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llfôTMRE  DE  LA  COLONIE  FRAX^AISF 

EN  CANADA. 

CHAPITRE  XIX.  (•) 

HOSTILITÉS.      TROUBLES     POLITIQUES    A    QUEBEC.      RENVOI   DB 
M.    DB  MAISONNEUVB   EN   FRANCE.      D8   16t)3  A   16t)5. 

I. 
Fourbes  Iroqnots  qai  se  donnent  pour  ambassadears. 

Cette  année  1663,  il  n'y  eut  rien  de  bien  remarquable  an  sujet  de  la 
guerre,  parce  que,  à  Villemarie,  cKacun  se  tenait  sur  ses  gardes  et  était 
toujours  sur  la  défensive,  précaution  que  la  position  où  ou  se  tn>uvait 
alors  vis-à-vis  des  Iroquois  exigeait  impérieusement.  "  oNs  ennemie,  écri- 
vait le  P.  Lalemant,  nous  ont  laissé  cultiver  nos  terres  en  assui[ance  ;  Q 
n'y  a  que  le  Montréal  qui  ait  été  teint  du  sang  des  Français,  de  celai 
**  des  Iroquois  et  des  Hurons."  Il  ajoutait  :  "  Si  jamais  nos  ennemis  ont 
**  fait  paraître  une  insigne  perfidie,  c'est  en  ce  que  je  vais  raconter.  "  En 
effet,  au  mois  de  mai,  sept  Agniers  parurent  sur  les  coteaux  de  Villemarie 
et  demandèrent  à  parlementer.  On  les  accueillit  à  l'ordinaire,  et  ils  offri- 
rent d'envoyer  une  célèbre  ambassade  pour  ne  faire  plus  qu'une  terre  de 
celle  des  Français  et  de  celle  des  Iroquois.  Une  proposition  si  conforme 
aux  désirs  des  colons  fut  agréée  avec  joie,  et  ils  firent  à  ces  Agniers  trois 
présents  pour  les  assurer  que  leurs  ambassadeurs  seraient  bien  reçus, 
pourvu  qu'ils  amenassent  avec  eux  le  reste  des  Français  encore  retenus 
dans  leurs  bourgades.  Les  Agniers  en  firent  la  promesse,  et,  pour  preuve 
de  leur  sincérité,  voulurent  laisser  comme  otage  quatre  d'entre  eux,  pen- 
dant que  les  trois  autres  iraient  au  plus  tôt  trouver  les  anciens  de  leur 
pays  pour  hâter  l'ambassade.  On  accepte  d'accord  avec  eux  cette  expé- 
dient, et  on  reçoit  avec  les  plus  d'appareil  qu'on  peut  ces  quatres  nou- 
veaux bdtes.  Ce  ne  sont  que  festins,  que  chants,  que  danses,  que  pré- 
sents réciproques  ;  aucune  marque  de  réjouissance  n'est  oubliée. 

II. 

Hurons  massacrés  ou  pris  par  ces  prétendas  ambassadeurs. 

Le  soir  étant  venu,  les  prières  sonnent  à  l'ordinaire  pour  les  sauvages  ; 
les  Agniers  s'y  présentent  eux-mêmes,  et  le  reste  du  jour  se  passe  en 
entretiens  familiers,  en  bonne  chère,  en  témoignages  d'amitié  en  appa- 
rence la  plus  cordiale  ;  enfin  chacun  se  retire  pour  prendre  son  repos.  H 

Cy  Voir  les  anné  s  1867,  1868,  1869,  1870,  1871.    1er.  Uv.  Urne  année.  Janvier  1872. 
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y  avait  alors  à  Villemarie  quelques  Ilurons  qui  s  y  étaient  T6tii*;!;\6s  pour 
vivre  chrétiennement,  après  avoir  quitte  depuis  peu  le  pays  ennemi.  On 
mène  les  Agniers  dans  la  cabane  de  ces  Ilurons,  oii  il  n'y  avait  qu'un 
homme,  deux  femmes,  un  jeune  garçon  et  trois  petites  filles,  tous  ^s  autres 
étant  à  la  chasse  depuis  queUjue  U^mps  ;  et  on  ne  savait  pas  qu'en  y 
logeant  ces  Agniers  on  y  introduisait  des  assassins.  Vers  l'heure  de  minuit, 
ces  quatres  traîtres  se  lèvent,  et  tombant  c\  grands  coups  de  hache  sur 
les  Ilurons  endormis,  mettent  toute  la  cabane  en  sang,  fendent  la  tôte  à 
l'homme,  laissent  les  deux  femmes  pour  mortes,  toutes  couvertes  de  plaies, 
et  emmènent  captives  les  trois  petites  filles,  le  jeune  garçon  s'étant  heu- 
rcusemcut  échappé  de  leurs  mains.  Au  bruit  de  ce  massacre  et  aux  cris 
poussés  par  les  Hurons,  les  habitants  de  Villemarie  accoururent  de  tous 
côtés,  mais  trop  tard,  pour  les  secourir  ;  à  la  faveur  do  la  nuit  les  Agniers 
avaient  déjîi  pris  la  luito.  L'affreux  spectacle  que  présentait  cette  cabane 
fit  horreur  à  chacun  :  c'étaient  trois  corps  nageant  dans  leur  sang  et  défi- 
gurés de  la  manière  la  plus  horrible.  On  s'approche,  et  l'on^  s'aperçoit 
qu'une  des  doux  femmes,  nommée  Hélène,  avait  encore  un  peu  de  vie. 

III. 

Hélène  survit  à  ses  blessures.     Son  affliction. 

Dieu  voulut  lui  prolonger  l'existence,  en  récompense  sans  doute  de  la 
charité  qu'elle  avait  exercée  chez  les  Iroquois  envers  les  compagnons  de 
sa  captivité  ;  car  elle  allait  près  des  chrétiens,  dans  leurs  supjJices,  pour 
les  encourager  à  tenir  fermes  dans  la  foi>  s'approchait  do  ces  victimes  demi- 
brulées,  leur  suggérait  dans  leurs  tourments  de  ferventes  prières,  et  après 
leur  trépas  les  ensevelissait  de  ses  mains.  La  sœur  Bourgeoys,  qui  rap- 
porte la  mort  cruelle  de  ces  Hurons,  ajoute  :  "  C'était  une  pitié  de  voirces 
**  pauvres  gens  massacrés  d'une  aussi  étrange  façon.  "  Si  elle  fait  ici  cette 
réflexion  sur  l'horreur  de  ce  spectacle,  c'est  que  probablement  elle  ense- 
velit elle-même  les  corps  de  ceux  qui  avaient  été  ainsi  massacrés,  confor- 
mément à  la  pratique  qu'elle  s'était  généreusement  imposée,  d'offrir  ses 
services  pour  rendre  aux  morts  ce  devoir  do  piété  chrétienne  ;  supposi- 
tion  d'autant  plus  probable  (^ue,  les  autres  Hurons  se  trouvant  alors  à  la 
chasse,  il  n'y  avait  personne  de  cette  nation  à  Villemarie  qui  pût  ensevelir 
leurs  morts.  Hélène,  dont  nous  venons  de  parler,  et  que  Ls  Agniers 
avaient  cru  laisser  pour  morte,  tant  ils  avaient  déchargé  sur  elle  de  coups 
de  hache,  eut  un  œil  crevé  et  le  visage  taillé  île  tant  de  blessures  qu'elle 
en  resta  toute  difforme  et  défigurée.  Sa  plus  grande  affliction,  dans  son 
malheur,  était  la  perte  de  ses  filles,  emmenées  au  pays  d'Agnié  ;  elle  les 
pleurait  avec  des  lannes  intarrissables,  non  tant  i\  cause  de  leur  captivité 
chez  ces  barbares,  (juc  parce  qu'elles  y  étaient  en  danger  de  perdre  la  foi. 
Elle  disait  jusqu'îi  douze  et  treize  chapelets  par  jour  pour  obtenir  leur  déli- 
vrance, et,  dans  la  simpUciié  de  sa  ferveur,  ello  adressait   à  Marie  cctt 
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prière  :  **  Sainte  Vierge,  ayez  pitié  de  moi,  il  n'y  a  que  vous  qui  ayez 
**  bien  oonno,  par  votre  propre  expérience,  la  douleur  qu'une  mère  ressent 
^  de  la  perte  de  ses  enfants.  Assistez-moi  donc,  s'il  vous  plaît,  selon  mes 
^  besoins,  que  vous  voyez  bien  mieux  que  je  le  connais  moi-même.*' 

IV. 

Keprésaîlles  des  Hurons  contre  des  Agniers. 

Cependant  les  Hurons,  revenus  de  leur  chasse,  apprenant  la  perfidie 
croelle  des  Agniers,  résolurent  d'en  tirer  vengeance.  Le  26  du  même 
mois,  aborda  à  YiUemarie  un  canot  conduit  par  cinq  Iroquois  d'Onnonta- 
gué,  dont  un  était  malade,  et  sachant  qu'il  y  avait  là  des  Hospitalières  oiui 
consacraient  leurs  soins  aux  œuvres  de  charité,  ils  demandèrent  que 
leur  malade  fût  traité  à  l'hôpital.  H  y  fut  reçu  avec  empressement,  et  si 
bien  soigné  qu'au  bout  de  huit  jours  il  fut  en  état  de  s^embarquer  avec  ses 
compagnons  et  de  continuer  sa  route.  Mais  les  Hurons,  qui  se  trouvaient 
alors  à  YiUemarie,  jugèrent,  selon  le  sentiment  des  colons  eux-mêmes,  que 
ces  Iroquois  n'étûent  que  des  espions,  et  qu'il  était  temps  de  venger  par 
leur  sang  celui  de  leurs  parents  fraîchement  répandu.  Ils  les  laissent  donc 
embâr(}uer,  les  attendent  à  une  pointe  de  terre,  proche  de  laquelle  devait 
passer  leor  canot,  et  faisant  sur  eux  une  furieuse  décharge  en  tuent  un 
sur  la  place,  lui  enlèvent  la  chevelure,  et  s'emparent  des  autres  dange- 
reusement blessés,  que  cependant  les  Français  de  Yillemane  parvinrent  à 
retirer  de  leurs  mains.  (1) 

V. 

HoBlilités  à  Vitlemarie. 

Malgré  toutes  ces  ambassades  et  ces  semblants  de  paix,  les  Iroquois  ne 
laissaient  pas  de  faire  toujours  aux  colons  une  guerre  cachée  et  de  se  tenir 
en  embuscade.  Le  11  juin  de  cette  même  année  1663,  la  colonie  de  Vil- 
marie  eut  à  regretter  la  perte  de  Léger  Haguenier,  âgé  de  trente-neuf 
ans,  tué  par  les  Iroquois,  et  qui,  le  lendemain,  reçut  les  honneurs  de  la 
sépoltore  ;  comme  aussi  celle  de  Simon  des  Prés,  dit  Berry  (dont  la 
femme  se  trouvait  alors  à  Blois),  il  fut  pris  par  des  Iroquois  d'Onneiout,  et 
conduit  dans  leur  pays.  On  apprit,  le  20  avril  suivant,  par  ceux  d'On- 
nontagué,  qu'on  Tavait  fait  mourir  cruellement  à  Onneiout,  par  le  supplice 
du  feu.  Il  n'y  avait  plus  de  sécurité  pour  personne  à  la  campagne  ;  c^est 
ce  qui  faisait  dire  à  M.  Boucher,  Gouverneur  des  Trois-Ririères  :  '*  Une 
*'  femme  est  toujours  dans  l'inquiétude  que  son  mari,  qui  est  parti  le  matin 
**  pour  son  travsûl,  ne  soit  pris  ou  tué,  et  que  jamais  elle  ne  le  revoie.  C'est 

ce  qui  est  cause  que  la  plupart  des  habitants  sont  pauvres,  les  Inxjuoia 


ce 


(1)  L'an  de  ees  Onnontagués,  qaî  étaient  en  danger  de  m  >rt,  fut  instruit  par  un  P.  Je- 
■nite,  qui  était  U,  et  reçut  le  sacrement  de  baptême.  Un  autre  Iroquoia,  arrivé  à  Moa*K-al 
arec  son  oncle,  étant  tombé  peu  afirèâ  malade,  il  reçut  aussi  le  baptême  et  mourut  eu  don* 
nan^  des  marques  d'une  foi  sincère,  quoique  son  oncle  persistait  toujours  dans  son  in&ié- 
litéL 
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"  tiiî^nt  souvent  le  bétail,  empêchant  quelquefois  de  faire  les  récoltes,  et 
"  brûlant  les  maisons  ou  les  pillant  quand  ils  en  trouvent  l'occasion.  " 

VI. 
Danger  des  IToBpitalièrcs  de  la  part  de  leurs  malades  Iroquois. 

Les  Soeurs  hospitalières  de  Villemaric  n'avaient  pas  plus  de  sécurité. 
Lorsque,  dans  les  attatjues  que  donnaient  les  Iroquois,  on  venait  à  en 
blesser  quelques-uns  et  à  s'en  emparer,  M.  de  Maisonneuve  les  faisait 
aussitôt  transporter  à  l'hôpital  pour  y  être  traités  ;  et  les  Filles  de  Saint- 
Joseph  n'étaient  pas  toujours  sans  crainte  d'être  assaillies  par  ceux  mêmes 
qu'elles  avaient  guéri  de  leurs  blessures,  dès  qu'ils  étaient  convalescents- 
Il  est  vrai  que,  dans  ces  circonstances,  M.  de  Maisonneuve  plaçait  une 
sentinelle  pour  protéger  les  Sœurs,  nuit  et  jour  ;   mais^   outre  que  ce 
secours  n'aurait  pas  été  toujours  suffisant,  elles  s'en  trouvaient  quelque- 
fois tout  i\  fait  privées.     "Je  suis  témoin,  rapporte  la  sœur  Morin,  qu'un 
*'  jour  l'un  de  ces  Iroquois,  s'étant  jeté  sur  la  Sœur  de  Brésoles,  et  cela 
"  en  plein  jour,  s'efforça  de  Tétouffer  entre  une  iK)rte  et  une  armoire,  où 
"  elle  se  trouva  si  fortement  pressée  qu'elle  en  perdait  la  respiration. 
"  Etant  venue  i\  passer  par  hasard  dans  ce  lieu,  qui  était  assez  écarté,  je 
*'  courus  promptement  pour  appeler  les  malades,  et  à  l'instant  plusieurs 
"  d'entre  eux,  oubliant  leurs  propres  maux,  se  jettent  hors  de  leurs  lits 
"  et  volent,  avec  une  ardeur  incroyable,  au  secoui-s  de  la  Sœur,  pour  la 
"  conservation  de  lacjuelle  ils  auraient  volontiers  donné  leur  vie.      Ils  se 
'*  mettent  i\  frapper  assez  rudement  le  sauvage,  auquel  ils  reprochent  son 
**  ingratitude  et  sa  cruauté.     Mais  celui-ci,  adroit  et  rusé,  comme  s'ils 
"  n'eût  fait  que  rire  des  .coups  qu'on  lui  donnait,  repartit  ({u'il  avait  voulu 
"  seulement  faire  peur  à  la  Sœur  de  Brésoles  ;  que  son  intention  n*était 
"  pas  assurément  et  ne  pouvait  pas  être  de  rendre  le  mal  pour  le  bien  à 
"  celle  qui  lui  donnait  des  médecines,  qui  pjinsait  ses  plaies  pour  les  guérir, 
"  qui  faisait  son  lit  afiii  qu'il  dormît  à  son  aise,  qui  lui  donnait  tous  les 
**  jours  de  la  bonne  sagaraité,  et  de  qui  enfin  il  recevait  tant  de  bons  offices.* 
C'était  le  prof)re  de  ces  barbares  d'avoir  recours  i\  de  pareils  moyens  de 
défense  quand  ils  étaient  surpris  dans  leui's  mauvais  desseins,  et  on  fit 
semblant  de  le  croire  pour  ne  pas  irriter  son  esprit. 

VII. 
Iroquois  baptisés  à  l'extrémité  de  la  vie. 

Lorsque  ces  Iroquois  étaient  près  de  mourir,  on  s'efforçait,  comme  il  a 
été  dit,  de  les  disposer  au  baptême,  et  on  le  conféra  à  j)lusicur3  avant 
leur  dernier  soupir,  dans  Tespérance  que  la  miséricorde  do  Dieu  supplée- 
rait aux  aispositions  qu'on  demande  ordinairement  dans  les  adultes,  et  dont 
on  n'était  pas  toujours  assuré  dans  les  cas  de  mort  dont  nous  parlons.  Il 
est  vrai  cpio  quelques-uns  de  ces  barbares  donnaient  des  signes  assez 
manifestes  de  piété  pour  faire  espérer  légitimement  de  leur  salut.     Eutr  ^ 
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autres,  nous  pouvons  citer  rexemple.d'un  Sonnontouan,  pris  en  guerre  au 
printemps  de  1664.  Etant  tombé  dangereusement  malade,  il  exerça  beau- 
coup la  charité  des  Sœurs  hospitalières,  qui-  lui  prodiguèrent  les  plus 
charitables  soins.  C'était  un  homme  d*une  humeur  altière,  très-îrrité  de 
Taffroiit  qu'il  pensait  avoir  reçu,  de  ce  qu'on  l'avait  fait  prisonnier  lors- 
qu'il venait  en  ambassade  ;  en  un  mot,  un  Iroquois  qui  ne  payait  que  par 
des  dédains  toutes  les  bontés  qu'on  avait  pour  li^i.  Son  chagrain  aug- 
mencaît  avec  son  mal,  et  la  douleur,  jointe  à  la  crainte  de  mourir,  le 
rendait  presque  insupportable.  Lorsque  le  Missionnaire  qui  était  alors 
à  Villemarie,  le  P.  Claude  Allouez,  lui  parlait,  il  se  mettait  en  colère,  le 
sifflait  et  quelquefois  se  cachait  tous  la  couverture  pour  ne  pas  l'entendre  ; 
3  en  vint  même  jusqu'à  lui  donner  un  coup  de  poing  à  la  tête  pour  le 
re];ousser.  Cependant,  par  les  pnères  ferventes  que  ce  Père  et  les 
Religieuses  firent  j;our  lui,  il  s'adoucit  et  consentit  à  entendre  parler  de  la 
religion,  à  l'occasion  d'un  autre  Iroquois  Onnontagué,  arrivé  peu  de  jours 
aujtaravaiit  à  Villemarie.  Celui-ci,  voyant  les  dispositions  du  malade, 
l'assura  que  la  prière  ne  faisait  pas  mourir,  que  quelquefois  elle  servait 
même  pour  rendre  la  santé,  et  le  persuada  si  parfaitement,  que  l'autre  de 
son  propre  mouvement,  demanda  le  baptême,  qui  lui  fut  administré  le  5  du 
mois  d'août  166-1.  Il  vécut  encore  quelijues  jours  et  remplit  de  consolation 
toutes  les  personnes  qui  furent  présentes  à  sa  mort. 

vin. 

GirconatHDceeffrajant*»  sur  la  sépulture  de  trois  Iroquois. 

Sfaîs  il  n'en  était  pa  de  même  de  tous.  La  Sœur  Bourgeoys  raconte  un 
événement  effrayant,  qui  fit  douter  du  salut  de  trois  de  ces  barbares,  ainsi 
baptisés  en  danger  de  mort,  à  la  suite  des  blessures  qu'ils  avaient  reçues. 
Comme  par  ce  sacrement  ils  étaient  devenus  enfants  de  l'Eglise,  on  les 
inhuma  en  terre  sainte,  au  cimetière  commun,  et  M.  Souart  les  recom- 
manda aux  prières  des  habitiints.  Il  arriva  cependant,  au  grand  étonne- 
ment  de  tous,  que,  pendant  la  nuit,  des  chiens,  étant  entrés  dans  le  cime- 
tière, se  mirent  à  gratter  la  terre,  jusqu'à  découvrir  leurs  cadavres,  et 
commencèrent  à  les  dévorer.  Dès  qu'on  fut  hiformé  de  cette  événement, 
on  recouvrit  aussitôt  la  fosse  et  on  la  chargea  de  bois  pour  empêcher  les 
chiens  d'y  revenir.  Us  y  arrivèrent  néanmoins,  écartèrent  tout  ce  bois? 
creusèrent  de  nouveau  la  terre  pour  achever  de  manger  les  cadavres. 
Enfin  on  la  recouvrit  de  grosses  pierres  ;  mais  les  chiens  revinrent  pour  la 
troisième  fois  et  découvrirent  de  nouveau  les  corps.  Cela,  ajoute  la  Sœur 
Bourgeoys,  donna  de  la  terreur  à  tout  le  monde  et  faisait  penser  (^ue 
c"*était  un  châtiment  de  Dieu.  Nous  ajouterons  que  ce  jugement  semble 
avoir  été  bien  fondé,  car  quoique  ces  chiens  discernassent  à  l'odorat  les 
sauvages,  et  peut-être  en  |>articulier  les  Iroquois,  on  ne  voit  pas  qu'il  se 
soient  jamais  portés  au  cimetière  pour  déterrer  les  corps  de  ces  derniers 
baptiséâ,  quoique  plusieurs  y  eussent  déji^  reçu  leur  sépulture. 
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IX. 

Nouvelles  hostilités  à  Villemarîe.  M.  Le  Ber. 

L'amidc  1604,  on  fut  dans  les  alarmes  continuelles,  aussi  bien  que  les 
années  suivantes.  **  A  Villemarie,  dit  M.  Dollicr,  il  fallait  être  toujours 
**  sur  ses  garles,  à  cause  des  embuscades  que  les  Iroquois  nous  tendaient 
**  do  tous  côtés.  Si  on  voulait  faire  savoir  à  Québec  ou  aux  Trois- Bi  vîôres 
**  de^  nouvelles  imfiortantes,  ou  donner  des  avis  toncbant  la  guerre,  il 
"  fallait  chcrcber  les  meilleurs  canoteurs,  et  les  faire  partir  de  nuit  pour 
**  (ju'iis  nî  fussent  pas  aperçus  par  les  Iroquois  ;  et  ces  intrépides  colons, 
*'  tachant  par  leur  vitesse  d'éviter  la  rencontre  des  ennemis,  se  rendaient 
*'  au  lieu  déterminé  avec  une  diligence  (jui,  aujourd'hui,  pourrait  ï)araître 
"  ircroy  ible.  M.  Jaccpies  Le  Ber,  l'un  des  plus  riches  et  des  pi  :s  honnêtes 
"  marchinds  de  Villemarie.  et  môme  de  tout  le  Canada,  a  rendu  en  cela 
"  de  grands  services  à  la  Colonie,  s'étant  souvent  exposé,  soit  en  canot, 
**  soit  sur  les  glaces,  ou  i\  travei^s  les  bois,  pour  aller  donner  ces  sortes 
"diivis."  Le  18  août  de  cette  auujo  16  54,  la  Mîre  de  rincarnution 
écrivait  :  *'  Quoique  les  Irocjuois  soient  fort  humiliés  par  les  mala<Ues  et 
"  les  mortalités  que  Dieu  leur  envoie,  ils  ont  néanmoins  fait  des  courses 
**  dans  ces  cjuartiers  lorsqu*on  ne  l**s  y  attendait  pas.  Ils  ont  enlevé  deux 
*'  granules  filles  françaises,  avec  quehjues  sauvages  et  quel<iues  Français  ; 
*'  puis,  en  ayant  tué  (^uehjues-uns,  ils  ont  pris  la  fuite,  selon  leur  cou- 
"  tume." 

X. 

Deux  soldHts  (les  Trois  Rivières  pris  par  des  Iroquois. 

DansPautomne  précédent,  deux  soMats  de  la  garnison  dos  Trois-Rlvlères, 
qui  étaient  allés  chasser  aux  îles  de  Richelieu,  furent  attaqués  par  des 
Irotjuois,  cachés  en  embuscade,  qui  les  prirent  et  les  lièrent  pour  les  con- 
duire dans  leur  pays.  L'un  des  deux  fut  blessé  par  eux  d'une  balle  qui, 
l'ayant  percé  au  travers  du  corps,  s'était  arrêtée  à  la*  surface,  du  côté 
opp'»bé  r\  celui  par  (  ù  elle  était  entrée.  Comme  ils  désiraient  de  le  con- 
duire vivant  dans  leur  pays,  ils  parvinrent,  au  moyen  d'une  incision,  à 
retirer  la  balle,  et  enfin  à  le  guérir.  A-  Tentrée  du  village,  tous  les  Iro- 
quois, rangés  en  haie  des  deux  cotés  du  chemin,  armés  de  verges  et  de 
bâtons,  les  accablèrent  de  si  rudej^  coups,  (jue  l'un  et  l'autre  tombèrent 
évanouis.  Le  lomlemain,  on  se  disposait  à  les  faire  périr  par  le  plus  cruel 
8up|)life,  loraiju'un  auibassadeur,  nouvellement  venu  d'Onnontagué,  de- 
manda aux  ancieïis  que  les  deux  captifs  lui  fussent  remis  pour  servir  à  un 
accommodement  qu'on  projetait  de  faire  avec  les  Français.  On  les  lui 
remit,  en  effet,  et  il  les  conduisit  en  sûreté  à  Onnontagué  pour  les  réunir 
aux  autres  captifs,  afin  qu'ils  fussent  tous  prêts  à  s'embarquer  quand  on 
voudrait  les  ramener  à  Villemarie. 
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XI. 
Lm  Iroqnois  feignent  de  Toalnir  la  pflix. 

Ces  barbares  avaient,  en  effet,  dessein  d'envoyer  une  ambassade  extra* 
ordinaire,  dans  k  vue  sans  doute  de  tromper  plis  sûrement  les  Français. 
Us  publièrent  qu'ils  voulaient  réunir  toute  la  terre,  et  jeter  la  bâche  si 
avant  dans  le  fond  des  abîmes  qu'elle  ne  parût  plus  jamais.  Que  pour 
marque  de  leur  sincérité,  ils  viendraient,  femmes,  enfants  et  vieillards  se 
livrer  entre  leurs  mains,  non  pas  pour  otages,  m:iis  pour  commencer  à  ne 
iaire  plus  qu'une  seule  terre  et  qu'un  seul  peuple.  Cependant  ceux  d'On- 
nonta;^ué,  qui  étaient  les  premiers  moteurs  de  ce  dessein,  ne  vovdant  pas 
cxî'oser  témérairement  les  plus  notables  de  leur  pays,  résolunmt  d'envoyer 
à  Villemaric,  dès  le  mois  d'août,  des  avant-coureui-s  pour  sonder  les  esprits 
et  savoir  si  les  députés  seraient  bien  reçus.  Ils  parurent  donc  au-dessus 
de  rhabitation  avec  un  pavillon  blanc  dans  leur  canot,  afin  qu'on  ne  les 
prît  pas  |K)ur  ennemis.  Sous  cA  aus^nce,  ils  débarquent  à  Villemarieet 
font  quelques  présents  pour  déclarer  que  toutes  les  nations  Iroquoises,  à 
Texceptiou  de  celle  d'Onneiout,  demandent  la  paix,  et  que  les  Agniers 
eux  mênaes  sont  dans  ce  dessein.  On  écoute  ces  propositions  avec  joie, 
mais  non  pas  sans  défiance  :  puisque  lors  même  que  ces  barbares  venaient 
parler  de  paix,  ils  ne  laissaient  pas  de  continuer  leurs  hostilités  dans  la 
campagne  et  de  tomber  sur  les  laboureurs.  Néanmoins,  pour  ne  pas  les 
rebuter,  on  leur  donna  de  bonnes  paroles,  et  ils  partirent  de  Yiilemarie 
avec  la  résolusion  d'aller  bâter  le  départ  des  ambassadeurs. 

XII, 
Trente  ambassadeurs  Iroquois  partent  pour  Villemarte. 

En  effet,  peu  de  temps  après,  le  capitaine  Garacontié,  protecteur  des 
captifs  français  à  Onnontagué,  qui  était  comme  l'âme  de  cette  entreprise, 
se  joignit  'k  ceux  de  sa  nation  avec  les  Sonnontouans,  et  fit  un  prodii^ieux: 
amas  de  porcelaine  afin  d'offrir  les  plus  beaux  présents  qu'on  eût  jamais 
vus.  Ils  s'embarquèrent  ainsi,  au  nombre  de  trente,  chargés  de  cent 
colliers,  du  prix  de  dix  mille  livres,  dont  quelques  uns  avaient  plus  d'un 
pied  de  largeur  ;  et,  pour  être  mieux  reçus  encore,  ils  menèrent  avec  eux 
les  deux  captifs  des  Trois- Rivières,  afin  que  la  liberté  qu'ils  leur  donne" 
raient  rehaussât  encore  le  prix  de  si  riches  présents.  Comme  leurs  avant" 
coureurs  avaient  apporté  h  Villemarie  une  lettre  écrite  au  Gouverneur" 
général  par  l'un  des  notables  de  la  Nouvelle-Hollande,  qui  rendait  bon 
témoignage  du  dessein  des  Iroquois,  M.  de  Mézy  ainsi  que  M.  de  Laval 
se  rendirent  à  Yiilemarie  pour  recevoir  les  ambassadeurs  et  entendre  leurs 
propositions. 

XÎII. 
Des  Algonquins  tombent  sur  les  ambassadeurs. 

Mais  les  Algonquins,  en  guerre  avec  les  Iroquois,  eurent  vent  de  cette 
ambassade,  allèrent  les  attendre  sur  le  chemin,  et  leur  dressèrent  u  n 
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embuscade  au-dessous  du  Grand-Saut.  Voyant  approcher  les  Iroquois,  ils 
firent  sur  eux  une  décharge  à  l'improviste.  Les  ambassadeurs,  ainsi 
tombés  dans  Tembuscade,  se  mettent  alors  à  faire  de  grandes  clameurs, 
protestant  qu'ils  venaient  traiter  de  la  paix  avec  eux  aussi  bien  qu'avec  les 
Fran<,*ai8.  Mais,  après  avoir  expérimenté  tant  de  fois  leur  perfidie,  les 
Algonquins  se  moquèrent  de  ces  protestations,  et,  sans  les  écouter,  en 
taillèrent  en  pièces  autant  qu'ils  purent,  en  lièrent  d'autres  comme  pri-  . 
sonniers  et  enlevèrent  tout  le  butin.  Quant  aux  deux  captifs  Français,  ils 
essuyèrent  la  première  décharge  et  eurent  bien  do  la  peiue  ;\  se  faire  recon- 
naître par  les  Algonquins,  qui,  dans  la  chaleur  du  combat,  ayant  <|uitré  le 
fusil  pour  prendre  la  hache,  frappaient  à  droite  et  à  gauche,  sans  considé- 
rer sur  qui  les  coui}S  tombaient.  Ils  furent  eufin  reconnus,  et  eurent  la 
douleur  de  voir  que  leur  liberté  avait  coûté  la  vie  et  la  captivité  à  la 
plupart  de  leurs  libérateurs.  Quehjues-uns  des  ambassadeurs  prirent 
cependant  la  fuite  et  allèrent  se  réfugier  à  Villemarie  ;  et  comme  on  crai- 
gnait qu'ils  ne  fussent  encore  attaqués  et  poursuivis  en  retournant  dans 
leur  pays,  M.  de  Maisonneuve  jugea  nécessaire  de  les  faire  escorter  assez 
loin,  jusqu^à  ce  qu'ils  fussent  hors  de  l'attaque  des  Algonquins. 

XIV. 
La  guerre  plus  allumée  qu'aupnnivant. 

"  Ainsi  le  grand  dessein  de  cette  ambassade  s'évanouit  en  fumée,  dit  le 
**  P.  Lalemant  ;  et,  au  lieu  de  la  paix  qu'elle  nous  apportait,  nous  avons 
"  sur  les  bras  une  guerre  plus  cruelle  qu'auparavant,  puisfjue  les  Iroquois 
*'  cesseraient  d'être  Iroquois  s'ils  ne  faisaient  tous  leurs  efforts  po\ir  venger 
**  la  mort  de  leurs  ambassadeurs.  "  La  Mère  de  l'Incarnation  fait,  de 
son  coté,  les  réflexions  suivantes  :  "  Encore  que  les  Français  n'aient  nulle- 
"  ment  trempé  dans  cette  affaire,  les  Irocjuois  néanmoins  croiront  que  ce 
"  sont  eux  qui  ont  fait  jouer  ce  ressort  pour  les  détruire  ;  et  il  ne  faut 
"  point  douter  qu'ils  ne  fassent  leur  pOvSsible  pour  s'en  venger  sur  nos  habi- 
"  talions,  si  ce  n'est  que  la  crainte  qu'ils  ont  des  Français,  qu'on  leur  a 
"  die  qui  se  dis|)Osent  d'aller  leur  faire  la  guerre,  ne  les  retienne,  ou  plutôt 
"  que  la  ju'otection  de  Dieu  sur  nous  ne  les  em|iêche.  Les  uns  disent 
"  qu'ils  voulaient  la  paix  tout  de  bon  ;  et  les  autres  qu'ils  venaient  pour 
"  tromper  comme  par  le  passé.     Dieu  seul  sait  ce  qui  en  est."  • 

.XV 

Autres  hostilités  à  Villemarie. 

La  suite  montra  que  les  Irotjuois  étaient  toujours  dans  les  mêmes  inten- 
tions hostiles.  Le  4  mai  précédent,  ils  avaient  tué  Michel-Théodore,  dit 
Gilles,  âgé  d'environ  trente  ans,  à  la  Longue-Pointe,  près  de  Villemarie, 
lors.|u'il  revenait  de  la  chasse.  Le  9  août  16i54,  deux  autres  Français  de 
Villemarie  furent  tués  sur-le-champ,  sans  avoir  même  vu  l'ennemi.  C'étaient 
Jac(iues  Dufresne,  âgé  d  environ  trente  ans,  et  Pierre  Maignant,  âgé  de 
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Tm<^  et  an  ans  environ,  que  les  Iroqaois  surprirent  h  l'île  Sainte-Hélène. 
A  peine  pouvait-on  sortir  de  sa  maison  pour  chercher  des  vivres  et  autres 
cboâes  indispensables.  Le  sieur  Kaguideau  étant  allé  à  la  chasse  avec 
plusieurs  autres  dont  il  avait  le  commandement,  et  M.  de  Belestre  étant 
allé  {-our  le  même  dessein  d'un  autre  côté  avec  un  parti,  les  deux  troupes 
90  joignirent  vers  deux  îles  situées  un  peu  au-dessous  de  Villemarie,  qu'on 
croit  avoir  été  les  îles  Sainte>Thérèse,  et,  leur  chasse  terminée,  ils  envoy- 
èrent devant  eux  un  canot  chargé  de  la  venaison.  Comme  on  ne  peut  guère 
TCfflonter  le  courant  du  fleuve  à  la  rame  sans  longer  le  rivage^  afin  d'éviter 
le  courant,  ce  canot  vint  à  passer  vis-à-vis  d'une  embuscade  d'Iroquois  qui 
à  l'instant,  fit  une  décharge  dans  laquelle  Claude  Marcoux,  figé  d'environ 
vingt  trois  ans^,  fut  tué,  et  deux  ou  trois  autres  furent  blessés.  Inconti- 
nent, un  Iroquois  accourt  pour  tirer  le  canot  de  Teau  ;  mais  l'un  des 
Français,  qui  était  encore  en  état  de  se  défendre,  le  couche  en  joue,  et  le 
bit  tomber  raide  mort  ;  après  quoi,  il  se  met  au  large.  De  leur  côté,  les 
autres  roquois  se  jettent  dans  leur  propre  canot,  sans  doute  pour  pour- 
saivre  ces  Français  moribonds  et  blessés  ;  mais,  voyant  arriver  au  secours 
de  ceux-ci  M.  de  elestre,  Saint-Georges  et  d'autres,  ils  changent  aussitôt 
de  dessein  et  prennent  la  fuite. 

XVI. 
M.  de  Mézy  nommé  Gcovernear  de  Montréal  le  Sienr  de  la  Touche. 

Pendant  qu'à  Villemarie  les  colons  étaient  ainsi  exposés  à  la  cruauté 
des  Iroquois,  M.  d3  Mézy  se  portait  à  des  actes  qui  mirent  le  trouble  dans 
Québec,  et  dont  la  Colonie  de  Villemarie  ne  fut  pas  entièrement  exempte. 
Saiis  é^anl  pour  les  services  que  M.  de  Maisonneuve  rendait  au  pays  depuis 
plus  de  vingt  ans,  il  usait  envers  lui  de  procédés  qu'on  aurait  de  la  peine 
à  comprendre,  si  ce  qui  nous  reste  à  raconter  de  ce  Gouverneur  généra' 
ne  répondait  que  trop  à  cette  conduite  impérieuse  et  absolue.  Au  mois 
de  juin  1(564,  il  ordonna  à  M.  de  Msûsonneuve  d'aller  le  trouver  à^Québec? 
et  nommé  en  sa  place,  comme  Gouverneur  de  Montréal  et  commandant  de 
la  gamiàon,  le  sieur  de  la  Touche,  alors  capitaine  de  la  garnison  des  Trois* 
Rivières,  £tienne  Pézard  de  la  Touche,  né  à  Blois,  paroisse  de  Saint- 
Honoré,  paraît  avoir  joui  de  l'estime  particulière  de  M.  de  Mézy  et  de  celle 
de  M.  de  Laval,  qui,  cette  même  année,  lui  donnèrent  une  concession 
d'une  lieue  et  demie  de  terre  à  partir  de  la  Rivière  Champlain,  en  remon. 
tuit  le  fleuve  Saint-Laurent.  Mais  sa  nomination  à  la  place  de  Gouverneur 
de  Montréal  ne  paraît  pas  avoir  eu  de  suite,  M.  de  Mézy,  par  ses  actes 
arbitraires  et  violents,  ayant  mis  le  trouble  à  Québec  et  perdu  tout  respect 
dans  l'estime  des  peuples,  comme  nous  allons  le  raconter. 

*  xvn. 

Autorité  temporelle  attribaée  an  Gonreraeur  et  à  VBrdqqe. 

La  bonne  harmonie  entre  M,  de  Mézy  et  M.  de  Laval  ne  fut  pas  auss^ 
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durable  qu'on  se  Tétait  promis,  et  il  faut  convenir  (][\ie  ce  prélat  ne  trouva 
pas  toujours  dans  les  Gouverneurs  avec  lesciuels  il  eut  à  vivre  tout  le 
concours  qu'il  eut  pu  désirer  de  leur  part.  Il  semblait  qu'ayant  choisi  de 
lui-même  M.  de  Mézy,  qui  lui  était  particulièrement  connu  depuis  long- 
tem|)S,  ils  auraient  toujours  agi  de  concert,  comme  ils  Tavaient  fait  dès  leur 
arrivée  à  Québec.  Mais  cette  bonne  entente  ne  fut  pas  de  lon;^ue  durée 
ce  qui  fait  dire  à  la  Mère  Juchereau  "  que,  par  une  sorte  de  fatalité,  M. 
"  de  Laval  ne  fut  pas  longtemps  à  se  repentir  de  son  choix."  La  grande 
autorité  que  la  cour  avait  cru  devoir  donner  à  TEveque  dans  le  gouverao- 
xnent  du  pays  devait  inévitablement  amener  des  conflits  entre  lui  et  le 
Gouverneur  général.  Il  est  vrai  que  les  anciens  rois  de  France,  en  vue 
de  procurer  le  bien  des  peuples,  avaient  attribué  i\  {Jusieurs  évèques 
l'autorité  temporelle  sur  les  fidèles  soumis  à  leur  juridiction,  et  l'expérience 
montra  que  cette  forme  d'administration  pouvait  avoir  de  grands  avantages 
pour  les  peup'es.  Mais  en  Canada,  où  les  circonssances  étaient  différentes, 
Tautorité  temporelle  confiée  conjointement  au  Gouverneur  et  à  l'Evcque 
n'eut  pas  les  mêmes  résultats.  Ce  pays,  qu'il'  fallait  en  quehjue  sorte 
conquérir  l'épée  li  la  main,  à  cause  des  incursions  continuelles  des  barbares, 
avait  besoin  d'un  Gouverneur  militaire  ;  et  ce  Gouverneur,  obligé  de 
prendre  son  parti  selon  les  circonstances,  devait  avoir  une  grande  autorité 
non  seulement  dans  les  matières  de  la  guerre,  mais  en  général  dans  l'admi- 
nistration du  pays.  Toutefois  l'organisation  du  (îonseil  souverain,  créé  en 
vue  de  favoriser  la  religion  et  l'Eglise  pour  procurer  le  bien  général,  sem- 
blait restreindre  l'autorité  du  Gouverneur,  et  pouvait  donner  lieu  à  des 
mécontentements  et  mené  ^  des  écrits  déplorables. 

XVII. 
A  vantail  de  VEvêque  ear  le  Oonvernear  ea  cas  de  conflit. 

On  a  VU  que  le  Gouverneur  général  et  l'évêque  de  Pétrée  devaient  élire 
de  concert  les  cinq  conseillers,  avec  liberté  entière  d'en  nommer  d'autres 
chaque  année  ou  de  conserver  les  anciens  dans  leurs  places.  Mais  l'auto, 
rite  morale  n'était  pas  également  partagée  entre  les  deux  chefs  du  Conseil 
du  moins  l'Evcque  devait  se  trouver  par  le  fait  comme  le  mobile  principal 
des  affaires,  à  cause  de  la  prérogative  essentielle  de  sa  position  sur  celle 
du  Gouverneur.  Celui-ci  n'avait  de  pouvoir  que  pour  trois  ans,  et  étaît 
d'ailleurs  toujours  révocable  dans  sa  place,  tandis  qu'au  contraire  l'Evêque 
était  fixe  et  comme  inamovible  dans  la  sienne.  En  sa  qualité  de  vicaire 
apostolique,  il  ne  pouvait  être  révoqué  que  par  le  pape,  et,  d'autre  part, 
le  Roi  ayant  désigné  oflSciellement  ce  prélat  premier  Evêque  de  Québec 
et  réitéré  plusieurs  fois  cette  nomination,  cet  acte  de  l'autorité  royale, 
d'après  l'usage  commun  de  nos  rois,  était  un  engagement  de  sa  part  qui 
rendait  TEvèque  comme  irrévocable.  Il  devait  arriver  de  là  que,  s'il 
survenût  quelque  mésintelligence  entre  l'Evêque  et  le  Gouverneur,  la 


HISTOIRB  DB  LA  COLONIE  PBANÇAISE.  15 

cour  était  dans  une  sorte  de  nécessité  d'abandonner  ce  dernier  et  de 
prendre  le  parti  de  l'Evêque.  Aussi  a-t-on  vu  qu'avant  même  la  création 
du  Conseil  souverain,  et  lorsque  M.  de  Laval  n'était  que  l'un  des 
smptes  conseillers,  M.  d'Avaugour  fut  révoqué  avant  même  Texpiratiou 
des  pouvoirs  qu'il  avait  reçus  du  Roi.  Il  résultait  aussi  de  là  que  l'Evêque, 
dans, sa  position  fixe,  avait  sur  les  conseillers  une  sorte  d  autorité  morale 
que  le  Gouverneur  ne  pouvait  se  promettre  dana  la  sienne.  Celui-ci,  en 
arrivant  en  Canada,  était  hors  d'état  de  choisir  les  conseillers,  et  devait 
ô^en  rapporter  au  choix  particulier  de  l'Evêque,  comme  avait  fait  M.  de 
Mézy  ;  et  en  cas  de  conflit  entre  l'un  et  l'autre,  les  conseillers  étaient 
naturellement  portés  à  prendre  plutôt  le  parti  de  l'Evêque,  qui,  survivant 
dçns  sa  place  au  Gouverneur  dans  la  sienne,  pouvait  facilement  et  devait 
les  écarter  du  Conseil  s'ils 'se  tournaient  contre  lui. 

XIX. 
M.  de  Mézy  interdit  trois  des  conseillera.  ' 

Une  telle  organisation  fournissait  des  prétextes  de  plus  d'une  sorte  au 
Gouverneur,  pour  se  défier  de  ceux  des  conseillers  qu'il  croirait  être  moins 
portés  pour  lui  que  pour  l'Evêque  ;  et  l'on  en  fit  une  fâcheuse  expérience 
dans  les  mouvements  qui  eurent  lieu  à  Québec  pour  l'élection  d'un  syndic, 
M.  de  Mézy  prit  en  eflFet  de  l'ombrage  contre  trois  conseillers,  M.  Rouer 
de  Vîlleray,  M.  Rouette  d'Auteuil  et  M.  Bourdon,  et  par  un  étrange  abus 
de  pouvoir  voulut  même,  de  sa  propre  autorité,  les  exclure  du  Conseil. 
Le  3  février  1664,  il  envoya  le  sieur  d'Angou ville,  son  major,  pour  avertir 
M.  de  Laval  que  les  trois  dont  nous  parlons,  ayant  voulu  se  rendre  les 
maîtres  dans  le  Conseil  pour  appuyer  et  autoriser  des  intérêts  particuliers, 
il  leur  avwt  ordonné  de  ne  plus  y  paraître,  jusqu'à  ce  qu'ils  se  fussent 
justifiés  auprès  du  Roi  des  cabales  qu'ils  avaient  fomentées  et  entretenues, 
contre  leur  devoir  et  contre  leur  serment.  £n  conséquence,  il  le  priait  de 
confirmer  l'interdiction  de  ces  trois  conseillers,  nommée  à  sa  persaaèion^ 
et  de  procéder  à  la  nomination  de  trois  autres.  M.  de  Mézy  ne  se 
contenta  pas  de  notifier  ainsi  par  écrit  cette  interdiction  à  l'Evêque,  il  la 
fit  encore  publier  au  son  du  tambour  à  Québec,  et  afficher,  revêtue  de  sa 
âgnature  et  de  celle  des  trois  autres  conseillers,  MM.  Legardeur  de  Tilly, 
Juchereao  de  la  Ferté,  et  d'Amours.  Enfin»  le  13  du  même  mois,  il  fit 
publier  une  autre  déclaration,  par  laquelle  il  défendait  plusieurs  pratiques 
qa'il  croyait  être  obligé  en  conscience  d'interdir.  pour  ne  pas  trahir,  disaiL 
Â,  les  intérêts  du  Roi,  ni  violer  le  serment  de  fidélité  qu'il  avait  fait  entre 
ses  mains.  Aussi  affligé  qu'étonné  d'une  rupture  si  violente,  M.  de  Laval 
répondit,  le  16  février,  que,  sans  avoir  égard  aux  paroles  offensantes  ni  aux 
accusations  injurieuses  pour  lui,  contenues  dans  le  placard  du  Gouverneur, 
il  ne  pouvait  en  honneur  ni  en  conscience  ratifier  l'interdiction  des  trois 
conseilieis,  non  plus  que  procéder  à  la  nomination  de  trois  autres,  jusqu'à 
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ce  que,  dans  un  jugement  définitif,  les  premiers  eussent  été  'convaincus 
des  crimes  dont  le  Gouverneur  les  accusait. 

XX. 

M.  de  Mézj  menacé  de  Tinterdit  Ecclésiastique. 

Ces  éclats  firent  grand  bruit  à  Québec  :  la  déclaration  publiée  le  IS 
février  déplut  surtout  beaucoup  aux  Ecclésiastiiiucs,  qui  la  regardèrent 
comme  une  offense  personnelle,  just^ue  U  que  l'un  des  principaux  d'entre 
eux  alla  trouver  le  Gouverneur  pour  l'avertir  qu'on  pourrait  bien  lui  refuser 
les  sacrements,  et  môme  lui  interdire  l'entrée  de  l'église,  s*il  ne  réparait 
cette  offense.  Le  dernier  du  même  mois,  M.  de  Mézy  crut  cependant 
devoir  en  écrire  aux  Jésuites,  pour  savoir  d'eux  la  conduite  qu'il  avait  à 
tenir.  Il  leur  rappelait  qu'il  était  venu  en  Canada  dans  le  dessein  unicjue 
do  travailler  à  son  salut,  et  sur  les  instances  de  M.  de  Laval,  qui  l'avait 
fait  agréer  au  Roi  ;  que  rien  n'étant  plus  im|)ortant  au  monde  que  le  salut, 
et  d'ailleurs  le  moment  de  la  mort  étant  incertain,  il  se  croyait  obligé  de 
recourir  à  eux  comme  à  des  casuistes  éclairés  pour  qu'ils  lui  déclarassent 
en  leur  conscience  ce  que,  dans  les  circonstances  présentes,  il  pouvait  faire 
pour  la  dvicharge  de  la  sienne  et  pour  garder  au  lloi  la  fi«lélité  qu'il  lui  avait 
jurée.  Eiifin  il  priait  ces  P'^^res  de  mettre  leur  avis  au  bas  de  sa  lettre. 
Le  P.  Lalemant  se  chargea  de  la  réponse,  et  lui  dit  que,  ce  différend  étant 
tout  à  la  fois  du  ressort  du  tribunal  de  la  conscience  et  do  celui  du  civil^ 
il  devait,  pour  le  premier,  s'en  ra|)porter  <\  son  confesseur  .  et  que,  quant 
au  second,  ce  n'était  pas  à  des  Religieux  de  jugvîr  do  quel  côte  était  le 
tort.  Notre  Seigneur  ayant  refusé  de  porter  son  jugeMn^int  sur  des  intérêt» 
temporels,  dont  les  deux  parties  contendautes  lui  déféraient  la  décision. 

XXI. 

Nouveaux  Hbus  de  pouvoir  de  la  part  de  M.  de  Mézy. 

Par  suite  de  l'interdiction  de  M.  Bourdon,  procureur  du  Roi,  le  Con- 
seil souverfdn  cessa  de  rendre  la  justice  ;  et  M.  de  Mézy,  désirant  néan- 
moins de  donner  suite  aux  affaires,  pria  alors  M.  de  Laval  de  se  joindre  à 
lui  pour  nommer  un  substitut  du  procureur  du  Roi,  nomination  à  laquelle 
le  prélat  refusa  de  concourir.  Cette  suspension  de  la  justice,  dans  un 
pays  oà  les  procès  n'étaient  q  e  trop  fréquents  (,*),  excita  des  murmures 
de  la  part  aes  habitants  do  Québec,  de  ceux  du  Cap-Rouge,  de  la  côte  de 
Beaupré,  de  l'île  d'Orléans  et  d'autres.  Ils  demandèrent  avec  instances 
qu'on  voulût  bien  terminer  leur  procès,  et  que  pour  cela,  nonobstant  l'op- 
position  de  M.  de  Laval,  le  Gouverneur  établit,  de  son  autorité,  un  sub 
titut  du  procureur  du  Roi.  M.  de  Mézy  prit  enfin  ce  parti  le  10  du  mois 
de  mars,  mais  en  exigeant  que  la  nomination  fut  faite  par  le  choix  des 

(*)  M.  d'Argensoni  dans  une  lettre  du  5  septembre  1658,  se  plaignait  de  ce  grand  nombre 
de  procùs,  si  funeste  pour  les  familles  et  pour  la  Colonie  en  général.  *'  Lu  procU^  la  pau* 
*  vrôté  et  l'inclination  à  la  bonne  chère  ruinent  entièreineivl  le  paysj' 
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li&bttants  dans  la  chambre  da  Conseil  ;  et  on  ëlut  le  sieur  Chartier,  qui 
entra  en  fonctions  le  jour  même.  M.  de  Mézy  se  porta  encore  à  de  nou- 
?etiix  ëclaU.  Apràs avoir  éloigné  du  Conseil  >I>I.  de  Villeray,  d'Auteuil 
et  Bourdon,  il  finit  par  dissoudre  le  Conseil  lui  même  le  18  septembre  de 
cette  même  année,  et  en  établit  un  nouveau  le  24  sans  la  participation  de 
M.  de  Laval,  qai,  le  28,  y  fit  opposition.  Et  comme  l'acte  d'établissement 
d»ce  nouveau  Conseil  avait  été  publié  à  Québec  et  affiché  à  la  porte  de 
réglise,  sans  qu'on  eût  fait  mention  de  l'opposition  de  TËvêque,  quoique 
earegiâtrée  au  greffe,  celui-ci  la  fit  publier  au  prône  le  lendemain.  Enfin 
M.  de  Méxj  ayant  ordonné  à  M.  Bourdon  et  à  M.  de  Villeray  de  passer 
en  France  pour  rendre  compt3  de  leur  conduite  au  Roi,  M.  Bourdon  fit 
son  testament,  et  partit  le  23  du  même  mois,  avec  son  fils,  dans  le  dernier 
navire  qui  quitta  cette  année  la  rade  de  Québec,  nommé  le  Saint-Jean 
Baptiite,  commandé  par  le  capitaine  Le  Moyne,  de  Dieppe.  Au  mois 
d'octobre,  le  Gouverneur  fit  encore  publier  au  son  du  tambour  une  autre 
déclaration,  dont  les  Ecclésiastiques  furent  très-offensés  ;  et  comme  ceux-ci 
croyaient  être  en  droit  de  lui  refuser  les  sacrements,  il  se  plaignait  partout 
et  tout  haut  de  cette  conduite. 

XXIL 
V.  de  Méiy,  malade,  «e  réconcilie  avec  le  Clergé,  écrit  &  M.  de  Tracy. 

Malgré  tous  ces  fâcheux  démêlés,  le  Clergé  et  les  Religieux  ne  lais- 
sèrent pas  d'aller  le  saluer  le  premier  jour  de  Tannée  I66ô  ;  et  M.  de 
Méty,  de  son  câté,  envoya  le  soir  son  major  chez  TEvêque  et  chez  les 
Pères  Jésuites,  pour  leur  rendre  la  visite  du  nouvel  ana  Enfin,  le  Gou- 
verneur étant  tombé  grièvement  malade,  on  lui  facilita  sa  réconciliation, 
qui  eut  lieu  vers  le  commencement  de  mars.  Il  reçut  les  sacrements  de 
pénitence  et  d'Eucharistie,  et  le  jour  de  saint  Joseph,  premier  patron  du 
pays,  aioffl  que  le  jour  de  Pâques,  on  célébra  la  sainte  Messe  dans  sa 
chambre.  Sentant  alors  que  sa  fin  approchait,  il  se  détermina  de  lui-même, 
le  2-1  avril  de  cette  année  16o5,  à  dicter  son  testament  (*),  et,  deux  jours 
aprèâ,  il  écrivit  à  M.  de  Tracy,  alors  en  mer,  envoyé  par  le  Roi,  dans  la 
cndnte  oà  il  était  de  mourir  avant  son  arrivée,  comme  la  chose  eut  lieu  : 
^  J*aurus  eu  une  consolation  très-grande,  lui  disait-il,  si  votre  arrivée  en 
^^  ce  pays  avait  précédé  ma  mort,  afin  de  vous  entretenir  de|9  affaires  de  la 

(*}  Le  testament  de  M.  de  Mézy  respire  la  piété  la  plus  ^cère.  Il  y  déclare  qu'il  *<  donne 
**  too  âme  k  Dieu  et  à  la  Très-Sainte  Vierge,  sa  bonne  mère,  qu'il  prie  de  tout  son  cœur, 
*^  avee  lamt  AagufltÎB,  ton  patron,  saint  Jean,  saint  Pierre,  et  tous  leB  autres  Saint«  «t 
**  Seintea,  d'être  ses  intercesseurs  envers  Notre-Seigneur  Jésua-Christ,  afin  qu'il  lui  plaise 
**  reoeToir  sa  pauvre  âme  et  la  mettre  dans  son  royaume  céleste."  Il  ordonne  que  son  corps 
soit  infaonè  dans  le  cimetière  des  pauvres,  et  son  cœur  envoyé  aux  Capucins  de  la  ville  de 
Caea.  Il  lègue  deux  cents  livres  aux  Hospitalières  de  Québec,  autant  aux  Ursulinesde  cette 
ville,  trois  cents  livres  aux  pauvres  do  rbôpital,  et  la  même  somme  pour  les  nécessités  du 
pays  ;  celte  dernière  devait  être  remise  à  M.  de  Laval,  chargé  de  la  distribuer  selon  sa  pra- 
deace.  A  l'église  paroissiale  de  Québec,  il  lègue  mille  livres,  destinées  aux  frais  de  ses 
tnnérailVf,  eomme  aussi  à  faire  on  service  tous  les  mois  et  à  célébrer  une  messe  basse,  tous 
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*^  Colonie,  dont  j'ai  fait  connaître  au  Roi  les  particularités  les  plus  impor- 
<*  tantes.  Mais,  Dieu  ayant  disposé  de  mes  jours  pour  m'appeler  à  lui, 
^*  j'ai  prié  M.  de  Tilly  de  vous  donner  les  éclaircissements  avec  les  écrits 
**  de  ce  que  j'ai  envoyé  au  Roi  l'année  dernière,  et  de  ce  qui  s'est  passé 
**  ensuite  entre  M.  TEvêque  de  Pétréc,  les  Pères  Jésuites  et  moi.  Vous 
*^  éclaircirez  bien  mieux  que  je  n'ai  pu  le  faire  ce  que  j*ai  maudé  touchant 
^'  leur  conduite,  dans  les  affaires  temporelles.  Je  ne  sais  néanmoins  si  je 
*'  ne  me  serai  point  trompé,  en  me  laissant  trop  légèrement  persuader  ; 
"  et  je  remets  à  votre  prudence  et  à  l'examen  que  vous  en  ferez  la  défini- 
*'  tion  de  cette  aflFaire'.  C'est  pourquoi,  si  vous  trouvez  quelque  défaut 
"  dans  mes  procédés,  je  vous  conjure  de  le  faire  connaître  au  Roi,  afin 
c'  que  ma  conscience  n'en  puisse  être  chargée,  mon  intention,  h  ce  <]n'il  me 
^'  semble,  n'ayant  jamais  été  autre  que  de  servir  fidèlement  Sa  Majesté  et 
c^  de  maintenir  Tautorité  de  la  charge  dont  elle  m'a  fait  la  faveur  de  m'iio- 
•'  norer  en  ce*  pays." 

XXIII. 
Mort  de  M.  de  Mësjr. 

Le  lendemain,  27  avril,  M.  de  Mézy  qui  voulait  pourvoir  à  la  conduite 
du  ]  ays  après  sa  mort,  signa  une  commission  de  lieutenant  par  inierim 
dans  le  gouvernement  général  en  faveur  de  M.  Jacques  Lencuf  de  la  Pot- 
teric,  et  termina  enfin  sa  vie  h  Québec,  dans  la  nuit  du  5  au  6  mai  16»îft. 
M.  de  la  Potterie  s'étant  présenté  au  Conseil  souverain  avec  sa  commis- 
sion, le  Conseil  refusa  de  le  recevoir  à  ses  séances,  et  déclara  que  le  Roi 
n'avait  point  donné  h  M.  de  Mézy  le  pouvoir  de  transmettre  la  charge  de 
président  du  Conseil,  ni  d'y  envoyer  quelqu'un  pour  tenir  sa  place  de  son 
vivant,  ce  qu'il  avait  accordé  à  M.  de  Laval  seul  ;  qu'en  conséquence  M. 
de  la  Potterie  ne  serait  point  considéré  comme  chef  du  Conseil,  n'aurait 
aucune  part  à  l'exercice  de  la  justice,  de  la  police,  ni  dans  la  gestion  des 
finances,  et  n'exercerait  le  pouvoir  de  lieutenant  qu'en  ce  qui  regardait  la 
nûlice  du  pays. 

XXIV. 
A  Yillemarie  lea  trarailleun  des  Hospitalières  investis  par  les  Iroqoois. 

Durant  ces  fâcheux  conflits  dont  Québec  était  le  théâtre,  Yillemarie 
était  exposée,  comme  auparavant,  aux  hostilités  et  aux  surprises  des  Iro- 

lea  jours  de  la  première  année,  aprôs  son  décès  ;  et  enfin  nn  serrice  tons  les  ans  à  pcrp^ 
toi  té.  En  même  temps  il  donne  à  M.  de  Tillj  la  somme  de  cinq  cents  liyres,  à  M.  de  Répen. 
tigny  trois  cents  lirres,  à  M.  de  Villeraj;  à  M.  DeniSj  à  M.  Madrj  et  à  M.  d'AngonvUle, 
deix  cents  livres  chacun.  A  ce  dernier,  qui  était  major  de  la  garnison  de  Québec,  il  lègu« 
ses  bardes,  entre  autre  son  épée  arec  sa  ceinture,  son  habit  do  drap  d'Angleterre,  son  man- 
teau de  camelot.  Enfin  il  fait  divers  autres  legs,  entre  autres  cinq  cents  livres  pour  lea 
pauvres  de  la  ville  de  Caen,  et  ordonne  qu'on  fasse  des  services  et  autres  prières  pour  Ift*^ 
repos  de  son  ûme,  tant  à  Notre-Dame  de  la  Délivrance  que  chez  les  PP.  Carmes,  chex  le^ 
Gordeliers  de  Oaen  et  ailleurs  ;  et  dans  cette  intention  il  vent  qu'on  envoie  à  M.  d'Esqoe- 
ville-Morel,  Tun  de  ses  amis,  résidant  en  France,  la  somme  de  huit  milles  livres,  deitinée»  à 
cqpnttsr  tous  cet  pieux  legs. 
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qoo».  Ia  Mare  Marie  de  l'Iacarnation  écrivait,  le  28  juillet  1665  : 
(A  L'hiver  dernier  et  ce  printemps  les  Iroquois  ont  fait  plusieurs  meurtres 
^  «or  les  Français  et  sur  les  sauvages,  tant  à  Montréal  que  dans  les  bois." 
Ifeos  ne  connaisâons  rien  de  ce  qui  eut  lieu  à  Yillemarie  durant  Thiver,  et 
M.  Dollier  de  Camon  dit  que  cette  saison  se  passa  sans  qu'il  arrivât  rien 
de  fiineste^  parce  que  les  colons  faisaient  bonne  garde.  Mais,  au  mois 
d'avril,  les  Filles  de  Saint-Joseph,  malgré  la  douceur  et  U  charité  qu'elle 
téoMNgnaient  aux  Iroquoiff,  éprouvèrent  leur  cruauté  dans  la  personne  des 
aerritenrs  qu'elles  employaient  à  défricher  leurs  terres.  Depuis  que 
Matfaurin  Jouaneaux,  dont  on  a  parlé,  s'était  donné  à  leur  service,  elles 
lui  avaient  associé  quatre  hommes  qui  travaillaient  sous  sa  conduite,  afin 
de  mettre  pios  promptem^nt  ces  terres  en  valeur.  C'étaient  les  nommés 
Basile  Bollin,  Guillaume  Jérôme,  Jacques  Petit,  et  un  autre  surnommé 
Moator,  qui  avait  été  soldat  Le  24  avril  1665,  pendant  qu^  ces  hommes 
étaient  appliqués  à  leur  ouvrage  et  que  Jouaneaux  leur  apprêtait  à  dîner, 
des  Lroquoia  cachés  dans  les  bois  voisins  fondirent  tout  à  coup  sur  eux, 
lient  une  décharge  de  fusils,  tuèrent  RoUin,  qui  demeura  sur  la  place , 
blessèrent  mortellement  Gwllaume  Jérôme,  et  firent  prisonnier  Jacques 
Petit  et  Mentor.  Jouaneaux,  -{ui  se  trouvûent  heureusement  à  la  grange 
ta  moment  de  cette  décharge,  eut  assez  de  présence  d'esprit  pour  n'en 
pas  sortir,  ce  qui  lui  sauva  la  vie.  Ainsi  renfermé,  il  se  mit  en  devoir  de 
se  défendre,  montrant  avec  résolution  les  armes  aux  Iroquois,  qui,  par  un 
eiet  de  leur  lâcheté  naturelle,  ou  plutôt  de  la  protection  de  Dieu  sur  Jou- 
aneaux, n'osèrent  pas  l'attaquer. 

XXV. 

Joaaneaiix  échappe  à  ce  Ranger. 

Cependant,  au  bruit  de  cette  décharge,  qui  avait  porté  l'alarme  dans 
tous  les  alentours,  on  sonna  le  tocsin  à  Yillemarie,  en  disant  que  les  enne- 
mis étaient  à  Saint-Joseph,  qu'ils  avaient  pillé  la  maison,  pris  et  tué 
Jouaneaux  et  les  autres.  ^*  Lorsque  nous  apprîmes  cette  affligeante  nou- 
^  velle,  dit  la  Sœur  Morin,  je  n'eus  point  envie  de  monter  au  clocher. 
**  Dieu  seul  sût  les  convulsions  intérieures  que  nos  Môrês  souffrirent,  sur- 
**  tout  la  Sœur  Massé,  alors  Hospitalière  de  notre  communauté,  qui  était 
^  inconsolable  de  la  mort  de  ces  pauvres  hommes.  Le  pillage  de  la  mai- 
^  son  n'était  rien  pour  nos  Mères,  la  mort  du  bonhomme  Jouaneaux  les 
<<  touchait  plus  que  tout  le  reste,  tant  par  la  reconnaissance  du  bien  qu'il 
^  leur  avait  déjà  fait  en  prenant  soin  de  leurs  travaux  et  de  celui  qu'il 
^  avût  dessein  de  leur  faire  encore,  que  par  la  considération  de  sa  vertu 
*^  et  de  ses  bonnes  qualités.  Cet  homme,  d'ailleurs,  leur  avait  été  beau- 
^  coup  recommandé  par  ses  parents  à  leur  départ  de  la  Flèche."  Les 
Uontréaliates  a^aat  donc  pris  les  armes,  les  Iroquois,  dès  qu'ils  les  virent 
aniver,  ae  retirèrent,  emmenant  prisonniers  Jacques  Petit  et  Monter,  et 
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laissant  sur  la  place  Basile  RoUin,  d^j^  expira,  et  Guillaume  Jérôme,  blessa 
mortellement.  Lorsque  Jouaneaux  vit  les  barbares  s'eofuir  à  l'arrivée  des 
Français,  il  sortit  incontinent  de  sa  retraite,  et  alla  en  toute  hâte  h  THdtel* 
Dieu  pour  annoncer  lui-môme  aux  Filles  de  Saint-Joseph  qu'il  était  plein  * 
de  vie.  Elles  le  reçurent  avec  nne  joie  égale  à  Taffliction  que  leur  avait 
donnée  la  fausse  nouvelle  de  sa  mort,  et  son  retour  fut  une  sorte  de  cod- 
solation  pour  elles  après  un  tel  désastre  ;  ce  qui  ne  les  empêcha  pas  de 
répandre  des  larmes  de  tendre  compassion  sur  la  mort  de  Rollin,  qui  fat 
enterré  le  même  jour,  et  sur  colle  de  Gaillaumo  Jér3ine,  qu'elles  eurent 
la  douleur  de  voir  mounr  de  ses  blessures,  et  qui  fuc  inhumé  le  26  ;  enfia 
sur  la  captivité  des  deux  autres. 

XXVI. 
Joaaneaux  re tourne  sur  les  terres  des  HospitaHérei. 

Quelques  jours  après,  sans  être  découragé  par  la  perte  de  ces  travail» 
leurs,  ni  effrayé  par  la  crainte  des  périls  qu'il  courait  à  Saint  Jo?eph, 
Jouaneaux  pria  les  Hospitalières  de  lui  donner  d'autres  hommes,  pour  qu'il 
pût  se  remettre  au  travail.  Elles  hésitèrent  d^abord,  tant  à  cause  de  la 
dépense,  ayant  déjà  payé  à  trois  de  ceux  qui  étaient  morts  ou  prisonniers 
des  avances  considérables  de  gages  qui  se  trouvaient  ainsi  perdus  pour 
elles,  que  du  danger  od  ces  hommes  seraient  encore  exposés  daus  un  liea 
si  éloigné  de  tout  secours.  Cependant,  après  avoir  pris  conseil  do  per- 
sonnes sages,  elles  se  déterminèrent  à  donner  sans  délai  à  Jouaneaux 
quatre  nouveaux  travailleurs,  en  leur  recommandant  de  se  tenir  mieux  sur 
leurs  gardes  que  n'avaient  fait  les  autres.  Les  aumdnes  que  leur  envoyaient 
M.  Macé,  prêtre  du  Séminaire  de  Saint-Sulpice,  M.  le  baron  de  Fancamp 
et  leurs  autres  amis  de  France,  servirent  à  l'entretien  do  ces  hommes  et  à 
mettre  en  valeur  cette  terre  qui  devint  la  ressource  des  Hospitalières  par 
le  zèle  courageux,  infatigable  et  intelligent  de  Jouaneaux.  Ce  bon  servi* 
teur  ne  cessa  d'y  travailler  que  lors>|Uô  l'âge  eût  épuisé  tout  à  fait  ses 
forces.  Alors,  se  vovant  incapable  de  rendre  aucun  service  à  l'Hdt^l- 
Dieu,  et  la  grande  délicatesse  de  ses  sentiments  lui  faisant  croire  qu'il  ne 
devait  pas  être  plus  longtemps  à  la  charge  de  cette  maison,  il  résolut  de 
repasser  en  France  pour  recueillir  quelque  bien  de  patrimoine  qui  lui  res* 
tait  et  se  suffire  ainsi  à  lui-même.  Las  El  )3pitalières  firent  tout  ce  qu'elles 
purent  pour  le  retenir  ;  et,  malgré  leurs  représentations  et  leurs  vives 
instances,  il  s'embarqua  pour  la  France,  régla  ses  petites  affaires  tempo- 
relles, et  se  retira  chez  les  Filles  de  Saint-Joseph,  à  la  Flèche,  où  il  finit 
ses  jours  très-chrétiennement. 

XXVII. 
Charles  Le  Moyne  est  pris  par  les  Iroqaois. 

Un  autre  désastre  pour  Yillemarie,  arrivé  la  même  année  1665,  fut  la    • 
prise  de  Charles  Le  Moyne,  qui  s'était  distingué  dans  tant  d'actions  de 
courage  contre  les  Iroquois.     H  y  avait  alors,  dans  cette  habitation,  dss 


HI5T0IRB  DB  LA  COLONIE  FRANC AISK.  21 

siaTages  de  la  nation  appelée  des  Loups,  en  guerre  avec  les  Iroquois  ;  et 

nous  Toyons  qae  le  29  mai  on  inhuma  au  cimetière  une  femme  chrétienne 

de  la  nation  des  Loups,  âgée  d'environ  quarante  ans,  qui,  ayant  été 

Uessée  par  les  ennemis,  mourut  à  Thôpital.     Au  mois  de  juillet  suivant, 

Charles  Le  Moyne,  ayant  obtenu  de  M.  de  Maisaniïeuve  la  permission 

d'aller  à  la  chasse  avec  des  sauvages  Loups,  se  mit  à  leur  tête,  nonob* 

étant  les  avis  qa*on  lui  avait  donnés  que  l'enoemi  était  en  embuscado  dans 

les  environs.     Pour  cet  homme  de  cœur,  que  nous  avons  vu  s'olfrir  dans 

U  bmeuse  expédition  du  Long  Saut,  un  pareil  a'^ertissement  était  plus 

propre  à  exciter  qu'à  ébranler  son  courage.     Il  part  donc  pour  la  chasse  ; 

et  étant  arrivé  à  l'île  Sainte-Thérèse,  il  s'écarte  seul  et  se  voit  attaqué 

par  une  bande  d'Iroquois.     Ces  barbares,  qui  avaient  eu  occasion  de  Ten- 

tendre  comme  interprète  dans  tant  de  conseils,  et  d'éprouver  plusieurs 

fois  sa  valeur,  l'eurent  bientôt  reconnu  et  lui  crièrent  de  se  rendre.     Le 

Moyne,  refusant  de  se  livrer,  les  coucha  enjoué  en  reculant  peu  à,peu  ; 

tandis  que  les  Iroquois  avançaient  toujours  sur  lui.     Jaloux  de  faire  une 

capture  si  glorieuse  pour  eux,  ils  mirent  tout  en  œuvre  pour  le  prendre. 

Les  rieillards  animaient  par  leurs  discours  les  jeunes  Iroquois  à  fondre  sur 

loi;  et  pour  exciter  encore  davantage  leur  ardeur,  ils  se  mirent  à  faire 

des  amas  de  bois,  ce  qu'ils  avaient  fait  déjà  depuis  plusieurs  années  dans 

leur  pays  comme  pour  préparer  le  bûcher  destiné  à  son  supplice.     Ces 

moyens  eurent  tout  reffet  qu'ils  en  avaient  attendu.   Ces  jeunes  guerriers 

ain:â  àtimulés,  encouragés  d'ailleurs  par  leur  grand  nombre,  s'approchent 

et  investissent  enfin  Charles  Le  Moyne.     Celui-ci,  qui  se  voit  dans  Tim- 

pnissance  de  leur  échapper,  ajuste  son  arquebuse  et  la  décharge  sur  l'un 

d'eox  ;  mais  ne  remarquant  pas  que  dans  ce  moment  il  m^sttait  le  pied  sur 

un  chicot  qui  apparemment  changea  de  place,  il  culbute,  manque  son 

homme  et  tombe  par  térte.     S'étant  aussitôt  relevé,  il  s'enfuit  à  toutes 

jambes  ;  mais  il  est  si  vivement  poursuivi  qu'enfin  il  est  atteint,  investi 

et  fidt  prisonmer. 

xxviu. 

A  Yinemarie  on  demaad«  &  Dieu  la  coaserratioa  et  le  retour  de  Le  Mo/ ne. 

Autant  fat  grande  la  joie  que  les  Iroquois  firent  alors  éclater,  autant 
fîit  profonde  la  douleur  des  colons  de  Villemarie,  lorsqu'ils  apprirent  la 
nouvelle  de  cette  capture.  Sachant  la  haine  que  les  Iroquois  portaient  à 
Le  Moyue  et  le  désir  passionné  qu'ils  avaient  depuis  longtemps  de  le 
prendre,  ils  ne  doutèrent  pas  qu'il  eût  été  brûlé  en  arrivant  dans  leur 
pays;  et  quoique  ces  barbares  eussent  rendu  déjà  dans  plusieurs  occasions 
un  grand  nombre  de  prisonniers,  afin  de  les  échanger  pour  des  captifs  de 
leur  nation,  chacun  était  convaincu  à  Villemarie  que,  pour  assouvir  leur 
vengeance  sur  un  homme  qui  leur  avait  fait  éprouver  tant  de  pertes,  ils 
ne  le  ramèneraient  jamais  aux  Français  pour  quelque  considération  que  ce 
fût    Ses  camarades  de  la  milice  de  la  Sunte-Famille  et  tous  ses  autres 
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concitoyens  firent  cependant  poar  lui  des  prières  ferventes  ;  sa  femme 
surtout,  qui  était  extrêmement  pieuse,  Catherine  Primot,  offrit  à  Dieu  avec 
tant  d'ardeur  les  siennes  propres,  qu'au  rapport  de  M.  Dollîer,  on  peat 
lui  attribuer  l'espèce  de  miracle  qu'il  plut  à  Dieu  d'opérer  en  faveur  de 
son  mari. 

XXIX.  , 

Charles  Le  Moyoe  ëcbappe  a  la  mort. 

Celui-ci,  qui  parlait  tr^s-bien  l'Iroquois^se  mit  à  haranguer  ses  vainqueurs  ; 
et  pour  les  détourner  du  dessein  de  le  faire  périr,  leur  montra  les  consé- 
quences funestes  pour  eux  qu'aurait  infailliblement  sa  mort.  **  Tu  peux 
^^  me  faire  mourir,  dit-il  à  Tlroquois,  mais  ma  mort  sera  rigoureusement 
"  vengée.  Il  viendra  quantité  de  soldats  françds  qui  brûleront 
^^  tes  villages  ;  ils  arrivent  maintenant  à  Québec,  j'en  ai  des  assurances 
"  certaines."  Comme  Charles  Le  Moyne  leur  tint  ce  discours  avec 
autant  de  calme  que  de  fermeté,  et  qu'il  jouissait  parmi  les  Iroquois  d'une 
réputation  de  droiture  de  coeur  et  de  loyauté  égale  à  sa  bravoure,  ces 
assurances  firent  faire  aux  Iroquois  les  plus  sérieuse  réflexions  ;  et  quel- 
que grand  désir  qu'ils  eussent  de  le  brûler,  ils  résolurent  de  lui  conserver 
la  vie,  afin  de  ménager,  par  la  restitution  d'un  prisonnier  de  ce  caractère, 
leur  accommodement  avec  les  Français,  et  de  prévenir  ainsi  la  ruine  de 
leur  pays.  Mous  devons  même  ajouter,  à  la  louange  de  cet  homme 
célèbre,  l'une  des  plus  brillantes  gloires  de  Villemarie,  que,  malgré  !a  haine 
profonde  que  les  Iroquois  avaient  conçue  contre  lui,  il  sut,  quoique  captif, 
triompher  de  leur  humeur  cruelle  et  farouche  ;  et  que,  par  l'ascendant 
que  lui  donnaient  les  qualités  éminentes  de  son  esprit  et  de  son  cœur,  il  leur 
inspira  par  sa  personne  une  si  haute  estime  et  une  confiance  si  parfaite, 
qu'après  l'avoir  adopté  solennellement  comme  un  de  leur  nation,  ils  le 
choisirent  pour  leur  protecteur  auprès  du  Gouverneur  général  du 
Canada,  et  avec  une  si  constante  satisfaction  de  leur  part  que  cette  qua- 
lité fut  depuis  héréditaire  dans  sa  famille. 

XXX. 

Nourelles  hostilités  &  ViUeniarie.    Retour  de  Charles  Le  ICojoe. 

Mais,  avant  que  Charles  Le  Moyne  fût  ramené  à  Villemarie  par  ces 
barbares,  cette  colonie  eut  à  regretter  la  perte  d'un  de  ses  plus  braves 
défenseurs,  déjà  nommé,  Pierre  Raguideau,  sergent  de  la  garnison,  &g^ 
d'environ  trente-trois  ans,  tué  par  les  Iroquois,  le  27  ou  le  28  du  même 
mois  d'août  de  cette  année  1665.  Enfin,  ceux  d'Onneiout  en  prirent  un 
autre  pendant  Tautomne,  Michel  Quibert,  âgé  d'environ  dix-huit  ans, 
qu'ils  emmenèrent  avec  eux  et  brûlèrent  cruellement  dans  leur  village, 
et  l'année  suivante,  lorsqu'on  eut  appris  sa  mort,  on  fit,  pour  le  repos  de 
son  âme,  un  service  à  Villemarie,  le  29  du  mois  de  juin.  Vers  le  temps 
de  la  prise  de  Michel  Guibert,  le  fameux  Garacontié,  capitame  iroquois,  si 
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jé\é  poar  les  Français  captifs,  délivra  Charles  Le  Moyne.  qui,  après  trois 
mo»  seulement  de  captivité,  fut  rendu  à  ses  concitoyens.  Cette  même 
SAoée*  Garacontié  fut  le  premier  des  ambassadeurs  iroquois  qui  se  pré* 
seuta  à  M.  de  Tracy,  arrivé  enfin,  comme  Charles  Le  Moync  1  avait 
tonoQcé,  amenant  avec  lui  des  troupes  réglées,  envoyées  par  le  Roi  pour 
ikire  la  guerre  à  ces  barbares,  et  travailler  enfin  au  solide  établissement 
de  la  colonie,  selon  le  dessein  de  François  1er. 

Dessin  de  la  provideoce  sur  M.  de  MaisonaeuTe. 

On  a  vn  par  cette  histoire  que  la  pieuse  Compagnie  de  Montréal  avait 
été  suscitée  de  Dieu,  pour  commencer  par  M.  de  Maisonneuve  de  remplir 
cecte  mission  de  nos  Rois,  en  attendant  qu'ils  se  résolussent  à  Texécuter 
eux-mêmes.  Et  comme  si  Dieu,  qui  fait  toutes  choses  avec  nombres  ^  poids 
et  me^ure^  eut  voulu  montrer  que  telle  avait  été  la  fin  particulière  et 
uoiqae  de  cette  Compagnie,  elle  se  vit,  par  suite  d^événements  'ind^épen- 
dants  de  la  volonté  de  ses  membres,  dans  la  nécessité  de  se  dissoudre  elle- 
mcme,  le  €  mars  1663,  c'est-à-dire  dan3  la  même  année  et  le  même  mois 
où  Louis  XIV  se  mit  à  la  tête  de  l'œuvre  de  la  Nouvelle-France,  en  repre- 
nant possession  de  ce  pays.  Mais  parce  que,  malgré  sa  bonne  volonté,  ce 
prince  ne  put  y  envoyer  alors  les  forces  qu'il  avait  promises,  et  que  ce 
fiecoars  devenu  nécessaire,  devait  se  faire  attendre  encore  pendant  deux 
années,  la  Providence  voulut  que,  durant  ce  temps  de  faiblesse  et  d'abon- 
don  prolongés,  M.  de  Maisonneuve  instituât:  la  milice  de  la  Sûnte-Famille 
pour  repousser  les  Iroquois,  et  qu'après  la  dissolution  de  la  Compagnie  de 
Montréal  il  continuât  ainsi  ses  services  à  la  colonig  jusqu'en  l'année  1665,  oii, 
les  troupes  étant  arrivées  enfin,  sa  mission  devait  se  trouver  par  là  entière- 
ment achevée.  Ce  fut,  en  effet,  après  l'arrivée  des  troupes  du  Roi  que, 
conformément  aux  desseins  cachés  de  la  divine  Providence,  cet  habile 
Gouverneur,  qui  avait  conservé  le  Canada  à  la  France  par  sa  valeur  et  sa 
sagesse  durant  une  guerre  opiniâtre  et  presque  incessante  de  vingt-quatre 
ans,  quitta  Yillemarie  et  le  Canada  pour  toujours. 

xxxn. 

A  l'arrÎTée  des  troopea,  M.  de  ICaisoaaeave  est  reoTO/é  da  Canada. 

8oQ  départ  serait  inexplicable^  si  on  le  considérait  d'après  les  règles  de 
la  sagesse  humaine.  Louis  XIV  étant  résolu  d'humilier  les  Iroquois  et 
de  porter  la  guerre  dans  leur  pav3,il  semble  que  personne  n'eût  été  plus 
capable  de  marcher  à  la  tête  des  troupes  que  M.  de  Maisonneuve,  redouté 
de  tous  ces  barbares,  auxquels  il  avait  donné,  pendant  tant  d'années,  des 
preuves  incontestables  de  son  habileté;  de  sa  prudence  et  de  sa  valeur.  On 
a  va  que  le  Roi  avait  d'abord  envoyé  sur  les  lieux  M.  de  ^ons,  puis  M. 
Oaudais,  pour  concerter  cette  expédition  avec  plus  de  sagesse,  et  l'entre- 
prendre ensuite  avec  plus  de  succès.    Mais  personne,  assurément,  n'était 
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plus  en  état  de  Texécuter,  selon  les  vues  de  ce  Prince,  que  M.  de 
Maisoniieuve,  à  qui  une  expérience  de  près  de  vingt-quatre  années  de 
guerre  avec  les  Iroquois  avait  appris  tout  ce  qu'il  était  utile  de  savoir 
sur  la  situation  du  pajs  de  ces  barbares,  sur  leur  tactique  militaire,  sur 
les  exigences  du  climat.  On  envoie  cependant,  pour  commander  les 
troupes  et  aller  attaquer  les  Iroquois,  M.  de  Tmcy,  qui  n'avait  ancune 
ex|  érience  do  ces  choses,  non  plus  que  tous  les  autres  chefs  de  Tannée  ; 
.  c'est  que  la  mission  de  M.  de  Maisonneuve  était  remplie.  Enfin,  pour  lui 
en  donner  à  luiniême  une  preuve  sensible,  en  le  récompensant  à  la 
manière  dont  il  en  use  envers  ses  plus  fidèles  serviteurs.  Dieu  permit  qu^il 

fut  renvoyé  en  France  j  ar  M.  de  Tracy  lui-même,  à  qui  il  eût  pu  être  ai 
utile  dans  la  guerre  qu'il  allait  commencer. 

xxxiir. 

M.  de  MaisonopoTe  destitué  et  renroyé  en  France. 

En  partant  pour  le  Canada,  celui-ci  avait  eu  ordre  de  prendre  connais- 
sance, conjointement  avec  M.  de  Courcelles,  que  le  Roi  envoyait  pour 
Gouverneur  général,  et  M.  Jean  Talon,  intendant,  des  sujets  de  brouil* 
Icries  survenues  les  années  précédentes  à  Québec.  Ayant  été  favorable- 
ment prévenu  en  faveur  des  uns,  avant  même  son  dé|)art  de  France,  M. 
de  Tracy,  dès  son  arrivée  en  Canada,  agit  contre  les  autres,  et  avant 
même  que  M.  de  Courcelles  et  M.  Talon  eussent  débarqué  (1).  Entrant 
tout  d'abord  dans  les  sentiments  des a:i/ie.is  minores  diC)ri3eil  s>.ive- 
rain  contre  les  seigneurs  dé  Montréal,  il  destitua  M.  de  Maisonneuve 
avant  qu'il  se  fût  écoulé  quatre  mois  depuis  son  arrivée,  et  lui  ordonna, 
dit  la  Sœur  Morin,  de  repasser  en  France,  ^'  comme  étant  incapable  de 
^^  la  place  et  du  rang  de  Gouverneur  qu'il  tenait  ici  (  2  )  ;  Ce  que  j  aurais 
^^  peine  à  croire,  ajoute-t-elle  si  un  autre  que  la  Sœur  Bourgeoys  me 
^^  Tavait  assuré.  Il  prit  ce  commandement  comme  un  ordre  de  la  volonté 
^'  de  Dieu,  et  repassa  en  France,  non  pour  s'y  plaindre  du  mauvab  traite- 
^^  ment  qu'il  recevait,  mais  pour  y  vivre  petit  et  humble,  comme  un  homme 
<*  du  commun."  Cependant,  comme  M.  do  Tracy  n'ignorait  pas  que  les 
seigneurs  de  Montréal  prétendaient  avoir  des  lettres  patentes  du  Roi,  qui 

. a_^ 

(1)  Leur  arrÎTce  n'eut  lieu  que  le  12  septembre  1605,  et  dv}\  le  30  août  de  cette  année,  la 
Mère  de  Vlncarnation  écrivait  :  "  On  ne  saurait  croire  combien  il  s'est  trouré  de  calomnia- 
"  teurs  contre  plusieurs  personnes,  pour  la  plupart  a  cause  du  temporel  ;  et  l'on  a  écrit  aa 
"  Roi  des  lettres  diffamatoires.  M.  de  Tracy,  étant  arrivé,  a  tu  si  clair  dans  ces  affaircsi 
"  qu'il  en  a  donne  un  second  aris  au  Roi  ;  ensuite  de  quoi,  ceux  qu'on  avait  roulu  abaisser 
(<  pnr  pure  enrie,  sont  estimés  plus  que  jamais,  et  leurs  ennemis  humiliés  par  la  priration  de 
"leurs  chargées.** 

(  2  )  La  8œtir  Morin,  n'ajant  écrit  ses  Angafe»  que  bien  des  années  après  cet  événement, 
s'est  trompée  sur 4e  nom  du  Gouverneur,  qu'elle  sup]  ose  avoir  «'té  M.  du  Bois  d'Avaugour. 
Nous  avions  conjecturé  nous-méme  que  oe  derait  être  M.  de  Mé^y,  ainsi  que  nous  Farons 
dit  dans  la  Vie  de  la  Sceur  Jiourffeojft,  n'ayant  pas  alors  connaissance  de  la  commis jion 
donnce  par  M.  de  Tracy  à  M.  Du  Puis,  qu'il  substitua  à  M.  de  Mai<onneuve.  Nous  la  repro- 
duisons ici  pour  corriger  ce  que  nous  ations  arancé  là-dessus  d*inexact. 
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leur  attribuaient  le  droit  de  nommer  le  Gouverneur  de  leur  île,  il  eut  la 
préeaiitîon  de  eappoeer,  dans  les  lettres  de  commisBion  pour  le  successeur 

de  H.  de  Maisomienve,  que  ce  dernii>r  allait  faire  un  voyage  en  Europe. 
*^  Ayant  permis  à  M.  de  Maisonneuve^  Gouverneur  de  Montréal,  dit-il,  de 
'*  faire  un  voyage  en  France  pour  ses  aflaires  particulières,  nous  avons 
^  j^S^  de  ne  pouvoir  faire  un  plus  digne  ch(Mx,pour  commander  en  son 
^  absence,  que  de  la  personne  du  sieur  Du  Puis;  et  ce^  autaift  de  temps 
«  que  nous  l'estimerons  à  propos." 

xxxiv. 

Eloge  de  M.  4e  ICAleoniieiiie  |Nir1a  Mère  Jocbereaa. 

Mus  on  n'ignorait  pas  à  Yillemarie  que  M.  de  Maisonneuve  arait  été 
destitué  sans  raison,  et  nous  voyons,  par  ce  que  la  Mère  Juchereau  a  écrit 
là-dessus,  qu'à  Québec  on  porta  le  même  jugement  de  son  départ  de  la 
Nouvelle-France.  **'  Ce  fidèle  serviteur  de  Marie,  à  laquelle  il  s'était 
"  engagé  par  vœu,  dit-elle,  vécut  à  Montréal  comme  le  père  et  le  protec- 
teur dn  peuple  qu^il  gouvernait,  recevant  chez  lui  tous  ceux  qui 
n*avaient  point  d'asile,  et  les  aidant  au  delà  de  ce  quûls  osaient  attendre 
*^  de  loi.  Son  déântéressement  était  si  parfait  qu'il  ne  s'est  jamais  appro- 
*^  prié  la  moindre  chose  des  présents  considérables  que  les  sauvages  lui 
**  faisaient  ;  il  distribuait  tout  aux  soldats  de  sa  garnison  et  aux  habitants 
<*  de*  la  ville.  Pendant  près  de  vingt-quatre  ans  qu'il  demeura  dans  le 
<<  pays,  il  s'acquit  l'estime  de  tout  le  monde  dans  les  temps  les  plus  f&cheuz 
*  <  de  la  guerre  des  Iroquois,  oil  il  signala  sa  valeur  et  où  sa  bonne  conduite  le 
*^  fit  souvent  admirer  ;  et,  quoiqu'il  remplît  pa^^faitement  tous  les  devoirs  de 
^*  son  emploi^  il  fut  rappelé  de  son  gouvernement  et  retourna  en  France.  H 
^*  continua  d'y  vivre  chrétiennement,  comme  il  avait  fait  en  Canada, et  son 
'^  humilité  l'empêcha  de  témoigner  jamais  aucun  ressentement  de  cequ'on  lui 
^^  avait  préféré  des  personnes  qui  ne  le  valaient  pas."  Si  la  Mère  Juche- 
reau fait  réloge  de  M.  de  Maisonneuve  avec  tant  de  liberté,  c'est  qu'elle 
écrivait  après  la  mort  de  ceux  qui  avaient  été  l'occasion  ou  les  instruments 
de  ses  épreuves,  n'ayant  terminé  qu'en  l'année  1716  son  ffûtoire  de 
V Hôtel  Dieu  de  Québec.  Et  comme  la  Mère  de  l'Incarnation,  au  con- 
tr^re,  écrivait  dans  le  temps  même  où  M.  de  Maisonneuve  quitta 
le  pays,  elle  a  gardé  le  plus  profond  silence  sur  son  départ.  Pour  cette  même 
raison,  les  Relations  n'en  ont  pas  parlé  non  plus,  ni  même  le  Journal  des  Jé- 
suites, quoique  destiné  à  demeurer  secret.  M.  DoUier  de  Casson,  qui  composa 
Bon  Hiêtcire  du  Montréal  en  1672,  a  gardé  aussi  là  dessus  la  plus  sévère 
réserve.  II  se  contente  de  dire  :  '*  Cette  année  1665,  le  Roi  envoya  des 
^'  troupes  en  Canada  :  le  joie  fut  grande  ;  mais  Montréal  fut  dans  le  deuil 
^  par  le  départ  der  M.  de  Maisonneuve,  qui  noua  quitta  pour  toujours." 
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XXXV. 
DéaintéressemeBt  de  M.  de  Maisonnesve,  sa  rare  humilité. 

Oe  digne  Gouverneur,  qui  n*avait  acquis  aucun  bien  en  Gan<ada,*  ne 
Youlut  emporter  avec  lui,  en  le  quittant,  que  le  témoignage  de  sa  oon- 
Bcience  et  le  souvenir  des  services  qu'il  avait  rendus  au  pays.  Il  lui 
était  dû  par  le  magasin  la  somme  de  six  mille  livres  ;  il  en  fit  don  aux 
pauvres  d^  l'Hôtel-Dieu,  et  partit  pour  la  France,  n'ayant  pour  toute 
suite  que  Louis  Frin,  son  unique  et  fidèle  serviteur.*  Retiré  à  Paris,  il  se 
montra  toujours  semblable  à  lui-même,  et  content  d'avoir  consacré  ses 
plus  belles  années  à  la  fondation  de  Yillemarie  et  d'avoir  exposé  mille  fois 
sa  vie  pour  le  service  de  son  Dieu  ;  il  cacha  constamment,  sous  le  voile  du 
silence,  tous  ses  faits  d'armes  et  les  autres  actes  de  son  gouvernement. 
Il  eût  été  trôs-capable  d'écrire  des  mémoires  sur  les  vingt-quatre  années 
de  son  séjour  en  Canada,  et  la  part  qu'il  avait  prise  aux  atfaires  générales 
l'avait  mis  plus  à  même  que  personne  de  faire  une  appréciation  des  hommes 
et  des  événements  aussi  éclairée  qu'elle  eût  été  sage  et  impartiale.  Mais 
il  ne  mit  rien  par  écrit,  autant  par  charité  chrétienne  pour  plusieurs  per- 
sonnes dont  il  aurait  été  obligé  de  faire  connaître  les  sentiments  et  la  cou* 
duite,  que  par  un  entier  oubli  de  lui-même  que  lui  inspirait  sa  sincère  et 
profonde  humilité  :  bien  différent  en  cela  de  tant  d'autres  officiers  qui, 
n'ayant  rien  fait  de  remarquable  dans  les  guerres  où  ils  ont  eu  quelque  emploi, 
composent  des  mémoires  pour  se  donner  à  eux-mêmes  de  Timportance, 
quelquefois  aux  dépens  de  la  vérité.  C'était  à  Dieu  que  M.  de  Maison- 
neuve  avait  fait  le  sacrifice  de  son  repos  et  de  sa  vie,  et  Tapprobation  de 
Dieu  seul  fut  toujours  Tunique  témoignage  d'estime  et  toute  la  gloire 
qu'il  ambitionna. 

XXXVI. 
Attachement  de  M.  de  MaisonneuTd  pour  le  Canada. 

La  manière  si  peu  délicate  dont  on  avait  payé  ses  longs  services  ne  dimi- 
nua pas  son  affection  pour  le  Canada.  Il  demeura  sincèrement  attaché 
à  ce  pays,  et  quoiqu'il  fat  de  corps  en  France,  son  cœur  était  à  Ville- 
marié,  au  milieu  de  ses  compagnons  d'armes  et  de  ses  enfants  bien-aimés. 

Il  -  ~ 

*  Quoique  M.  de  HaisoAneuTe  n'eût  jamais  rien  voulu  acquérir  pour  lui-même  en  Canada, 
la  Compagnie  de  Montréal,  en  se  séparant,  I<iî  avait  pourtant  cédé,  comme  on  l'a  dit, 
l'usage  de  la  maison  seigneuriale,  c'eat-îi-dire  du  chAteau  ou  Fort  de  Villemarie,  ainsi 
que  la  jouissance  de  la  moitié  de  la  métairie  et  le  revenu  des  moulins  ;  et  cela  sa  vie  durant, 
tant  ]K>ur  reconnaître  ses  services  que  pour  fournir  plus  sûrement,  par  ce  mojen,  aux 
besoins  d'nn  homme  si  oublieux  de  soi-même.  Mais,  M.  de  Maisonneuve  étant  passé  pour 
toujours  en  France,  le  séminaire,  qui  ne  pouvait  jouir  de  la  réserve  qu'il  lui  avait  faite,  le 
pria  de  recc,voir  en  compensation  une  iiension  viagère  de  cinq  cents  livres  par  an,  qui  lui 
BerHit  toujours  payée,  quelque  catastrophe  qui  pût  arriver  à  la  colonie.  Par  acte  du  4  avril 
1608,  passé  au  séminaire  de  Saint^ulpice,  à  Paris,  M.  de  Maisonneuve  agréa  cet  arrange- 
ment, non  pour  se  faire  des  épargnes,  mais  pour  ô<re  plut  à  même  d'aider  ceux  qui  avaient 
recours  à  sa  charité  ;  car  il  transporta  cette  rente  à  une  personne  à  qui  le  séminaire  la  paya 
jusqu'à  la  mort  du  bienfaiteur. 
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Aum  ne  se  po68^dait-il  pas  de  joie  lorsque  quelqu'un  d'eux  allait  le  visiter 

à   Paris  dans  sa  modeste  retraite.   ^'  Le  lendemain  de  mon   arrivée," 

raconte  la  Soeur  Bourgeois,  parlant  âe  son  voyage,  en  1670,  pour  solli- 

ôter  des  lettres  patentes  en  faveur  de  son  institut,  ^'  j'allai  au   Séminaire 

de  Saint-Sulpice  pour  savoir  où  je  pourrais  trouver  M.  de  Maisonneuve.  Il 

^  était  logé  au  Fossé- Saint-Victor,  proche  des  PP.  de   le  Doctrine  chré- 

^  tienne,  et  j*arrivai  chesL  lui  assez  tard.     Il  n'y  avait  que  quelques  juurs 

*^  qu'il  avait  iait  garnir  une  petite  chambre  et  construire  une  cabane  h  la 

"  fa^'on  du  Canada,  afin  d'y  loger  quelques  personnes  qui  viendraient  de 

^'Montréal.  Je  frappai  à  la  porte,  et  lui-même  descendit  pour  m'ouvrir  ;  car  il 

"  était  logé   au   deuxième  étage,  avec  Louis  Frin,  son  serviteur,  et   il 

"  m'ouvrit  la  porte  avec  une  très-grande  joie*." 

XXXVII. 
Déclaration  de  M.  de  UaisonneHre  sur  son  I  it  de  mort. 

M.  de  Maisonneuve   employa  à  se  préparer  à  la  mort  les  onze  années 
qu'il  vécut  encore  depuis  son  départ  de  la  Nouvelle-France,  et  Dieu,  qui 
l'avait  toujours  visiblcments  protégé  dans  toute  sa  vie  publi((ue,  se  plut  à  le 
bénir  surtout  à  la  fin  de  ses  jours.     Non-seulement  il  lui  fit  ensevelir, 
dans  l'obscurité  d'une  vie  cachée  et  d'une  retraite  inconnue,  toute  sa 
^oire  militaire,  il  daigna  encore  lui  ôter  à  lui-même  la  joie  du  succès  de 
fes  entreprises  précédentes  et  des  grands  services  (]u'il  avait  rendus  au 
Canada.     L'un  des  plus  signalés  avait  été  sans  doute  d'y  conduire,  en 
165v^,  la  recrue  de  cent  hommes:  ce  qui, en  1687,  faisait  dire   à  M.  de 
Denonville,  Gouverneur  général,  et  à  M.  de  Champi<^ny,  i  étendant,  dans 
âne  lettre  à  la  Cour:    ^*  Ces  cent  hommes  ont  sauvé  l'île  de  Montréal  e^ 
^  tout  le  Canada  aussi.*'     Néanmoins^*,  M.  de   Laval  ayant  appris  que, 
dans  la  somme  de  soixante-quinze  mille  livres  que  ces  hommes  avaient 
coûté  à  la  Compagnie  de  Montréal,  M.  de  Maisonneuve  avait  fait  outrer, 
ringt  deux  mille  livres  de  la  fondation  de  l'Hôtel-Dieu,  que  mademoiselle 
Mance  échangea  alors  pour  cent  arpents  de  terres  défrichées  du  domaine 
des  seigneurs,  ce  prélat  voulut  alarmer  la  conscience  de  M.  de  Maison- 
neuve  sur  l'emploi  de  ces  vingt-deux  mille  livres,  et  revint  une  multitude 

*  Rari  d'avoir  fait  préparer,  comme  tout  exprès,  cette  cabane  pour  que  la  Sœur  Bourgeois 
7  logeât  ainsi  U  première,  M.  de  Maisonneuve  s'empresi^a  de  lui  dunnerù  souper  ;  et  désirant 
qo'il  ne  manquât  rien  au  repas,  il  alla  en  personne,  comme  le  fait  remarquer  la  Sœur  Morin, 
chercher  une  bouteille  de  Tin  chez  un  marchand  du  voisintige,  car,  njou!e-t-elIe,  "  quoiqu'il 
**  n'eut  qu'un  seul  domestique,  il  le  servait  plus  qu'il  n'en  était  servi.''  Cette  hospitalité  si 
eordijile  et  si  prévenante  ne  fut  pas  le  se*il  service  que  M.  de  Maisonneuve  rendit  à  la  Sœur 
Boiirgeoyi.  Lorsqu'elle  eut  obtenu  ses  lettres  patentes,  comme  elle  était  à  huuen  avec  dix  ou 
onze  filles,  dont  six  pour  sa  communauté,  et  les  autres  destinées  t\  Villemarie,  il  lui  envoya 
LoQÎs  Frin.  chargé  pour  chacune  d'elle  d'un  mandat  de  deux  cents  livres,  et  d'une  rétribu- 
tion journalière  de  onze  80U8  six  deniers  jusqu'à  leur  arrivée  à  Québec  ;  secours  qui,  selon 
tmtrt  les  apparenoes,  lenr  était  procuré  par  le  ministre  Colbcrt,  tiès-dévoué  ù  l'œuvre  de 
TîlIfriDarie.  Enfin,  à  Paris,  M.  de  Maisonneuve  était  comme  l'agent  officieux  de  ceux  des 
kabitantf  de  cette  colonie  à  qui  il  pouvait  rendre  quelque  service. 
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de  fois  Bur  ce  sujet.  Gomme  il  exi<];eait  mSme  qae  mademoiselle  Mance 
restituât  la  somme,  ou  qu'à  son  défaut  le  Séminaire  de  Saint-Sulpice  la 
rendit  à  T Hôtel-Dieu,  M.  de  Maîsonneuve  fut  très-s  jnsîblement  affligé  de 
ces  poursuites,  qu'il  jugeait  contraires  à  ré(juité  ;  jusque-là  que,  sur  son 
lit  de  mort,  il  fit  un  écrit  pour  déclarer  que  ni  le  Séminaire,  ni  mademoi- 
selle Mance  n'étaient  tenus  à  aucune  restitution.  Il  est  à  remarquer 
qu'il  donna  cette  déclaration  de  son  propre  mouvement,  sans  j  avoir  étâ 
invité  par  personne,  uniquement  pour  l'acquit  de  sa  conscience,  au  moment 
où  il  allait  paraître  devant  Dieu. 

XXXVIII. 
Mort  de  M.  de  Maisonnenve. 

Nous  ne  connaissons  pas  les  autres  circonstances  qui  précédèrent  et 
accompagnèrent  son  trépas  ;  mais  co  dernier  trait  montre  assez  que  M.  de 
Musonneuve  porta  jusque  dans  les  bras  de  la  mort  cette  droiture  constante 
et  invariable  qui  avait  été  le  caractère  de  toute  sa  vie.  Nous  pouvons 
ajouter  qu'il  s'endormit  dans  le  Soigneur  avec  une  confiance  d*autant  plus 
parfaite  que,  n'ayant  point  reçu  sur  la  terre  la  récompense  de  ses  im- 
menses services,  il  était  plus  assuré  de  la  recevoir  tout  entière  diins  le 
Ciel.  Il  mourut  à  Paris,  dans  son  domicile  ordinaire,  situé  sur  la  paroisse 
de  Saint- Ktienne-du  Mont,  entre  les  portes  Saint-Marcel  et  Saint- Victor, 
le  9  du  mois  de  septembre  1676.  Du  moins  le  lendemain,  qui  était  ua 
jeudi,  son  corps  fut  transporté  dans  l'église  des  PP.  de  la  Doctrine  chré- 
tienne, où  Ton  fit  ses  obsèques.* 


*  En  quittant  Vilicmarie,  il  arait  laissé  dans  Tappartement  du  Fort  quMl  occ  piit  direrg 
objets  mobiliers,  entre  autres  une  tapisserie,  dont  4.  Tronson  demanda  de  faire  l'estima- 
tion, ainsi  que  celle  des  sommes  qui  pouvaient  lui  être  dues  à  Villemarie,  sans  doute  poor 
en  donner  le  prix  aux  pauvres,  dans  les  intentions  du  défunt.  Sa  mort  fut  vivement  sentie 
par  tous  ceux  qui  avaient  eu  le  bonneur  de  vivre  sous  son  gouvernement  ou  de  le  connaitre- 
En  1679,  la  Sœur  Bourgeois  étant  sur  le  point  de  repasser  en  France  pour  les  affaires  de  sa 
communauté,  toutes  ses  Sœurs,  qui  avaient  déj\  connu  Louis  Frin  à  Villemarie,  désirèrent 
de  Tat  aelier  ù  leur  maison,  et  dans  ce  dessein  firent  une  déclaration  par  écrit,  pour  auto- 
riser leur  Supérieure  à  passer  avec  lui  un  contrat  d'engigemen t.  C'était  sans  doute  pour 
témoigner  dit  n-(  la  personne  du  serviteur  leur  n^coanaissance  envers  son  c^'Britable  maitre, 
leur  bienfaiteur  insig  le,  dont  la  mémoire  a  toujours  été  et  est  encore  aujourd'hui  en  si  )ga<- 
lière  vénération  dans  leur  communauté  de  Villemarie  et  dans  toutes  les  autres  maisons  do 
riDsUtut. 

ÇA  continuer,) 
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(^Suite  et  fin,') 

LHI. 
A  CHACUN  SELON  SES  ŒUVRES. 

Iindîa  que  la  douleur  et  la  mort  habitaient  le  château  de  Moidrev,  le 
bonheur  semblait  s'être  réfugié  sous  le  toit  plus  humble  de  la  mère  adop* 
tire  d^Emma  Kéradeuc.  Nous  savons,  en  effet,  que  madame  de  Moidrey 
tyait  retrouvé  le  fils  qu'elle  avait  si  longtemps  pleuré,  et  l'on  imaginera, 
sans  peinC)  avec  quelle  tendresse  elle  le  pressait  sur  son  cœur.  L'heureuse 
nouvelle  ne  lui  avait  ét^  annoncée  que  doucement,  par  degrés  ;  et,  malgré 
ses  supplications,  ce  ne  fut  qu'après  Tavoir  bien  et  longtemps  préparée, 
que  le  vieux  docteur  de  Saint-Servan  permit  l'entrevue  entre  elle  et  son 
fils  \  car  il  craignait  l'eAt  que  pourrait  produire  l'excès  de  la  joie  sur  le 
corps  afiaibli  de  la  pauvre  mère. 

Mais  pour  une  fois,  le  docteur  s'était  trompé.  Quoique  le  premier  coup 
fut  naturellement  grand,  des  larmes  de  bonheur  coulèrent  des  yeux  de  la 
mère  et  du  fils,^4es  larmes  de  reconnaissance,  qui  avaient  leur  source 
dans  la  plénitude  de  leur  cœur.  Dans  l'instanc  où  madame  de  Moidrey 
pressa  son  fils  dans  ses  bras,  et  le  bénit  en  étendant  la  main  sur  sa  tête, 
un  grand  changement  s'opéra  en  elle,  moralement  et  physiquement.  Ses 
yeux  perdirent  ce  regard  triste  et  voilé  qui  appartient  à  ceux  qui,  pour 
ain«  parler,  se  replient  sur  eux-mêmes  et  ne  vivent  qu'avec  le  secret 
chagrin  de  leur  cœur  ;  ses  joues  reprirent  de  l'animation,  et  sa  démarche 
deviut  plus  ferme  et  plus  assurée  ;  car,  à  présent,  Theureuse  mère  s'ap- 
puyait sur  le  bras  de  son  fils. 

Mais  une  chose  encore  manquait  pour  que  son  bonheur  fut  complet. 
C'était  le  mariage  de  Georges  avec  Emma. 

Il  y  avait  à  la  réalisation  de  ses  désirs  plusieurs  obstacles.  Emma  elle- 
même,  à  la  surprise  de  sa  mère  adoptive,  opposa  un  refus  déterminé.  En 
dépit  des  supplications  de  Georges  et  de  madame  Moidrey,  sa  réponse 
fut  toujours  la  même. 

— Quand  Georges  disait-elle,  me  déclara  que  lui  aussi,  il  était  orphelim 

et  que,  comme  moi,  il  ignorait  qui  étaient  ses  parents,  quMl  était  sans 

nom,  je  sentis  qu'il  n'existait  pas  de  barrière  entre  nous  ;  mais  à  présent 

que  Georges  France  n'est  plus,  et  qu'à  sa  place  je  vois  l'héritier  de 
Moidrey,  je  ne  puis,  je  n'ose  l'accompagner  à  Tautel,  sans  nom  et  sans 

autre  bien  que  moi-même. 
— Mais  réfléclûssez  donc,  chère  Emma,  répliquait  Georges  ;  un  litre 

et  un  nom  ne  sauraient  changer  le  cœur  d'un  homme.     Quand  bien  même 

■  ■    ■■■--■--.  . 

(1)  Voir  les  année  1670  1871. 
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Je  serais  pauvre  comme  le  plus  pauvre  des  habitants  qui  gagne  son  pain  à 
la  sueur  de  son  front,  mon  plus  grand  bonheur  serait  de  vous  plaire  ;  et  si 
j*étais  sur  le  trône,  je  vous  demanderais  de  le  partager,  ou  je  Tabandonne- 
rais  pour  vivre  obscur  auprès  de  vous,  si  vous  prêteriez  Thumilité  aux 
grandeurs. 

Mais  la  résolution  d*Emma  était  prise. 

— Mais  si,  chère  Emma,  le  mystère  qui  enveloppe  votre  naissance,  et 
que  Varina  Delagrave  s'est  vantée  de  connaître  ; — si,  dis-je,  on  ne  par- 
vient pas  à  le  dévoiler  ?  demanda  Georges  d'une  voix  tremblante. 

— Alors,  répliqua  la  jeune  fille  en  riant,  après,  comme  disent  les  avo- 
cats, qu'un  temps  légal  se  sera  écoule,  si  M.  de  Moidrej  est  toujours 
dans  les  mêmes  dispositions,  je  ne  refuserai  pas  de  le  suivre  h  l'autel. 

Les  événements  marchent,  tandis  que  le  monde  dort,  dit  le  proverbe 
espagnol.  La  vérité  de  ce  dicton  fut  singulièrement  confirmée  le  lende* 
main  matin,  lorsque  Ephraïm  Mouton,  descendant  de  cheval,  ^  la  porte 
du  manoir,  exprima  le  désir  de  s'entretenir  avec  mademoiselle  Emma 
Keradeuc,  pour  affaires  de  famille. 

On  imaginera  sans  peine  avec  quel  empressement  on  fit  droit  à  la 
demande  d'Ephraïm  Mouton.  Emma  exprima  seulement  le  désir  que 
madame  de  Moidrej  fût  présente  à  cette  entrevue.  Les  nouvelles  qu'E- 
phraïm  apportait  étaient,  eu  effet,  surprenantes,  et  ce  fut  avec  plus  de 
délicatesse  et  de  tact  qu'on  n  était  en  droit  d'en  attendre  d'un  homme 
comme  lui,  que  la  communication  fut  iaite. 

Après  avoir  vu  Henri  Delagrave  et  sa  femme  logés  dans  la  prison  de 
Aenues.  il  avait,  de  concert  avec  le  magistrat,  obtenu  qu'une  perquisition 
fût  faite  dans  le  châceau  de  Moidrej,  et  il  j  avait  assisté  en  personne. 

Il  était  arrivé  au  château  de  très-bonne  heure,  le  matin,  juste  au  moment 
oiH  la  jeune  femme  de  chambre,  Ernestine,  se  précipitait  dans  la  salle  des 
domestiques,  en  criant  qu'après  avoir  frappé  plusieurs  fois  à  la  porte  de 
l'appartement  de  sa  jeune  maîtresse,  sans  obtenir  de  réponse,  elle  était 
entrée  et  avait  trouvé  non-seulement  la  chambre  vide,  mais  le  lit  intact, 
quoique  le  plancher  fût  couvert  d'une  foule  d'objets. 

Les  soupçons  du  jeune  Mouton,  chez  qui  la  haine  avait  succédé  à  ses 
premiers  sentiments  d'amour,  se  trouvèrent  aussitôt  excités.  Accompagné 
du  magistrat,  il  monta  à  Tappartement  de  Varina,  et  trouva  toutes  choses  dans 
l'état  dépeint  par  la  femme  de  chambre.  L'amazone  de  Varina  était  jetée 
sur  la  table,  ainsi  que  son  chapeau,  et  dans  la  position  oà  elle  les  avait 
laissés  le  soir  précédent.  Son  fouet  et  ses  gants  étaient  où  ils  étaient 
tombés;  sur  le  plancher  tout  était  en  désordre,  à  l'exception  du  lit  qui 
•n'avait  pas  été  touché. 

— Elle  est  partie  !  murmura  Ephraïm,  en  regardant  autour  de  lui.  Puis, 
il  ajouta  entre  ses  dents  : 

— ^Naturellement,  si  elle  soupçonnait  qu'il  j  eût  des  papiers  de  valeur, 
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elle  aura  en  soin  de  les  faire  disparaître.  Sans  l'entêtement  de  ce  maudit 
magistrat,  je  Vaunùs  fait  coffrer  avec  les  autres.  Pourtant,  je  Tai  obser- 
Tée  de  près,  quand  l'arrestation  a  eu  lieu.  Elle  était  auprès  de  sa  mère, 
c'est  vrai  :  mais  pas  un  mot  n*a  été  dit  entre  elles,  que  je  ne  Taie  entendu* 
Au  surplus,  en  supposant  que  Delagrave  n  ait  pas  détruit  les  documents, 
il  n'était  pas  homme  à  mettre  personne  dans  sa  confidence,  à  moins  d'y 
être  for^é. 

n  se  baissa  machinalement  pour  relever  le  fouet  et  les  gants,  lorsqu'il 
aperçut  quelque  chose  de  blanc,  qui  était  attaché  par  le  pied  de  la  table. 

Il  le  prit  :  C'était  une  tablette  d'ivoire.  Tournant  le  dos  au  magistrat, 
qui  était  occupé  à  questionner  la  femm3  de  chambre,  Ephraïm  se  hâta  de 
lire  les  lignes  tracées  dessus.  Il  lut  ces  mots,  d'une  écriture  qu'il  recon- 
nut tout  de  suite  être  celle  de  madame  Delagrave  : 

"  lét  leitament  qui  fait  Emma  Keradeuc  maîtresse  et  héritière  de  la/brtune 
dlsaiic  Delagrave,  tu  le  trouverai  dans  une  cachette  derrière  le  vase  de  Chine 
dtijut  mon  boudoir.     Son  nom  et  sa  fortune  sont  dans  tes  mains.** 

A  mesure  qu'il  parcourait  ces  lignes,  Ephraïm  Mouton  sentit  ses  che- 
veux se  dresser  sur  sa  tête,  et  il  eut  beaucoup  de  peine  à  retenir  un  crL 
Pouvait-il  en  croire  ses  yeux  !  Oui  ;  ses  soupçons  étaient  fondés.  H  tenait 
sa  vengeance.  Puis  aussitôt  son  exaltation  se  changea  en  désespoir,  et  il 
sentît  son  cœur  défailâr.  B  n'était  pas  probable  que  Varina  ne  se  fût 
point  empressée  de  s'acquitter  de  sa  commission.  Le  testament,  ce  testa- 
ment sur  lequel  il  avait  tant  compté,  devait  être  maintenant  détruit. 

Mais  où,  alors,  était  Vanna  ?  Ordonnant  à  Ernestine  de  le  conduire 
dans  le  boudoir  de  l'Italienne,  Ephraïm  la  suivit,  et  entra  dans  cet  appar- 
tement immédiatement  après  elle.  Il  resta  pétri&è  d'horreur  au  spectacle 
qui  s*offrit  à  ses  regards.    Pauvre  Varina  ! 

•  Ephraïm  Mouton  lui-môme  sentit  sa  haine  se  fondre  à  cette  vue.  Sui* 
vaut  la  direction  du  doigt  de  la  malheureuse  victime,  il  vit  la  cachette 
ouverte,  et  les  parchemins  qu'elle  contenait.  Il  bondit  en  avant,  en  pous- 
sant un  cri,  et  une  seconde  après,  le  document  fut  dans  ses  mains.  II 
l'ouvrit  avec  anxiété,  et  en  dévora  le  contenu* 

C'était  le  testament  qu'il  cherchait.  Toutes  les  preuves  y  étaient  car 
après  les  mots  "  Je  donne  et  lègue^^  il  y  avait  une  taohe  dd  sang  noir. 

Ephraïm  Mouton  frissonna. 

C'était  le  sang  de  son'   ère  ! 

Une  demi  heure  après,  il  était  à  cheval,  galopant  vers  le  manoir  de 
Moidrey.  Il  avait  pris  la  résolution  de  remettre  le  testament  dans  les 
msûns  de  madame  de  Moidrey  elle-même,  et,  en  même  temps,  de  lui 
faire  connaître  sa  pensée  que,  Emma  Eeradeuc,  Tenfant  du  naufrage, 
n'était  autre  qu'Emma,  l'héritière  de  la  fortune  d'Isaac  Delagrave. 

C'est  là  un  acte  d'honnêteté  qui  surprendra  peut-être  nos  lecteurs, 
mms  Ephraïm  était  changé  :  « 
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Il  faut  reconnaître  pour  être  exact,  que  la  mort  de  son  père  avait  fait 
sur  lui  une  profonde  impression  ^  une  impression  aussi  durable  que  salu- 
taire. 

On  peut  imaginer  Tétonnement  que  ces  nouvelles  causèrent  à  madame 
de  Moidrey  et  à  Emma.  Elles  eurent  peine  d*abord  à  en  croire  leurs 
oreilles,  et  leur  visage  exprima  une  réelle  incrédulité  ;  mais,  à  mesure 
qu'Ephraïm  continua,  racontant  comment  son  père,  suivant  ses  soupçons» 
était  arrivé  à  reconnaître  Tidcntité  d'Emma  avec  Théritière  qu'on  cher- 
chait, comment  il  était  allé  quérir  des  preuves  en  Hollande,  et  jusqu'à 
Batavia,  leurs  doutes  commencèrent  à  céder,  et  l'espérance  prit  place 
dans  leurs  cœurs. 

Cependant,  les  preuves  étaient  loin  encore  d*être  complètes.  H  en 
manquait  une,  surtout,  la  principale  ;  mais,  au  moment  même  où  Ephraïm 
Mouton  parlait,  on  1  apportait. 

Un  domestique  annonça  le  vieux  médecin  de  Saint-Servan.  L'affaire 
qui  l'amenait  était  également  importante,  et,  avec  la  liberté  que  donne  une 
longue  amitié,  il  entra  sur  les  pas  du  domestique. 

Emma  se  leva  et  s'empressa  de  demander  au  docteur  des  nouvelles 
de  la  pauvre  Indienne. 

Le  vieux  docteur  secoua  la  tcte.  Elle  est  dans  un  état  pire,  dit-il  ;  elle 
va  beaucoup  plus  mal  physiquement.  J'ai  bien  peur  qu'il  ne  lui  reste  pas 
longtemps  à  vivre.  Il  j  eut  un  mouvement  de  la  part  d'Emma  et  de  sa 
protectrice,  quoiqu  elles  ne  fussent  pas  surprises  de  ces  nouvelles.  Mais  il 
en  fut  autrement  de  la  communication  que  leur  fit  ensuite  le  docteur. 

— Mais,  coutinua-t-il,  ce  qu'il  y  a  d'étrange,  à  mesure  que  son  corps 
s'affaisse,  ses  facultés  mentales  semblent  se  réveiller. 

— Est-ce  possible  ?  s'écrièrent  à  la  fois  madame  de  Moidrey  et  Emma. 

— Est-ce  possible  ?  répéta  Ephraïm. 

Emma  avait  le  cœur  trop  ému  pour  pouvoir  parler  ;  elle  ne  put  que 
joindre  les  mains,  et  adresser  au  docteur  un  regard  suppliant.  Son  avenir 
dépendait  de  ce  qu'il  allait  dire. 

— 0*est  la  vérité,  dit-il,  en  répondant  aux  questions  de  madame  de 
Moidrey  et  d'Ephraïm  Mouton  ;  et  il  n'est  pas  douteux  pour  moi  qu'un 
pareil  résultat  ne  soit  dû  au  traitement  de  ce  docteur  étranger,  qui  est 
certainement  un  homme  très-distingué, — le  docteur  Narjal. 

— Le  docteur  noir  ? 

— Justement, -le  docteur  noir, — qui  se  dbpose  à  s'embarquer  pour 
rOrieut.  Depuis  deux  jours,  il  est  venu  me  voir  fréquemment,  et  il  a  mis 
toute  son  habileté  à  soigner  sa  compatriote,  comme  il  l'appelle  ;  et  tout 
cela,  dit-il,  à  cause  de  l'intérêt  qu'il  porte  à  notre  perle  de  Saint-Servan  • 

— A  moi  ?  dit  Emma  avec  surprise. 
^    — A  vous,  répliqua  le  vieux  docteur,  en  ajoutant,  avec  un  sourire  :  U  est 
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ausà  ramî  dévoaé  de  quelqu'un  à  qui  nous  nous  intéressons  tous, — et 
TOUS  particulièrement,  mademoiselle. 

Emma  rougit. 

— Narjal  veillait  près  de  l'Indienne,  la  nuit  dernière,  reprit  le  vieux  doc- 
teur, et  il  m'a  éveillé  ce  matin,  un  peu  après  le  lever  du  jour  :  "  Venez, 
mVt-il  dit,  il  n'y  a  bientôt  plus  d'huile  dans  la  lampe,  mais  la  flamme  a 
de  la  clarté."  Je  Tai  suivi  dans  la  chambre  de  l'Indienne  que  j'ai  trouvée, 
comme  à  son  habitude,  calme  et  résignée,  mais  beaucoup  changée.  Sesyeux, 
toujours  doux  et  tristes  dans  leur  expression,  brillaient  pour. la  première 
fois  depuis  vingt  ans,  d'un  regard  d'intelligence.  Elle  m'a  pris  la  main, 
et  se  penchant  en  avant,  elle  a  murmuré  un  nom  à  mon  oreille,  le  nom 
d'Emma  !  Amenes-larmoi  !  a-t-elle  dit  ;  je  voudrais  revoir  mon  enfant, 
avant  de  mourir  !" 

Le  vieux  docteur  s'interrompit,  et  quand  il  reprit  la  parole,  sa  voix  était 
agitée  par  l'émotion. 

— Si  vous  voulez  lui  accorder  ce  plaisir,  dit-il,  il  n  j  a  pas  de  temps  à 
perdre.  Je  vous  l'ai  dit,  ses  heures  sont  comptées. 

On  comprend  qu'Emma,  madame  de  Moidrey  et  Ephraïm  Mouton  ne 
6e  firent  pas  prier  pour  accompagner  le  vieux  médecin.  Ils  la  trouvèrent 
aââse  dans  son  lit,  prenant  une  potion  préparée  par  le  docteur  Narjal,  ou, 
coLumo  âou  Confrère  Tappelaic  rospectucudemmit,  le  docteur  noir. 

Ses  regards  passèrent  nonchalamment  sur  les  traits  des  nouveaux  venus, 
jusqu'au  moment  oii  ils  s'arrêtèrent  sur  le  doux  visage  d'Emma.  Elle 
l'examina  longtemps,  et  avec  un  attention  pleine  d*anxiété. 

Narjal  fit  signe  à  Emma  d'approcher. 

Plaçant  la  mum  doucement  sur  sa  tête,  il  releva  les  boucles  de  ses  che- 
veux. 

— Regardez  !  dit-il  en  langue  javanaise  et  en  appuyant  sur  chaque  mot, 
regardez  bien.  Ne  reconnaissez-vous  pas  la  colombe  blanche  qui  reposait 
sur  votre  sein  ? 

L'Indienne  se  pencha  en  avant  ;  ses  yeux  qui  brillaient  comme  des  char- 
bons ardents,  semblaient  dévorer  la  face  de  la  jeune  fille  ;  mais,  quoique 
ses  lèvres  remuassent,  elle  ne  proféra  point  de  réponse. 

— Ne  me  connaissez- vous  pas  ?  demanda  Emma  de  sa  voix  douce  et  ca- 
ressante. .Avez- vous  oublié  l'enfant  que  vous  avez  sauvée  du  naufrage  7 
avez-vous  oublié  Emma  ? 

— ^Emma  !  répéta  flndienne  ;  Emma  était  une  enfant  belle  comme  le 
matin,  et  avait  une  chevelure  brillante  comme  les  rayons  du  soleil  quand 
ik  dansent  sur  les  eaux.  Vous  avez  sa  chevelure,  mais  vous  êtes  une 
femme*  C'est  mon. enfant  que  je  demande, — mon  enfant  que  les  vagues 
ont  arrachée  de  mes  bras,  il  y  a  longtemps,  longtemps  ! 

St  elle  tourna  des  yeux  suppliants  sur  ceux  qui  l'entouraient 

— Oà  ost-elle,  mon  Emma  7  dit-elle. 
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— Quellj  Emma  ?— C'était  Ephraïm  Mouton  qui  parlait. — Dites-nous 
son  nom,  et  nous  la  chercherons. 

Une  luraiôre,-  uno  lumière  aussi  pleine  d'intelligence  que,  pour  les  as- 
sistants, elle  était  pleine  d'espérance,  brilla  dans  les  yeux  de  Tlndienne  ; 
puis,  d'une  voiK  claire  et  sonnante,  elle  répondit  : 

— Quelle  Emma  ?  Je  n'en  connais  <{u'une, — l'enfant  que  j'ai  .bercée  sur 
mon  sein,  -  Emma  Delagrave, 

Emma  poussa  un  cri  de  joie  (jui  fut  répété  par  tous  ceux  qui  étaient 
présents,  excepté  par  le  docteur  noir,  qui  fit  un  signe  dé  la  main. 

Tout  le  monde  redevint  alors  silencieux,  et  Narjal  reprit  la  parole, — 
mais  cette  fois  en  fran<;ais. 

— Ma  sœur  a-t-elle  oublié  que  la  fleur  produit  le  fruit  ?— que  le  boutoa 
produit  la  fleur  ?  Ma  sœur  a  dormi  longtemps  !  L'arbuste  est  devenu  un 
arbre  pendant  qu'elle  dormait.  Voil.\,  -et  il  indiqua  notre  héroïne,  qui 
était  tombée  à  genoux  h  côté  du  lit,— voilÀ  Rmma  Delagrave  ! 

L'Indienne,  qui  s  était  de  nouveau  penchée  en  avant,  leva  les  mains  et 
poussa  un  cri  de  joie. 

— Oui  !  s'écria- t-elle,  c'est  mon  Emma  que  j'ai  cherchée  dans  les  rêves, 
durant  tant  d'années,  et  que,  enfin,  je  retrouve  grandie  ! 

Elle  prit  dans  ses  bras  la  jeune  fille,  qui  s'était  levée,  et  pleura  abon- 
dammeiit. 

— Quelle  autre  pourrait  avoir  une  chevelure  aussi  belle,  dit-elle  en  cares- 
sant les  cheveux  de  la  jeune  fille,  qui  ondulaient  comme  une  rivière  d'or 
sur  ses  mains  noires  ; — non,  personne  autre  «pie  sa  mère,  qu'une  vague 
enleva  des  bras  de  son  mari  pour  la  jeter  dans  le  gouffre,  où  il  alla  la 
rejoindre.  Ah  !  je  l'avais  bien  dit  qu'il  y  avait  de  mauvais  présage  dans 
l'air  quand  le  vaisseau  quitta  le  port  de  Batavia. 

-  Quel  vaisseau  ?  demanda  E{»hra*im  doucement. 

— Le  Prince-d  Orange  ;  il  avait  été  frété  par  mon  maître  pour  le 
ramener  dans  ce  pays,  où  il  fut  si  cruellement  accueilli. 

-  Votre  maître,  continua  Ephra'ïm,  était  un  marchand  de  Batavia, 
n'est-ce  pas  ? 

Un  marchand  de  Batavia  !.  .11  était  le  marchand  de  Batavia.  Il  ne 
man([uait  pas  de  riches  commerçants  dans  la  ville,  mais  tous  cédaient  la 
première  place  à  la  maison  Vandraten. 

— Quel  était  son  nom  ?  demanda  ensuite  le  jeune  Mouton. 

-  Son  nom  !  Quel  besoin  y  a-t-il  de  le  demander  ?  dit  l'Indienne  avec 
un  accent  de  fierté.  Quand  Delagrave  épousa  Emma  Vandraten,  il  devint 
le  chef  de  la  grande  maison  et  le  premier  parmi  les  marchands  de  l'île. 

Elle  se  renversa,  épuisée  par  les  efforts  qu'il  lui  avait  fallu  faire,  et  le 
docteur  noir  fit  signe  aux  assistants  de  se  retirer. 

— Laissez-la  reposer,  murmura-t-il  ;  je  vous  rappellerai  quand  elle  sera 
de  nouveau  assez  forte  pour  parler- 
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En  scrtaiit  de  la  chambre,  madame  de  Moidrey  serra  la  maîn  d'Emma. 

— Tu  as  trouvé  un  nom,  dU-elle. 

— Et,  ajouta  Ephaïm  Mouton,  quî  était  assez  près  pour  entendre,  ,une- 
fortune.     Le  pafâer  qui  a  coûté  la  vie  à  mon  père  vous  fait  héritière 
d*Isaac  Delagrave. 

Emma  ne  répondit  pas  ;  son  cœur  était  trop  plein  pour  quelle  put 
trouver  de«  paroles. 

Elle  ne  sut  que  porter  à  ses  lèvres  la  main  de  sa  raère  adoptive,  et  té- 
moigner par  les  larmes  de  bouhtur,  qui  coulaient  de  ses  jeux,  l'amour  et 
U  recouQaisâance  qui  inondaient  son  cœur. 

LIX. 

MORT  DE  DELAGRAVE. 

Plus  d'un  mois  s'était  écoulé  depuis  l'arrestation  de  Henri  Delagrave, 
sous  l'accusation  d'un  double  meurtre  et  de  faux.  A  toutes  les  accusa- 
tions, il  ne  répondit  que  par  ces  mots  :  "  Je  ne  suis  pas  coupable  ! 

Il  avait  été  soumis  à  des  interrogatoires  longs  et  minutieux  ;  mais  nulle 
impression  n'avait  encore  été  vue  sur  l'armure  dont  il  s'était  entouré  dès 
le  moment  de  son  entrée  eu  prison.  ^ 

Ses  manières  si  pleines  d'alarme,  lorsqu'on  était  venu  le  saisir  chez  lui, 
étaient  redevenues  singulièrement  calmes. 

Le  fait  est  que,  à  mesure  que  les  preuves  contre  lui  se  multipliaient, 
son  courage  semblait  croître,  et  quoique,  d'apiès  les  preuves  qu'on  lui 
opposait  de  Tassassinat  de  Jarry,  et  de  tous  les  autres  chefs  d'accusation, 
il  lui  fut  impossible  d'échapper  à  la  vindicte  des  lois,  il  avait  plutôt  l'air 
d'un  juge  que  d'un  accusé. 

liais  il  en  était  bien  autrement  de  sa  femme,  Varina  Delagrave. 

La  nruvelle  de  l'horrible  mort  de  sa  fil^e  était  tombée  sur  elle  comme 
un  coup  de  tonnerre,  et  son  cœur  si  fier,  qui  avait  traversé,  sans  bron- 
cher, tant  de  péripéties,  fut  plongé  dans  une  douleur  d'agonie  et  de  doses, 
poir.  • 

Les  souffrances  qu'endura  cette  malheureuse  femme  durent  être  bien 
terribles,  en  effet  ;  car  le  matin  qui  suivit  la  nuit  qu'elle  avait  passée, 
seule,  dans  sa  prison,  après  avoir  appris  la  mort  mystérieuse  de  sa  fille, 
on  la  retrouva  ayant  les  cheveux  gris  et  transformée  presque  en  une  vieille 
femme. 

Ses  cheveux  noirs,  dont  on  admirait  la  beauté,  étaient  semés  d'une 
multitude  de  fils  argentés,  et  sa  figure  maintenant  pâle  et  décolorée,  était 
creusée.  Le  chagrin  avait  accompli  l'œuvre  du  temps  et  l'avait  ainsi 
changée  en  quelques  heures. 

Elle  avait  été  mise  en  liberté,  aussitôt  après  le  premier  interrogatoire  ; 
on  n'avait  rien  trouvé,  en  effet,  qui  fût  de  nature  à  l'inculper  dans  les 
crimes  dont  son  mari  avait  à  répondre.  , 
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Triste  et  le  désespoir  dans  Tâme,  elle  suivît  i\  leur  dernière  demeure 
les  restes  de  sa  fille,  qa*on  enterra  dans  le  cimctiôre  de  Moidrey. 

Oa  lit  encore  aujourd'hui,  sur  une  tablette  de  marbre,  cette  simple  ins- 
cription ;  Varina. 

Il  n'y  avait  ni  date  de  naissance,  ni  date  de  décès.  Pauvre  Varina  ! 
elle  mourut  jeune,  et  cependant,  comme  dit  le  poëte,  elle  était  vieille  par 
le  malheur. 

Sa  mort  resta  entourée  de  mystère;  mais  on  crut  généralement  que, 
dans  un  moment  de  folie,  cette  malheureuse  fille,  succombant  sous  l'ijloe 
du  déshonneur  et  de  la  ruuie  où  était  tombée  sa  famille,  avait  attenté  à 
sa  vie. 

Cette  pensée  fut  partagée  par  Varina  Delagrave,  sa  mère,  qui  ne  Jouta 
jamais  un  instant  que  Matteo  Cordiani  n'eût  péri  dans  cette  terrible  nuit, 
où,  avec  la  force  d'un  géant,  et  la  fureur  d'une  tigresse,  elle  l'avait  lancé 
par-dessus  le  balcon,  dans  la  mer. 

L'enterrement  fini,  elle  retourna  à  Rennes,  où  elle  resta  jusqu'au  ju^-e- 
ment  de  son  mari,  attendant  que  son  sort  fût  décidé. 

Le  jour  (jui  précéda  celui  du  jugement,  on  ne  parla  que  de  cette  impor- 
tante affaire  à  Hennés. 

La  position  sociale  de  l'accusé,  la  nature  extraorliîiaire  des  crimes  qu'o^ 
lui  imputait,  avaient  vivcmont  excité  la  curiosîré  publi«j'i<'. 

De  tous  les  points  du  départo:n?ac,  ou  était  accouru  pf>ir  assister  aux 
débats  ;  cest  h  peine  si  on  trouvait  à  se  loger  dans  les  hfttels,  et  même 
les  maisons  les  plus  humbles  étaient  louées  à  un  prix  considérable. 

L'opinion  générale,  même  parmi  les  avocats,  était  (pie  la  défense  do 
l'accusé  était  impossible  ;  car  tout  se  réunissait  contre  lui. 

En  effet,  l'identité  du  squelette  avait  été  établie  ;  les  boutons  de  métal 
et  une  tabatière  qur  Ton  avait  retrouvée  dans  le  tronc  de  l'arbre,  jwr- 
taient  encore  le  nom  de  Jarry,  et  le  magistrat  (pii  avait  procédé  à  l'arres- 
tation de  Delagrave,  n'avait  pas  laissé  tomber  par  terre  l'exclamation  qui 
lui  était  échappée  et  que  nous  avons  signalée. 

D'un  autre  côté,  Ephraïm  Mouton,  en  fouillant  dans  les  papiers  de  son 
père,  avait  découvert  un  document  où  l'affaire  de  Delagrave  était  dé- 
taillée tout  au  long. 

Ephraïm  Mouton  avait  assurément  raison  de  dire  que  Henri  Delagrave 
s'était  donné  un  mal  infini  pour  filer  la  corde  qui  devait  le  pendre,  et  (pic 
le  nœud  était  tel  que  tous  les  avocats  du  monde  seraient  impuissants  à 
sauver  sa  tète. 

Les  horloges  de  la  ville  sonnaient  minuit,  quand  Ephraïm,  regagnant 
lentement  son  hôtel,  se  répétait  : 

— 11  est  à  moi  ! . . .  oni^  il  est  à  moi,  il  ne  m'échappera  pas  à  pré- 
sent ! 

Le  dernier  coup  de  minuit  résonnait  encore  &  travers  les  sombres  pas- 
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^es  de  la  prison,  lorsque  le  geôlier,  sous  la  gafde  de  qui  Delagrave  était 
Sf^écialement  placé,  tourna  sa  grosse  clef  dans  la  serrure,  et  entra  dans  la 
chambre  du  prisonnier,  pour  s'assurer  que  tout  était  à  sa  ^lace. 

Une  petite  lampe  brûlait  sur  la  table,  à  côté  d'un  encrier  et  du  papier 
que,  sur  sa  demande,  on  avait  donné  à  Delagrave. 

— Il  dort  enfin,  dit  le  geôlier  à  voix  basse  et  en  couvrant  la  lumière 
avec  sa  main  ;  c'est^  je  crois,  la  première  fois  que  je  lui  vois  fermer  les 
jreux. 

Soudain,  à  un  mouvement  qu'il  fît,  les  rayons  de  la  lampe  tombèrent 
snr  le  prisonnier  et  éclairèrent  son  visage. 

Le  geôlier  tressaillit,  la  lampe  failUt  lui  échapper,  et  il  s'approcha  pré- 
cifiitamment  du  lit. 

Delagrave  qui,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  était  à  moitié  habillé,  était 
couché  la  figure  tournée  en  haut,  et  ce  fut  son  expression  autant  que  la 
^n:pilarité  de  cette  attitude  qui  avait  ainsi  eSrajé  le  geôlier. 

Les  yeux  étaient  ouverts,  tout  grand  ouverts,  mais  tellement  tournés 
qu*on  ne  voyait  qu'une  portion  des  pupilles. 

Chacun  des  traits  semblait  crispé  comme  dans  un  paroxysme  de  dou- 
leur ;  cependant,  il  n'y  avait  point  de  vie,  point  de  mouvement,  tout  était 
fixe  comme  du  marbre. 

Les  bras  aussi  étaient  relevés,  et  les  mains  étaient  jointes  au-dessus 
de  la  tête,  comme  si  elles  fussent  demeurées  raidies  dans  un  dernier 
spasme. 

Le  geôlier,  posant  vite  sa  lampe  par  terre,  saisit  Delagrave  et  le  secoua, 
d'abord  doucement,  puis  rudement,  en  l'appelant  par  son  nom. 

Pas  un  trait  ne  bougea;  il  n'obtint  aucune  réponse.  La  figure,  dans  sa 
contorsion,  avait  l'immobilité  d'une  statue. 

— Il  est  mort  !  cria  le  geôlier. 

Et,  se  précipitant  dans  le  corridor,  il  répandit  partout  l'alarme.  Le 
directeur  de  la  prison  ne  t^rda  pas  à  arriver. 

Ou  courut  vite  chercher  un  médecin.  Au  premier  coup  d'œil,  l'homme  de 
science  secoua  la  tête. 

Le  geôlier  avait  dit  vrai  :  Henri  Delagrave  était  mort. 

Le  médecin  déclara  que  la  mort  avait  été  causée  par  le  poison,  un  poison 
très- puissant.     Comment  se  l'itait-il  procuré  ? 

Ou  ne  découvrit  dans  la  chambre  ni  coupe,  ni  flacon  d'aucune  sorte.  On 
chercha  partout,  on  fouilla  partout,  mais  inutilement. 

— Attendez  !  s'écria  le  directeur  de  la  prison  en  apercevant  sur  la 
table  un  papier  oi^  étaient  tracées  qucK^ues  lignes  d'une  écriture  très- 
fiue. 

Il  approcha  la  lampe,  et  lut  à  haute  voix  : 

Je  9u>s  coupable  des  crimes  dont  on  în  accuse.  Je  ne  chercherai  pas  à 
le»  pallier  ni  à  les  excuser.     Hbnki  DBLAQttAVE. 


88  L'ECnO   DU   CABINET   DE  LECTURE  PAROISSIAL. 

Ainsi  mourut  cet  homme  audacieux,  michant,  doué  de  talents,  qui  au- 
raient pu  lui  assurer  une  haute  position  dans  le  monde,  mais  (|ui,  esclave 
do  ses  mauvaises  passions,  mena  une  vie  misérable,  et  expira  ignomiuiea- 
Bernent  dans  une  prison. 

Puisse:t-il  trouver  près  de  Dieu  la  pitié  que  nous  lui  souhaitons. 

La  justice  terrestre  s'arrête  devant  la  tombe  ;  et  quelles  que  soient  nos 
causes  de  querelles,  notre  colère  cesse,  et  le  bras  de  la  vengeance  lui. 
même  retombe  paralysé  en  présence  de  ce  mystère  qu'on  appelle  la 
mort. 

Une  année  s'est  écoulée  avec  ses  saisons  et  ses  chan;j;ements.  Nous 
sommes  au  mois  de  mai,  la  nature  a  recouvert  la  terre  de  son  manteau 
verdoyant,  et  travaille  à  1  émaillor  de  fleurs.  L'hiver,  avec  ses  pluies  et 
ses  brouillards,  ses  gelées  et  ses  neiges,  est  oublié  de  tous,  et  tout  semble 
ê:re  joie  et  bonheur,  sous  les  rayons  dorés  du  soleil. 

Mais  nulle  part  le  contentement  n'est  plus  grand  qu'au  château  do 
MoMrey  et  dans  le  village  de  Saint-Servan. 

Mais  pounjuoi  parler  de  ce  village,  puisqu'il  était  alors  désert,  et  que 
tous  les  habitants  étaient  allés  ensemble  dans  les  parcs  et  les  bois  de 
Moidrey»? 

Pas  un  enfant  n'était  resté  en  arrière  ;  même  ceux  qui  ne  pouvaient 
marcher  avaient  été  portés  dans  les  bras  de  leurs  mères,  ou  sur  les  épaules 
de  leurs  pôras,  et  tous  riaient  en  se  dirig3ant  vers  M  »idrvîy. 

C'était  jour  de  fête  pour  tout  le  monde  ;  car,  ce  jour-l\,  Emma,  l'enfant 
du  naufrage,  l'enfant  de  leur  adoption,  allait  devenir  la  femme  de  l'héri- 
tier de  Moidrey. 

Un  autre  mariage  fut  célébré,  en  même  temps  ;  ce  fut  celui  de  Chariot 
avec  la  jeune  fille  qui  lui  avait  sauvé  la  vie  en  Angleterre. 

Nous  ne  dirons  pas  les  bénédictions  qui  accompai^nèrent  les  jeunes 
mariés  ;  nos  lecteurs  imagineront  aisément  tout  ce  que  nous  pourrions  ra- 
conter. 

Nous  quittons  ce  coin  de  terre  où  règne  à  présent  le  bonheur,  pour 
passer  avec  Varina  Delagrave  dans  un  autre  pays  bien  éloigné,  où  dé- 
vorée par  les  cuisants  remords  de  sa  conscience,  cette  méchante  femme 
s'est  retirée,  au  fond  d'un  lieu  de  refuge,  pour  y  faire  pénitence  de  ses 
forfaits. 

Tandis  que  Mattéo  Cordianî,  cet  indigne  scélérat,  après  s'être  engagé 
de  nouveau  dans  une  bande  de  brigîinds,  commandée  par  Chiavone,  pour- 
suivi par  les  gendarmes,  glisse,  tombe  et  périt  misérablement  dans  uu  des 
précipices  dont  sont  semés  les  rocners  de  la  contrée. 

FIN. 
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QUEBEC. 
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Population  par  Districts. 


PROVINCE  DONTARIO. 


•     •     •    •     «     I 
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lle^i  de  la  Magdeleioe.. 


2881* 
12.086 

IM 

17.491 

178S 

8«8i 

18.021^ 

11810 

20.9I16 

18.876 

16.948 

10.260 

9.564 

7ill5 

12.in 

bJMÙ 

18.686 

1S.61T 

21.254 

22,401 

14.460 

12,908. 

16.9tt 

2.9Qt 

6.S78 

7.208 

8471 


i 
■i 


PROVINCK  DU  NOUVEAU-BRUXSVVICK. 


St.Jian  N.B. 
Charlotte     .. 
Kln^"*.    N.B.. 
(^uw  «H.  N.B . 
Suiibury  


62.8  8     York,  N.B 27.140 

21.871     CarM.m  N.B 19.^»33 

24.7.«     V-ctori:i.   N.B  ll.»;U 

13.S47  I  lloMÏ  oucbti 5.Ô7Ô 

6.824  .  Glouceiter 18,81) 


NortUumberland.   N.B..  29.116 

K-nt,  N.B 19  lot 

We-stmoreland 29.J 

Albert KM 


PROVINCE  DE  LA  NOUVELLE-ECOSSE. 


Hant« 2l.a52 

Kln-j,  N.  E  21.5  9 

Aiiinipoli!* 18.121 

Dlghv    17.087 

Yanuouth 18.560 

Slif'lburne 12.415 

Queeu« 10,5â4 


Lunenbnrjî 23.884 

lia  ifax  Ouedt: ,37.0fKS 

Halifix  h^t  19  9.>1 

C  'umlirrland 2.3.  MS 

CoKheBter 2îJ.:«l 

IMctou 82,114 


AntijTonNh 16^11 

6<M6 
28.415 
11.1 


«jiuvî^boro' 
.M«»'lnies 
Victoria.  N. 


V 


Cap'  Bieton 2«J. 


KioUmond,  N.E 


14.M8 


LE  BKCENSEUENT. 
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LE  RECENSEMENT  PAR   PAROISSES 


DAHS  LA. 


PROVINCE   DE   QUEBEC. 


S'  linil*it 827 

L.n.u«iiir»rol5Bie  8><1 
L  .!  iTiHiil,  Village.  2k>^ 

<i  Hui^pt H'l3 

(  M'h'v.  ParnJw^e  127y 
Il  ihM»,  VilUire..  eo») 
(,  jir.'i'\.  Bb»io..     778 

N.  t'.pno 14  6 

B  tich^ntlle  Par  .   18H 

L-iichtrvilIe  ViJ:.     7«7 

10498 

Brovb. 

Fi^riham 2066 

y^m 3143 

r.'  '--n 2178 

b.'l(..n 2)5i8 

13,767 

ISr  <>  Lachii«e...  993 
\u  *1««  Uchine  . .  lt»»e 

y    Uurpnl 2Ô11 

y%r.  dH  hi  FoiQte 

'Ur»» 1011 

V.i    .k  la  Pointe 

n.ire 461 

>:/  Anne 1296 

Tar  de   te.  Gene- 

'^^^- 1804 

\  i'  «l"  Sre.  Geno- 
vit-.#   672 

I.Jol{iiard 83) 

U,179 

V<rDR«UIL. 

IVp.TMi 935 

ISr   le  Vaudreuil.  2848 

V<:  Af'  Vtodiuil..  494 

i;i.5.Mi   3384 

S*.    \Urthe 21  lô 

-Vtwtua 1J27 

11.0»i3 

5».  ZxtH^ae I<i00 

>:  P  Ivcaipe ?992 

V  c\i>i ifjôT 

.-'    Ifnait» 1(M2 

<•' •'.'Il  Landiog. ..    400 

IxriVdrw 1!W3 

i^.ctiiufe* 23i 

10,*J8 

HoOBELAOA. 

M  [.tr«4i  tannerie.  11405 
♦.'■.'  •  'i-«5  \ei|r«%»  . .  84  ' 
^'  .l-au-BaptUto. .  44"8 
••''*•»  .st.  Louia  .  121Ô 

H  o'-vla^  lU'U 

L-  -.fiiH  l'oint©....  loll 
r  ?MxTretnbl<»ii  ..  ](^ 
Jdnrre    des  Prai- 

r:-' 779 

^r  •(«  aaz  Reool* 

-t^ 2406 

C' '^  de  la  Vlnit». 

îi-n 460 

25,640 

BeAUHABJrOIS. 

Sî  •  l.^mpnt 2068 

B-.tjhatno|j 1423 

S'.  Ktii>nne 1097 

•■r.  Ttn.othëe 2479 

St  Loai« 8172 

>.  Ucile 2965 

il  jstAoiaiai 1553 

14.767 


Montréal.. 
Quartier  <)uer<t  ...  1266 
Quanier  Centre. . .  111 

guartii>r  Fj*t 2889 

Qr.St  Louia  ...14916 
Qr  St.  Jacques...  17r>8> 
KiT.Ste,  Mari^....l8>î9'i 

Qr.  St.  Anne 18^39 

Ut.  St.  Antotne    .289-.;5 
<^r.  St  Laurent...  13106 
107,225 
St  J^v. 

Lgcolle a^7 

St.  Valentin 2148 

,  L'Acadie 1797 

I  Sr.  Jean,  Paroisse.  1048 

1 1.  Jean  Ville 3022 

S  te.  Lucie 8»H 

12,122 
Ibkrvillb. 

Henrivill«î 1918 

8t.  Atiianase...;..  2139 

Iberville 1497 

St.  Orégolre 2342 

Me.  Brîfntte 2128 

St    Alexandre 30:^3 

St.  Sébastien 2>>86 

16.413 
Sherbrokb. 

Sherbiuoke 4232 

•  •rford 840 

Ascott 3244 

8,616 

CHATKAtrODAT. 

St.  Joachiin 2l)80 

S)t.  Philomène. ...  1548 

Ste.  Martine 2543 

>t.  Ur»)ain l*îfl 

St.  Jean  Chrysoa» 

lôme 4291 

St.  Antoine 1080 

St.  Halachie 2938 

16,166 
L*  Assomption. 

St.  Chariea 862 

St  Henri 2435 

•»t.  Lin 2fm 

St.  Koch 262:? 

St.  Paul H48 

Keperitigny 880 

St.  Sulpice 804 

L'AMMinption,  P.  1599 
L'Aiisiomption,  V.  121<> 
L'Epbipbauie 13% 

15,473 

MONTOALK. 

St  Jacquet» 2754 

v-t  Liffuori 1485 

St.   Alexis 18W 

St  Esprit 1537 

Ste.  Julienne 1117 

St.  Patrice 1573 

St.  ralste 1297 

St.  Théodore  et  en 

arrière 1619 

12.742 

La  PRAIRIE. 

Laprairie,  Par 1697 

Ljipralrie,  Vil  ....  1259 

St.   Philippe 1754 

St.  Jacques Ih35 

St.  Constant 1898 

St.  Isidore 1814 

Saolt  St.  Louis. . . .  1604 

11.861 


JOLIHTTK. 

8t  Paul 1948 

St.   Charles  Boro- 

mée 1202 

Jolieite 8047 

St.  Ambreise 1868 

St.  Alphonse 12H6 

St.  ComeJ^  Cartier    646 

St.  Thomas 1^43 

>t.  Klizabeth 2753 

St.  Félix  de  Valois  dl9H 

Sto.  Mélanie 1548 

St.  Jean 2293 

Ste.  Bt'atiix  ....  927 
Ste.  Emilie  et  Tra- 

cj 644 

28,076 
Bkrthixr. 

Lavaltrie 1312 

Lnuoraie 2o3»j 

Be.thier,  Par.  de..  2245 
Beithier.  Ville  de.  1433 

lie  du   Pads hm 

st.  Barthélémy...  ^"^ 

St.  Cnthbert 8122 

St.  Ko'  bert 1948 

St  Gabriel.  St.Da- 

mien  et  en  air     4199 
19.814 
Vkrchbrks. 
VarenneH,  l'ar. ...  1952 

Vare-ines,  Vil 562 

Stfi.  Jule 1152 

B.'lœil 1719 

St.  Harc 1117 

Verchèr  s.  Par. . . .  2739 

<  ontrecœur 1813 

St.  Antoine 16f>3 

12.717 

Dkdx  Moktaokks 

St.  Placide 1172 

Lac  den  Deux  .Mon- 
tagnes     735 

St.  JoHPph 1292 

St.  Eustache,  P...  19S7 
St.  Euiitaohe,  V. . .    858 

St.  Augustin 18  2 

St.  Benoit 1613 

St    LIerinas 1307 

Ste.   Scholastique, 

Paroisse 2811 

Ste.  Scholastique, 

Village 707 

St.  Canut 645 

St.  Columl^n...   .    676 

16  616 

TSRRSBONKK. 

Terrehonne,  Ville.  105) 
Terrebonne.  l'ar. .  836 
Ste.  riiéiôse.  Par  .  17«* 
Ste.  Théiè>e.  Ville    914 

St..  Janvier 130 

Ste.   Anne 1H21 

.Ste.  Sophie 1311 

Nouv.  Glasgow...  h'S 
St.  JérOme,  Par...  24«0 
St. Jérôme,  ViL.,.  1169 

St.  Sauveur 1845 

St.  Uypolite 9H7 

Ste.  Adèle 1670 

Ste.    Agathe    des 

Monts 1448 

Ste.   31arguerite  1     çu^ 

Doucaster j     *^ 

19,591 


Laval. 

Ste.  Dorothée 889 

Ste.  Roie,  Par...     1816 
Ste.  Ko.«*e,  Vil....      738 

St    Martin 2747 

St    Vincent i820 

St.  Friinçois 864 

9,472 

RODVILLB. 

Rich^ieu 760 

^t.  Mathias 939 

St.  Hilaire 1208 

St    Jean- Baptiste.   1958 

S^e.   Mnrie 1698 

Mirieville 723 

Ste.  Angèle 1666 

St.  C^^aire.  Par...  3737 
St.  <V«-aire.  Vil....    937 

Abbottsford 1674 

L'Ang»>  Gardien     2194 
Canrobert 256 

17,684 
Baoot. 

St.  Pie       3168 

St.  l>ominique. . . .  2390 

Stn   Kosalle 1591 

St  Simon.........  19<»9 

St.  tiuffuea 2344 

Ste.  Hélène 1167 

St.  I.iboire 1429 

St.  Ephrem    1392 

St.  Théodore    ...  1236 

St.,  André 726 

Actonvale 1*^9 

19.491 
Sx.  Hyacinthe. 

St.  I)ama-e 2345 

l^a  Pré-K»ntation..  1839 

St.  Charles 1176 

St.   Denis    24'Î3 

St.  Jude., 2i33 

St.  BnrnaW 1289 

St.  Hyacinthe.  P.    2581 
St.  Hyacinthe,  G  . ,  3716 
St.    Hyacinthe    le 
Coufeisseur 788 

18,310 

KlCHELIBb. 

St.  Roch 972 

St.  Ours,  Par 1785 

st.  Ours,  \  illage..    701 

Ste.  Victoire VW 

Sorel.  Paroisse 3446 

Sorel  Ville, 6(536 

St.  Rolil»rt   1516 

St.  Aimé  3150 

St.  Marcel 1222 

20.048 
Yaxaska. 

Yamaska 2093 

St.   Michel    «2 

St.  Frantjols 2829 

Plerreviilo 3116 

La  Baie 2691 

St.  Zéphirin 15,50 

St.  Pie..   1242 

St.  David 2984 

16.^17 
Trois  Rivières 
St.  Philippe.  Qu..  24 < 4 
St.  Loiii-*.  Qu  ...  2260 
st.  Ursule.  Qu...  .  1179 
Notre-l»ame.  Qu..  1687 
Troia-Rivières.  P. .    844 

8,414 
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l'bcho  dtj  oabinbt  db  IéKCturb  paroissial. 


Le  Rbcensemiuît  par  Paroisses  dans  la  Province  de  Québec— Suite. 


NXCOLET. 

Nleolet 2687 

St.  Gréirnire 2619 

Larochelle.. 421 

St  Angèle 1022 

Béeuitcour 2629 

Ste.  G<»rtnide 1652 

Gontilly  et  Biand- 

fort 2884 

St.  rieire  les  Bee- 

quetu 2942 

St   Célestln 19*9 

St  Vinceslas 729 

Ste.  Monique 2289 

St«.  Perpétue 268 

Ste.  Bri/ntte 648 

St.  Léonard 747 

Ste.  Kulaiie 261 

.    22,262 

COMPTOV. 

Heroford 1280 

Compton 2862 

Clifton... 1268 

Auckland 260 

Eatof 2144 

Newport,  Dftton, 
ChHHham.  Clin- 
ton et  Ëmberton    924 

Wwtbury 863 

Bury       12-6 

Llnjtiwick 801 

Hanipden,  Man- 
dpnet  Whiton..    086 

Wiiislow,  Sod 875 

Wlnslow,  Nord...    702 

18,666 

MiBSISQUOI. 

Bt.Tlioma» 870 

St..  Qu'orge. 1260 

8t.  Armand  0 1066 

PhiUpuburg 271 

St.  Armand    l^st..  1840 

Frellffhitburg 265 

Dunham  Towns.. .  8816 
Duiiham  Village..  248 
l^otre  •  Dame  -nde^ 

Aii|;€«..... 694 

Stanbridgo........  6^)24 

FarnliamO.  Thp..  1880 
Faroham  O.  Vil. . .  1817 

16.922 

HlTNTIN01>02r. 

Hemminirford 2898 

iiaveiook 1488 

Franklin 1441 

Hiiicliinbrooke. ...  2441 

Elgin 1121 

Godmanchef>ter...  206^ 

Huntiiig<ion 768 

St.  Ai>ioet. 8070 

Dundee 1682 

16.804 

DatTMMOND. 

st  Guillaume.*...  2682 
St.  Bonaveuture. .  1144 

Sl.Gernmiu 2000 

Grant  1mm 829 

Vciidovar  et  Simp- 

«*m     767 

Wiokam  Onest. ...    421 

Wickam    616 

DnrhamSud. .;...  1861 

Durhum '729 

L'Avenir 1716 

Klng^ey 1906 

King(*(>y      F  a  1 1  s 

Ouest 860 

14,281 


Napierr«'Vii.lb 
8t.  Rémi,  Paroluge.  1938 
StR<imf,  Village..    881 

St.    Michel 1986 

'  St.  Edouard 1625 

Sherrington 2035 

St  Cyprien 8278 

11,«88 
Shkffobd. 
GranbvTownahlp.  2225 
Granbv  Village...    876 

Ste.  Cécile 17ftl 

St  Valérien 1298 

Shefford 8642 

Waterloo 1240 

Roxton 2896 

^oxton  Falls 992 

Mnckley  Sud 7'2 

Stuokely  Nord. . .    1887 

Ely..... 1267 

ElyNord 866 

19,077 
SicmcoifD. 

Rrompton %6 

Melbourne   Town- 

«bip 2290 

Heibonme  Village    270 

Oleveland 1898 

Richmond   716 

Shiptbn 2a')6 

Dan  ville 621 

Windsor   1107 

St      George      de 

Windsor 1094 

Stoke 608 

11,214 

POÎfTIAO. 

On9low  et  Aldlield  1978 

Briptol 2162 

Clarendon 2676 

Thome  624 

I^he  897 

Lltchfleld  1243 

Tortngedn  Fort...  652 
Ile  du  Calumet..  1^^ 
ManofieldetPon..    786 

Waltham 404 

lledp^Alumettes..  1608 

Ch!che*ter 698 

Sheen 470 

Cnulonge,  Bas —  20 
(  oulonge,  Milieu..  2 
Coulonge,  Haut. . .  18 
B.  de  la  R  Noire. .  80 
M.  de  la  R.  Noire.  47 
H  de  la  R.  Noire.  28 
Rivière  Creuse. ...    162 

Duraoine,  Ba'^ 14 

Dum-  ine,  Bllllen. .  61 
Dumoine,  Haut...      24 

Masanacipl 47 

Le  Lac  de  7  lieues.      56 

Keepawa 117 

Temi.«canvtng  Est.    284 

Victorfa 320 

16,791 
WoLm. 

Wotton 1807 

H«mNord 1048 

Wnlfcfltown 2089 

St.  Camille 606 

Hnm  Sud 298 

Gartby    et    Strat- 

ford  824 

Dudi^well 875 

Weedon 1286 

8,823 


Ottawa. 

Templeton 8401 

HuU 8318 

Aylmer 16S0 

Rardiey 1120 

MHRbam 1904 

Wakefield ISS»* 

T>ow 966 

Pikamok 426 

Aylwin 660 

Hiriks    406 

Norfleld....     461 

Wright 918 

Rivière  à  l'Afgle.-.      22 

Bnuchette 687 

Cameron 882 

Kenitington 886 

Tomi'rtne 198 

Kakebnnga 92 

Baskatone 118 

Buckingmmtown- 

ship 1587 

Buckingham    Vil- 
lage...   1801 

L'Ange  Gardien..  1281 

PorHand 896 

Derry 42 

Bowroan  et  Bige- 

low 879 

Vi'leneuve 251 

Lièvréa  Ouest.  ...      64 

Liëvren  Est 

Lochaber 1776 

St.  Malnchie 613 

Mnlgrave 195 

St  Angélique  .  .  1788 
Notre-Dame     de 

JBonsecours 1268 

St.  André    Avelln 
et  Pi'tite Nation.  1872 

Rîpon  14t>9 

HartwelletSiitTolk    665 

Nation  du  Nord..        67 

Rouffe  du  Nord. . .      81 

*  88,597 

PORTlfBUF. 

Grondines 1508 

St.  Carfmir 2268 

De^chambaolt 2402 

St.  Al»)an 1065 

l'ortnenf 1790 

Cap  Santé 1350 

Ecureuils 5«0 

St  Baaile 2012 

st    Ravmond 8248 

P.  aux  Trembles. .  1578 

Neuville 1060 

St  Augustin 1880 

Ste.  Catherine. .  .  1263 

22.669 

COMTB  D»  QUÏBBC. 

St   Columban 8186 

Ste.  Foy  ..  ..  1626 
L'AncienneLorette  2288 
La  Jeune  Loretto.  3395 

Charle-bourg ?403 

Beauport 4058 

St.  Dunstan 854 

Stoneham  862 

Towkesbury 800 

Valoartier.  787 

St.  Gabriel  Ouest.    960 

19,607 

SMII7BVAT. 

Tadouoac 765 

Escuamains 1023 

1.T88 


QuxB  c.  (Ville.) 
Qr  St.  Plorp    . . .     a727 

âr.  ("hamplttin  . . .  4^*62 
nntcalm 8736 

Banlien  Sud 16»1 

Qr.  du  Palais....     2451 

Qr.  St.  Jean 7913 

Qr.  St.  Louis 28t)8 

Âlontcalm 4ori0 

Banlieu  Centî-e. ...    947 

Qr.  st.  Roch 6fi.V) 

Qr.Jacq.. Cartier..  8922 

St  Kooh  Sud 9680 

St  Roch  Nord  ...  28r.3 

28.305 

CnAWPLAIM. 

Cap  delà  Magd....  1226 

St  Maurice    dUf4 

LaVisitatien IfiOl 

St.  Luc 784 

StFrançoio  Xavier  ia36 
Ste  (»enevièv«  ..  2277 
Ste.  Aime  de  la  Pé- 

rade    2860 

St   I*rosper 1147 

Mont-Carmel 1239 

St  Narcls»* H»» 

St  Staniflas 2703 

Ste.  Ilte  1631 

Sie.  Flore 789 

Bati«can 274 

Bo^tonais 10 

Mekiuac 133 

Croche 10 

22,052 

STAKaTBAD. 

Stansteai 4022 

Stanstead  Plain...    974 

Magog .  1174 

Hatley 2318 

Bamton ?ô5l 

(oatloook 116-) 

Bartord 1339 

18,138 

HOKTMORBMCY. 

St  Laurent 993 

St  Pierre 1109 

St  Jean i486 

Ste.  Famille 834 

St   Kramois 662 

L'Auge  Gardien..  1049 

Laval 763 

Château  Richer...  1618 

Sie.  Anne 1164 

St  Joaohlm 922 

St.  Féréol 991 

Ste.  ïite 603 

12,085 
Arthabaska. 

ste.  Cloihlide 371 

Buli>trode 766 

St  Louis 533 

St  Alb»»rt 871 

Victoria  ville 1426 

ArthabaskaviUe  . .     780 

St  Norbert 852 

S  anfold     lft'>3 

Prinoeville 611 

Kingsev  Falls  Est.     870 

St  Médard. 

w  arwiok 


a  •  •  •  • 


1165 
643 

St.  Christophe 12*?7 

ihesterNord 780 

<'he>ter  E^t l''44 

Ches'cr  Ouest 13^« 

(hpnler 1866 

Tingwiok •  IIH 

l<»oil 
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L8   RKCtNSEMENT   PAR  PAROISSES   DANS   LA   PROVINCE  DE  Qu«BEO. 


r  T  rhti 930 

^  -   A  .  dv«  Mb*.  121Ô 

M  '  •  I.«»ui!*     ....  63) 

\   ,  r-  i."  Mon».  818 

\t    •il  nn«s...  *»J!J 
vr  ;• ,  iiAin    ^iord 

M  t  X i82 

A  *  'tH  (iriifon. .  67a 

•  ^'. .!.-«  Ktw«-rp..  Î14 
U  .     w"    oa«pé 

.N.ri  ft  î»nl«'ijk- 

.^.1.1  Mid 521 

U>  ■  ■••o]à:»péâttd  7*i*5 

\,<     2Psi 

i>    i     i* llt>) 

N<i'i4i'  .....••••  lofii 

\'r:  :■■ 1743 

A  t-   id  Cap  ....  1'"^ 

i.rt  'l.-Kivières-.  K»ti3 

i  .^'.-v  ..:........  157  > 

15ÔÔ7 
Labiiador. 

MiJK<«c4^Aii   ...  86 

A'i  r  «-U  la 

..  .-frviun 85î» 

^f.  l'iL,.. Zb"» 

t     .  •  h»i<êninoe  266 

L  !•!•'•  K  îl.  fcu- 

i^'  4<JM 

.*,.     Aiuti-t      tt 

h.M  luer 1382 

•»•  j;-it 2iiil 

»:    <  ^  nl>,    L^"*« 

•jri,    ik-aubivu 

r./' 1028 

«^'-      L->uiae     et 

iM.ltl    1211 

'  .-V  »n.  Dionue, 

\.i    lu.u^     ei 

ij.t.  u^-iia I*'6d 

ia>i7 

?•  tl  ..n   2118 

■    i      17 '7 

i*  ;,    lUii  3'wK) 

-.  A.   ii'«Uâ 2â>J 

y  l.t:  mie 76  / 

."'.  LjiuUtI lô»a 

1181) 

i>   U.iI.jH 2t»8»i 

*  V  M-'i.r 1H<»8 

''  !.,■  rvm l»ît*.5 

••Lr  •  II-;. ÎUyi 

'^.  L-aJi-vle 1153 

H  '  •   'U   152 i 

*•  ^  tu<(ien 10^3 

r  j  1  .  jt.    Wtch- 

j   .1  W'abum  et 

'    "   "U   7 

M.  L;-vir 212y 

>•   A^rie 81  i6 

^    trt«iér« lîtifi 

V  .1  .♦•j.b 2l*-il 

*■!.  1  r|.  Ç0i5 a>Si 

'■I    •i.-inge S"!*» 

ij.i*re K;«> 

1691^3 


Dorchester 1820 

î5t,  iVroard 1820 

St.  Isidore 2473 

St  Uénédine 1234 

îSte.  Mar|ru*>iite. . .  1571 

St   bkixuard 1844 
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Rivlèie-du-Loup..  2925 

St.  Justin     1078 
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55t.  Didace 2006 

St.  Paulin loôo 

Huntewtown 1238 
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Port  Daniel 1370 
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Itesitigonohe. . . ..V.    675 
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Ste.  Anne 3134 
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St.  Denis \ts>J 
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Groupe  iVord 151 
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IX. — Li:S   DERNIERS  JOURS   DE   P1P:RRE   ET  DE   PAUL. 

■ 

Rome  tout  entière,  dans  les  groupes  populaires,  comme  dans  les  cercles 
des  I  atriciens,  ne  parlait  (pie  du  brillant  triomphe  d'Auiçuste.     La  tourbe 
des  Aityuatani^  les  histrions  impériaux  et  le  menu  fretin  de  la  cour  ren* 
for^'aient  les  nouvelles  courantes  en  racontant  les  prouesses  de  Néron  dans 
la  Grèce.     Hercule,  malgré  ses  douze  travaux,  n'arrivait  pas  à  la  cheville 
de  Néron,  avec  lequel  il  ne  pouvait  aucunement  soutenir  la  comparaison; 
Ce  qu'il  y  avait  de  plus  admirable,  c'était  (jue  le  valeureux  César  avait 
mené  k  bonne  fin  tant  de  prodiges  eu  quehpies  mois  à  peine.     Désormais,  j 
Néron  était  sorti  de  la  condition  humaine  ;  il  écaic  dieu  autant  et  plug  \ 
que  Jupiter  Optimus  Maximus.     L'Olympe  l'avait  reconnu,  Rome  devrait  *j 
s'en  souvenir  au  besoin.     A  tontes  ces  fanfaronnades,  les  quelques  hou--  \ 
notes  gens  qui  avaient  encore  à  cœur  le  nom  romain,  éclataient  de  dépit   i 
et  de  honte.     Les  riches  pensaient  sérieusement  au  trésor  public  mis  à  i 
sec,  et  à  leurs  proj^res  bourses,  auxquelles  incomberait  robligation  de  loi 
remplir  de  nouveau.     Les  citoyens  illustres  tremblaient,  à  toute  heure  du   ' 
jour  ou  de  la  nuit,  de  voir  arriver  et  s'arrêter  à  leur  porte  le  porteur  d'un  ; 
ordre  impérial  qui  leur  commanderait  la  m;iladie  ou  la  mort  :  cet  ordre-  j 
était    souvent  accompagné  des  médecins  de  Néron,  chargé   de  maaelr^^ 
rondement  le  cure  (*). 

Les  chrétiens,  au  contraire,  fermas  et  préparés  à  tout  événemant,  ' 
lâchaient  de  parer  avec  résignation  à  leurs  malheurs  privés  et  aux  mal- 
heurs communs.  Ils  formaient  un  peuple  nouveau,  une  élite  céleste  qui  ■ 
augmentait  de  jour  en  jour,  au  milieu  d'une  plèbe  terrestre  et  fangeuse:' 
élevés  ainsi  au-dessus  d'elle,  purs  au  milieu  de  la  corruption  universelle,  j 
ils  n'éprouvaient  ni  les  joies  déshouuetes,  ni  les  douleurs  inutiles  des  j 
païens.  Le  troue  des  empereurs  se  serait  peut-être  soutenu,  si  le  peuples 
décrépit  de  Quirinus  se  fût  laissé  renouveler  et  rajeuiiir,  et  s'il  avait  unî«; 
8a  cau.si5  à  celle  du  peuple  vierge  qui  commençait  à  fleurir  dans  le  murs  de  ' 
Rome.  Le  triomphe  de  Néron  était  coin'nj  non-avenu  pour  les  chrétiens  ;*' 
beaucoup  d'entre  eux  l'avaient  vu.  Ils  toléraient  l'empereur  lui-même,:" 
comme  on  tolère  la  peste,  en  espérant  de  la  Providence  des  temps  meillearSèî^ 
Personne  ne  se  souvenait  de  lui,  sinon  pour  en  accepter  le  joug  ;  en  tULi- 
mot,  ils  vivaient  fidèles  à  la  patrie  mondaine,  mais  étrangers  i\  ses  ignomî--.. 

(•)  MoriJîMsis  non  ampliu»  quam  horarum  spatium  cUihat  {Xero).  Ac  ne  qui!  morœ  intêr»'^ 
veniret;  medicos  admovebcU^  qui  cunctantet  continua  curareut:  Ut  enimvocabal^  veruu  mortii- 
graiia  incidere.  (Suétone,  Néron,  37). 


.  • 


•ii 


BIMON  PIERRB  ET  SIMON   LE  MAGICIEN.  47 

nies,  et  comme  des  pèlerins  dont  Tâma  se  dirigeait  vers  une  m3illeure 
patrie. 

Tmtes  les  conversations  des  chrétiens,  dans  leurs  demeures  privées, 
n'avaient  d*autre  sujet  que  les  gloires  et  les  douleurs  des  chers  apôtres 
prisonniers.  Ils  se  plaisaient  à  raconter  le  succès  de  leurs  prédications  dans 
les  profondeurs  de  la  prison  et  à  redire  les  paroles  quMls  avaient  pu  leur 
entendre  prononcer.  Et  si  quelque  fidèle  avait  pu  pénétrer  dans  la  prison 
TuHienne,  les  frères  et  les  sœurs  s'empressaient  de  s'informer  de  ce  que 
loi  avait  dit  chacun  des  apôtres  et  ils  recueillaient  ces  informations  comme 
un  précieux  trésor.  De  cette  manière,  la  voix  apostolique,  devenue 
muette  en  apparence,  continuait  à  se  faire  entendre  dans  les  familles  des 
né-'^phyies,  et  dans  lés  assemblées  des  églises  romaines.  Ce  fut  ainsi  que 
le^  chrétiens  parvinrent  à  connaître  les  moindres  particularités  de  la  chute 
de  Simon-Ie-Magicien  (•).  Paul  avait  uni  ses  prières  à  celles  de  Pierre, 
dans  le  même  instant,  et,  ainsi  unis  en  esprit,  les  deux  apôtres  s'étaient 
levés  pour  demander  à  Dieu  Thumiliation  de  Timpie,  l'un  sur  la  Voie 
Sacrée,  l'autre  au  fond  de  la  prison  TuHienne. 

—Oh  !  que  je  serais  heureuses  de  connaître  la  prière  que  Pierre  récita 
en  ce  moment  !  dit  Pudentienne  en  entendant  ce  récit  de  la  bouche  de  son 
p^re, 

— Ilien  de  plus  facile.  Je  la  tiens  de  Pierre  lui-même  ;  et  cette  prière 
est  celle  que  tu  aurais  faite,  si  tu  avais  vu  le  sorcier  s'élever  dans  les  airs. 
^  Hélas  !  Seigneur  Jé.'^us,  dit-il,  fais  voir  h  cet  homme  la  vanité  de  ses 
artifices,  afin  que  le  peuple,  déjà  habitué  à  la  foi,  ne  trouve  pas  une  cause 
de  scandale  dans  ces  prestiges.  Permets,  ô  Seigneur,  qu'il  soit  précipité, 
mais  qu'il  survive,  et  qu'il  puisse  reconnaître  son  impuissance  (f  ). 

— Et  par  une  si  courte  prière,  s'écria  Pudentienne  stupéfaite,  Pierre 
Ta  fait  tomber  à  terre  ! 

— Quoi  !  dit  sa  sœur  Praxède,  cette  prière  te  semble  donc  si  peu  de 
chose?  Est-ce  que  le  seul  nom  de  Jésus-Christ,  prononcé  par  la  bouche  de 
Pierre,  ne  suffisait  pas  ?  Ce  qui  me  surprend,  c'est  que  Pierre  lui  ait  per- 
mis de  s'élever  dans  les  airs. 

Pudence  répondit  : 

— C'est  là,  au  contraire,  ce  qu'il  j  a  eu  de  mieux  et  de  plus  beau: 
laisser  son  ennemi,  ou  pour  mieux  se  dire  l'ennemi  de  Dieu,  s'élever  haut, 

(*)  Koas  noua  sommes  plu  à  recueillir  soigneusement  cette  tradition  quelle  qu'elle  soit, 
cir  0008  trooTons  que  plusieurs  Pères  et  écrivains  anciens  font  remarquer  avec  intention 
4'je  Pierre  et  Paul  prièrent  ensemble.  Voyez  entre  autres  Sulpice-Sôvôre,  Histoire  ancrée, 
L.  2é'j  saint  Cyrille  de  Jérus.,  Catéchisme,  vi,  15;  saint  Maxime  de  Turin,  Homélie  lxxid 
td:L  Migne.  Saint  Isidore  de  S^^villé  s'exprime  plus  clairement  encore  dans  sa  chronique  : 
Mjurmtue  eoê  (dœmonet)  Fetro^  per  Dtum^  Paulo  veto  oranU^  {Sùnon)  dimitsiu  crepuU, 
Nous  croyons  avoir  concilié  les  diverses  traditions. 

(T)  L'aateur  de  la  Ruine  de  JérMolenij  n,  2  ;  rapporte  cette  invocation.  Dans  les  Cowt, 
•P^.  vt,  9,  on  lit  une  prière  plus  prolixe,  et  qui  sent  la  main  de  l'interpolateur. 
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bien  haut,  et  puis,  par  une  seule  petite  parole,  le  faire  tomber  airec  fracas, 
sur  le  pavé  ! 

— lîieu  plus,  ajouta  Claudia,  Simon  devrait  remercier  Pierre  de  lui 
avoir  sauvd  la  vie  ;  car  de  la  hauteur  d'où  il  est  tombé,  il  devait  se  rompre 
le  cou  plutôt  deux  fois  qu'une  et  se  broyer  sur  le  pavé  comme  un  cra- 
paud. 

— Que  dites-vous  ?  demanda  Pudentienne  :  il  vivrait  encore  ? 

— Non.  certes,  r^^ipoiidit  Pudence,  mais  il  survécut  quelques  jours.  Ses 
disciples  le  transportùrQnt  h  Aritia,  pour  y  panser  ses  mains  et  ses  pied» 
fracassés  et  sa  cuisse  démise. 

— x\près  une  telle  leçon,  il  se  serqi  sans  doute  repenti  ? 

— llcpCiâti  ï  II  s'est  si  bien  repenti,  (ju'il  eut  Torgueil  de  tenter  une 
seconde  ascension.  Il  s'est  jeté  du  haut  d'un  balcon  de  sa  petite  villa, 
nommée  Brunda,  et  s'est  fracassé  tout  le  corps,  mieux  encore  que  la  pre* 
mière  fois. 

— Et  il  en  est  mort  ? 

— Oh  !  pour  cette  fois,  il  mourut,  mais  pas  sur  le  coup,  et  sa  mort  ne  fut 
point  causée  par  sa  chute. 

— Voyez  !  voyez  !  (juelle  obstination  !  Que  de  bontés  de  la  part  de  Dieu 
qui  lui  donna  le  temps  de  faire  pénitence  ! 

—Cola  ne  lui  servit  de  licu.  Qaauil  il  se  vit  si  mal  arrangé  et  si  laid, 
haïssant  l'existence  et  désespérant  de  jamais  redevenir  célèbre,  il  fit 
api^^ler  ses  disciples  et  leur  dit  :  "  Voyvîz  dans  quel  état  se  trouve  mon 
corps  !  eh  bien  1  je  l'ai  ainsi  réduit  de  ma  propre  volonté  afin  de  vous  con- 
firmer dans  mes  doctrines.  Tel  que  vous  uie  voyez,  je  mourrai  sous  peu, 
et  le  troisième  jour  je  ressusciterai  plein  de  vie." 

— Et  ils  le  crurent  ?  demandèrent  en  mGmo  temps  les  deux  jeunes 
filles. 

— S'ils  le  crurent  I  ils  lui  creusèrent  une  fosse  et  l'enterrèrent  vivant  !... 

— Est-ce  possible  ?  les  cruels  I 

— Eh  !  c'était  sa  volonté  et  il  le  leur  ordonna. 

—  Comme  Dieu  aveugle  les  superb  js  !  Celui  qui  prétendait  voler  au 
ciel  se  fait  honteusement  cacher  sous  terre  peu  de  temps  après!  Châti- 
ments de  Dieu    *).  », 


(*)  L'auteur  de  la  Ruine  dn  Jcru^nUm^  ci,  dit  :  FntHodfbilUatoqHe  entre  Aritia  m  concestit  ; 
Arnobc,  Coutre  les  Gentils,  ii,  12,  ajoute:  J\'rt'ittiin  lirnndaitij  cruciatihus  et pudore  de/essum 
ex  altissinii  çulminissxe  rurhum  prarvi^titauyetuiitit/io.  L'auteur  des  l^hiionoyhnmenay  vi,  i,  20,  con- 
clut qu'étant  désormais  "  au  moiueiu  d'être  taxé  d  imposture,  para»  qu'il  persistait  trop  (ou 
mieux,  (tarce  qu'il  vieillissait^  car  les  mots  5ià  rh  iyxpovi^uv  i)cuvent  être  pris  dans  l'un  ou 
daus  l'autre  sens),  il  dit,  que  s'il  était  enterré  vivant,  il  ressuscite  mit  le  troisième  jour. 
Aprt»s  avoir  ordonné  qu'une  fosse  fût  creusée  parsesdirfciplfS,  il  voulut  qu'ils  l'enterrassent. 
Ceux-ci  exécutèrent  ses  ordres  ;  et  cet  homme  est  eucore  sous  terre,  parce  qu'il  n'était  pat 
le  Christ."  Nous  avons  mis  en  ordre  les  diverses  traditions,  comme  il  faut  le  faire  pour  une 
légende.  Du  reste,  ce  qu'était  et  où  se  trouvait  lirunda,  on  ne  le  sait  pas  avec  certitude. 
Le  chevalier  Fabiaai  a  tenté  dernièrement  de  traduire  Brunda  par  Brontium  (Bpmrruov) 
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Tels  étaient  les  discours  des  fidèles,  tant  qu*une  lueur  d*espoir  de  déli- 
vrer les  bienheureux  apôtres  brillait  encore  à  leurs  yeux.  Us  se  rdjouis- 
saieiit  de  tout  leur  cœur  lorsqu'ils  se  redisaient  entre  eux  les  conquêtes 
de;?  nouveaux  frères  que  Pierre  et  Paul  faisaient  chaque  jour.  Leur  plus 
grande  joie  fut  assurément  causée  par  la  conversion  des  soldats  qui  avaient 
été  chargés  d'arrêter  Pierre  et  de  garder  les  deux  apôtres  dans  leur  prison, 
car  outre  le  salut  de  leurs  âmes,  ils  voyaient  dans  ces  sol  lats  des  mDyens 
de  communication  avec  les  prisonniers,  et  des  messagers  les  plus  surs 
entre  les  apôtres  et,  les  chrétiens.  Aussi,  la  douleur  de  les  perdre  fut 
égale  au  bonheur  de  les  avoir  Contjuis.  On  découvrit  que  ces  soldats 
avaient  embrassé  la  superstition  nouvelle  (comme  les  païens  appelaient 
tlf»rs  le  christianisme),  et  ils  échangèrent  la  charge  de  gardiens  des  apôtres 
contre  Thonneur  de  devenir  leurs  compagnons  de  chaînes  et  leurs  frères 
dans  le  martyre.  * 

Dè^  ce  moment,  toute  communication  avec  les  bienheureux  prisonniers 
devint  prestjue  imjwssible,  et  plus  encore  depuis  que  Néron  était  rentré 
dans  son  palais,  l'âme  troublée  et  agitée  par  une  aveugle  terreur  des  con- 
spiiations.  On  craignait  que  le  bruit  de  la  conversion  des  geôliers  n'exas- 
perdc  le  monstre  sanguinaire  et  ne  le  portât  à  prononcer  une  sentence  de 
mort  Contre  tous  les  prisonniers.  D'autre  part,  tout  espoir  commençait  à 
dL?iaraître.  Jésus-Christ  avait  prophétisé  à  son  apôtre  Pierre  le  p;enre  de 
mort  violente  qu'il  devait  souffrir.  La  dernière  épitre  de  Pierre,  datée  de 
sa  prison,  ressemblait  à  un  testament,  dans  lequel  on  lisait  ouvertement 
raiiiionce  d'une  mort  procbaiue.  On  ne  saurait  exprimer  par  des  paroles 
ks  gémissements  et  les  larmes  abondantes  des  fidèles,  lorscju'ils  en  enten- 
direut  la  lecture  dans  les  églises  de  Home.  Les  frères  tremblaient  à 
chaque  instant,  et  ce  n'était  pas  sans  motif.  Comment  le  souvenir  do 
Picn*e  et  de  Paul  ne  se  présenterait-il  pas  à  Tesprit  de  Néron,  lui  qui 
avait  entendu,  en  public,  la  lecture  de  l'acte  d'accusation  ?  Et  s'il  avait 
pu  les  oublier,  le  grand  nombre  de  conversions,  opérées  par  leur  ministère 
durant  son  séjour  en  Grèce,  ne  les  lui  remettrait-elle  pas  en  mémoire  ? 
Les  prodiges  dont  Rome  était  remplie  ne  parviendraient-ils  pas  à  seg 
ortilles?    Les  Juifs  pleins  de  rai^e  contre  les  désert-eur^  de  la  synao^oirne 

sorte  (le  Ukicuiue  euiph»yce  sur  les  iticuired  pour  iuiiier  le  bruit  du  luuiierre.  Malgr  ■  u>  it 
notre  désir  d'accepter  cette  conjecture,  nous  ne  le  pouvons.  En  effet,  à  de  faut  d'autre 
nj-on,  il  est  dit  à  propos  de  Brunda^  que  Simon  se  précipita  ex  Jasiigio  a/tissimi  culmmià. 
Or.  !e  Bronttwn  se  plaçait  par  terre  et  sous  la  scène.  Il  ne  nous  parait  guère  croyable  qu'un 
b'.'mme.  qui  avait  les  maina  et  les  pieds  presque  entièrement  brisas,  ait  voulu  sur-le-champ 
se  faire  iramporter,  par  le  brontium^  dans  la  hauteur  des  machines  scéuiqnes,  pour  tenter  un 
aourel  essor.  Quant  à  la  demeure  de  Simon  à  Aritia,  Lucidi,  dans  son  M  moire  historique 
sur  Aritia.  ii,  1,  p.  317,  parle  savamment  d'un  temple  qu'on  y  éleva  à  saint  Pierre,  en  sou- 
venir du  triomphe  qu'il  obtint  sur  Simon  le  Magicien;  il  cite  aussi  un  sarcophage,  d  ins 
lequel,  d'après  la  tradition  du  pays,  les  cendres  de  Simon  auraient  été  déposées.  Afais  il 
pense  q  .e  les  sculptures  de  ce  sarcophage  ne  sont  pas  de  l'époque  néroni  »nne. 

•  Actes  des  saints  Processus  et  Martinien,  rapportés  par  Suri  us,  2  juillet,  et  BaDnius, 
UL  58.  &o  23. 
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ne  profiteraient-ils  jas  de  l'oceasion  qui  leur  <^tnît  offerte?  Et  les  disciples 
de  Pimon,  si  nombreux  et  si  acharuéft  contre  les  chrétiens,  ne  saisiraient- 
îls  pas  le  moment  opportun  pour  se  ven;rcr  ?  (1. 

-  • 

Praxèdc  et  Pudcntiennc,  outre  l'affliction  commune,  éprouvaient  encore 
un  ])r(»fond  chagrin  en  pensaiit  à  leur  douce  sœur  Thècle,  qu'elles  avaient 
invitée  à  venir  '^  Rome,  au  nom  de  Pierre.  Elles  tremblaient  h  la  pensée 
qu'elle  pourrait  arriver  ou  trop  tard  jiour  trouver  encore  en  vie  son  cher 
maître  Paul,  ou  assez  tôt  pour  le  voir,  de  ses  projresycux,  exjiirer  sur  le 
billot  de  mort,  et  le  perdre  pour  toujours.  Los  tn»is  évCMpies,  Lin,  Clet 
et  Clément,  vicaires  do  saint  Pierre  i\  l^>me  (2")  et  dépositaires  des  intimes 
secvets  apostoliques,  ne  parlaient  plus  (pie  du  moyen  de  solcnniser digne- 
ment le  dernier  triomphe  de  leurs  bienheureux  Pères.  Ils  pre en icnt  toute- 
fois rorcille  aux  moindres  renseignements,  pour  ne  point  être  fnippés  k 
l'improviste  et  faire  en  sorte  que  le  peuple  chrétien,  averti  de  tout  ce  ipii 
concernait  les  apôtres,  pût  au  besoin  les  secourir  de  ses  priôres  à  leurs 
dernici*s  moments.  Souvaient  ils  tenaient  conseil  i\  ce  sujet  avec  Pévan- 
géliste  Luc,  Tite  et  ïimothée.  disciples  fervents  de  Paul,  qui,  de  leurs 
sièges  éj-iscopaux  de  Crète  et  d'Ephèsc.  étaient  accounis  i\  Home,  ^  la 
première  nouvelle  de  l'extrémité  à  laquelle  l'Eglise  se  trouvait  réduite.  (3) 

Enfin  le  bruit  courut  que  César  avait  ordonné  de  vider  les  prisons  cani- 
toliues,  et  l'on  savait  trop  bien  les  moyens  employés  en  pareil  cas. 
Pudcnce,  prenant  à  cœur  cette  triste  affaire,  fit  tant  et  si  bien  que.  par  son 
or  et  son  crédit,  il  parvint  à  connaître,  de  source  certaine,  la  date  et  la 
teneur  de  la  sentence  de  mort  que  Néron  avait  prononcée  contre  Pierre  et 

(1)  Aimant  à  suivre  les  traditions  qui  m»  sont  refutéts  pur  aucun  document  historique,  nous 
ne  saurions  nuu:»  rôsnudru  à  uccoptiT  Topiuion  de  coux  qui  untidatcnt  le  martyre  de  saint 
Pierre  e»  le  plji<;cnt  avant  le  retour  de  Néron  ue  rAcluiie.  Jusqu'à  ]»résent,  nous  n'en  avons 
trouvé  aucune  démonstration  péremptoi  1*0.  Nous  avons  donc  adopté  la  croyance  comniura  : 
nous  plaçons  le  martyre  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul  sois  Néron,  et  sous  Véron  du 
moins  présent  ii  Rome,  s'il  ne  fut  pas  présent  au  martyre,  comme  quelqu'un  a  imaginé  de  le 
dire.    Voir  les  notes  qui  suivent. 

(2)  Voyez  Biancliini,  Ciacconio,  Pagi,  etc.,  dans  leurs  notes  sur  Ana»t.  Bibf,  VHk  Rom. 
Pont.y  Edit.  Migue,  t.  i,  p.  1034-1414.  11  parait  suflifianmient  établi,  par  les  monuments 
contemporains  ou  ]K>st^'neurs,  que  Lin,  Clet  et  Clément  exerçaient  dans  Rome  à  peu  près 
remploi  que  tient  aujourd'hui  le  cardinal-vicaire  :  c'est  pour  cola  que  nous  les  ap[)elou8  les 

Vicaires  de  saint  Pierre. 

(3)  Saint  Tite  avait  déjà  été  nommé  au  gouvernement  de  l'église  do  Crète  (Titc  i,  5) 
après  avoir  été  envoyé  ]>récédemment  pour  cousolidor  et  régler  les  églises  de  la  Oalmatic 
(il,  Timotli.  IV.  10)  iMais  il  est  probAble  qu'ayant  appris  le  danger  que  cornaient  les  apôtres 
il  levint  ù  Rome  i\  cette  époque,  comme  on  l'affîrmo  dans  la  Vustion  de  taint  Paul  (  Bibliu- 
théque  des  saints  Pérès  de  la  liigue,  1. 1,)  attribuée  ù  saint  Lin,  passion  apocryphe,  comme  tout 
le  monde  le  sait,  mais  qui  a  sa  valeur  historique.  Quant  à  la  présence  de  Faint  Timothée  au 
Buppiicc  de  son  maître,  elle  est  encore  vraisemblable,  puis  pie  saint  Paul,  déjà  captif,  l'avait 
pressé  de  venir  à  Kome,  eu  ni  disaut  :  Featina  ante  hieifktn  ventre.  II  Tim.  iv.  21)  ;  et 
Timotbée  était  l'ami  de  la  maison  de  Pudence  :  Salutant  te  (TimoUieum)  Eubulu%  et  Pufienêt 
et  Claudia  (Ibidem).  L'Ilalloix  dit  que  les  deux  saints  étaient  présents.  Vita  S.  Diouys,  Areop. 
c.  XX. 


»*_ ■»  ■- 


SIMON  PIERRE  ET  SIMON  LE  MAQIGIEN.  51 

PmaL  n  sut  aussi,  avec  le  jour  et  Theure,  quel  devait  être  le  lien  de 
rexécation.  I/a  nouvelle  se  répandit,  rapide  comme  rèchir,  dans  toutes 
les  églises  de  Rome.  (1) 

Le  quatrième  jour  avant  les  kalcndes  de  juillet  était  arrivé.      Dans  le 
palais  du  sénateur  se  réunissaient  une  fotile  de  principaux  frères,  plon^^és 
dans  le  deuil.      Outre  les  j^rêtres,  les  citoyens  les  plus  illustre,  j)arini  les- 
quels  se  trouvait  Acilius  Glabrion  et  Flavius  Clemeiis,  futurs  consuls, 
ainsi  qu^Eubulus  rafifranchi,  étaient  venus  se  joindre  <\  rassemlilée.     Il 
s*7  trouvait  également  Télite  des  sœurs  qui,  par  un  droit  reconnu,  avaient 
Vhabitade  de  revendiquer  la  place  d'honneur  parmi  les  chrétieiim*s  qui 
soignaient  les  martyrs.  Cette  réunion  était  plu»*  triste  encore  (pie  toutes  celles 
qni  l'avaient  précédée  ;  un  profond  silence  y  régnait.     A  peine  osait-on  se 
regarder  et  échanger  à  voix  basse  (piclques  mots  entrecoupés  de  soupirs. 
Lin   leur  fit  comprendre   qu'il   fallait,   comme   d'ordinaire,  laisser  aux 
matrones  le  soin  de  suivre  et  de  servir  les  a))ôtres.      KUes  avaieiit  moins 
de  dangers  à  ccurir.     Les  autres  fidèles  devaient  adroitement  se  nioler  à 
la  foule  des  spectateurs,  de  manière  (\  n'être  point  reconnus.    Quel<][ues 
prôtri.vs  seulement  devaient  suivre  hî  peuple  chrétien  et  se  charger  Je  pren- 
dre toutes  les  dispositions  commandées  pnr  les  circonstances. 

Les  avis  de  Lin  furent  unanimement  acceptés,  car  on  savait  <pio  Pierre 
l'avait  désigné  pour  son  successeur  sur  ie  siège  apostoliipie.  Il  ne  restait 
plus  t\\ik  choisir  les  servantes  des  martyrs.  Tous  les  regards  étaient 
tournés  vers  Plautilla,  vénérable  matrone  de  la  maison  des  Flavius,  et  vera 
Pomponia  Grecina,  que  chacun  semblait  désigner  pour  cette  honneur  privi- 
légié. Ce  fut  en  effet  s  ir  elles  que  le  choix  s'arrêta.  Elles  le  méritaient 
à  ton?  les  titres,  puisqu'elles  avaient  <lonné  la  sépulture  k  une  innonibniblo 
quantité  de  martyrs.  On  leur  adjoignit  deux  autres  nobles  femmes. 
Ânastasie  et  Basilissa,  ('2)  à  titre  de  coadjutrices,  et  Claudia  Sabinilla  qui, 
sans  parler  des  services  qu'elle  avait  déj<\  rendus  à  l'Eglise,  méritait  cet 
bonneur  comme  hôtesse  des  apôtres.  Ces  femmes  pieuses  remercièrent 
avec  effusion  Lin  et  les  autres  frères  do  leur  avoir  accordé  une  chaiye  si 
ambitionnée,  elles  versaient  des  larmes  de  reconnaissance  et  de  douleur, 
et  leur  gratitude  s'exprimait  plus  encore  par  leurs  gestes  que  par  leurs 
paroles. 
Personne   ne  s'attendait  à  voir  survenir,  arrivant  de  bien  loin,  une 

(1)  Il  est  de  tradition  ancienne  que]la  sentence  fut  prononcée  par  Néron,  en  personne,  et 
eette  tradition  se  fumlc  sur  les  Actes  de  suint  Pierre  et  de  saint  Paul  ;  bien  plud,  q'ielques 
Pèft^s  ei  êcrlTains  anciens  semblent  le  dire  ouyerteinenl. 

(2;  On  fa.it  mention  de  Pluutilia,  dont  non?  avons  d6jl^  parlé,  dnn.^la  Passion  de  saint 
PanL  11  semble  qu'on  y  ]»arle  également  de  Pomiwnia  Grecina,  puisque  nous  supposons 
qa  elle  n'est  autre  que  sainte  Lucinu  nommée  dans  cette  Passion  et  qui  est  citée  dnus  les 
anciens  martyrologes^  au  30  juin,  comme  étant  disciple  des  apôtres.  Quant  aux  saintes 
Anastasie  et  Basilisae,  Toyez  ce  que  dit  Baronius,  dans  les  notes  du  M<irii/rolor/t:  rom>tit>^ 
15  AtiiI,  où  Von  rapporte  que  l'une  et  Tautre  ont  souffert  le  martyre  pour  avoir  dounô 
Inn  foins  pieux  aox  coriis  de  saint  Pierre  et  de  saint  PauL 
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autre  servante  des  martyrs,  qui  se  présenta  h  Timproviste.  Pendant  que 
celK-s  dont  nous  avons  parlé  se  f.artageaient  les  devoirs  de  leur  cliar^je,  la 
jeune  Pudentienne  entra  dans  la  salle,  le  visage  animé,  et  s'avança  vers 
sa  mère,  sans  regarder  autour  d'elle.     Elle  lui  dit  vi  Toreillc  ; 

— Thècle  est  arrivée. 

(»ù  est-elle. 

— j);ins  le  (amnurndc  Vatriam,     Elle  vous  }\  demandée. 

Claudia  ne  put  retenir  son  émotion  et  dit  tout  haut  : 

— Thocle  d'Iconium  vient  d'arriver  dans  n<»tre  maison. 

)/ni,  (jui  la  connai.ssait  jjarfaitement  (qui  ne  connaissait  pas  Thôcle  dans 
rE;;li>e  de  Dieu  ?),  ajouta  : 

— (ju'on  la  lasse  entrer.     Pudentienne,  introduisez- la  avec  votre  sœur 
Praxè'ie. 

l*udence  et  Claudia  allèrent  i\  sa  rencontre.  QueLpies  instiint.-»  plus 
tard,  la  petite  main  de  Pudentieinie  soulevait  la  j.ortière,  et  Claudia  en- 
trait, tenant  [«ar  la  main  une  vieille  femm.  d'un  aspecc  imiiosaut,  mais 
amaigrie,  ridée,  débile  et  prcscpie  défaillante.  Elle  portait  une  stola  (1) 
brune,  et  sa  tête  était  couverte  d'un  voile  virginal.  (:2)  Pudence  et  la  jeune 
Praxède  la  suivaient.  Toute  l'assemblée  se  leva  respectueusement,  et 
Tliev.de  faisant  un  ])rofond  salut,  dit  : 

—  I.a  paix  soit  avec  vous! 

— Et  avec  votre  esprit,  répondirent  les  frères. 

Tliècle  n'osait  commencer  l'entretien  ;  les  autres  éprouvaient  la  même 
appréhension  et  plus  vive  encore.  Persoinie  ne  trouvait  de  paroles,  en 
voyant  surgir,  comme  une  appa-iiiou,  ce:te  vierge  fameuse,  environnée 
d'une  auréole  si  splendide  de  sainteté  et  de  prodiges.  Que  dire  en  de  si 
terribles  circonstances  V    On  savait   (qu'elle  avait   traversé  les  mers    ea 

■  

caressant  l'espoir  de  baiser  les  chaînes  de  Pierre  et  de  son  doux  maître 
Paul  i  comment  donc,  de  prime  abord  et  comme  preuiier  accueil  de  bien- 
venue, comme  premier  salut,  lui  annoncer  (pie  les  deux  apôtres  avaient, 
pour  ainsi  dire,  la  hache  suspendue  sur  leui-s  tètes?  Tous  les  visages 
exjjrimaient  la  tristesse,  tous  les  yeux  se  remplissaient  de  larmes,  et  les 
sanglots  pouvaient  à  peine  être  contenus  ;  on  eût  dit  qu'on  assistait  à  un 
convoi  funèbre.     Thècle  s'en  aperçut  et  dit  : 

— Mes  maîtres  et  mes  frères  eu  Jésus- Christ,  je  vois  bien  que  mon 
arrivée  est  inopportune  au  milieu  de  vos  tribulations...  Quoi  qu'il  en  soit, 
yeuillez  agréer  les  salutations  de  vos  frères  de  Séleucie,  «l'où  j'arrive.  (3^ 

(1)  *S/o/tf,  robe. 

(2;  "  La  jeunesse  et  tonte  apparence  de  beauté  disparurent  de  la  personne  de  Thècle, 
apn*s  le  bienheureux  ensoigiieuient  de  saint  Paul  8ur  le  b  nheur  de  la  virjîinité."  (iSaiot 
Grég.  de  Xyss.  Iloni.  xiv,  aur  le  Cauùiim:     Œuvres,  édit.  Migne,  t,  i,  j».  10(i8. 

(3'  Dfins  les  Actes  de  sainte  Thicle  (Martyrologe  de  saint  Adon,  1!3  aeptenibi"P(,  rn  Ht 
que  la  .sainte,  après  de  grands  prodiges,  tut  rendue  ik  la  liber U*  par  le  i  rocxjnsul,  qui  l'avai* 
condamnée  aux  bctes  féroced  (co  qui  s'accorde  bien  avec  celte  épot^ue,  puisque  Tédit  de 
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ne  Jésus-Christ  daigne  aider  et  consoler  nos  frères  de  S(5Ieiicie  ! 
répondît  Lin  ;  quant  à  vous,  servante  du  S^M.i^ne'ir,  vous  ne  pouvez  p.is 
être  importane,  car  vous  êtes  toujours  chère  aux  tVùres  de  ll)ine  (|iii  vous 
bénissent. 

Thècle  répondit  aussitcit  : 

— Grâces  vous  soient  rendues  pour  votre  charît«î  !  Tous  sont  donc  ici 
plon;:és  dans  Tin  luiétude  pour  l'amour  de  Pierre  ot  <Ie  Paul  ? . . . 

A  ces  noms,  les  pleurs  et  les  sanglots  éclater îiit  avec  uu  tel  en^viiMe, 
que  ïhècle  comprit  immédiatement  cpie  i^ierre  et  Paul  étaient  le  sujet  de 
Taffliction  générale.     Effrayée  et  haletante  : 

— Pore,  dit-elle  à  Lin,  ne  me  cachez  rien  !  Que  sont  devenus  nos  aju)- 
tres  ?  vivent-îls  ? 

— IÎ3  vivront  sur  la  terre  jusqu'à  demain  ;  après,  ils  vivront  dans  le 
ciel  !  répondit  Lin. 

Thècle  laissa  tomber  la  tête  sur  sa  poitrine,  comme  si  une  flèche,  sortie 
de  l.i  buuche  de  Lin,  fût  venue  la  frapper  au  cœur.  M.iis  cette  fîii Messe 
ne  dura  qu'un  instant.  Elle  se  redressa,  leva  les  yeux  au  ciel,  joi^:iit  les 
mains  et  ne  pleura  pas.  Après  avoir  gardé  quelques  instants  le  silence, 
comme  une  statue  de  pierre,  elle  reprit  aussitôt  : 

— Que  la  volonté  de  Dieu  soit  faite  !  Je  verrai  mon  père  mourir  sous 
mes  yeux  !...  Mais  ne  pouirais-je  voir  les  apôtres  aujourd'hui  ? 

—  Ma  sœur,  vous  avez  jadis  obtenu  de  visiter  Paul,  en  olfraut  tous  vos 
joyaux  i\  ses  gardiens  (Ij  ;  mais  les  geoliera  qui  les  g:irdent  aujourd'hui 
Bout  inexorables.  Vous  verrez  sa  glorieuse  dépouille,  si  Dieu  nous  rend 
diinies  de  la  racheter. 

— O  père,  dit  ïhècle  en  se  prosternant  et  en  étendant  les  doux  ni.iins 
en  crijîx,  je  ne  pourrai  donc  le  voir  (jue  lorsqu'il  sera  mort  ?  Kloigne/i  de 
moi  ce  calice  ! 

Ces  mots  furent  prononcés  avec  une  expression  do  douleur,  si  sincère, 
que  Ton  reconnaissait  dans  sa  bouche  les  paroles  du  Sauveur  a-^oni- 
sant.      Lin,  profondément  ému,  lui  répondit  : 

— Servante  du  Seigneur,  je  n'ajouterai  pas  pour  vous  angoisse   sur 

angoisse.      Les  jeunes  filles  n'accompagneront  pjis  les  martyrs.     M  lis, 

i     en  raison  de  votre  âge  avancé,  je  vous  acoorle  la  permission  de  s  livre, 

^r*ïCU»ion  n'ctait  pas  eicoro  promilg:iô»,  et  quelle  pjniJi  le  reste  <lo  sa  vie  en  rf;lt'iic:c. 

Le*  Actrfà  de  saint  Pinil  et   de   sainte  Thècle   rapportant  le   inôrne  fai    (/{ififi^t/ii- />/-   '/es 

«fir^ru  i'hrttf  de  Giilian^l,  t.  i,  p.  107,  rdit.de  Venise,  17:}.')).  Cesaci«'s,  (pioicj'ie  t<mil>M  imhI  s- 

cftdLt,  à  eau  3(.' des  fables  que  des  mains  plus  dévotes  qie  sag'^s  y  ont  introduite-^,  s'ac^onlent 

ver  pre*i:jue  tous  les  poi  Us  essentiels  avec  les  Actes  du  M  irtyrt)i«)^e  -le  saint  A  1  )'i,  «îl,  co 

çii  imjHirte  le  plus,  avec  les  t'-moignages  si  nombreux  di*s  ainciens  l*oros.     (iuehjU  •■?  tradi- 

tliKis  la  f  »nt  venir  à  Home  (Bollaml.,  -3  sept.,  p.  "m.")),  mais  uoih,  sans  y  ajt>uter  terme  eon- 

ftftoc»:.  no!!")  Dous  fondoQS  sur  la  simple  vraisemblance,  qui  n'est  contestée  par  aucun  docu* 

Be&t  ancien. 

(Il  Actps  de  la  sainte,  et  saint  Jean  Chrysostôme,  Hom.  xxv,  sur  les  Actes  apostoliques. 
lEavres,  édiL  Mi^pie,  t.  uc,  p.  198. 
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selon  que  Dien  vous  Pinsf  îre,  nos  apôtres  dans  lenr  passion.  Vous  pour- 
rez les  voir  dans  leur  triomphe  et  revoir  leur  dernière  bénédiction. 

A  ces  paioles,  Thècle  se  releva,  et,  montrant  un  visage  aussi  rasséréné 
que  ponvnîent  le  permettre  les  douloureuses  circonstances  du  moment,  elle 
continnn  de  s^informer  des  nfthires  de  TE^Iise  romaine,  rendit  compte  de  ses 
frères  d^Asie,  et  paila  un  peu  d'elle-même.  Elle  voulut  surtout.être  minu- 
tieusement informée  de  toutes  les  souffrances  endurées  par  les  apôtres,  de 
leur  condamnation,  du  lieu  de  leur  supplice  et  de  toutes  les  particularités  se 
rapportant  aux  lugubres  événements  de  ces  jours  funestes.  Mais  telle 
était  l 'angoisse  commune,  qu'on  ne  pût  parler  d'autre  chose  que  de  la 
mort  prochaine  de  Pierre  et  de  Paul.  Thècle  s'entendit  avec  les  autres 
dames  auxquelles  on  avait  pcnnis  de  suivre  les  apôtres.  Enfin,  VassemUée 
se  sépara  au  milieu  des  san<^Iots,  et,  dans  toutes  les  églises  de  Rome,  on 
veilla,  la  nuit  suivante,  dans  les  prières  et  dans  les  pleurs.- 

Kéron  ignorait  les  larmes  et  les  prières  de  la  Rome  chrétienne  ;  il  ne 
songeait,  dans  sa  démence  habituelle,  qu'à  solenniser  les  victoires  qu'il 
avait  remportées  en  Grèce.     Il  fit  exposer,  pour  que  le  peuple  pût  les 
voir,   toutes  les  coui'onnes  qu'il  avait  obtenues,  sur  l'obélisque  du  cirque . 
Maxime  *,  et  sur  l'obélisciue  de  son  propre  cirque,  au  Vatican  ;  puis  il 
les  fit  enlever  et  les  envoya,  soit  dans  les  atriums  de  son  palais,  tout  près 
de  là,  soit  au  ])alais  Palatin  ou  à  la  Maison  d'Or.     La  ville  était  remplie 
des  couronnes  néronienties,  et  l'auguste  insensé  ne  se  doutait  pas  que 
toutes  les  couronnes  de  la  terre  s^échappaient  de  ses  mains,  que  son 
diadème  impérial  vacillait  sur  sa  tête  et  se  préparait  k  orner  le  front  d'au 
étranger  méprisé,  qu'il  tenait  enchaîné  dans  la  prison  Mamertine. 

En  effet,  l'aurore  du  29  juin  brillait  déjà  à  Thorizon.  Il  se  levait  ce  jour 
attendu  avec  impatience  et  appelé  par  les  vœux  des  a{)utreâ,  plein  de  larmes 
pour  l'Eglise  militante,  mais  res[)lendissant  de  gloire  pour  les  bienheureux 
conlesscurs,  indifférent  pour  Néron,  mais  prédestiné  de  toute  éternité  par 
le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit,  afin  de  clore  lo  passé  de  Rome  infidèle 
et  de  commencer  l'avenir  réservé  à  la  n'orne  croyante.  Les  fidèles  circu- 
laient tristes  et  silencieux,  autour  des  murailles  de  la  prison  de  Pierre  et 
de  Paul,  dès  la  première  lueur  de  cette  aurore.  Quelques-uns  montaient 
et  descendaient,  à  pas  lents,  la  pente  de  l'Asile,  d'autres  parcouraient  la 
rue  Mamertine,  des  groupes  causaint  sur  le  Forum  d'autres  enfin  avaient 
pris  le  clicmiu  du  Vélabre  jusqu'.i  la  porte  Trigcmina.  Ils  avaient  6t& 
secrètement  avertis  parles  soins  du  sénateur  PuJence,  que  les  deux  prir 
soniiiers  devaient  être  exécutés  au  lieu  ordinaire,  c'est-à-dire  aux  eaux 
Sal viennes,  sur  la  voie  d'Ostie.  Les  plus  nombreux  étaient  des  juîfe, 
auxquels  s'étaient  mêlés  plusieurs  païens,  ceux-ci  curieux  de  voir  passer 

•  Suétone,  iWron,  25  ;  Dion  Cassius.  Uiatoire  romaine^  unn,  21.  L'obélisque  du  cirqiM 
Maximus  se  trouve  maintenant  sur  la  place  du  Peuple  ;  celui  du  cirque  Néronien  a'élève 
BUT  la  place  Saint-Pierre,  presque  au  môme  endroit  où  il  se  trouvait  primitivement. 
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les  condamnés,  ceux-là  frémissant  d'une  joie  cnielle  et  savourant  déj'i  la 
TeDgeaice.     Chacun  d^eux  portiiit  giavés  sur  son  visai^e  les  seutiin«Mirs  'le 
\    son  coeur,  lorsque  au  grand  jour  les  satellites  se  réunirent  et  «[u'iU  c'ii:ou- 
direut  le  bruit  strident  des  verrous  et  virent  paraître  les  prisxmierH 

Les  bienbeureux  apâcres  revoyaient  eufiu  la  lumière,  après  le^  1)  i^  l'/s 
tfoè^^res  dans  lesquelles  ils  avaient  été  ensevelis  durant  uu  si  ;^raii<l  mimu- 
bre de juurs,  et  leur  premier  re>çanl,  (pioi'pie  à  ;;rainl  peiue,  s?  c-mi-u.i 
Ters  le  ciel,  qui  s'ouvrait  Jéj\  sur  leurs  tètes.  Ayaut  ensuite  jottî  nu 
coup  d'oeil  rapide  sur  leurs  disciples  coufouilus  dans  la  foule,  ils  Km  sa  vr 
rent  et  reçurent  leurs  salits.  Miis  les  sieaires  ipii  Ilm  e-tî  )i-L.ii  •  i:  iî 
leur  accordèrent  pas  le  1/isir  de  s*eu:jo:ira^îr  réjijjroii  li  uiiic  pi;*  hj 
rei^ard  aSjctueux.  Ils  prjs.^èreut  hcutaleiû  Mit  la  mirjjio  du  fuiTi  ►.•  •  ■  •- 
tt'^e  à  travers  le  Forum,  la  rue  Ttiscuin  et  les  rues  <lu  V^olabre  v' s  h 
poi.t  Emiiius  *.  Déjà  le  bnit  ilu  su;»plice  des  deix  eiuts  oh-'m  ■  is 
«'était  répandu  dans  la  région  du  Trausté^'ère,  et  le  pouido  juif  qui  tl  •  hmi- 
raii  U  en  trés-;;rand  nombre,  débouchait  de  c!ia(pie  ruelle  et  de  c!ii«i  le 
iiu;asse,  se  dirigeant  vers  la  grande  rue  (pii,  du  pout  lt!uiiliu.s,  miMcaii  au 
Juuiciile  et  à  la  porte  Aurélia.  Il  supj>osait  <iue  Pierre,  au  m  mu,  e<)  mue 
leur  com{iatriote,  devait  être  cou  luit  r\  la  mort  par  ce  cbe.uiu.  Ij*  >ias 
grand  nombre,  pour  |>ouvoir  mieux  jouir  de  ce  spectacle,  se  liàtaic  de  LiM- 
Terser  le  jiuut  et  de  descendre  dans  le  Forum  lioarium,  pour  se  ina-i-ior 
près  du  temple  de  la  Fortune- Virile  et  sur  les  gradius<lu  temple  co.ivicri 
à  Veàta. 

y*ii\&  quelle  ne  tut  p:is  leur  indignation,  lorsipf  ils  se  virent  trouipés  dans 
leur  attente  !  Le  centurion  de  l'escorte,  au  lieu  de  s'engager  stir  L»  p'Mit 
Eioiliiis,  continua  son  chemin  i\  gauche,  lou^ea  le  Tilji'o,  tiavorsi  le  F  >r<iia 
BMirium  et  se  dirigea  vers  la  porte  Trigemiua.  Le  peuple,  iV^mi^saiiC 
OMQuie  une  bece  fauve  à  latpielle  on  arracherait  sa  proie,  se  précipita 
bruyamment  •\  la  suite  du  ceuturiou  poiir  le  retenir.  Les  in>iijUtri  lùc)- 
rum  t|ui  se  tenaient  sur  le  |>onc,  décidèrent  de  taire  respecter  les  droits  de 
kurs  administrés,  et,  soit  par  le  raisonnement,  la  faveur  ou  Targout,  de 
fiatisfaire  leurs  cruels  désirs. 


(  ')  La  ras  Tuscum,  où  lievaient  passer  les  apôtres  en  vouant  de  la  prUo  i  M'imerti  le,  sui- 
vûtik  peu  près  la  rue  (1<;  la  0  jusolaiion,  puis  elle  toiiruail  vers  h  V^'lab^e,  dont  la  pi^si- 
tàuL  îa  liq  1 -e  p;ir  6a'nit-(TMrjje.-j-ea-\'^.-labre  ({m  existe  encore,  est  iacoiiti."st.il»le.  Le 
V^-Linre  cu  iduis^iit  au  pout  Ein  liis.  qui  ostle  m'iuie  que  le  pout  Lepidus,  L'jpideuà,  i'alaii  i, 
8"  Latvirial,  S.iinre-Ma;ie,  et,  d.?  nos  joir-»,  I^onU-tlotti).  Clricuu  sait  que  c-Iui  «j.n,  venant 
dtt  V.-JAb.-»»,  iraTjr?e  le  Pont*-flotio,  arrive  en  plein  Transti-vère,  d'où,  suivant  la  rue  Lun- 
fiLTeiU.  il  reucoiitre  Sani-Clirys  >;;on",  .Saiiite-M;iritr-aii-TranU.;vère,  puis,  eu  uiouiaut  t«.ut 
dpiit  d-r7;tot  lui,  le  Ja  lie  lie  ;  à  mi-uot;',  Sai  it-Pioire-in-Momorio,  et,  enlin,  il  arrive  à  la 
^jTe  S  tint- l'a  ne  race,  l'ancien  ic  porte  Aurélia.  Nous  disons  Vaivienne,  parce  que  la  porte 
^  e^t  actuellrinent  en  tête  du  peut  Elius,  qui  mène  à  la  rue  Aurélia  nouveili',  fut  de[iui8 
I.  Aii^l'jÂ  por:e  Aur>=>lia.  Q  lant  au  Forum  Boarium,  il  était  situé  en  deçà  du  poni  et  vis>à- 
\  Tiadd  Tmiutéyêre  ;  il  s'étendait  le  loig  du  fleuve,  sur  la  plage,  eutre  Ponte-Roito  et 
8a;ii dt-Marie- in- Co«m«f/ï/i.  Il  re  ifermait  deux  petits  temples,  l'un  ae  la  Fortune- Vir. le,  qui 
Ht  maiateoaat  Saiate-Marie* Egyptienne;  l'autre,  de  Vesta,  qui  est  prùseutemeut  iSainte 
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PendaFât  que,  sur  le  pont  Einiliiis,  on  se  consultait  avec  fureur,  les 
apoh'es,  toujours  entourés  par  les  soldats,  avaient  (lej\  dé|)assés  li^  porte 
Tri^emina  et  lieu  où  déhanpiaient  les  navires.  Le  l)ng  de  la  pente  da 
moTit  Aventin,  ils  avaient  rencoucré  une  foule  de  daines  et  de  jeunes  filles 
chr<*tienne3  ijui,  par  petits  ;;roupes,  aortaient  de3  villas  situées  sur  les 
pentes  de  la  colline  et  deniandaiiMit,  comme  une  grâce-,  la  dernière  béné- 
diction de  Pierre  et  de  Paul.  La  rencontre  des  apôtros  a/ec  Plautilla 
fut  pleine  de  tendresse.  Confiante  dans  le  respect  dû  i  son  rang,  et 
l'îune  raffermie  par  la  permission  (pfelle  avait  reçue  d'assister  au  supplice 
des  apôtres,  elle  n'hésita  pas  à  s'avancer  en  pleurant  [>our  offrir  ses  sep- 
vices  aux  martyi-s.     Paul,  voulant  la  contenter,  lui  dit  : 

—  Ma  sœur,  dans  nos  pays,  ceux  qui  vont  mourir  ont  les  yeux  bandési 
n'auriez-vous  pas  un  voile  ? 

La  sainte  matrone  regarda  autour  d'elle  et  chercha  à  ses  cOtés  ;  mais 
connnent  trouver  un  voile  ?  Paul  reprit  : 

—  Donnez  moi  le  votre,  et  je  vous  le  rendrai  bientôt. 

Les  satellites  se  mirent  à  rire  avec  mépris,  en  entendant  cette  promesse 
d'un  condamné  à  mort,  mais  Plautilla,  détachant  à  la  hâte  le  voile  qui 
couvrait  sa  tête,  le  tendit  à  Paul,  en  baisant  la  chaîne  qui  retenait  ses 
mains(^*).  Puis,  ayant  pris  congé  de  l'apôtre,  elle  se  retira  et  le  suivit 
de  loin. 

A  peine  avait-on  dépassé  la  pyramide  sépulcrale  de  Caïus  Cestius,  que 
Ton  vit  arriver  les  notables  du  Transtévère  Israélite,  lesquels,  couverts  de 
poussière  et  hors  d'haleine,  entourèrent  le  centurion  et  se  mirent  à  parle- 
mentor  avec  lui.  Ils  lui  dirent  que  l'un  dos  doux  malfaiteurs  qu'où 
menait  à  la  mort  était  de  leur  nation.  Il  écait  con  la;n  lé  par  la  justico  de 
Cé<ar  pour  avoir  déserté  les  institutions  de  sa  patrie,  violé  la  sainteté 
des  religions  romaines  et  offensé  la  majesté  d'Auguste.     La  raison  exigait 

qu'on  n  enlevât  piis  rexemplc  salutaire  de  son  supplice  aux  habitants  du 
Transtévère,  d'autant  plus  que  le  peuple  indigné  l'y  attendait.  Le  cen- 
turion résistait,  alléguant  [)Our  excuse  que  la  sentence  ne  déterminait  pas 
le  lieu  du  supphce  ;  d'ailleurs,  il  n  avait  nullement  envie  de  revenir  sur 
ses  jtas  pour  leur  bon  plaisir,  sous  les  rayons  ardents  du  soleiU  il  ajouta 
que  s'ils  voulaient  jouir  du  S]»ectacle,  ils  n'avaient  qu'îi  l'accompagner  aux 
eaux  Salviennes,  où  ils  pourraient  satisfaire  leur  ilésir.  Mais  la  tourbe 
avide  de  sang  ne  se  laissa  pas  convaincre  par  une  si  faible  résistance,  et^ 
plus  elle  augmentait  en  nombre,  plus  augmentait  aussi  son  audace.  Les 
voix  criaient  de  tous  côtés  ; 

Mark'-du-Soleil.  Entre  ces  <leux  petits  temples  passait  éTideiuiiioiit  la  graude  Toie  d'Ostîei 
qui,  iDiit  pK'S  de  Saiiitc-Maric-''»-C''»?'/i'!'/*w,  sortait  piir  lai  porte  Trigomma,  Aujourd'hui 
démolii»,  et,  entre  le  versant  de  l'Aventiu  et  le  Tibiv,  toiiciiair.  au  port  iir-rieur,  ù  Teiidroit 
où  »e  trouve  la  rue  Marmoraïa.  Do  I.'t,  faisHnt  une  siniiusiu'-,  la  voie  passait  devant  la 
pyramide  de  Cestius,  où  se  trouve  aujourd'hui  l.-i  porte  d'Uatie  ou  de  Suiut-Paul,  ouverte 
dans  les  murailles  d'Aurêlivn,  qui  subsistent  encore. 
(*)  Passion  de  saint  Paul,  dans  la  Bibliotbèqup  de  la  liigne,  dCjà  citéo. 
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—  Faites-le  revenir  au  Transtévère  1 

—  César  nous  l'a  donné  ! 

—  Nous  voulons  le  voir  en  croix  ! 

Quelques  soldats  s'approchèrent  de  leur  officier  et  lui  dirent  tout. bas  : 

—  Contente  les,  donne-leur  celui  qui  doit  être  crucifié.  Qu'est-ce  que 
cela  te  fait  ?  Ils  paieront  ta  courtoisie  ! 

Le  centurion  répondit  : 

—Vous  me  répondrez  de  ce  qui  pourrait  se  faire  contre  la  loi  :  Prenez-le 
et  cracifiez-le  où  il  plaira  à  ces  gens. 

Paul  entendit  ces  mots.  Il  se  tourna  vers  Pierre,  il  lui  jeta  autour  du 
coa  ses  bras  chargés  de  chaines,  et,  imprimant  sur  son  front  le  dernier 
kdser  fraternel,  il  lui  dit  : 

—  Que  la  paix  soit  avec  vous,  ô  pierre  de  TEglise,  pasteur  du  troupeau 
de  Jésus-Christ  ! 

—  Allez  en  paix,  répondit  Pierre,  ô  prédicateur  des  bons  et  guide  des 
justes  I 

Et,  sans  ajouter  aucune  parole,  mais  se  disant  raille  choses  des  yeux  et 
du  coeur,  ils  se  séparèrent.  Paul  poursuivit  sa  route  et  Pierre  revint  vers 
fioue,  se  soumettant  commo  le  plus  doux  des  agneaux  à  ses  bourreaux(^*). 
Un  affreux  déluge  de  hurlements  l'accueilli.  Ltîs  Juifs,  les  simoniens,  les 
infidèles  de  toutes  les  sortes  lui  lançaient  cent  injures,  et,  lui  montrant  le 
sommet  du  Janicule,  ils  lui  jetaient  au  visage  : 

—  La  croix  est  déjà  dressée  ! 

—  (7est  nous  qui  l'avons  préparée  ! 

—  La  potence  t'attend  pour  te  glorifier  ! 

—  Marche,  vieux  sorcier  ! 

—  La  justice  de  Dieu  t'a  atteint  ! 

(•i  Aneienae  tradition,  rappelée  par  un  oratoire  et  une  inscription,  qui  rapporte  l'adieu 
récipnx|ue  des  apôtres.  On  n'y  trouve  pas  d'opposition  positive  chez  les  historiens.  Quand 
à  U  poss  bili'é  du  long  parcours  qu'ils  fireit  ensemble  et  de  leur  séparation  au  pontEmiliuS) 
Doui  la  irouvons  dans  sa  vraisemblance  mûme  et  dans  les  conjectures  de  Baronius,  an  69, 
n-IO. 

A  ce  propo.3,  nous  émettons  ici  une  conjecture  qui  n'est  pas  à  mépriser. 

Les  jardins  de  Servilius  s'étendaient  précisément  sur  les  hauteurs  qui  dominent  le  lieu  où. 
ropiaioQ  populaire  place  l'adieu  et  la  séparation  de  sai  it  Pierre  et  de  saint  Paul.  Tacite 
fuk  plusieurs  fois  de  ces  jardins  impériaux  comme  d'un  séjour  de  délices.  Suétone  dit 
eipreisûment  (^Néron,  47),  que  Xéron  s'j  réfugia,  lorsqu'il  eut  appris  la  rébellion  des  armées 
transalpines,  et  qu'il  envoya  de  là  des  affranchis  fidèles  à  Ostie.  Il  semble  donc  probable 
que  Néron  fréquentait  ces  jardins  pendant  la  saison  d'été.  D'un  autre  côté,  une  sentence 
oipitale  devant  être  prononcée  conj:re  deux^détenus.  de  la  prison  Mamertîne,  il  était  tout 
natnrel  de  les  conduire  à  la  résidence  impérial,  où  soit  l'empereur,  soit  le  préfet  du  prétoire 
q^ii  démettrait  prés  de  lui,  avaient  l'habitude  de  rendre  ces  sortes  de  sentences.  La  tradition 
zomaiae  est  donc  plansible.  Il  est  évident  que  les  bienheureux  apôtres  condamna' es,  chacun 
»:loti  sa  coddHion,  l'un  à  mourir  du  supplice  du  citoyen  romain,  l'autre  du  supplice  réservé 
ftiix  étrangers,  purent,  &  peine  descendus  sur  la  voie  d'Ostie,  se  séparer,  Paul  pour  être 
décapité  aux  eaux  Salvîennes,  saint  Pierre  pour  être  crucifié  au  circle  Néronien.  Nous 
KTouona  volontiers  que  cette  tradition  est  loin  de  nous  déplaire. 
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—  Aides,  déliez  les  faisceaux  ! 

—  Saisissez  les  verges  I 

Pierre  se  taisait,  et,  tout  absorbé  en  Dieu,  il  se  rappelait  ces  divines 
paroles  du  divia  Maître  :  "  Eu  vérité,  en  vérité,  je  vous  le  dis  :  ^  lorsipie 
vous  étiez  jeune,  vous  vous  ceigniez  et  vous  marchiez  à  votre  guise  ;  mais 
lorsque  vous  serez  vieux,  vous  étendrez  les  mains  et  un  autre  vous  ceindra 
et  vous  conduira  où  vous  ne  voudrez  pas  aller." 

Et,  à  cette  douce  promesse,  il  souriait  i\  son  Seigneur,  ({ui  lui  souriait 
du  haut  du  ciel,  et  il  saluait  la  croix  sur  le  mont  Janiculef*) 


(*)  Nous  {ila<;onB  le  mnrtjrt'  de  saint  Pierre  sur  le  Montorio  et  non  au  Vatican;    et  afin 
que  les  crudits  ne  nous  ji'tient  pas  la  ])ierre,  noua  allons  exposer  ici  nus  nusons.     La 
Montorio  a  pour  lui  l'opinion  jiopulaire  do  quatre  à  cinq  cints  ans,  oiûnion  qui  nVsi  pas 
dépourvue  de  prubiibilitr,  puisqu'elle  a  eu  iK>ur  elle  des  lioninies  si-rieux,  tels  ([ue  cardi  lal 
Baronius  (au  (59,  n®16  et  suivïinls},  et  Corrigio  (Grotte  Vaticaue,   deuxième  6dit.,   1C39,  p. 
194),  qui  la  défendent  résolument  ;    Benoit  XIV  qui  la  favorise,  et  ])1  -sieurs  autres  qui  ou  la 
défendent  ou  lacceptcnt  sans  discussion.    Malgré  cela,  nous  avouons  volontiers  que  la 
tradition,  unique  fondement  di*  cette  opinion,  sï-vanouit  d'autant  plus  qu'on  en  reclierche 
l'origine.    Nous  con'essons  en  outre  que  les  monuments  anciens  et  ceux  du  moyen  ûgei 
qui  ont  été  par  nous  examinés  soigiieusi'ment,  désignent  le  Vatican.     Nous  avouons  encore 
que,  de|)uis  deux  cent  cinquante  ans,  pre!<que  tous  les  érudits  placent  le  crucifiement  8ur  le 
Vatican.      Nous  disons  j>rfrtjiie  tou*^  car  il  y  a  quelques  rares  exceptions.    Nous  citerons, 
comme  étant  de  cette  opinion,  le  père  Jean  Capistran.  dans  son  ouvrage  intitulé  :   /<e 
Mnrttfrf  du  princf  //m  Aftùtrvf,  revendique  à  son  sirge,  sur  le  •laniculf^  etc.,  Rome,  1809,  in-13| 
^i  l'al)bé  Pacifici.  dans  sa  Dissertation  sur  le  Martyre  de  saint  Pi'-rre  au  JaniciUe,  et  *ur  sa 
venue  et  sa  mort  au  même  mont  tie  Noé^  etc.,  Rome,  1814,  deux  tomes  en  un  volume  in-I2. 
Nous  pourrions  citer  encore  un  auteur  moins  renommé.     Leurs  arguments  nous  parurvat 
plus  subtils  que  couvaincants.     Matfée  Vegio  lui-môme  (De  Rehu>.  antiq.  mirabil.  S.  Petri^ 
rapporté  entièrement  par  les  liollandistes,   29  juin,  t.  vu),   qui  mourut  en  14r)7,   q^  qui  est 
reganlé  comme  le  premier  patron  du  Montorio,  nous  a  semblé  douteux  dans  ses  expressions, 
après  que  nous  Teûmes  soigneusement  étudié.    Pourtant  Bianchini  écrivit  ù  son  sujet,  dans 
ses  A'ofes  sur  Amn^tase^  JJiùlio*^  éd.  Mvjne^  t.  i,  p.  1033:    Srvio  cjc  aiitiquis  duléitavitf  qnod 
seianif  de   loco  martyrii  B  Pétri.     Consensus  omnium  œtatuin  docet^  in  c.irco    Vaticano   enm 
cruci  ajfrivm.     Primas  omnium^  vt  arhitror^  Maphivus    Veggius  artjutatus  esf^  etc.     Comme 
Bianchini,   chanoine  de  S  linte-Marie-Majeurc,  vers  le  milieu   du   xviii  siècle,   ]»ensèrent 
BoBÎo  (tfotne  sauter  rai  ne^  Rome,  1G3'J,  ir,  3).  Foggini  {De  romano  divi  Pttri  itinere^  etc.,  ad 
{liened.  XIV.  Florence,   1751,  p.  39HJ:  Monseigneur  Borgia,  écrivant  |>eu  de  temps  ai>rè' 
Vatieana  cotit'asyin^  etc.,  Rome  177'j,  ]),  81^  ;    Cuccagni  {Vie  de  santt  Pierre^fr^c,  dCûiCe  h 
Pie  VI,  Rome,   1777,   t.  m,  p.  Iîl4»;  et  le  très-érudil   abbé  Cancelliori  (De  Secrrtar  Da*ih 
Vatir.j  Rome  178G,  4  vol.  in-4°,  p.  944'.     Et  pour  citer  quelq-ies  auteur.^  vivants,  nous  rap- 
pellerons M.  Zanclli  (Rome  et  saint  Pierre^  Rome  18i)7,  page  3iJ  ,  MM.  Bottari  et  Mamachi, 
et  plusieurs  autres,  que  nous  n'avons  pas  eu  la  facilité  «le  c^nsulicr,  mais  que  nous  tn>uvon8 
cite-»  dans  divers  ouvrages.    Or,  co  itro   cette  monte.^ne  d'autorités,  do  documents,  de 
raisons,  nous  n'avo  is  en  notre  faveur  que  l'opinion  ci-dessus  énonci*o.     El  cej^e  idant,  nous 
l'avons  adoptée  pour  notre  légende,   par  la  raison  que  les  archéolojrues  n'étant  point 
jus(|u'.ï  présc  t  encor**  parvenus  à  lixer  le  lieu  ])récl3  du  crucifiement  de  saint  Pierre  sur  le 
Vaticm,  ce  n'est  point  u  1  grand  crime  de  transporter  le  lieu  du  supplice  du  prince  des 
apôtres,  ù  une  lieue  de  là,  eu  f  iveur  d'uiKî  opinion  qui  n'est  point  méprisable. 

(^A  continuer,) 
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Aox  membres  du  conseil  municipal  de  de  cette  ville  qui  on  voté  la  sup- 
pression de  toute  subvention  au  clergé  paroissial  et  aux  écoles  congréga- 
niâtes. 

Messieurs, 

C'est  pour  moi  une  obligation  sacrée  de  vous  avertir  des  consé(|uence3 
fimestes  auxquelles  pourrait  vous  conduire  la  voie  où  vous  vous  êtes  encrages. 
Lorsqu'il  s'accomplit  dans  un  diocèse,  de  la  part  d'un  corps  délibérant,  un 
grand  acte  d'iniquité,  il  appartient  à  l'évêque,  gardien  du  droit  et  de  la 
morale,  d'élever  la  voix  pour  protester  solennellement  contre  cette  viola- 
tion flagrante  des  lois  de  la  justice.  C'est  un  devoir  auquel  je  ne  man- 
querai jamais  ;  et  dussent  les  temps  devenir  plus  mauvais  encore  qu'il  ne 
le  sont,  rien  au  monde  ne  m'empêchera  dopposer  à  vos  violences  les  accents 
indignés  d'une  voix  libre  et  indépendante. 

Â  l'exemple  de  plusieurs  grandes  villes  qui,  par  la  déplorable  absten- 
tion des  uns  et  l'aveuglement  passager  des  autres,  ont  eu  le  malheur  d'é- 
tablir un  conseil  municipal  si  peu  en  harmonie  avec  leurs  vrais  sentiments, 
TOUS  venez  de  donner  libre  carrière  à  vos  passions  anti-religieuses.  Obéis- 
sant à  an  mot  d'ordre  qui  semble  devoir  faire  le  tour  de  la  France,  vous 
avei  poussé  l'oubli  de  votre  mandat  jusqu'à  voter  la  suppression  de  toute 
subvention  aux  écoles  congréganistes  et  au  clergé  paroissial.  Je  viens 
TOUS  démontrer  à  la  face  de  tout  mon  diocèse,  qu'en  agissant  de  la  sorte, 
TOUS  avez  commis  une  injustice,  un  acte  d'intolérauce  et  un  acte  d*insigne 
maladresse. 

Un  acte  d'injustice.  Devenus  pour  un  moment  et  par  un  accident  de  vote 
les  dispensateurs  des  deniers  municipaux,  vous  n'êtes  pas  libres  de  les 
répartir  arbitrairement  et  selon  vos  caprices,  sans  consulter  les  besoins  ni 
les  intérêts  de  vos  commettants.  Je  sais  bien  qu'aucune  disposition  l<^gale 
ne  vous  force  d'accorder  une  subvention  à  des  écoles  congréganistes  nou 
communales  ;  mais  à  côté  de  la  question  d'égalité,  il  y  a  la  question 
d'équité,  à  laquelle  les  peuplades  sauvages  elles-mêmes  ne  sont  pus  inac- 
cessibles. 

Est-il  vrai  ou  non  que,  sur  les  11  écoles  de  garçons  d'Angers,  •'^  sont 
tenues  pour  les  Frères  de  St.  Julien  ou  de  la  doctrine  chr(^tieune  ?  Est-il 
vrai  oui  ou  non  que  les  familles  se  partagent  à  peu  près  é .paiement  entre 
ces  deux  catégories  d'établissements,  de  telle  sorte  que  lôOO  enfants  fré- 
quentent actuellement  les  écoles  des  Frères. 
De  quel  droit  exclurez-vous  du  budjet  municipal  la  moitié  de  la  popu  a 
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tîon  îin;:5cvine  ?  Qu'est-ce  <\m  vous  autorise  à  n'accorder  qu'aux  uns  le 
bén(?fice  d'un  revenu  qui  doit  profiter  à  tous  ? 

Est-ce  lîl  un  des  principes  de  l'iîgalité  r(ipublicaine  ?  Pourquoi  ce  prévî- 
lége  attribué  à  ceux-ci,  et  cette  mUe  hoi-s  de  loi  de  ceux-U?  Est-ce  que  les 
pères  de  famille  (|ui  envoient  leurs  enfants  chez  les  Frères  ne  supportent 
pas  les  mêmes  charges  que  les  autres  ?  Ne  payent-ils  pas  les  mêmes 
imputa  ? 

No  sont-ils  pas  assujettis  aux  mêmes  patxîntes  et  aux  mêmes  octrois? 
Pounpioi  donc  le. budjct  de  la  ville  serait-il  fermé  pour  eux  seuls?  Et  si, 
en  se  f<»ndant  sur  cette  exclusion  systématiijue,  arbitraire,  injurieuse,  ils 
redisaient  de  payer  Toctroi,  quel  autre  argument  (jie  la  force  pourriez- 
vous  leur  opposjr  ?  Comment!  Les  éc«)Ius  des  Frères  oîi  se  trouvent  en 
général  les  enfants  les  plus  pauvres  de  la  ville,  ne  recevront  aucune  sub- 
ventioîi,  tandis  que  les  autres  seront  largement  dotées  ;  et  vous  n'appelés 
par  cfla  une  injustice  fl.igrante  ? 

Mais,  je  vous  entemls,  nous  ne  voulons,  dites-vous,  que  des  écoles  laï- 
ques.    Permettez,  messieurs,  nous  ne  voulons Les  desputes  do  tous 

les  temps  ont  ])arlé  de  la  sorte.  Et  la  liberté  et  la  conscience  des  pères 
de  famille,  (|u'en  faites- vous  ?  C'est  peu  de  chose  pour  vous,  parait-il  ; 
poïn'vu  que  vos  rancunes  soient  satisfaites,  le  reste  vous  est  indifférent. 
Je  n'en  disconviens  pas,  en  ne  voulant  pas  soulTrir  j\c(5té  de  vous  des  gens 
qui  pensent  autrement  (pie  vous,  vous  n'êtes  (pie  trop  (ilèles  aux  habitudes 
dictatoriales  de  votre  j)arti,  pour  «pii  la  liberté  n'a  jamais  été  qu'un  mot 
vide  de  sens.  Mais  il  s'agit  de  savoir  si  ces  excès  d'intolérances  ne  fini- 
ront point  par  soulever  l'indignation  de  tous  les  honnêtes  gens.  Vous 
n'avez  pas  Ihi  droit  d'opprimer  la  conscience  de  vos  com[)atriote3  catho- 
li(]ues  :  fussent-ils  en  minorité,  ce  «jui  n'est  pas,  que  vous  deviez  encore 
tenir  compte  de  leur  opinion  et  de  leurs  vccux.  Vous  n'avez  pas  été  élus 
piour  sacrifier  une  partie  de  la  cité  <\  l'autre  ;  et  si  vous  aviez  annoncé  un 
tel  projcît,  j'aime  à  croire  pour  Thonneur  de  la  ville  d'Angers,  que  pas  un 
de  vos  noms  serait  sorti  de  l'urne  électorale.  En  traitant  les  catholiques 
comme  des  parias,  en  leur  refusant  de  foire  élever  leurs  enfants  comme  ils 
l'entenrlent,  vous  abusez  étrangement  du  mandat  qu'un  mo'nent  de  sur- 
prime a  fait  tomber  entre  vos  mains  ;  et  votis  autoriseriez  par  là  toutes  les 
représailles.  Certes,  si  le  conseil  municipal  (pu  vous  succédera  venait  à 
sujjprimer  toute  subvention  aux  écoles  laïques,  vous  seriez,  non  pas  des 
premiers,  car  je  vous  devancerais,  mais  vous  seriez  prompts  à  crier  à  l'into- 
lérance. De  quel  nom  voulez- vous  donc  i[uo  j'appelle  ce  (pie  vous  venez 
de  faire  ? 

Vous  ne  voulez  plus  (jue  les  écoles  M^ues.  Mais,  en  vérité,  j'entends 
débiter  depuis  «piebpie  temps  des  choses  tellement  étranges  qu'on  est  î\  se 
demander  s'il  reste  encore  dans  une  partie  de  cet  infortuné  pays  une  ombre 
de  bon  sens.     Depuis  quand  a-t-on  besoin  d'être  langue  pour  enseigner 
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l'ortopraihe,  le  calcul,  l'écriture,  la  musique?  Est-ce  que  les  24  lettres 
do  l'alj'babefc  sont  devenues  laïques  depuis  le  4  septembre  ?  Y  a  t-ii  quel- 
que part  une  grammaire  ecclésiastique,  ou  une  autre  qui  ne  le  soit  pas? 
Qu'est  ce  que  ces  qualifications  ont  à  voir  ou  à  faire  dans  un  ordre  de 
choses  qui  ne  les  comporte  pas  ?  £ston  plus  apte  à  conduire  les  doigts 
de  1  enfant  ou  à  lui  faire  épeler  des  syllabes,  parce  que  Ton  porte  une 
reli  i^'ote  ou  une  robe  ?  Mais,  messieurs,  ce  sont  l\  des  puérilités  qui  n'ont 
pas  de  nom,  et  qui,  j'imagine,  font  rire  de  nous,  à  l'heure  qu'il  est,  dans  le 
monde  entier.  Ou  bien  y  aurait-U  quelque  autre  chose  sous  ce  mot  laïques? 
T  aurait-il  par  hasard  l'exclusion  de  toute  croyance  et  de  tout  enseigne- 
ment religieux  ?  Les  écoles  des  frères  sejaient-elles  odieuses  au  parti  ra  ii- 
cal,  ]ATce  qu'au  lieu  d'y  apprendre  à  chanter  la  Marseillaise  et  à  coiffer 
le  b"unet  rouge,  on  y  apprend  la  crainte  de  Dieu,  le  lespect  de  l'autorité, 
]'aiDour  de  la  discipline,  l'esprit  de  dévouement  et  de  sacriBce,  toutes 
cLo:fes  qui  ne  portent  ni  de  près  ni  de  loin  à  faire  des  émeutes,  à  incendier 
les  monuments  et  à  fusiller  les  prêtres  ?  Est-ce  là  ce  qui  déplaît  ?  Qu'on 
le  dise  tout  haut,  et  tout  le  monde  comprendra. 

Vous  ne  voulez  plus  que  des  écoles  laïques.  Est-ce  sous  le  prétexte» 
invc-qué  ailleurs  par  quelques-uns  des  vôtres,  que  les  Frères,  étant  voués 
au  célibat,  ne  peuvent  pas  apprendre  aux  enfants  à  devenir  de  bons  époux 
ei  de  bons  pères  de  famille  ?  Vraiment  !  C'est  donc  là,  d'après  vous, 
Tùbjot  direct  dé  l'enseignement  scolaire  î  Songeriez-vous  sérieusement  à 
traiiSiormer  des  classes  élémentaires  en  cours  d'économie  domestique  où 
l'uD  développerait  gravement  devant  des  écoliers  de  10  ou  12  ans  le  code 
coujugai  ou  paternel savec  tous  ses  articles  ?  Ne  sentez-vous  pas  ce  qu'il 
T  a  de  ridicule  dans  ces  tirades  emphatiques  de  l'école  révolutionnaire  ? 
Ce  tju'il  s'agit  d'apprendre  à  cet  enfant  qui  vient  à  peine  de  quitter  les 
genoux  de  sa  mère,  ce  n'est  pas  le  rôle  de  l'époux,  ni  même  l'office  du 
père  de  famille  ;  ce  serait  tout  simplement  grotesque.  Il  s'agit  de  déve- 
lopper dans  son  esprit  1^  notion  du  vrai  et  dans  son  cœur  les  germes  du 
bit'u  ;  il  s'agit  de  lui  inculquer  des  croyances  qui  puissent  devenir  des 
venus,  et  de  tourner  vers  Dieu,  son  Créateur  et  son  Rédempteur,  la  plus 
haute  et  la  meilleure  partie  de  lui-même  -  il  s'agit  de  lui  apprendre  à 
joindre  ses  mains  dans  la  prière  de  la  foi  et  de  lui  faire  comprendre  son 
absolue  dépendance  de  Celui  qui  tient  nos  destinés  entre  ses  mains  ;  il  s'agit 
d'éloigner  sa  jeune  âme  de  tout  ce  qui  pourrait  la  flétrir,  et  de  la  mettre 
eo  contact  avec  l'Evangile,  avec  l'Eglise,  avec  Jésus  Christ,  avec  toutes 
leâ  sources  divines  de  la  pureté  et  de  l'énergie  morale  ;  il  s'agit  enfin  de 
le  cuirasser  d'avance  contre  les-  épreuves  et  les  adversités  de  la  vie,  par 
U  peuâée  d'une  vie  meilleure  dont  celle-ci  n^est  que  le  prélude  et  l'initia* 
tiuu.  Voilà  Tune  des  parties  principales  de  l'éducation  primaire.  C'est 
à  quoi  B^appliquent  excellemment  ces  Frères  qui  ne  sauraient  trouver  grâce 
devant  vous,  parce  qu'ils  ne  sont  pas  laïques.     Soyes^  sans  inquiétude,  de 
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tels  enseiguements  ne  feront  ni  dos  époux  infidèles,  ni  des  pères  qui  aban- 
donnent IcMirs  enfants.  Et  s'il  est  question  du  patriotisme,  il  ne  sera  pas 
difficile  aux  Frères  de  prouver  à  leurs  élèves  que  les  vrais  chrétiens  sont 
les  meilleurs  patriotes;  il  leur  suffirait,  au  besoin  de  ra[)peler  ceux  d'entra 
les  leurs  qui,  sous  les  balles  de  renneini,  recueillaient  les  blessés  et  ense- 
velissaient les  morts,  excitant  ainsi,  i)ar  leur  dévouement  héroïque,  Tadaii- 
ration  et  le  respect  de  tous,  excepté  pcutotre  du  parti  révolutionnai:  e. 

Et  tenez,  messieurs,  puisque  je  parle  d'éducation,  j'éprouve  le  besoin 
de  vous  dire  pounpioi  je  vous  tiens  pour  incapables  de  rien  comprendre 
aux  institutions  pé<lagogiques.  Lors  do  nos  dernières  distributions  de 
prix,  les  principaux  d'entre  vous  se  sont  partagé  les  différentes  écoles  da 
la  ville  pour  y  prononcer  des  discours.  <jcs  discours,  je  les  w  suivis  de 
loin,  avec  la  sollicitude  d'un  père  inquiet  de  savoir  ce  que  Ton  pourra 
dire  à  ces  enfants.  C'est  le  cœur  navré  de  tristesse  que  j'ai  lu  cea 
harangues,  où  l'absence  d'idées  n'avait  d'égale  (jue  la  sécheresse  de  la 
forme.  Pas  un  mot  de  Dieu,  ni  de  la  religion,  ni  de  l'âmo  immortelle,  m 
de  la  sainteté  du  devoir  ;  rien  de  ce  (jui  fait  vibrer  Tâme  d'un  enfant,  la 
touche,  l'élève,  la  so.itient.  Non,  une  phrasé<)l»)gic  froide  comme  la 
mort  et  vide  comme  le  néant  ;  maniez  adroitement  l'aiguille,  tournez  bien 
le  fuzoau  donnez-vous  les  ineffiables  jouissance  de  la  lecture  et  de  l'écriture: 
faites  votre  chemin  dans  le  monde,  et  vivo  la  République  !  Voili\  tout  ca 
qu'i\  su  vous  inspirer  votre  cœur  d'époux  et  de  pères.  Et  c'est  de  cette 
main-là,  de  cette  main  lourdre  et  glaciale,  (pio  vous  voulez  toucher  à 
Famé  de  l'enfant!  Et  vous  prétendez  règle lUL^uter  à  Angers  l'éducation  de  la 
jeunesse  ! 

Vous  ne  voulez  que  les  écoles  laïques.  Serait  ce  donc  (jue  l'infériorîtô 
de  l'enseignement  congréganiste  vous  lût  d.MUontréc  ?  Que  ceux  d'entre 
vous  aux<iuels  leurs  prof  ssions,  fort  respect;iblo3  tl'ailleurs,  interdisent  de 
suivre  le  mouvement  scolaire,  puissent  rauiLisser  de  ces  contes  l^i  dans 
quelque  méchante  feuille  de  village,  je  le  cunçois  à  la  rigueur  ;  mais  il  en 
est  parmi  vous  auxquels  des  connaissances  moins  superficielles  ne  permet- 
tent pas  d'ignorer  ce  qui  s'*  passe.  La  vérité  est  que,  sur  aucun  point  da 
pays,  les  résultats  obtenus  par  les  écoles  des  Frères  ne  le  cèdent  en  rien 
à  ceux  de  l'enseignement  laïque.  "  Tout  l'avantage,  écrivait  en  1864 
l'inspecteur  de  rAcadcmio  do  la  Sehie  chargé  du  service  de  l'enseigne- 
ment primaire,  tout  l'avantage,  sous  le  rapport  des  moyens  d'enseigncment| 
est  du  côté  des  écoles  congréganistes.  "  Aussi,  jus(|u'i\  ce  jour,  celles-ci 
^^  l'ont-elles  emporté  sur  les  autres,  dans  une  proportion  remanpiable,  dans 
*'  les  examens  et  concours  annuels.'  (Seulement  c\  la  statistique  de 
1863,  tome  UI,  p.  22t).)  Et  par  le  fait,  dans  les  24  dernières  années 
sur  875  bourses  données  au  concours,  les  élèves  des  écoles  congréganistes 
de  Paris  en  ont  obtenu  702,  et  ceux  des  écoles  laïques  173  seulement. 
En  serait-il  autrement  à  Angers  qu'à  Paris,  à  Mai-seille,  à  Lille  et  en 
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cent  autres  endroits  ?  Qu'on  en  juge  par  notre  dernier  concours.  Sur  six 
ZDé<Iailles  de  première  classe  décernées  aux  instituteurs  de  la  ville,  les 
Fi  ère;  en  ont  obtenu  6  et  les  maîtres  laïques  une,  et  cela  dans  la  partie  de 
]Vnsei;i;neiiient  la  plus  utile,  peut-être,  aux  classes  ouvrières  et  indistrielles, 
ItMie^in  Tméaire  et  le  lavis.  Hier  encore  s'ouvrait  daoâ  notre  ville  Texa- 
iD**n  <le  renseignement  secondaire  spécial  pour  la  délivrance  du  diplôme 
de  fin  d'études  :  un  seul  candidat  se  présentait,  subissait  les  épreuves  avec 
ui^tTDCtioa  ;  et  d*oii  venait-il  ?  de  Técole  des  Frères  de  St.  Julien.  Il  est 
vrai  que  le  lendemiùn  vous  retiricE  à  cette  école  sa  modique  subvention  de 
£00  francs,  apparemment  pour  encourager  les  fortes  études.  Et  vous 
Tniilex  que  de  pareils  procédés  inspirent  autre  chose  que  l'indignation  et 
le  (légoût  ? 

Il  n'j  a  donc  pas  l'ombre  de  prétexte  plausible  dans  cette  guerre  que 
voas  déclarer  aux  écoles  congrégationnistes.  Et  dès  lors  ne  suis  je  pas  en 
droit  de  penser  qu'un  seul  mobile  vous  pousse  à  tant  d'injustice  et  d  mtolé- 
KHce,  la  haine  de  la  religion  ?  Vous  voulez  bannir  l'enseignement  relî. 
gîeuA  des  écoles,  pour  le  reléguer  dans  les  églises,  jusqu'au  jour  où 
d'aulres,  moins  timides  mais  plus  logiques,  viendront  lui  diâputer  ce  dcr- 
liier  asile.  VoilA  le  mot  d  ordre  de  la  secte.  M.  Gambetta,  son  chef  de 
£It:,  vient  de  le  dire  tout  haut  à  St.  Quentin  :  et  je  l'avoue,  il  ne  me  serait 
jauiais  venu  k  l'idée  que  l'infirmité  humaine  pût  aller  aussi  loin.  Voyons, 
messieurs,  réfléchissez  un  peu  et  soyez  de  bon  compte.  Est-il  possible  à 
ou  iiiâdtuteur  quelconque  de  rayer  Dieu  de  son  enseignement  ?  Le  voudrait- 
il.  t^uel  moyen  pour  lui  d'écarter  un  nom  que  lenfant  a  sur  les  lèvres  et 
dans  ie  cœur,  qu'il  a  appris  à  repéter  sur  les  genoux  de  sa  mère,  qu'il 
Uiêle  à  tout  instinctivement,  qu'il  retrouve  partout,  et  qui  se  présente  à 
lai  à  chaque  page  de  ses  livres  de  lecture  !  Ces  livres  où  l'enfants  ap* 
]  rend  à  lire  et  qui  lui  parlent  de  Dieu,  du  Christ,  de  l'Evan^le  les 
lawidrez-vous  de  toutes  les  écoles  de  France  ?  Et  par  quoi  les  remplacerez- 
vouâ  !  Par  des  livres  où  ne  figurera  aucun  de  ces  noms,  les  plus  augustes 
que  Ton  puisse  prononcer  sur  la  terre  !  Encore  une  fois  est  ce  possible  ! 
Comi«renes-vous  un  livre  d'histoire  naturelle  dans  lequel  ne  se  trouvent 
Jnls  les  mots  nature,  providence,  création,  ou  d'autre  semblables,  ou 
d'autres  enfin  qui  expnme  des  idées  contraires!  Comprene^vous  une  his- 
toire de  France  où  Ton  se  taise  sur  l'Eglise  catholique  qui  en  remplit 
toutes  les  pages  ?  Sera-t-il  interdit  à  l'enfant  de  demander  à  l'instituteur 
c«  qui  signifient  toutes  les  choses  !  Sera-t-il  défendu  à  l'instituteur  de 
dijoner  des  explications,  sous  peine  d  entrer  dans  le  dogme  et  de  sortir  de 

la  neutralité  !  Devra-t-il  répondre  :  Ceci  ne  me  regarde  pas  :  c'est  l'afiaire 
de  il.  le  curé  !  Voilà  le  rôle  mesquin,  infime,  machinal  et  mécanique  au- 
quel TOUS  rabaissez  l'instituteur,  sous  prétexte  de  l'élever  ?  Ne  voyez-vous 
pas  que  vous  faites  à  cet  homme  la  plus  sanglante  des  injures,  et  que  d'un 
pareil  enseignement  sans  lumière  et  sans  vie,  d'un  enseignement  où  il  ne 
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ser  it  j.liis(iuostiou  ni  de  Dieu,  ni  du  Christ,  ni  de  la  Bible,  ni  de  TEvan. 
gile,  ni  de  t<n:t  ce  qui  fait  Thonneur  et  la  f  »rcc  du  genre  humain,  il  ne 
8or:innt  pas  dos  hommes,    mais  passez-moi  le  mot,  des  générations  de 

créiiiis  ? 

V  rnu'tteznioi  d'iii-ister  sur  ce  point,  le  seul  qui  puisse  faire  illusion  à 
qiv'l<|«i<*s  es!)ni^îi)eu  familiers  avec  la  tenue  et  la  marche  d'une  école.  On 
se  fi  'urc  (^ue  le  silence  de  l  histituteur  sur  la  religion  serait  de  sa  part  un 
acît  «i  '  »i  uti-alité.  Mais  c'est  là  une  pure  ehiintfre.  Ne  pas  parler  de  Dieu 
à  rcnfant  pendant  trois  ou  (piatre  ans,  c'est  lui  ^aire  accroire  positivement 
nue  Dieu  n'existe  pas  et  ([u'on  n'a  nul  besoin  de  s'occuper  de  lui.  Avec 
la  finesse  d  observation  naturelle  à  sou  à^^e,  l'olève  dira  que  son  maître  ne 
croit  v.as  en  Dieu,  et  il  fera  de  même  ou  il  doutera. 

îSur  ce  point  capital,  il  n'y  a  j)as  d'inliffé renée  ni  d'abstention  possible. 
Sniviiut  tiue  Dieu  existe  ou  qu'il  n'existe  pas,  la  pensée  et  la  vie  humaines 
suivent  un  tout  autre  cours.  Eu  pareil  ça-*,  le  silence  éq  livaut  h  une 
né'ation.  Taire  systématiiiuement  et  de  parti  pris  Ccar  c'est  l'hypothèse) 
le  nom  de  Kotre  ^^eigncur  Jésus-Christ,  sa  vie  et  ses  œuvres,  dans  une 
école  d'enfants  chrétiens,  (jui  l'invocpieut  matin  et  soir,  qui  se  préparent  à 
la  première  communion  ou  <pii  l'ont  faite,  ce  n'est  pas  se  renfermer  dans 
un  rôle  passif,  c'est  agir  directement  sur  resj)rit  des  enfants,  c'est  leur 
persuailer  que  Jésus-Christ  n'est  pas  Dieu,  puis(pie  le  maître  ne  daigne 
pas  même  parler  de  lui. 

On  ne  cantone  pas  la  religion  dans  un   petit  coin  de  rame  ;  elle  n'est 
rien  ou  elle  est  le  tout  de  l'homme.     Ou  ne  puise  pas  la  croyance  À  l'Eglise 
pour  la  laisser  à  la  porte  de  locole  ;  elle  suit  l'enfant   pirtout,  s'identifie 
avec  lui,  et  demande  vi  être  éclairée  et  soutenue  à  l'école  comme  dans  la 
famille  et  à  l'église.     Que  suis-je  ?    Qui  a  créé  le  monde  ?    Pouniuoi  suis- 
je  sur  la  terre  '(  Et  qu'y  aura-t-il  aiirùs  cette  vie  ?    Ces  questions-1 1,  ces 
questions  dogmati([ues  au  premier  chef,  se  posent  à  l'eufaut  sous  une  forme 
ou  sous  une  autre  comme  elles  préoccupent  l'iioinmo  mur.     îSi  vous  refuseï 
d'y  réijondre,  sous  prétexte  de  ne  j)as  toucher  au  for  intérieur,  vous  faite*^    . 
descendre   l'enseignement  scolaire  à  un  degré   <le  vulgarité  et  d'insigm-    ■ 
fisance  quil  n'aura  jamais  connu  dans  aueiui  temps  ni  dans  aucun  pays.   ,; 
Et  si  vous  y  rép'.'udez,  vous  sortez,  bon  gré,  malgré,  de  votre  prétendue    ^ 

neutralité.  ' 

''La  morale  sera  enseignée  laïquement. "  Qu'est-ce  que  signifie  ce  j 
fatras.  Cne  morale  enseignée  Iniquement  ?  Par  l.\  on  veut  entendre  sans  : 
doute  une  morale  qui  n'aurait  pas  en  Dieu  son  fondement  ni  sa  sanction.  î 
Peut-il  y  avoir  une  morale  sans  Dieu.  Y  a-t-il  (pielque  part  une  loi  sans  ; 
lé^nslateur  ou  un  tribunal  sans  juge  ?  Si  Dieu  n'existe  pas,  il  n'y  a  nj  ' 
morale  ni  devoir  :  il  ne  reste  que  des  instincts  et  des  passioiLS.  Triple  in.  "1 
Bcnsé  serait  celui  qui  se  refuserait  une  jouissance  quelconque,  ou  s'impo*  ^ 
serait  quelque  sacrifice  que  ce  soit,  avec  la  persuasion  que  tout  sera  dit  sur  j 
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son  avenir,  da  moment  qu'on  aura  jeté  quelques  pelletées  de  terre  sur  un 
pea  de  matière  décomposée.  Les  incendiaires  et  Jes  assassins  le  savent  bien. 
Est^e  là  qu'on  voudra  nous  conduire  '*  laïquement  ",  et  Ton  ose  dire,  en 
France,  que  la  morale  chrétienne  ne  produit  ^'  qu'une  espèce  humaine 
tiDûlIie  et  débilitée  !  "  Etait-ce  une  espèce  humame  amollie  et  débilitée 
qae  ces  Zouaves  Pontificaux  qui  au  milieu  de  tant  de  défaillances,  ont  sou- 
tenu  rhonneur  du  drapeau  français,  ces  héroïques  jeunes  gens  que  la 
Doblesse  catholiqne  envoyait  naguère  sur  tous  les  champs  de  bataille  ? 
Est^e  une  espèce  humaine  amollie  et  débilitée  que  ce  clergé  catholique 
de  l'Alsace  et  de  la  Lorraine,  seul  effroi  de  Tenvahisseur  et  en  qui  pemble 
s'être  réfugiées  Tâme  et  la  vie  de  la  patrie  absente  ?  En  vérité,  c'cât  pas 
trop  d*efl5ronterie  et  d'ingratitude. 

Mais  revenons  à  vous  messieurs.    Avant  d'émettre  votre  vote,  pourquoi 
n'avoir  pas  jeté  un  coup  d'œil  sur  cette  Allemagne  d'où  nous  arrivent  de 
é  grands  et  de  A  terribles  enseignements  ?  Là,  en  place  de  cette  sépara- 
doQ  que  vous  poursuivez  avec  tant  d  ardeur,  il  existe  une  alliance  intimç 
entre  TEglise  et  Técole  ;  il  7  a  une  influence  directe,  active  et  permanente, 
de  lune  sur  l'autre.    A  l'exception  des  révolutionnsûres  qui  sont  toujours 
partout  les  ennemis  de  leur  pajs  catholique  et  protestant,  tous  recon- 
naissent et  sentent  que  là  est  l'avenir  de  la  patrie,  la  garantie  de  sa  gran- 
deur et  de  sa  prospérité.     Ec  c'est  à  Tunion  étroite  de  ces  deux  forces 
sociales,  ts'est  à  l'harmonie  de  l'enseignement  primaire  avec  renseignement 
religieux  qu*est  dii  cet  esprit  d'ordre,  ce  sentiment  de  la  discipline,  ce 
respect  de  l'autorité  qm  ont  îaÀt  notre  deuil  et  qui  devraient  être  une  leçon. 
Mais  que  vous  importe  à  vous,  pourvu  qu'on  arrive  à  jeter  bas  la  seule 
force  restée  debout  dans  notre  pays  meurtri  et  désorganisé,  la  force  chré- 
tienne et  catholique  !  Guerre  à  Dieu  et  à  l'Eglise,  voilà  le  cri  de  rallie- 
ment de  la  secte  !  Ec  ne  vous  récriez  pas  :  car  non  contents  de  faire  la  chasse 
aaz  religieux,  vous  dépouillez  les  prêtres  de  la  modique  subvention  qui 
leur  était  faite  sur  le  budjet  municipal.    Je  ne  discuterai  pas  avec  vous 
cette  violation  manifeste  de  la  légalité  :  les  protestations  des  neuf  fabriques 
de  cette  ville  devront  vous  avertir  que  vous  êtes  allés  vous  heurter  étour- 
diment  à  une  question  de  droit  où  le  dernier  mot  ne  vous  appartient  pas  ; 
et  je  dois  laiœer  au  chef  de  l'administration  civile  le  soin  d'examiner  ce 
qae  la  loi  prescrit  en  pareil  cas. 

Mais  ce  que  je  retiens  par  devers  moi,  ce  qui  m'appartient  en  ma  qua- 
Eté  de  chef  du  diocèse,  c'est  l'appréciation  de  votre  acte  au  point  de  vue 
iDoral  e(  social.  Que  vous  le  vouliez  ou  non,  la  reli^on  est  un  grand 
intérêt  public,  auquel  une  administration  municipale  ne  doit  ni  ne  peut 
rester  indifférente.  Si,  pour  votre  malheur  et  pour  celui  de  vos  familles, 
vous  ne  paraissez  pas  dans  nos  églises,  d'autres  s'y  portent  en  foule  ;  et 
ce  sont  vos  compatriotes.  Vos  enfants  viennent  j  prier  pous  vous  ;  vos 
femmes  et  vos  soburs  y  cherchent  la  force  et  la  consolation.    Il  y  a  là  plus 
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de  cîïKHiaiitc  mille  âmos  qui  ont  le  droit  de  vous  demander  sur  les  deniers 

pul»ru;s  dont  vous  avez  la  question,  le  moyen  d'assurer  ce  (ju'elles  regardent 

comuK'  les  plus  grand  intérêt  de  leur  vie  ;  c'est  une  oMi;j:ation  qui  vous 

incoujbe.  à  tout  le  moins,  au  même  titre  <|ue  le  pavage  et  l'djlairage  dea 

rues.     Refuser  le  nécessaire  à  quolciues  pauvres  prêtres  diins  une  ville  qui 

trouve  <les  millions  {JOur  construire  un  théâtre,  ce  serait  un  scandale.     Et 

n'allez  pys  nous  répéter  ces  vieilleries  (jui  traînent  dans  les  bas  tonds  de 

récolo  révolutionnaire  ;  ''  Qui  veut  de  la  religion,  qu'il  la  paie  :  nous  n'en 

usons  |»as." 

Faites-vous  ce  raisonnement  quand  vous  nous  forcez  de  contribuer  pour 
notre  part  h  élever  des  théâtres  où  nous  ne  mettrons  jamais  les  pieds  î 
Admettez  vous  ces  arguties  lorsque  vous  obligez  les  pures  de  famille  il  par- 
ticiper de  leurs  deniers    À  Téreetion   d'écoles  auxquelles  il   nenvtrront 
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aux  yeux  nés  gens  sensés,  ijorsqu  ou  vu  en  soeieie,  on  est  hum  oh\if<iae 
prendre  sa  part  dans  les  charges  publiques  et  dans  la  dépense  collective. 
11  y  a  là  un  échange  de  sacrilices  (pii  se  balancent  et  s'équilibrent,  une 
réci|)r<»cité  toute  naturelle  d  intérêts  et  de  besoins,  à  laquelle  lud  no  peut  se 
soiistràire  sans  vouloir  rompre  le  lien  de  la  communauté  et  substituer  aux 
Lienlaits  de  rassoeialion  Tisulement  égoï^jte  de  létat  sauvage. 

L'ée<»le  revolutiounaire  ne  co.nprend  pas  ces  choses,  mais  le  bon  sens 
des  peuples  les  saisit  parfaitement.     Et  maint'-na.it,  Mjîssieurs,  af-je  besoin 
d'ajunter  qu'en  déclarant  la  guerre  à  vos  co'upatriotes  catholiques,  vous 
avez  couuuis  un  acte  d'insigne  malavlresse  ?  J/éuiotion  produite  par  votre 
vote  vous  le  dit  assez.     Trompés  par  des  phrases  de  circonstance,  beau- 
co»q)  d'électeurs   ont  pu  s'imaginer  qu'à    défaut  d'exj.ériencc,  une  cer- 
taine modération  présiderait  à  vos  actes    Aujourd  hui  vous  jetez  le  masque, 
et  vous  vous  montrez  tels  (pie  vous  être  en  réalité.  Le  peujile,  n'en  parlei 
plus,  cas  c'est  aux  plus  pauvres  de  ses  enfants  que  vous  fermez  la  jwrte  de 
l'école.     La  liberté,  vous  Tétoutlez,  car  en  mettant  sur  le  i)avé  les  Ré& 
gieuses  et  les  Frères,  vous  voulez  contraindie  les  pères  de  familles  à  subii 
un  mode  d'éducation  qui  ne  leur  convient  pas.     L'égalité,  vous  la  foulei 
aux  pieds,  car  vous  partagez  la  ville  en  deux  moitiés,  l'une  qui  est  exclue 
du  budget  municipal,  l'autre   qui  on  profite  seule.     La  fraternité,  voué 
Toutragez,  car  en  blessant  au  vif  tous  les  hommes  religieux,  et  eu  les  pn> 
vo(piant  sans  motif,  vous  semez  la  haine  et  la  discorde  dans  la  populaCioa 
Eh  bien.  Messieurs,  lorsqu'on  abuse  ainsi  de  son  mandat,  il  n'y  a  qu'une 
chose  à  aire,  c'est  de  le  résigner.     Vous  n'êtes  pas  assez  maîtres  de  vou* 
niémes,  de  vos  rancunes  et  de  vos  passions,  pour  administrer  plus  longteiupl 
cette  noble  cité,  à  Tâme  généreuse  et  tière.     ^oyez  vos  jjropres  juges  ; 
disparaissez  pour  laire  j^lace  <i  des  citoyens  plus  justes,  plus  hbéraux,  plni 
soucieux  de  maintenir  l'union  au-dedaus  et  notre  réputation  au  dehon. 
C'est  en  émettant  ce  vœu  dans  vos  intérêts  et  dans  le  nôtre,  que  je  ?oili 
prie  d'agréer  les  sentiments  de  votre  dévoué  serviteur. 

t  Cuakles-Emjle,  évèque  d'Angers. 


Annaleii  de  i^i»trc-1>ninc  de  IiOUT*dr«*A, 
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Xons  recoin rnaadons  partie  ilièt-e.nînt  la  ;;'ij5ri3on  suivante  à  l'attention 
de  no3  lecteurs,  les  priant  de' la  commiiui'jaer  aux  rae  lecius  et  aux  incré- 
dules. 

Lavaur,  le  30  septembre  1871. 

Mon  Révérend  Père  (l), 

Le  samatarel  déborde  de  tous  côtés  dans  notre  siècle  aveugle  ;  le  voici 
coD^taté  par  la  science  médicale. 

*'  François  Macary,  men\iisier  de  Lavaur,  est  âgé  de  soixante  ans.  Depuis 
la  moitié  de  sa  vie,  trente  ans  environ,  il  était  affecté  aux  jambi'S 
d'cnorraes  et  cruelles  varices.  Le  mal  se  compli(|uait  fréquemment  de  lar- 
ges et  profonde  ulcères,  Les  jambes  pressées  par  de  nombreuses  bandolot- 
te3,  étaient  enfermées  dans  des  guêtres  de  peau  de  chiens.  François,  obligé 
warent  à  un  repos  absolu,  a  reçu,  nous  dit-il  lui-même,  à  raison  de  ses 
frApents  et  longs  chômages,  plus  de  mille  francs  de  la  société  de  Saint- 
Louis,  dont  il  est  membre. 

II  a  consulté  tous  les  médecins  de  Lavaur,  quelques-uns  de  Toulouse  ; 
tous  lui  ont  répondu  :  "  Votre  mal  est  inciirabU,'^ 

Son  âme  n'était  pas  moins  malade.  Macary  avait  abandonné  toute 
firatique  religieuse  ;  il  n'assistait  i\  d'autres  messes  que  celles  prescrites  par 
la  dociétJ  cle  secours  mutuels  ;  et  durant  les  longues  nuits  dinsomnie  cau- 
sées par  d'atroces  douleurs,  tandis  que  sa  pieuse  femme  pleurait  et  priait, 
Macarj  furieux  blasphémait. 

En  juillet  dernier,  cloué  sur  son  fauteuil,  il  s'ennujait  h  mourir.  H  avait 
ouï  parler  de  Notre-Dame  de  Liourdes,  et  du  livre  de  M.  Henri  Lasserre. 
La  pensée  lui  vient  de  lire  ce  livre  pour  se  distraire. 

Il  le  lut  en  deux  jours,  ému  souvent  jus(|u'aux  larmes. 

Sa  pieuse  femme  eut  d'heureux  pressentiments  ;  lui-même  sentit  son 
cœur  ulcéré  s'ouvrir  à  l'espérance. 

Le  soir  du  16  juillet,  une  inquiétude  extraordinaire  le  saisit  ;  il  ne  peut 
pitis  rester  sur  son  fauteuil  :  '*  Femme,  il  nous  faut  sortir.  —  Mais  cest 
imprudent. — ^*  îTimporte,  sortons,  je  ne  puis  plus  y  tenir." 

11  sort  appuyé  sur  le  bras  de  sa  femme,  sans  savoir  où  il  va.  Au  lieu 
d'aller  vers  les  promenades,  à  quehjues  pas  de  sa  demeure,  il  se  traîne  en 
ville  et  entre  dans  la  maison  d'une  de  ses  soeurs,  près  do  Téglise  de  Saint- 
Ahin. 

(1)  G^iitt  lettre  est  adrenée  au  R.  P.  Supérieur  des  Missionnftires  de  Loi  rdes. 
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Vicaire  de  cette  paroisse,  j'entre  moi-même  dans  la  même  maison. 
**  Demain,  dis-je  aux  personnes  qui  se  trouvaient  là,  je  vais  à  Notre-Dame 
"  de  Lourdes,  et  je  me  chargerai  avec  plaisir  de  vos  commissions." 

— •'  Vous  allez  à  Lourdes,  s'écria  Macary  ;  eh  !  bien,  je  vous  en  supplie, 
"  dites  à  la  Vierge  de  hVbas  qu'il  y  a  à  Lavaur  un  pauvre  diable  d'ouvrier 
**  qui  ^  ses  jambes  malades,  pourries  ;  que  je  ne  puis  résister  à  la  souf- 
**  franco.     Qu'elle  me  guérisse  ou  me  tue." 

*^  — A  vouez  que  vous^me  donnez  là  une  commission  singulière  :  demander 
*'  à  la  Vierge  de  vous  tuer  !  Elle  n'aurait  garde  de  m'écouter.*' 

Alors  Macary,  d'un  ton  sérieux,  me  demanda  de  vouloir  prier  pour  lui, 
et  de  lui  porter  un  peu  d'eau  de  la  Grotte. 

Je  le  lui  promis  ;  et  trois  jours  après,  le  19  juillet,  je  lui  faisais  remettre 
un  petit  flacon  d'eau  de  la  fontaine  miraculeuse." 

Ecoutons  maintenant  François  Macary. 

^'  Quand  j'eus  entre  les  mains  cette  eau  bénie,  je  me  hâtai  de  me  traîner 
'*  à  [ua  chambre.  L>i  je  me  mets  à  genoux  et  je  fais  à  la  Vierge  une  priera 
'^  courte,  mais  fervente.  J'ôte  mes  guêtres,  mes  bandages  ;  versant  l'eaa 
^  dans  le  creux  de  la  main,  j'en  lave  mes  deux  jambes,  je  bois  Teau  qm 
^^  reste  dans  le  flacon,  je  me  mets  au  lit,  et  je  m'endors. 

^'  Vers  minuit  je  me  réveille  ;  je  ne  sens  plus  aux  jambes  aucune  don* 
^^  leur  ;  je  les  touche  de  mes  deux  mains  ;  les  varices  avaient  disparu. 

^*  Ma  femme  était  dans  une  pièce,  voisine  communiquant  par  une  porte. 
"  — Femme,  lui  criai-je,  je  suis  guéri. — ïu  deriens  fou  ;  allons,  dors. . 

^^  Un  sommoili  comme  je  n'en  avais  pas  goûté  depuis  longtemps,  s'ein- 
**  para  de  moi. 

^^  Le  lendemain,  à  mon  réveil,  je  m'empresse  de  regarder  mes  jambes  ; 
^^  varices,  ulcères,  tout  avait  disparu  ;  la  peau  était  plus  lisse  quo  celle 
**  de  mes  deux  mains,  comme  vous  les  -voyez  tout-à-rheure." 

Deux  jours  après,  Macary  me  disait  :  ''*•  Maintenanti  je  vous  appartiens  ; 
"  la  Vierge  a  guéri  mes  jambes  ;  à  vous  de  guérir  mon  âme." 

Le  18  septembre,  jour  de  la  procession  de  Castres,  vous  avez  vu  Macaij  ^ 
à  la  Grotte,  portant  en  ex  veto  ses  guêtres,  maintenant  suspendues  à  û  r 
Grotte,  vous  montrant  ses jambc^s parfaitement  saines;  vous  Favez  vu  pieu*  l 
rer  à  la  Grotte  et  à  la  Sainte  Table,  où  il  venait  s'asseoir  pour  la  quatriàim  J 
fois  depuis  sa  guérison.  ^ 

La  paroisse  Ta  vu  accompagnant  h  Saint-Sacrement,  heureux  et  fier  de  < 

porter  le  dais.  * 

Voici  maintenant  trois  médecins  honorables  qui  vont  rendre  témoignage  \ 
au  miracle.  Vous  remarquerez  surtout  l'irrésistible  démonstration  da  .) 
savant  docteur  Bemet.  Pour  nous,  avec  le  pieux  François  Macary,  areo  / 
toute  la  population  de  Lavaur  et  des  environs,  nous  rendrons  grâces  4.-^ 
l'Immaculée  Conception  de  la  Grotte,  qui  a  daigné  donner  au  monde  cette ^ 
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Doorelle  preare  de  sa  puissance  et  de  sa  bonté.     Puisse-t-elle  ouvrir  les 
jeux  aax  aveugles  et  toucher  les  cœurs  endurcis  ! 

J.  COUX,  prêtre. 
Vicaire  de  Saint- Alain,  à  Lavaur  (Tarn). 


^*  Je  soussigné,  déclare  que  depuis  environ  trente  ans,  le  sieur  Macary 
^  (François),  menuisier,  était  affecté  de  varices  aux  jambes.  Ces  varices, 
^<  qui  étaient  de  la  grosseur  du  doigt  et  entremêlées  de  cordons  noueux  et 
^  fliixueax  très  développés,  ont  nécessité  jusqu'à  ce  jour  une  compression 
^  métliodique,  exercée,  soit  à  Taide  d'un  bandage  roulé,  soit  à  l'aide  d'une 
**  guêtre  en  peau  de  chien.  Malgré  ces  précautions,  des  ulcérations  se 
*^  déclaraient  fréquemment  aux  deux  jambes  et  nécessitaient  cha(}ue  fois 
'*  un  repos  absolu  et  un  traitement  assez  long.  Je  l'ai  visité  aujourd'hui 
'*  et  quoique  ses  membres  inférieurs  fussent  libres  de  tout  appareil,  je  n*ai 
*'  pu  apercevoir  que  quelques  traces  de  ses  énormes  varices. 

'*  Ce  cas  de  guérison  spontanée  me  parait  d'autant  plus  surprenant  que 
''  les  annales  de  la  science  ne  mentionnent  aucun  &it  de  cette  nature. 
''  Lavaur,  le  16  août  1871. 

"  SEGUR,  docteur-médecin, 
'<  de  la  Société  de  secours  mutuels  de  Saint-Louis. 

^'  Va  pour  la  légalisatiom  de  la  signatixr'e  de  M.  le  docteur  Ségur. 
"  lAvaur,  le  3  septembre  1871. 

"  Le  maire,  Et.  De  Voisin^. 
**  Vu  pour  la  légalisation  de  la  signature  de  M.  Etienne  De  Voinin^ 
'<  Lavemière,  maire  de  Lavaur,  apposée  d'autre  part. 
'*  A  Lavaur,  3  septembre  1871. 

"  Le  sous-préfet,  Cbllières.'* 


"^  Je  soussigné,  certifie  que  depuis  trente  ans  environ,  le  sieiur  Macarj, 

menaiâer  de  Lavaur,  était  atteint  de  varices  aux  jambes  avec  nodosités 

énormes,  se  compliquant  fréquemment  de  larges  ulcères,  malgré  la  campres- 

tton  constante  exercée  par  des  guêtres  ou  bandages  appropriés  ;  que  ces 

accidents  ont  disr  aru  tout-à-coup  et  qu'aujourd'hui  il  ne  reste  plus  qu'une 

nodosité  sensiblement  diminuée  à  la   partie  interne  et  supérieure  de  la 

jambe  droite, 

**  Lavaur,  le  25  août  1871. 

*'  ROSSIGNOL,  doct..méd.  P. 

'*  Vu  pour  la  légalisation  de  la  signature  ci-dessus. 
**  Lavaur,  le  3  septembre  1871, 

Le  maire,  Et.  Db  Voîsïx. 
^'  Va  pour  la  légalisation  de  la  signature  de  M.  Edenne  De  Voiiiu- 
laveraière,  maire  de  Lavaur,  apposée  d'autre  part. 
*«  Lavaur,  le  3  septembre  1871. 

*^  Le  sous-préfet,  Celliebes." 
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"  Macnry  (François^,  âgiî  de  60  ans,  mehiiisior  k  Lavaur,  membre  fie 
1b  Foeiété  de  Saint-Lonîa,  noua  consulta  il  y  a  environ  vîn;;!  aas,  pour  des 
T.iriccs  qui  occupaient  le  creux  popljtié  et  la  partie  interne  du  ;;enon  et  de 
la  jambe  gauche. — On  observait  alors  vers  b  tiers  îiif<!rîeur  de  C5  mo  nbro 
nn  ulcère  variqueux  h.  bords  cîilleux,  avec  engorgement  considt-ra'ile  et 
douloureux  des  tissus. — Il  existait  en  outre,  en  dehors  et  en  dedans  de  la 
partie  anpiîrieure  du  mollet,  deus  larges  et  anciennes  cicitricaj  fpii  n'a- 
Taient  rien  de  commun  avec  l'aFFection  (|iiî  nous  occupe,  et  qui  étaient  le 
résultat  d'un  coup  de  feu  re^-u  par  le  malade,  vingt  ans  auparavant.  Les 
veines  dilatées  l't'taienc  en  si  graod  nombre  et  i^  un  si  haut  lie^riî;  (|iie, 
pour  nous,  les  moyens  chirur;ficaux,  que  l'on  oppose  i^  cette  maladie  étaient 
formellement  contre-îndîqués. 

"  Macary  nous  parut  donc  voué  ik  une  infirmité  perpétuslla  ;  et  nous 
ne  conseillâmes  que  les  moyens  palliatifs,  que,  iu  resta,  avuieut  diîj"i  con- 
aeiiléa  plusieurs  de  nos  confrères. 

"  Dix  huit  ans  plus  tard,  il  y  a  deux  ans,  Macary  se  représenta  li  notre 
consultation. — Le  mauvais  état  de  sa  jambe  avait  beaucoup  e  Li|!Îré. — 
Nous  lui  confirmflmea  notre  premier  pronostic,  et  nom  lui  déchira  aes  iju'il 
étiiit  urgent,  pour  amener  l'ulcère  îk  cicatrisation,  do  se  soumettre,  comme 
nnique  moyen,  au. repos  aluolu  et  prolongé  au  lit,  et  àrapf>Ucatio;i  depaa- 
eemetits  méthodiques. 

"  Aujourd'hui  1-5  août  1871,  Macary  se  présenta  pour  la  troisiùms  fois. 
— L'ulcÈre  est  parfaitement  cicatrisé. —  Aucun  appareil  ne  coin  irime  la 
jambe,  et  {wurtant  il  n'existe  pas  Tombre  d'un  engorgomeut. — Co  qui  nous 
frappe  surtout,  c'est  que  les  paq.iets  variqueux  ont  eritiÈrjment  dis|>aru  ; 
qu'i^  leur  place,  la  palpation  lait  percevoir  des  .cordons  pocit*,  durs,  vides 
de  sang  et  roulant  sous  les  doigts.  La  veine  sapbiuc  interne  a  si  dïrectiou 
et  son  volume  normal. — L'e.'iamen  le  plus  attentif  ne  fait  découvrir  aucune 
traco  d'opération  chirurgicale. 

"  D'airôa  le  récit  de  Macary,  cette  cure  radicale  se  serait  produite  dati3 
l'espncj  d'une  nuit  la  I     seule  influence  de  l'applicatiou  des  com- 

presses imbibées  d         p     (^    A  la  source  de  la  Grotte  du  Lo'irdes. 

"  Nous  conclnoi  d  q  al  action  faitedu  récit  deMacary.lascietx-e 
est  impuissante' fl      pi    u  fit;  car  les  auteurs,  ne  citLuit  aucuns 

observation  semblabl  a  1  — Ils  sont  tous  d'accord  surees  points 
qu-  les  varices  al  d  es  A  llcs-mêmcs  sont  incui-ablcs  ;  qu'elles  ne 
guérissent  pas  par  I  m  }  n  palliatifs,  et  encore  moins  spoutniémetit  ; 
qu'elles  vont  sans  ravant  ;   et  ipi'eu^.i  on  ne  peut  plus 

ospf^rer  la  cure  radicale,  en  faisant  courir  ile  graves  daugirs  au  mil.ile,  qio 
pat  l'application  des  procédas  chirurgicaux. — Ainsi,  le  fait  adir.né  par 
M;:icnry  ne  serait  pas  prouvé  par  des  témoignages  authentiquas  pris  eu 
dehors  de  lui,  qu'il  n'en  resterait  pas  raoias  pour  nous  un  fait  des  plusextra- 
onliuaires,  et,  trauehons  ie  mot,  un  l'ait  surnaturel. 


ï 
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"  En  foi  de  quoi  nous  signons  le  contenu  du  présent  rapport.*' 
A  Lavaur,  ce  15^  août  1 87 1 . 

D.  BERNET,  doct.-m6d.  de  la  Faculté  de  Paris. 
Vu  pour  la  légalisation  de  la  .signature  ci-dessus. 

Le  maire,  Et.  dr  VorsiN". 
Va  pour  la  légalisation  de  la  signature  de  M.  Etienne  De  Voisin-Laver 
nière,  maire  de  Lavaur,  apposée  ci-contre. 
A  Lavaur,  le  4  septembre  1871. 

*  Le  sous-préfet,  Cellièues. 

— Nous  lisons  dans  les  Annales  de  Nafre-Dunie  de  Lo'irdiS  : 

"Le  18  septembre^  Castres  a  parcouru,  en  une  nuit,  71  lieues 
arec  ses  ÔOO  pèlerins,  qui  communient  à  peu  près  tous,  trente  prêtres,  et 
Jeux  chœurs  de  chanteuses,  de  Castres  et  de  Lavaur,  qui  alternent  leurs 
beaux  chanta.  M.  l'Archiprêtre  de  Castres  dit  les  grandeurs  de  N^oti*e-  • 
Dame  de  Lourdes  et  provoque  bien  des  larmes,  en  interpellant  dans  Taudi- 
toire  le  brave  et  pieux  menuisier  du  Lavaur,  François  Macary,  si  lairaou- 
leusement  guéri  et  converti  par  la  Vierge  Immaculée  de  la  Grotte. 

*'  Le  diocèse  d'Auch  est  représenté  par  le  pèlerinage  de  AhiiAXDK.  Il 
ainèae  à  Marie  Immaculée  500  pèlerins  choisis,  tous  pieux,  un  ch»xiur 
ravissant  de  chanteuses,  et  une  réunion  magnifique  de  prêtres.  O  i  avait 
es  éré  entendre  le  grand  missionnaire  Combaloc  ;  on  est  dédomina:;é  [jar 
un  excellent  discours  d'un  pieux  missionnaire,  le  R.  P.  Dore,  prêtre  du 
Sacré-Cœur,  de  Toulouse. 

'*  Voici  600  Béarnais.  De  ST.-FArsT,  à  Pau,  station  la  plus  proche,  ils 
ont  fait,  à  pied,  de  nuit,  à  jeun,  8è  lieues;  ils  chantent  de  toute  voix 
et  de  UmI  cœur,  comme  ils  aiment." 


DEFI  E  r  OAGEUltE 

SUR  LA   VERITB   DES   PRODIGES   ARRIVES   A   LOURDES    ET   RACONTES 

PAR  M.    n.    LASSERRE. 

M.  Artus,  propriétaire  à  Paris,  rue  Ferme-des-Mathurins,  21,  propose 
à  MM.  les  Libres-penseurs  une  gageure  fort  piquante  ;  voici  en  (juels 
termes  : 

*-  Dans  un  volume  publié  par  M.  PcUmé,  M.  Henri  Lasserre  rac  ):ite  q  le 
la  sainte  Vierge  est  apparue  en  1808,  à  Lourdes,  c\  Boruadjtte  3  )'i'3iroiH  ; 
qu'une  source  a  jailli  d'un  rocher  devant  des  milliers  de  porssounes,  au 
moment  où  cette  jeune  fille  l'a  touché  du  doigt;  qu>e  le  fucnip  de  lU'dades 
rrom  >uê  incurabUs  ont  été  insUiutanément  guérli  par  l'usage  de  Veau  de  cette 

"  S*ffre  danc  de  parier  une  somme  minimum  de  dix  miVe  francs  (j'accepte- 
rai tout  autre  chiffre  plus  considérable),  que  tous  les  prodiges  racontés  par 
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M.  IL  Lasserre  sont  absolument  vrais.  Et  comme,  en  vue  du  but  que  je 
viens  d'indiquer,  il  ira|  orte  que  TenquOte  ne  dure  pas  des  mois  entiers. 
Je  propose  de  chfnsir  DEUX  fuit»  entre  tous. 

lo.  Mme  veuve  Rizan,  de  la  ville  de  Nay,  paralysée  depuis  1884, 
était,  le  16  octobre  1858,  arrivée  au  dire  de  M.  Subervielle,  son  médecin, 
au  terme  de  ses  souffrances  ;  son  corps  n^était  qu^une  plaie,  elle  devait 
mourir  dans  la  nuit.  Au  point  du  jour,  on  fait  usage  de  Teau  de  Lourdes  i 
la  gu'irison,  j^allais  écrire  la  résurrection,  fut  instantanée  et  radicale' 
Mme  Rizan  ne  ressentit  plus  aucune  douleur  pendant  les  longues  années 
qui  suivirent  sa  guérison  ;  elle  vivait  encore  il  y  a  fort  peu  de  temps. 

''  2o.  Mlle  Moreau  de  Suzcnay,  de  la  ville  de  Tartas,  avait  un  œil  com- 
plètement perdu,  Tautre  fort  malade  ;  les  oculistes  avouaient  leur  impuis- 
sance, et  ils  désespéraient.  Cette  jeune  fille  imbiba  d*eau  de  la  source 
miraculc\i3e  un  linge  de  t«jile  (qu'elle  plaça  sur  ses  yeux,  elle  s'endonmt 
et  se  réveilla  complôtemcnt  guérie  :  elle  n^a  pas  eu  depuis,  le  plus  léger 
mal  d'yeux.     Mile  de  Suzen:iy  est  aujounl'hui  Mme  d'Izarn  de  Villefort. 

*'  On  (>ourra  choisir  DEUX  autres  miracles,  si  ceux-là  ne  satisfont  pas  ; 
je  n'ai  pas  de  préférence.  Quant  c\  moi,  je  les  affirme,  et  à  cdté  de  mon 
affirmation,  je  nliésite  pas  ^  en.^,i;er  m'ni  argent.  Nous  verrons  ce  que 
les  libres-penseurs  mettront  à  cocé  de  leurs  négations. 

'^  IS'il  faut  tout  dire,  je  crois  que  nos  fiers  libres-penseurs  feront  la  sourde 
oreille  et  que,  continuant  à  m'accuser  do  folie  ou  d'absurdité,  ils 
se  garderont  de  mettre  on  gage  leurs  billets  de  banque.  C'est  d'ail- 
leurs le  seul  parti  qui  les  serve,  car,  \  eu  té  de  la  question  d'argent,  il  y  a 
la  question  d'influence  ;  or,  ils  savent  (ju'une  enquête  les  perdrait,  que  li| 
vérité  du  miracle  serait  établie,  et,  par  suite,  qu  ils  seraient  convaincus 
d'ignorance  et  de  mauvaise  foi. 

"  S'ils  sont  ignorants,  cette  lettre  est  un  motif  pour  eux  de  chercher  la 
vérité  ;  sils  sont  de  mauvaise  foi,  il  faut  qu*on  le  sache. 

^^  Si  le  miracle  est  impossible,  comme  le  dit  la  philosophie  incroyante, 
ajoute  M.  Artus,  il  est  évident  que  tous  les  miracles  relatés  par  l'auteur 
ie[Notre-Dame  de  Lourdes  sont  faux,  et  qu'il  n'en  est  aucun  qui  puisse 
soutenir  la  discussion. 

"  Si,  au  contraire,  un  seul  des  miracles  racontés  par  M.  Lasserre  est 
démontré  vrai,  alors  m6me  (pie  l'historien  se  serait  trompé  sur  les  autres,, 
la  thèse  de  la  libre-pensée  est  renvei-sée  radicalement. 

"  Pour  montrer,  dôs  à  présent,  mon  vif  désir  de  voir  procéder  à  une 
enquête  dans  ces  conditions  de  lumiôrc  et  de  probité,  je  viens  de  déposer 
chez  M.  Turquet,  notaire,  rue  de  Hanovre,  6,  à  Paris:  lo.  Dix  vdlle 
francs   comme  enjeu  du  pari  ;  2o.  cinq  mille  francs  comme  garantie  des 

frais  de  l'enquête  (ces  frais  seront  à  la  charge  du  perdant),  en  tout  quinze 
.mille  francs. 

^*  Cette  somme  restera  entre  les  mains  du  notaire  pendant  deux  mois. 
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^  Toate  personne  qui  voudra  tenir  l'enjeu  n*aura  qu^à  signifier  qu'elle 
accepte  les  conditions  de  loyal  pari  indiquées  dans  ma  lettre,  et  à  déposer 
pareille  somme. 

^'  8i  les  miracles  racontés  par  M.  H.  Lasserre  sont  faux,  dans  toutes  les 
T3Ies  et  bourgades  où  Tauteur  prétend  qu'i's  se  sont  acco  nplLs,  il  se  pré- 
sentera dix  parieurs  pour  un,  dix  parieurs  empresséii  de  ga'^ner  h  coup  sûr. 
Il  se  présentera  aussi,  sans  nul  doute,  des  philosophes  et  des  libres-penseurs 
sases  confiants  en  leur  thèse^assezcertainsderimpos^ihilité  du  Miracle  pour 
être  surs  à  l'avance  qu'aucun  fait  ne  peut  démentir  leurs  doctrines;  ot  qui, 
sans  hésiter,  joueront  leur  argent  comme  je  jouerais  le  mien,  comme  tout 
le  monde  le  jouerait,  contre  quelqu'un  qui  viendrait  a%rm3r  Tabsurde,  par 
«xemple,  le  mouvement  perpétuel  ou  la  quadrature  du  cercle. 

^^  Si,  par  hasanl,  cependant  parmi  tant  de  témoins  qui  ont  eu  les  faits 
8008  les  yeux,  parmi  tant  de  philosophes  qui  affictent  de  hausser  si  violem- 
ment les  épaules,  quand  on  leur  parle  de  ces  interventions  divines  ;  si  par- 
mi tant  d^adversaires  il  ne  se  rencontre  personne,  absolument  personne 
pour  relever  le  gant  ;  si  la  libre-pensée,  en  masse,  fait  la- sourde  oreille  et 
refuse  de  mettre  sa  bourse  sur  le  tapis  de  l'en(]uSte,  il  sera  démontré,  je 
pense  aux  yeux  de  tout  homme  de  bonne  foi  que  les  événements  suma- 
tarels  arrivés  en  notre  siècle  et  racontés  par  M.  Henri  Lasserre  sont  hors 
de  toute  contestation  : — que  vraiment  la  très-sainte  Vierge  est  apparue  à 
Lourdes  ; — qu'à  sa  parole  et  son  geste  divin,  une  source  a  percé  la  terre 
sons  les  doigts  de  Bernadette  ; — et  que,  depuis  ce  moment,  des  guérisons 
miraculeuses,  entièrement  certaines,  même  aux  yeux  des  adversaires  qui 
se  refusent  à  les  attaquer,  continuent  d'attester,  à  quiconque  veut  voir,  la 
Burhomaine  réalité  du  christianisme  et  rétemelle  toutepuissance  de  Dieu 
fait  homme,  adoré  sur  nos  autels. . .  Et  il  sera  démontré,  du  mcme  coup  et 
par  surcroît,  que  Messieurs  les  libres-penseurs,  quand  ils  sont,  en  leurs 
livres,  en  leurs  journaux,  en  leurs  paroles,  si  affirmntifs  contre  le  Miraole, 
contre  le  Catholicisme,  contre  Jésus-Christ,  affectent  .une  assurance  qu'ils 
D  ont  pas,  une  assurance  qu'ils  n'ont  ni  dans  leur  âme,  ni  dtins  leur  esprit, 
ni  dans  leur  conscience,  ni  dans  leur  cœur.  Il  sera  démontré  que,  sur  ces 
mêmes  questions  religieuses  où  ils  engagent  si  hardiment  leur  parole  et 
leur  honneur  de  publicistes  et  d'écrivains,  où  ils  ne  balancent  pas  à  ouer 
avec  tant  d'aisance  l'âme  des  peuples  et  le  fondement  de^  sooietés/'ils  n'o- 
sent cependant,  malgré  leurs  prétendues 'certitudes  et  ^po^vie  pour- 
chassés par  un  défi  pubKc,  hasarder  un  pari  ni  risquer  un  iécu.  Ce  seid 
&it  les  jugiera  et  donnera  la  mesure  de  leur  bonne  foi  et  de  leur  valeur." 

AuTUUS,  rue  Ferme-des-Uathurins,  21  à  Paris. 


Un  Nedeciu  a  liii  autre  IVIed  eo  n. 

A  PROPOS  d'un  miracle. 

Vous  dites,  cher  collègue,  ]u'en  médecine  on  ne  peut  constater  un 

•  miraeU.     Vous  voulez  dire  sans  doute  qu*en  médecine  on  ne  peut  presque 

jamais  fiûre  la  part  d'un    médicament  et  s'attribuer  la  guérison   d'un 

malade.     Miûs  affirmer  qu'un  médecin  ne  peut  constater  un  miracle,  c'est 

nous  mettre  au-dessous  du  vulgaire.     Le  peuple  croit  au  miracle,  et  il  a 
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raison.  Il  omit  qao  Celui  <|iii  a  fiit  riiomme  le  coiiiiîiît  mîeu^  que  vous 
moi,  chor  c<»l]r»;:ue,  in;il::r<5  toutes  nos  étuilcs  auatotniqucs,  pliysiologiuu 
et  I  îuln)lr^jr;,j,|(.s.       ]>jii.  coiis«qiiont,  ror«Hcr    à    Dion    la  scieaco    et    1 
pouvoir  dt»  gm'rir,  ce  serait  une  alxuplité. 

Mais  vous  «liiez  :  (piaud  nous  traitons  un  nialmlo,  nou'^  ne  savons  si  l 
fruérison  est  le  résultat  du  traiteu^nit  ou  de  1  iuterve.ilion  diviue.  Ici  deu 
cas  se  jirési'hti'nt  :  •  ' 

V«'il.\  un  malade  (|ui  est  alTcctiSiVune  tumeur  blanche  au  ;^enou.  Dcpuii 
jiliisieurs  années  il  est  étendu  dniis  r^nn  lit,  et  dans  riuïjMïssiNilité  do  fair^ 
le  moindre  »uonvem«'nt.  Si  v\>us  essayez  vous-URMue  d'imprinjer  un  niou^ 
vement  à  Tartieulafion  niala«le,  vous  dércrminez  les  ■ï.ouleurs  los  plus  vive8. 
Vous  savez  quels  dé;:;"irs  sont  produits  dans  bs  ]»arties  molles,  les  cartilac^a 
py.ioviaux*  et  Iîs  os  i\\)  m.  Ija  pluMarc  du  ton  )S.  raukyloso  du  membre 
est  le  résultat  le  ]liis  favorable  que  nous  puissions  espérer  après  beaucoup 
de  tiaiti'UK'iits  variés  et  douloureux,  qui  souvent  n'aboutissent  (juW  mettre 
le  nialacK'  et  le  médecin  au  déscs;  oir. 

Av<'z-vt)us  osé  (pudquefois  proniettre  une  ;:uérisf)n  radicale  \  un  malade 
ainsi  alléché  '(  Kh  bion  1  je  vous  accorde  (jue  |»ar  hasard  vous  arriviez  i\  une 
^uérison  cuuplète.  Mais  «lans  combien  de  tt'm:>s  'i  Pourriez- vous  répondre 
qu'avant  six  mois  ou  même  un  an  le  maladi.' aura  recouvré  ses  m«»iivemeiit8 
et  ses  forées  ?  Dans  ce  cas  même,  mon  cher  collè;^ue,  vous  n'auriez  pa3 
fait  un  miracle. 

Mais  voili  une  jeune  fille  <le  -l  ans  avec  nw.  tunn'ur  blanche  au  ^^enou, 
des  t.ii»;M'eides  dans  le  poum  m  et  dans  l'a')  l  )m  mi.  Il  y  a  rnûs  ansiju'elle 
est  au  lit.  .Mal  j;ré  les  soins  d'habiles  mél.'cins  «le  la  capitale,  le  mal  a  fuît 
de  ^irands  [jr.oLçrès.  ■l>i'/n  pl.is,  une  no  ivelle  maladie  encore  plus  ^rave  que 
la  pivmière,  une  [éritonite,  ren<l  tout  es|M)ir  de  ;;uérison  impossible. 

Les  méflreins  aban»lonuent  la  mdade  qui  est.  -i  TextréiU-té.  Un  lui  a  déjà 
administré  les  derniers  sacrements  T«)ut  hî  monde  avait  |>erdu  Tespé- 
rance,  exeepté  la  malade  (jui  priait  avec  foi. — [ci  les  esprits  forts  so 
mopient. —  Mlle  s'éiait  recomuiandée  à  \m  mort,  au  J^.  Olivaint,  de  la 
Compagnie  de  Jésus,  (jue  <l  autres  es  »rirs  forts  avaient  fusillé,  pour  mieux 
se  mo<pier  de  I.)ieu  et  «le  Ki  religion.  On  transj^ortait  un  matin,  sang  bruit 
(car  les  honunes  de  la  Commune  n'étaient  pas  to.is  en  prison),  le  corps  du 
martyr  dans  la  elnpelle  <les  jésuites,  rue  de  Sèvres.  Notre  malade  avait 
demandé  .\  toucher  le  cercueil.  Ou  avait  fait  des  <liiHoultés  pour  trans- 
porter une  mojirante  dans  un  fiacre.  li.ifiu,  voyant  son  ;^rand  désir  ot  sa 
foi,  on  avait  cédé  à  sa  dernière  volonté.  Ou  Tapporte.  Kllc  louche  le 
cercueil  et  elle  se  jette  à  g'.'uoux.  La  volPi  debout  et  marchant  â  la  suite  du 
cercueil  qu'on  |»ortait  à  l'é.Jise,  et  (piand  t«)ut  est  fini,  elle  reioin*ne  à  pied 
chez  elle,  c'est-à  dire  jusiprà  la  rue  N.-D.-des-C.hauq-s.  K:  ehatnic  matin, 
pendant  neuf  jours,  elle  révi  nt  à  pied  au  même  lieu  pour  remercier  sou 
bientaiteur. 

Voil  i,  cher  collè;^uc,  une  méditaMou  à  hn[uellv3  vois  n'aviez  pas  soagd, 
et  (]ui  ne  se  ti'ouve  dans  aucun  ouvrage  de  patli<.)lo;:^ie. 

Les  matérialistes  ne  soccupent  ni  île  l'a  ue,  ni  de  la  prière,  ni  de  Dieu, 
parée  quils  ne  les  ont  pas  trouvés  s>us  le  scalpel  ou  le  micro-îcoj)e.  Néan- 
moins ils  peuvent  constater  la  «^uérison,  ])uis«pi'il3  la  voient  de  leurs  yeux.  . 
Cette  ;^uérisou  n'a  pas  été  protluite  par  les  mé  licaments,  puis-pie  la  science 
la  recouu.iissait  imp)ssi')le;  elle  Uf^f'otfi  ihac  auv  lois  ordinatres  de  la 
nature;  et  Voilà  pounjuoi  c'est  un  miracle. 


Rome,  Pie  IX  et  la  S«»eietc. 

ÎV0U3  ne  pouvons  distraîre  notre  pensée  de  Rome,  oà  les  înt5r3ts  les 
plus  ^aves  de  la  civilisation  et  du  monde  sont  en  ce  moment  d  ins  un 
péril  extrême.  Après  les  événements  qui  se  sont  succédés  depuis  un  an,  il 
semblerait  que  nous  avons  épuise  toutes  les  amertumes  et  connu  toutes  les 
aniroisses.  Hélas  !  voici  que  nous  en  sommos  réduits  h  tremMer  miinte- 
naiit  non  ydus  seulement  pour  la  liberté  du  grand  et  saint  Pontife  qui  pré* 
sMe  au  gouvernement  de  1  E.^lise,  mais  pour  sa  vie  mStno.  Il  n'est  que 
trop  vrai  cjue  dans  plusieurs  manifestations  populaires  les  cris  do  *'  m  >rt 
ao  Pape  !'  ont  été  proférés  ;  et  pour  qui  connaît  l'organisation  des  sect?â 
italiennes,  ce  mot  qui  ne  parait  qu'une  menice  aujourd'hui,  peut  devenir 
demain  un  mot  d'ordre  et  une  épouvantable  réalité. 

On  sait  la  haine  profonde  que  les  sectiires  ont  vouée  à  la  Papauté  et 
au  catholicisme,  parce  qu'ils  y  voient  les  seuls  obstacles  insurmontables  à 
raccomplissement  de  leurs  desseins  de  bouleversement  social.  Tout  est  là, 
et  les  prétendues  aspirations  nationales  de  l'Italie  ne  sont  qu'un  leurre. 
Les  vrais  meneurs  de  la  Révolution  cosmopolite,  qui  triomphent  maiiitenant 
avec  Victor  Emmanuel, ne  se  soucient  pas  plus  de  l'Italie  que  leurs  frf^res 
et  amis  de  la  Commune  ne  se  soucient  de  Ja  France.  Il  ne  sert  i^i  rien  de 
s'aveugler  pour  ne  pas  voir  le  danger.  L'objectif  que  poursuit  à  Roiue  la 
Révolution  est  le  même  qu'à  Paris  ;  celui  qu  elle  a  visé  de  tout  tem^)3  et 
pour  lequel  elle  a  fait  appel  à  toutes  les  énergies,  à  tous  les  orgaues,  à 
toutes  les  manifestations  du  mal,  n'importe  sous  quel  drapeau,  dans  (juelle 
mesure  et  quel  prétexte,  c'est  "  l'abolition  du  surnaturel  dans  le  monde, 
Textinction  de  toute  idée  religieuse,  la  décliéa  ice  de  Dieu,  de  83s  com- 
mandements et  de  sa  morale,  et  le  règne  de  Thomme  libre  et  affranchi,'^ 
stlon  la  montrueuse  formule  de  son  programme.  Voilà  le  but  de  tous  les 
efforts  de  la  Révolution  ;  et  pour  y  parvenir,  elle  se  sert  de  tous  les 
moyens.  Elle  favorise  aujourd'hui  les  convoitises  séculaires  du  Piémont, 
et  lui  a  donné  Rome.  Le  souverain  Pontife  y  demeure,  il  devient  un  obs- 
tacle ;  les  sectes  n'en  connaissent  pas,  et  nous  avons  à  redouter  le  plus 
effroyable  attentat  qui  mettrait  le  comble  aux  crimes  sataniqucs  de  la  Révo- 
lutij»n. 

Voilà  ce  qui  nous  pénètre  d'horreur.  Une  première  fois  déjà,  en  1848 
la  vie  de  Pie  IX  a  été  en  danger.  Les  correspondances  que  nous  rece- 
vons de  Rome  nous  disent  qu'autour  du  Saint-Père  on  est  dans  les  [)lu3 
vives  appréhensions,  et  qu'on  n'ignore  pas  les  projets  monstrueux  de  la 
Révolution.  Le  Pape  est  calme,  plein  de  sérénité  et  confiance  en  Dieu. 
Sa  douce  et  majestueuse  figure  est  le  seul  spectacle  qui  repose  les  yeux  en 
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ce  temps  misérable.     Pendant  que  les  sicaîres  menacent  le  Vicaire  d.e 
Jésus-Christ  de  leur  poî;;nard,  que  des  handes  de  forcenés  crient  :  "  Mort 
au  Pape  !  "  que  le  gouvernement  italien  Innce  contre  les  ordres  religietir 
de  Rome  les  arrêts  de  proscription,  et  quel'////  r/ia/to/ia/eatteni  son  heniv 
pour  rentrer  en  scène,  la  presse  sce[)tique  ou  imf)ie  a  la  mission  d'ap- 
plaudir partout  à  l'Italie,  de  Tencourager  dans  son  œuvre,  et  de  couvrir  b 
Pape  et  sa  cause  d'impopularité. 

II  7  a  un  symptôme  qui  ne  troL.pe  pas.  Quand  on  voit  tous  les  organes 
de  la  Révolution,  depuis  les  nuances  les  plus  pâles  jusqu'aux  plus  foncées, 
marcher  d'accord  sur  une  question  et  agir  avec  ensemSIe,  c'est  qii*îl  y  a 
un  mot  d'ordre,  et  qu'un  grand  danger  menace  les  intérêts  catholiques. 

Sans  doute  nos  journaux  libres  penseurs  ne  prêehent  pas  l'assassinat  da 
Pape.  Tous  reculeraient  devant  ce  forfait.  Ce  n'est  pas  ce  que  la  Ré- 
volution leur  demande.  Leur  tâche  h  eux  est  et  a  été  d'aider  Victor-Em" 
manuel  à  s'asseoir  à  Rome,  d'empêcher  les  protestti tiens  de  la  France 
d'aboutir  et  de  rendre  odieuse  à  la  foule  la  cause  de  la  Papauté.  Aiiad 
avec  quelle  unanimité  et  quel  zèle  ils  s'en  ac(]uittent  !  Prenez  vingt  jour- 
naux de  Paris  ou  de  la  province  connus  pour  leur  indifférence  envers  la 
Religion  et  leurs  sympathies  pour  la  Révolution,  vous  y  lirez  presque  les 
mêmes  articles  contre  le  pouvoir  temporel,  l'influence  cléricale.  le  retour 
du  pas8>5,  etc.  On  sait  d'avance,  au  seul  énoncé  de  Tarticle,  les  phrasts 
qui  vont  suivre.     Le  style  seul  fait  toute  la  différence. 

Nombre  de  lecteurs,  faciles  à  persuader,  se  laissent  prendre  à  ces  ma- 
nœuvres, et  c'est  tout  ce  qu'on  veut.  Amis  de  leurs  aines,  ils  voient  avec 
peino  les  catholiques  s'agiter  k  propos  de  la  «{uesti  m  romaine.  Ils  ne 
sentent  pas  que  cette  question  comprend  toutes  les  autres,  et  que  le  jour  où 
le  Pape  ne  pourra  plus  parler  librement  au  inonde  et  sauvegarder  la  vérité, 
le  droit,  la  justice,  la  sainteté  et  la  dignité  drs  âmes,  c'en  sera  fait  de  toute 
civilisation,  de  toute  sécurité,  de  toute  propriété.  Encore  une  fois,  le  Pape, 
c'est  le  chef  ot  la  voix  de  l'Eglise.  Le  Pape  captif,  l'Eglise  souffre  ;  ace 
chaines  pèsent  sur  tous  ses  enfants,  et  son  silence  est  le  plus  grand  deuil 
moral  de  Thumanité.  Si  cette  situation  se  prolonge,  rien  ne  s'opposera  à 
ce  que  les  rois  et  les  empereurs  se  substituent,  chacun  dans  leur  pays,  à  la 
puissance  religieuse  et  n  en  usurpent  les  droits.  Alors  S3  réalisar^i  cette 
monstrueuse  tyrannie  des  cor|)s  et  desi.nis  dont  le  paganisme  nous  a  légué 
la  tradition.  Passe  encore,  diront  peut  être  queltpies  in  li  JJrents  obstinés, 
les  rois  et  les  empereurs  nous  donnerons  a;i  moins  Tonlre  ?  Non.  La 
Révolution  culbutera  ces  rois  quand  ils  auront  achevé  leur  œuvre,  et  usant  à 
son  profit  de  la  tyrannie  qu'ils  auront  établie  sur  les  consciences,  elle  réa- 
lisera ses  rêves  do  domination  universelle. 

N'oublions  jamais  le  dernier  mot  de  la  Révolution.  Il  a  été  prononcé  aa 
lendemain  des  effroyables  crimes  de  la  Commune,  par  les  survivants  de  ce 
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ii^,réani3  le  16  juin  à  Paria  mèmcy  dans  une  assemblée  générale. 
Qs'ont-ib  dit  T 

**  L'iOMiilia  1I3  Piris.  a) h  en  acse  )t'>ni  la  responsabilité. 

^  La  vibillk  so'Mbtê  doit  pêkir,  bllb  pbkika..  Un  effort  gigante3(|ue 
hdéj\  ébranlée,  un  dentier  effort  doit  la  jeter  à  bas. 

**  Lûmet  la  réaction  chanter  victoii-e,  et  agi3.sez.  Nous  sommes  le  nom- 
keetledroit  (!)  ;  donc  nous  sommes  la  force.*' 

N*a ton  pas  lu  cet  avertissement  émané  du  fondateur  mcme  du  parti 
•ominaniate  de  V Internationale^  qtii,  après  avoir  décrit  la  constitution  on 
1850  et  les  i>rogrÔ3  de  cette  redoutable  association,  termine  par  ces  mots  : 

**  Bien  iaseitsés  seraient  ceux  qui  dédai^neniiont  cette  conjuration  con- 
tre Tordre  social  qui  a  grandi  avec  une  telle  vigueur." 

N*eât-ce  pas  assez  explicite  ?  Que  faudrait-il  i)our  jeter  tout  à  fait  -^  bas 
k  vieille  société  ?  Déraciner  la  foi  rcli;;ieuse,  qui  seule  affermit  encore  les 
[  imcs,  les  raidit  contre  la  terreur,  les  em|»êche  de  pactiser  jamais  avec 
rmii(mt6,  et  au  besoin  fait  les  martyrs.  Encore  une  fois  voilri  les  deux 
Koles  forces  en  présence  :  T  Eglise  et  la  Révolution.  C*est  Tune  ou  Taucre, 
Choûines. 

VoiUpourtiuoi,  en  touchant  au  Sai'it  Siège,  vous  ébranlez  la  seule  pierre 
qni  [lorte  tout  T  édifice  ;  pourquoi  la  question  romaine  est  au  fond  la 
que;}tioa  même  de  la  civilisation  et  de  la  société. 

Il  j  a  longtemps  ipie  ces  avertissements  ont  été  donnés  au  monde,  et 

tous  les  organes  religieux  se  font,  en  ce  péril  imminent,  un  devoir  de  les 

rei»^ter.    Les  in<lifférents  et  les  satisfaits  trouvent  peut-être  leur  langage 

ifflfiorfun  :  on  n^aime  1  as  h  prévuir  les  malheura  et  on  trouve  plus  sage  de 

l'endormir  sur  le  cratère  du  volcan.     Le  ciel  est  si  pur,  la  nuit  si  belle,  le 

repos  si  doux  ! 
£d  vun  en  1859  les  catholiques  ont  jeté  le  cri  d'alarme  ;  on  s'est  ri  de 

lenrs  terreurs.     En  vain  en  L8i)()  ont-ils  clairement  in(li(|iié  les  désastres 
ffû  nous  menaçaient  ;  on  les  a  traités  de  Ciissandres.     En  vain  appellent- 
ili  l'attention  publique  sur  les  œuvres  sataniques  de  la  Révolution  ;  ou  se 
bouche  les  oreilles,  on  ferme  'es  yeux  et  on  court  à  Tabîmo.     On  aban- 
donne Rome  et  le  Pape  ;  Dieu  se  retire  du  monde,  des  ténèbres  épaisses 
font  partout  la  nuit,  et  la  tempête  sociale  monte,  monte  toujours,  jusqu  au 
moment  où,  déchainée,  elle  brisera  notre  sociécé,  comme  Toui-agau  Tarbre 
iDort  e^  ses  racines. 

Et  après  ?..  Oh  !  après,  vous  chercherez  en  vain  ce  qui  fut  votre  hon- 
neur, vos  champs,  votre  opulence,  votre  prospérité. 

Il  n*j  a  qu'une  pauvre  petite  nacelle  qui  n'aura  pas  fait  naufrage  ;  la 
barbue  de  Pierre,  contre  laquelle  se  briseront  tous  les  flots,  émergera  des 
eaux,  portant  dans  ses  flancs  l'avenir  et  la  régénération  du  monde.  Nous 
ae  tremblonii  pas  pour  elle,  mais  pour  vous.  C'est  pour  vous  que  nous 
TOUS  conjurons  de  ne  pas  mettre  la  société  à  cette  épouvantable  épreuve. 
C'tst  pour  vous  que  nous  vous  supplions  de  vous  rattacher  à  la  seule  ancre 
da  Falut  qui  nous  reste,  à  la  chaire  de  celiû  qui  a  reçu  de  Jésus-Christ, 
BauTeur  du  monde,  les  promesses  de  la  vie. 
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TiCS  iiret4*iifliis  untÎH  du  Peuple. 

IVabor»!,  il  n'y  en  a  peut-être  pas  un  sur  cin[|uante  qui  n'ait  une  vie  pri/6e 
parfaiti-incnt  iij;uoble.  Ceci  est  (Ug'i  b'>n  à  noter  en  passant.  Puh,  la  plu- 
part sont  «le  malhonuêtes  getis  <lepuis  lon^^teraps  bniuilles  ;\  mort  avec  tout 
ce  qui  sent  l'honneur  et  la  pmi)ite.  D.ms  la  dernière  Coinm me  dv)  Piris, 
il  V  eu  avait  une  bonne  moitié  de  repris  de  juscice,  fraîchement  sortis  de 
la  prison  et  mCMne  du  bagne.  L'un  d'eux  apprenant  que  Texcidlenc  abbé 
Croz,  aumoiiier  de  la  R-xpiette,  allait  être  fusillé,  courut  chez  son  ami  et 
coniî>(\ic,  le  iéroce  Raoul  Kigault,  soi-disant  préfet  de  police-  ''  E  face-moi 
ce  nom-là  de  ta  liste,  lui  dit-il.  Tu  ne  sais  donc  pas  qu'il  nous  a  rendu  à 
tous  une  foule  de  services,  pendant  que  nous  éci.)us  à  la  R)quecte  ?  —  Im- 
p:)3Viblc  !  répond  Rigault.  C'est  un  prêtre:  cela  suiïit. — Ah  1 -c'est  ira- 
possiMe  ?  E.raciîz-le  bien  vite,  ou  je  te  brûle  la  cervelle. — Oh  alors!  si  ta 
y  tiens  tant. .  ."  Et  il  bilfa  tranquillement  le  nom  de  Tabbé  Croz. 

Mais  ce  (pii  est  le  plus  curieux,  c'est  qu3  bon  njm')re  des  chefs  de  la 
démocratie  contemporaine  sont  d;;s  richards,  cousus  d'or. 

Vous  avez  entendu  parler  d'Eui^èuo  Sue,  le  grun  l  dom>crate,  l'ami  du 
peuple,  l'auteur  des  Mf/Hûthea  de  ParU^  du  Juif- Errant  et  d'autres 
romaiis  trop  célèbres,  devenus  pour  ainsi  dire  révau.5ile  des  ouvriers. 

Eh  bien  !  ce  farouche  revendicateur  des  droits  du  peuple  contre  les 
prêtres,  les  nobles  et  les  riciies,  .^avez-vous  conunent  il  vivait  ?  Il  avait  pFcs 
de  (j  la'r-  vin g'-tnlllefrancH  du  rani^iy  dont  le  piu/ro  peupU  na  voyait 
jamais  rien.  Il  menait  une  vie  de  sybaryte  ;  il  était  gourmand  comme 
une  carpe,  tellement  élégant  (ju'il  en  était  ritliculei  m^me  c\  la  campagne, 
on  le  voyait,  dès  le  malin,  en  gants  beurre  frais,  tiré  à  (piatre  épingles, ea 
pantalons  collants,  toujours  i\  la  dernière  m).le,  avej  dj  grau  les  maa- 
chettes  en  dentelles  fines  :  un  véritable  prince.  Chez  lui,  en  ville,  c'était 
bien  mieux  encore  :  il  avait  une  chambre  îi  coucher  toute  tapissé  j  en  satin 
blanc,  avec  un  lit  d'ivoire  magnifiquement  sculpté.  Tous  les  raffinements 
de  la  volupté  se  donnaient  ren  lez  vous  dans  ce  modeste  asile  de  la  démo- 
cratie. Pour  ménager  ses  blanches  mains,  Eugène  Sue  n'écrivait  jamais 
"  sur  le  luxe  et  l'orgueil  des  riches,"  *•  sur  l'hypocrisie  des  prêtres,"  **sur 
les  souffrances  du  peuple,"  etc.,  qu'avec  des  gants  beurre  frais  ;  et  dèa 
qu'il  n'était  plus  frais,  monsieur  sonnait  démocratiquement  ;  un  de  ses 
trois  laquais,  poudré,  en  bas  de  soie,  eu  grande  livrée,  se  présentait  appor- 
tant à  son  maître  une  nouvelle  paire  de  gants,  sur  un  plateau  d'or  ciselé. 
On  a  vu  Eugène  Sue  user  ainsi  en  un  jour  dix  <\  douze  paires  de  gants  ! — 
Et  voilà  *'  un  ami  du  peuple  !" 

L'illustre  M.  liavin,  le  prophète  du  Siècle^  a  laisse  on  mourant  quelques 
Iietites  économies  :  elles  se  montaient  ^  quatorze  pauvres  petits  milli'/ns  ! 
Le  1  auvro  homme  !  à  lire  son  journal  on  ne  s'en  doutait  guère.  Les  jour- 
naux démocratiques  fout,  parai  t-il,  de  bonnes  affaires.  Et  aux  dépens  de  qui? 


•1 


r- 


LES   PRETENDUS   AMIS    DU   PlSrPM:.  79 

Victor  Hugo,  le  grand,  l'anstùre  Victor  FI  i;^'),  le  ina^nifi  j  le  jjo^ic.î  de 

Il  démocratie  et  de  la  répiibli(|ue  universelle,  est  é^.iiciiient  un   jKinvre 

hoinme  affligé   de  \à\\a  de  (roiif  cent  mllb-  franrg  do  rente  ;  «jnol<ni.*s-uns 

disent  meine  cinq  cent  mille.     Son  infâme  livre  <les  MisrniUt's  lui  a  rup- 

'f     porté  d'un  coup  ciri'i  cent  mille   francs  !  Un  le  dit  îiu.-isi   avare,  :ius3i 

^     égoïste  (pril  est  vantard. 

Faut-il  [larler  an?sî  de  son  ami  de  cnc'ir,  le  pourfon-leur  Garihaldi  ?  Avec 
de  gnmds  airs  d'austérité  et  de  désintéressement,  ce  héros  de  cont  v'>an  le, 
'  qui  trot  ive  toujours  moyen  d'î  faire  li  guerrvî  suh  sj  l);ittro,  troiivo  aisa^ 
;.  k  moyen  de  vivi-e  ^çrassem^nt  et  volu;»t»iou^ii:n  îut  a  ix  d J^ijih  dos  a  itres  : 
àCaprera  comme  ailleurs,  il  a  un  train  et  des  m  eurs  do  Pacha.  Diou  sait 
les  millions  (juMl  a  manirés  à  la  France  en  trois  mois  !  L'ii  aussi,  il  fait  des 
proiluma tiens  em|»hati<jues  sur  *'  la  misère  du  peuple,  opprimé  jar  les 
prêrres  et  les  rois." 

Et  le  fameux  Rochefort  ?  m Xisieur  le  comte  de  Ilocliefort  Licay  ? 
Savei-vous  ce  qu'en  B-'liii-pic  c*  pi'ivro  exilé  ^i^uiit  avec  s.i  Liu'i^r/o'.f 
une  dizaine  de  mille  franc.'*  par  m  û-*,  c'est-à-diro  pur  an,  environ  coiit  vin^t 
mille fraiics  !  Ec  il  avait  u:i  a  )  )i.*ti;n3;ic  prinju;',  avoo  u.u  o.i.i;a  lo  <lo 
8al»ns,  de  superbes  la<piais,  dos  espèces  d'huissiers,  do  socrécairos,  etc. 
Dur  comme  un  juif  pour  ses  suh)nlju.iJs,  il  les  injcciit  à  si  mii^ro  ruiou, 
que  l'un  d'eux,exa'^|)éré,a  révélé  un  beau  jour  tout  le  secret  do  cotte  idole 
da  peuple.  Tout  dernièrement,  (piand  il  fut  pris  a  Mjaux  et  raïuoné  à- 
Versailles,  on  trouva,  disent  les  jouinaux,  dans  la  dou:jlure  de  ses  liabits 
plus  de  six  cent  mille  francs  en  billots  de  banque.  Assurément,  il  les  des 
tiuait  à  son  j»auvre  peuple  de  i*i«ris. 

Ledru-Rollin  est  un  gros  richard.  Crémieux  est  riche  comme  un  Cré- 
sus.  Gambetta  s'en  donnait  à  cœur-joie  pendant  sa  dictature,  et  taisait 
rouler  les  millions  de  la  France  avec  autant  de  facilité  «pie  les  proclamations. 
Les  chefs  de  la  Commune,  près  pie  sans  exception,  allaient  d'orgies  en 
orgies,  buvaient,  volaient  comme  des  Prussiens. 

Le  31  octobre  1870,  le  premier  soin  du  bon  Félix  Pyat,  lui  aussi  tout 
dévoué  à  la  cause  du  peuple,  fut  d'envoyer  un  exprès  au  ministère  dos 
finances,  pour  prendre  une  petite  somme  de  ipiinze  inillions.  Mais  le  temps 
lui  man(|ua  ;  et  ce  fut  lui  <pii  fut  pris.  Plus  tard,  sous  le  règne  de  la 
Commune,  lorsque  les  Fran(;ais  re[)rirent  Paris,  plusieurs  chefs  do  ladémo 
cratie,  arrêtés  dans  le\ir  fuite,  se  trouvèrent  nantis  de  grosses  sommes, 
toutes  vo  ées,  bien  entendu. 

Et  voib\  les  misérables  (pii  osent  crier  contre  les  riches  !  qui  osent  accu- 
ser les  prêtres  d'être  Wi  euae  nis  d  i  pjiple  !  Pendant  que  les  jirètres  don 
nent  tout  ce  qu'ils  ont,  eux,  ils  prennent,  ils  pillent,  ils  fusillent,  ils  incen- 
dient. Et  quand  ils  peuvent  éthapp3r  (i  la  vengeance  de  la  justice,  ils 
se  gobergent  sans  pudeur,  s'abandounant  i\  la  débauche,  digne  compagne 
de  l'impiété  et  de  la  rébellion. 
Sont-ce  là  des  amis  du  peuple  ?  Mgr.  de  Segur. 
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— Tous  prêtrophobes  au  Siècle^  depuis  le  réiiacteur  en  chef  jusqu'au 
garçon  de  bureau,  depuis  TarticHer  polititiue  jusqu'au  plus  infime  reporter. 

Je  causais  dernièrement  avec  un  de  ces  pauvres  diables  obligés,  pour 
vivre,  d'accommoder  à  la  sauce  anticMricale  les  voitures  qui  versent  et  les 
maçons  qui  tombent  des  échafaudages. 

— Supposez,  lui  dis-je,  que  le  feu  prenne  dans  un  pensionnat,  et  que 
douze  prêtres,  en  se  dévouant  au  sauvetage  des  élèves,  trouvent  la  mort 
parmi  les  flammes,. .Comment  vous  y  preulnez-vous  pour  racanter  la  chose 
et  pour  concilier  le  respect  de  votre  m>t  d'ordre  avec  la  vJricé  î 

— Rien  n'est  plus  facile,  me  ré{>oiidit-il.  Après  une  peinture  dramatique 
et  pittoresque  de  l'incendie,  j*ajouterais  :  ^'  Douze  prêtres  qui  se  trou- 
vaient là,  nous  ne  savons  ni  pourquoi,  ni  com  n^nt,— <;es  gens-là  se  four- 
rent partout — ont  péri  sous  les  décombres.  Cela  fait  toujours  douze  de 
moins  1" 

Ceci  n'est  pas  de  la  légende,  c'est  de  l'histoire.  Faut-il  encore  un 
souvenir  à  l'appui  ? 

Quand  le  Casino  de  Fécamp  fut  incendié,  la  gazette  de  l'endroit  fit  de 
ce  sinistre  une  relation  très-complète,  que  les  jouriiaux  de  Paris  reprodiû- 
sirenl^  dua  iov»  sei  dftails. 

On  y  mentioimait  en  termes  fort  élogieux  un  jeune  prctre,  dont  la  bra- 
voure et  le  zèle  avaient  l^t  Tadmiration  de  tous. 

M.  de  Villemessant,  qui  déjeunait  au  café  Riche  avec  un  ami,  limût, 
entre  la  poire  et  le  fromage,  cette  narration  émouvante. 

—Gageons,  dit<il  tout  à  coup  eu  jetant  le  journal,  que  le  Siècle  aura 
coupé  l'incident  du  prêtre. 

— Allons  donc,  ce  serait  trop  bête. 

— Tenez-vous  une  bouteille  de  Champagne  ? 

— Je  tiens. 

—Garçon,  le  Siècle  ! 

On  apporta  le  Siècle.  M.  de  Villemessant  avait  gagné  son  pari.  Feu 
Léonor  (Uavin)  avait  reproduit  en  entier  le  fait-divers  du  journal  de 
Fécamp:  il  n'avait  coupé  que  l'incident  du  prêtre.  • .  pour  être  agréable 
à  ses  abonnés.  ^ 

On  peut  vérifier  le  fait  dans  la  collection  du  Siècle* 

(^Figaro.) 


HISTOIRE  DE  LA  COLONIE  FRANÇAISE 

EN  CANADA. 

TROISIEME  PARTIE: 


louis  HV  ENTREPREND  LA  FONDATION  D'UNB   COLONIE   CATHOLIQUE 

EN  Canada. 


LIVRE  PREMIER. 

Devois  Tannée  1664  jusqu'à  la  fin  du  gouvernement  de  M.  Courcelles. 
^  en  1672. 

Pour  proearer  le  solide  établissement  de  la  colonie,  Louis  XIY  com- 
sença  par  la  faire  jouir  du  bienfût  de  la  paix,  et  porta  pour  cela  ses 
armes  chez  les  Agniers,  ce  qui  obligea  toutes  les  autres  nations  iroquoises 
à  demander  son  alliance.  Avec  la  paix  au  dehors,  il  assura  la  liberté  au 
ciedans,  en  faûsant  régner  la  justice  et  Tordre  public,  augmenta  le  nombre 
des  missionnaires,  envoya  à  ses  propres  dépens  de  nouveaux  colons,  favorisa 
a?ec  générosité  la  formation  d'un  grand  nombre  de  familles,  et,  convaincu 
qa'an  pays  ne  peut  se  soutenir  s'il  ne  nourrit  ses  habitants  de  son  propre 
fonds,  il  excita  puissamment  les  colons  au  défrichement  et  à  la  culture  des 
terres.  L'expérience  du  passé  avait  appris  que  les  Iroquois,  peuple 
inquiet  et  inconstant,  pouvsdent  rompre  la  paix  à  la  première  occasion,  et 
troubler  encore  la  colonie  ;  et  en  sage  politique  il  eut  soin,  tout  en  procu- 
rant le  défrichement  des  terres,  de  mettre  les  colons  en  état  de  les  repous- 
Kf.  Dans  cette  vue,  il  créa  un  grand  nombre  de  fiefs  nobles,  dont  il 
gratifia  les  officiers  de  ses  troupes,  et  invita  efficacement  les  soldats  à  s'y 
établir,  ordonnant,  de  plus,  que  tous  ces  soldats,  ainsi  devenus  agricul- 
teurs, fassent  réunis  en  paroisses  distinctes,  et  soumis  à  des  officiers  civils 
et  militûies  pour  les  régir.  Enfin,  voulant  faire  de  Québec,  des  Trois- 
Birières  et  de  Yillemarie  autant  de  centres  de  communication  pour  le 
reste  de  la  colonie,  il  donna  des  soins  particuliers  à  l'augmentation  de  ceS 
trois  postes  :  de  Québec,  comme  étant  la  capitale  du  pays  et  le  siège  du 
gouvernement  ;  des  Trois-Rivières,  comme  chef-lieu  du  gouvernement  par- 
ficulier  de  ce  nom,  et  de  Yillemarie,  comme  le  poste  le  plus  avancé  vers 
les  frontières  des  barbares  et  le  plus  important  pour  le  reste  de  la  colonie. 
Dans  ce  même  dessein,  il  s'imposa  de  grands  sacrifices  pour  établir  le 
commerce,  surtout  dans  ces  trois  postes,  et  y  introduire  les  branches  d'in- 
dustrie les  plus  nécessaires  alors  ;  et  comme  sa  sollicitude  s'étendait  à  tout, 
il  porta  auBâ  ses  soins  sur  Téducation  et  l'instruction  des  enfants,  comme 
étant  Tespérance  de  Tavenir  de  la  colonie.    Voilà  en  peu  de  mots,  ce  que 
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le  zèle  intelligent  et  généreux  de  Louis  XIV  sut  entreprendre  et  exécuter 

pour  le  bien  solide  du  pays. 

Mais,  comme  la  fin  principale   qu'il  se  proposait  était  la  sanctificatioa 

des  sauvages  du  Canada,  il  ne  négligea  aucun  des  moyens  qui  étaieiit  eo 
son  pouvoir  pour  leur  ménager  cet  inappréciable  avantage.  La  néces- 
sité d'adoucir  l'humeur  féroce  de  ces  barbares,  pour  les  amener  ensuite  à 
la  foi,  lui  fit  désirer  de  commencer  leur  civilisation  par  celle  des  enfants 
sauvages,  à  plusieurs  desquels  il  s'efforça  de  procurer  le  bienfait  de  l'édu- 
cation et  de  l'instruction  chrétienne,  sans  négliger  pourtant  les  adultes, 
surtout  les  Iroquois,  dans  les  cinq  nations  desquels  des  missions  fixes 
furent  alors  établies.  Enfin,  il  favorisa  et  entreprit  lui-même  la  découverte 
de  pays  encore  inconnus,  dont  il  prit  possession  pour  faire  porter  ensuite 
la  foi  chrétienne  aux  peuples  de  ces  contrées.  C'est  ce  que  nous  aurons 
à  raconter  au  livre  suivant,  et  pour  ne  rien  omettre  de  ce  qui  peut  fidre 
connaître  les  diverses  phases  morales  que  présente  la  suite  de  l'histoire  de 
la  colonie,  nous  signalerons  les  influences  regrettables  qu'exerça  sur  elle 
la  présence  et  l'établissement  des  troupes,  et  nous  rappelerons  les  pertes 
de  plusieurs  personnes  notables  que  fit  alors  la  colonie. 


CHAPITRE  I. 

LOUIS    XIV    ENVOIE    DES    TROUPES    POUR    RÉDUIRE    LES    IROQUOIS  } 
MAUVAIS   SUCCÈS  DES  DEUX    PREMIERES   CAMPAGNES. 

I. 

Le  régiment  de  Garignan-Salières  destiné  pour  combattre  les  Iroquois. 

Ayant  donc  résolu  de  soumettre  les  Iroquois  par  les  armes,  Louis  XIV 
avait  nommé,  le  19  novembre  1663,  pour  lieutenant  général  de  tous  ses 
pays  d'Amérique,  en  l'absence  du  comte  d'Estrade,  qui  en  était  vîce-roî, 
M.  Alexandre  de  Prouville,  seigneur  de  Tracy,  qui  le  26  février  1664, 
s'était  embarqué  pour  les  îles  françaises,  avec  ordre  de  passer  de  là  ea 
Canada.  Colbert  en  écrivait  en  ces  termes,  le  18  mars  suivant,  à  M.  de 
Laval  :  "  L'affaire  d'Italie  étant  heureusement  terminée  à  la  satisfacti<m 
"  du  Roi,  Sa  Majesté  a  résolu  d'envoyer  en  Canada  un  bon  régiment 
*'  d'infanterie,  à  la  fin  de  cette  année  ou  au  mois  de  février  prochain,  afin 
"  de  ruiner  entièrement  les  Iroquois  ;  et  elle  a  ordonné  à  M.  de  Tracr 
"  de  s*y  transporter,  pour  conférer  avec  vous  sur  les  moyens  de  réussir 
"  promptement  dans  cette  guerre."  Le  régiment  choisi  pour  cela  fut 
celui  de  Carignan,  nouvellement  arrivé  de  Hongrie,  où  il  s'était  fort  dÎ8* 
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^goé  contre  les  Tares,  et  qui  est  cél'^bre  en  Canada  coiumo  ajtat  été  la 
WHirce  d'uoe  multituie  de  famillea  encore  cxistaiitca  dans  ce  paya.  Il  était 
appel)3  de  Carignany  du  nom  du  {iriiico  ({ui  te  commandait,  &la  de  Thom&a- 
FrtDQois  de  Savoie,  chef  de  I&  maison  de  Garignan,  dont  loa  deacendante 
règneut  aujourd'hui  en  Sardaigna.  Le  prince  ïhoma3-Fraui;'>i3  était  passé 
au  aerii-ice  de  la  France,  et  après  avoir  commandé  nos  trou]i«8  en  Italie 
avec  beaucoup  de  euccès,  étMt  mort  Ma  suite  d'une  cxpiiditiou.  Son  fils, 
qui  Bcrrait  ausai  la  France,  y  coramaudait  ce  réi^imeut  d'îtifiintene,  qui 
pour  cela  fut  appeU-  Carignan  ;  mais,  eu  l'abâeuce  du  priuco,  Louis  XIV 
en  ayant  lioanô  le  comnandomant,  en  1659,  à  M.  Henri  de  Chapelas, 
rieur  de  Salières,  colonel  d'un  grand  régiment  d'infanterie  incorporé  au 
précédent,  on  l'appela  alors  des  noms  de  Gnri'jnan-Salièrei,  et  c'est  unsi 
qu'on  le  trouve  déûgni^  commiin^mcut  dans  lus  ancions  actes  on  Canada. 
Le  Roi  avait  beaucoup  de  coiisidûration  pour  le  prince  de  Carignan,  qu'il 
^ualiËait  de  cousin  ;  aussi,  eu  donnant  le  commaudcm^nt  de  3(>n  régiment 
ilt.  de  SaUères,  mit-il  |iour  condition  que  celui-ci  ue  le  commanderut 
que  Eous  les  ordres  du  prince  et  en  Bon  absence,  ce  qui  fut  cause  que  M. 
de  Salières  le  conduisit  lui-mémo  on  Canada.  M.  do  Ti«cy  avait  emmené 
anc  lui  quatre  compagnies  dans  loa  îles  françaUcs,  qui  de  là  devaient  le 
smtrc  en  Canada  ;  les  autres  partirent  directomout  dâ  France  en  1665, 
mùf  leur  traversée  fut  longue  et  pénible. 


Quatre  eompagoies  parties  de  la  Boahelle  arrivèrent  à  Québec  le  17  et 
le  19daiiKn8  dejuin,  et  M.  de  Tracy,  avec  celles  qu'il  conduisait,  n'y 
pamt  qae  le  20  du  même  m(»B.  L'ineommodité  de  la  navigation  et  la 
fièvre  l'avaient  eztrSmement  abattu,  oe  qui  fut  cause  qu'il  refusa  les  hon- 
nears  que  lee  habitants  s'étûent  préparés  à  lui  faire,  et  se  contenta  de 
leurs  crld  di;  juie,  'jui  commL-nL'ùi'L'iit  au  iiiouii^ut  où  il  sortit  du  TUSSeau  ; 
de  U  ils  raccomp.iguèront,  au  son  des  cloches,  juMju'à  l'église,  oà  M.  de 
Laval,  vicaire  apostolique,  l'attendait,  revêtu  ponti5calcinent,'  an  milieu 
de  BOD  clergé.  Après  qu'il  lui  eut  présenté  l'eau  bdmte  et  la  croix,  ce 
prélat  le  conduisit  au  prie-Dieu  qui  1.  i  aviût  été  préparé  près  du  chœur, 
et  W  M.  de  Tracy,  malgré  sa  grande  faiblesse,  se  mit  à  gonoux  sur  le  pavé, 
ans  vouloir  se  servir  du  carreau  qu'on  lui  offrait.  Enfin,  en  action  de 
grâoes  de  son  arrivée,  oa  chanta  le  Te  Deam,  accompagné  par  l'orgue  et 
par  la  musique  ;  après  quoi  le  prélat  le  reconduisit  Jusqu'à  la  porte  de 
fégiise  avec  les  mêmes  honnuurs  qu'il  lui  avait  rendus  en  eutrant.  L'étoa- 
ncment  que  causèrent  à  Québec  la  magnificence  do  M.  Tmcj  et  ceUe  des 
officiers  de  sa  suite  fut  égal  ^  la  joie  que  fil  éprouver  leur  arrivée.  Il  ne 
coarchait  Jamais  sans  être  précédé  de  vingt-quatre  gardes,  qui  portaient 
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les  mêmes  couleurs  que  ceux  du  Roi,  et  de  quatre  pages,  comme  aussi 
Bans  être  suivi  de  six  laquais  et  environné  d'un  grand  nombre  d'officiers 
richement  vêtus,  ayant  de  plus  toujours  auprès  de  soi  un  gentilhomme,  M. 
le  chevalier  de  Chaumont.  La  Mère  Marie  de  l'Incarnation  écrivait,  le 
28  juillet  suivant  :  **  M.  de  Tracy,  lieutenant  général  pour  Sa  Majesté 
^'  dans  toute  l'Amérique,  est  arrivé  avec  un  grand  train.  Je  crois  que 
^'  c'est  un  homme  choisi  de  Dieu  pour  l'établissement  solide  de  ces  contrées, 
"  pour  la  liberté  de  l'église  et  pour  Tordre  de  la  justice.  Il  est  d'une 
^^  haute  piété  ;  toute  sa  maison,  ses  officiers,  ses  soldats,  imitent  son  exemple. 
^'  C'est  une  chose  ravissante  de  voir  son  exactitude  ponctuelle  à  se  rendre 
"  le  premier  à  toutes  les  cérémonies  de  la  religion,  jusque-là  qu'il  eat  resté 
^^  plus  de  six  heures  dans  Téglise  sans  en  sortir.  Son  exemple  a  tant  de 
^'  force,  que  le  monde  le  suit  comme  les  enfants  suivent  leur  père.  Cela 
'^  nous  donne  beaucoup  de  joie  et  nous  ravit." 

m. 

Arrivée  de  MM.  de  Salières,  de  Courcelles  et  Talon,  retardée  par  des  tempêtes. 

M.  de  Salières,  de  son  côté,  était  parti  de  France  avec  quatre  compa- 
gnies, suivies  de  quatre  autres,  portées  sur  deux  vaisseaux,  qui  arrivèrent 
à  Québec,  l'un  le  18  août,  l'autre  le  19  ;  mais  le  reste  des  troupes  fut 
beaucoup  retardé,  ce  qui  devait  faire  renvoyer  la  guerre  à  l'année  sui- 
vante. Le  vaisseau  appelé  le  Saint-Sébastien^  qui  amenait  M.  de  Cour- 
celles, Gouverneur  général,  et  M.  Talon,  intendant,  ne  parut  à  Québec 
que  le  12  du  mois  de  septembre,  ainsi  qu'un  autre  nommé  le  Jardin^de- 
Hollande  ;  enfin,  deux  jours  après,  un  troisième,  appelé  la  Justice^  et  ces 
trois  navires  amenèrent  le  reste  du  régiment  de  Carignan.  Les  troupes 
avaient  été  ainsi  retenues  en  mer  pendant  quatre  mois  par  de  furieuses 
tampctes,  qui  pensèrent  abîmer  tous  les  vaisseaux  et  rendirent  la  naviga- 
tion très-périlleuse  cette  année.  Au  retour  de  ces  navires  en  France,  le 
vice-amiral  de  la  flotte  fit  naufrage,  à  deux  cents  lieues  de  Québec,  s'étant 
brisé  sur  des  rochers  pendant  la  nuit,  lorsque  tous  les  passagers  reposaient 
à  Texception  des  pilotes.  Cet  accident  fut  même  si  inopiné,  que  le  vais- 
seau coula  à  fond  tout  à  coup  entre  deux  rochers.  On  parvint  cependant 
à  sauver  tout  le  monde,  au  moyen  de  cordages  et  de  poulies  attachés  au 
haut  des  mftts  ;  il  n'y  eut  qu'un  matelot  qui  périt,  et  tous  les  naufragés  se 
retirèrent  sur  le  mont  Notre-Dame,  lieu  stérile  et  très-froid,  sans  avoir  pu 
sauver  des  vivres  du  naufrage  que  pour  douze  jours.  M.  de  Tracy,  dès 
qu'il  eut  appris  leur  désastre,  envoya  trois  vaisseaux  du  Roi  pour  les  pren- 
dre en  passant,  et  ordonna  qu'on  leur  portât  des  vivres  pour  huit  mois,  si 
on  ne  pouviût  aborder  aux  lieux  où  ils  s'étaient  retirés.  ^^  Nous  avons  été 
"  affigés  de  cet  accident,  écrivait  la  Mère  Marie  de  llncarnation,  mais 
*'  nous  n'en  avons  pas  été  surpris,  parce  que,  depuis  que  nous  sommes  en 
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^^  ee  pBJSf  l'oQ  n'avait  pas  encore  va  de  aï  grandes  tempêtes  sar  la  mer,  ni 
«<  dans  le  fleuve  Saint-Laorent,  que  cette  année.  Les  douze  vûsseaux 
^'  qui  scmt  arrivés  ont  pensé  périr  ;  le  treisîdme,  qui  étut  la  frégate  de 
^  M.  de  Tracj,  a  ooolé  à  fond  ]i  rentrée  du  fleuve.  Tous  ses  gens,  toutes 
^  ses  proviâons,  toat  son  bagage,  ont  péri,  ce  qui  le  retarde  un  pou  dans 
^<  ses  affidres,  à  oanse  des  grandes  dépenses  qu'il  est  obligé  de  fure  et  da 
^  grand  train  qu'il  doit  entretenir." 

IV. 
La  imUdie  dei  tronpei  fUi  ranTojer  U  guerre  à  Faimée  foirante. 

Un  antre  motif  qm  devait  &ire  renvoyer  la  guerre  à  l'année  suivante, 
c'est  qa'on  bon  nombre  de  soldats  étûent  arrivés  malades  à  Québec.  Dans 
leur  traversée,  tous  avaient  joui  d'une  bonne  santé,  malgré  les  incommo* 
dites  orcUnaires  de  la  mer  ;  mais,  aux  approches  de  Tadoussao,  la  maladie, 
rapporte  le  P.  Le  Mercier,  se  mit  dans  un  des  vaisseaux  par  un  accident 
inconnu,  dont  la  Mère  Marie  de  l'Incarnation  a  essayé  d'assigner  la  cause. 
Après  avcnr  été  quatre  mois  en  mer,  ^^  les  soldats,  aux  approches  des  terres, 
*^  impatients  d'une  si  longue  navigation,  ont  ouvert  trop  tôt,  dit-elle,  les 
^  sabords  de  leurs  narires,  ce  qui  a  fait  que,  l'air  y  étant  entré  trop  tôt, 
^  la  maladie  s'y  est  mise  et  y  a  causé  bien  de  la  désolation.    Il  en  est 
^  mort  d'abord  vingt,  et  on  en  a  mis  cent  trente  à  l'hôpital,  entre  lesquels 
*^  plusears  gentilshommes  volontaires,  h  qui  le  désir  de  donner  leur  vie  pour 
^*  IKeu  avait  fait  passer  les  mers.     La  salle  de  Thdpital  étant  pleine  de 
*^  ces  malades,  il  a  fallu  en  mettre  dans  l'église,  qui  a  été  remplie  jusqu'à 
*^  la  balustrade,  et,  pour  recevoir  les  autres,  on  a  eu  recours  aux  maisons 
*^  des  vMsins,  ce  qui  a  extraordinsûrement  fatigué  toutes  les  Religieuses, 
^  mais  a  aussi  excellemment  augmenté  leur  mérite  (*)." 

V. 

GoDBtnictioii  du  fort  Richeliea,  ou  de  Sorel. 

Dès  son  arrivée  à  Québec,  M.  de  Tracy  jugea  qu'avant  de  se  mettre  en 
«ampagne  il  était  nécessaire  de  s'assurer  les  passages  qui  conduisaient  aux 
pays  des  Iroquois,  et,  pour  cela,  d'y  construire  quelques  Forts  qui  pussent 


C)  "  0^  bonnei  ReligieoBes  njani  des  maUdes  en  si  grand  nombre,  ajoute  la  Rilatton^ 
"  ont  fÊii  paraître  tonte  la  joie  de  lenr  ocBor  dans  les  eerrlces  qa  elles  ont  rendus  à  oot 

*  paoTres  soldats;  lenr  sèle  et  lenr  charité  ne  se  donnant  aucun  repos  de  jour  ni  de  nuit 
'  5b  de  pourvoir  à  tontes  les  nécessités  dn  coipset  de  T&me  de  leurs  malades.  Aussi  l'ont- 
"iSks  été  tontes  eUes-mèmes,  et  qnelqnes-nnet  sont  aUées  jusqu'aux  portes  de  la  mort" 

M.  de  Laral,  dans  sa  lettre  dn  2S  octobre  de  cette  année  aux  cardinaux  de  la  Oougréga* 
tion  de  la  Propagande^.n'a  pas  oublié  la  circonstance  dont  parle  ici  la  Mère  Marie  de  l'Iucar- 
nsâon  :  "  Nons  arons  en,  dit-il,  sur  les  brai  nne  moisson  qui  ne  nous  a  pas  été  désagréable  : 
*■  pins  de  cent  maUdes  en  môme  temps  à  rhôpiial.    Parmi  enx  trente  hérétiques  qui  sont 

*  ferenos  à  U  foi  ;  et  comme  rhôj^tal  ne  ponrait  contenir  un  si  grand  nombre  de  malades, 
"  noos  en  aroiis  piacé  plosieiirs  dans  l'église,  que  noua  arona  fait  senrirà  cette  oeurre  de 
«^  charité.* 
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servir  aussi  de  magasins  aux  troupes  et  de  retraites  aux  soldats  malade? 
ou  blessés.  Il  choisit  les  quatres  compagnies  du  régiment  de  Carignan 
arrivées  les  premières,  et  les  envoya  pour  occuper  ces  passages  avec  cent 
volontaires  du  pays.  Ceux-ci  étaient  commandés  par  M.  de  Répentigny, 
et  suivis  d'un  grand  nombre  de  sauvages.  Le  détachement  s'embarqua  \ 
Québec,  le  23  de  juillet,  sur  de  petits  bateaux  plats,  et  se  rendit  d'abord 
aux  Trois-Rivières,  où  il  arriva  fort  heureusement  comme  pour  délivrer  ce 
poste  de  la  crainte  des  Iroquois  ;  car  depuis  peu  de  temps,  ces  barbares, 
y  étant  venus  faire  leurs  courses  ordinaires,  avaient  tué  plusieurs  habi- 
tants et  fait  quelques  captifs.  L\,  le  détachement  fut  obligé  de  s'arrêter 
pour  attendre  un  vent  favorable,  et  enfin,  s'étant  embarqué  do  nouveau,  il 
traversa  le  lac  Saint-Pierre  et  arriva  à  l'entrée  de  la  rivière  de  Richelieu, 
qui  conduit  aux  Iroquois  d'Agnié.  Le  dessein  qu'on  avait  en  vue  était  de 
bâtir  trois  Forts,  et  on  choisit  pour  cela  les  postes  qu'on  crut  être  les  plus 
avantageusement  situés.  Le  premier  Fort  fut  établi  à  l'embouchure  de  la 
rivière  de  Richelieu  ou  des  Iroquois,  dans  le  lieu  où,  en  1642,  M.  de  Mont- 
magny  en  avaitjfait  construire  un  poar  le  mSma  dessein  ;  aussi  lit-on,  sur 
)e  plan  qu'on  en  publia  avec  la  Relation  de  1665,  que  ce  Fort  fut  alors 
refait.  On  établit  le  deuxième  dix-sept  lieues  plus  haut,  au  pied  d'un  cou- 
rant d'eau  que  l'on  appelait  alors  le  Sautl  de  Richelieu^  et  le  troisième 
environ  trois  lieues  plus  haut  que  le  courant.  Le  premier  fort  fut 
construit  par  M.  de  Sorel  à  Taide  de  cinq  compagnies  du  régi- 
ment de  Carignan  que  M.  de  Tracy  lui  avait  envoyées  ;  on  l'appela 
de  Richelieu  du  nom  de  la  rivière, 'et  ensuite  de  Sorel^  lorsque  le  roi  en  eut 
fait  don  à  ce  capitaine,  qui  en  avmt  alors  le  commandement.  C'est  le  plus 
ancien  des  Forts  du  Canada  dont  le  plan  détaillé  soit  parvenu  jusqu'à  nous. 
M.  Talon  joignit  ce  plan  à  sa  dépêche  du  11  novembre  1665. (*) 

VL 

Forts  Saint- Louia,  Sainte-Thérèse,  Saint- Jean,  Sainte- Anne. 

Le  second  fut  bâti  au  pied  du  rapide  de  la  rivière  de  Richelieu.  Oq 
appelle  rapide  en  Canada,  non  pas  un  simple  courant  d'eau,  mais  un  cou- 
rant causé  par  une  pente  si  considérable  que  l'eau  forme  des  bouillons  qui 
tombent  quelquefois  de  trois  ou  quatre  pieds  de  haut,  et  davantage  encore. 
On  construisit  ce  Fort  en  face  même  du  rapide,  afin  de  pouvoir  de  là  tirer 
impunément  sur  les  Iroquois  qui  navigueraient  sur  la  rivière,  et  qui,  au 
milieu  de  ces  bouillons,  seraient  incapables  de  se  défendre,  obligés  de 
donner  toute  leur  application  à  la  conduite  de  leurs  canots.  Ce  fort  fui 
commencé  dans  la  semaine  où  on  célébrait  la  fête  de  saint  Louis,  ce  qui  le 
fit  appeler  d'abord,  du  nom  de  ce  saint  ;  mais  comme  il  avait  été  construit 
par  M.  de  Chambly,  à  l'aide  de  cinq  autres  compagnies  du  régiment  d^ 

(*)  Oo  trouve  ce  plan  dans  l'ouTrage  de  M.  Tabbé  Faillon. 
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Carignan  (*),  et  que  ce  capitaine,  qui  en  avait  ensuite  été  établi  Gouver- 
Benr,  le  reçut  en  don,  il  fut  nommé  de  Chamhly,  M.  de  Salières,  colonel 
do  régiment  voulut  prendre  pour  lui-même  le  Fort  le  plus  avancé  vers 
les  ennemis,  comme  devant  être  construit  dans  le  plus  dangereux  de  tous 
ces  postes.  On  n'espérait  guère  qu'il  pût  être  terminé  avant  la  chute  des 
neiges,  n'ayant  été  commencé  que  bien  tard  :  mais  le  colonel  qui  avait 
blanchi  sous  les  armes,  et  i\  qui  le  nombre  des  années  n'avait  rien  ôté  de 
sa  vigueur  ni  de  son  courage,  mit  le  premier  la  main  à  l'œuvre,  et  anima 
tellement  les  soldats  par  son  exemple  que  le  Fort  fut  heureusement  achevé 
le  15  octobre  de  cette  année  1665.  On  l'appela  Sainte-Thérèse^  du  nom 
de  la  sainte  dont  on  faisait  la  fête  ce  jour-là  ;  et  comme  il  avait  été  cons- 
troit  auprès  d'un  autre  rapide  de  la  rivière  de  Bichelieu,  ce  rapide  est 
aossi  appelé  du  nom  de  Sainte-Thérèse  sur  les  anciennes  cartes.  Bien 
plas,  après  avoir  fait  construire  un  bastion  à  ce  dernier  Fort,  M.  de 
Salières  envoya  dix-huit  ou  vingt  hommes  qui  e'avancèrent  sur  le  lac 
Champlain,  où  l'on  avait  dessein  de  construire  dès  le  printemps  suivant,, 
un  quatrième  Fort  pour  faire  de  L\  des  sorties  sur  les  Iroquois,  s'ils  ne  se 
rendaient  à  la  raison.  On  en  construisit  un  devant  un  autre  rapide  de 
cette  rivière,  et  on  le  nomma  de  Siint-Jeanj  nom  que  sur  les  anciennes 
cartes,  on  voit  donné  aussi  au  rapide  lui-même  ;  et  c'est  apparemment  ce 
Fort  qu'on  trouve  appelé  aussi  de  V Assomption ^  dont  M.  de  Berthicr  était 
commandant  l'année  suivante.  Enfin  on  établit  un  cinquième  Fort  dans 
me  île  du  lac  Champlain,  à  quatre  lieues  de  son  embouchure  ;  il  fut 
nommé  de  Sainte-Anne  et  construit  par  M.  de  Lamotte,  capitaine  du  régi- 
ment de  Carignan.  Ces  deux  derniers  Forts,  ainsi  que  celui  de  Sainte 
Thérèse,  oii  l'on  tint  d'abord  garnison,  furent  ensuite  abandonnés  et  enfin 
tombèrent  en  ruines. 

VIT. 

Les  troupes  en  quartiers*  d'hiver. 

Pour  encourager  les  travailleurs  par  sa  présence,  M.  de  Courcelles, 
lieutenant  général,  alla  visiter  ceux  des  trois  premiers  Forts.  De  retour 
àQaébec,  il  assigna  des  quartiers  d'hiver  aux  troupes  ;  et  M.  de  SalièreS| 
déjà  revenu  dans  cette  ville,  reçut  ordre  d'aller  hiverner  à  Villemarie, 
pour  laquelle  il  s'embarqua  le  4  novembre  de  cette  année.  "  Les  com- 
^'  pagnies  du  régiment  de  Carignan,  dont  plusieurs  sont  composées  de 
"soixante-six  hommes,  écrivait  à  ce  sujet  M.  Talon  à  Colbert,  vont 
"  être  distribuées  dans  les  forts  commencés  pour  y  passer  Thiver,  et  aussi 

{*)  Le  P.  Le  Mercier,  dans  la  Relation  de  1665,  attribue  la  constniction  dn  Fort^Richeliea 
à  M.  de  Chambly,  et  celle  du  Fort  Saint-Loais  à  M.  de  Sorel.  C'est  une  confusion  qu'il  a 
faîte  entre  le  nom  de  l'un  et  de  l'autre  ;  car  sur  la  carte  du  pays  des  IroquoiSi  jointe  à  cetto 
nème  Relatûm,  et  où  Ton  a  g^vé  les  plans  de  ces  deux  Forts,  on  Ut,  au  contraire,  que  le 
roit  de  Richelieu  a  été  n/ait  par  if.  de  Sarelj  et  que  celui  de  JSaint-Lmis  a  été  fait  par  M. 
4$  Chambly, 
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"  dans  les  trois  habitations  :  Québec,  les  Trois- Rivières  et  Montréal.  Les 
"  denrées  manquent  dans  les  magasins  de  la  Compagnie  ;  j'ai  envoyé  à 
**  Montréal  des  marchandises,  et,  de  l'avis  de  M.  Tracj,  j'y  ai  joint  quel- 
"  ques  munitions  tirées  du  magasin  du  Roi  pour  être  distribuées  aux  habi- 
"  tants.  Mais  en  retour,  je  prétends  recevoir  d'eux  du  blé  ou  des  légu- 
'^  mes  pour  la  substance  des  soldats,  et  même  des  peaux  d'orignaux  pour 
"  faire  de  grands  canots,  bien  plus  sûrs  pour  la  navigation  que  ne  le  sont 
**  ceux  d'écorce."  C'est  que  déjà,  avant  l'arrivée  de  M.  Talon,  M.  de  Tracy 
avait  commencé,  dès  le  mois  de  juillet,  de  faire  construire  un  grand 
nombre  de  bateaux  plats  pour  le  transport  de  l'armée  (*), 

Vin. 

Garacontié  en  ambassade.    Préparatifs  de  guerre. 

Il  était  naturel  que  l'arrivée  des  troupes,  la  construction  des  Forts  et 
tous  ces   préparatifs   de  guerre  inspirassent   de   la   crainte  aux  nations 
Iroquoises,  dont,  en  effet,  plusieurs  s'empressèrent   d'envoyer  des  ambas- 
sadeurs à  M.  de  Tracy  pour  détourner  l'orage  qui  allait  fondre  sur  elles. 
Les   premiers  qui  vinrent   dans  ce  dessein  lui  furent  présentés  au  mois 
d'octobre  1665,  entre  autres,-  comme  nous  l'avons  dit,  Garacontié,  ce 
fameux  capitaine  Onnontagué  qui  avait  toujours  signalé  son  zèle  pour  les 
Français,  et  employé  le  crédit  qu'il  avait   parmi  les  siens  pour  tirer  de 
leurs  mains  ceux  des  nôtres  tombés  en  esclavage.  Après  que  M.  de  Tracy 
lui  eut  témoigné,  par  les  présents  ordinaires,  qu'il  lui  donnerait  une  favorable 
audience,  Garacontié  lui  fit  une  harangue  pleine  de  bon  sens  et  d'une 
éloquence  qui  n'avait  rien  de  barbare.     Mais  cette  harangue  n'exprimait 
que  des  civilités,  des  offres  de  services  et  d'amitié  de  la  part  de  sa  nation, 
et  des  vœux  pour  un  nouvel  établissement  de   missionnaires  à  Onnonta- 
gué.    Il  conclut  en  faisant  voir  avec  modestie  tout  ce  qu'il  avait  fait  en 
faveur  des  Français,  et  leur  demanda  pour  toute  récompense,  leurs  bonnes 
grâces  et  la  liberté  de  trois  prisonniers  de  sa  nation.     Sa   harangue  fut 
interrompue  par  la  cérémonie  ordinaire  des  présents  :  à  chaque  point  de 
son  discours,  il  mettait  un  présent  aux  pieds  de  M.  de  Tracy.     De  son 
côté,  M.  de  Tracy  répondit  à  ses  demandes  avec  toute  la  bonté  que  l'autre 
pouvait  souhaiter.     Non-seulement  il  lui  accorda  les  trois  prisonniers  et 
lui  promit  la  paix  et  la  protection  du  Roi  de  France  pour  sa  nation,  il  lui 
fit  encore  espérer  la  même  grâce  pour  les  autres  tribus  iroquoises,  si  elles 
aimaient  mieux  se  porter  d'elles-mômes  à  leur  devoir  que  de  s'y  laisser 
contraindre  par  la  force  des  armes.    Cependant,  comme  l'on  ne  devait  rien 
attendre  de  ces  nations  qu'autant  qu'on  paraîtrait  en  état  de  pouvoir  leur 
nuire,  comme  l'expérience  du  passé  l'avait  prouvé  tant  de  fois,  on  ne  laissa 


(*)  ^*  On  fait  ici  an  grand  appareil  de  petits  et  de  grands  bateaux  plats,  écrirait  Marie 
de  l'iDcarnation,  pour  passer  les  bouillons  qui  se  rencontrent  dans  les  Sants. 
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fts,  malgré  ces  ambassades,  de  continuer  les  préparatifs  pour  une  expédi- 
tion nûlitaire  contre  celles  de  ces  nations  avec  qui  il  n  7  avait  pas  de  paix 
eonelae. 

XX. 
Les  Onneiouts  attaquent  des  Français  et  des  Saurages  chrétiens. 

Plusieurs  do  celles-ci,  loin  de  partager  les  sentiments  de  Garacontié, 
étaient  alors  armées  contre  nous,  et  pendant  que  nos  troupes  construisaient 
les  Forts  dont  on  a  parlé,  des  sauvages  d'Onneiout  osaient  bien  recom- 
mencer leurs  hostilités,  et  contre  les  Français  de  Villemarie,  et  contre  les 
sauvages  alliés  de  la  France.     Car  ce  fut  alors  môme  qu'ils  prirent  h 
Vilemarie  et  emmenèrent  prisonnier  dans  leur  pays  ce  jeune  colon,  âgé  de 
<lixbait  ans,  nommé  Michel  Guibert,  qu^ils  brûlèrent  cruellement  Tannée 
soÎFante  dans  leur  village,  et  que  pareillement  ils  défirent,  vers  le  lieu 
appelé  la  Petite  Nation^  au-dessus  de  File  de  Montréal,  des  Algonquins, 
an  nombre  de  vingt,  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants.     La  crainte  de 
tomber  entre  les  mains  des  Iroquois  porta  alors  les  chrétiens  Algonquins  à 
aDer  se  camper,  avec  leurs  familles,  auprès  des  nouveaux  Forts  pour  se 
mettre  sous  la  protection  des  soldats  qui  en  faisaient  la  garde,  et  là  ils  se 
Emùent  en  toute  assurance  h  de  grande  chasse  dans  ces  endroits  mômes 
oà  les  Iroquois  avaient  coutume  de  trouver  auparavant  quantité  de  pelle- 
teries.   La  chasse  j  était  si  abondante  que  chaque  jour  ces  Algonquins 
prenaient,  dit-on,  plus  de  cent  castors,  sans  parler  dos  orignaux  et  d'autres 
bStes  fauves.     C'étmt  une  grande  ressource  pour  les  Français  des  Forts  ; 
car  si  ces  derniers  défendaient  les  Algonquins,  ceux-ci,  à  leur  tour,  nour* 
rissadent  les  Français  do  la  chair  des  bStes  qu'ils  prenaient,  après  en  avoir 
enlevé  les  peaux,  qu'ils  portaient  ensuite  aux  magasins  du  pays.     "  M.  de 
"  Tracy,  rapporte  la  Mère  Marie  de  l'Incarnation,  me  dit,  il  y  a  peu  de 
"jours,  qu'il  avait  mandé  tout  cela  au  Roi  avec  les   autres  avantages  que 
"l'on a  pour  faire  la  guerre  à  Tennemi  juré  de  notre  foi."     Si  cette  reli- 
gieuse s'exprime  de  la  sorte  en  parlant  des  Iroquois,  c'est  qu'on  faisait 
entendre  aux  soldats  Français  que  la  guerre  qu  on  allait  entreprendre  était 
une  guerre  sainte,  où  il  ne  s'agissait  que  de  la  gloire  Me  Dieu  et  du  salut 
des  âmes  ;  et  pour  cela  on  tâchait  de  leur  inspirer  de  véritables  senti- 
ments de  piété  et  de  faire  régner  la  dévotion  parmi  eux.     "  Ce  qui  les 
"  anime  toug.  ajoute-t-elle,  c'est  qu'il  vont  combattre  pour  la  Foi.     Il  y  a 
'*  bien  cinq  cents  soldats  qui  ont  pris  le  scarulaire  ;  c'est  nous  qui  les  fai- 
"  Bons,  à  quoi  nous  travaillons  avec  bien  du  plaisir. 

X. 

K.  de  Courcelles  forme  on  parti  de  guerre  pour  attaquer  les  Aguieri. 

On  résolut  donc  d'aller  en  guerre  contre  celles  des  nations  Iroquoiaes 
avec  lesquelles  il  n'y  avait  point  de  paix  conclue,  et  comme  parmi  celles-ci 
les  Agoiera  se  montraient  les  plus  audacieux,  on  arrêta  d'aller  les  atta- 
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quer  dans  leurs  propres  villages.  M.  de  Courcelles,  qui  fut  chef  de  cette- 
expédition,  se  donna  des  peines  incroyables  afin  d'en  assurer  le  succès,  et 
fit  toutes  les  diligences  possibles  pour  hâter  le  départ.  Il  devait  être 
accompagné  de  M.  du  Gas,  qu'il  prit  pour  son  lieutenant  ;  de  M.  de 
Salampar,  gentilhomme  volontaire  ;  du  P.  Pierre  RafFeix,  jésuite,  et  de 
trois  cents  hommes  du  régiment  de  Carignan,  avec  environ  une  centaine 
de  Français  du  pays.  D'autres  se  joignirent  à  lui  sur  la  route  ;  car  la 
relation  de  cette  année  rapporte  qu'il  avait  deux  cents  volontaires,  habi- 
tants des  colonies  Françaises,  et  il  est  certain  que,  dans  cette  première 
expédition,  il  eut  avec  lui  soixante  et  dix  hommes  de  Montréal,  commandés 
par  Charles  Le  Moyne.  Mais,  quoiqu'on  eût  de  bons  soldats  et  des  offi- 
ciers exercés  au  métier  des  armes,  la  campagne  ne  fut  pas  heureuse,  el 
nous  y  perdîmes  bien  des  hommes  ;  ces  officiers,  tous  encore  sans  expé- 
rience du  pays,  ayant  voulu  faire  la  guerre  à  la  manière  d'Europe,  malgré 
tout  ce  qu'on  put  leur  dire  pour  les  détourner  de  cette  tactique  très-désa- 
vantageuse en  Canada. 

XT. 

Malgré  Thirer,  M.  de  Courcelles  part  pour  le  pajs  des  Agniers. 

Ce  mauvais  succès  mit  à  découvert  la  faute  irréparable  qu'avait  faite 
M.  deTracy  quelques  mois  auparavant,  en  se  privant,  parle  renvoi  de  M.  de 
Maisonneuve  en  France,  des  sages  conseils  et  de  Texpérience  de  cet  habile 
Gouverneur.  On  a  vu  déjà  que  M.  d'Argenson,  dans  son  mémoire  à  la 
Cour,  touchant  les  moyens  de  faire  la  guerre  aux  Iroquois,  avait  marqué 
qu'on  ne  devait  pas  l'entreprendre  l'hiver,  et  si  M.  de  Tracy  eût  passé 
seulement  une  année  en  Canada,  il  aurait  renoncé  à  une  si  téméraire 
entreprise.  Mais  i\  peine  débarqués,  et  sans  avoir  encore  expérimenté  la 
rigueur  des  frimas  du  pays,  ce  général,  aussi  bien  que  M.  de  Courcelles 
et  les  autres,  crurent  en  triompher  par  leur  courage,  et  jugeant  qu'il  était 
très-important  de  donner  aux  Iroquois  une  haute  idée  des  troupes  Fran- 
çaises, ils  résolurent  d'aller  les  attaquer  dans  leur  pays  aussitôt  que  les 
glaces  seraient  aisez  solides  pour  porter  la  petite  armée.  M.  de  Cour- 
celles partit  même  de  Québec  le  9  de  janvier  1^66,  c'est-à-dire  dans  le 
temps  de  Tannée  où,  d'ordinaire,  le  froid  est  le  plus  piquant  dans  la  Nou- 
velle-France. D'ailleurs  la  marche  ne  pouvait  être  que  très-lente,  chacun 
ayant  des  raquettes  aux  pieds  pour  pouvoir  marcher  sur  la  neige,  et  tous 
sans  en  excepter  les  chefs,  ni  même  M.  de  Courcelles,  portant  sur  leur 
dos  vingt-cinq  ou  trente  livres,  en  biscuits,  couvertures  et  autres  provisions 
nécessaires,  et  ayant  enfin  trois  cents  lieues  de  chemin  à  faire,  dans  cet 
équipage,  sur  les  neiges  et  sur  les  lacs.  A  peine  pourrait-on  trouver 
dans  toutes  les  histoires  militaires,  une  marche  plus  difficile  et  plus 
longue  que  ne  le  fut  celle  de  cette  petite  armée  ;  et  il  fallait  assuré 
ment  un  très-grand  courage  et  toute  la  constance  de  M.  de   Courcelles 
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pour  oser  l'entreprendre.  .  Outre  l'embarras  des  raquettes,  qui  sont  des 
espèces  d'entrayes  fort  incommodes,  surtout  à  ceux  qui  n'ont  pas  Thabi 
ttide  de  s'en  servir,  et  outre  l'incommodité  des  fardeaux  que  chacun  portât, 
il  fallait  traverser  continuellement  des  lacs  et  des  rivières  gel^s,  avec 
danger  de  faire  autant  de  chutes  que  de  pas,  ne  coucher  que  sur  la  neige 
an  milieu  des  forêts,  et  souffrir  un  froid  qui  passe  de  beaucoup  la  rigueur 
des  plus  rudes  hivers  de  l'Europe. 

xn. 

Eflèts  désastreux  de  la  rigaeur  du  froid  sar  les  troupes. 

Aussi,  la  troupe  étant  partie  le  9  janvier  de  Québec  et  de  Sillery  le* 
lendemain,  plusieurs,  dès  le  troisième  jour,  eurent  le  nez,  les  oreilles  gelés^ 
comme  aussi  les  genoux,  les  doigts  ou  d'autres  parties  du  corps,  et  le^ 
reste  couvert  de  plues.  Quelques  autres,  entièrement  engourdis  par  le 
firoid,  seraient  même  morts  sur  la  neige  si  on  ne  les  avait  portes,  quoique 
avec  beaucoup  de  peine,  jusqu'au  lieu  où  on  devait  passer  la  nuit.  Les> 
neurs  de  la  Fouille,  Maximin  et  Lobiac,  capitaines  au  régiment  de  Cari- 
gnan,  ayant  joint,  le  24  de  janvier,  cette  petite  armée  aux  Trois-Rivières^ 
avec  chacun  vingt  soldats  de  leurs  compagnies  et  quelques  habitants  da 
lieu,  le  froid  les  éprouva,  dès  le  lendemain,  plus  rudement  encore  qu'il 
n  avait  traité  les  autres  les  jours  précédents  ;  et  Ton  fut  contraint  d*ea 
rapporter  plusieurs  aux  Trois- Rivières,  dont  les  uns  avaient  les  jambes 
coupées  par  les  glaces,  et  d*autres  les  mains,  les  bras  ou  d'autres  membres 
entièrement  gelés.  Au  Fort  Saint-Louis  et  au  Fort  Sainte-Thérèse^ 
on  eut  soin  de  remplacer  les  soldats  gelés  par  d'autres  de  ces  garni- 
aona,  afin  d'avoir  toujours  le  nombre  effectif  d'environ  cinq  cents  ou  six 
cents  hommes,  et  ces  pertes  furent  ainsi  réparées  par  les  capitaines  de 
Chamblj,  Petit  et  Rougemont,  et  par  le  lieutenant  Migardet.  Enfin  la 
marche  dura  fort  longtemps,  à  cause  de  la  prodigieuse  hauteur  des  neiges,. 
et  toujours  avec  les  mêmes  peines  et  les  mêmes  dangers  qu'auparavant. 

xiir. 

Le  détachement  s'égare  et  rebrousse  chemio  ;  famine. 

Hais,  par  une  nouvelle  imprudence,  M.  de  Courcelles  était  parti  le  80 
janvier  du  Fort  Sainte-Thérèse,  où  était  le  rendez-vous  des  troupes,  sans 
aToir  ave€  lui  les  Algonquins  qui  devaient  le  conduire  ;  et  s'étant  mis 
ainsi  en  marche,  sans  guide  et  sans  connaître  le  pays»  il  s'engagea  à  l'aven*- 
tore,  en  tentant  des  routes  inconnues,  et  s'égara  tant  de  fois  qu'enfin,  au 
lieu  d'arriver  à  Agnié  qu'il  allait  attaquer,  il  se  trouva  le  15  de  février 
à  la  Nouvelle-Hollande,  un  peu  au-delà  d'Orange  ou  Albanie.  A 
nx  lieues  d'Orange,  il  rencontra  quelques  Iroquois,  dont  quatre 
forent  tués  en  escarmouchant  dans  la  campagne,  et  enleva  deux 
cabanes,  mais  non  sans  perte  du  côté   des  Français  ;  car  six  de  no» 
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soldats  demeurèrent  sur  la  place.  Ceci  arriva  le  20  février,  qui 
était  un  samedi.  Pour  surcroît  d'infortune,  pendant  toute  la  nuit  sui- 
Tante,  qu'on  passa  sur  le  lieu  même,  il  plut  continuellement,  ainsi  que  le 
lendemain.  Ce  jour-là,  M.  de  Courcelles  eut  divers  entretiens  avec  le 
commandant  hollandais  ;  et  il  apprit  de  ce  dernier  et  de  quelques  prison- 
niers que  la  plupart  des  Âgniers  et  des  Onneiouts  étaient  allés  en  guerre 
chez  des  peuples  plus  éloignés,  et  n'avaient  laissé  dans  leurs  bourgs  que 
les  vieillards  infirmes  et  les  enfants.  A  cette  nouvelle,  il  jugea  qu'il  était 
inutile  de  pousser  plus  loin  l'expédition  ;  et  le  dimanche  au  soir,  la  petite 
armée  décampa  avec  précipitation,  et  marcha  toute  la  nuit  et  une  partie 
du  lendemain.  Le  lundi  soir,  elle  rencontra  enfin  les  Algonquins,  au 
nombre  d  environ  trente,  qui,  s*étant  livrés  à  la  boisson  en  chemin,  avaient 
été  ainsi  retardés  par  suite  de  Tivrognerie.  Ils  apportèrent  pourtant 
quelques  rafraîchissements  aux  troupes,  en  leur  faisant  part  des  animaux 
qu'ils  avaient  pris  à  la  chasse.  La  longueur  inattendue  de  cette  marche 
dans  l'absence  des  Âlp;onquins  fut  cause  que,  lorsque  l'armée  fut  arrivée 
Yers  le  milieu  du  lac  Champlain,  elle  commença  à  manquer  de  vivres.  M. 
de  Courcelles  envoya  alors  chercher  environ  quatre-vingts  livres  de  provi- 
sions mises  en  dépôt  dans  une  cache  ;  mais  on  trouva  qu'elles  avaient  été 
entiè**cment  enlevées,  ce  qui  fut  cause  que  plus  do  soixante  soldats  mou- 
rurent de  faim  avant  de  pouvoir  regagner  les  Forts. 

XIV. 
M.  de  Coarcelles  rejette  sur  les  Jésuites  le  mauvais  saccàs  de  son  expédition; 

On  arriva  enfin  à  celui  de  Saint- Louis  le  8  Mars  ;  le  P.  Albannel  y  faisait 
fonction  de  Missionnaire,  et  M.  de  Courcelles,  très-mécontent  de  son  expé- 
dition, en  rejeta  le  mauvais  succès  sur  les  Jésuites,  en  accusant  ce  Père 
d'avoir  retardé  exprès  les  Algonquins,  ce  qui  n'était  point  conforme  à  la 
vérité,  ainsi  que  l'attesta  le  sieur  de  Normanville,  qui  se  trouvait  avec  ses 
sauvages.  Néanmoins,  passant  par  les  Trois-Rivières  pour  descendre  de 
là  à  Québec  :  "  Mon  Père,  dit  M.  de  Courcelles  à  l'un  de  ces  Religieux  en 
l'embrassant,  je  suis  le  plus  malheureux  gentilhomme  du  monde,  et  ce  sont 
vos  Pères  qui  sont  la  cause  de  mon  malheur."  Enfin,  arrivé  à  Québec 
le  17,  il  tint  encore  le  mSrae  langage,  en  rejetant  tout  le  blâme  sur  ces  Reli- 
gieux dans  ses  conversations  particulières  avec  M.  Talon  et  M.  de  ïracy. 
Néanmoins  ce  dernier,  pour  le  calmer,  lui  ayant  dit  quelques  mots  de  satis- 
faction sur  cette  campagne,  M.  de  Courcelles  sembla  prendre  d'autres  senti- 
ments à  l'égard  des  Jésuites.  Du  moins  M.  de  Tracy,  qui  leur  était  très- 
affectionné  et  qui  fut  sans  doute  Tauteur  de  ce  changement,  les  assura  que 
M.  de  Courcelles  était  bien  revenu  sur  leur  compte,  et  était  résolu  de  vivre 
en  bonne  intelligence  avec  eux. 

XV. 

Les  Iroqnois  enroient  des  ambassadeurs  pour  traiter  de  la  paix. 

Malgré  l'inutilité  de  cette  tentative,  dans  laquelle  nous  perdîmes  le  sieur 
d'Aigrement,  sans  compter  les  soldats  tués  et  ceux  qui  furent  emportés  par 
le  froid  ou  par  la  famme,  les  Iroquois  ne  laissèrent  pas  de  concevoir  une 
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gnnde  crainte  des  armes  Françaises  ;  et,  dès  le  mois  de  mai  suivant,  on. 
TÎt  arriver  à  Québec  des  ambassadeurs  Sonnontouans  demandant  pour  leur 
nation  la  protection  du  Roi  de  France  et  la  continuation  de  la  paix,  qu'ils 

I rétendaient  n'avoir  jamais  violée  par  aucun  acte  d'hostilité  contre  nous. 
I.  de  Tracj  refusa  d'abord  trente-quatre  présents  qu'ils  lui  offrirent. 
Yojant  ensuite  que  ce  refus  leur  était  extrêmement  sensible  et  qu'ils  le* 

I^ren^ent  pour  la  dernière  injure  qu'on  put  leur  faire,  il  les  accepta  enfin  ea 
eur  répétant  que  ce  n'était  pas  leurs  présents,  ni  leurs  biens,  que  désirait  le 
Rrâ  de  France,  mais  leur  véritable  bonheur  et  leur  salut  ;  qu'ils  recevraient 
toutes  sortes  d'avantages  en  se  confiant  à  sa  bonté  ;  et  que  pareillement  leS' 
aatres  nations  en  ressentiraient  les  effets  les  plus  favorables,  si  elles  avaient 
le  même  soin  de  l'implorer  en  envoyant  au  plus  tôt  leurs  ambassadeurs. 
En  effet,  on  vit  bientôt  arriver  ceux  des  autres  nations  Iroquoises,  spéciale* 
ment  d^Onneiout  et  même  d' Agnié  ;  en  sorte  que  les  députés  des  cinq  nations. 
le  trouvèrent  presque  en  même  temps  à  Québec,  comme  pour  contracter 
et  affermir,  d'un  commun  consentement,  une  paix  durable  avec  la  France. 
Dans  le  dessein  d'y  mieux  parvenir,  on  députa  alors  avec  les  ambassadeurs 
d'Onneiout  quelques  Françûs  qui  avaie  it  ordre  de  s'informer  soigneuse- 
ment sur  les  lieux  des  dispositions  de  ces  peuples,  et  de  voir  s'il  y  aurait 
sûreté  de  se  fier  encore  une  fois  à  eux,  afin  que  les  armes  du  Roi  ne  fussent 
pu  suspendues  par  une  fausse  espérance  de  la  paix. 

XVI. 
Les  Iroqnoifl  recommencent  lenrs  boBtilitéa. 

Mus,  à  peine  les  ambassadeurs  furent-ils  éloignés  de  deux  ou  trois  jour- 
Bées,  que,  le  4  juin,  M.  Jacques  Le  Ber  apporta  à  Québec  la  nouvelle  de 
deux  meurtres  commis  depuis  trois  semaines  par  les  Iroquois  à  Yillemarie 
et  au  Fort  de  Chambly.     Nous  lisons,  en  effet,  dans  le  registre  mortuaire 
de  la  paroisse  de  Montréal,  que,  le  23  mai,  on  y  enterra  un  soldat,  dit  la 
Jeunesse,  de  la  compagnie  de  M.  de  la  Frédière,  qui  y  était  en  garnison, 
âgé  de  trente  ans,  tué  par  les  Iroquois.     Le  8  juin,  des  Iroquois  tuèrent 
à  Yillemarie  un  soldat  ae  la  compagnie  de  M.  de  Yarenne,  nommé  Claude 
Daparc,  figé  d'environ  vingt-cinq  ans,  ainsi  qu'un  autre  de  la  même  com- 
pagnie, âgé  de  vingt-cinq  ans,  nommé  Lavau.     Ce  dernier,  quoique  tué  le 
8  avec  le  précédent,  ne  fut  cependant  inhumé  qu'après  douze  jours,  ce  qui 
peut  donner  à  penser  qu'il  avait  été  tué  à  l'écart,  dans  les  lieux  où  la  pru- 
dence  n'avait  pas  permis  aux  colons  d'aller  plus  tôt  enlever  son  corps. 
Bien  plus,  le  mois  suivant,  lorsqu'on  venait  de  terminer  la  construction  da 
Fort  Sainte-Ânne  dans  une  tle  du  lac  Champlain,  quelques  Français  de  ce 
poste,  étant  allés  à  la  chasse,  tombèrent  dans  une  embuscade  de  sauvages 
Agniers  qui  en  prirent  quatre,  du  nombre  desquels  était  M.  de  Rôles, 
eoo^  de  M.  de  Tracy,  et  en  tuèrent  trois  :  M.  de  Chasy,  M.  de  Traversy^ 
capitaines  au  régiment  de  Carignan,  et  un  autre  (*). 

(*)  Le  P.  de  Obarlevoiz,  asaei  pea  exact  dans  tout  ce  qu'il  dit  sur  cette  guerre,  «ssare 
qoe  les  trois  officiers  tués  furent  M. M.  de  Chtuy^  Chamatet  Marin^  et  il  ajoute  :  Le  premier 
àif%  trois  était  neTen  de  H.  de  Tracj.  Dans  la  Rtlation  de  1666,  ou  a  écrit  par*  erreur 
Anijf,  aa  llru  de  Ckoê^.  —  M.  de  la  Potberie,  dans  son  HUtoire  de  V  Amérique  teptentrUnuUe^ 
oA  U  suppose  par  erreur  que  ces  meurtres  aurnieut  eu  lieu  après  l'incendie  des  villages  de» 
Agniers,  ne  parle  que  des  trois  officiers  Français  pri:i  ou  tués  par  ces  bflrbHres  et  les  dési- 
gna soas  les  noms  de  :  MM.  de  Chati^  de  Lerole^  de  MonUigny  11  ajoute  (il  y  a  ici  quelque 
omission  dans  son  tetze),  dont  Ue  deux  étaient  parents  de  M,  de  Tracy,  Jlgariati  tua  MM*  de 
CkùH  et  Montagni,  guelquee  autres  Français  et  {tes  Jgmefs)  emmenèrent  M,  de  Lerole  dans^ 
lewrpaffs. 
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XVII. 
Guerre  contre  les  Agniers.    M.  de  Sorel  Ta  les  attaquer. 

Cette  nouvelle  et  les  meurtres  précédents  firent  aussitôt  rappeler  les 
députés  Français,  et  retenir  prisonniers  vingt-quatre  ambassadeurs 
d'Onneiout  arrivés  à  Québec,  dans  la  barque  de  M.  Le  Ber,  le  6  juillet, 
avec  des  lettres  d'Orange.  D'après  la  coutume  des  sauvages,  on  aurait  dû 
fendre  la  tcte  à  coup  de  hache  à  ces  derniers  ;  mais,  sans  suivre  cette  loi 
barbare,  on  jugea  que  le  moyen  de  tirer  mieux  raison  d'une  si  noire  perfidie, 
c'était  d'aller  dans  le  pays  des  Iroquois  pour  venger  la  mort  des  officiers 
tués,  et  délivrer  ceux  qui  avaient  été  conduits  en  esclavage.  En  atten- 
dant, comme  on  avait  tout  à  craindre  à  Villemarie  de  la  part  de  ces  bar- 
bares, on  donna  ordre  d'y  construire  de  nouvelles  redoutes.  Le  22  juillet, 
fête  de  sainte  Madeleine,  les  chefs  de  la  troupe  qui  y  était  en  garnison 
allèrent  donc  au-dessus  de  la  points  Saint-Charles  et  de  la  rivière  Saint- 
IMerre,  comme  aussi  vers  le  Sault  Saint-Louis,  afin  de  désigner  les  emplace- 
ments où  l'on  établirait  ces  redoutes  ;  et  peu  après  on  reçut  de  M.  de 
Tracy  un  ordre  qui  obligeait  tous  les  habitants  à  fournir  chacun  trois  jour- 
nées pour  aider  à  ces  constructions,  ce  qui  fut  exécuté.  M.  de  Sorel,  qui 
eut  le  commandement  de  cette  seconde  entreprise,  partit  avec  trois  cents 
hommes,  dont  environ  deux  cents  Français,  et  parmi  eux  un  ton  nombre  de 
Montréalistes,  et  les  conduisit  à  grandes  journées  dans  le  pays  des  Iroquois, 
avec  résolution  d'y  faire  main  basse  partout. 

XVIIL 
M.  de  Sorel  revient  sans  avoir  rien  fiit. 

Mais  à  vingt  lieues  de  leurs  bourgades,  ayant  rencontré  de  ces  barbares, 
il  se  disposait  à  les  charger  lorsque  le  bâtard  Flamand  qui  était  à  leur  tête 
l'aborde,  lui  dit  qu'il  va  à  Québec  traiter  de  la  paix  avec  M.  de  Tracy,  en 
ramenant  avec  lui  les  prisonniers  Français  pris  près  du  Fort  Ste.  Anne,  et 
lui  offre  toutes  sortes  de  satisfaction  pour  le  meurtre  de  ceux  qui  avaient 
été  tués.  M.  de  Sorel  le  crut  et  sans  poursuivre  son  expédition,  le  conduisit 
à  M.  de  Tracy,  en  ramenant  avec  lui  les  prisonniers,  qui  furent  en  effet  rendus. 
Un  autre  chef  Agnier  arriva  peu  de  jours  après  à  Québec,  et  se  donna  encore 
pour  député  de  son  canton.  La  petite  armée  étant  donc  retournée  à  Québec, 
on  ne  parla  plus  que  de  la  paix  qu'on  espérait  conclure  par  un  commun  Con- 
seil de  toutes  ces  nations,  qui,  en  effet,  avaient  leurs  députés  réunis  dans 
cette  ville,  et  on  ne  doutait  pas  que  les  Agniers  ne  fussent  véritablement 
disposés  eux-mêmes  à  y  donner  les  mains.  Mais  un  jour  que  M.  de  Tracy 
avait  invité  le  bâtard  Flamand  et  un  autre  capitaine  Agnier  à  sa  table,  le 
discours  étant  tombé  sur  la  mort  de  M.  de  Chasy,  le  chef  Agnier,  leva  le 
bras,  dit  que  c'était  ce  bras  qui  avait  cassé  la  tête  à  ce  jeune  officier.  On 
peut  juger  quelle  fut  l'indignation  de  tous  ceux  qui  étaient  présents.  M. 
de  Tracy,  prenant  la  parole,  dit  à  cet  insolent  sauvage  que  désormais  il  ne 
tuerait  plus  personne,  et  sur  le  champ  il  le  fit  étranglé  par  le  bourreau  en 
présence  du  bâtard  Flamand,  qu'il  retint  prisonnier  (*).  Ainsi  cette  se- 
conde expédition  n'eut  aucun  résultat,  non  plus  que  la  première,  et  fit  juger 
<|u  il  fallait  employer  la  force  des  armes  pour  réduire  enfin  les  Agniers. 

(•)  M.  de  la  Potherie,  dans  le  récit  frt  inexact  qu'il  fuit  de  cette  affaire,  a  mêlé  des 
circonstances  qui  pourraient  n*être  pas  dénuées  de  fondement»  Il  rapporte  que  les  Iroquois, 
au  nombre  de  quarante,  arrivant  à  Québec,  criaient  depuis  la  basse  ville  jusqu'au  Fort,  et 
pendant  un  quartde  lieue  de  chemin,  répétaient  avec  clameur  ces  paroles  :  Ouontio^  Ononlio, 
ho,  ho,  Squenorif  Squenon,  qui  veulent  dire,  ajoule-t-il,  notre  père,  donne-noug  la  paix. 
Qu'enfiu,  celui  qui  fut  pendu  s'appelait  Jgariala. 
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(Suite,) 

X. — LE  TRIOMPHE   DES   APOTRES. 

Pierre  était  déjà  rentré  par  la  porte  Trigemîna,  déjà  il  s'approchait  du 
pont  Emilius,  Fâme  toujours  plongée  dans  la  joie  du  sacrifice  prochain, 
quand  soudain  une  foule  de  peuple  débouchant  bruyamment  du  Vélabre 
vers  la  voie  d'Ostie,  et  composée  de  soldats,  d'histrions  et  d'augustains 
vint  le  tirer  de  sa  contemplation.  C'était  Auguste  qui  descendait  au  port, 
pour  se  livrer  à  son  plaisir  habituel  d'une  promenade  en  barque,  entre  une 
danse  et  une  orgie,  afin  d'éviter  la  chaleur  étouffante  qui  régnait  à  Rome. 
H  passa  la  tête  à  travers  les  rideaux  de  sa  litière,  et  aperçut  le  pont 
encombré  d'une  immense  multitude  de  peuple.  II  en  demanda  la  cause. 
On  lui  répondit  : 

—On  mène  à  la  potence  un  juif  de  Transtévôre. 

—Quel  juif  ? 

— Un  certain  Simon. .  Tu  sais,  César,  ce  sorcier,  qui  était  toujours  en 
dispute  avec  ce  pauvre  Simon  Icare . . 

— Ah  !  tu  veux  dire  Simon  Pierre  !  Je  me  souviens  :  celui  qui  instrui- 
sait les  femmes  à  faire  les  rebelles . .  ce  furieux  pour  son  Christ..  Oui, 
oui,  qu'il  wlle  prêcher  chez  Cerbère.  Je  l'ai  condamné  l'autre  jour,  je 
me  souviens. 

En  achevant  ces  mots,  il  se  laissa  nonchalamment  retomber  sur  sa 
couche. 

Pierre  avait  à  peine  jeté  un  coup  d'œil  sur  l'empereur  :  il  se  rangea  de 
cdté  avec  son  escorte  pour  le  laisser  passer,  tandis  qu'il  priait  dans  son 
cœur  pour  son  troupeau  bien-aimé. 

— Seigneur,  disait-il,  sauvez  votre  peuple  des  Césars,  vos  ennemis  ! 

L'archange  saint  Michel  lui  répondit  intérieurement  : 

— Tu  es  exaucé  !  Dieu  m'ordonne  de  tirer  du  |fourreau  l'épée  flambo- 
yante avec  laquelle  je  purgeai  le  ciel  des  rebelles.  Il  est  décrété  que 
Néron  ne  passera  pas  Tannée  :  ses  imitateurs  dans  le  crime  le  suivront 
dans  le  châtiment. 

Le  vicaire  de  Jésus-Christ  remercia  la  Providence  de  Dieu  de  ses  des- 
seins sur  l'avenir  de  l'Eglise  et  il  traversa  gaîment  le  pont  Emilius. 

C étdt  un  spectacle  admirable  que  celui  de  voirie  changement  progres- 
sif qui  s'opérait  dans  les  sentiments  et  la  contenance  de  la  multitude. 
Presque  seuls  les  Simoniens  persévéraient  dans  leur  fureur  de  sectaires  ; 
les  autres,  juifs  ou  gentils,  à  la  vue  du  vieillard  qui  s'approchait  du  lieu 
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du  supplice,  le  visage  si  serein,  les  mouvements  si  doux,  l'air  vénérable^ 
comme  subjugués  par  une  force  secrète,  sentaient  leur  cœur  s'adoucir  et 
éprouvaient  pour  lui  des  sentiments  de  compassion.  Les  habitants  du 
Transtévère  se  rappelaient  les  prodiges  encore  récents  opérés  par  Pierre 
dans  ce  quartier  ;  ils  n'avaient  pas  oublié  sa  douce  conversation  et  la  cha- 
rité avec  laquelle  il  courait  chez  les  infirmes  pour  les  soulager. 

— Pauvre  vieillard!  disaient  beaucoup  d'entre  eux.  Quel  mal  a-til 
fait  ?  Oh  !  dans  quel  temps  vivons-nous  ! 

Les  soldats  eux-mêmes  semblaient  moins  indifférents  et  plus  disposés  à 
la  pitié  qu'à  la  cruauté. 

L'Âpôtre  ne  faisait  aucune  attention  à  tout  cela.  Il  était  tout  occupé 
de  saluer  les  fidèles,  qu'il  distinguait  dans  la  foule,  et  qu'il  bémssait 
en  levant  les  yeux  au  ciel  et  en  inclinant  la  tête.  C'est  ainsi  qu'il  avait 
laissé  la  bénédiction  apostolique  aux  fidèles  réunis  près  de  l'Eglise  de  la 
Fontaine  d'huile  (1),  tandis  qu'il  montait  courageusement  la  côte  de  la 
rue  du  Janicule.  Les  ennemis  de  Pierre  avaient  dressé  le  bois  du  sup- 
plice sur  un  escarpement  de  la  roche,  et  les  bourreaux,  rendus  complai- 
sants à  force  d'argent,  poussaient  le  saint  de  ce  côté.  Pierre  vit  la  croix 
et  s'inclina  profondément  devant  elle  ;  puis,  se  tournant  vers  les  fidèles^ 
qui,  rassurés  désormais  contre  la  fureur  populwe,  se  serraient  autour  de 
lui  : 

— Frères,  leur  dit-il,  bénissez  avec  moi  les  desseins  du  Seigneur,  Cell^ 
ci, — il  regardait  la  croix, — m'a  été  révélée  et  promise,  depuis  longtemps 
déjc\,  par  Notre  Seigneur.  Le  disciple  ne  vaut  pas  plus  que  le  maître,  et 
le  serviteur  plus  que  le  patron.  Ne  vous  plaignez  donc  pas  que  je  sois 
dépouillé  de  cette  chair,  qui  me  sépare  du  Seigneur.  L'heure  du  sacrifice 
a  sonné.  Adieu  !  Souvenez- vous  de  ce  que  je  vous  ai  dit.  Je  vous  laisse, 
on  vous  recommandant  à  Notre- Seigneur  (2). 

Ainsi  parla  Pierre.  Il  pressa  ensuite  le  pas  vers  l'instrument  de  mort, 
et,  ouvrant  les  bras  comme  s'il  eut  désiré  les  embrassements  de  la  croix  : 

— 0  Croix  !  s'écria-tril  ;  d  croix  !  pleine  de  mystères  cachés  !  Tu  as 
réuni  l'homme  à  Dieu,  en  le  délivrant  de  l'esclavage  de  son  ennemi.  Pa- 
cificatrice immortelle  des  esprits  célestes  et  des  hommes,  ô  dispensatrice 
du  pardon  I  je  soupire  après  toi,  je  me  consume,  je  brûle  pour  toi  (3). 

11  n'avait  pas  achevé  cette  prière  que  les  bourreaux  le  saisirent,  et, 
apW^s  lui  avoir  arraché  sa  pauvre  tunique,  ils  l'attachèrent  à  une  colonne 

{\)  L^AuUquo  égU^i  nommée  Foru  oUi,  est  maintenant  Saînte-Marie-au-Transtévère.  Il 
«ât  tr\V(u-\>uàble  que,  d^  les  premiers  temps,  les  chrétiens  se  réunissaient  en  cet  endroit 
Uaiu  de»  maisons  (larticalières,  maisons  qui  leur  fUrent  contestées  cent  cinquante  ans  plus 
tai*dt  maii  qui  leur  furent  rendues  par  l'empereur  Alexandre  Sévère,  comme  nous  l'apprend 
V.aui|»ridivi«,  daui  Sévère,  La  rue  Janieuleute^  dont  on  parle  dans  les  anciennes  topogn^ 
^>hiM  d«»  Kv4u«s  ne  devait  pas  dtre  éloignée  dejbnt  oUi, 

kV  ^'i*MèfMê  «^  titint  /^iVrrv,  déjà  citée. 

(3)  lUid 
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flintée  dans  le  sol.  En  on  instant  tout  son  corps  fut  déchiré  et  mis  en 
fSDg.  Uapôtre  martyr,  se  souvenant  de  son  divin  Maître,  ne  donna  aucun 
figue  de  douleur,  comme  si  son  âme  eût  déjà  reposé  en  Dieu  et  fut  com- 
plètement étrangère  aux  tourments  de  son  corps. 

Sedemeni,  lorsque  le  bourreau  vmt  lui  lier  le  corps  et  les  bras,  pour  le 
tniner  sur  la  crmxi  Pierre  ouvrit  les  lèvres  et  dit  avec  un  sourire  sup- 
|£ant: 

—Te  seiait-il  indifférent  de  me  crucifier  la  tête  en  bas  ? 

—Comme  ta  voudras,  répondit  le  bourreau  en  cachant  un  irrésistible 
mouvement  de  compasmon  ;  si  tu  crois  par  là  rendre  ton  supplice  moins 
douloureux,  qu'il  soit  &it  selon  ton  désir. 

Il  fit  figne  à  ses  ùdes  de  renverser  Tinstrument  de  mort,  puis  jetant 
kfl  cordes  au  sommet  de  la  croix,  il  y  suspendit  le  saint  apôtre,  fixa  son 
coips  avec  deux  cordes  par  le  milieu,  cloua  en  grande  hâte  les  mains  sur 
k  traverse,  jeta  les  chaînes  à  un  esclave  et  s'éloigna  avec  précipitation, 
laittaBt  le  crucifié  à  la  garde  des  soldats.  Cet  homme,  en  descendant,  se 
disait  à  lui-même  : 

— ^Par  Jupiter  !  c'est  un  péché  !  ce  ràage-là  ne  me  fait  pas  l'effet 
d*être  celui  d'un  malfaiteur.    Pmsse-t-il  ne  pas  soufinr  trop  longtemps  ! 

Les  fidèles-,  qui  étaient  restés  sur  le  funeste  sommet  de  la  montagne, 
avaient  ressenti  dans  leur  cœur,  une  à  une,  toutes  les  tortures  de  leur 
père  Uen-aimé  ;  ils  avaient  senti  les  déchirures  que  les  lanières  noueuses 
avaient  faites  à  son  corps,  les  empreintes  des  cordes,  les  déchirures  des 
dous..  Us  agonisaient  de  son  agonie.  Eux  seuls  et  non  les  infidèles, 
comprirent  le  mystère  de  la  grâce  que  Pierre  avait  demandée  aux  hommes, 
d'être  suspendu  la  tête  en  bas.  Les  uns  attribudent  cette  demande  à 
une  profonde  humilité,  Pierre  n^ayant  pas  voulu  souffrir  le  même  genre  de 
iDortque  son  souverain  maitre  ;  d'autres  y  voyaient  un  désir  insatiable  de 
souffrances;  d'autres  lui  donnaient  les  deux  motifs  à  la  fois  (1). 

Or,  pendant  que  les  frères  éprouvaient  des  angoisses  inexprimables, 

(1)  Kouf  n'ftvonf  anean  docament  ancien  ooncemant  la  flagellation  de  saint  Pierre,  pas 
«£«  dans  ta  PoMtkm.  Hais  nooa  arons  la  oertitade  qae  les  anciens  en  agissaient  ainsi 
«arett  les  y>"^*"«"^  aa  supplice  de  la  croix.  Oatre  la  tradition  conserrûe  dans  l'Eglise 
de  Boue,  on  Ténère,  comme  preave  de  ce  fait^  à  Sainte-Marie-in-Traspontina,  la  colonne  à 
laïuelle  oo  croît  pieusement  que  le  saint  fut  attaché,  pour  endurer  le  supplice  de  la  flagella- 
tion, n  n'était  pas  rare  non  plus  de  crucifier  les  condamnés  la  tète  en  bas.  La  Passion 
qui  rapporte  le  fait  est  donc  digue  de  foL  Bien  plus,  les  saints  Pères  affirment  le  môme  fait 
etijoutent  que  TapOtre  toi  ainsi  crucifié  sur  sa  demande.  Il  n'est  pas  certain  qu'il  fut 
doué  à  la  croix  ou  simplement  attaché  avec  des  cordes,  mai&  la  coutume  de  se  servir  de 
cloQB  était  plus  firéqoente.  Nous  admettons  cette  dernière  hjrpothèse  comme  plus  vraîsem- 
teUe,  en  nous  fondant  spécialement  sur  le  témoignage  de  saint  Jean-Obiysostôme  et  sur 
des  andens  Actes  de  Piene,  rapportés  par  Surins,  et  aussi  par  respect  pour  la  piété  popu- 
laire des  Bomaina^  qui  rénérent  un  clou  prove  lant  de  la  croix  de  saint  Pierre,  dans  la  basi- 
]!qae  des  saints  Apôtres.  Pour  tontes  les  particularités  des  crucifiements,  on  peut  consulter 
ÎÀfÊtj  de  Cruee^  qui  les  a  minatieusement  rapportées  dans  ses  trois  liyres. 
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mêlant  leurs  prières  et  leurs  larmes,  tout  à  coup  la  voix  de  Pierre  se  fit 
entendre  de  nouveau,  distincte  et  forte  : 

— Seigneur  Jésus-Christ,  disait-il,  prenez  pitié  de  mes  enfants  et  faites 
connaître  mes  joies  à  vos  serviteurs  qui  s'affligent  pour  moi  ! 

Tous  les  yeux  se  fixèrent  sur  Pierre  plus  attentivement  que  jamais,  et 
les  croyants  virent,  car  Dieu  dévoilait  le  mystère,  un  chœur  d'esprits 
Angéliques  sous  des  formes  humaines,  qui,  soutenus  dans  les  airs  au-dessus 
de  l'apôtre  mourant,  agitaient  des  couronnes  de  gloire  et  des  guirlandes 
de  fleurs  cueillies  dans  le  paradis  du  cieh  De  leurs  visages  rayonnait 
une  clarté  si  grande  et  tant  de  lumière  resplendissait  dans  ce  triomphe 
divm,  que  leurs  faibles  paupières  avaient  peine  à  en  supporter  l'éclat. 
Tandis  que  tous  admiraient  cette  bienheureuse  vision  et  se  réjouissaient 
de  la  consolation  de  leur  père  bien-ûmé,  leur  étonnement  s'accrut 
encore.  Ils  virent  surgir,  au  milieu  de  ce  céleste  triomphe,  la  personne 
même  de  Pierre,  éblouissante  de  splendeni:s  inénarrables,  ayant  à  ses 
côtés  le  divin  Maître,  qui  semblait  converser  avec  lapôtre  et  lui  sug- 
gérer des  paroles.     En  ce  moment,  la  voix  du  mourant  retentit  : 

— Pasteur  éternel,  dit-il,  vrai  Fils  de  Dieu,  je  vous  recommande  les 
brebis  que  vous  m'avez  confiés  ;  réunissez-les,  conservez-les,  ô  vous  qui 
êtes  la  porte  et  le  bercail,  le  gardien  et  le  pâturage  dans  le  temps  et  dans 
l'éternité.  Gloire  à  vous,  avec  le  Père  et  le  Saint-Esprit,  maintenant  et 
dans  tous  les  siècles  ! 

Le  peuple,  hors  de  lui,  répondit  : 

— Ainsi  soit  il. 

Pierre  avait  rendu  le  dernier  soupir  (1).  Le  soleil  se  couchait.  Les 
soldats  se  retiraient  et  les  infidèles  étaient  frappés  de  stupeur.  Les  chré- 
tiens rassurés  et  confiants,  se  pressèrent  en  foule  autour  de  la  croix,  en 
glorifiant  Dieu.  Les  saintes  matrones  Ânastasie  et  Basilissa  étendirent 
au  pied  de  la  croix  un  précieux  tissu.  Marcel  et  les  autres  prêtres  se 
mirent  à  détacher  le  cadavre  sacré  avec  les  marques  du  plus  profond  res- 
pect. Claudia  Sabinilla  épongeait  le  sang  coagulé  répandu  sur  le  sol,  et 
ses  pieuses  compagnes  en  raclaient  avec  le  plus  grand  soin  toutes  les  traces 
qui  pouvaient  en  rester  sur  la  terre  et  sur  la  croix.  Enfin,  après  avoir  déposé 
toutes  ces  reliques  dans  une  bière,  que  Ton  avait  préparée  dans  une  mai- 
son voisine,  les  prévoyantes  servantes  des  martyrs  avaient  pensé  à  tout^ 
elles  embrassèrent  respectueusement  les  saintes  dépouilles  et  se  retirèrent. 
A  un  signe  de  Lin,  les  frères  se  dispersèrent  ;  les  païens  s'étaient  déjà 
éloignés  depuis  longtemps. 

Ainsi,  à  une  heure  avancée  et  silencieuse,  pendant  que  Rome  païenne 
s'enivrait  dans  les  orgies  des  soupers,  les  disciples  très-fidèles  de  Pierre, 

(1)  Selon  la  Passioriy  saint  Pierre  mourut  après  ce  miracle  et  cette  prière.    Aucun  doca- 
nent  ancien,  aucune  opinion  moderne  ne  contredit  ce  sentiment. 
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portant  sar  leurs  épaules  son  corps  bien-aimé,  sortirent  par  la  porte  du 
Janicule  (1).  lU  prirent  dea  chemina  de  traverse  dans  la  voilée  et  le 
transportèrent,  comme  on  transporte  un  cadavre  vulgaire,  à  leur  refuge 
liabituel  da  Vatican.  L'obâcur  réduit,  sanctifié  par  le  premier  Vicaire  de 
Jéaua-Chriât,  se  cachait  sur  la  pente  occidentale  d'un  monticule  nommé  la 
mont  Doré,  BÎtné  au  pied  do  la  colline  Vaticane,  et  qui,  recourbé  on  forme 
ie  demi-luDe,  l'entourât  commo  un  rempart  naturel.  Le  monticule,  aplani 
par  la  suite,  a  fait  place  au  plua  grand  monument  que  des  mains  chré- 
tiennes aient  jamais  élevées.  Mais,  au  temps  de  Néron,  cotte  élévation 
portait  à  son  sommet  un  temple  d'Apollon  ;  sur  sa  pente  septentrionale  se 
trouvait  un  palais  do  délices  do  Néron,  et,  aux  alentours,  une  naumachie. 
Au  pied  de  la  colline  an  levant,  était  le  fameux  cirque  de  Néron,  presque 
•nfenné  dana  la  vallée,  excepté  du  c3té  de  sa  porte  principale  qui  a'ouvrail 
lor  les  jardina  d'Agrippinc,  appartenant  alors  fl  Néron.  Ces  jardins 
étaient  semées  de  prairies,  d'allées,  de  parterres,  de  bosquets  et  s'éten- 
daient jusqu'aujt  rives  du  Tibre,  où  se  trouvait  le  pont  de  Caligula.  Les 
romains,  qui  allaient  fréquemment  se  divertir  aux  promenades  et  au  cirque 
d'Auguste,  ne  se  doutiùent  paa  que  le  petit  réduit  des  chrétiens  abhorés, 
caché  derrière  les  magnificences  néronïennes,  devait  un  jour  éclipser  la 
demeure  d'Auguste  et  les  souvenirs  de  Romutus  sur  le  Palatin  et  sur  le 
Capitole.  Ils  ne  le  connaissaient  même  pas.  Il  n'apparaissait  il  la  vue 
des  profanes  que  comme  une  simple  maisonnette  perdue  au  milieu  d'habi- 
tadoos  tout  aussi  vulgaires,  avec  un  terrain  affecté  à  des  sépultures  pri- 
vées dont  l'enceinte  s'étendit  sur  la  colline,  jusque  sous  les  murs  du 
temple  d'Apollon.  Ils  oonuEÛssaient  moins  encore  les  bippogées,  cachées 
dans  les  entrailles  de  la  terre  et  destinées  à  recevoir  les  corps  des  martyrs 
et  des  frères  trépassés,  afin  qu'ils  ne  fussent  point  profanés  partes  regards 
des  infidèles.  Telle  était  la  primitive  église  du  Vatican,  oh  Pierre  venait 
catéchiser  les  convertis,  baptiser  les  néophytes,  confirmer  les  disciples  et 
ordonner  les  évêquea  des  nouvelles  chrétientés  (2). 

(U  La  porte  du  Juiiculc  on  Aurélia  correspond,  oinil  que  aoas  l'aToas  dijù  djt,  ^  la 
poric  SûDt-P&acrai». 

(J>  D  eat  difficile  de  doQuEr  aqjoanj'hui  une  idée  exacte  de  l'endroit  du  Vatican  oii  lea 
Bimaio*  tiilèlea  se  réuDisBaient.  L'inuncnse  conitruclion  dea  deux  baailïi|uet,  qiii  s'y  sont 
MccÀdéei,  a  changé  les  appftr«nceg  ila  lerraîo.  Toutefois,  nous  plaçons  ce  lïeii  ar«c  rrai- 
tenbtuica  du»  l'absidu  de  la  basiliqae  actuelle  de  ijuat-l'ierre,  et  noue  croyons  ainsi 
tipb)aer  lei  docamenu  iiigtoriquea,  aani  en  contredire  aucun.  Le  tombeau  de  saint 
Pîene  n'a  jamais  étâ  déplacé,  ou  s'il  le  fut,  le  cbangemenl  n'est  guère  appréciable.  Le 
Impie  d'Apolioa  ne  pou<ait  donc  âtre  situé  autre  jiart  qu'il  l'endroit  où  se  trouve  la  con- 
ItMÏOD  de  latat  Pierre,  puisqu'il  fut  enterre  près  de  ce  temple.  Le  cimetière  du  Valican, 
dus  lequel  se  tnmvwt  le  gépulcre,  de*ut  y  Ëlra  contigu  ainsi  que  la  maison  des  r^uniona 
tlirétieonea.  Il  Eut  noterqu'au  temps  de  Néron,  le  terrain  deetiné  ï  on  monument  funèbre, 
ilail  coBiiil£r6  par  la  loi  comme  iiiriolablc,  de  sorte  qu'il  pouvait  (rés-bien  servir  cn^mËme 
Itmpi  de  («pnltilie,  d'églwe  et  de  baptistère,  préciBément  comme  cela  se  pratiquait  dans 
dftBln*  kncknt  dmetiéna,  tifri  Ptlrut  baptàaiat,  en  ;bitUsant  une  maisonqui  était  sensée 
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Déjà  les  matrones,  chargées  de  rendre  les  derniers  devoirs  aux  sainte 
restes  de  Pierre,  s'étaient  réunies  en  ce  lieu,  portant  avec  elles  une  grande 
(quantité  d'arômes,  d'onguents  et  de  précieuses  mixtures  nécessaires  pour 
la  funèbre  cérémonie.  Le  prêtre  Marcel,  homme  fervent  et  auquel  ces 
œuvres  de  miséricorde  étaient  familières,  voulut  remplir  cet  office  avec 
l'aide  d'Ânastasie  et  de  Basilissa.     Il  commença  à  laver  avec  du  lait  et  du 

servir  d'habitation  au  gardien,  selon  Tusag^e  alors  en  viguenr.    Il  est  certain  qne  dans  les 
années  qui  suivirent  immédiatement,  nous  vqyons' tenir  des  assemblées  de  fidèles  et  enseve- 
lir les  papes  dans  l'Eprlise  du  Vatican.    On  ne  ponvait  choisir  un  terrain  sur  la  pente  orien- 
tale où  étaient  les  jardins  impériaux,  ni  sur  la  méridionale  où  il  est  hors  de  doute  que  se 
trouvait  le  cirque,  ni  sur  la  septentrionale  où  était  le  palais  de  Néron.    Il  faut  donc 
admettre  que  l'enceinte  extérieure  du  cûnetière,  avec  l'édifice  à  l'usage  des  assemblées 
chrétiennes,  étaient  situés  à  l'occident,  c'est-à-dire  vers  l'abside  de  la  basilique  et  au-dessus 
des  grottes  vaticnnes  actuelles.     A  l'aide  de  cette  topog^phie,  on  comprend  parfaite- 
ment  que  saint  Pierre  fut  enterré   au    Mont-Doré,  comme  Anastase  le  bibliothécain 
l'afiUrme  plusieurs  fois  ainsi  que  Prudence  :  Tumulum  tub  monte  VeUieano.    En  o«tre,  tont 
le  monde  sait  qu'à  l'endroit  où  la  basilique  se  trouve  maintenant,  il  j  avait  un  monticule 
assez  élevé.    Les  nombreuses  marches  qui  subsistent  encore  peuvent  servir  à  le  prouver- 
On  comprend  également  que  saint  Pierre  fbt  enterré  yuzto  palatium  Neronianum  in  VaticamOf 
ou  in  Vaticano  palatio  Neronit  conmie  l'affirme  Anastase  en  variant  les  expressions,  car  ce 
palais  se  trouvait  à  l'endroit  où  s'élève  l'aile  septentrionale  de  la  basilique,  où  la  place  aussi 
Camina  sur  la  foi  d'anciens  débris.   On  peut  aussi,  dans  l'h  jpothcse  du  crucifiement  de  saint 
Pierre  sur  le  Vatican,  expliquer  comment  St  Pierre  arriva  à  l'endroit  appelé  Naumachieyicr^a 
9bfli9eum  Neranisy  in  numU,  comme  il  est  dit  daas  l'ancienne  Passion  de  saint  Pierre,  car  la 
Kaumachie  n'était  pas  éloignée  du  palais  de  Néron,  comme  Cancellieri  le  dément  dsirement 
{De  secretar.  batil.  Vai.  p.  933-951).    Cette  Naumachie  donna  plus  tard  son  nom  à  la  partie 
•cddentale  du  Vatican,  jusqu'à  l'endroit  où  se  trouve  aigourd'hui  San-Pallegrino  qui,  au  mo- 
yen âge,  s'appelait  encore  S.  Ptttegrino-in^Naumaehia.     On  justifie  également  l'expressioa 
êepuUus  est  via  Aurélia  d'Anastasie.    Que  cette  voie  existât  on  non  au  temps  de  Néron 
elle  passait,  lorsqu'elle  fut  établie,  à  côté  du  fameux  cirque  Néronien,  au  pied  de  la  colline 
Dorée,  peu  éloignée  de  la  sacristie  actuelle  de  Saint-Pierre.    On  justifie  aussi  lejtata  viam 
Triumphalem  de  Saint-Jérôme,  car  selon  nous,  cette  voie  passait,  du  moins  au  temps  de 
saint-Jérôme,  dans  la  traverse  principale  de  la  place  de  Saint-Pierre.    Enfin,  on  comprend 
très-bien  le  sepuUus  est  in  templo  Appolinis^  car  les  jardins  de  Néron,  s'étendant  sur  rempla- 
cement de  la  place  Saint-Pierre,  de  Borgo'Nuovo  et  de  Borgo-VeeehiOy  comme  en  conviennent 
ks  érudits,  ils  pouvaient  fort  bien  avoir  eu  le  cirque  ponr  limite  occidentale  :  Clausum  voile 
Vaticana  spaHum  (Tacite,  an.  xiv,  14),  être  enclavés  entre  la  colline  du  Vatican  et  la  colline 
Aurca,  sur  laquelle  s'élevait  le  temple  d'AppoUon  où  Néron  chantait,  comme  semble  l'indi- 
quer Tacite,  et.entourés  par  d'autres  édifices  dans  lesquels  on  pouvait  jouir  des  plaisirs  de 
la  campagne,  c'est-à-dire,  le  palatinum  et  la  naumachie.    Sur  la  pente  occidentale  du  mont 
Doré,  pouvaient  se  trouver  des  propriétés  particulières,  et  Tune  de  ces  propriétés  pouvait 
avoir  une  enceinte  destinée  à  servhr  de  cimetière  et  qui  s'étendait  jusqu'au  temple  d'Apollon. 
Cette  enceinte  pouvait  former  le  cimetière  du  Vatican,  et,  dans  une  crypte  située  près  de 
«e  temple,  le  corps  de  saint  Pierre  a  pu  être  ensajreii,  sans  qu'il  fut  besoin  pour  cela  d'entrer 
dans  les  jardins  de  César.    C'est  dans  cette  enceinte  que  fut  élevée,  par  Anaclet,  la  Mé- 
moire de  saint  Pierre  {Anastase,  biblioth.  Anaclet),  célère  dans  les  premiers  siècles.  Depuis, 
Constantin  feeU  basUicam  bealo  Petro  Apostoh  in  templo  ApoUinis  {Id,  Silvester),  c'est-à 
dire,  sur  l'emplacement  du  temple  d'Apollon  détruit 

Depuis  la  publication  de  cette  note,  nous  avons  rencontré  un  contradicteur  dans  M.  Ferri, 
auteur  d'un  savant  travail  sur  saint  Pierre,  apôtre.  Nous  accordons  volontiers  que  set 
raisons  ne  sont  pas  à  mépriser,  et  nous  lui  savons  gré  de  la  courtoisie  avec  laquelle  il  les  a 
produites.  Toutefois,  n'en  ayant  pas  été  convaincu,  nous  réimprimons  notre  note,  sao« 
combattre  ses  opinions,  n*ajaat  pas  ici  une  place  suffisante  pour  entamer  une  plus  longue 
dissertation. 
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Tin,  le  T^nérable  corps,  et  l'oignit  ensuite  de  baumes  et  d'aromates  pré- 
cieux. Il  avait  &it  préparer  un  sarcophage  neuf,  rempli  de  fin  miel  d'Âi- 
dqne,  pour  y  déposer  le  corps,  selon  l'usage  des  rois  de  l'Orient  (1). 
MÛB  les  disciples  ne  pouvaient  se  résoudre  à  se  séparer  de  ses  dépouilles 
vénérées,  avant  que  les  autres  frères  eussent  pu  les  contempler  une  der- 
nière fois,  surtout  ceux  qui  méritaient  si  bien  cette  faveur  pour  avoir  suivi 
Paol  et  lui  avoir  rendu  un  service  semblable.  De  plus,  Tévêque  lin 
n'était  pas  encore  arrivé.  Celui-ci,  après  avoir  recueilli  le  dernier  soupir 
de  son  maître,  était  accouru  au  lieu  du  supplice  de  Tapôtre  Paul. 

En  attendant,  à  la  faveur  de  la  nuit  (tout  le  ciel  était  déjà  parsemé 
d'étmles},  les  sœurs  se  réunissaient  pour  venir  verser  les  dernières  larmes 
enr  les  restes  de  leur  père  défunt.  Parmi  elles  étaient  venues,  à  l'i^)pel 
de  leur  mère,  Praxède  et  Pudentienne.  Les  unes  étaient  assises,  les 
antres  debout  et  les  bras  étendus,  d'autres  agenouillées  près  du  cerceuil, 
et  toutes  priaient  le  Seigneur,  en  attendant  les  funérailles  sacrées  qui 
devaient  avoir  lieu  pendant  la  nuit.  On  vit  alors  entrer  Plautille,  suivie 
de  Thècle.  L'assemblée  se  leva,  et,  entourant  les  pieuses  servantes  de 
Paul,  elles  demandèrent  à  connaîtr3  les  particularités  de  son  martyre. 
Flantille,  fatiguée,  accablée  et  anéantie  par  la  douleur,  ne  put  que  ré- 
pondre : 

— n  y  a  trop  à  dire . .  Voici  la  fille  bien-aimée  de  Paul  (elle  montrait 
Iltècle)  ;  quelle  parle,  car  je  sens  que  mes  forces  s'épuisent. 

Thècle  était  sortie  du  groupe  des  sœurs,  prosternée  devant  le  cercueil  : 
le  voile  baissé,  eUe  priait,  paraissant  peu  désireuse  de  prendre  la  parole. 
Personne  n'osait  interrompre  sa  prière  ;  elle  semblait  entourée  comme 
d'one  auréole  de  la  vénération  générale.     Pudentienne  ayant  pris  conseil 

(l)  n  est  hors  de  doate  qae  le  corps  de  saint  Pierre  se  soit  coaserré  en  entier.  Noos  pou- 

TOns  croire  que  pour  le  oonserrer Mareellua....lavU  illud  (corpvu)  lacU  etvino  optimo.,..Melle 

âUito  nooum  repUvii  êorcopkaçum  et  in  eo  corpus  aramaiibus  perlUum  eolloeavit.  Ainsi  est-il 
âsQS  Faneienne  Poênon.  Gela  ne  paraît  pas  improbable,  poisqae  les  orientaux  oonserrent 
knit  morts  illustres»  en  les  Jdôposant  dans  la  gomme,  de  la  cire  on  des  substances  ai.a- 
logœs.  C'était,  du  reste,  la  coutume  des  Juifs,  comme  on  peut  le  Toîr  dans  Fancien  et  1» 
Boirreatt  Testament  Oet  usage  fut  aussi  solennellement  établi  ohes  les  premi?rs  chrétiens, 
•elon  le  témoignage  des  anciens  Pères,  et  spécialement  de  Tertulien,  dans  plusieurs  passages, 
n  semblerait  môme  qu'au  temps  de  saint  Pierre,  cette  coutume  était  aussi  en  Tigueur  ch.s 
les  païens  romùns.  Tacite  fait  remarquer,  À  propos  de  Poppée,  femme  de  Néron  (Ann.  xrt, 
6):  Corptiênon  iffni  aboHium^  ut  romanus  mos,  êed  regum  exUmorum  eomuetudine^  difûHum 
•dariXm»  oonèUur.  On  déconTrit,  en  1867,  près  d'Albano,  des  tombeaux  dont  l'un  était 
dîTisë  en  deux  parties.  La  maçonnerie  et  les  monnaies  qu'ils  contenaient  les  font  recon- 
naître pour  avoir  été  construits  à  uae  époque  bien  plus  postérieure  à  celle  de  Néron.  On 
eonstate  dans  le  sépulcre,  d'une  manière  évidente,  l'usage  d'ensevelir  les  corps  soit  en  l'.s 
brûlant,  soit  en  les  déposant  plusieurs  ensemble  dans  leur  intégrité,  tantôt  dans  de  grandes 
VMS  on  sarcophages,  tant&t  dans  des  sépulcres  à  une  seule  place,  tantôt  duns  des  oellules 
pouvant  contenir  deux  corps  (monoêome  ou  6tfom«,  comme  s'exprimuent  les  chrétiens  des 

catacombes).    Au  sujet  de  la  découverte  de  ces  sépulcres,  voyez  la  CiviUà  Caitolica^  série 

vn,  ▼.  p.  432. 
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de  sa  mère,  osa*  s'avancer,  et,  allant  s'agenouiller  près  de  Thècle,  elle 

souleva  un  coin  de  son  voile,  et  lui  dit  tout  bas  à  l'oreille  : 

— Servante  de  Dieu,  pardonne-moi;  les  frères  sont  impatients  d'ap- 
prendre ce  que  notre  Paul  a  dû  te  dire  à  son  heure  dernière. 

Au  nom  de  son  maître  bienaimé,  la  vénérable  vierge  parut  s'enflammer 
au  contact  d'une  étincelle,  et,  se  levant,  elle  se  tourna  vers  les  frères. 

— Paul  ?  Paul  ?  s'écria-t  elle  ;  vous  ne  l'avez  pas  vu  ?  Moi,  je  le  vois 
encore . .  Il  marche  entre  ses  bourreaux,  sur  la  voie  d'Ostie . .  Je  l'aper- 
çois et  je  vole  vers  lui.  Lucine  (.c'était  le  nom  chrétien  de  Pomponia 
Grecina)  est  avec  moi,  et  me  donne  la  main.  Paul  me  regarde  :  quel 
regard  !  Que  de  choses  secrètes  il  me  révéla,  ce  regard  du  grand  Paul  ! 
Que  mon  voyage  d*outre-mer,  qui  m*a  procuré  ce  regard,  es  heureux  pour 
moi  !  Mais  il  ne  me  regarde  déjà  plus,  il  est  sous  les  verges  ;  son  corps 
n'est  qu'une  plaie.  H  se  dresse,  il  se  tourne  vers  l'orient,  et  il  étend  les 
mains  ! . .  N'entendez- vous  pas  la  prière  qu'il,  prononce  en  hébreux,  sa 
langue  maternelle.  N'entendez-vous  pas  résonner  dans  votre  cœur  le  der- 
nier adieu  qu'il  fit  à  ses  frères  ?..  Il  couvre  son  visage  avec  le  voile  blanc 
de  notre  sœur,  et  présente  son  cou  à  la  hache . .  Du  lait  et  du  sang  s'en 
échappent..  Sa  tête  sacrée  a  déjà  rebondi  trois  fois  sur  cette  terre 
ingrate,  en  appelant  Jésus. .  et  trois  sources  ont  jailli  à  ce  saint  contact. 
Les  légionnaires  confessent  le  Christ.  Demûn,  ils  demanderont  le  bap- 
tême à  ces  mêmes  sources.  .Quelle  splendeur!  Le  ciel  est  ouvert,  Pesprit 
de  Paul  est  déjà  loin  de  la  terre  ;  déjà  il  franchit  les  abîmes  de  la 
lumière . .  Qui  peut  fixer  les  yeux  sur  ces  magnificences  ?  Les  anges  du 
Seigneur  l'entourent . .  Le  Christ  le  couronne . .  0  Paul  !  rappelle  à  toi 
aujourd'hui,  reçoit  enfin  la  servante  exilée ...  Tu  m'as  enseigné  la  foi  et 
la  virginité  du  Christ. . .  je  suis  ta  fille.  • .  Paul,  mon  doux  père,  écoute- 
moi.     Entends-moi,  Paul  ! . . . 

A  ces  mots,  des  larmes  s'échappèrent  impétueusement  de  ses  yeux, 
elle  baissa  son  voile,  et  retomba  à  genoux  aux  pieds  de  la  bière  :  personne 
n'osa  lui  demander  de  parler  encore. 

Plautille  ajouta  alors  quelques  détails  et  confirma  le  récit  de  Thècle. 
Elle  dit  que  Pomponia  Grecina,  Thècle  et  les  autres  sœurs  avaient  atten- 
du les  apôtres  à  la  maison  de  Pomponia,  qui  se  trouvait  précisément  sur 
la  voie  d'Ostie,  à  l'endroit  nommé  les  Eaux  Salviennes.  Elles  pensaient 
que  tous  les  deux  devaient  être  martyrisés  en  cet  endroit  ;  mais  Dieu 
leur  avait  seulement  accordé  la  grâce  d'assister  Paul,  comme  Thècle  l'avait 
rapporté.  Enfin,  Luc,  Tite  et  Timothée  avaient  transporté  le  cadavre 
sacré  dans  la  maison  de  Pomponia,  et  là,  ils  l'avaient  enseveli  et  placé 
dans  le  tombeau  (1). 


{!)  Dans  la  propriété  de  Lncine  ou  Pomponia  Orecîna,  repose  encore  le  corps  de  saint 
Paul,  couTert  par  la  fameuse  basilique  qui  porte  son  nom.    Quant  au  miracle  du  lait  et  des 


SIMON  PIERRE  ET  SIMON  LE  MAQICEN.  103 

— ilm  qui  vous  a  dit,  demanda  Tun  des  frères,  que  nous  avons  ohoi^, 
pour  ensevelir  Pierre,  le  cimetière  Vatican  7 

— Nous  Tavons  deviné,  répondit  Plautille,  et  puis  ajoutart-elle  plus  bas 
en  montrant  Thècle,  notre  sœur  prophétisait  en  esprit.  Elle  les  vit  tous 
deux  sortir  par  la  Trigemina  et  nous  dit  tout  ce  qui  se  passait.  Elle  .les 
Tit  s'embrasser  et  se  séparer  ;  elle  vit  les  frères  se  partager  en  deux 
troupes  ;  elle  a  tout  vu.  Pendant  le  supplice  de  Paul,  elle  ne  versa  paa 
une  larme,  mais  elle  le  regardait  fixement,  comme  en  extase  ;  elle  soupi- 
rait et  s'abîmait  de  douleur  en  silence.  Mais  avant  que  le  corps  du  martjr 
ne  f&t  enfermé  dans  le  sarcophage}  elle  saisit  une  de  ses  mains,  la  posa 
sur  sa  tête  et  dit  : 

^ — Cette  miùn  m'a  baptisée,  et  elle  m'a  montré  la  route  de  la  virginité, 
du  martyre  et  du  ciel  ! 

'^  Elle  la  bûsa,  et,  seulement  alors,  elle  pleura.  Après  un  assez  long 
de&ce,  elle  reprit  tout  à  coup  : 

" — Pierre  vient  de  monter  au  ciel.     Paul  va  à  sa  rencontre  ! 

^  Un  moment  après,  elle  ajouta  : 

*' — Les  frères  le  portent  au  Vatican. 

"  Nous  mîmes  alors  la  dernière  main  à  la  sépulture,  et  nous  voici." 

—Mus  de  grâce,  ne  nous  rapportez-vous  aucun  souvenir  de  lui  T 
demanda  Padentienne  avec  sa  candeur  enfantine. 

Plautille  répondit  : 

—Quel  souvenir  pouvions-nous  recueillir  ?  Pomponia  Grecina  a  fait 
placer  dans  le  sarcophage  tous  les  objets  du  martyr.  Elle  a  promis  qu'elle 
mettrait  tout  en  œuvre  pour  acheter  aussi  la  colonne  à  laquelle  Paul  a  été 
attaché. 

—Et  le  voile  que  vous  lui  avez  prêté  ? 

— Comment  sais-tu  cela  ?  demanda  la  sainte  matrone  avec  surprise. 

— ^Les  frères  nous  l'ont  dit  ;  ceux  qui  sont  revenus  avec  Pierre,  lorsque 
les  apôtres  se  séparèrent  là-bas,  sur  la  route  d'Ostie. 

La  bonne  Plautille,  se  voyant  découverte,  avoua,  non  sans  rougir  hum- 
blement, qu'eUe  avait  reçu  ce  voile,  selon  la  promesse  de  Paul.    Ici,  les 


ttoii  fooroes,  nous  les  trooTons  établis  par  l'autorité  des  saints  Pères  anciens  et  par  la 
penioa  de  saînt  Panl.  Noos  pooirions  citer  aussi  la  très  ancienne  tradition  romaine  et  la 
▼ittlle  église  des  Trois  Fontaines,  bâtie  sur  l'endroit  même,  et  qui  renferme,  bien  vires  tou- 
JOBZS)  les  tnii  sources  miraculeuses.  On  j  conserre  aussi  une  petite  colonne,  que  l'on 
cfdtaToir  serrià  la  décollation,  on  qui  Ait,  tout  au  moins  arrosée  de  sang,  et  que  Is 
Bartjre  de  saint  Paul  a  rendue  Ténérable.  On  en  conserre  une  autre  dans  l'église  de 
Seiate-Marie-Traspontina,  auprès  de  celle  de  Saint-Pierre,  et  à  laqueUe  l'antique  traditicft 
polaire  reut  que  saint  Paul  ût  été  attaché  pour  subir  la  flagellation.  Que  l'on  ne  Tienne 
pis  ici  opposer  la  loi  romaine  À  la  tradition  chrétienne,  car  nous  répondrions  que  dans 
iM  sentence  portée  pour  le  crime  d'offense  à  la  religion  de  l'état,  la  peine  de  la  flagellatioA 
poaTsit  être  infligée,  même  sans  recourir  aux  cruautés  Ulégales  de  Néron.  ▲  os  sujet  oa 
$iQt  eonsulter  Baronius,  an.  69,  No  S,  et  Lipse^  de  Cruee^  x,  13. 
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questions  forent  si  nombreuses,  qu'elle  dût  donner  à  ce  sujet  les  plus^ 
minutieux  détails  :  comme  quoi  les  bourreaux  avaient  vainement  cherché 
le  voile  sur  la  tête  tranchée  du  martyr,  et  comment  il  avait  disparu  à  leurs 
yeux  ;  comme  quoi,  au  moment  oh  elle  rentrait  en  ville,  à  la  place  même 
oii  elle  s'en  était  dépouillée  pour  le  donner  à  Paul,  le  bienheureux  apôtre 
Itd  avait  apparu  tout  resplendissant  de  ^oire,  et  lui  avait  rendu  son  voila 
tout  imbibé  de  son  sang. 

— Ah  !  chère  sœur,  daignez  nous  permettre  de  le  voir  !  s'écria  Puden- 
tienne  ;  laissez-nous  baiser  le  vénérable  sang  de  Paul  ! 

— Oui,  le  voir  et  l'ofifrir  à  Dieu  !  dit  Thècle  rappelée  à  elle-même  par 
l'exclamation  de  la  jeune  fille  :  le.8ang  de  Paul  ! 

Plautille  s'empressa  de  satisfaire  dé  si  pieux  désirs,  et  entendant  quel- 
ques frères  exprimer  le  vœu  de  pouvoir  jouir,  eux  aussi,  de  la  vue  d'un  si 
précieux  trésor,  elle  dit  : 

— Mes  frères,  Paul  l'a  donné  à  la  plus  indigne  de  ses  servantes  :  dès  à 
présent,  j'en  fais  don  à  l'Eglise.  Demain,  je  le  remettrai  à  notre  sœur 
Lucine,  pour  qu'elle  le  dépose  dans  le  sépulcre  (1). 


(1)  Au  temps  de  saint  Qrégoire-le-Grand,  on  oonaenrait,  dans  le  sépalcre  de  saint  Paal, 
nn  suaire  qne  le  cardinal  Baronios  regarde  comme  le  voile  de  sainte  Plautille,  mentionné^ 
dans  la  passion  de  Paul,  avec  les  particularités  que  nous  arons  rapportées.  On  peut  croiro 
que  ce  Toile  existe  encore,  précieusement  conservé,  car  rien  ne  nous  apprend  qu'il  ait  été 
enlevé  du  tombeau.  Il  est  certain  que  l'impératrice  ^élène,  ayant  demandé  ce  suaire  aa 
saint  pontife,  afin  de  le  placer  dans  une  basilique  de  Constantinople,  ce  dernier  lui  répondit 
que  cela*ne  pouvait  se  faire,  parce  qu'il  était  renfermé  dans  le  tombeau  sacré  auquel  per* 
sonne  n'eut^osé  toucher,  à  cause  des  châtiments  manifestes  infligés  à  ceux  qui  avaient  tent4 
de  le  faire.  Voyez  à  ce  sujet  saint  Qrégoire-le-Grand,  qui  rapporte  le  fait  dans  les  ploa 
grands  détails.    (Epitie,  livre  m,  33,  éd.  Migne,  t  m,  p.  700). 


Ammles  4e  Notre-Dame  de  lioardes. 

l'immacviJb  conception  au  milieu  de  nos  épreuves  (1). 

n. 

LES  MIRACLES. 

La  Mâre  du  Saavenr  est  la  grande  oamère  des  miracles.    Depuis  le» 
Kooes  de  Cana,  Elle  ne  cesse  d'intervenir  auprès  de  son  Fils  en  faveur  do 
la  pauvre  humanité,  qui  manque  toujours  de  lumière  et  de  force,  de  grfico 
et  de  vie.  ^^  Us  n'ont  point  de  vin,  dit-elle  à  Jésus  ;  nos  enfants  périssent  ; 
**  hitex-vous  de  les  secourir." 

La  main  de  la  Vierge  se  montre  à  travers  les  siècles,  détruisant  toutes 
les  hérésies,  dissipant  toutes  les  tempêtes,  sauvant  l'Eglise,  les  nations 
catholiques  et  surtout  la  France,  au  moment  où  tout  espoir  humain  est 
peida. 

Jamais  sa  puissance  et  sa  miséricorde  n'ont  éclaté  plus  merveilleusement 
qu'en  ce  siècle  justement  baptisé  de  son  nom. 

Elle  nous  apparait  avertissant  le  monde  des  malheurs  qui  le  menacent  ;, 
traf^Uant  sans  relâche  à  le  sauver,  en  renouvelant  avec  une  vie  nouvelle 
rœuvre  de  la  Rédemption  ;  en  montrant  le  triomphe  prochain  afin  do 
relerer  et  de  soutenir  les  courages  abattus. 

LES  AYERTISSBMSNTS.  -LA  SALETTB. 

La  mbéricorde  de  Marie  a  prodigué  les  avertissements  au  monde.  Corn* 
bien  de  fois  on  Ta  vue  verser  des  larmes,  comme  à  Rimini,  ou  remuer  les- 
jenx,  comme  naguère  à  Rome  la  Madone  du  Pape  (2),  ou  nous  adresser 
ses  menaces  par  ses  saints,  comme  à  Bologne  par  l'image  de  St.  Domi^ 
nique. 

II 7  eût  un  avertissement  solennel  entre  tous. 

Le  19  septembre  1846,  samedi  des  Quatre-Temps,  veille  de  la  fSte  de» 
Dookurs  de  Marie,  au  sommet  sévère  des  Alpes,  sur  la  montage  aride  La 
Salette,  dont  l'aspect  sauvage  rappelle  la  montagne  de  la  Quarantaine  du 
Sauveur,  auprès  d'une  fontaine  alors  et  souvent  tarie,  et  dont  les  eaux 
ont  toujours  coulé  depuis,  la  Mère  des  douleurs  apparut  à  deux  pauvres 
petits  bergers.  Sur  ses  humbles  vêtements.  Elle  portait  les  insignes  de  la 
Panon  de  son  Fils.  Elle  versa  des  larmes  abondantes.  Ses  parole» 
mystérieuses  comme  celles  des  anciens  prophètes  d'Israël,  annonçaient  lea 

(I)  Yoir  VEtko  :  juillet  1871,  pages  633.  "^^         ' 

{%)  Uniwerê  10  Juin  1871. 
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malheurs  qui  allaient  fondre  sor  les  hommes  coupables.  A  ce  siècle,  lyre 
d'orgueil,  Elle  disait  :  '^  J^i  mon  peuple  ne  veut  pa$  se  êoumettre^je  êuit 
forcée  de  Icdsser  aller  le  braê  de  mon  Fils.  Il  est  si  lourd  et  si  puissant  jus 
Je  ne  puis  plus  le  retenir.*^ 

Daignant  converser  familièrement  avec  ces  denx  enfimtB,  Elle  les  pré- 
para à  la  misûon  qu'Elle  leur  donnait  :  ^^  Vous  fere»  passer  cela  à  tout 
mon  peuple. 

L'avertissement  de  la  Mère  de  Dieu  est  passé  à  tout  le  peuple  :  la 
raillerie  et  le  blasphème  ont  répondu  à  sa  voix  nûséricorcUeuse  ;  et  le 
bras  du  Ills  s'est  appesanti  sur  le  peuple  rebelle. 

Mais  la  Mère  des  hommes  ne  se  laisse  pas  yainore  par  l'ingratitude  de 
-  ses  enfants  ;  et  pour  les  sauver,  Elle  a  entrepris  de  recommencer  d'une 
manière  admirable  l'œuvre  de  la  Rédemption  du  monde. 

LA  BEDElIPnON.  —  NOTRE-DAMS  DBS  TICTOIRBS.  — 

LA  GROTTE  DR  LOURDES. 

La  médaille  mhraculeuse  donnée  par  la  Vierge  à  une  humble  FiUo  de 
'  Charité,  fut  un  des  grands  instruments  de  salut.  La  Vierge  Lnmaoulée 
-tendant  ses  bras  au  monde  l'invitait  à  se  jeter  dans  son  sein  matemeL 

L'Archiconfrérie  du  Cœur  Lnmaculé  de  Marie  a  continué  admirable- 
ment cette  œuvre  de  régénération. 

Dans  la  Babylone  moderne,  entre  la  Bourse,  l'Opéra  et  le  Palus-Boyalt 
^tait  perdue  l'église  des  Petits-Pdres,  que  le  peux  Louis  XIII  avait  Ûtit 
après  avoir  consacré  la  France  à  Marie.  Cette  église  allait  mériter  son 
nom  de  Notre  Dame  des  Victoires. 

Un  humble  prêtre,  M.  l'abbé  Desgenettes,  navré  du  triste  état  de  m 
paroisse,  reçoit  de  la  Mère  de  Dieu  l'heureuse  inspiration  de  la  oonsaorer 
ik  son  Cœur  Immaculé.  La  fd  se  ranime,  la  piété  refleurit  sur  cette  terrt 
desséchée,  et  TArchiconfrérie,  se  répandant  dans  Paris,  dans  la  France  et 
dans  le  monde  entier,  opère  partout  des  miracles  de  oonvernon  qui  rappel* 
lent  les  temps  apostoliques. 

Notre-Dame  des  Tictoires  est  un  des  Paladiums  de  Paris,  de  la  Fraaoa 
^t  de  r  Eglise.  La  Révolution  sauvage  de  nos  jours  a  osé  plier  les  «m^m» 
offerts  par  la  reconnaissance  des  fidèles  ;  peu  de  jours  après,  elle  éttti 
vaincue  ;  et  tandis  que  les  palais  et  les  ihéfttres  s'écroulaient  dans  le« 
fiammes,  l'église  des  Petits-Pères,  comme  Notre-Dame,  la  Samte  GhapeQa 
et  les  autres  églises,  vouées  plus  spécialement  à  l'incendie,  en  étaienl 
miraculeusement  préservées.  Elles  attendent  les  fidèles  que  la  Mère  da 
Sauveur  doit  y  conduire  àfiots  pressés. 

Cette  œuvre  de  rédempticm  est  surtout  le  travail  de  NotreDams  A 
Lourdes.  Le  mystère  commence  dans  une  Grotte  oomme  à  Bethléeou 
Marie  apparaît  à  une  en&nt  pauvre,  infirme  et  ignorante,  image  de  o« 
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flècle  malade  qn'EUe  vient  de  guérir.  Elle  déploie  devant  ses  yeux  ravis 
tontes  les  splendeurs  de  sa  gloire  ;  Elle  la  transfigure  et  Tenivre  elle-même 
de  la  beauté  et  des  délices  d'une  extase  divine,  comme  Elle  va  élever  les 
âmes  terrestres  à  la  lumière  et  à  l'amour. 

Les  moyens  sont  ceux  qui,  depuis*dix-neuf  siècles,  triomphent  du  monde 
et  de  l'Enfer  :  le  signe  victorieux  de  la  croix,  notre  unique  salut  ;  le 
nint  Rosaire,  parterre  embaumé  de  toutes  nos  prières,  qui  doit  produire, 
comme  au  XlIIme  siècle,  une  floraison  merveilleuse  de  foi,  de  piété  et  de 
poésie  chrétienne  ;  '*  la  pénitence  et  la  prière  pour  les  pécheurs,"  source 
de  perfection  pour  l'âme  qui  les  pratique,  et  Tapostolat  le  plus  efficace 
pour  ramener  les  ftmes  à  Dieu  ;  *^  la  fontaine  miraculeuFe  "  guérissant, 
comme  autrefois  le  Sauveur,  toute  maladie  et  toute  infirmité,  afin  de  pré- 
parer la  guérison  des  âmes  ;  ^'  la  chapelle  "  miracle  palpable  de  pierre, 
Boorce  qui  répand  mille  fois  plus  de  grâces  que  l'eau  de  la  Grotte  n'opère 
la  guérison  ;  cette  effusion  inouïe  de  miséricorde  coulant  ici  du  Cœur  Im- 
Dteolée  et  se  répandant  en  bienfaits  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre  ; 
cet  attrait  poissant  et  doux,  attirant  et  enchaînant,  malgré  tous  les  obsta- 
cles, des  myriades  de  pèlerins;  la  foi  et  l'amour,  le  dévouement  et  le 
facrifice  persistant  et  grandissant  au  milieu  des  erreurs,  des  impiétés  et 
des  passions  qui  disolvent  la  société  moderne . .  .C'est  avec  raison  que  la 
Mère  de  Dieu^  élevant  au  ciel  un  regard  d'espérance  et  d'amour,  disait 
daos  sa  Grotte  sainte  :  ^*  Je  suis  l'Immaculée  Conception ...  je  suis  la 
lumière  ec  la  pureté,  Famour  et  la  vie  pour  ce  siècle  redevenu  payen  ;  je 
sois  la  Rédemption  qui  recommence  pour  lui  ;  j'ai  été  reconnue  Immacu- 
lée et  mon  Fils  va  renaître  dans  les  âmes  ;  une  race  nouvelle  descend 
arec  moi  du  Ciel. 

LB  TRIOMPHE.— PONTMAIN. 

La  Vierge  achèvera  son  œuvre.  Il  ne  sera  pas  dit  qu'on  l'aurait  invo- 
quée en  vain  ;  qu'en  vain  on  l'aurait  en  ce  temps  honorée  avec  tant 
d  enthousiasme  et  d'amour  ;  il  ne  sera  pas  dit  qu'Elle  aurait  été  vaincue 
pr  celai  dont  Elle  écrase  la  tête  à  jamais. 

Déjà  Marie  nous  annonce  Elle-même  son  prochain  triomphe.  Elle  est 
veane  nous  consoler  et  nous  fortifier  au  milieu  de  nos  plus  grands  désastres. 

Aux  frontières  de  la  catholique  Bretagne,  dans  l'humble  et  pieuse  bour- 
gade de  Pontmain  Je  17  janvier  1871,(1)  la  neige  couvrant  le  sol,  la  tristesse 
et  la  douleur  paralysant  les  âmes,  la  Vierge  apparut  à  sept  petits  enfants. 
Celle  qui  protège  nos  demeures  se  montra  au-dessus  du  toit  d'une  pauvre 
maison.  C'était  une  belle  Dame  revêtue  d'une  robe  bleue  semée  d'étoiles 
d'or  ;  sur  ses  pieds,  couverts  de  chaussures  bleues,  brilluent  des  rosettes 
i*or  ;  un  voile  noir  couvrait  la  tête,  cachant  entièrement  les  cheveuX| 
les  oreilles  et  une  partie  du  front  ;  sa  tête  portait  une  couronne  d'or  avec 

(l)  Voir  PEcho,  année  1871|  Juin,  page  461. 
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au  centre  même  de  la  vie,  dans  la  moelle  épinière  ;  tous  les  nerfs  subis 
saient  un  invincible  ramollissement. 

Mme  de  Robineau  assistait  avec  d'indicibles  angoisses  à  cette  démolition, 
pièce  à  pièce,  de  son  fils,  si  aimable  et  si  cher.  Peu  à  peu  la  voix  s'altéra 
et  le  son  argentin  qui  sortiût  de  ce  gosier  d'enfant,  devint  un  nasillement 
désagri^able.  Et,  avec  l'organisme,  l'intelligence  se  paralysait  lentement. 
La  malheureuse  mère  trouvait  chaque  jour  moins  de  lumière  dans  l'œil  de 
Maxime,  moins  de  sens  dans  ses  paroles,  le  sentiment  s'éteignait  aossL 

Elle  calculait.  Quelques  semaines  encore  de  cet  engourdissement 
progressif. ...  et,  de  son  enfant,  il  lui  resterait  un  idiot  perclus,  ou  un 
cadavre  ! 

Quand  elle  nous  disait  ces  alarmes  depuis  longtemps  évanouies,  sea 
•œur  semblait  en  éprouver  encore  l'étreinte. 

Une  scène  surtout  de  ce  temps  désolé  est  vivante  dans  sa  mémoire. 

Maxime  s'était  levé  et  se  traînût  seul  dans  la  chambre.  Tout-à-coup 
il  se  jette  en  avant,  heurte  de  la  tête  contre  un  lit  et  reste  étendu, 
immobile  sur  le  plancher.  La  mère  pousse  un  cri,  se  précipite,  soulève 
cette  tête  qu'elle  croit  fracassée ....  Dans  ses  bras,  l'enfant  fût  un  éclat 
de  rire  imbécile  et  inextinguible ...  Le  cœur  de  la  pauvre  femme  fut  aussi 
navré  que  si  elle  eût  entendu  le  dernier  soupir. 

Des  médecins  renommés  avaient  été  appelés,  des  consultations  contra- 
dictoires entendues,  on  suivit  enfin  les  prescriptions  d'un  de  ces  docteurs 
trèse-xpérimenté.  Le  faible  corps  du  malade  fut  labouré  par  des  vésica* 
toires,  par  divers  excitants  énergiques,  on  le  soumit  à  des  fumigations 
étouffantes.  Et  tout  cela  en  vain. 

Mme  de  Robineau,  voyant  que  la  médication  était  de  nul  effet,  que  le 
médecin  tâtonnait  sans  assurance,  lui  demanda  un  jour  d'un  accent  qui 
appelait  la  vérité  et  laissât  soupçonner  qu'elle  était  entrevue  : 

— Enfin,  docteur,  dites-le  moi,  qu'en  pensez- vous,  croyez- vous  sauver 
mon  enfant  ? — Madame,  répondit-il  en  hésitant,  le  cas  est  très-extraordi- 
naire ;  que  vous  dirai-je .      .  Jo  vous  promets  tous  mes  soins .... 

Il  la  salua  sur  ces  mots.  La  mère  comprit. 

La  paralysie  empirait  depuis  six  mois  ;  dans  les  derniers  quinze  jours^. 
l'organisme  tout  entier  avait  beaucoup  dépéri.  Pour  que  l'enfant  fit  un 
pas,  il  fallait  remuer  ses  jambes  l'une  après  l'autre,  ses  yeux  ne  -distin* 
giiaient  qu'à  peine  les  objets  considérables,  le  balbutiement  était  plus 
difficile,  les  doigts  perdaient  leur  ressort. 

Mme  Robineau  était  désespérée.  Elle  voyait  son  Maxime  perclus  et 
idiot  déjà  !  mort  en  quelques  jours  peut-être  !  Et  les  hommes  ne  pouvident 
plus  rien  ! 

Elle  avait  toujours  prié  à  travers  ses  angoisses,  la  pieuse  mère.  Tout-à- 


QUSRISON  DS  MAXIMB  DB  BOBINBAU.  111 

coup,  c*ëiait  nn  dimanche,  un  soavenir,  comme  nn  rayon  dn  ciel,  illumine- 

ND  esprit  : 

Kotre-Dame  de  Lourdes  ! 

EDe  avait  depuis  longtemps  entendu  ce  nom,  mais  n'en  savait  que  bien; 
Tigaement  l'histoire.  De  toute  l'énergie  du  désespoir  jeté  dans  son  cœur 
par  le  dernier  mot  de  la  science  humaine  qui  ne  pouvait  promettre  qu'un 
nin  dévouement,  elle  embrasse,  comme  son  unique  espérance,  Notre- 
Dame-de-Lourdes.  Une  neuvaine  et  de  l'eau  : — voilà  le  traitement  qui 
d(nt  Im  rendre  son  Maxime. 

M«s  elle  voulait  connaître  entièrement  les  motife  de  son  espoir  et 
éilûrer  cette  dévotion,  encore  obscure  pour  elle.  On  lui  prête  une  notice' 
nr  les  apparitions.  EUe  lit,  sa  confiance  s'embrase.  Une  petite  fiole  de 
Teta  miraculeuse  lui  est  offerte. 

Ole  dit  au  malade  : 

—Maxime,  je  ne  veux  plus  te  faire  de  remèdes.  Nous  prierons  bien  la 
Siinte  Vierge,  Elle  te  guérira.  Prie,  Maxime,  prie .... 

L'en&nt  regarda,  sourit  de  son  sourire  hébété,  répondit  par  une  articu- 
litioD  inachevée,  pauvre  petit,  comprit-il,  put-il  prier  ?  Mais,  S» 
mère,  elle,  pria  ! 

Un  sentiment  profond,  vif,  pénétrant,  remplit  son  âme.  Elle  crut,  elle^ 
lendt  que  son  enfant  serait  sauvé.  Quand  le  doute  faisait  passer  le  firoid 
lorsoQ  cœur,  une  pensée  se  révoltait  invinciblement  en  elle. — Non!  non  t 
disait-elle  avec  énergie,  la  Ste.  Vierge  ne  peut  pas  me  laisser  mon  enfant 
idiot,  Elle  ne  peut  pas  le  laisser  mourir.  Maxime  guérira. . .  .oui,  d  Marie,. 
iigaérira  ! 

S(»i  &me  reçut  la  grâce  de  la  confiance.  Elle  promit  de  conduire- 
renfimt  guéri  à  Lourdes,  et  commença  la  neuvaine.  Après  la  première 
prière,  elle  fit  boire  de  l'eau  à  l'enfant,  en  frictionna  les  jambes  et  Fépine^ 
dar^e,  qui  était  le  principal  siège  du  mal.  Puis  elle  coucha  le  pauvre 
malade. 

Mme.  de  Robineau  n'attendait  la  guérison  que  pour  le  terme  de  la  neu- 
TÛne.  Le  lendemain,  elle  lève  son  enfant  ;  elle  constate  qu'il  est  déjà 
DDeox  ;  les  membres  paraissent  raffermis,  la  consomption  était  arrêtée. 
Arec  une  confiance  agrandie,  elle  renouvelle  les  pratiques  de  la  neuvaine. 
Le  jour  suivant,  son  malade  se  trouvait  beaucoup  plus  fort.  Depuis  lors,  la 
Tigœar  alla  croissant  à  vue  d'œil,  et  aussi  le  bonheur  de  la  mère.  La 
neuvaine  n'était  pas  finie  ;  mais  le  progrès  de  la  vie  était  si  rapide,  le 
rétabtissement  maintenant  si  assuré,  que  Mme  de  Robineau  osa  cesser 
Fosage  de  l'eau  de  la  Grotte,  en  continuant  toutefois  de  prier,  ou  plutôt 
en  changeant  ses  supplications  en  actions  de  grâces. 

Au  neuvième  jour  Maxime,  ravivé  dans  tout  son  être,  marchait  avec 
ton  ag^té  d'autrefois,  se  servait  de  tous  ses  membres  sans  hésitation  ni 
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faiblesse,  égayait  le  foyer  du  timbre  pur  de  sa  voix  renouvelée  ;  son  père 
-et  sa  mère  voyaient  dans  des  sourires  intelligents  le  réveil  de  Tâme  ;  aux 
paroles  et  aux  caresses  de  Maxime,  ils  comprirent  que  leur  fils  leur  était 
rendu  tout  entier^ 

Ce  fût  s'est  passé  en  186S. 

Maxime  est  un  enfant  béni.  Le  doigt  de  Notre-Dame  Immaculée  est 
arrivé  jusqu'à  son  âme.  H  s'est  montré  toujours  sage,  doux,  pieux.  H  a 
fait  sa  première  communion  avec  un  sentiment  profond  et  vif  de  son  bon- 
heur.  Sa  mère  était  ravie  de  le  voir  si  pénétré  et  m  heureux.  La  Sainte- 
Vierge  lui  a  donné  la  précieuse  grfice  de  la  reconniûssance.  H  l'aime  de 
tout  son  cœur. 

Les  difficultés  d'une  vie  nomade  dans  les  emplois  des  chemins  de  fer 
empêchèrent  longtemps  Mme  de  Bobmeau  d'accomplir  sa  promesse  de 
pèlerinage.  Quand  elle  put  visiter  la  Grotte,  ce  fut  pour  Maxime  on  jour 
de  joie  et  de  piété  expansive. 

Son  amabilité  et  sa  tendresse  fimt  le  bonheur  de  ses  parents.  H  a 
quatorze  ans.  On  n'a  pas  revu  encore  le  moindre  symptôme  d'un  retour 
de  son  mal  ;  il  est  toigours  de  belle  tulle,  alerte  et  vigoureux.  Quant  à 
son  intelligence,  sa  mère  croyait  assez  dire  en  nous  annonçant,  non  sans 
quelque  orgueil,  que  M.  Maxime  de  Bobineau,  déjà  en  quatrième  au  petit 
séminaire  de  Garcassonne,  vensdt  d'âtre,  sur  trente-neuf  ou  quarante  ooifc- 
currents,  troisième  en  thème  grec. 

Un  homme  éloigné  de  la  reli^n,  hostile  même  aux  pratiques  catholiqaesi 
avût  vu  cet  enfant  dans  sa  détresse  et  partagé  avant  tout  autre  les  dou- 
leurs de  la  famille.  H  fut  témoin  de  la  guérison  mespérée,  imposable. 
Hélas  !  il  ne  s'est  pas  rendu  à  Dieu,  mais  il  porte  courageusement  ténid* 
gnage  de  l'œuvre  de  la  Sainte-T/lerge.  Plus  d'une  fois  depuis,  on  a  plai* 
santé  devant  lui  contre  la  religion.  H  a  laissé  faire.  Mus  quand  on  a  nié 
et  raillé  ce  qui  parait  de  surnaturel  dans  la  cure  du  jeune  Bbxime,  alors  fl 
a  toujours  dit  d'un  accent  convaincu  et  qui  imposait  le  ôlence  : — Pour 
ceci,  n'en  parlons  pas.  Ced,  je  l'ai  vu  !.. . 

Le  docteur  resta  très-surpris  à  sa  prochaine  visite  du  rétablissement 
merveilleux  de  son  petit  malade. 

— Je  vous  l'avouerai,  lui  dit  la  mère  ;  désespérée,  j'ai  abandonné  Um$ 
les  remèdes  ;  je  me  suis  adressé  à  Notre-Dame  de  Lourdes,  j'ai  lavé  mon 
enfant  d'un  peu  d'eau  de  la  Grotte,  et  toute  firoide  encore ...  et  le  voilà 
guéri  ! . . .  — ^Ah  !  dit  le  médecin  avec  embarras. . ,  cela  devait  arriver 
ainû .... 

Quand  il  fut  question  des  honondres,  M.  et  Mme  de  Bobineau  ne  pou- 
vaient en  croire  leurs  oreilles,  tant  fut  modique  sa  demande.  Les  visites 
avaient  été  nombreuses ,  les  soins  assidus  ;  la  gare  qu'ils  habitaient  se 
trouvait  assez  loin  de  la  ville.  Evid^nunent  le  docteur  dans  un  sentiment 
de  justice,  ne  fusait  pas  payer  son  succès. 


LETTRE  D£  H«B.  DUPAIVLOIJP  A   IV.  «AIHBETTA, 

Ef  BÉPONSE  A  DN    DISCOURS  PRONONCE    AU  BANQUET    DE    ST.   QUENTIN* 

(^L'enseignement  gratuit j  obligatoire,  laïque.^ 

Mooffleor, 

Aprâa  aToir  la  le  discours  qae  yoos  venez  de  prononcer  à  Saint- 

Qneoftin,  j'ai  attendu  quelques  jours  pour  voir  si  quelqu'un  se  lèverait  et 

ferait  justice  de  yos  paroles.    Puisqu'on  les  laisse  passer  sans  protestation 
nttlgré  le  peu  de  goût  quo  jj  trouve,  je  parlerai. 

Votre  discours  touche  à  la  fois  à  la  politique  et  à  la  religion,  et  vous  les 
traitez,  ces  deux  grandes  choses,  comme  si,  demain,  vous  deviez  en  être  le 
maître.  Je  m'occuperai  peu  de  votre  politique,  bien  qu'elle  ajoute  aux 
iofuiétades  déjà  si  graves  de  notre  pauvre  pays  une  menace  de  plus  ;  mais 
jai  ]e  droit  de  vous  demander  compte,  comme  évêque,  de  la  guerre  que 
T0I8  déclarez  à  l'Eglise  et  à  la  religion. 

Car,  c'est  la  guerre  ;  et  avec  des  accusations  et  des  outrages  tels  que, 
i  T08  paroles  étûent  vraies,  ce  n'est  pas  seulement  de  l'école  qu'il  faudrait 
Qoas  chasser,  comme  vous  le  demandez,  mais  de  l'Eglise  eUe-même. 

J'avoue  que  j'avûs  d'abord  été  surpris  par  la  modération  apparente  de 
Î06  paroles.  Sensible  aux  conversions,  quand  elles  sont  sincères,  je  me 
demandais,  en  vous  lisant,  en  vous  voyant  si  calme,  si  insinuant  et  si  avisé, 
quoique  peu  modeste,  je  me  demandais  si  l'Assemblée  nationale  allait  pré- 
senter le  spectacle  d'une  réconciliation  des  partis  devant  l'image  d'une  Répu- 
blique idéale.  Que  de  ndel  sur  vos  lèvres  !  Parfois  même  que  de  tolérance  dans 
Tos  maximes  !  Voici,  en  eSet,  dans  l'exposé,  le  programme,  lelmessage,  le 
manifeste,  de  quelque  nom  qu'il  convienne  de  l'appeler,  que  vous  avez 
adiesBé  à  vœ  convives  de  Saint-Quentin,  voici  comment  vous  procédez  : 

Vous  voulez  ^^  un  gouvernement  fort  et  durable,  protecteur,  vigilant  des 
^  intérêts  '*  de  tous"  et  capable  de  ^^  régénérer  les  mœurs"  de  la  fitmille 
firançaise." 

Ici,  monsieur,  nous  sommes  certainement  tous  d'accord. 

Ce  gouvernement,  dites-vous,  pacifiera  les  âmes,  rapprochera  les  classes 
et  rendra  à  la  France  son  rang  en  Europe. 

A  merveille  encore  !  Mais  poursuivons. 

Pour  cela,  vous  faites  appel  même  aux  votans  désabusés  du  plébiscite 
même  aux  légitimistes  qui  seront  par  leur  fortune  et  leur  éducation  la 
"  parure  de  l'Etat,  même  aux  conservateurs,  qui  seront  le  firein  d'une  poli- 
tique dont  yos  amis  seront  l'aiguillon. 
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Et  quelle  sera  cette  politique  ?  ^^  La  politique  du  trayail,"  bien  différente 
de  la  politique  de  conquête,  le  triomphe  de  ^^  l'idée  de  justice*'  dans  l'ac- 
complissement  des  devoirs  sociaux. 

Je  ne  puis  m'empêcher  de  remarquer  ici  que  ces  mots  :  ^'  politique  du 
travail,  idée  de  justice/'  sont  ceux  qu'emploie  tous  les  jours  Tlntemationale, 
et  dans  un  sens  qui  n'est  pas  £ût  précisément  pour  rassurer  la  société. 
Mais  passons. 

Cette  forme  de  gouTemement^  cette  pcditique,  oomnent  arriver  à  l'établir? 
Par  le  sufiage  universel,  droit  des  droits,  juge  unique  et  souvenûn,  année 
pacifique.  Et  comment  persuader  et  entraîner  vers  ce  but  le  suflB^age  uni- 
versel 7  En  doimant  à  l'oj^iiion  puUyk|ue,  par  là  fréquentation  <<  démocra- 
tique "  les  preuves  .do  Jai^^  moralité/^  ddla^^^  valeur  po]itiqae/'de«<'  Fapti- 
tu,de"  anx^^  aflairesda  parti  républicain  ;"  en  étabfiasant  que  le^^  pouvoir 
républicain  est  le  plus  Ubéral  dM  pouvoirs^  etd." 

Yraiment,  monâeur^  tout  cela  a  du  paraître  «dimraU^  à  votre  auditoire, 
et  si  tel  est  votre  République,  beaucoup  de  nos  plus  honnâtoé  conservateurs 
vous  diront  :  Touchoos-noos  la  main  ;  c'estcellet-là  mdme  que  l'AïaemUée 
nationale  essaie  de  réalisM',  ao  prix  de  tant  d'abnégation,  dé  dénntérea». 
ment  et  de  loyauté,  aTOC  et  par  M.  Thiers.  Mais  sojons  fitaio.  Cette 
République,  vous  n'aves  pas  le  drdt  de  dire  que  c'est  la  vdtire;  Yotre 
douceur  est  parement  <»atDÎre  et  {Uttmique,  car  deux  phrases  de  votre 
disccnra  vous,  trahissent  et  monirent  qui  vous  8tes. 

Il  faut,.dîte»*vous^'^  ne  d<Mmer  jamus  son  opinion  que  comme  un  moyen 
^<  d'accroissement  du  bicB-être  général  ;  et  se  fiiire^^  pour  soi-m8me,"  une 
^^  sorte  de  <^  mémento"  dans  lequel^on  inscrit,  pour  les  réclamer,  loa  ins. 
**'  titutioas  que  le  peuple  est  en  droit  d'attendre  de  la  BépdUûip^ 
*'  tiqufi," 

Si  un  piètre  avait  dit  ces  mots,  qû  semblent  d'un  Italien  phitdt  *  qp» 
A! m  Firançais,  on  l'afciMerût  d'hypomôe  et  *de  restriction  mentale,  (hi 
dirait  qu'il  fiûb  le. bon  afôlpe^  qu'il  cache-  scm-jeu,  n'avouant  pas  le  fiiod  ' 
de  sa  pensée.  Mais-  tout  est  déAnda  à'unolérical,  tout^est  penms4'  on 
radi^.  Cela^est  oonwi.  Je  me  borne-»  à  citer  cette  prenûdM  pfaiMe, 
simp  la  qualifier  dava^tagejetje  passe  à^ une  seconde  qui  me  donne' le 
droit,  non  pas  senlem«it  de  ^ous  suspecter,*  oonme  oeHeJà,  mais  de  vooa 
attaquer  en  face  ;  cette  phrase  la  voici  : 

^*  Ce  que  j'ai  fait  dans  le  passé  estlo'  vrai  gage  de  ce  que  je  finû  dsGns 
<<  Tavenir  pour  l'établissement  définitif  de  b  Bépublique." 
C'est  là,  monsieur,  que  je  vous  arrête; 

Et  d'abord,  j'admire  comment,  chargé  devant  le  pays  d'une  responaafai* 
lité  si.grave,  et  de  fontes  dont  on  aurait  pu  voua  demander  un  compte  ph» 
sérieux^  vous  pouvea  être  A  prompt  à  accuser  les  antres  et  à  vous  glorifier 
vous-m^me,  au  pûnt  d'oser  dire  :  *<  Oe  que  j'iii  fidt  dans  le  passé  est  le  mi 
<<  gage  de  ce  que  je  ferai  dans  l'avenir."' 
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Qa'aTcz-voas  donc  fait  dans  le  pasafi  ? 

Jeune  avocat,  improvisé  tout  à  coup  homme  politique,  &  la  suite  d'un 
pnicès  tumultueux,  l'audace  de  voa  opiuiona  révolutionnaires  a  fait  de  voua 
an  candidat  au  Corps  législatif,  puia  un  député,  acec  vos  amis  MM. 
Btinqni,  Raspfùl,  Rochefort.  Au  4  septembre,  voua  avez  pria  le  pouvMT 
«103  consulter  le  paya,  et,  dans  le  pouvoir,  vous  vous  êtes  adjugé  le  minÎB- 
tère  i«  l'intérieur  sans  consulter  vos  collègues.  Une  fois  à  ce  ministère, 
avei-vonB  tendu  à  toua  les  bons  citoyens  cea  bras  que  vous  semblez  ouvrir 
maîntcoant  si  larges  ?  Non.  Vous  avez  nûs  à  l'Hiltel-de- Ville  les  Etienne 
Arigo,  iea  Feny  et  les  Rochefort  ;  aux  mairiea  :  Delecliizes,  Mottu, 
Bonvalet,  Clemenceau  ;  aux  protcctures  ;  Duportail,  Engelhard,  et  touteé 
les  Jseobins  ;  vos  amis,  rien  que  voa  amis,  et  les  plus  exaltés. 

Puis,  lorsque  vos  collègues  out  eu,  pour  se  débarrasser,  l'insigne  fai- 
blesse de  voua  jeter  sur  la  France,  lorsque  le  hasard  des  érénemens  vous 
a  subitement  confié  ce  rôle  magnifique  et  qui  eût  été  sans  égal  pour  un 
cœor  de  héros  et  de  vrai  patriote,  qu'avez  vous  fait  ?  Voua  avez  plutât 
cberehé  à  imposer  la  République,  votre  Képublique,  qu'à  sauver  la  France. 
Que  DouB  pirlea-voua  de  aufifragc  universel  ?  Vous  l'avez  compté  pour  rien. 
Par  on  premier  décret,  vous  avez  cassé  les  conseils  généraux  sans  les 
remj:4acer.  Par  un  second  décret,  vous  avez  ajourné  les  élections,  l'a^ 
nu  troisième  décret,  vous  avez  mutillé  les  droits  d'élîgîlité.  Seul  maître, 
partout  obéi,  d'un  peuple  qui  vous  a  prodigué  son  argent,  ses  enfana,  son 
nng,  qu'en  avez-voua  fait  ?  N'e^t-ce  paa  un  répablicatn  luî-mSiae  qui  a 
appelé  votre  funeste  pouvoir  la  "  Dictature  de  l'incapacité  ?" 

Apr^  tr(Mi  moiî,  vous  pencz  aur  noui  presiuo  plus  que  rem;>ire  ;  et 
bnqae  voiis  soutea-jz  que  l'AssemMée  nationale  ^a  achevé  sa  tâche  qui 
était  de  finir  la  guerre,  vous  oubliez  que  cette  Assemblée  avait  reçu  de  la 
France  trois  mandats  et  non  pas  un  seul.  Elle  était,  elle  est  encore 
Aargée  de  délivrer  la  patrie  des  Prussiens,  de  la  démagogie,  et  de  vous. 
Après  les  effroyables  catastrophes  dans  leaquellea  s'abîma  l'empire, 
sarei-vous,  monsieur,  quel  fut  le  grand  malheur  de  la  France  ?  Ce  fiit 
■^'alon  dans  une  crise  aussi  terrible,  le  maître  absola  de  la  France,  c'était 
nœ.  Je  ne  parle  pas  des  deux  vieillards  qui  ae  trouvaient  à  Tours  avec 
»oas.  C'était  de  voue,  de  l'avocat,  que  noa  généraux  recevaient  des 
ordres  ;  c'étiùt  vous  qui  dictiez  les  plans  de  campagne  ;  vous  qui  éparpilUei 
ixa  forces,  et  lanciez  à  l'aveugle,  à  droite  et  à  gauche,  noa  armées,  mulli- 
ptianl  voa  bulletins  menteurs  en  même  temps  que  nos  revers.  .Mais  je 
ditoume  ma  pensée  de  ces  désastres,  ainsi  que  ces  pauvres  soldats,  sans 
Tètemens,  sans  souliers,  sans  vivres,  sans  munitions  !  Quel  organisateur 
mu  avez  été  monsieur  1  Et  que  vous  avez  eu  la  main  heureuse  avec  vos 


Cepenclant,  toujours  généreuse,  la  nation  aurait  pu  tenir  quelque  compte 
ie  Totre  activité  personnelle  et  de  vos  efforts,  même  malheureux  ;  elle  vous  ^Ê 
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avait  suggéré  de  vous  être  efiacé  momentanément,  mais  vous  ayez  repara 
trop  tôt,  peu  de  temps  avant  le  jour  où  la  Commune  de  Paris  remettût  en 
lumière  vos  amis,  vos  lieutenants,  vos  maîtres  ou  vos  disciples,  Delescluse 
et  Minière,  Bigault  et  Banc,  Cavalier  et  Mottu,  tous  ces  hommes  couverts 
à  la  fois  d'ignominie  et  de  ridicule,  dont  quelques-uns  vous  entourent 
encore,  tout  ce  parti  que,  pas  même  par  un  mot,  vous  ne  désavoues,  et 
dont  vous  engagez  aussi  les  membres  à  donner  une  preuve  de  leur  moralité^ 
de  leur  valeur  politique  et  de  leur  aptitude  aux  affidres  !  Cette  preuve  est 
donnée,  monsieur,  et  vraiment  vous  comptez  trop  sur  la  légèreté,  la  sottise 
ou  la  crédulité  du  ptiblic.  Ycus  loi  prCohez  en  paroles  une  débonnûre 
République  ;  mais  il  n'a  pas  oublié  la  République  à  la  fins  grotesque, 
ruineuse  et  sanglante  qui,  pendant  six  mois,  a  été  infligée  à  la  France. 

Votre  République  ^^  démocratique,"  vous  avez  évité  avec  un  soin  pru- 
dent  de  la  nommer  ^^  sociale  ;"  et  pourqum  donc  7  Le  bonheur  d'aviHr 
eu  une  heure  rapide  de  dictature  ne  vaut-il  pas  la  peme  qu'on  risque 
les  catastrophes?  Pauvre  pays,  destiné  à  être  msi  perpétuellement  le 
dupe  ou  la  victime  des  plus  coupables  ambitions  I 

Non,  quoique  vous  disiez  ou  dissimuliez,  nos  souvenirs  tuent  vos  pro- 
messes. Et  il  faudrait  pour  nous  persuader  autre  chose  que  des  pardes 
sonores.  Vous  sortez,  il  est  vrai,  sur  un  p(nnt  seul,  du  vague  de  votre 
programme.  Vous  voulez,  dites-vous,  fonder  avant  tout  l'avenir  démoora» 
tique  sur  une  réforme,  celle  de  l'enseignement  ;  et,  dans  cette  pensée,  voua 
vous  proclamez,  vous  et  vos  amis,  seuls  capables,  seuls  cUgnes  d'élever  la 
jeunesse.  Vous  voulez  que  l'on  ftisse  des  hommes  ^^  justes,  libres  et  firaia.'^ 
Cela  est  à  merveille.  Mais  comment?  Par  une  éducation  nationale 
donnée  d'une  manière  '^  véritablement  moderne,  véritablement  démocra- 
tique." 

Et  ici  vous  osez  affirmer  que  l'Eglise  et  les  gouvernements  n'ont 
rien  fait  pour  l'enseignement,  qu'à  leurs  yeux  ^^  tout  lecteur  est^  ua 
ennemi,"  et  vous  prétendez  réformer  le  monde  par  vos  écoles. 

Laissez-moi  vous  répondre  que  vous  profitez  ici  de  l'ignorance,  aa  Uea 
de  la  combattre.  Car  il  faut  étrangement  compter  sur  l'ignorance  d*im. 
aucUtoire,  pour  lui  faire  accepter  à  la  fois,  dans  une  même  phrase,  un» 
calomnie  et  une  niaiserie.  ^ 

Les  gouvernements  français,  depuis  soixante  ans,  ont  établi  plus  60,000 
écoles  et  triplé  le  budget  dej'enseignement  primaire. 

Quant  à  l'Eglise,  elle  est  fondée  sur  deux  choses  :  un  livre,  TEvangile, 
et  un  commandement  divin,  qui  est  :  <<  Ite  et  docete,"  allez  et  instruises^ 
Cette  phrase,  devenue  banale  :  ^^  l'ignorance  est  la  source  de  tous  les- 
maux,''  c'est  un  Pape  qui  l'a  prononcée,  et  il  ^joutait:  *^  surtout  panm  lea 
ouvriers."  Benoit  XIY  disait  cela  plus  de  cent  ans  avant  votre  naissance» 

La  calomme  est  donc  lourde,  la  niaiserie  l'est  encore  plus.  Ainsi,  vous 
aussi,  monsieur  Oambetta,  vous  ayez  la  prétention  de  frapper  les  génénh 
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fi<ms  à  votre  effigie,  comme  on  frappe  une  monnaie,  par  le  moyen  des 
^le0.  Msds  les  gens  du  métier  savent  bien,  et  Texpérience  prouve  que 
cette  prétention  est  absurde  et  peut  devenir  une  affreuse  tyrannie.  L'ins- 
tracdoD,  en  soi,  primaire  ou  secondaire,  même  avec  tout  ce  que  vous 
poorrex  ajouter  de  hautes  sciences,  d'algèbre,  de  chimie,  etc.,  ne  donne 
pas  des  mœurs  ;  et,  en  particulier,  les  partis  qui  flattent  les  instituteurs, 
attendent  au  fond  bien  plus  de  leur  influence  sur  les  lecteurs  que  de  leur 
action  sur  les  écoliers. 

Savez-vous  ce  qui  surtout  influe  sur  la  famille  et  sur  la  société  ?  C'est 
rédacation  morale  ou  immorale,  religieuse  ou  athée.  Et  savez-vous  pour* 
qaoije me  défie  de  votre  réforme?  c'est  qu'elle  sera  ni  morale,  ni  reli- 
pense. 

Dans  le  vrai,  qu*est-ce  qu'une  instruction  ''  vraiment  moderne  ?  vraiment 
démocratique?"  Est-ce  qu'il  y  a  une  géométrie  moderne?  une  grammaire  dé- 
mocratique ?  une  jeune  morale,  et  une  géographie  inédite  ?  Tous  ces  grands 
mots  sont  de  gros  nuages  oratoires,  vides,  obscurs,  et  sans  aucun  sens 
poar  l'esprit,  dès  qu'on  veut  les  décomposer. 

Cependant,  après  avoir  jeté  ces  phrases  à  vos  auditeurs,  vous  con- 
tinnez  et  vous  prononcez  les  mots  du  parti,  les  mots  d'ordre  du  moment. 
II  n'y  manque  que  les  dîmes  et  les  corvées.  Vous  dites  :  l'enseignement 
sera  "  gratuit." 

—C'est  trente  millions  de  plus  au  budget  ;  mais  qu'importe  7  vous  en 
aTei  fait  dépenser  bien  d'autres.  Les  pauvres  paieront  pour  les  riches  ; 
mais  le  peuple  s'imaginera  ne  rien  payer  et  vous  en  devoir  le  bienfait.-— 
^  Obligatoire,"  soit,  si  vous  pouvez  inventer  une  sanction  sérieuse  pour 
Totre  loi,  une  sérieuse  garantie  par  la  liberté  des  familles,  et  surtout  des 
maîtres  dont  vous  soyez  assez  sûr  pour  pouvoir,  sans  la  plus  abominable 
des  tyranies,  ^*  forcer"  les  pères  à  leur  confier  ce  qu'ils  ont  de  plus  cher 
aa  monde,  leurs  enfants.  Mais  ces  menus  détails  ne  vous  arrêtent  pas. 
Enfin,  l'enseignement  sera  *'  laïque,"  voilà  le  gros  mot  lâché. 

n  est  facile  d'attaquer,  de  calomnier  des  prêtres  absents,  des  religieux 
<jû  ne  se  défendent  pas.  Ce  n'est  pas  très  délicat,  mais  il  y  a  une  grosse 
popularité  à  gagner  dans  votre  parti  de  ce  côté,  et  les  duretés  sur 
VE^ise  feront  passer  les  douceurs  envers  d'autres.  Frappons  donc  fort 
ici  On  séparera  donc  TEglise  de  l'Etat.  Ce  n*est  pas  assez,  on  séparera 
FE^ise  de  Técole  et  l'école  de  toute  reli^on. 

Vous  avez  dit,  monsieur,  que  votre  République  serait  libérale.  Si  vous 
commencez  par  exclure  toute  une  catégorie  de  citoyens  et  de  femmes  du 
droit  commun  d'enseigner,  uniquement  parce  que  leurs  croyances  religieu- 
ses ne  sont  pas  les  vôtres,  ne  vous  dites  plus,  je  vous  prie,  libéral,  et 
n'aecofles  pas  l'Eglise  d'intolérance.  Ou  bien  soyez  logique,  et  sépares 
^  l'Etat  de  l'école."  Car  l'Etat,  c'est  le  budget,  c'est  notre  argent  à  tous. 
Tous  ne  pouvez  pas  sans  tyrannie  forcer  les  familles  d'envoyer  leurs  enfans 
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à  l'ëcole  de  l'Etat.  Sortes  d'ailleurs  des  phrases  sonores  et  appelés  les 
choses  par  lear  nom.  L'Eglise  c'est  nous.  L'Etat  c'est  vous.  Oter 
l'argent  à  nous  et  à  nos  doctrines,  prendre  l'argent  pour  tous  et  vos  doc- 
trines, cela  s'appeUe  séparer  l'Eglise  de  l'Etat. 

Mais  je  me  tranquiUise  à  peu  près  sur  le  choix  des  fionilles,  quand 
j'apprends  de  vous  quel  sera  le  programme  de  cet  enseignement 

Ce  programme,  le  voici  :  c'est  ^^  un  programme  étendu  et  varié,  de  telld 
sorte  qu'au  lieu  d'une  science  tronquée,  on  dispense  à  l'homme  '^  toute  la 
vérité,"  et  que  ^^  rien  de  ce  qui  peut  entrer  dans  l'esprit  humain"  ne  lui 
soit  caché." 

<<De  omni  re  scrihilil"  C'est  admirable.  Vous  aures  la  puissance  appa^ 
rement  de  créer  des  esprits  capables  de  cette  encyclopédie  l  Vous  pouves 
tant  de  choses  ! 

Ainsi,  c'est  l'enseignement  gratuit,  obligatoire,  laïque,  et  de  plus  intégral 
pour  tous,  et  complet  jusqu'à  l'impossible  ;  mais  alors,  c'est  la  formule  du 
socialisme,  et  c'est  aussi  la  formule  de  l'absurde. 

^^  A  l'école,  dites-vous  encore,  on  enseignera  aux  ei^mst  ^^  les  vérités^ 
^^  de  la  science"  dans  leur  rigueur  et  ^  leur  simplicité  maJestneuBe  ;'*  et 
^^  ainsi,  **  vous  aures  prépare  des  citoyens  *^  dont  les  principes  tiennent  à. 
^^  des  bases  sur  lesqueUes  repose  notre  société  tout  entière." 

Qu'entendes-vous  par  ces  grands  mots  7  Qu'est-ce  que  ces  ^^  principes  ?'^ 

Qu'est-ce  que  ces  ''  bases  !"  Soit  que  ''  ces  principes  tiennent  à  ces  baees,'^ 

ou  que  ces  bases  tiennent  à  ces  principes  qu'en  apprendres-vous  à  des 

enfans  de  sept  à  onae  ans  î  Je  vous  somme  encore  de  me  donner  nettement 

le  texte  du  ^^  programme  de  science"  que  nos  braves  instituteurs  de  village, 

pour  inspirer  à  des  enfimts  de  sept  à  onse  ans  de  dev(nr  et  le  saonfioe, 

devront  substituer  aux  dix  commandements  de  Dieu  et  au  samt,  sublime 

et  populaire  EvangSe  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ. 
Qui  donc  vous  rend,  monmeur,  si  ingrat  envers  les  électeurs  de  Paris 

ou  de  Lyon,  qui  ont  presque  tous  été  élevés  par  les  frères,  ri  dur  envers 

les  prêtres  qui  n'ont  peut-être  pas  été  inutiles  à  votre  prendère  éducation» 

et  si  injuste  envers  l'Eglise  7 

Mon  devoir  est  d'inrister  sur  ce  point  et  de  protester  contre  vos 
calomnies. 

Quoi  !  c'est  après  que  le  clergé  de  France  s'est  dévoué,  comme  il  l'a 
fait,  au  service  de  nos  soldats  et  de  nos  prisonniers  ;  c'est  quatre  mois 
après  que  nos  aumôniers  et  nos  frères  dos  écoles  chrétiennes  ont  été  vus  et 
sont  morts  sur  le  champ  de  bataiUe;  c'est  après  que  tous  nos  religieuses  se 
sont  dévouées  à  vos  ambulances,  c'est  alors  que  vous  aves  le  cœur  de  dire 
que  nous  ne  sommes  plus  Français  !  Et  c'est  au  lendemain  du  massacre 
des  otages,  que  vous  reprenes  vos  calomnies,  que  vous  nous  représenter 
comme  constituant  pour  la  société  moderne  ^'  le  plus  grand  des  périlsy'*— : 
c'est  votre  mot, — nous  dénonçant  ainsi  de  nouveau  aux  fureurs  aveq^^es  t 
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Et  ea  B*68t  pA8  seulement  noas  que  tous  oaiomnidi,  e^est  le  Pape.  Ah  ! 
/ea  convieiiB,  les  horrews^  les  trahisons,  les  Iftchetés  et  les  mensoiigeBy 
dont  il  a  été  environné  pendant  yingt^nq  ans,  n'ont  pas  dû  le  rendi<e 
iiJs-flensiUe  anz  ebarmee  de  oette  prétendue  liberté  que  vous  nous  pro- 
vMegj  et  il  lui  est  permis  de  ne  pas  adimrer  ce  Oaribaldi  auquel  tous 
a?ez  peutnêtre  sacrifié  l'année  de  l'Est.  Mais,  même  dans  l'encyclique, 
qae  Tos  auditeois  n'ont  pas  lue,  le  Pape  n'a  jamais  condamné  les  diverses 
fonnes  de  gouvernement  inscrites  dans  les  lois  des  divers  peuples.  H  n'a 
oondamné  que  les  libertés  sans  fi^in,  les  droits  sans  devoirs,  et  les  sociétés 
ms  Dieu.  Quant  à  la  famille  et  à  la  propriété,  monsieur,  sied-il  à  vos 
mis  de  s'en  dire  les  vertueux  défenseurs  ? 

Mais  ce  qu'il  j  a  ici  de  plus  curieux,  dans  ce  péle-mêle  d'idées  confàses 
et  iDCohérentes,  c'est  le  motif  pour  lequel  vous  voulez  interdire  aux  prêtres 
fiançais  le  droit  commun  à  tous  les  Français  d'enseigner  :  '*  Quand  vous 
"*  ares  fait  appel  à  l'éner^e  d'hommes  élevés  par  de  tels  maîtres,  quand 
*^  TOUS  voudrez  exciter  en  eux  les  idées  de  sacrifice,  de  dévouement  et  de 
"  patrie,  vous  vous  trouverez  en  présence  d'une  espèce  humaine  amollie, 
«déhifité.." 

£t  la  raison  que  vous  donnez  de  cet  amollissement  et  de  cette  débilitation 
de  l'espèce  humaine  élevée  par  nous,  et  encore  plus  extraordinaire,  c'est 
qoe  nous  *^  enseignons  la  Providence  ;"  et  des  maîtres  qui  croient  à  la 
Pïwriàence  ne  peuvent  ^^  qu'amollir  et  débiliter  l'espèce  humaine  1" 

lei,  voua  opposeï,  monsieur,  ^'  ta  doctrine  qui  habitue  l'esprit  h  ndée 
d*ine  Providence,"  à  '^  la  révdvtion  qui  enseigne  l'autorité  et  la  respon- 
nUité  des  vàkmtés  humaines,  la  liberté  de  l'action."  Mais  il  n'y  a,  mon. 
oeor,  miHe  inoompatibiHté  entre  ces  choses  ;  la  doctrine  chrétienne  les 
eosûgae  kmtes  deux  ;  et  en  les  opposant  ainsi,  assurément  vous  ne  vous 
entendes  pas  vous  mdme,  ni  les  ehoses  dont  vous  parles. 

Mais  vous,  qui  ne  oroyes  pas  à  la  Providence  et  n'êtes  par  conséquent 
m  asiolli,  ni  débilité,  connaissez-vous  une  autre  croyance  qui  apprenne 
nùeux  à  supporter  la  vie  et  à  afironter  la  mort  ?  Vous  avez  ordonné  à 
betaeoop  d'hommes  cette  année  de  se  précipiter  à  la  mort  :  auriez-vous 
Mé  reeommanâer  à  nos  soldats  d'aller  se  fiûre  tuer,  en  se  moquant  de  Dieu, 
tieavea-voua  que  la  foi  dans  la  Providence  ût  amolli  les  âmes  des 
lonaves  pontificaux  et  des  francs*tireurs  bretons  ? 

Ifais  prenea-y-garde,  et  il  faut  raisonner  juste  :  ce  ne  sont  pas  seulement 
kl  prStree  qui  eraent  4  la  Providence,  c'est  quiconque  professe  la  foi 
ehrétisane  :  donc,  s'il  fieiut  chasser  lôs  prêtres  des  écoles,  parce  qu'ils 
caseigaiwit  ce  dogme  amollissant,  il  en  faut  chasser  aussi  tous  les  chrétiens, 
et  désormais  il  friidra  que  vous  demandiez  à  tout  instituteur  et  à  tout  pro- 
kuKar  de  ne  plus  croire  à  la  Providencd. 

Atomb,  mottûeur,  qu'il  est  rare  de  mêler  plus  facilement  ensenUble  lea 
eafamnes  et  ks  abauidités. 
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Vous  trouvez  cependant  moyen  d'aller  plus  loin  encore,  et  vous  vous  appli- 
quez à  diviser  ce  que  vous  appelez  le  ^^  haut  clergé"  que  vous  dénigrez,  et 
ce  que  vous  nommez  le  ^^  bas  clergé/'  que  vous  flattez,  en  l'excitant  à 
l'envie.  Peine  perdue,  monsieur.  Je  ne  connais  point  d'ailleurs  de  bas 
clergé.  Le  rang  de  prêtre  est  le  plus  haut  auquel  nous  puissions  attein* 
dre  ;  nul  évêque,  le  Pape  lui-même,  n'a  un  autre  caractère  sacerdotal  que 
le  plus  humble  prêtre.  Toutes  les  dignités  eccléôastiqnes  sont,  en  un 
sens,  au-dessous  de  ce  titre  de  prêtre,  et  il  mène  à  toutes  les  plus  hautes 
charges  dans  l'Eglise.  De  teUe  sorte  qu'à  ce  point  de  vue,  on  peut  dire 
que  nulle  institution  n'est  plus  démocratique  que  l'Eglise.  Presque  tous 
enfans  du  peuple,  élevés  ensemble,  nourris  ensemble  de  la  parole  de  Celui 
qui  est  mort  pour  le  peuple,  nous  ne  nous  laissenms  pas  diviser  ni 
tromper. 

Notre  fraternité  est  la  bonne,  notre  Dieu  est  le  vrai  Dieu,  et  le  vôtre 
n'est  rien.  Soyez  mncdre,  mondeur,  sortez  des  phrases,  et  dites-moi  haute- 
ment et  sans  précaution  oratoire,  si,  oui  ou  non,  ^^  la  libre  pensée"  à 
laquelle  vous  êtes  **  acquis,"  et  ^^  la  science  humaine  à  l'égal  de  laquelle 
«^  vous  ne  mettez  rien,"  reconnait  l'existence  d'un  Dieu  personnel  et 
vivant  !  Votre  franchise  vous  oblige  à  répondre.  Osez  déclarer  à  vos 
amis  que  vous  croyez  en  Dieu,  ou  bien  osez  de  dire  au  pays  que  vous  n'y 
croyez  pas. 

Et  si  votre  prétendue  sdence  nie  Dieu,  monsieur,  je  vous  plains,  mais 
convenez  qu'il  ne  vous  appartient  guère  de  parler  de  religion,  et  d'essayer 
de  séduire  et  de  diviser  les  prêtres,  qui  ont  donné  leur  vie  à  Dieu.  Vous 
dites  que  s'ils  osaient  faire  des  confidences,  ils  s'avoueraient  démocrateB, 
S'ils  vous  disaient  des  confidences,  savesrvous  ce  qu'ils  vous  diraient,  les 
desservants  de  nos  villages  ?  Us  vous  diraient  qu'il  y  a  dans  chaque 
hameau  une  poignée  de  petits  rhéteurs,  orateurs  de  tavernes,  meneurs  de 
conseils  municipaux,  qui  chassent  les  frères  et  les  sœurs,  retirent  au  ouré 
la  petite  indemnité  sans  laquelle  il  ne  peut  vivre,  défendent  aux  instituteurs 
de  mener  les  enfans  à  la  messe,  refusent  de  réparer  les  églises  en  ruines, 
recommandent  les  mariages  et  les  enterrements  solidaires,  et  ne  connais- 
sent pas  d'autre  manière  de  servir  une  République  que  la  haine  du 
prêtre,  la  basse  et  niaise  impiété  :  et  ces  rhéteurs,  dans  chaque  village, 
sont  précisément  vos  amis. 

C'est  avec  leur  aide  que  vous  comptez  établir  cette  éducation  ^^  natiimalef 
*^  véritablement  moderne,"  où  vous  devez — pour  apprendre  aux  enfimts 
leurs  ^^  devoirs  de  citoyen,"  pour  ^*  exciter  en  eux  des  idées  de  sacrifice 
^^  de  dévouement  à  la  patrie,"  pour  &ire  une  ^^  espèce  humaine  non  amol** 
^^  lie"  vous  devez  non-seulement  ne  pas  leur  parler  de  IMeu  et  de  la  ^^  Pro- 
vidence," mais  cambattre  et  extirper  en  eux  l'idée  de  la  Providence  ;  et 
imposer  enfin  à  la  jeunesse  françuse  ^^  un  enseignement  sans  religion,  une 
<<  morale  sans  Dieu.  Eh  bien  1  une  telle  éducatiim,  voulez-vous  que  je  vous 


liBTTBB  DB  MQB.   DUPANLOUP  A  M.   GAMBSTIA.  121 

dise,  nuH,  ee  qu'elle  nous  donnera  ?  Au  lieu  de  nous  faire  des  hommes, 
elle  nous  donnera  des  monstres,  une  barbarie  savante,  armée  de  tous  le 
moyens  de  destruction,  la  barbarie  du  cœur  et  des  mœurs,  en  un  mot,  ce 
que  nous  ayons  vu  pendant  le  règne  de  la  Commune  ;  des  jeunes  gens  et 
des  filles  de  dix-huit  à  yingt-cinq  ans,  dominant  et  incendiant  Paris. 

Et  c'est  après  de  telles  horreurs  et  de  telles  leçons,  que  vous  avez  bien 
osé  débiter  tout  ce  qu'on  lit  dans  ce  discours  ;  et  l'auditoire  applaudissait  ! 
Pour  moi,  il  y  a  là  un  signe  de  profond  désarroi  dans  lequel  nous  sommes 
encore  à  l'heure  qu'il  est.  Non,  la  France  n'est  pas  au  bout  de  ses 
malheurs! 

Mais  c'est  assez,  monsieur,  ;  j*ai  voulu  pour  toute  réponse  à  vos  haran- 
gues, placer,  en  face  des  paroles,  des  faits.  J*ai  voulu  en  vous  répondant, 
défendre  l'EgKse  ;  et  je  crois  avoir  défendu  la  paix  publique.  En  théorie, 
contre  telle  ou  telle  forme  de  gouvernement,  ni  ma  foi,  ni  ma  raison,  ni 
mon  patriotisme  n'auraient  de  graves  objections,  si  je  n'avais  pas  vu  votre 
psrti  à  l'œuvre,  si  mes  yeux  n'étaient  pas  encore  tout  remplis  par  la  sombre 
image  et  les  souvemrs  de  vos  actes.  Vous  avez  beau  vous  envelopper 
d'habiletés,  d'insinuations  doucereuses,  le  prédicateur  me  gâte  le  ser- 
mon, et  l'ancien  dictateur  me  met  en  garde  contre  l'onction  du  candidat 
qui  aspire .  •  à  fonder  la  liberté  ?  Non  ;  à  tuer  la  religion  et  à  prendre  le 
pouvoir.  Tous  n'êtes  pas  un  apôtre,  vous  êtes  un  prétendant.  ^^  La 
«^  République,  c'est  moi  1"  voilà  votre  programme  et  tout  l'objet  de  votre 
discours.  Eh  I  bien,  croyez-moi,  la  France  a  déjà  une  République  ;  le 
besom  d'une  seconde,  même  avec  l'avantage  de  votre  présidence,  ne  se 
{ait  pas  du  tout  sentir. 

Veuillez  agréer,  monsieur,  avec  le  regret  que  j'ai  de  vous  combattre 
Texpression  de  tous  les  sentiments  qu'un  coUègue  a  l'honneur  de  vous 
o&ir. 

FELIX,  "  Evêque  d'Oriéans," 
'^  Député  du  Loiret  à  l'Assemblée  Nationale. 
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I. 

AU  BOURQ  D'ESRON. 

Le  soIeU  décimait  rapidement  vers  rhorizon  :  quoiqu'on  fût  aux  premiers 
jours  de  juin,  la  température,  rafiraîchie  par  une  brise  agréable,  n'étût 
point  trop  accablante,  sous  le  ciel  étincelant  de  la  Palestine. 

Aussi,  dsns  le  bourg  d'Ssron,  bâti  au  pied  de  la  montagne  que  coiiron. 
nait  la  ville  de  Modim,  les  habitants  n'avaient  interrompu  leurs  travaux 
que  pour  la  sieste  en  usage  ches  les  Orientaux;  maintenant  ils  circulaient 
par  les  rues,  allant  ou  revenant  des  champs,  ou  bien  encore,  si  leur  situa- 
tion le  permettait,  se  livrant  au  plaisir  de  la  promenade. 

La  plupart  des  maisons,  isolées  au  milieu  de  jardins  clos  d'une  haie  de 
nopals  ou  d'aloès,  ressemblaient  à  un  nid  à  demi  caché  dans  la  verdure  et 
les  fleurs.  La  Judée,  alors  complètement  remise  des  désastres  de  la  lon- 
gue captivité,  avait  retrouvé  sa  nombreuse  population  et  sa  fertilité 
proverbiale.  Le  pays  avût  un  air  d*aisance,  de  richesse  même,  et  parfiois 
d'opulence.  On  sentait,  rien  qu'à  voir  les  campagnes,  qu'il  faisait  bon  de 
vivre  en  ces  lieux,  et  qu'on  ne  leur  avait  pas  vainement  donné  le  nom  de 
Terre  promise. 

A  l'une  des  extrémités  du  bourg,  du  côté  de  la  forêt  qui  bordait  le  village 
pittoresque  de  Boarith  dont  on  apercevait  les  blanches  habitations» 
s'élevait  une  demeure  splendide,  la  plus  élégante  d'Esron,  et  tenmnée  par 
une  terrasse  entourée  d'une  balustrade  de  pierres  sculptées.  On  y  arrivait 
par  une  avenue  de  citronniers  en  fleurs,  à  droite  et  à  gauche  desquels 
apparaissûent  des  bosquets  de  térélnnthes,  de  cyprds  et  d'andrachnes. 
Des  buissons  de  rosiers,  dont  les  roses  le  disputaient  en  éclat  à  celles  de 
Jéricho  ou  de  Saron,  s'entremêlaient  aux  arbres  exhalant  des  senteur» 
pénétrantes. 

Au  centre  de  la  cour  formée  par  un  quadruple  portique,  jûllissait  une 
fontaine  dont  les  eaux  limpides  retombûent  en  gerbes  de  perles  Uquides 
dans  une  vasque  de  marbre  rouge« 

Des  serviteurs  se  montraient  ça  et  là,  aux  environs  de  ce  jour  fortuné,, 
occupés  de  divers  labeurs  ;  les  uns  émondûent  les  arbustes  et  les  hues  ; 
les  autres  arrosaient  les  plantes  altérées  :  ceux-ci  ratissaient  les  allées  des 
jardins,  recouvertes  de  sable  fin  et  brillant  ;  ceux-là  se  hâtaient  dans  diffé» 
rentes  directions  pour  s'acquitter  des  commissions  dont  on  les  avait  chargés. 
Tous  agissaient  avec  une  activité  qui  témoignât  de  leur  désir  de  contenter 
leurs  maîtres. 

Un  vieil  intendant  à  barbe  blanche,  asna  sous  le  péristyle,  surveillait 
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ittentirement  ses  subordonnés,  répondant  avec  une  sérénité  bien^aiUante 
mx  explications  qu'on  lui  demandait,  et  adressant  d'une  yoiz  toujours- 
aime  les  observations  nécessaires. 

L'intérieur  de  cette  maison  parfaitement  ordonnée  n'était  point  désert  ; 
la  fond  de  l'un  des  appartements,  une  femme,  à  demi  étendue  sur  ua 
petit  Ut  de  repos  et  accoudée  sur  une  table  de  cèdre,  tenait  à  la  main  un 
rodeau  de  papyrus  écrit  en  caractères  hébraïques,  contenant  les  annales 
SKrées. 

C'était  Judith,  la  maîtresse  du  lieu,  une  matrone  entre  deux  ftges  et 
beOe  encore,  malgré  les  quelques  rides  qui  sillonnaient  son  iront;  le 
chagrin  et  les  rudes  épreuves  de  la  vie,  bien  plus  que  les  années»  avaient 
imprimé  sur  sa  figure  d'une  pâleur  marmoréenne  ces  signes  précoces  delà 
maturité.  Elle  était  vêtue  d'une  robe  de  couleur  sombre,  et  aucun  bijou 
ne  brillait  sur  elle,  à  Tezception  de  l'anneau  d'or  que  son  époux  lui  avai^ 
piflBJ  an  doigt,  lors  de  la  cérémonie  des  fiançailles. 

Eridemment  Judith  était  en  deuil. 

De  temps  à  autre  elle  levait  son  regard  chargé  de  tristesse  vers  la^ 
fenêtre  ouvrant  à  l'Orient,  du  côté  de  Jérusalem,  la  ville  sainte  d'Israël^ 
lenfennant  le  temple  unique  dédié  à  Jéhovah,  et  sa  bouche  s'entr'ouvraife 
poor  murmurer  une  prière. 

Soudain  la  matrone  tressaillit.  La  portière  rouge  qui  fermait  la  pièce^ 
l'écaiia,  et  un  jeune  homme  de  vingt  ans  s'avança  doucement,  sur  la 
pointe  des  pieds.  A  sa  vue,  les^  traits  de  la  matrone  s'éclaircirënt  ;  ua 
pâle  sourire  se  dessina  sur  ses  lèvres,  sa  main  abandonna  le  rouleau  de^ 
papynn,  et  elle  fit  signe  au  nouveau  venu  de  s'asseoir  à  ses  pieds,  sur  ua 
liêg^  garni  d'une  riche  étoffe. 

Le  jeune  homme,  qui  portait  une  com-te  tunique  laissant  une  partie  de» 
bias  découverts,  s'inclina  profondément  en  disant  : 

—Mère,  je  vous  salue. 

Et  il  prit  place  sur  le  siège  qu'on  lui  avait  indiqué. 
Judith  se  pencha  vers  son  fils,  lui  jeta  ces  bras  autour  du  cou,  et  le 
baisa  à  plusieurs  reprises,  avec  une  tendresse  infinie*    Puis  elle  demanda: 

— Joakim  n'est^il  point  encore  de  retour? 

—Non,  je  ne  l'ai  pas  vu. 

— IXhabitude,  il  séjourne  moins  longtemps  à  la  ville,  et  ce  retard 
m'inspire  de  l'inquiétude.  En  ce  temps  de  persécution,  un  Israélite 
idèle  a  tout  à  crûndre  de  la  part  des  oppresseurs. 

A  cette  allusion  de  sa  mère  à  la  domination  cruelle  que  les  rois  de 
Syrie  frisaient  peser  sur  la  Judée,  un  éclair  de  haine  brilla  dans  l'œil 
iK>ir  du  jeune  homme  ;  son  teint  s'anima;  ses  traits  sculptés  délicatement,, 
presque  comme  ceux  d'une  femme,  exprimèrent  une  m&le  énergie  ;  soa 
eorps  aux  frêles  apparences,  mais  doué  d'une  musculature  de  fer,  frémit 
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des^'pieds  à  la  tête  ;  il  passa  brusquement  sa  main  sur  sa  barbe  niûssante 
et  il  se  redressa  vivement. 

Mais  bientôt  une  douleur  profonde  se  peignit  sur  son  visage  ;  il  retomba 
sur  son  siège  et  répondit  en  soupirant  : 

— Nous  idvons  à  une  époque  funeste  :  notre  race  malheureuse  semble 
dévouée  à  toutes  les  afflictions. 

— Confions-nous,  Mosa,  dans  le  Dieu  de  nos  ancêtres. 

— Quels  sacrifices  nous  lui  avons  faits  déjà  ! 

— n  avait  le  droit  de  les  réclamer,  car  nous  sommes  son  peuple. 

— Mon  père  a  succombé  pour  sa  cause,  et  nul  n*a  vengé  sa  mort. 

En  achevant  ces  paroles,  le  regard  ardent  de  Mosa  se  fixa  sur  un  glaive 
reposant  dans  son  fourneau  et  suspendu  à  la  munûlle  lambrissée  de  cyprès. 

Ah  !  oui,  fit  Judith  en  versant  des  larmes  au  souvemr  qu'évoquait  son  fils^ 
le  coup  qui  nous  a  frappés  tous  était  terrible  ;  mais  nous  devons  être  fiers 
et  consolés  en  pensant  qu'Abiézer  est  tombé  pour  les  lois  sacrées  de  la 
patrie.  Compromis  par  le  zèle  qu'il  avait  témoigné  pour  notre  culte 
auguste,  il  s'était  réfugié  au  désert  avec  de  vaillants  hommes  que  guidait 
Judas,  le  fils  afiié  du  vieux  Mathathias.  L'ennemi  les  attaqua  un  jour  de 
sabbat,  sans  qu'ils  osassent  se  défendre,  de  peur  de  violer  le  repos  da  sep- 
tième jour. 

— La  loi  oblige-t-elle  donc  en  pareilles  circonstances  T 

— Respectons,  mon  fils,  les  motifi  que  ces  grandes  âmes  crurent  avw  de 
s'abstenir.  Leur  conduite  héroïque  servira  du  moins  d'exemple  aux  autres 
Israélistes,  et  le  sang  qu*ils  ont  versé  profitera  de  la  sorte  au  reste  de  la 
nation.  Judas,  qu'unissait  à  ton  père  une  puissante  amitié,  parnnt  à 
tromper  la  rage  de  l'ennemi*  Le  soir  de  cette  journée  fiitale,  il  retourna 
aux  lieux  oh  avaient  péri  ses  noble»  compagnons,  et  à  l'aide  de  quelques 
serviteurs,  il  put  leur  donner  une  sépulture  honorable.  Plus  tard  il  me 
rapporta  ce  glaive,  en  me  priant  de  le  remettre,  si  Jéhovah  l'ordonnait, 
aux  mains  de  l'aîné  des  fils  d'Abiésér. 

— Quand  je  le  tiendrai  dans  mes  mains,  œ  glaive,  s'écria  Mosa,  je  le 
lèverai  sur  le  Syrien  maudit  qui  prdSuie  l'héritage  de  nos  aieux. 

— Déjà  il  a  servi  contre  les  ennemis  de  Sion.  Souvent  Abiéier  m'a 
raconté  que  ses  ancêtres  se  l'étaient  transmis  de  génération  en  généra- 
ration.  Toujours  on  l'a  conservé  avec  respect  dans  sa  famille  depuis  le 
retour  de  la  captivité.  Le  chef  de  la  maison  de  ton  père  prit  part  à  la 
reconstruction  de  Jérusalem,  la  truelle  d'une  main  et  cette  arme  de  l'autre, 
pour  repousser  les  impies  Samaritains  qui  voulaient  s'opposer  au  rétablisse- 
ment de  la  ville  sainte. 

Au  moment  oh  Judith,  la  pieuse  veuve  d'AUéseer,  prononçât  ces  mots, 

la  portière  d'écarlate  se  souleva  de  nouveau  ,  et  une  jeune  fille  de  quinie 

à  seize  ans  pénétra  dans  la  chambre;  bien  que  d'un  ftge  A  peu  avancé, 
^lle  était  déjà  dans  toute  la  splendeur  de  la  b^uté. 


VOSA  L'ISRAELITE.  125 

(Jètak  la  sœur  de  Mosa  et  de  Joakim. 

Hannah  avait  le  port  d'une  reine,  une  grâce  incomparable  dans  ses 
moarements,  et  présentait  le  tjpe  de  la  race  hébraïque  dans  sa  pureté. 
Ses  longs  cheveux  noirs  tombaient  en  boucles  opulentes  sur  sa  robe  blan- 
che que  retenidt  une  ceinture  d'or.  La  veille  seulement,  sur  Tordre  de 
a  mère,  elle  avait  quitté  ses  vêtements  de  deuil  et  repris  les  parures  de 
sa  eondition.  Une  sorte  de  diadème,  en  usage  chez  les  femmes  Israélites, 
ornait  son  front  large  et  blanc  comme  l'ivoire  ]  deux  perles  précieuses 
brilkient  aux  lobes  roses  de  ses  oreilles  finement  modelées,  et  un  collier  de 
rubis  enlaçait  son  cou  d'albâtre. 

On  eût  dit  Judith,  Esther  ou  Suzanne,  ces  nobles  filles  de  la  Judée^ 
deTenues  l'honneur  impérissable  de  leur  peuple. 

Haonah  leur  ressemblait  d'autant  plus  qu'elle  n'attachait  pomt  son 
cœur  à  ces  vuns  ornements  qui,  du  reste,  n'ajoutûent  rien  à  ses  charmes; 
die  les  portait  pour  plaire  à  sa  mère,  à  ses  frères,  à  ses  parents,  qui  lui 
souhaitaient  un  époux  digne  d'elle.  A  l'homme  que  la  Providence  lui 
réserfût  pour  compagnon  de  ses  destinées,  elle  voulait  offrir  des  dons  plus 
solides  que  ceux  d'une  éphémère  beauté  ;  aussi  s'appliquait-elle  à  repro* 
doire  dûs  sa  vie,  dans  ses  actes,  les  vertus  dont  tant  de  femmes  illustres 
pinni  les  enfants  d'Israël  lui  fournissaient  le  modèle  éclatant.  Elle  étudiait 
iems  œuvres  dans  les  annales  sacrées  de  la  nation,  inscrites  sur  le  rouleau 
de  papyrus  que  lisait  tout  à  l'heurç  sa  mère,  et  son  ambition  la  plus  haute 
était  de  les  imiter. 

£Qe  ét^t  entrée  en  souriant,  et  comme  enveloppée  de  l'auréole  de  sa. 
huoineuse  beauté.  Son  âme  innocente  se  reflétait  sur  son  visage  en 
njonnements  angéliques,  et  elle  paraissût  plus  tenir  du  ciel  que  de  la 

terre. 

Mais  remarquant  aussitôt  Vair  grave  et  triste  de*sa  mère  et  de  son  frère 
le  sourire  s'éteignit  sur  ses  lèvres,  ses  traits  s'obscurcirent,  ses  beaux 
yeoz  devinrent  humides,  et  elle  s'approcha,  hésitante,  de  Judith. 

—Viens,  enfant,  lui  dit  sa  mère  ;  ne  sais-tu  pas  combien  ta  présence 
me  console  toujours  ? 

—Je  crsûgnais  de  troubler  votre  entretien,  répliqua  Hannah  d'une  voix 
Dâodieuse. 

—Tu  peux  tout  entendre  :  nous  n'avons  aucun  secret  pour  toi. 

La  jeune  fille  enlaça  de  ses  bras  le  cou  de  sa  mère,  qui  la  pressa  long* 
temps  sur  son  sein  ;  puis  elle  s'agenouilla  près  de  Judith. 

Ia  matrone  lui  demanda,  comme  elle  l'avait  fait  à  Mosa,  si  Joakim  était 
de  retour. 

—Pas  encore,  mère. 

Et  Hannah,  se  tournant  vers  Mosa,  ajouta  : 

—Frère,  ne  devais-tu  pas  l'accompagner  à  Modim  ? 

—Tel  était  mon  projet,  mais  ensuite  j'û  changé  d'avis. 
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— Pourquoi? 

—Je  redoutais  une  mauvaise  rencontre  à  la  ville. 

— ^Une  mauvaise  rencontre  !  répéta  la  jeune  fille  étonnée. 

— Oui,  une  mauvaise  rencontré.  Vois-tu,  chère  soeur,  Taspect  de 
certdns  Israélites  m'exaspère,  et  je  ne  me  sens  pas  asseï  mattre  de  mbi- 
même  pour  contempler  finoidement  leurs  criminelles  prévarications. 

— PouHant,  observa  Judilb,  tu  fréquentes  quelquefinS  la  matoon  de 
Jozabad,  de  Boarith. 

— n  est  vrai  ;  mais,  vous  ne  rignores  pas,  dans  la  fanodUe  àà  Fapoetat, 
tous  n'ont  pas  fléchi  le  genou  devant  les  idoles  des  GhrebS. 

-^Grftee  à  Dieu  il  en  est  meL  &  fillë  Sàlottith  dèntenrè  fidèlb  au 
culte  de  nos  pères,  et  son  fils  Heldas'  n'a  pcnnt  enxMm  sacrifié.  Jottbad 
lui-même,  peut-être,  reviendra  à  de  meilIeuiÈ  seiotimeiits; 

Mosa  secoua  la  tdte  aveo  décounkgéméht. 

— TSe  Tespéres  pas,  jtit-il. 

— Est-il  donc  perverti  complètement  f 

—Vous  ailes  en  juger.  ERer,  je  Vai  vilâté  ;  je  lui  ai  zAppelS  dé'  nieii 
imeuz  les  prescriptieui'  divines,  l'exhorbult  instai&mènt  à  né  pond  ptiKÊê- 
vérer  daùs  les  voies  dé.  rhdqiûté.  M  bien,  il  s*eA  ri  dé  mies  prtdiM.  Je 
l'ai  menacé  de  la  vengeance  de  nos  filètes;  et  il  ni*à  répondu  pai^  dSÉ 
paroles  insultantes.  H  a  même  été  plus  l<»n  :  il  m'a  dédairé  mettèiliWt 
qu'il  préfénût  à  notre  culte  austère  celui  des  Gteos,  et  qu'il  le  ptimtéMk 
bientôt  en  sacrifiant  publiquement,  selon  Tordre  du  itd  AntioclHiÉ,  sor 
l'autel  dtessé  à  Médtm. 

— Et  sa  fille  nVpas  eMyé  de  fléchir  nà  coupable  résolvtiott  ? 

-^Balomidi  S'est  jointe  à  moi  :  elle  a  supplié,  et  pleuré,  mais  inoiîIeiltMIt. 
Son  père  l'a  chassée  de  sa  présence  en  jurant  de  l'obliger  elle-mSaatft  à' 
renier  le  Dieu  dlsraël; 

— Elle  se  souviendra  de  cette  noble  femifie  quî^  il  j  apeu  dé'  tMêi^ 
assista,  inébranlable,  à  là  mort  gh>rieusè  de  seS  Sept  filsy  et  teritt  s6ii' siiiig. 
après  eux  plutdt  que  d^enfireindM  là  loi  de  rBtéméL' 

— J'y  compte  bien. 

— Quel  motif  porte  Jonbàd  à  tetur  cétie  oflMsé  oolidiâto  ? 

— Jozabad  est  riche  et  souhûte  de  Tôtre  d'avantage  encore:  Sédldl 
par  les  promesses  xnagùifiques  du  roi  de  Syrie,  il  aspitv  à  s'életelr  mr 
dessus  de  ses  frères,  à  supplaiiter  dans  Mo£m  lé  vient  Mathathias,  JL  ses 
yeux,  Tauguste  vieillard,  maintenant  le  chef  de  la  maiison  saOèrdotaie'dé' 
Joarib,  est  un  insensé  parce  qu'il  repousse  avéo  honreur  les  pr6poaitfÔDS 
des  émissaires  du  tyran. 

—Cependant  cet  homme  devait  te  donner  sa  fille; 

—Il  me  l'avait  promise  en  des  jouiV  meilleurs  ;  mais  il  m'a  défeofdû  de 
franchir  de  nouveau  le  seuil  de  sa  maison.  Ah}  si' ce  n'était  Salomitii;  il 
payerait  cher  un  pareil  outrage  ! 
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_Qce  fenû»*tn  mon  fiUl  ? 

-^  que  je  ferais  ?  Je  Buivrais  pas  à  pas  Tinâigne  Iiraflite,  et  s'il 
irait  le  nudliear  de  monter  à  Tautel  des  faux  dieux,  je  l'immolerais  sur  le 
théâtre  même  de  son  crime. 

— €e  n'est  p<Mnt  à  nous  de  provoquer  la  lutte* 

— Soyes  sûre,  ô  ma  mère,  qu'elle  ne  tardera  point  à  éelater.  J'étads  à 
Jérusalem  le  jour  où  Athénée,  Tintendant  nommé  par  Antiochus  pour 
«ouDerle  tem^e,  accompUt  sa  détestable  misâon.  Le  vieux  MatbatUas, 
ennnmné  de  quatre  de  ses  fils,  asenstait,  muet,  à  cet  acte  â*abomination  ; 
ses  lèpres  blêmes,  son  regard  étincelant,  témoignaient  asses  quel  orage 
B'imoDcdait  su  fond  de  son  cœur«  Jonathas,  le  plus  hardi  des  enfants 
iAsmaa,  après  Judas,  jeta  pluâeurs  fois  les  yeux  sur  son  père,  comme 
poor  iaiidorer  de  lui  le  signal  de  là  résistance  ;  mais  Mathatias  continua 
de  garder  le  silence.  J^ai  su  depuis  que  Simon,  renommé  pour  sa  pru- 
denee,  arût  conseillé  d'attendre  une  heure  plus  fayorable. 

En  ce  moment,  Màihaihias  est  à  Modîm,  où  Judas  Fa  rejoint  arec  une 
troope  fid^e.  La  demeure  des  Asmonéens  est  devenue  une  sorte  de  forte- 
iMse  ;  on  veiDe  jour  et  nuit  à  toutes  les  issues,  et  de  nombreux  émissaires 
Tiennent  rendre  compte  de  ce  qui  se  passe  dans  la  ville.  De  mystérieux 
«gents  se  glissent  dans  les  maisons  des  vrais  Israélites,  et  raniment  leur 
ooorage  par  des  paroles  d'espérance. 

Jadai  rentré  ftnrtivement  dans  lacité  de  son  père,  ne  se  cache  plus: 
pveQ  au  lion  dont  une  longue  abstinence  a  aiguisé  la  fidm,  il  hrâite  de  se 
lerer  en  armes  pour  briser  l'exécrable  tjrannie  de  Tétrange^.  Nous 
sommes  donc  près  d'une  solution  :  les  cinq  fik  de  Mathathias  ont  juré  de 
imn&t  leur  vie,  s^il  le  iSsJlait;  pour  assurer  l'mdépendanee  de  lanation  et 
purifier  le  sol  de  la  Judée  des  soufflures  dont  les  Syriens  le  déshonorent. 

—Si  Maihatias  appelle  le  peuple  aux  .armes,  il  faudra  lui  obéir,  car  le 
véoérable  vieillard  ne  peut  agir  que  conformément  à  la  loi. 

-Joakim  doit  voir  aujourd'hui  Bhéar,  le  plus  jeune  des-  enfimtB'  du 
lieox  prêtre,  l*&mi  intime  de  mon  frère,  et  je  ne  serais  pas  surpris  qu'il 
sou  apportât  de  graves  nouvelles. 

-^Pourvu  qu'il  ne  se  laisse  point  entraîner  par  la  fougue  et  la  témérité 
de  son  âge!  fit  Judith.    Quoiqu'il  n'ait  que  dix^huit  ans,  il  est  doué  d'une* 
aodice  qui  m'efiraîe. . 

Un  léger  bruit  interrompit  JudHh.  EBe  et  ses  enfants  levèrent  les 
jeux  yen  la  porte  de  la  pièce,  et  ils  aperçurent  debout,  les  bras  croisés, 
on  personnage  de  moyenne  stature.  Le  treillis  qui  masqusât  les  fenêtres, 
tout  en  Ussant  pénétrer  l'sdr  frais,  ne  leur  permit  pas  d'abord  de  distin- 
goerparfaîtement  l'intrus.  Mosa  s'élança  vers  lui  pour  lui  reprocher  son 
indiscrétion  et  lui  demander  ce  qu'il  réclamait. 

Lliomme  entré  là  sans  invitation  et  sans  qu'on  le  remarquât,  demeura* 
Qunctnle. 
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Mosa  Peut  à  peine  envisagé  qu'il  poussa  un  cri  de  colère. 
— Toi,  ici,  s'ëcria-t-ily  misérable  espion  desSjriens!  Non  content  de 
guetter  nos  démarches,  tu  oses  t'introduire  jusque  dans  nos  maiscm^» 
D'où  te  vient  cette  insolence  ? 

Le  personnage  si  durement  interpellé  ne  répondit  pas  ;  il  ne  fit  même 
pas  un  mouvement  ;  mais  les  muscles  de  son  visage  bronié  par  le  soleil  et 
ruisselant  de  sueur  se  contractèrent.    . 

— Parleras-tu,  chien  ?  reprit  le  jeune  homme  d'une  vdz  étranglée  ea 
secouant  rudement  le  bras* 

— Je  suis  ici  pour  cela,  dit  enfin  le  visiteur  inattendu. 

Et  il  avança  d'un  pas  vers  le  lit  de  repos  d'où  Judith  s'étût  soulevée- 
Hannah  s'était  relevée,  tremblante. 

— Arrête,  malheureux,  ordonna  Mosa,  en  barrant  le  passage  à  rinconnu; 
ne  souille  pas  davantage  cette  demeure  pure  de  toute  apostasie. 

—Qu'il  s'explique,  dit  la  veuve  d'Abiéier.  Nathan  devrait  se  souvenir 
qu'autrefois  on  Taccueillait  autrement  dans  cette  mrâon. 

— Croyei-vous  que  je  l'û  oublié  ?  murmura  l'étrange  miteur. 

— Tu  fréquentes  les  SyrienSy  nos  mortels  ennemis,  tu  trahis  ton  pays  et 
la  loi  de  tes  pères. 

Les  tndts  de  Nathan  se  eontraet&rent  de  nouveau.  Etût-oe  Tirritation 
ou  la  douleur  t  Personne  n'eût  pu  le  dire.  Quoiqu'il  en  fut,  il  se  rappro» 
cha  de  Judith,  la  salua  d'un  air  profondément  respectueux,  et  répliqua  : 

— Ai-je  sacrifié  aux  dieux  des  Grecs  t 

— On  ne  t'a  pas  vu  en  public  à  leurs  autels,  je  l'avoue,  déclara  la 
matrone  ;  mrâ  chacun  sait  que  tu  vis  avec  eux  en  relations  intimes  ;  on 
prétend  même  que  tu  as  conclu  un  pacte  inf&me. 

— Les  prêtres  de  Jéhovah  n'enseignenUU  pas  que  IMeu  est  infiniment 
miséricordieux  t  Et,  quand  on  a  prévariqué,  n*y  a-t-il  plus  de  place  pour 
le  repentir  t 

— Alors,  tu  regrettes  les  fiwtes  que  tu  as  commises  ? 

— Je  me  suis  empressé  de  venir  vous  annoncer  que  Joakim,  votre  second 
fils,  court  un  grand  danger. 

— Où  est-il  t  comment  cela  ?  s'écria  la  matrone  dont  le  visage  et  le  regard 
exprimèrent  l'efroi  et  une  terrible  angoisse. 

— Joakim  est  àModim,  en  compagnie  d'filéaiar,  le  jeune  fils  du  vieux 
Mathathias,  et  de  toute  la  £Eumlle  des  Asmonéens. 

— Ce  sont  des  hommes  forts,  généreux,  pleins  de  sèle  pour  la  loi,  fit 
Mosa,  et  mon  frère  n'a  rien  à  craindre  avec  eux  :  il  n'a  à  redouter  qua 
les  traîtres. 

— SouflBrez  que  j'achève,  poursmvit  Nathan  qui  avait  retrouvé  tout  son 
calme.  Ce  matin,  Appelles,  un  officier  du  nû  Antiochus,  est  arivé  à  Modim 
pour  obliger  tous  les  habitants  à  sacrifier  et  à  manger  des  viandes  impures» 
n  les  a  rassemblés  au  milieu  du  jour,  sur  la  place  publique,  devant  l'autel 
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âevé  aux  idoles.  Mathathias  et  ses  cinq  fils,  sommés  d'obéir,  se  sont 
rendus  avec  leors  amis  aux  ordres  d' Appelles.  Joakim  se  tenait  à  côté 
dElâixar,  et  ces  deux  jeunes  hommes  manifestaient  tout  haut  leur  mépris 
pour  les  faux  dieux,  leur  haine  pour  l'étranger^  leur  résolution  ferme  de  ne 
jamais  plier  sous  le  joug. 

Appelles  exposa  longuement  les  volontés  du  roi  et  l'objet  de  sa  mission. 
Les  Âsmonéens,  placés  devant  le  tribunal  même,  gardèrent  un  silence 
hautain  et  ôgnificatif  . 

L'officier  d'Ântîochus,  voyant  que  leur  attitude  imposait  au  reste  de  la 
foole,  et  que  personne  n'osait  se  prononcer,  s'adressa  directement  à  Matha- 
tiiias. 

*^— Ta  es  le  prince  de  cette  ville,  kd  dit-il,  le  plus  grand  et  le  plus  con- 
sidéré. Viens  donc  le  premier  et  accomplis  les  commandements  du  roi 
comme  ont  fidt  toutes  les  nations,  les  hommes  de  Juda  et  ceux  qui  sont 
demeorés  dans  Jérusalem  ;  et  tu  seras,  toi  et  tes  fils,  au  rang  des  amis  du 
roi,  eomblé  d'argent,  d'or  et  de  présents." 

A  eette  interpellation,  des  germes  de  flammes  jûUirent  des  prunelles 
ardentes  de  Mathathias  :  la  haute  taille  du  vieillard,  légèrement  courbée 
parles  ans,  se  redressa  ;  sa  longue  barbe  blanche  se  hérissa  ;  une  majesté 
formidable  resplendit  dans  toute  sa  personne,  et  il  se  prépara  à  répondre. 

Ses  fib  et  ses  amis  se  pressèrent  autour  de  lui. 

Alors,  avec  un  geste  sublimoi  il  s'écria  d'une  voix  vibrante. 

— ^'Quand  toutes  les  nations  obéiraient  au  roi  Antiochus,  et  que  tous 
ceux  d*l8rael  renonceraient  à  la  loi.  de  leurs  pères  et  consentiraient  à  ses 
<rfdoimance8,  moi  et  mes  fils  nous  marcherons  dans  la  voie  de  nos  aïeux. 
Keu  nous  garde  d'abandonner  son  culte  sacré  !  Nous  n'obéirons  point  aux 
commandements  du  roi  Antiochus." 

Ces  mâles  et  généreuses  paroles  éclatèrent  sur  la  foule  comme  un  coup 

de  foudre.     Les  Israélites  fidèles  conçurent  un  nouveau  courage,  les  faibles 

se  raffermirent,  les  autres  hésitèrent     Appelles,  furieux,  jeta  un  regard 

sor  les  soldats  qui  l'entouraient  ;  mais  en  comparant  leur  petit  nombre  aux 
hommes  résolus  qui  se  teniûent  aux  côtés  de  Mathathias,  il  n'osa  prescrire 

farrestation  du  noble  vieillard. 

ElÀzar,  placé  au  premier  rang  avec  Joakim,  passa  sa  main  sous  sa  robe, 
P'omr  saisir  le  glaive  qu'il  j  avait  caché,  et  son  ami  l'imita.  Votre  fils, 
Judith,  tira  même  à  moitié  le  poignard  dont  il  était  armé  secrètement. 
Pour  moi,  simple  spectateur  de  cette  grande  scène,  et  rappelant  à  ma 
mémobre  les  bontés  d'Abiézer  et  les  vôtres  à  tnon  égard,  je  me  suis  éloigné 
en  toute  hâte  afin  de  vous  prévenir.  J'ai  pensé  que  Mosa,  plus  calme  que 
son  frère,  ferait  bien  de  se  rendre  à  Modim,  pour  lui  donner  des  conseils 
de  ax)dération  ou  pour  le  défendre  s'il  en  était  besoin. 

— Parriver^  trop  tard,  s'écria  le  jeune  homme  hors  de  lui.  Et  puis, 
qui  me  répond  que  les  Asmonéens  et  leurs  amis  ne  se  laisseront  point 
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point  égorger  comme  mon  père  et  les  sept  frères  qu'Ântiochus  lîrra 
naguère  au  supplice  avec  leur  mère  ? 

— Ne  le  croyez  pas  :  d'après  les  renseignements  que  j'ai  recueillis^ 
Mathathias  est  déterminé  à  engager  une  lutte  mortelle  avec  les  Syriens. 

Mosa  enveloppait  Nathan  d'un  regard  pénétrant  ;  il  semblait  vouloir 
fouiller  jusqu'au  fond  de  Tâme  de  ce  singulier  personnage  pour  y  siûsir  sa 
véritable  pensée.  Il  s'étonnait  de  voir  celui  qu'il  regardût  comme  on  espion 
s'exprimer  avec  une  sorte  d'enthousiasme  sur  l'attitude  des  Asmonéens. 
Nathan  soutint  cet  examen  sévère,  prolongé,  sans  qu'un  musole  de  son 
visage  tressaillit.  Il  était  là,  toujours  debout,  immobile,  la  tête  basse  ;  ses 
yeux  petits  scintillaient  parfois  d'un  éclat  indéfinissable  ;  son  vêtement, 
demi-usé,  couvert  de  poussière,  dessinait  les  formes  anguleuses  de  son 
corps,  il  tenût  un  bâton  à  la  nudn,  et  une  besace  pendait  derrière  son  dos. 

Cet  homme  était  doué  d'un  intelligence  remarquable.  Agé  de  trente» 
cinq  ans  à  peine,  orphelin  de  bonne  heure,  il  avait  été  recueilli  H^m  sa 
jeunesse  par  Abiézer,  dont  il  avait  quitté  brusquement  la  maison  dds  les 
premières  persécuUons  des  rois  de  Syrie.  Depuis  il  avait  mené  une  ezis* 
tence  mystérieuse,  parcourant  sans  cesse  les  routes  de  la  Judée,  égpJemait 
suspect  aux  étrangers  et  aux  Israélites,  souvent  maltraité  par  les  vus  et 
les  autres. 

Pourtant,  dans  les  derniers  temps,  on  racontait  qu'il  s'était  vendu  ans 
dominateurs  abhorrés,  et  qu'il  faisût  l'infâme  métier  de  délateur. 

Mosa  ne  savait  donc  que  penser  de  cet  être  mexplicable.  La  défianee^ 
toutefois,  finit  par  l'emporter  dans  son  esprit  :  et  quand  Nathan  hr 
demanda  :  > 

— Maître,  quel  parti  prenez-vous  ? 

n  répondit  avec  amertume  : 

— Je  n'aime  point  les  langues  de  serpent  telles  que  la  tienne  :  ta  piré*-^ 
sence  ici  ne  m'inspire  aucune  confiance. 

— Douteriez-vous  de  la  véracité  de  mon  rédt  T  reprit  Nathan  d^on  ttr 
profondément  triste. 

Et  deux  grosses  larmes  roulèrent  sur  ses  joues. 

Judith,  à  qui  rien  n'échappait,  r^liqua  :  ^ 

— Quelle  ^urantie  peux-tu  nous  oflorir  de  ta  oncérité  ?  N'es-ta  -pas  fiiida  !^ 
aux  Syriens  f  j"^ 

— Je  dois  me  tûre,  puisque  tout  m'accuse,  fit  Nathan  avec  un  aoeeaki 
rauque.  Cependant  je  proteste  que  mes  intentions  sont  droites.  Si  jV| 
en  quelque  sorte  forcé  l'entrée  de  cette  maison,  ce  n'est  point  pour  tnur«|^ 

Mosa,  incertain  encore,  se  pencha  vers  sa  mère  et  Im  ut  quelques  moii'l^'^ 
à  voix  basse.     Ensuite  se  retournant  vers  Nathan  :  1^^ 

— Va  trouver  notre  vieil  intendant,  inrita-t-il,  et  qu'il  fasse  seller  •■^|^ 
le-champ  deux  chevaux. 

— Deux  chevaux  !  murmura  le  visiteur  surpris  à  son  tour. 

— Oui,  deux  chevaux,  un  pour  moi  et  un  pour  toi. 

Nathan  parut  indécis  quelques  secondes.   Mais,  comprenant  sans  doata^ 

qu'il  confirmerait  les  soupçons  s'il  refusait,  il  obéit  en  eilence.  -  I 
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Dès  qu'a  fut  sorti,  Mosa  s'agenouilla  devant  sa  mère,  mclina  sa  têto^ 
fière,  et  dit  : 

—Mère,  Thcure  tant  désirée  est  sur  le  point  de  sonner  ;  bénissez  votre- 
fils,  et  mettea  le  comble  à  mes  vœux  en  me  confiant  le  glaive  de  mea 
incêtres. 

—Mosa,  ne  cours  point  au  devant  du  péril,  supplia  Hannah  en  pleurant 
et  en  sîûsissant  les  mains  du  jeune  homme  comme  pour  le  retenir.  N'est- 
ce  pas  aâsez  que  les  jours  de  Joakim  soient  menacés  ? 

Le  jeune  homme  releva  son  front  qu'illuminait  l'enthousiasme. 

—Je  suis  l'aîné,  le  chef  de  la  famille,  dit-il,  et  mon  devoir  est  de  secou- 
rir mon  frère.  Fiile  d' Abiézer,  serais-tu  faible  en  cet  instant  solennel,  et 
Êintil  te  rappeler  les  illustres  exemples  de  tant  de  femmes  héroïques  qui 
n'ont  pas  craint  de  se  sacrifier  pour  la  loi  et  la  patrie  ? 

Hannah  tomba,  prosternée,  sur  le  lit  de  repos  de  sa  mère,  elle  donna 
un  libre  cours  à  ses  pleurs,  à  ses  sanglots,  mais  s'abstint  de  provoquer 
une  seconde  fois  les  sévères  observations  de  Mosa. 

Judith,  émue  jusqu'au  fond  des  entrailles,  étendit  ses  mains  tremblantes^ 
SOT  la  tête  du  jeune  homme  en  disant  : 

—Que  le  Dieu  d'Abraham,  d'Isaac  et  de  Jacob  soit  avec  toi,  8  mon  filsl 
quTI  te  garde  des  embûches  de  tes  ennemis,  et  qu'il  te  ramène  sain  et  sauf 
à  ce  foyer  de  mon  veuvage.     Qu'il  protège  également  ton  frère  ! 

Mosa  bwsa  avec  ferveur  les  mains  de  la  matrone,  qui  se  leva  et  se  dirigea 
vers  le  glaive  suspendu  k  la  muraille  lambrissée.  Elle  prit  l'arme  redou- 
table et  la  remit  à  son  fils.  Mosa  reçut  avec  respect  le  glaive  de  son  père,, 
le  fixa  à  son  flanc,  embrassa  sa  mère  et  sa  sœur,  essaya  de  les  rassurer  et 
s'éloigna  d'un  pas  rapide. 

Lfâ  chevaux  étaient  prêts.  Nathan  attendait  dans  la  cour.  Le  fils 
f  Abiézer  expliqua  sommairement  à  Sellum,  le  vieil  intendant,  le  motif  de 
la  courae  qu'il  entreprenait.  Celui-ci  recommanda  au  jeune  homme  la 
prudence,  lui  conseillant  de  ne  pénétrer  qu'avec  précaution  dans  la  ville. 

Mosa  lui  adressa  une  question  au  sujet  de  Nathan  ;  et,  à  sa  grande 
surprise,  le  vieillard  lui  dit  qu'il  pouvait  se  fier  à  cet  homme. 

—Mais  c'est  un  espion  ! 

—Personne  ne  pourrait  dure  auiuste  quel  est  son  véritable  caractêre,répli- 
qoa  sentencieusement  Sellum.  Quoiqu'il  en  soit,  je  suis  sûr  qu'il  conserve 
le  aonvenir  d'Abiézez  ;  et  fut-il  vendu  corps  et  âme  aux  Syriens,  il  ne  livre- 
rait point  un  membre  de  cette  famille. 

La  confiance  de  l'intendant,  que  Mosa  ne  pouvait  s'expliquer,  confondait 
toutes  ses  pensées.  H  eût  voulut  insister  pour  connaitre  sur  quels  motifs 
eDe  reposait,  mais  Nathan  Im  dit  : 

—Maître,  le  temps  presse  :  pendant  que  nous  nous  arrêtons  ici,  peut- 
être  le  sang  coule-t-il  là-bas. 

J^  jeune  homme  s'élança  sur  son  cheval  ;  son  compagnon  en  fit  autant^ 
et  les  deux  Israélistes  guidèrent  leurs  montures  vers  l'issue  de  la  cour. 

Judith  et  Hannah  parurent  en  ce  moment  sous  le  péristyle  ;  Mosa  leur 
adressa  un  geste  d'adieu,  auquel  sa  mère  et  sa  sœur  répondirent  en  lui 
recommandant  instamment  encore  d'être  sur  ses  gardes. 

Quelques  minutes  plus  tard,  Mosa  et  Nathan  galoppdent  dans  Tavenue^ 
de  citronniers  :  Ils  atteignirent  bientôt  la  route  de  Modim,  et  se  dirigè- 
rent ventre  à  terre  vers  la  ville. 

(-4  continuer.^ 


Influence  du  Sol  sur  les  Plantes. 

M.  le  docteur  Mo&t  a  publié  récemment  un  mémoire  dans  lequel  il 
démontre  que  le  sol  d'un  pays  exerce  une  influence  remarquable  sur  les 
céréales  produites,  et,  par  siûte  sur  les  maladies  auxquelles  sont  soumis  les 
habitants.  Le  district  où  il  exerce  consiste  géologjiquementy  partie  en 
formations  carbonifères  et  partie  en  grès  rouge  du  système  du  Cheshire. — 
L'anémie,  accompagnée  de  goître,  et  la  consomption  régnent  avec  intensité 
parmi  les  habitants  des  formations  carbonifères,  tandis  qu'elles  sont  pres- 
que inconnues  chez  les  cultivateurs  des  cantons  du  grès  rouge.  Comme 
l'anémie  (1)  est  liée  à  une  insuffisance  d'oxyde  de  fer  dans  le  sang,le  docteur 
Moflbt  crut  devoir  examiner  la  composition  du  froment  recueilli  sur  l'on  et 
l'autre  terrain.  Les  analyses  ont  fait  voir  que  le  froment  venu  dans  les  grès 
de  Cheshire,  Angleterre,  donne  la  plus  forte  proportion  de  cendre,  et  contient 
plus  d'acide  phosphorique  que  celui  des  formations  carbonifidres  :  il  ren. 
ferme  également  plus  d'oxyde  de  fer. — Le  froment  produit  par  le  système 
carbonifère  ne  présente  pas  seul  une  infériorité  dans  les  proportions  de 
Toxyde  de  fer  et  des  phosphates  ;  mais  le  sang  des  animaux  âevés  dans 
ces  cantons  se  trouve  aussi  dans  la  même  condition,  en  sorte  que  les  habi- 
tants  ne  reçoivent  qu'une  quantité  de  ces  substances  relativement  beau- 
coup plus  faible  que  ceux  qm  nvent  sur  les  grès  du  Cheshire.  M.  Molbt 
a  constaté  que  les  moutons  sont  aussi  sujets  à  l'anémie,  et  il  attribue  ce 
fait  à  ce  que  l'on  mène  paître  ces  moutons  sur  des  colUnes  de  calcaire 
principalement,  où  le  boL  ne  contient  que  fort  peu  de  fer,  ou  même  n'en 
contient  pas  du  tout. 

n  est  à  remarquer  que  les  plus  petites  choses  dans  le  ré^me  afimentaire 
peuvent  avoir  les  plus  grandes  conséquences.  De  même  que  pour  les 
plantes,  il  suffit  qu'il  manque  à  la  terre  un  aliment  qui,  de  primé  abord, 
peut  paraître  insignifiant  pour  occasumner  le  dépérissement,  la  maladie 
et  la  mort  du  végétal;  un  élément  qui  manquera  dans  TaUmen- 
tation  de  l'homme,  ou  qui  sera  en  quantité  trop  minime  ou  trop  considé. 
rable,  suffira  pour  troubler  sa  santé  et  produire  la  maladie. — La  loi  de  la 
restitution  j  qm  est  venu  jeter  un  si  grand  jour  sur  la  culture,  peut  aussî 
nous  guider  dans  l'alimentation  de  l'homme.  Cette  loi  consiste  à  rendre 
au  sol  les  principes  qui  lui  sont  ravis  par  les  plantes.  Appliquée  à  l'homme, 
elle  consiste  à  rendre  à  l'organisation  les  principes  éliminés  par  l'action  de 
la  vie. — Une  personne  bien  portante  jusqu'ici  se  sent  devenir  malade  ;  la 
vigueur  disparaît  de  ses  membres  et  les  symptômes  les  plus  inquiétants  se 
manifestent. — ^D'où  vient  cet  état? — Souvent  de  peu  de  chose:  ua 
élément,  un  peu  de  fer,  un  peu  de  soufre,  par  exemjde,  manquent  à  son 
organisation  ;  son  alimentation  n'en  contient  pas  en  assez  grande  quantité, 

il)  AppauTTiieement  du  sang. 
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et  cela  suffit  pour  emmener  le  dépérissement  :  de  même  qu*an  peu  de 
goa&e  ou  on  peu  d'azote  qui  manquent  au  sol  suffit  pour  faire  disparaître 
la  gnippe  vermeille  et  pour  amener  la  disette  dans  nos  champs.  Un  engrais 
oh»âi  et  distribué  avec  intelligence  ramènera  Tabondance  dans  nos  guérets, 
et  un  aliment  convenable  ranimera  la  vie  dans  nos  membres.  De  même 
que  les  minéraux  n'abandonnent  pas  entièrement  leurs  principes  en  se 
transformant  en  végétaux,  les  aliments  dont  se  nourrissent  l'homme  et  les 
inimaox  ne  se  dépouillent  pas  complètement  de  leurs  propriétés  ;  une  fois 
dii^rés  et  transformés  en  êtres  vivants,  ils  communiquent  au  sang,  aux 
hameuTS,  à  la  chair,  aux  os,  les  principes  qu'ils  possédaient  dans  leur  éta^ 
D&tarel. — On  ssit  que  la  saveur  dont  jouit  la  chair  des  animaux  varie  selon 
l'espèce  d'aliment  dont  ils  se  nourrissent:  c'est  ainin  que  la  chair  du  lapin 
sent  le  chou  durant  l'automne,  et  celle  des  grives  le  geniève.  Les  animaux 
qm  s'alimentent  de  feuilles  d'aloès  dans  certaines  contrées,  en  Afrique 
iortoat,  possèdent  une  amertume  insupportable,  même  à  l'homme  tourmenté 
pKT  one  faim  extrême.  Le  sang,  les  humeurs,  les  nerfs,  la  chair,  les  os 
idaent  à  leur  tour  sur  l'instinct  des  animaux  et  sur  l'esprit  de  Fhomme,  et 
leor  communique  des  tendances  analogues  aux  principes  de  leurs  éléments. 
—On  voit  qu'il  y  a  des  rapports,  des  liens  intimes  entre  les  terrains  et  les 
îégétaux  qu'ils  produisent  ;  entre  ces  végétaux  et  les  animaux  qu'ils 
noorriasent;  entre  les  terrains,  les  végétaux,  les  animaux  et  l'homme  qui 
?  poise  sa  vie. 

FOLIB   ENGENDRÉE   PAR  LES   Excàs   ALCOOLIQUES. 

M.  Dumas,  de  l'Institut,  a  lu  à  la  Société  d'encouragement  une  lettre 
d'une  haute  importance  de  M.  le  docteur  Sinclair,  sur  la  folie  engendrée 
par  les  boissons  alcooliques  ;  elle  indique  des  moyens  très-pratiques  d^ 
diminuer  les  besoins  factices  impérieux  que  se  sont  créés  ceux  qui  se 
Brrent  aux  funeste  excès  de  la  boisson,  et  qui  les  poussent  sans  cesse  à  s'y 
Grrer  de  nouveau.    Voici  les  conclusions  de  cette  remarquable  étude. 

Poar  combattre  avec  certitude  la  dipsomanie,  c'est-à-dire  la  folie  causé 
p4r  l'ivrognerie,  il  faut  employer  trois  sortes  de  traitements:  lo  Suppres- 
tm  de  ia  sensation  anormale  de  la  soif:  le  thé  noir,  un  peu  fort,  est  le  seul 
remède  connu,  et  il  y  a  tout  motif  de  penser  que  cette  propriété  explique 
comment  son  usage  6*est  popularisé  en  Angleterre  et  dans  tous  les  pays  du 
umAe  où  la  bière  est  la  boisson  habituelle,  et  comment  il  s'acclimate^si 
mû  dans  les  pays  consommateurs  du  vin,  où  rien  n'en  fait  sentir  la  néces- 
à\é  et  où  le  chocolat  et  le  café  sont  préférés  :  2o  Suppression  de  la  cause 
^  cttte  sensation]:  usage  habituelle  du  raisin  frais  ou  sec  ;  on  en  consomme 
des  quantités  prodigieuses  en  Angleterre  ;  80  Suppression  des  congestions  : 
osage  momentané  d'une  eau  minérale  arsenicale. 

Pour  amener  la  prompte  et  décisive  guérison  de  la  folie  causée'^par 
firrognerie,  il  suffit  d'obtenir  de  l'individu  ;  lo  qu'il  renonce  à  boire  entre 
ies  repas  toute  espèce   de  liqueur  alcoolisée  ou  vineuse  quelconque; 
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2o  qu'il  prenne  du  thé  pour  toute  boisson  à  déjeuner  ;  3o  qu*il  prenne 
dans  la  journée,  S'il  ne  peut  résister  au  sentiment  de  la  soif,  quelques 
gorgées  de  thé  fort,  sucré  et  froid  ;  le  thé  chaud  provoquerait  de  la 
transpiration  :  4o  qu'au  repas  du  soir  il  boive  du  vin  trempé  d'une  eau 
minérale  légèrement  arsenicale  ;  5o  qu'il  fasse  entrer  le  raisin  frais  ou  sec 
dans  son  régime  habituel. — En  quelques  jours,  tous  les  symptômes  f&cheux 
se  seront  amendés  ;  en  quelques  semcdnes  ils  auront  disparu.  La  force 
morale  du  malade  assurera  seule,  il  est  vnû,  la  guérison  définitive  ;  mais 
Tamélioration  obtenue  le  rendra  maître  de  lui-même  ;  il  saura  s'observer 
et  peut-être  se  vaincre. 

Sel  daks  l'Aqriculturb. 
En  général,  on  croit  beaucoup  à  Futilité  du  sel  dans  l'agriculture,  ce 
n'est  cependant  qu'un  préjugé.  On  en  demeure  convaincu  après  la  lecture 
d'un  long  et  remarquable  mémoire  communiqué  à  l'Académie  des  sciences 
par  M.  Féligot.  Il  faut  renoncer  aux  exagérations  dans  lesquelles  on  est 
tombé  sur  l'utilité  de  cette  substance.  Pour  l'utilité  de  la  terre,  dit-il,  ces 
exagérations  sont  d'origine  moderne,  et  en  agriculture  pas  plus  qu'en 
autre  chose,  il  n'est  bon  de  dédaigner  les  ofÂnions  des  anciens  :  tous  s'ao- 
cordent  à  signaler  les  mauvais  effets  de  cette  substance.  Sans  remonter 
beaucoup  au  delà  de  l'ère  chrétienne,  Virgile,  dans  ses  Géorgiques^  dit  que 
^^  les  moissons  viennent  mal  dans  les  terres  salées,  qu'on  ne  peut  même 
corriger  leur  mauvaise  qualité  par  la  culture  ;  la  vigne  et  les  arbres  7 
dégénèrent  également,  etc."  H  donne  même  le  moyen  un  peu  primiiifiÂ 
est  vrai,  de  faire  l'essai  des  terres  salées.  Pline  dit  également  qu'il  rend 
la  terre  stérile  ]  il  le  recommande  cependant  pour  le  bétail.  On  pourrût 
citer  de  nombreuses  opmions  moins  anciennes  qui  s'accordent  avec  ces 
dernières  et  qui  devraient  ûdre  ^paraître  le  préjugé  dont  ^ous  parlons* 

Enseignement  Musical  : — ^Les  Jeunes  Aveugles. 

Les  sourds-muets,  privés  du  sens  musical,  deriennent  aisément  des 
peintres  de  mérite.  Ce  qu'un  sens  perd  dans  nos  facultés  humaines,  un 
autre  le  gagne.  Voici  de  jeunes  aveugles  :  des  maîtres  intelligents,  amis 
^t  bienfaiteurs  de  l'humanité,  sent  parvenus  à  ffdre  d'eux  des  virtuoses  de 
la  musique.  Quelle  consolation  pour  des  esprits,  privés  de  la  vue  phyâ» 
que,  d'avoir  part  à  l'un  des  plus  purs,  des  plus  doux,  des  plus  poétiques 
charmes  que  le  monde  extérieur  goûte  souvent  A  peu  !  Ce  n'est  pas  avec 
distraction  qu'ils  entendraient  une  hymne  d'Haydn  !  Ds  sentent  la  mumqa6| 
ils  la  respirent  avec  leur  âme  :  tel  le  rosrignol  à  qui  l'on  crève  les  y^uz 
ou  que  l'on  tient  emprisonné  dans  une  cage  obscure  !  Mais  ici  il  n'y  a  pas 
«u  œuvre  de  cruauté  de  la  part  des  hommes:  l'homme,  au  contraire» 
bienfaisant  et  charitable,  comme  le  fut  l'abbé  de  l'Epée,  doué  d'ont 
volonté  puissante  et  d'une  patience  infatigable,  entreprit  de  lutter  avec  U 
nature  et  de  doter  ces  pauvres  déshérita  d'un  art  qui  fut  la  consolatioia 
de  leur  vie,  et  où  leur  infirmité  leur  permit  de  trouver  un  gagne-pain.  Caat 
un  bienfait  pour  la  civilisation  que  cette  'œuvre  dont  la  première  idée  eat 
due  à  un  aveugle,  M.  Claude  Montai,  devenu  lui-même  un  maître,  et  qa*a 
su  encourager  le  directeur  de  l'institution,  M.  Dufau. 


—La  neuvaine  à  Sainte-Geneviève,  patronne  de  Paris,  qui  avait  com- 
mencée dans  réglise  de  ce  nom,  le  2  janvier  dernier,  a  été  suivie  chaque 
jour  jusqu'au  11,  par  une  foule  prodigieuse  d'environ  vingt  mille  personnes. 

— M.  Jules  Simon  a  parfois  des  accès  de  sincérité  touchante  : 

Un  visiteur  lui  parlait  du  dévouement  qu'avait  déployé  un  religieux  sur 
les  champs  de  batmlle  autour  de  Paris  et  dans  les  ambulances  pendant 
les  deux  âéges. — Je  connais  la  conduite  de  cet  excellent  homme  tout 
comme  vous,  lui  répondit  M.  Jules  Simon  ;  mais  sll  me  fallait  récompen- 
ser le  clergé  pour  le  zèle  et  Théroïsme  mSme  qu'il  a  déployés,  je  devrais 
ie  décorer  en  masse. 

—Mgr.  Maret,  doyen  de  la  faculté  de  Théologie,  a  remis  entre  les 
mûns  de  TArchevêque  la  pièce  suivante  : 

Les  douloureux  événements  dont  Paris  a  été  le  théâtre  n'ayant  pas  per* 
lois  à  MM.  Ie3  professeurs  de  la  Faculté  de  Théologie  de  se  réunir  en 
séance  générale  depuis  le  concile,  la  Faculté  a  été  convoquée  le  27 
décembre  1871  pour  la  rédaction  de  ses  programmes  et  Torganisation  des 
coors. 

Il  a  été  décidé  que  le  premier  acte  de  la  Faculté,  avant  la  reprise  de 
ses  travaux,  serait  de  consigner  dans  le  registre  de  ses  délibérations  Tad- 
héàm  de  ses  membres  aux  décrets  du  Concile  du  Vatican,  et  particulid- 
rement  à  la  Constitution  Pastor  œiernus^  relative  à  Tinfaillibilité  du  Pon- 
tife romain. 

La  Faculté  a  prié  Mgr.  le  doyen  de  vouloir  bien  donner  à  Mgr.  l' Ar- 
chevêque de  Paris  communication  da  cette  partie  de  son  procès  verbal. 

Pour  extnût  conforme.    Le  doyen  de  la  faculté  de  Tkéohgie, 

Signé  :  t  H.  C,  Evêque  de  Sûta. 


lies  prêtres  aont-ilé  les  ennemis  des  peuples  f 

Mgr.  de  Ségur  a  publié  une  brochure  dont  on  lira  avec  plaisir  les 
quelques  lignessuivantes  : 

ir écoutez  donc  pas  les  curés  ;  ce  sont  les  ennemis  du  peuple. 

Les  ennemis  du  peuple  ?  Oh  l'impudent  mensonge  !  Les  prêtres,  loin 
d'fitre  les  ennemis  du  peuple,  sont  ses  meilleurs  amis,  ses  seuls  vrais  amis. 

Les  prêtres^  ennemis  du  peuple  ?  Et  en  quoi  donc  ?  Quel  mal  font-ils 
an  peuple  ? 

fieg^QDS-y  de  près.     Prenons  une  école,  la  première  venue  ;  sur  cent 
«Q&nts,  quatre-vingt-dix  au  moins  appartiennent  à  la  classe  ouvrière.    Le 
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prêire  arrive.     Que  leur  apprend  il  ?  A  être  bons,  sages,  obéissants  ;  à 

respecter  et  à  aimer  leurs  parents  ;  à  ne  pas  faire  de  mal  ;  à  se  préparer 

à  être  un  jour  des  hommes  de  bien  et  de  devoir.     Sans  le  curé,  combien 

d'enfants  du  peuple  ne  recevraient  aucune  éducation  morale  !  leurs  parents, 

absorbés  par  le  travail,  peuvent  à  peine   s'occuper  de  la  vie  matérielle  de 

leur  famille.     Au  catéchisme,  au  confessionnal,  aux  approches  de  la  pre* 

mière  communion,  le  prêtre  et  le  prêtre  seul,  8*occupe  de  la  conscience, 

du  cœur  de  Tenfant  du  peuple. — ^Est-ce  à  cause  de  cela  que  le  prêtre  est 

l'ennemi  du  peuple  ? 
Et  lorsque  vos  fils  et  vos  filles  arrivent  à  l'adolescence,  quel  est  le  rdle 

du  prêtre  vis-à-vis  d'eux  T  N'emploie-t-il  pas  toute  son  influence,  en 
chaire,  au  confessionnal,  partout,  à  les  msdntenir  dans  la  bonne  voie  T  à 
leur  conserver  des  mœurs  pures,  une  vie  et,  par  oonséquent,  une  réputa- 
tion honnête  ?  Quand  les  jeunes  gens  deviennent-ils  des  mauvais  sujets, 
des  fainéants,  des  piliers  de  cabaret  7  N'est-ce  pas  lorsqu'ils  abandonnent 
la  religion,  lorsqu'ils  cessent  d'écouter  le  prêtre  ?  Tant  que  votre  fille  a 
été  bonne  chrétienne,  elle  s'est  bien  conduite.  Quand  a-t-elle  commencé  à 
désoler  sa  mère,  à  déshonorer  sa  famille  7  c'est  quand  elle  a  cessé  de  se 
confesser  et  d'écouter  le  prêtre.  Si  vous  avez  le  bonheur  de  voir  votre 
fils,  votre  fille  se  bien  conduire  à  dix-huit,  vingt,  vingt-cinq  ans,  c'est, 
après  Dieu,  au  prêtre  que  vous  êtes  redevable.  Et  le  prêtre  serait  votre 
ennemi  ? 

Ce  qui  est  vrsû  de  la  jeuuesse,  l'est  de  tous  les  figes.  Quels  sont  les 
ouvriers  les  plus  rangés,  les  plus  sobres,  les  plus  laborieux,  les  plus  C(ms- 
tamment  estimables  ?  Dix-neuf  fois  sur  vingt,  pour  ne  pas  dire  vingt  fois 
sur  vingt,  ce  sont  les  ouvriers  chrétiens  qui  écoutent  encore  leur  coure,  et 
qui  n'ont  pas  oublié  le  chemin  de  l'église.  C'est  le  curé,  saches-le  bien, 
qui  maintient  la  paix,  l'honnêteté  des  bons  rapports  dans  la  plupart  des 
familles  ouvrières,  dont  il  est  ainsi  l'insigne  bienfaiteur. 

Vous  lui  reprochez  de  se  mêler,  par  la  confession,  des  afi^res  de  votre 
famille  ?  D  s'en  mêle,  il  est  vrai  ;  mais  en  quel  sens  7  N'est-ce  pas  uni- 
quement pour  recommander  à  votre  femme,  à  vos  enfants,  et  A  vous  y 
allez,  à  vous-même,  d'être  bon,  patient,  courageux  au  devoir  ;  d'ûmer  le 
bon  Dieu,  et  de  vous  aimer  les  uns  les  autres  ?  Le  bonheur  habite  la 
msûson  de  l'ouvrier  qui  écoute  le  prêtre. — Est-ce  là,  je  vous  prie,  être 
l'ennemi  du  peuple  ? 

Et  quand  vous  êtes  malade  ?  Qui  vient  à  vous,  pour  vous'^consoler,  pour 
vous  aider  à  souffrir  ?  Le  médecin  ?  oui,  sans  doute  ;  mai^  le  médecin  ne 
vient  que  pour  le  corps  ;  et  puis,  quel  que  soit  son  dévouement,  il  faut  lui 
payer  sa  visite.  Vos  parents,  vos  amis  î  oui  encore  ;  mais  c'est  tout 
simple.  Et  si  vous  n'avez  ni  parents  ni  amis  ?  Qui  viendra  à  vous  ?  Qui 
montera  jusqu'à  votre  mansarde  7  Qui  vous  apportera  une  douce  parole,, 
un  bon  et  corcUal  sourire  7  N'est-ce*pa8  le  prêtre  et  prêtre  seul  ?  H  brave 
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toot,  là  fiitigoe,  et  le  froid  et  le  chaud,  et  la  contagion,  dont  il  est  parfois 
Tictme  ;  et  Fîngratitade,  plus  pénible  encore  que  tout  cela. 

A  la  tie,  à  la  mort,  le  prêtre  est^le  père,  l'ami,  le  consolateur,  le  soutien 
da  nalheoreaz  :  et  l'on  vient  nous  dire  qu'il  est  '^  l'ennemi  du  peuple  1  " 
AfloDS  donc.  Les  gens  qui  vous  le  cUsent  n'en  croient  pas  le  premier  mot. 
£t  YOQS,  vous  auriez  la  niaiserie  de  les  croire  ? 

i^pais,réfléei!is8ez  donc  :  comment  se  pourrait-il  que  les  prêtres  fussent 
les  eonemis  du  peuple  ?  La  plupart  de  nos  prêtres,  neuf  sur  dix,  ne  sont* 
ils  pis  de^simples  enfants  du  peuple  ?  Leurs  parents  sont  des  ouvriers^ 
d'hombles  cultivateurs  ;  leurs  frères,  leurs  sœurs,  leurs  amis  gagnent  leur 
TÎe  4  la  sueur  de  leur  front.  Tous  leurs  souvenirs  sont  là  ;  leur  cœur  est 
là.  A  défaut  d'autre  chose,  c'est  d'instinct  que  le  prêtre  aimerait  le 
peuple.    Car  enfin  on  n'est  pas  ennemi  de  soi-même. 

C'est  au  milieu  des  enfants  du  peuple,  des  ouvriers,  des  pauvres,  des 
gens  nmples  que  le  prêtre  se  sent  chez  lui  et  dans  son  véritable  élément. 
Auprès  de  ceux  qui  souffrent  et  qui  travaillent,  son  ministère  est  si  facile  ! 
Une  bonne  parole,  une  poignée  de  main,  une  petite  caresse  à  un  enfant  :  et 
wA  souvent  toute  une  famille  gagnée  au  bon  Dieu. 

On  crie  parfois  contre  les  prêtres  parce  qu'ils  ont  des  égards  pour  les 
persQimes  r  iches.  Mais,  outre  qu'il  est  tout  naturel  d'avoir  des  égards 
pour  les  personnes  haut  placées,  et  d'être  poli  pour  tout  le  monde,  les  riches 
ne  Bont-ila  pas,  comme  les  autres,  les  paroissiens  du  curé  ?  S'ils  sont  bons  et 
charitables,  comme  cela  a  lieu  la  plupart  du  temps,  le  curé  trouve  auprès 
d^eox  les  ressources  qui  lui  manquent  pour  soutenir  ses  bonnes  œuvres  et 
surtout  pour  soulager  les  pauvres.  Lorsqu'ils  ne  sont  pas  précisément 
ce  qa'ib  devraient  être,  d'abord  le  curé  n'y  va  guère  ;  puis  quand  il  y  va, 
c*e8t  afin  d'essayer  de  leur  faire  un  peu  de  bien,  en  se  montrant  bon  et 
a&ble.  Quel  mal  y  a-t-il  en  tout  cela  ?  Ceux  qui  y  trouvent  à  redire 
sont  des  espris  chagrins  et  envieux,  ou  bien  des  imbéciles  qui  répètent  les 
sottes  criûlleries  des  impies. 

Donc,  et  quoi  qu'on  en  dise  dans  les  cabarets  et  dans  les  ateliers,  le 
prêtre  n'est  pas  l'ennemi  du  peuple  ;  il  est  son  ami,  son  véritable  ami  ; 
toute  sa  vie  se  résume  en  un  mot  :  dévouement  au  peuple.  Et  ceux  qui 
disent  le  contraire  sont  des  menteurs. 

Ce  que  prêchent  Us  prêtres  c* était  bon  autrefois,  mais  maintenant  c'est  autre 

chose.     On  ne  croit  plus  à  tout  cela. 

Et  m<nn8  on  y  croit,  plus  cela  va  mal. 

Si  ce  que  prêchent  les  prêtres  est  la  vérité,  pourquoi  ne  pas  les  croire 
&QJ<mrdliui,  tout  autant  qu'autrefois  ?  Or  les  prêtres  ne  sont  au  milieu  des 
hommes  que  les  envoyés  de  Dieu  ;  Ils  sont  les  dépositaires  de  ces  grandes 
Tentés  qui  ne  sauvent  pas  moins  les  peuples  que  les  individus  :  et  c'est 
à  eux  que  Jésus-Christ,  Dieu  fait  homme,  a  dit  en  la  personne  de  ses 
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Apôtres  :  "  De  même  que  mon  Père  m'a  envoyé,  moi  jeVous  envoie.  AÙes 
donc,  enseignez  tous  les  peuples  ;  apprenez-leur  à  observer  mes  lois. 
Prêchez  la  nouvelle  du  salut  à  toute  créature  ;  celui  qiû  croira  sera  sauvé  ; 
celui  qui  ne  croira  pas  sera  condamné.  Celiù  qui  vous  écoute,  m'écoute  ; 
celui  qui  Vous  méprise,  me  méprise.  Et  mû-même  je  suis  avec  vous  tous 
les  jours  jusqu'à  la  fin  du  monde.  " 

Voilà  à  quel  titre,  voilà  avec  quelle  autorité  divine  le  prStre  catholique 
se  présente  aux  hommes.  Son  enseignement,  c'est  renseignement  de 
Jésus-Christ  lui-même  \  c'est  renseignement  salutaire  de  Dieu  ;  c'est  la 
vérité- 
Malheur  à  qui  n*  écoute  point  le  prêtre  !  D*aprds  la  parole  même  du  fils 
de  Dieu,  ^^  il  est  condamné.  " 

Malheur  au  peuple,  malheur  au  pays  qui  n'écoute  plus  de  [«être  !  il  se 
perd,  s'il  n'est  pas  déjà  perdu. 

Les  gens  qui  vous  disent  de  ne  pas  croire  à  la  parole  du  prêtre  80nt| 
qu'ils  le  veuillent  ou  qu'ils  ne  le  veuillent  pas,  vos  ennemis  les  plus  perfides  ; 
et  les  journaux,  les  révolutionnaires  qui  répètent  ce  blasphème  sur  tous  les 
tons,  sont  des  malfedteurs,  des  malfiûteurs  publics,  plus  coupables  cent  fois 
que  les  misérables  qui  peuplent  nos  prisons. 

Pourquoi  les  écoutez-vous  7 

Aujourd'hui  comme  autrefois,  aujourd'hui  plus  encore  s'ils  se  peut  qu'au- 
trefois, ouvrons  nos  cœurs  à  des  vérités  qui  seules  peuvent  nous  rendre  la 
paix  et  le  bonheur.  Dans  tous  les  temps  on  a  eu  besoin  de  ces  vérités  là  ; 
mais  après  un  siècle  d'erreurs  et  de  révolutions  on  en  a  un  besoin  plus 
pressant  que  jamais. 

La  France  est  sur  le  bord  de  l'abîme  :  la  Religion  seule  peut  la  sauver  ; 
et  la  Religion,  qu'est-ce,  sinon  ce  qu'enseigne,  ce  qu'apporte  le  prStre,  de 
la  part  de  Dieu  ? 

Les  prêtres  iont  des  fainéants  qui  s^engraissent  de  la  sueur  du  peuple. 

Vous  croyez  que  les  prêtres  sont  des  fainéants,  parce  qu'ils  ne  travail- 
lent pas  de  leurs  mains  comme  les  ouvriers.    A  ce  compte-là,  tous  noi 
magistrats,  nos  notaires,  nos  hommes  de  loi,  nos  juges,  nos  professeurs,  no8 
«avants,  nos  médecins,  nqfi  administrateurs,  nos  officiers,  etc.,  ne  serûent 
donc  que  des  fainéants  !  A  qui  fera-t-on  croire  une  pareille  sottise* 

Le  travail  du  prêtre  est  le  plus  important  et  le  plus  utile  de  tous.  Il  a 
pour  objet  la  moralisation  publique,  le  service  de  Dieu,  l'enseignement  de 
ce  qu'il  importe  le  plus  de  savoir  ici-bas,  la  véritable  éducation  de  la  jeu* 
nesse,  l'assistance  des  malheureux,  des  malades  et  des  mourants. 

Est-ce  que  vous  croyei  par  hasard  que  votre  curé  ne  fait  rien  quand  il 
prie  pour  son  peuple,  et  par  conséquent  pour  vous  t  quand  il  fait  le  oatd- 
chisme  à  votre  enfant  ?  quand  il  passe  de  longues  heures  à  confesseri  à 
consoler,  à  relever  les  âmes  t  quand  il  prépare  laborieusement  chei  lui 
les  instructions  qu'il  doit  donner  à  ses  paroissiens  t 
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Vous  le  voyez  quelquefois  se  promener,  aller  voir  un  ami,  un  confrère; 

n'en  iaites-vous  pas  autant,  vous  qui  criez  contre  les  prêtres  ?  Etes-vous 

pour  cela  un  Êdnéant  ?  Comme  vous,  moins  que  vous,  votre  curé  reçoit 

de  temps  en  temps,  et  donne  à  dîner  :  Quel  mal  y  a-t-il  à  cela  ?  N'a-til 

r^  cent  fois  le   droit  de  se  délasser  honnêtement  avec  ses  confrères  ? 
Youdriez-vous  qu'il  se  claque-muràt  dans  son   presbytère,  comme  dans 

ime  prison  cellulaire  ?  Ce  que  Ton  se  garde  bien  de  dire,  c'est  que  le  plus 

s)i7eQt,  nos  pauvres  curés  vivent  plus  maigrement  que  les  trois-quarts  des 

ouvriers. 

Je  le  sais  ',  de  même  que,  parmi  les  ouvriers,  il  y  a  des  travailleurs  plus 
00  moins  laborieux  ;  de  même  aussi,  parmi  les  prêtres,  il  y  en  a  qui  sont 
plus  ou  moins  appliqués  au  grand  travail  de  leur  ministère.  Mais  cela 
fait-il  que  *'  les  prêtres  "  soient  des  fainéants  ?  Il  y  en  a,  et  beaucoup, 
qui  s'épuisent  de  travail.  Du  matin  au  soir, — ^j'ajouterais  presque  du  soir 
aa  matin, — c'est  un  travail  incessant,  un  travail  tel,  que  j'en  ai  connu 
placeurs  qui  en  sont  morts,  admirés  et  pleures  de  tous. 

Si  votre  pays  est  si  misérable,  si  indifférent,  que  votre  pauvre  curé,  tout 
décoaragé,  en  est  réduit  comme  à  l'impuissance  de  rien  faire,  est-ce  sa 
faate,  dites-moi,  ou  bien  la  vôtre  ?  Là  où  il  n'y  a  plus  de  terre  végétale, 
comment  voulez-vous  qu'on  s'éreinte  à  labourer  ?  Vous  repoussez  votre 
curé  ;  vous  empêchez  votre  femme  et  vos  enfants  de  recourir  à  son  minis- 
tère ;  vous  et  vos  pareils  vous  le  paralysez,  vous  l'empêchez  de  rien  faire  : 
et  puis  vous  dites  qu'il  ne  fait  rien  ! 

Ah  !  sachez-le  bien  :  le  prêtre  est  le  grand  travailleur  du  bon  Dieu.  Sa 
vie  est  la  plus  utile  de  toutes.  Sans  lui  nous  retomberions,  en  moins  d'un 
demi  âècle,  dans  la  barbarie. 

^'  n  s'engraisse  de  la  sueur  du  peuple,  "  ajoutent  emphatiquement  nos 
illostres  démocrates.  Hélas  !  pauvres  prêtres,  qui  passent  leur  temps  à 
seeoarir  les  malheureux,  quelquefois  même  en  prenant  sur  leur  nécessaire. 

*'  Maïs,  puisqu'ils  nous  prennent  notre  argent  ?  " — Si,  pour  certûnes 
fonctbos  de  leur  ministère,  ils  Ireçoivent  quelque  argent,  c'est  qu'ils  ne 
peuvent,  pas  plus  que  les  autres  hommes,  vivre  de  Pair  du  temps.  N'est- 
3  pas  trois  fois  juste  que  ceux  qui  renoncent  à  tout  pour  se  dévouer  au 
fiervice  de  Dieu  et  au  salut  de  leurs  frères,  n'en  soient  pas  réduits  à  mou- 
rir de  faim  ?  Faut-il  pour  cela  les  accuser  de  s'engraisser  des  sueurs  du 
peaple  ? 

Je  pluns  les  gens  qui  sont  capables  de  parler  ainsi  du  prêtre  :  ils  n'ont 
m  foi,  ni  cœur,  ni  bon  sens.  La  plupart  du  temps,  ce  sont  des  ivrognes 
de  profession,  des  "  fainéants  "  de  première  qualité.  Ds  crient  contre 
les  prêtres,  parce  qu'ils  ont  un  reste  de  foi,  et  qu'ils  ont  peur  des  jugements 
de  Dieu.    Voilà  tout. 

Ce  sont  eux  qui  s'engraissent  aux  dépens  du  peuple  :  car  ils  ne  vivent 
qae  de  ses  vices  et  de  ses  passions. 


140  L*SCHO   DU   CABINET  DE  LEOTURE  PAROISSIAL. 

Nos  curés  notts  parlent  toujours  du  Pape,  nous  demandent  de  Varient  pour  U 
Pape,     Pourquoi  h  Pape  ne  se  tire-t-it  peu  d'affaire  tout  seul  ? 

Nos  curés  nous  parlent  souvent  du  Pape  ?  Eh  !  les  révolutionnaires  en 
pai'lent  bien  plus  encore,  et  ce  sont  eux  qui  ont  commencé. 

Depuis  dix  ou  douze  ans,  ils  ont  attaquées  ne  cessent  d'attaquer  le  Pape  ; 
et  vous  voudriez  que  nos  prêtres  ne  songeassent  pas  h  le  défendre  ?  ils 
conspirent  pour  enlever  au  Pape,  non  seulement  son  honneur,  mais  encore 
sa  liberté  ;  et  vous  voudriez  que  nos  prêtres  restassent  les  bras  croisés  ? 

Si  Ton  insultait  à  tout  propos  votre  père,  vous  tairiez-vous  ?  Si  on  vou- 
lait le  chasser  de  chez  lui,  si  on  voulait  lui  voler  cette  muson  paternelle 
qui  est  votre  propriété  autant  que  la  sienne,  ne  viendriez-vous  pas  à  son 
secours  ?  Et  si  Ton  vous  disait  de  le  laisser  se  tirer  d'affitire  tout  seuU 
que  diriez-vous  ? 

Or  le  Pape,  Yicure  de  Jésus-Christ  et  Chef  spirituel  des  chrétiens,  est  le 
père  de  nos  âmes.  G  est  pour  cela  que  nous  l'aimons  et  que  nous  le  défen- 
dons. Nos  curés  ne  font  que  leur  devoir  en  nous  exhortant  sans  cesse  à 
aimer  le  Pape,  à  défendre  la  cause  du  Pape,  à  demeurer  fidèle  au  Pape» 

S'ils  nous^demandent  de  l'argent  pour  le  Pape,  c'est  que,  pour  se  défen- 
dre contre  la  Révolution,  il  a  besoin  d'argent.  S'ils  nous  en  demandent 
beaucoup,  c'est  que  le  pauvre  Pape  a  besoin  de  beaucoup  d'argent  dans 
cette  lutte  terrible. 

Pourquoi  vous  en  prendre  à  votre  curé  7  C'est  aux  révolutionnaires^ 
c'est  aux  ennemis  de  l'Eglise  et  à  eux  seuls  qu'il  faut  vous  len  prendre» 
Avant  qu'ils  n'eussent  commencé  à  dépouiller  le  Saint  Siège,  qui  donc 
pensait  à  quêter  pour  le  Pape  ? 

n  n'7  a  guère  que  dix  ou  douze  ans  que  nos  prêtres  nous  demandent 
ainsi  de  l'argent  pdur  le  Pape.  C'est  depuis  la  guerre  d'Italie.  Victor- 
Emmanuel,  Cavour,  etc.,  se  sont  faits  contre  le  Pape  les  agents  de  la 
Révolution  ;  à  force  de  mensonges,  d'hjpocrisie,  d'impudence,  ils  sont  par- 
venus à  le  dépouiller  peu-à-peu  de  ce  modeste  pouvoir  temporel,  qui  ne 
faisait  du  mal  à  personne  et  qui  suflSsait  largement  à  protéger  la  liberté 
spirituelle  du  Chef  de  TEglise  •  Le  Pape  a  eu  besoin  de  secours  ;  et  nos 
prêtres,  dignes  capitaines  de  la  grande  armée  catholique,  nous  ont  appelés 
à  défendre  notre  chef,  notre  père  et  par  des  prières  et  des  offirandes» 
Quoi  de  plus  simple  ? 

Et  puis,  faites-y  donc  attention  ;  la  cause  du  Pape,  c'est  la  vôtre. 
Qu'est-ce  qui  est  ici  en  question  ?  N'est-ce  pas  le  droit  de  propriété  î  Les 
possessions  qu'on  a  volées  au  Pape  lui  appartiennent  au  même  titre  que 
votre  maison,  votre  champ,  vos  meubles  vous  appartiennent  à  vous-même  ? 
Si  vous  laissez  tranquillement  violer  le  droit  du  Pape,  la  Révolution  socia- 
liste en  arrivera  bientôt  à  violer  le  vôtre. 

Donc,  en  dehors  même  de  la  foi,  voui  êteB,'nous  sommes  tous  indirecte- 
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loeot  intéressés  à  la  cause  du  Pape,  au  triomphe  du  bon  droit.     Si  pour 
ceh  il  faut  de  l'argent,  donnons  de  l'argent.     La  chose  en  vaut  bien  la 

peine. 

Comme  catholiques,  vous  y  êtes  encore  intéressés.  Ce  n'est  pas  pour 
lai,  c'est  pour  tous,  c'est  pour  nous  tous,  catholiques,  que  le  Pape  tient  à 
ses  possessions  temporelles,  qui  seules  lui  donnent  le  moyen  de  gouverner 
rEg&e.  Comme  tout  gouvernement,  le  gouvernement  de  l'Eglise  ne  peut 
foQCtioimer  sans  argent.  Tant  que  les  Italiens  n'auront  pas  restitué  au  Saint- 
Siège  les  possessions  dont  ils  l'ont  dépouillé,  il  ne  faudra  pas's' étonner  si 
nos  prêtres  nous  engagent  souvent  encore  à  donner  au  Pape  de  quoi  gou- 
Terner  l'Eglise.  C'est  une  dure  nécessité  si  vous  voulez  ;  mab  les  révo- 
laùonnaires  en  sont  seuls  responsables. 

Ajoutons  que  personne  ne  vous  force  à  donner.  Ceux  qui  donnent  aux 
quêtes  pour  le  Pape,  donnent  parce  qu'ils  ont  de  la  foi,  parce  qu'ils  ont 
h  cœur,  parce  qu'ils  ont  du  bon  sens.  Ce  ne  sont  pas  ceux  qui  donnent 
<fà  crient  ;  et  ce  ne  sont  pas  non  plus  ceux  qui  crient  qui  donnent. 
Libre  à  vous  de  crier,  pour  nous,  nous  aimons  mieux  donner. 


UN  MOT  DS  PIE  IX. 


Le  Freeman  Journal j  de  New-Tork,  rapporte  la  charmante  anecdote  qui 
suit: 

Au  nombre  des  évêques  tout  récemment  nommés  par  le  Saint-Père  se 
troarait  un  humble  et  saint  religieux  vivant  loin  de  tout  bruit,  dans  un 
pauvre  monastère  de  Hongrie.  Ayant  reçu  les  Bulles,  qui  le  nommidt 
^vêqae,  il  tomba  dans  la  plus  profonde  affliction.  H  s'était  retiré  dans  un 
doître  pour  ne  plus  jamais  revoir  le  monde,  et  voilà  que  le  Pape  l'appelait 
à  se  jeter  encore  dans  la  tourmente  !  D  fit,  dans  son  chagrin,  une  neuvaine 
à  la  Très-Sainte  Vierge,  pour  lui  demander  de  le  délivrer  de  ce  tardeau 
et  de  ces  dangers.  Puis,  écrivant  à  Rome,  il  donna  dans  sa  lettre  les 
direrses  raisons  pour  lesquelles  il  croyait  devoir  décliner  l'honneur  qu'on 
faâ  oftait  et  y  renvoya  ses  Bulles  avec  le  mot  ^'  noluit." 

Cependant,  le  Saint-Siège  ne  voulant  point  accepter  son  refus,  le  bon 
lefigîeux  prit  parti  d'aller  lui-même  personnellement  supplier  le  Pape  de 
ne  le  point  faire  évêque.  Il  épuisait  toutes  ses  ressources  en  prières  et 
en  larmes,  mais  le  Saint  Père  tenait  ferme.  Finalement,  le  religieux 
hasirda  la  raÎBon  que  depuis  un  certain  temps  il  avait  une  très-mauvaise 
mémoire! 

— C'est  malheureux,  dit  le  Saint  Père  ;  car,  à  moins  qu'elle  ne  s'améliore, 
on  ne  pourra  pas  dire  de  vous,  après  la  mort  :  Monseigneur  un  tel  d'heu- 
reuse mémoire  !  cela  cependant  ne  sera  pas  pour  vous  une  grande  perte. 

Voyant  que  rien  ne  pouvait  consoler  l'affliction  de  son  visiteur,  Pie  IX 
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reprit  :  ^^  Je  fus  moi-même  pendant  un  certain  temps  menacé  de  perdre 
ma  mémoire.  Mais  j'ai  trouvé  à  cette  feiblesse  un  remède,  je  l'ai  employé 
et  m*en  suis  parfaitement  trouvé  j  le  voici  :  j'ai  dit  chaque  jour  un  de  pro- 
fundiè  à  l'intention  des  âmes  du  purgatoire,  afin  d'obtenir  la  grâce  de 
conserver  cette  facidté.  Je  vous  communique  la  recette  en  vous  con- 
seillant d'en  user  ;  et  maintenant  rendez-vous  au  dédr  de  celui  qui  vous 
accorde  à  vous  et  aux  fidèles  de  votre  diocèse  la  bénédiction  du  ciel." 

C'est  une  chose  toute  nouvelle  que  ce  qu'a  dit  ici  le  Saint  Père» 
De  toutes  les  âicultés  de  son  puissant  esprit,  aucune  n'est  plus  générale- 
ment admirée  que  sa  prodigieuse  mémcnre.  On  dirait  que  Pie  IX  n'oublie 
plus  ce  qu'il  a  une  fois  entendu.  Le  Saint  Père,  ajoute  le  Moniteur 
Canadien,  n'aura  pas,  nous  l'espérons,  d'objection  qu'on  l'on  donne  à  sa 
recette  toute  la  publicité  possible. 


• 


Le  Comité  de  secours  de  Chicago  vient  de  publier  un  long  rapport  sur 
la  distribution  des  secours  aux  incendiés. 

n  a  été  érigé  5,497  musons,  qui  abritent  plus  de  20,000  personnes. 
On  a  distribué  10,787  matelas— 25,889  couvertures — 4,658  tonnes  de 
charbon — 1,459  poêles — 160,000  vêtements  d'hommes,  de  femmes  et 
d'enfants — et  22,000  paires  de  souliers.  Le  nombre  de  familles  secourues 
a  été  de  18,478,  ce  qui  représente  80  ft  90  mille  personnes.  Parmi  elles 
se  trouvent  485  familles  françûses,  80  famille  suisses,  28  fiunilles  belges 
et  94  familles  canadiennes. 

M.  Gauthier,  consul  général^de  France  en  Canada,  doit  quitter  Québec 
dans  le  courant  d'avril  pour  retourner  dans  son  pays.    Pour  des  raison» 
particulières,  M.  Gauthier  avait  demandé  son  rappel  au  gouvernement 
français,  il  y  a  quelques  mois.    Le  départ  de  l'aimable  Consul  sera  vive— 
ment  regretté  de  la  population  de  Québec.    On  dit  qu'il  sera  remplace 
par  M.  Chevalier,  ancien  Consul  de  France  à  Genève. 

Le  comte  de  Chambord  vient  de  lancer  un  mamfeste  au  peu^de  français, 
dans  lequel  il  dit  :  ^' Je  n'û  jamw  renoncé  auz^prindpes  monarchiques  que 
j'ai  conservés  intacts  pendant  quarante  ans,  et  qui  sont  la  dernière  espé- 
rance de  la  grandeur  et  de  la  liberté  de  la  France.  Le  Césarisme  et  l'A- 
narchie menacent  la  France  parce  qu'ils  recherchent  son  salut  dans  les 
questions  personnelles  et  non  dans  les  principes.  J'arborerai  toujours  le 
drapeau  de  la  France  et  j'aiderai  à  rétablir  l'ancien  prestige  de  seg 
armées.  Le  temps  passe  et  un  grand  besoin  de  réorganisation  se  fait 
sentir.  Le  bonheur  de  la  France  est  ma  seule  ambition,  et  je  ne  conseil 
tirai  jamus  à  devenir  révolutionnaire,  puisque  je  suis  le  roi  légitime.  " 
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PORTRAIT  DU  ZOCAVB  POWTIFICAL. 

B  s'est  donné,  sans  crunto,  à  tonte  noble  cause, 

A  ces  droits  aur  leaijuela  le  monde  entier  repoao  ; 
Non,  ne  l'accusez  point  de  di^aerter  son  rang, 
De  n'aToirqu'un  drapeau,  de  n'avoir  qu'un  courage; 
Eat-ce  en  vain  que  la  France,  à  l'heure  du  naufrage» 
Lui  demanda  bou  sang  ? 

Dites,  sont-ils  Françaîa,  hordes  do  l'Allemagne, 
Ces  chera  calomnifs  de  la  sainte  Bretagne, 
Dites,  quand  s'élançaient  les  preux  de  Mentana, 
Dites,  quand  ils  croisaient  leura  fîSres  baïonnettes  i 
N'avez-voua  point  revu  dans  ses  jeunes  athlètes, 
Les  Français  d'Iéna  ! 

Vous  aouvîent-il  quels  coups  frappait  leur  hi^roïame. 
Docile  aux  saints  transporta  de  leur  patriotisme, 
Et  quel  souffle  d'effroi  glaçait  vos  bataillona. 
Et  coramo  de  leurs  jeus  s'élançaient  Tiîpouvanto, 
£t  comme  vous  cachiez  votre  valeur  prudente, 
A  l'abri  des  canona  ? 

Le  nôtre  était  debout  sous  Téclaîr  de  la  foudre^ 
Levant  avec  fierté  son  front  noirci  de  poudre  ; 
II  semblait  dire  au  plomb  :  frappe,  je  suis  îcî. 
Quels  élans  dans  ce  coeur,  quelle  sublime  rage^ 
Et  quel  regard  de  flamme  et  quel  noble  visage. 
Sous  ce  mâle  képi. 

Mais  alors  il  tomba  lo  noble  patriote  ; 
Alors  s'enveloppant  de  sa  froide  capote. 
Il  s'étend  résigna  sur  ce  champ  de  la  mort. 
Sa  lèvre  souriante  exhale  une  prière, 
Puis  martyr  du  devoir,  sur  sou  lit  de  poussière. 
Le  zouave  s'endort. 

Sa  cEevise  c'était  :  Belï^pon,  Patrie  l 
Ces  deux  mots  comme  un  phare  illuminent  sa  vie. 
Soldat  de  Mentana,  c'est  son  Dieu  qu'il  défend  ; 
B  défend  à  Pataj,  le  sol  qui  le  vît  naître, 
Et  notre  France  a  ru  Du  Gueaclin  reparaîtra, 
Soua  les  traita  d'un  enfant. 

Eclate  maintenant  lâche  folliculaire; 
Bave,  reptile  impur  sur  sa  sainte  poussière, 
Rampe  pour  le  flétrir  jusqu'au  champ  des  oombata  ; 
Attaque  sa  mémoire  à  coups  de  calomnies, 
HatuBe-toi jusqu'à  lui  du  fond  de  tes  or^es. 
B  ne  répondra  pas. 


à 
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Etreniies  aux  Orphellnfl. 


Mère,  qne  de  jonjoux  !  vois  :  deux  polichinelles, 
Des  soldats,  un  cheval,  on  fusil,  un  tambour, 
Non,  je  n'ai  jamais  eu  tant  de  choses  si  belles  : 

Pour  les  vcûr,  il  faut  tout  un  jour. 
-Quel  bonheur  d'être  en&nt  pour  avoir  des  écrennes  ! 

— Oui,  pour  toi,  mon  chéri  ;  mais  au  petit  voisin 
Personne  n'a  donné  les  siennes  ; 
Le  pauvre  en&nt  est  orphelin  : 
A  ses  plaisirs  nul  ici-bas  ne  pense  ; 
On  croit  £ûre  beaucoup  pour  cette  belle  enfance 
En  lui  donnant  et  le  lit  et  le  pain. 

— Quoi  !  mare,  jamais  rien  de  ces  choses  charmantes 
Qui,  dans  ces  jours,  me  rendent  si  joyeux  ? 
n  n*a  donc  pas  de  bonnes  tantes. 
Une  mère,  un -parrain  ? — Non,  sa  mère  est  aux  cieux, 
Et  son  père  est  parti  pour  un  bien  long  voyage. 
Oh  !  c'est  triste  cela,  mon  Paul,  car  à  votre  flge 
On  a  besom  d'amour  et  de  soins  délicats  ! 

— Oh  !  oui,  ma  mère,  et  toi  toujours  si  bonne, 

Auprès  de  moi  tu  ne  te  lasses  pas. 
Permets  donc  aussi  que  je  donne, 
Puisqu'on  m'a  fait  à  riche.  Û  doit  bien  s'affiger 
De  n'avoir  rien  reçu,  rien  reçu  de  personne  ! 

Mère,  avec  lui  laisse-moi  partager. 

— Piûs-je  te  refuser  ?  tu  me  combles  de  joie  ; 
Pense  toujours  ainsi,  tu  feras  mon  bonheur. 
Mais  près  d'un  malheureux  quand  le  bon  Dieu  t'envoie, 
Il  faut  aussi,  mon  Paul,  porter  ton  cœur. 
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Cest  pea  de  partager  ;  une  donce  parole 
Fait  soDTont  plus  de  bien  qae  l'or  ; 
D'an  &oid  bienfait  le  souvenir  s'envole, 

Un  mot  de  cœur  reste  comme  un  trésor, 

— Mère  je  te  comprends  ;  tu  sais  si  bien  le  dire, 
Cea  mota  qui  font  du  bien  !  je  les  répéterai  ; 

Et  puis,  pour  le  faire  sourire, 

Mère,  aussi  je  l'embrasserai. 


Aux  Mère»  chrétiennes. 
iSi  roua  ajoutez  à  ces  vers  le  développement  que  vous  foamira  votre 
tœar,  à  mdres  cbrétiennea  !  tous  cea  mots  arriveront  à  l'âme  de  cet  ange 
Kirestre  que  Dieu  a  J^t  votre  fila  ou  votre  fiUe  ;  et  voua  verrez  ses  petites 
mains  s'Étendre  vers  les  joujoux  pour  les  mettre  à  vos  pieda,  taudis  que 
8»  lèrrea  roses  voua  diront  :  Maman,  prends-les  pour  les  orphelins  ! 

Oh  !  si  cet  enfant  vous  dit  cela,  donnez-lui  le  meilleur  de  vos  baisers, 
et  que  votre  âme  s'épanouisse  !  Votre  enfant  a  un  bon  cœur,  et  avec  an 
hn  cœur  dans  la  poitrine  de  s^n  enfant,  une  mërc  n'a  pas  à  désespérer 
poorlaTenir.  Cette  vie,  qui  est  la  moitié  de  votre  vie,  ombres!  et 
mfme  presque  toute  votre  vie  ;  cette  vie  aura  peut-être  dea  orages,  car 
file  aura  des  passions  ;  maia  vous  aurez  préparé  vous-mêmes  les  éléments 
-de  l'apaisement  et  du  calme,  car  vous  y  aurez  déposé  la  semence  bénie 
de  la  charité.  Là  oii  la  charité  pousse,  la  foi  ne  tarde  pas  à  reverdir. 
■Ce  sont  des  fleurs  jumelles  qui,  nées  du  même  germe,  Eniaacnt  par  s'ouvrir 
EUT  la  même  tige  en  compagnie  de  l'espérance.  Or,  le  germe  qui  produit 
c«a  trois  fleurs  dont  la  religion  n'est  que  l'ender  épanouissement,  ce  gârme 
c'wt  Dieu. 

A  l'œuvre  donc,  femmes  qui  aimez  vos  enfants  avec  l'intelligence  de  la 
chrétienne  ;  à  l'œuvre,  pour  leur  donner  cette  chai'ité  qui  a  préparé  tant 
■de  retours  inespérés  vers  des  Moniques  désolées  pleurant  leur  Augustin  ; 
à  l'œuvre,  pour  leur  apprendre  de  bonne  heure  à  tressaillir  devant  une 
infortune  !  Vous  j  gagnerez  pour  voua  dee  cqbutb  plus  dévoués. 


NOTICE  SUR  M.  L'ABBE  FAILLON, 

PRBTRB    DB    ST.  8CLPICB    (Suite). 

CHAPITRE  VI. 

Jlf.  Faillon  Directeur  au  Séminaire  de  Parié. — Ses  fonctiûnê. — Se9 
nouveaux  travaux. 

Ce  fut  lors  de  la  rentrée  des  Séminaires  en  1829,  que  M.  Faillon  fut 
appelé  à  la  maison  de  Paris,  pour  y  remplir  des  fonctions  importantes. 

En  songeant  à  l'esprit  de  foi  qui  l'animait,  on  comprendra  sans  peme 
les  vifs  regrets  qu'il  dût  éprouver  en  quittant  le  Séminaire  de  Lyon. 
C'était  là,  en  effet,  qu'il  avait  accompli  ses  premiers  travaux,  et  commencé 
ce  saint  ministère,  objet  de  toutes  ses  affections.  B  était  entré  dans  cette 
maison  en  se  donnant  tout  entier  à  elle,  comme  s'il  eut  dû  n'en  jamais 
sortir  :  il  s'était  appliqué  à  ses  fonctions,  avec  un  tel  zèle  qu'il  s'y  était 
dépensé  tout  entier  et  y  avait  mis  tout  son  cœur  ;  car  il  ne  voyait  rien  au 
dessus  d'un  tel  ministère.     D'ailleurs,  il  trouvait  là  bien  des  consolations. 

B  était  dans  une  contrée  qui  donnait  l'exemple  à  la  France,  par  la 
vivacité  de  sa  foi,  la  profondeur  de  ses  convictions  religieuses,  par  son 
dévouement  à  tant  de  bonnes  œuvres  au  dedans,  au  de^hors,  et  jusqu'aux 
extrémités  du  monde.  Entouré  chaque  année  d  une  réunion  nombreuse 
de  jeunes  lévites  dévoués  à  la  piété  et  aux  études,  il  avait  vu  surgir  de 
leurs  rangs  une  foule  de  ces  vocations  de  choix,  aussi  généreuses  que 
distinguées  :  une  multitude  de  prêtres  ;  beaucoup  de  prélats  éminents  ; 
quantité  de  missionnaires  dévoués  jusqu'à  l'héroïsme  (1^  et  dont  plusieurs 
allûent  bientôt  être  honorés  de  la  couronne  du  martyre.  Enfin,  on  sait 
qu'entre  les  meilleures  villes  de  France,  rien  ne  surpassait,  dans  l'esprit  de 
M.  Faillon,  l'estime  qu*il  avait  pour  Lyon,  cette  antique  église  des  Gaules, 
la  ville  des  Pothin  et  des  Irénée,  (2)  la  ville  des  martyrs,  la  ville  aussi  des 
aumônes  ;  et  dans  ces  derniers  temps,  le  berceau  et  le  foyer  de  la  grande 
œuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi. 

A  tous  ces  motifs  de  regret  venaient  s'ajouter  pour  M.  Faillon,  la  néces- 
sité d'entreprendre  des  études  qu'il  avait  commencées  sur  les  Origines  de 

(1)  Le  Diocèse  de  Lyon,  rers  les  années  o&  M.  Faillon  a  exercé  son  ministère^  a  foami 
nombre  de  prélats  éminents  :  Mgr.  Odin,  ArcheTéque  de  la  Nouvelle  Orléans  ;  Mgr.  Loras^ 
Evêqne  deDnbuc  ;  Mgr.  Dnfêtre,  ErCque  de  Xerers,  et  parmi  les  élèves  mCme  de  M.  Fail- 
lon, NN.  SS.  Pompalier,  BataiUon,  Retord,  Viard,  ETêques  des  Missions  ;  Mgr.  Parie,  L^on- 
net,  Cœur,  etc. 

(2)  Le  Grand  Séminaire  de  Lyon  est  sons  le  yocable  de  St.  Irénée. 
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eette  grande  église  du  Lyonnais  que  jamais  il  n'oublia,  tandis  qne,  d'autre 
pari  il  nourissait  un  sentiment  égal  de  reconnaissance  et  de  piété  pour  le 
Sanctuaire  de  Notre-Dame  de  Fourvières,  où  il  avait  été  si  souvent  oflnr 
sefl  premiers  travaux,  et  demander  la  bénédiction  de  la  Reine  du  cieL 
On  peut  donc  bien  conjecturer  l'attachement  profond  de  M.  Failloi» 
pour  le  séjour  du  Séminaire  de  Lyon. 

Toutefois,  s'élevant  au-dessus  de  toutes  ces  considérations  ou  motifs; 
persoMiels  de  regret,  sur  Tappel  de  ses  Supérieurs,  il  s'arracha  prompte^ 
ment  à  un  lieu  si  cher,  et  se  hâta  d'arriver  à  Paris.  Aussitôt  qu'il  y  fat 
lendu,  on  lui  fit  entendre  que  l'objet  particulier  des  études  qu'il  avdt  cul- 
tirées  jusque  là  avec  tant  d'application,  et  son  amour  pour  les  antiquités 
ecclésiastiques  avaient  fait  penser  à  lui  pour  le  cours  de  Patrologiey  qui  a 
pour  objet  de  fsdre  connaître  les  Œuvres  des  Pères  de  l'Eglise,  source  à 
jamais  inépuisable  de  toute  instruction  chrétienne,  et  de  théologie  positive. 

H.  Fadllon  entreprit  cette  tâche  avec  zèle,  mais  sans  se  dissimuler  les 
fifficoltés  qu'il  devait  y  trouver  ;  il  avait  une  si  haute  idée  de  l'étendue  et 
delà  sublimité  de  ces  grandes  doctrines,  qu'il  ne  se  croyait  pas  encore  suffi- 
samment préparé  à  les  exposer.  Enfin,  comme  cet  enseignement  étiût  nou- 
Teaa  pour  lui,  il  fallait  qu'il  se  traçât  lui-même  le  chemin  à  parcourir,  qu'il 
se  fixât  les  limites  qu'il  devait  s'imposer  dans  une  étude  si  vaste  ;  et  afin  de^ 
donner  à  cet  enseignement  un  but  tout-à-fait  pratique  et  positif,  il  se 
détermina  à  exposer  les  doctrines  des  Pères  en  les  rattachant  à  une  expli» 
cation  suivie  de  la  Sainte  Ecriture.  Il  commença  donc  par  l'exposition  des 
tii  jour»  de  la  Création,  d'après  les  interprétations,  les  commentaires  et 
les  réflexions  des  Pères. 

Le  succès  dépassa  ses  espérances,  et  dès  les  premières  conférences  l'in- 
téiêt  et  l'admiration  des  élèves  furent  portés  au  plus  haut  degré.  Ou 
pent  juger  de  l'encouragement  qu'il  trouva  dans  ces  heureuses  dispositions^ 
en  se  voyant  ainsi  secondé  dans  l'amour  qu'il  avait  pour  l'érudition 
chrétienne,  tandis  que  sa  position  à  Paris,  le  mettait  à  même  de  recourir 
Cieilement  aux  sources  et  aux  origmes  de  la  science,  dans  un  centre  oà 
sont  réunis  tant  de  trésors. 

Il  venait  à  peine  d'entreprendre  ces  travaux  lorsque,  en  juillet  1830, 
éclata  tout-à-coup  une  révolution  qui  allait  mettre  les  intérêts  religieux 
dans  le  plus  grand  péril.  A  un  gouvernement  dévoué  à  l'Eglise  en  succé* 
dût  un  autre,  élu  et  organe  d'un  parti  manifestement  hostile  à  la  reli- 
gion. A  ce  terrible  bouleversement  le  clergé  de  France  tout  entier  fut 
alarmé  ;  cependant,  malgré  ses  motifs  de  crainte,  il  se  confia  avec  courage 
à  la  protection  divine  et  se  résolut  immédiatement  à  redoubler  d'eflfort 
pour  conserver  et  sauver  dans  les  âmes  la  foi  si  menacée  dans  de  telles 
circonstances.    Les  résultats  justifièrent  cette  généreuse  confiance. 

L'œuvre  de  la  Restauration,  au  pomt  de  vue  moral  et  religieux,  et  mal* 
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gré  le  triomphe  de  ses  ennemis,  avnit  été  d'une  telle  importance  qu'elle 
lui  survécut  et  que,  même  sous  le  gouvernement  qui  la  suivit,  elle  porta  de 
nouveaux  fruits.  C'est  ce  que  nous  pouvons  reconnaître,  en  considérant 
ici  le  bien  qui  avait  été  accompli  par  ce  pouvoir  si  sévèrement  jugé  par 
s  adversaires,  et  en  appréciant  les  heureux  résultats  dont  il  avait  été  la 
source  et  l'origine. 

La  Restauration,  au  milieu  des  plus  grands  obstacles,  avait  toujours 
combattu  pour  la  cause  de  la  vérité  et  de  la  justice  ;  et  ce  n'avait  point 
été  en  vain.  Il  est  vrai  que,  comme  gouvernement,  elle  s'était  vu  reor 
versée  par  des  ennemis  implacables,  mais  il  fiiut  reconnaître  qne  le  bien 
qu'elle  avait  £Bdt  était  loin  d'être  étoaflf&,  et  que  ses  eflorts  avaient 
porté  plus  de  fruits  que  ses  adversaires,  m  mâme  ses  propres  partisans 
ne  le  pensaient 

A  leur  retour  sur  le  trône  de  France,  les  princes  de  lamaison  de  Bourbon 
avaient  trouvé  une  population  trop  généralement  prévenue  et  qui,  tont  en 
désavouant  les  crimes  de  la  premidre  révolutbn,  tenait  à  des  prineipes 
qui  avûent  déjà  engendré  les  plus  grands  malheurs. 

Ces  princes  avaient  dû  accepter  le  pouvoir  à  des  conditions  onéreuses  : 
la  Représentation  Nationale,  la  liberté  de  la  Presse,  rUniversité,  enfin 
tant  d'institutions  nouvelles  qui,  avec  une  mag^trature  et  une  bourgeoisie 
animées  en  grande  partie  par  l'esprit  philosophique,  rendaient  si  difficile 
l'œuvre  des  soutiens  du  trône. 

Aussi  avaient*ils  vu  leurs  effi>rts  combattus  avec  d'autant  plus  de- 
violence  que  tout  ce  qu'ils  cherchaient  à  fiiire  pour  le  bien  était  suspeet, 
comme  pouvant  contribuer  à  l'avanttkge  d'une  réorganisation  dont  <»i  ne 
voulait  plus. 

La  Représentation  Nationale  amenait  périodiquement  leurs  ennemis  an 
pouvoir  ;  la  liberté  de  la  presse  fihvorisait  l'impression  des  ouvrages  les 
plus  impies  et  les  plus  immoraux  du  âdde  précédent  (1) 

Les  hommes  mal  intentionnés  trouvaient  dans  les  publicationa  philoM- 
phiques,  un  aliment  à  leurs  préjugés  et  un  thàme  tout  &it  pour  lean  dé. 
clamations  contre  la  société  et  l'ordre  établi. 

Ceux  à  qui  les  spéculations  philosoplûques  étaient  moins  accessibles 
rencontraient  dans  une  littérature  licencieuse  une  aliment  à  leurs  àkh 
positions  mauvûses,  tandis  que  tous  les  jours  de  nouvelles  oeuvres,  taat 
dans  le  roman  qu'au  théfttre,  et  jusque  dans  la  chanson,  augmentaient 
le  foyer  du  mal  et  en  propageaient  les  ravages. 

Enfin,  que  dire  de  l'état  moral  de  ces  jeunes  générations  que  leur 
éducation  reçue  dans  les  Lycées,  on  Universités  ouvertes  aux  {dus  ina«- 
vûses  doctrines,  avaient  déjà  prédisposées  à  tant  de  mortelles  influenoes. 

(1)  Dang  les  quinse  années  de  U  Restaoratioii,  lesoeavies  de  Yoltaire  et  de  J.  J.  ffonnoau, 
en  particulier,  furent  éditées  à  près  de  100,000  exemplaires. 
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Toutefok,  quelles  que  fussent  alors  et  la  grandeur  du  mal  et  la  difficulté 
de  1a  lutte,  on  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître  aujourd'hui  le  bien 
produit  et  accompli  dans  ces  années  si  laborieuses  et  si  difficiles. 

Noos  savons  que  dans  ces  derniers  temps,  plusieurs  partisans  de  la 
T^rité  et  de  la  liberté  religieuses  ont  jugé  cette  époque  avec  une  certaine 
séTérité,  ayant  trouvé  que  Tadmicistration  n'avait  pas  eu  une  assez  grande 
feer^e  contre  l'Université,  et  peut-être  aussi  contre  ces  vieilles  doctrines 
parlementaires  aujourd'hui  jugées.  Mais  l'on  n'a  pas  à  condamner  un  en- 
semble de  mesures,  sur  quelques  détails  ou  quelques  concessions  fâcheuses 
arrachées  dans  la  violence  de  la  lutte  :  il  faut  être  assez  juste  pour  con- 
gdérer  la  portée  des  efforts,  leur   continuité,  et  enfin  leurs  ncontestables 

résultats. 
La  grande  gloire  de  la  Restauration,  c'est  d'avoir  pris  pour  but  de  ses 

ei&rts,  les  idées  des  plus  sains  et  plus   grands   penseurs   de  l'époque, 

les  DeMaistre,  les  DeBonald,  les  Ballanche,  les  Chateaubriand  ;  et  son 

mérite  est  non-seulement  d'avoir  compris  ces  idées,  mais  d'avoir  voulu  les 

mettre  en  pratique  et  les  faire  prévaloir. 

Elle  avait  choisi  pour  ses  représentants  au  dedans  et  au  dehors,  des 
hommes  d'Etat  d'un  talent  incontestable  qui  avaient  adopté  ces  principes, 
et  qtii,  par  leur  mérite,  leur  élévation  d'esprit,  et  leur  intégrité,  étaient  des 
modèle  dans  toute  l'Europe.  Elle  ne  réussit  pas  dans  tous  ses  efforts, 
mab  il  est  constant  qu'elle  exerça  une  influence  notable  sur  son  époque  en 
loi  &isant  accepter  ce  qu'il  y  avait  de  plus  pur  dans  ces  doctrines  et  de 
plos  élevé  dans  ces  idées.  Elle  avait  inauguré  une  politique  grande,  bien 
intentionnée,  dont  l'effet  se  fit  ressentir  partout,  et  fut  une  gloire  pour  le 
monde  civilisé. 

Les  représentants  les  plus  indépendants  de  la  philosophie  moderne 
s^étûent  inspirés  eux-mêmes,  à  leur  insçu,  de  ces  grandes  pensées. 
Adoptant  le  spiritualisme  le  plus  déclaré,  ils  avaient  combattu  la  vieille 
philosophie  matérialiste,  par  une  critique  vigoureuse  et  une  analyse  pro- 
fcade,  ils  avaient  mis  en  pièces  le  sensualisme  et  le  scepticisme  du  siècle 
précédent. 

De  plus  elle  avut  su  ralher  à  elle  de  jeunes  littérateurs  et  de  jeunes 
poètes,  qui  avaient  débuté  avec  autant  de  gloire  que  les  plus  grands 
génies  des  meilleurs  temps  qui,  par  leurs  idées  nouvelles,  avaient  toute» 
les  sympa^îes  de  la  jeunesse,  enfin  pour  l'honneur  desquels,  autant  que 
pour  la  cause  du  bien,  on  ne  saura  jamais  assez  regretter  qu'ils  eussent 
perdu  dans  ce  bouleversement  l'appui  et  la  direction  d'un  gouvernement 
à  hautes  inspirations  ;  car  à  quel  rang  élevé  et  digne  ne  seraient-ils  pas 
«rrivés  ces  génies  si  richement  doués,  s'ils  avaient  toujours  été  entraînés 
à  maintenir  dans  leurs  écrits  cette  alliance  sublime  qu'ils  avaient  établie 
entre  le  vnû  et  le  beau  ? 
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An  reste  cette  époque  n'avait  pas  été  favorisée  seulement  dans  les  lettres, 
elle  l'avait  été  également  dans  le  monde  des  arts,  lesquels  y  eurent,  de 
leur  côté,  de  tels  représentants  qu'on  n'en  avait  pas  vu  de  plus  grands 
depuis  des  siècles,  et  que  ces  génies  contemporains  sont  aujourd'hui  re- 
connus comparables  aux  premiers  génies  artistiques  du  siècle  de  Louis  XIY . 

En  même  temps  qu'une  vie  si  active  régnait  dans  les  hautes 
régions,  on  n'avait  pas  non  plus  négligé,  les  intérêts  des  masses.  Aux 
propagateurs  de  l'impiété,  on  avait  opposé  dans  les  Mmionnairez  de 
France^  une  milice  distinguée,  infatigable,  recrutée  parmi  les  meilleurs 
esprits,  ayant  le  privilège  de  ravir,  captiver  et  entraîner  les  foules  même 
dans  les  contrées  les  plus  voisines  de  la  capitale  ou  les  plus  affectées  par 
l'invasion  des  mauvaises  doctrines. 

Le  peuple  secouru  dans  ses  besoins  religieux,  ne  l'avait  pas  été  moins  dans 
ses  autres  misères  ;  on  sait  avec  quel  dévouement  il  y  avait  été  subvenu,  par 
l'extension  des  œuvres  des  Sœurs  de  charité  ou  de  Saint- Vincent  de  Paul, 
aussi  bien  que  par  celles  des  Frères  des  écoles  chrétiennes,  se  multipliaat 
et  se  sacrifiant  pour  Téducation  de  la  jeunesse  dans  toute  l'étendue  de  la 
Piance,  avec  un  zèle  et  un  succès  merveilleux. 

Enfin,  on  n'avait  pas  fermé  les  yeux  sur  les  dangers  de  l'Université.  On 
n'avait  pas  voulu  diminuer  Timportance  de  cette  Institution  par  crainte 
de  ralentir  la  marche  de  l'éducation  autant  que  par  délicatesse  vis-à-vis  de 
positions  acquises,  et  respectables  sous  bien  des  rapports  ;  mais  on  avût 
cherché  à  y  introduire  une  direction  salutaire,  en  plaçant  un  certain  nombre 
de  membres  éminents  du  clergé,  dans  l'administration  spirituelle  et  intel- 
lectucUe  de  ce  corps,  tandis  qu'on  avait  mis  à  la  tête  un  Prélat  distingué, 
ayant  pour  lui  l'admiration  de  la  jeunesse,  qu'il  avait  longtemps  captivée 
par  8CS  célèbres  Conférences,  Mgr.  de  Frayssinous,  évêque  d  Hermopolis. 

Si  des  mesures  si  sages  et  si  modérées,  n^avaient  pu  réussir  à  tout 
guérir,  il  ne  faut  s'en  prendre  qu'à  la  grandeur  d'un  mal  qu'on  ne  pouvait 
croire,  au  premier  abord,  aussi  irrémédiable  qu'il  l'était  réellement. 

Ainsi  donc,  en  se  reportant  à  cette  époque,  on  voit  qu'elle  ne  fut  pas 
Fans  gloire,  et  si  on  y  remarque  certains  défauts,  en  énumérant  toua  ses 
Aotos,  on  ne  peut  s'empêcher  de  la  louer,  surtout  en  la  comparant  à  ce  qui 
avait  précédé  et  à  ce  qui  suivit. 

l)u  reste,  lorsqu'on  examine  ces  temps  d'épreuves,  et  les  désastres  du 
prt'uner  Empire,  ce  qui  ne  peut  manquer  de  frapper,  c'est  la  promptitude  et 
\  t^norgio  avec  lesquelles  le  génie  de  la  France  répara  les  malheurs  de  la 
l^trio  ot  sut  se  relever  du  milieu  de  tant  de  ruines. 

1«H  nation  avait  été  épuisée  par  des  luttes  sans  fin  :  réduite  et  écrasée 
l^ar  une  coalition  universelle,  sans  alliés,  sans  soutien  contre  les  grandes 
puiiMiiinces  de  l'Europe  réunies  contre  elle,  elle  ne  perdit  pas  courage  ; 
AW  n\'UYi8agea  ses  malheurs  que  pour  les  surmonter,  et  se  voyant  dépouillée 
vlo  toute  suprématie  {^litique,  elle  se  tourna  aussitôt  avec  une  ardeur  indi' 
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tible  et  cet  emportement  qui  la  camcti^riso,  vers  un  domaine  dont  on  n9 
poQTMt  loi  fermer l'accôs,  le  domaine  du  g^iiie et  de  lintelligeDCO. 

Km  premiers  efforts,  elle  avait  roaaaïai  un  nouveau  sceptre  ;  et  ellec<m- 
igoitime  telle  grandeur  qu'elle  ne  parut  peut-être  jamais  ^  un  plus  haut 
rang  que  dans  ces  temps. 

Hûs  s'il  faut  rocounaÎDPO  les  qnalltlis  et  les  m^ritea  de  la  nation,  li 
^isde  dans  ses  malheurs,  il  faut  auaaï  faire  ta  part  de  la  domination  intellî- 
pnte qui  régissait  alors  soa  deatinfios,  il  faut  savoir  louer  un  gouverne- 
ment qui,  tout  en  restreignant  les  mauvaises  paasionî  et  en  combattant  les 
écarte  des  esprits,  était  néanmoins  si  sjmpatbiquQ,  si  encourageant  pour 
tnas  les  efforts  de  l'esprit  humain,  et  qui  sut  toujours  propo>er^  ine  diree 
ticD  si  haute  et  si  noble  à  l'étonuante  activiti^  qui  animiit  alor3  le  monde 
Kîeatifique,  artistique  et  littéraire. 

El  ce  n'est  pas  li  que  s'arrSta  l'cBivre  ds  la  Rî3tauration  ;  d'antres 
résultab  Im  survécurent  encore,  et  il  sarait  bjuite  de  no  pas  le  reaon- 
naltre. 

LoxBqne  le  trône  eût  été  renversé,  qu'une  d/noatio  eût  été  enToyie 
impitoyablement  en  exil,  que  tant  de  sert'îces  incontestables  renias  au  pays 
earenl  été  récompensés  par  la  dénégation  la  plus  complète,  l'œuvre  morale 
et  religieuse  tentée  et  poursuivie  avec  tant  de  zâlc  dans  les  années  préoé- 
ii«Qtes  montra  tout  à  coup  les  fruits  les  plus  précieux  et  les  plus  inat- 
tendus. 

n  y  avait  trois  ou  quatre  ans  que  la  r(îvoIution  de  18Î0  semMait  avoir 
compromis  toutes  les  espérances  au  point  do  vue  religieux,  lorsqu'au  grand 
^loonoment  des  uns,  les  indifférents,  et  fh  la  joie  inaspâréa  dos  antres,  les 
ums  de  la  vérité,  on  vit  apparaître  à  la  fois  deux  grandes  forces  dans  la 
génération  nouvelle,  l'auditoire  des  conférences  de  Notre  Dama,  et  l'armâe 
des  œuvres  de  St.  Vincent  de  Paul.'dans  toute  la  France. 

D'oii  rendent  donc  ces  jeunes  génôratïons  si  dévouées  au  bien,  comment 
anient^lles  été  formées  et  inspirées,  sinon  sous  une  impulsion  qui  coa- 
tnn^t  d'elle-mêmij  son  mjuvemjnt  au  sein  des  familles  chrétiennes  appar* 
tenant  aux  classes  de  la  société  les  plus  diverses,  quetquefob  divisées 
d'i^ùnion^  et  étrangères  los  unes  aux  autres  sous  d'autres  rapports,  mus 
soies  entre  elles  par  une  communauté  d'idéos  pures  et  saintes,  puisées  \ 
ce  centra  si  élevé  d'influence  religieuse  qui  eut  son  origini»,  son  dévelop- 
ptokent  et  son  apogée  en  ces  quinze  auni^es  ai  longtemps  mjooonuss  et 
décriées. 

Ccet  au  milieu  de  ce  développomant  du  bien  que  l'éJucatiou  du  clergé 
pv  l'oeuvre  des  Sémtnùres  était  eu  pleine  prospérité,  et  que  les  Direoteun 
de  ces  étabUssemeots  travaillaient  en  silence  à  ce  ministâre  important, 
qaoiqae  saoB  éclat. 
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A  cette  époque,  M.  Faillon  poursuivait  ses  travaux,  et  c'est  de  oe  temps 
là  qu'il  nous  reste  de  lui  deux  grands  témoignages  de  ses  labeurs  infatiga- 
bles :  ce  sont  deux  grands  ouvrages,  non  livrés  à  Fimpression,  et  tous  deux 
éminemment  remarquables  par  l'étendue  et  la  profondeur  des  recherches. 
L'un  est  celui  que  nous  avons  mentionné  '  plus  haut  :  L^eo^cation  der 
premierd  chapitres  de  la  Oenèse,  d'aprds  les  Saints  Pères,  formant  un 
volume  in  folio  de  plus  de  1000  pages  ;  l'autre  un  volume  m  4^,  de  près 
de  500  pages,  sur  l'éducation  des  clercs,  et  l'histcnre  des  écoles  ecclésias- 
tiques, depms  le  commencement  de  l'Eglise  jusqu'à  nos  jours. 

Dans  le  premier  M.  Faillon  expose  toute  l'œuvre  de  la  création  d'après 
les  sentiments  et  les  pensées  des  Pères.  H  s'attache  à  montrer  les  nombreux 
rapports  que  les  saints  Docteurs  ont  vu  entre  l'action  de  Dieu  en  ces  mx 
jours,  et  ses  œuvres  dans  la  fondation  et  le  développement  de  son  Eglise» 

Chacun  des  jours  est  expliqué  par  une  foule  de  passages  recueilUs  dans 
toute  la  collection  des  Pères,  leurs  commentaires  et  leurs  réflexions  sont 
non-seulement  recueillis  en  grand  nombre,  mais  choids  avec  le  plus  grand 
soin  et  analysés  avec  une  telle  connaissance  de  la  Samte  Ecriture  et  de 
ses  différentes  interprétations,  qu'elle  montre  dans  l'éminent  auteur  la  pfais 
grande  érudition  et  la  critique  la  plus  élevée. 

On  est  d'abord  étonné  du  travail  qu'ont  demandé  tant  de  recherches, 
et  du  nombre  d'ouvrages  que  l'Auteur  a  du  lire  pour  découvrir  et  aeeu- 
muler  un  aussi  grand  nombre  de  textes.  Ce  qu'on  admire  encore  plus^ 
c'est  le  choix  et  l'appréciation  A  élevée  qui  ont  présidé  à  cet  immense 
recueil*  C.  L. 

ÇA  continuer,') 


Le*  braves  de  Lolgny,  et  surtout  les  zounves  pontlfleaux. 

L«  ]  rl^CTmhrt  1871,  on  a  riU^br*  K  Loigny,  près  Putiiy,  rannivcnaire  du  combat  oh  les 
Drilttui*  mldali  de  la  Lotrr,  Eonavca  poutiRcam  el  ra-ibllv»,  tombèrpul  pd  bîTot  chrélieLs. 
MfT,  Pie,  ^ëqiie  de  Poilien,  j  a  proniinoè  ua  (tîiKoan  dont  Tolci  Ira  [iBiïageB  priiic[- 
pui:  nou  regreltosa  d«  oe  pourorr  reproduira  eu  eulier  ce  msguifiquc  iliacoimi  l'espace 
aovtBanqoe. 

.'...Far  qnetle  fatalitt^U  France,  naguÈre  si  conSanto  en  olle-même, 
s'jbùt-elle  vite  réduite  en  quelciues  mois  aux  dernières  extr^mitéa  ?  Ba- 
tailles presque  tonjours  perdues  :  surprimes  plus  humiliantes  que  des 
jéfiites,  selon  cette  parole  du  grand  Condfî  :  qu'un  habile  capitùne  peut 
itK  nÙQCD,  maiâ  qu*il  n'eat  pa^  permis  d'être  surpris  ;  capitulations  îgno- 
mimeasea  ;  Paris  investi  ;  un  tiers  de  notre  territoire  envahi  et  ravagé  : 
enfin,  ce  qui  est  sans  exemple,  iroîa  cent  mille  Français  prisonniers  sut  la 
lerre  Étrangère  ;  comment,  en  ai  pou  de  temps,  une  nation  toile  que  la 
KÎtre  aratt-eUe  pn  descendre  si  bas  ? 

I^saons  les  esprits  qui  rampent  k  terre  mesurer  À  leur  compas  étroit 
le;  grands  événements  d'ici-bas,  s'arrêter  aux  petites  causes,  disserter  sur 
les  mcidents  secondaires,  et  tout  ramener  aux  proportions  de  leur  propre 
stature.  Pour  nous  rendre  compte  des  dfSaastrca  prodigieux  et  des  abais- 
Bements  înou'is  de  la  France,  entrons  avec  David  dans  les  puissances  du 
Seij^eur,  et  tâchons  de  comprendre  les  merveilles  de  sa  main  et  de  ses 
conseils. 

Dieu  ayant  envoyé  son  Fils  unique  sur  la  terre,  ça  été  pour  les  peuples 
le  point  de  départ  d'un  ordre  nouveau  ;  et  comme  tous  ses  desseins 
3'dtdent  rapportés,  pendant  quarante  siècles,  à  l'enfantement  futur  de  son 
E^liîe,  toutes  choses  ont  convergi?  désormais  vers  cette  Eglise  enfantée  au 
Calvaire  dans  le  sang  du  Christ.  Destiniî  il  éclairer  et  à  conduire  tons 
les  membres  de  la  grande  famille  humaine,  le  flambeau  allumé  par  la  main 
£mc  ne  pouv^t  être  placé  sous  le  boisseau  :  il  lui  falliiit  un  chandelier 
i'ah  il  pûi  Juire  aux  jeus  de  tous  cous  qui  sont  dans  la  maison  :  tuper  orn- 
ifiihrum  ut  luceat  omaibu»  qai  in  domo  nKitl.  Pat  8on  emplacement  pré- 
dtdiiaé,  Rome,  devenue  la  capitale  du  christianisme,  fut  cette  cité  posée 
iw  U  montagne,  qm  est  en  évidence  à  tous  les  regarda,  et  dont  la  vue  ne 
pWt  être  dérobée  ;  Non  poictt  cieiUis  abncondi  lupra  monlem  posita.  Mais, 
[»roe  qu'il  était  écrit  que  la  phnilude  de»  natiom  devait  entrer  dnfu  VEgliie, 
pute  que  la  loi  chrétienne  ne  devait  pas  être  seulement  la  loi  des  indivi* 
tiis,  mais  la  loi  des  peuples,  l'évolution  nécessaire  du  plan  divin  et  la 
ïttrcbe  providentielle  des  choses  ont  créé  bientôt  à  Rome,  un  territoire 
Bdépendant  et  an  trSne   souverain  à  l'usage  du  Vicùre  que  le  Christ 
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s'est  substitué  à  lui-même  pour  régir  spirituellement  toute  la  terre  jusqu'à 
la  consommation  des  siècles.  Fille  aînée  de  l'Eglise  romaine,  la  natioa 
française  fut  employée  de  Dieu  à  ce  grand  ouvrage.  "  Les  Français,  a 
dit  un  homme  de  génie,  eurent  l'honneur  unique,  et  dont  ils  n'ont  pas 
été  à  beaucoup  près  assez  orgueilleux,  celui  d'avoir  constitué  humaine- 
ment l'Eglise  catholique,  en  donnant  ou  en  faisant  reconnaître  à  son  chef 
le  rang  indispensablement  dû  à  ses  fonctions  divines  (1)."  A  partir  de 
là,  et  comme  récompense  de  ce  service,  la  France  occupa  sans  contesliir 
tion  la  première  place  dans  cet  aréopage  des  nations  européennes  qui  t'ap- 
pela la  chrétienté  :  c*est-à-dire  qu'elle  fut  universellement  considérée  comme 
la  plus  grande  nation  du  monde.  Et,  malgré  des  fautes  partielles,  suivies  do 
châtiments  temporaires,  on  la  voit  toujours  monter  et  grandir  tant  qu'elle 
n'a  pas  répudié  sa  première  mission. 

Mais  on  ne  réagit  pas  impunément  contre  soi-même  et  contre  sa  voca- 
tion essentielle.  Sachons  reconnaître  et  confesser  Ténormité  de  notre 
faute.  0  France  des  anciens  jours,  ce  que  tu  avais  si  heureusement  fait 
par  le  bras  de  tes  géants,  nous  l'avons  vu  détruire  sous  nos  yeux  par  la 
main  des  pigmées  politiques  au  caprice  desquels  les  révolutions  t'ont  jetée  : 
quoniam  quœ  per/ecistiy  destruxerunt.  Il  ne  s'agit  plus  de  nous  laver  les 
mains,  ni  de  dire  que  nous  sommes  purs  du  sang  de  ce  juste,  et  que  c'est 
l'affaire  des  autres.  La  vérité  éclate  désormais  dans  tout  son  jour.  Oui, 
c'est  le  concours  armé  de  la  France  qui,  en  livrant  le  reste  de  ITtalie  à 
l'ambition  piémontaise,  lui  a  sacrifié  Rome.  Il  fallait  être  aveugle  pour 
ne  pas  voir,  du  premier  coup,  que  les  choses  aboutiraient  à  ce  dénoue- 
ment. Là  fut  le  péché  capital  du  second  empire  :  péché  politique  autant 
que  religieux.  Quand  on  la  dit  pendant  qu'il  était  fort  et  debout,  on 
peut  le  répéter  après  sa  chute.  Et  parce  que  Tempire  eut  pour  auxîUaires 
et  pour  complices  les  excitations  et  les  applaudissements  des  uns,  les  fù- 
blesses  et  les  transactions  des  autres,  le  crime  de  Tempire  a  été  le  crime 
national,  le  crime  dont  nous  portons  la  peine. 

De  là  cette  succession  vraiment  surnaturelle  et  humainement  inconce- 
vable de  châtiments  et  de  hontes,  cette  série  extraordinaire  de  malheurs 
et  de  contre-temps,  ces  avantages  de  la  veille  qui  deviennent  régulidre- 
ment  le  signal  de  l'écrasement  du  lendemain,  ces  victoires  de  la  journée 
qui,  à  la  grande  stupéfaction  de  l'ennemi,  finissent  par  la  panique  du  soir 
et  la  retraite  de  la  nuit.  Pour  qui  connaît  le  génie  et  la  fortune  de  la 
France,  son  infériorité  numérique  n'offre  point  d'explication  suffisante  :  le 
dernier  mot  de  toutes  choses,  c'est  que  Dieu  nous  avait  livrés  aux  mains 
de  nos  adversaires. .  . . 

Qu'on  le  sache  bien,  l'honneur  des  armes  françaises  est  une  des  gloires 

(1;  J.  de  Maifltre  :  Du  Pape,  discoon  préliminaire. 
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de  l'hamanîté.  La  reUgion  elle-même  est  intéressée  à  la  prendre  sous  sa 
saoTegarde .... 

D  était  au  cœur  de  Pie  IX,  ce  même  sentiment,  quand,  à  l'heure  de 
notre  plus  profonde  détresse,  s'efTorçant  d'amener  les  deux  puissances 
rivalef  à  des  conseils  de  paix,  loin  de  demander  pour  nous  grfice  et  pitié, 
0  qualifiait  la  France,  par  ces  mots  qui  resteront  burinés  dans  les  annales 
de  l^Eglise  :  I$iam  nationem^  eujus  nobilisêimi  senstu,  et  virtus  militaris  tôt 
tftntitqve  glonœ  monumentU  comtnendata;  adversig  casîbus  obacurari  non 
jMsfKKf.  "  Cette  nation,  dont  la  très-grande  noblesse  d'âme  et  dont  la 
Taleur  militaire,  consacrées  par  tant  et  de  si  grands  monuments  de  gloire, 
se  peuvent  être  obscurcies  par  aucun  accident  contraire  (1)  !" 

Je  ne  sais  si  vous  partagez  mon  impression,  mes  frères  ;  mais  d'entendre 
le  Pontife,  Thomme  de  l'Eglise,  revendiquer  pour  la  France  l'inadmissibilité 
de  sa  Tertu  et  de  sa  renommée  guerrières,  au  moment  où  la  France» 
knsée  sous  le  pied  des  envahisseurs,  se  voilait  la  face  devant  les  regards 
équivoques  de  l'Europe  et  du  monde,  cela  m'émeut  jusque  dans  les  der- 
nières profondeurs  de  mon  patriotisme  ;  et  je  n'ai  plus  souci  des  misérables 
qui  viendront  dire  que  le  caractère  cosmopolite  de  l'Eglise  rend  ses  fils 
énngers  à  l'amour,  indifférents  à  l'honneur  de  la  patrie  française. 

Demandez-le  à  ces  soldats  de  toutes  armes,  qui  ont  intrépidement  rem- 
pli le  devoir  à  côté  de  ceux  qui  ne  le  remplissaient  pas  ;  demandez-leur  si 
la  foi  religieuse  n'était  pas  le  plus  vigoureux  soutien  de  leur  âme,  le 
itimulant  le  plus  actif  de  leur  bravoure.  Car  on  est  heureux  de  le  savoir 
et  de  le  dire  :  en  cette  journée  du  2  décembre,  qui  allait  se  clore  par  un 
eSort  surhumain,  il  j  eut  du  matin  au  soir  des  actes  magnifiques  de  cou- 
rage. On  le  voit  bien  au  nombre  des  victimes  fournies  par  tous  les  genres 
de  troupes  et  prises  dans  tous  les  rangs..  La  plus  haute  noblesse  de 
France  y  mêla  son  sang  à  celui  des  admirables  enfants  de  la  Sarthe,  du 
Loire-et-Cher  et  de  tant  d'autres  dont  les  noms  sont  rappelés  autour  de  ce 
catafalque.  Aucune  défaillance  ne  s'est  produite  nulle  part,  qu'elle  n'ait 
eu  à  rougir  d'elle-même  en  face  d'un  exemple  qui  la  condamnait  et  la  flé- 
trissait. On  m'a  parlé  entre  autres  de  trois  officiers  à  peu  près  du  même 
ige  qui  ont  afironté  et  qui  ont  trouvé  la  mort  sous  les  yeux  de  leur  jeune 
troupe,  dans  une  tentative  faite  pour  reprendre  Lumeau,  fortement 
occupé  par  les  Prussiens. .  . . 

Â  ce  moment  du  combat,  apparaît  dans  l'arène  une  milice  qui,  pendant 
douae  ans,  a  trop  bien  mérité  de  l'Eglise  pour  que  vous  ne  m'accordiez 
pas  le  droit  d'en  suivre  tous  les  mouvements  avec  un  œil  particulier  d'in- 
térêt et  d'amour. 

*  * 
Le  dix-septième  corps  d'armée,  harassé  par  une  marche  longue  et  accé- 
lérée, est  appelé  au  secours  de  ses  frères  d'armes  gravement  éprouvés. 

^ —   -  —  —  _    ■■  —  — 

0)  Brève  Grawi  «f  aeeerba,  ad  «rcbiepisc.  Turonen.,  Xn  noyember  MDOOGLXX. 
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Après  quelques  premières  éyolutions,  c*e8t  la  situation  de  Loignj  qui  fixe 
les  regards  du  général.  Loignj,  placé  au  centre  du  combat,  a  tenu  tout  le 
jour  avec  une  constance  et  une  fermeté  au  dessus  de  tout  éloge,  contre  les 
attaques  répétées  des  Allemands.  Nommer  le  trente-septième  corps  de 
marche,  c'est  mentionner  la  bravoure  humaine  élevée  à  sa  plus  haute  poîi- 
sanco.  La  lutte  vient  de  se  ranimer  plus  furieuse,  mais  plus  inégale. 
Dégager  ces  braves  avant  la  nuit,  reprendre  et  occuper  Loigny,  m  ce  n'est 
pas  gagner  la  batûlle,  c'est  finir  la  journée  par  un  avantage,  c'est  &vori» 
ser  la  retraite  de  l'armée  et  de  toute  son  artillerie,  et  enfin  c'est  réserver 
le  lendemain.  D'ailleurs  le  moment  est  solennel,  l'heure  est  décisive,  et 
c'est  un  de  ces  cas  où  ^^  le  vrai  service,  comme  parle  Bossuet,  rédame  les 
actions  d'une  hardiesse  extraordinaire."  (1)  Qu*on  ne  l'oublie  pas  :  l'ob- 
jectif et  la  ndson  d'être  de  l'armée  de  la  Loire,  c'est  la  détivrance  de 
la  capitale.  Paris,  on  l'assure,  a  fiiit  un  grand  pas  vera^nous.  Si  nrn 
trouée,  si  une  brèche  n'est  pas  ouverte  dans  la  muraille  allemande,  oetle 
muraille  va  se  refermer  plus  compacte,  et  serait-il  poenble  de  la  pereer 
plus  tard,  pour  donner  à  temps  la  msdn  à  nos  frères  7  L'attaque  de  Lcngny 
est  résolue. 

Mi  Domine  Deuê^quid  cUeam  vidmë  hrael  hottibuê  mt  terffa  vertenieml 
"  Mon  Seigneur  Dieu,  que  dinû-je  en  voyant  des  soldats  françds  qui  héaL 
tent,  des  soldats  français  qui  reculent  et  qm  vont  tourner  le  dos  à  Veûr 
nemi  ?  Les  étrangers  l'apprendront,  et  tous  les  habitants  de  la  terre  sont 
d'accord  pour  rayer  la  France  du  rang  des  nations  :  Audimi  Ckantmm 
^t  omntè  habitatareê  terra^  eê  ûonghbalA  ddebum  namen  nostrum  de  terra* 
Car,  la  France  déshonorée  militûrement,  c'est  la  France  écartée  de  la 
carte  de  TEurope.  Maïs  la  France,  c'est  notre  mère,  c'est  la  plus  noUe 
nation  de  l'univers.  Et,  de  plus,  le  nom  chrétien  est  solidaire  du  nom 
français.  Derrière  notre  patrie  humaine,  il  y  a  la  patrie  spirituelle,  il  y  a 
l'Eglise,  il  y  a  Rome,  il  y  a  tous  les  intérêts  cathoUques.  Votre  cause,  6 
Seigneur,  est  inséparable  de  la  nôtre  ;  et  A  la  France  vient  à  sombrer,  qui 
donc  travaillera  pour  votre  grand  nom  ?  "  Ddebfmi  nomea  noêtrum  de  ttrra  ; 
et  quxd/acîeê  magno  nomini  tuo  t 

Plus  rapide  que  l'éclair,  le  général  accourut  aux  louaves  du  Pape  et  à 
leur  noble  chef.  Sa  parole  est  comprise.  Un  double  cri  de  fm  religieuse 
et  de  foi  patriotique  part  de  toutes  les  poitrines.  Huit  cents  braves, 
d'armes  diverses,  vont  montrer  à  la  France  et  à  l'étranger  ce  que  valent 
des  chrétiens  et  des  hommes  de  cœur. 

L'entreprise  était  rude.  Il  restera  lugubrement  célèbre,  ce  petit  bou- 
quet de  bois,  je  dirsû  presque  ce  buisson,  que  vous  nommiei  le  Bois-Bonr^ 
geon,  et  qui  devra  s'appeler  désormais  le  bois  des  Zouaves.  Sa  ceinture 
d'acacias  épineux  formait  une  palissade  à  l'abri  de  laquelle  l'ennemi  dUri- 

(1)  Bossuet)  Disc,  sur  1  Hîst  nni?.,  p.  414,  516. 
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geait  gârement  ses  coups,  sans  être  atteint  lui-même.  Il  fallait  un  élan 
d'une  riolence  extrême  pour  abattre  cet  obstacle.  Aux  cris  de  :  Vive  Pie 
IX!  Vitt  la  France!  les  assaillants  avancent,  ils  se  précipitent  avec  un 
entrain  irrésistible  :  poursuivi  à  la  baïonnette,  l'ennemi  est  en  fuite.  Il  y 
m  là  un  effroyable  massacre.  Votre  village,  il  vous  en  souvient,  retentit 
alors  de  sauvages  hurrahs  de  détresse. 

Les  habitants  réfugiés  dans  les  caves,  les  combattants  français  enfermés 
dans  cette  église,  reconnsdssent  que  c*est  un  cri  d'alarme,  et  ils  se  croient 
«aavés.  Convaincus  que  ces  terribles  agresseurs  sont  appuyés  par  des 
forces  considérables,  les  Allemands  éprouvent  un  tel  effroi  que  l'ordre  de 
U  retraite  est  déjà  porté  sur  toute  la  ligne.  On  l'a  dit,  et  je  le  repète  avec 
confiance  :  que  quelques  bataillons  seulement  eussent  soutenu  ce  suprême 
efcrt,  la  charge  de  Loigny  all^t  être  comptée  comme  une  victoire.  Il  n'en 
fut  pas  ainsi  :  vous  savez  le  reste. 

Quelques  semaines  plus  tard,  à  Ivré-I'Evêque,  un  autre  général,  dans 
nne  situation  pareillement  extrême,  fera  le  même  appel,  et  il  sera  pareille- 
ment entendu  :  "  Allons,  messieurs  les  volontaires  de  l'Ouest,  en  avant 
pour  Dieu  et  la  patrie  !  Le  salut  de  l'armée  l'exige  (l)."  Pas  d'hésitation. 
Le  choc  est  horriblement  meurtrier,  mais  il  est  victorieux.  L'ennemi  bat- 
tait en  retraite,  quand,  sur  un  autre  point  du  théâtre  de  la  guerre,  un  inci- 
dent inattendu  et  qui  sembla  d'abord  de  peu  de  portée,  vint  rendre  inutile 
tut  de  sang  versé.... 

îTMJe  pas  dit:  journée  de  Loigny, journée  d'héroïsme,  mais  d'héroïsme 
inspiré  par  la  foi  ?  Ces  guerriers  qui  ont  ainsi  donné  leur  vie,  bon  nombre 
d'entre  eux,  la  veille  et  le  matin,  s'étaie&t  nourris  du  pain  des  forts.  D'au- 
tres avaient  demandé  et  reçu  l'absolution  sur  le  champ  de  bataille.  Dans 
h  cause  de  la  France,  ils  défendaient  la  cause  déjà  sacrée  de  la  patrie  : 
c'est  autant  qu'il  en  faut  à  des  chrétiens  pour  se  réâgner  à  la  mort.  Mais 
de}ju8,  je  l'ai  dit,  derrière  la  patrie  fironçaise,  ils  saluaient  la  patrie  reli- 
^eose  ;  et  par  delà  l'une  et  l'autre,  ils  envisageaient  la  patrie  étemelle 
terme  de  tons  les  voeux,  récompense  de  tous  les  efforts.  Quand  ces  con- 
TictioQS  sont  dans  les  esprits,  ces  espérances  dans  les  cœurs,  et  quand  la 
grâce  de  Dieu  est  dans  les  âmes,  le  courage  guerrier  n'a  plus  de  bornes 
parce  que  le  sacrifice  est  accepté  sans  mesure. 

Et  quelle  ne  fut  pas  la  part  du  sacrifice,  mes  frères,  dans  la  trop  mémo- 
rable journée  dont  nous  célébrons  l'anniversaire  ? 

Contemplez-le,  ce  champ  de  bataille  où  sont  épars  et  gisants  sous  la 
neige  tant  de  tués  et  de j^blessés  I  En  voyant  la  froide  nuit  étendre  ses 
premières  voiles  sur  ce  sombre  plateau  et  le  couvrir  de  son  manteau  de 
^ace,  ah  !  bienheureux,  se  dit-on,  ceux  qui  déjà  sont  morts  dans  le  Sei- 


(1)  Deaxième  armée  de  la  Loire,  division  de  Tannée  de  Bretagne,  par  le  général  Ck>ugeard 

3  51. 
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gneur,  et  qui  se  reposent  de  leurs  &tigue8  ;  car  les  œuvres,  qui  les  sui- 
vent, ou  plutôt  qui  les  précèdent,  les  ont  portés  dans  le  sein  de  la  béati- 
tude et  de  la  gloire  (1)  !  Etre  tombé  sous  les  plis  de  la  bannière  du  Cosor 
de  Jésus,  c'est  avoir  acquis  le  privilège  du  disciple  bien-aimé.  Ajaat 
célébré  avec  Jésus  la  dernière  scène,  les  vojex-vous  qui  reposent  leur  tdto 
sur  le  Cœur  du  Maître  (2)  î 

Ils  ont  trouvé  la  mort  sous  ces  mêmes  auspices  de  saint,  ces  dignes 
enfonts  de  la  vieiUe  Armorique,  ces  mobiles  des  Côtes^u-Nord,  dAvenns 
les  compagnons  inséparables  des  batsdllons  pontificaux  ;  et  ces  francs  tireon 
de  Tours,  dont  le  courage  fut  un  titre  d*honneur  pour  la  villo  où  s'organi- 
sait la  défense  natbnàle  :  et  ceux  de  Blidah,  qui  ont  mfilé  le  sang  d«  la 
colonie  algérienne  au  sang  de  la  mère  patrie.  Infortunés  coIods,  joatamont 
fiers  d'être  placés  ici  sous  les  ordres  dW  chef  connu  et  révéré  de  tôt 
rivages,  mon  cœur  aspire  à  se  fiiire  pour  vous  l'écho  de  son  cœur.  Si  Inp 
souvent  votre  labeur  a  été  ingrat  et  infructueux,  A  trop  souvent  vos  aneos 
n'ont  pu  rendre  féconde  une  terre  deux  fois  infidèle,  ah  I  puisse  le  laqg 
dont  vous  avez  engraissé  les  fertiles  allons  de  notre  sol,  transpoiier  tt 
commumquer  au  vôtre,  avec  le  bienfiût  de  l'abondance  et  de  la  prospérité^. 
le  germe  puissant  de  la  régénération  chrétienne. 

Bienheureux,  ai-je  dit,  ceux  qui  ont  accompU  leur  sacrifice  et  qû  sont 
morts  dans  le  Seigneur  !  Mais  que  dire  de  ceux  qm,  dans  cette  égjBso- 
encombrée  de  cadavres,  dans  ces  maisons  à  demi-brûlées,  dans  cea  rédnii* 
livrés  à  tous  les  vents,  et  enfin  là-bas  à  ciel  ouvert,  sonflBrant  les  horribles  • 
douleurs  d'une  longue  agonie,  ou  bien,  avec  toute  la  plénitude  de  leur  j 
intelligence,  voient  à  pas  lent  vemr  la  mort,  parce  qu'ils  ne  voient  pas  Tenir  i 
et  qu'Ds  ne  peuvent  espérer  le  secours  î  Chrétiens  !  élevons  noe  peoiéss 
et  comprenons  la  vérité  de  cette  parole  du  sage  :  ^  Le  patient  vaut  mieift 
*^  que  le  fort,  et  celui  qm  dompte  son  cœur  vaut  mieux  que  celui  qui  pnad 
^*  des  villes.'*    Mdtar  eêùpnUienê  viroforHj  eê  qui  dommatiÊT  anma  SW|.  ; 
expugnatare  urbium.    A  l'heure  oà  les  victoires  nous  échappent,  en  veièfr , 
une  qu'on  ne  nous  ravira  pas  et  dont  le  ciel  connaît  seul  tout  le  prix.  Dise  / 
ne  m'a  pas  révélé  ses  secrets  ;  mais  je  tiens  pour  certaine  la  parole  que  ji^ 
vus  dire  :  oui,  durant  le  cours  de  cette  effirayable  nuit,  il  y  eut,  diiiis  b- 
cœur  de  plus  d'un  héros  chrétien,  *'  tel  mouvement,  telle  aeceptatifla. 
capable  de  sauver  la  France.'' 

Bénissons  pourtant  le  Seigneur  qui,  plus  d'une  fois,  en  agréant  le  méiile^i 
du  sacrifice,  n'en  a  pas  voulu  la  consommation.    Sans  oublier  que  la  vie- 
time  peut  n'être  pas  moins  hérpïque  sous  le  fer  qui  sauve  que  sous  oeUn 
qui  tue,  dirigeons  notre  admiration  et  notre  gratitude  vers  l'honuM  d^j 
cœur  non  moins  que  de  talent,  dont  la  Providence  se  sert  pour  coi 


(1)  Appoc.  LIV,  13. 

(2)  Joann.,  XXI,  20. 
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un  homme  de  bien  à  sa  famSle,  au  pays  un  de  ses  défenseurs.    Au  soir  et 
aa  lendemain  d'une  bataille,  certes,  il  porte  le  poids  d'une  immense  respon- 
sabilité, le  mortel  entre  les  mains  de  qui  Dieu  abdique  en  quelque  sorte 
son  droit  saprâme  et  son  augute  attribut  d'arbitre  de  la  vie  ou  de  la  mort. 
Homiear  à  celui,  honneur  à  ceux  dont  le  coup  d'œil,  l'habileté,  le  savoir, 
et,  par  dessus  tout,  le  dévouement,  devenu  parfois  do  la  vénération  et  de 
Timitié,  ont  saavé  la  vie  à  des  centaines,  à  des  milliers  de  blessés.     La 
pabîe,  tristement  ampatée  elle-même,  s'intéresse  au  sort  de  ces  glorieux 
mâtinés  dans  lesquels  elle  reconnaît  l'image  de  son  propre  démembrement. 
EDe  nit  par  son  histoire  ce  qu'elle  peut  attendre  encore  de  leurs  services. 
Us  sont  restés  fiuneuz  dans  les  annales  militaires,  ces  vieux  capitaines  qui 
eonduistient  encore  des  armées  et  qui  remportaient  des  victoires,  aprôs 
qalb  avaient  dispersé  la  moitié  de  leurs  membres  sur  les  champs  de 
bâtuDe,  et  qu'ils  n'avaient  plus  d'entier  que  le  cœur.    C'est  à  l'un  de  ces 
IwBiDes  de  guerre  qu'Henri  lY  écrivait,  après  la  bataille  d'Arqués  :  ''  Je 
vois  que  qui  n'a  plus  bon  pied  a  bon  œil,  et,  de  serviteurs  tels  que  vous, 
ftiàafd  bons  même  les  morceaux/' 


$9 

•  •  •  • 


Que  diaje  ?  ces  nobles  victimes  du  devoir,  nous  voulons  qu'elles-mêmes 
Nient  toujours  présentes  devant  cet  autel.  Leur  noms  écrits  en  lettres 
fer  et  de  pourpre  formeront,  avec  les  stations  douloureux  du  chemin  de  la 
eroix,  la  plus  belle  et  l'unique  décoration  de  toutes  les  parties  de  ce 
impie.  On  rappelât  naguère  cette  parole  prononcée  après  la  bataille  do 
Castelfidardo  :  ^*0u  ne  nommes  personne,  ou  nommez-les  tous."  Moi 
mmi,  devant  un  choix  possible,  j'ai  dû  ne  nommer  personne  dans  ce 
&eonrs  ;  mais  tous  devront  être  nommés  sur  les  pages  coloriées  des^ 
aurailles  et  des  verrières  de  cette  église.  Tués  et  blessés,  nous  en  vou- 
drons la  Este  complète.  Toute  maison  est  noble,  qui  a  son  nom  et  son 
éeuson  admis  dans  la  salle  et  Tarmorial  des  croisades.  Immortel  bon- 
leur  aux  fiunilles  dont  les  noms  figureront  sur  les  diptyques  de  Loi- 

IiCS  C^Bferenees  de  Saint- Ylneent  de  Paul. 

Cétadt  en  1888  ;  chaque  jour  voyait  éclore  de  merveilleux  systèmes  pro- 
awtlint  l'ftge  d*or  à  l'humamté*  *^  Il  était  temps,  dis(ût-on,  de  laisser  W 
les  vieux  symboles,  les  vieilles  formes  du  moyen-âge ...  Le  catholicisme 
amt  pris  ses  beaux  jours  ;  mais  il  avait  fait  son  temps,  il  tombait  en  raines 
de  tontes  parts  au  souffle  du  progrès.'' 

Or,  en  ce  temps-là,  huit  jeunes  gens  perdus  dans  Paris,  mais  qui  n'a- 
vaient pas  fléchi  le  genou  devant  les  nouveaux  rêves,  se  levèrent  et  dirent  : 
**  Le  cadioEcisme  est  la  vie,  car  il  est  la  charité .  • .  L'Eglise  est  divine, 
car  seule  elle  sait  aimer  les  hommes." 
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Ces  huit  jeunes  amis  donc,  au  mois  de  mai  1833,  laissant  les  noTateurs 
s'épuisar  en  superbes  théories  qui  devaient  changer  le  monde,  se  prirent  à 
monter  les  étages  où  se  cachait  la  misère  de  leur  quartier.  On  les  vit 
dans  la  fleur  de  l'âge,  écoliers  d'hier,  fréquenter  sma  dégoût  les  plus 
abjects  réduits,  et  apporter  aux  habitants  inconnus  de  la  douleur  la  vision 
de  la  charité.  La  charité  est  belle  en  quiconque  Taocomplit  ;  elle  est  belle 
dans  l'homme  mûr  qui  retranche  une  heure  à  ses  affaires  pour  la  donner  aux 
affaires  de  la  souffitmce  ;  elle  est  belle  dans  la  femme  qui  s'éloigne  un  moment 
du  bonheur  d'être  ûmée,  pour  porter  l'amour  à  ceux  qui  n'en  connaissent  pfus 
que  le  nom  ;  elle  est  belle  dans  le  pauvre  qui  trouve  encore  une  parole  et 
un  denier  pour  le  pauvre  ;  mus  c'est  dans  le  jeune  homme  qu'elle  apparaît 
tout  entière,  telle  que  Dieu  la  vmt  en  Icd-mSme  au  printemps  de  son  éter- 
nité, telle  que  Jésus  la  voyait,  au  jour  de  son  pèlerinage,  sur  le  front  de 
saint  Jean.  Illle  de  la  foi,  Osanam  et  ses  amis  voulurent  Im  confier  la 
leur  comme  à  une  mère,  et  ce  fut  leur  intention  que  la  charité  servit  de 
mécUatrice  aux  générations  de  leur  siècle  et  y  versât  la  lumière  que  le  rar- 
sonnement  éperdu  y  répandait  en  vain. 

Vingt  ans  après  1858,  dans  une  réunion  à  Florence,  oà  Oianam  moa- 


fiunilIeSi 

c'est-à-dire  environ  vingt  mille  individus. 

'^  Les  conférences,  ep  France  seulement,  sont  au  nombre  de  cinq  cents, 
et  nous  en  avons  en  Angleterre,  en  Espagne,  en  Bel^^que,  en  Amérique, 
en  Canada  et  jusqu'à  Jérusalem.  C'est  ainsi  qu'en  commençant  homUe* 
ment  on  peut  arriver  à  fidre  de  grandes  choses,  comme  Jteus-Chiist,  qui 
de  l'abaissement  de  la  crèche,  s'est  élevé  à  la  gloire  du  Thabor. 

AVIS  A  NOS  ABONNÉS. 

lo.  Les  personnes  qui  ont  droit  à  la  PrÎYMe,  pour  1872,  annoncée  sur  la 
couverture,  pourront,  à  leur  choix,  demander  on  Notrk-Damb  di  LoubdUi 
ou  Mbllb.  Lebbb. 

2o.  Nous  avons  fini  dans  le  numéro  de  janvier  la  nouvelle  intitoléa  la 
J'ille  du  Ban^ier. .  Nous  recommandons  la  lecture  de  celle  que  nous  avons 
i^ommencée  aujourd'hui,  JMota  L'hra&Ue.  Liutile  d'attirer  l'attention  av 
la  lettre  vraiment  remarquable  de  Mgr.  Dupanloup  à  M.  Ghunbetta  ;  b 
nom  de  l'éminent  prélat  la  recommande  asses.  L'extrait  du  discoum  de 
Mgr.  Pie,  Evèque  de  Tours,  sur  les  Braves  de  Loigny  n'est  pas 
digne  d'attention. 
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HISTOIRE  DE  LA  COLONIE  FRANÇAISE 

EN  CANADA. 


TROISIEME  PARTIE: 


Louis  XIY  entreprend  la  Fondation  d'une  Colonie  catholique 

EN  Canada. 


*  ^  LIVRE  PREMIER. 

Depuis  l'année  1664  jusqu'à  la  fin  da  gouvernement  de  M.  Courcelles» 

en  1672. 

CHAPITRE  II. 

I^ESIBUCTION  DES  BOURGADES  DES  AGNIBRS  PAR  LES  TROUPES  FRANÇAISES 

LES  NATIONS  IROQUOISES  DEMANDENT   ET 
OBTIENNENT  LA  PAIX. 

I. 
M.  de  Tncj  se  prépare  pour  attaquer  les  Agniers. 

M.  de  Tracj  résolut,  le  6  du  mois  de  soptembre,  de  porter  enfin  la 
guerre  chez  les  Agniers,  et  composa  son  armée  de  six  cents  soldats  tirés 
de  tontes  les  compagnies  du  régiment  de  Carignan,  de  six  cents  habitants 
dapajB,  dont  cent  dix  de  Yillemarie,  et  de  cent  sauvages  Hurons  ou  Algon- 
quins ;  et  quoique  âgé  de  soixante-deux  ans,  il  voulut  se  mettre  lui-même  à 
leur  tête.  Pour  montrer  qu'on  entreprenait  cette  guerre  à  la  gloire  de 
Jésus-Christ,  n  fixa  le  jour  du  départ  au  14  de  septembre,  jour  de  l'Exal- 
Ution  de  la  Sidnte  Croix,  et  voulut  qu'on  s'y  préparât  par  des  exercices 
de  piété.  Presque  tous  les  soldats  firent,  à  cette  occasion,  leur  confession 
générale.  '*  Us  sont  a  fervents,  écrivait  la  Mère  de  l'Incarnation,  qu'ils 
^'  ne  craignent  aucun  danger,  et  il  n'y  a  rien  qu'ils  ne  fassent  et  qu'ils 

*  n'entreprennent.  H  semble  à  toute  cette  milice  qu'elle  va  assiéger  le 
'*  Paradis,  et  qu'elle  espère  le  prendre  et  y  entrer,  parce  que  c'est  pour  le 
*'  bien  de  la  foi  et  de  la  religion  qu'elle  va  combattre."  M.  de  Tracy  voulut, 
en  outre,  que  l'armée  eût  avec  eUe  quatre  prêtres,  dont  deux  Jésuites  :  le 
P.  Âlbannel  et  le  P.  Rafieix,  et  deux  Ecclésiastiques  séculiers  :  M.  du 
B(»s  d'Esgriselles,  aumônier  du  régiment  de  Carignan,  prêtre  vertueux, 
qm,  le  mois  précédent,  avait  fait,  pour  se  renouveler  dans  l'esprit  de  son 
état,  les  exercices  de  la  retraite  spirituelle  chez  les  Jésuites  de  Québec  ; 
enfin,  M.  DoUier  de  Cassen,  prêtre  du  séminaire  de  Saint-Sulpice,  que  M. 
de  Bretonvilliers  venait  d'envoyer  avec  trois  autres  Ecclésiastiques  de  la 
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même  Commmiaaté  arrivés  à  Québec,  le  7  de  septembre,  par  le  vaîsseaa 
dit  le  MoulinréC  Or. 

m 

Désolation  dm  Iroqiioif  cKpiih  à  Québec 

Lorsque  Tarmée  fut  prête  à  partir  de  cette  ville,  M.  de  Tracy  appela 
le  bâtard  Flamand  et  la  fit  défiler  devant  loi,  en  lu  disant  :  ''  Voilà  que 
^^  nous  allons  dans  ton  pays.  Qu'en  penses-tu  ?''  Voyant  cette  troupe 
rangée  en  si  bel  ordre  passer  devant  Icd,  les  larmes  lui  tombaient  des  yeux  ; 
il  repartit  néanmoins  :  ^^  Je  vois  bien  que  nous  sommes  perdus,  mais  notre 
^'  perte  coûtera  cher.  Je  t'avertis  que  notre  jeunesse  se  défendra  jusqu'à 
^'  l'extréimté,  et  qu'une  bonne  partie  de  la  tienne  demeurera  sur  la  pla^; 
<^  seulement,  je  te  prie  de  sauver  ma  femme  et  mes  enfiints."  M.  de  Tn%h« 
lui  promit  de  leur  conserver  la  vie  si  l'on  pouvait  les  reconnaître,  et  mêim 
de  les  lui  amener  avec  tout  le  reste  de  ses  parents.  Par  honneur  pour  ce 
capitaine  Iroquois,  il  lui  avait  donné  un  bel  habit  ;  et,  après  le  départ  de 
l'armée,  M.  Talon  le  fusait  manger  à  sa  table.  Si  l'on  avait  pour  lui  tous 
ces  égards,  c'est  qu'ayant  pris  un  des  proches  parents  de  M.  de  Tney, 
dont  nous  avons  parlé,  avec  quelques  autres  gentilshommes,  il  ne  leur 
avtût  fait  aucun  mauvais  traitement,  et  les  avait  ramenés  à  Québec. 
Aussi  av{dt-il  la  liberté  de  se  promener,  gardé  seulement  à  vue  par 
plusieurs  soldats  qui  ne  le  quittaient  jamais,  au  lieu  que  tous  les  autres 
Iroquois  étaient  en  prison  et  aux  fers.  Plusieurs  de  ceux-ci  ne  ceasûent 
de  répandre  des  larmes,  voyant  qu'on  était  allé  détruire  leur  nation  ;  et  ee 
qui  augmentât  encore  leur  chagrin,  c'est  qu'on  leur  fiûsait  fidre  un  grand 
nombre  de  raquettes  pour  pouvoir  marcher  contre  leurs  gens,  les  obligeant 
de  travailler  ainsi  à  ces  ouvrages  contre  leur  gré,  sans  les  molester  pourtant 
ce  qui  leur  faisait  admirer  la  bonté  des  Françds. 

m. 

Inoertitnde  snr  TiMue  de  Te^péditioii  ;  ^ièrea  publiques. 

M.  de  Tracy  partit  dejQuébec,  avec  le  gros  de  l'arméd  le  jour  de  TBial- 
tation  de  la  Samte  Croix,  hûssant  cette  ville  dans  l'incertitude  sur  la 
succès  de  ses  armes.  ^^  Nous  ne  savons  rien  enoote  de  cette  eatrepriseï 
<<  écrivait  la  Mère  Marie  de  l'Incarnation  le  2  novembre  suivant;  Dieu» 
<<  qui  est  le  Dieu  des  années,  le  sait  ;  s'il  a  cosd>attu  pour  noua,  noua 
«<  avons  la  victoire  :  mais  que  sa  très-sainte  volonté  soit  &ite,  parce  que^ 
^<  dans  l'ordre  de  cette  volonté,  il  est  glorifié  par  nos  pertes  aussi  bien  qna. 
^<par  nos  prospérités.  Cependant  toute  cette  nouvelle  B^^Use  est  en 
««  prière,  et  l'on  fût  l'oraison  de  quarante  heures  depuis  le  1er  octobre^ 
««  qui  continue  dans  les  quatre  églises  tour  à  tour,  parce  que  du  bon  ott 
<(  mauvais  succès  de  cette  guerre  dépend  le  bien  ou  le  mal  de  tout  le 
«^  pays.    Voici  la  troisième  fois  que  nos  Français  sont  allés  chei  les  bar* 
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**  bans  depuis  le  mois  de  février,  au  grand  étonnement  des  Anglûs  et  des 
^  InxjQois  eux-mêmes,  qai  ne  peuvent  comprendre  comment  ils  ont  seule- 
^  ment  osé  entreprendre  un  voyage  A  difficile.'*  Cependant  M.  de  Laval 
écrivait  au  Souverain  Pontife,  le  IB  octobre  de  cette  année  :  '^  Les  postes 
^  des  Français  et  divers  Forts  qu'on  a  consianiits  s'étendent  jusqu'au  pays 
*^  des  Iroquois,  dont  ils  sont  la  terreur,  en  même  temps  qu'ils  font  la 
^  siieié  des  nôtres  ;  et,  au  moment  où  j'écris  cette  lettre,  le  Vice-Roi  est 
**  en  campagne  pour  attaquer  l'ennemi." 

IV. 
L'année  se  réunit  au  fort  Sainte-Anne,  et  part  de  là  dirisée  en  trois  corps. 

Le  Fort  Sainte-Anne,  dont  on  a  parlé,  avait  été  assigné  pour  le  lieu  du 
re&4ex-vous,  fixé  au  28  septembre  ;  quelques  détachements  de  troupes  n'y 
jtant  pas  arrivés  assez  tôt,  M.  de  Tracy  ne  put  partir  de  là,  avec  le  gros 
de  Tannée,  que  le  3  octobre.  Toutefois  M.  de  Courcelles,  par  un  effet  de 
son  impatience  ordinaire  de  se  trouver  aux  occasions,  était  parti  quelques 
jooES  auparavant  avec  quatre  cents  hommes,  tandis  que  M.  de  Ghambly  et 
M  Berthier,  commandants  des  Forts  Saint-Louis  et  de  TAssomption,  ne 
dément  partir  que  quatre  jours  après  M.  de  Tracy  pour  former  l'arrière- 
garde.  M.  de  Rèpentigny  commandait  les  habitants  Français  de  Québec 
et  des  environs.  Ceux  de  Yillemarie  étaient  commandés  par  M.  Le  Moyne, 
^ur  capitaine,  et  par  M.  de  Bélestre,  qui  avait  le  titre  de  lieutenant. 
Trois  autres  gentilshommes  de  Yillemarie  se  joignaient  à  l'armée  :  M. 
Charles  d'Ailleboust  des  Musseaux,  qui  en  cette  occasion  changea  l'office 
de  jage  en  celui  de  militaire  ;  M.  de  Hautmesnil,  qui  avait  été  des  deux 
expéditions  précédentes,  et  avait  pense  périr  dans  celle  du  mois  de  janvier; 
et  enfin  M.  de  Saint-André.  Pourtant  M.  d'Ailleboust  ne  put  aller  jus- 
<)u  an  pays  des  Iroquois,  ayant  été  mordu  en  chemin  par  un  ours,  ce  qui 
l'obligea  de  retourner  à  Yillemarie* 

V. 

Fatigues  ezcessiyes  de  la  marche  de  l*armée. 

De  Québec  jusqu'aux  Forts  construits  sur  la  rivière  des  Iroquois  le 
chemin  avût  été  assez  facile,  quoique  environ  de  cent  quarante  lieues, 
ptfce  que  l'armée  put  le  fidre  en  canots  ou  en  chaloupes,  et  qu'il  y  avait 
pea  de  portages.  On  appelle  ainsi,  en  Canada,  ces  endroits  des  rivières 
qoi,  à  cause  des  rochers  qui  les  obstruent,  ne  sont  plus  navigables  par 
Duqoe  d'eau,  et  l'on  est  contraint  de  porter  les  bateaux,  ainsi  que  tout  le 
bagage,  jusqu'à  ce  qu'on  soit  arrivé  à  des  endroits  plus  profonds.  Mais,  au 
4elà  des  Forts,  il  restât  plus  de  soixante  lieues  à  faire  avant  d'arriver  aux 
premières  bourgades  des  Iroquois  ;  et  comme  on  avait  beaucoup  de  grands 
lacs  et  des  rivières  à  passer,  on  s'était  muni  des  commodités  qu'on  avait 
jugées  nécessaires  tant  pour  la  terre  que  pour  l'eau,  entre  autres  de  trois 
eeatB  bateaux,  tous  très-légers,  dont  une  partie  était  faite  d'éoorce  d'ar- 


164  l'ïcho  du  cabikst  pi  LBOTUBI  PAXOUMUL. 

brOB.  Quand  on  avait  passa  un  lac  ou  une  rivière,  i]  fallait  porter  les 
canota  et  les  bateaux  h  force  de  bras,  lûnsî  que  les  vivres,  les  armes  et  le 
zeste  des  bagages,  "  M,  le  chevalier  de  Chaumont,  rapporte  la  Mère  Marie 
*'  do  l'Incarnation,  m'a  assuré  que,  pour  avoir  porté  son  aac  où  il  y  avait 
"  un  peu  de  biscuit,  il  tuî  vint  au  dos  une  grosse  tumeur  ;  car  il  faut  que 
"  les  chefs  se  chargent  aussi  bien  qao  les  autres,  aucune  bête  de  Bomme 
"  ne  pouvant  aller  par  des  lieux  si  étroits  et  ai  dangereux.  Ils  se  sont 
"  TUB  en  des  périls  extrêmes,  dans  des  rivières  et  des  rapides,  oiï.  à  cause 
**  de  l'eau  et  de  l'incertitude  du  fond,  ils  ont  été  obligés  de  se  fwre  porter 
'*  par  des  sauvages.  Un  Suisse,  ayant  vûulu  se  charger,  dans  un  mauvais 
"  pas,  de  M.  de  Tracy,  qui  est  un  des  plus  grands  hommes  que  j'ûe  vus, 
"  quand  il  fut  au  milieu,  il  était  sur  le  point  de  tomber  en  défaillance. 
"  lorsque,  trouvant  heureusement  une  roche,  il  se  jeta  dessus.  Alors  un 
*•  HoroD  fort  et  courageux,  se  jetant  à  l'eau,  le  retira  du  danger  et  le 
"  porta  à  l'autre  bord.  Dieu  les  favorisa  beaucoup  dans  le  passage  d'une 
*'  autre  rivière  où  il  y  avait  de  l'eau  jusqu'à  la  ceinture  ;  toute  l'armée  la 
•'  trarsna  en  deux  heures  de  temps,  et  dès  qu'on  l'eut  passée,  la  rivière 
"  bauBM  incontinent  de  neuf  pieds.  Si  cette  crue  fut  arrivée  deux  heurea 
'•  plu»  tôt,  tous  les  desseins  eussent  été  renversés,  et  toute  l'armâe  eût 
"  été  contrainte  de  retourner  sans  rien  faire.  Cet  accident  étant  évité, 
'*  il  fallut  faire  beaucoup  de  chemin  par  des  vallées  et  des  montagues,  st, 
**  enswte  passer  un  grand  lac  à  la  faveur  de  plusieurs  radeaux  que  l'on  fît. 
**  Us  ont  marché  par  des  chemina  des  plua  difficilea  qu'on  puisae  imaginfll 
"  et  par  des  sentiers  qui  n'ont  pas  plus  qu'une  planche  de  large,  pleins  ' 
"  racines,  de  souches  et  de  cavités  três-dangereuses."  Enfin,  comme  i 
savait  que  les  Iroquols  avaient  construit  dans  leur  pays  des  Forts  mui 
de  canons,  on  jugea  à  propos  de  transporter  pour  cette  expédition  dei 
petites  ^èces  de  campagne  ;  et  dans  tous  les  portages  il  fallait  que  1 
soldats  lee  chargeassent  sur  leur  dos  et  les  transportassent  ainsi  avec  d 
fatigues  accablantes  et  excessives. 


L'HTinêe  r6duî(e  i  la  funine. 
Cependant,  malgré  la  triste  expérience  qu'avait  déjà  faite  M.  de  ( 
celles,  les  vivres  vinrent  à  manquer  à  l'armée,  lorsqu'elle  fut  arrivée  i 
t«rre  ferme,  dans  le  voisinage  des  Iroquois  ;  et,  pour  prévenir  la  fanûg 
&  laquelle  on  était  réduit,  on  fut  alors  dans  la  cruelle  nécessité  de  diminiq 
de  beaucoup  la  ration  de  chaque  homme.  Les  officiers  chargés  de  veilll 
à  cette  réduction  y  tenaient  la  main  avec  une  sévérité  qui  montre  bien  j 
crainte  où  l'on  était  de  mourir  dans  ces  déserts.  Du  moins  M.  Dollia 
l'un  des  aumi^niei-8  des  troupes,  partant  d'un  capitaine  chargé  de  1 
fournir  ft  lui-même  des  vivres,  l'appelle,  dans  sa  manière  enjouée,  le  grau 
maître  du  jeûne,  digne  dr  servir  de  pêre-maitre  chez  lei  Pêrei  du  dê»et 
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Il  ajoute  qae  M.  l'abbé  du  Boîb  pensa  mourir  de  faim,  et  quQ  tiû-mSmo 
aurait  saccombé,  s'il  n'eût  eu  une  complexion  plus  robuste.  Outre  le  tour- 
ment de  la  faim,  il  avait  encore  à  souffrir  la  fatigue  accablante  de  la 
m&rcbe,  d'autant  plus  sensible  pour  lui  qu'ayant  au:i  pieds  des  Bouliers 
presque  sans  semelles,  il  était  obligé  de  marcher  sur  les  pierres  aiguëea 
d<«it  les  rivières  et  les  rivages  de  ces  pays  étaient  couverts.  Eofin  la 
jérotioQ  dea  soldats  fut  pour  lui  un  nouveau  surcroît  do  fatigae,  œ  royant 
iiia  la  néeeasité  de  passer  Ica  nuits  à  eatGndre  leurs  contessions,  après 
anrir  marché  tout  le  jour.  L'insomnie,  la  fatigue  du  voyage,  la  privation 
de  DOorriture,  l'afeiblirent  ai  fort  que,  malgré  son  courage  et  sa  force 
naturelle,  il  ne  put  secourir  assez  ttit  un  homme  qui  se  noya.  Celui-ci 
appaitenaic  en  quelque  maniâro  aux  Jésuites,  ce  qui  fut  cause  que  l'un  de 
ces  Religieux,  touché  de  reconnaissance  envers  M.  DoUier,  ne  crut  pou- 
Toir  miens  le  récompenser  de  la  bonne  volonté  qu'il  avait  fait  paraître, 
tpx'ea  lui  donnant  un  morceau  do  pain  ;  circonstance  que  nous  rapportons 
ici  pour  montrer  l'imprévoyance  des  chefs.  Enfin,  lorsque  l'armée  étaii 
ridnice  à  cette  extrémité  désolante,  elle  vint  à  rencontrer  fort  heareusa- 
otDt  un  grand  nombre  de  châtaigniers  sauvages,  toui  chargés  de  fruits, 
et  tiDuva  par  ce  moyen  de  quoi  se  nourrir  momentanément. 


A  l'approche  de  l'anarâ,  lu  Agnieci  des  dum  premiers  baurgs  pre:iD(int  Ik  faite. 
Cependant  les  Iroqnois  ignoraient  qu'une  armée  française  allait  les  atta- 
rder dans  leur  pays  ;  et  on  les  y  eût  saa')  doute  surpris,  si  quelques-uns 
te  leurs,  qui  dans  la  marche  avaient  été  rencontrés  et  battus  par  les 
Algonquins,  ne  fussent  allés  donner  avis,  dans  leurs  bourgades,  do  l'arriréa 
it  Français  et  de  Sauvages  qui  allaient  apparemment  !eur  faire  la  guerre. 
tes  Iroqnois  dépêchèrent  aussitôt  quelques-uns  d'entre  eux  jusqu'à 
trente  ou  quarante  lieues  pour  découvrir  nos  troupes  ;  et  du  haut  des 
iKvtagnes,  ces  espions,  ayant  aperçu  la  petite  armée,  coururent:  pour  en 
docmer  avis  \  la  première  bourgade  îroquoise.  Le  jour  de  Sainte  Thérèse, 
Tinaée  arriva  dans  le  voisinage  de  ce  bourg  ;  mais  le  temps  étût  si 
ncoDUQode  par  les  pluies,  les  orages  et  les  tempêtes,  qu'on  désespérait 
prwque  de  pouvoir  rien  faire  contre  les  Iroqnois.  M.  deTracy  néanmoins 
>e  perdit  pas  courage  et  fit  marcher  ses  troupes  toute  la  nuit.  Elles  avan- 
paient  tambour  battant  pour  tomber  sur  l'ennemi  do  vire  force,  sans  cher- 
(W  d'autres  rases  ni  d'autre  moyen  d'attaque  que  leur  courage  et  la  pro- 
toctioa  du  Ciel.  L'alarme  se  mil  aussitôt  parmi  les  Iroquois,  (|ui,  pour 
*«»  mieux  en  état  de  se  défendre,  firent  fuir  de  la  bourgade  les  femmes 
n les  enfante  ;  mais  quelque  résolution  qu'ils  eussent,  voyant  ensuite 
.approcher  l'armée  en  bon  ordre,  ils  forent  tellement  saisis  do  frayeur  que» 
attendre  l'attaque,  ils  abandonnèrent  le  village  ot  se  retirèrent  dans 
ntre  plus  éloigné.     Les  Français  entrèrent  donc  sanj  réiîitaKice  dans 
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le  premier,  le  pillèrent,  et,  après  y  avoir  mia  le  feu,  pourBuJvirent  l'ennemi 
dans  le  Becond.  Les  fuyards,  que  l'on  ne  put  voir  que  de  loin,  faisment 
Sur  les  montagnes  de  grandes  huées,  tiraient  des  coups  perdus  sur  nos 
Bold&tB  ;  et,  voyant  l'armiSo  qui  les  poursuivait,  crièrent  ii  un  de  nos  sauw 
ges,  comme  pour  faire  les  braves  :  "  Voilà  huit  cent  de  nos  gens  aa  pro- 
*'  chaiik  village,  tous  résolus  de  se  bien  battre  et  trôs-muuis  ;  ils  taillèrent 
"  en  pifices  tous  ces  Français  que  tu  vois."  Mais  le  cbef  Iroquols  de  c» 
village,  entendant  nos  tambours,  au  nombre  de  vingt,  qui  faisaient  un 
bruit  inconnu  à  ces  barbares,  et  voyant  les  Français  s'avancer  tête  baissée^ 
ne  les  attendit  pas  et  fut  le  premier  à  prendre  la  fuite  ;  tons  les  autres  I» 
suivirent  à  l'instant,  en  sorte  que  le  bourg  demeura  vide.  L'on  croyut 
a'y  trouver  que  des  chaumières  et  des  huttes  de  bergers,  et  l'on  fut  fort 
surpris  de  voir  des  cabanes  de  menuiserie,  longues  de  cent  vingt  pieds  et 
larges  à  proportion,  dans  chacune  desquelles  avaient  été  logées  huit  ou 
neuf  familles.  Enfin  ce  village  étiût  si  beau  et  si  agréable,  rempli  do 
tant  de  vivres,  de  meubles  et  de  toutes  sortes  de  commodités,  que  M.  de 
Tracy  et  ceux  de  sa  suite  ne  revenaient  pas  de  leur  étonnement. 
vin. 

Les  Aciers  des  deux  aalres  bour^  proanenl  aussi  la  fuîl^. 
Ces  doux  bourgs  des  Agniers  n'étalent  distants  l'un  de  l'autre  que  de 
trois  ou  quatre  lîeues.  L'on  avait  fait  entendre  ^  M.  de  Tracy  qu'il  n'y  ea 
avait  que  deux,  lorsque  heui-e  use  ment  il  se  trouva  dans  la  troupe  de  DM 
Algonquins  une  femme  de  cette  nation  qui,  dans  sa  jeunesse,  avait  été 
captive  chez  les  Iroquols,  et  qui  dit  à  M.  de  Courcelles  qu'il  y  avait quair* 
bourgades  d'Agniers,  ce  qui  le  fit  passer  outre,  avec  M.  le  chevalier  de 
Chaumont,  pour  aller  attaquer  la  troisième.  Il  était  presque  nuit  loi^qu'oa 
s'en  empara,  et  il  semblait  impossible  d'aller  le  même  Jour  à  la  quatrième, 
surtout  h  des  hommes  qui  n'avaient  aucune  connùseance  des  chemias. 
Cette  femme  néanmoins,  prenant  un  pistolet  d'une  main,  et  saisissant  M. 
de  Courcelles  de  l'autre,  lui  dit  avec  résolution  :  "  Viens,  je  vais  t'y  coa- 
''  duiro  tout  droit."  Elle  les  conduisit  en  eflêt,  et  afin  de  ne  point  s'engager 
témérairement,  l'on  envoya  aussitôt  des  gens  pour  reconnaître  ce  village. 
Il  se  trouva  que  tous  les  habitants  venaient  de  l'évacuer,  en  apprenaut 
que  l'armée  allait  fondre  sur  eux.  L'on  n'y  trouva  que  deux  vieillet 
femmes,  un  vieillard  et  un  jeune  garçon,  auxquels  M.  de  Tracy  voulait 
donner  la  vie.  Mais  les  deux  femmes,  voyant  qu'on  avait  mis  le  feu  aux 
cabanes,  aimèrent  mieux  se  jeter  dans  les  Sammes  et  périr  que  de  vâr 
trûler  le  bourg  et  de  perdre  tous  leurs  meubles.  On  trouva  aussi  k» 
reeteB  des  corps  de  deux  ou  trois  sauvages  étrangers,  que  les  Iroquoîa 
avaient  à  demi  brûlés  il  petit  feu.  Le  vieillard  dont  nous  parlons,  dès 
qu'il  avait  entendu  le  bruit  des  tambours,  qu'il  prenait  pour  autant  d» 
démons,  s'était  d'abord  caché  sous  un  canot  d'écorces,  s'imaginaat  J 


tt^ 


MUNIBB  Vm  LA  COLOHIB  IRAIfÇAIBB.  167 

OB  Français  évoqu&ïeat  ainsi  les  esprits  malins  pour  les  «épouvanter  et  leur 
bffiner  U  ctiasse.  D  raconta  qae  les  Iroquois  des  trois  autrea  villages 
*ét^eDt  retirés  dans  ce  dernier,  comme  iStant  le  plus  Ibrt,  et  l'avaient  muni 
L'umes  et  de  vivres  pour  s'y  défendre. 


Ponrqaoi,  &  l'approche  des  troupes,  lea  Agniera  a'£laîenl-il9  enfuis  7 
On  vît  en  effet  par  la  triple  paliàsaie,  haute  de  viogt  pieds,  qui  l'envi- 
"Doimt,  par  quatre  bastions  dont  ils  l'avaient  flancjmîe,  par  lea  amas  prodi- 
gieM  de  vivres  qu'ils  avaient  faits,  et  par  la  grande  provision  d'eau  ren- 
fermée duis  des  caisses  d'écorces  pour  éteindre  le  feu  quand  ils  en  auraient 
beajin,  que  leur  première  résolution  était  toute  autre  que  lu  finte,  qu'ils 
ivuent  prise  subitement  par  la  terreur  de  nos  armes.  Ce  vieillard  ajouta 
que,  quand  ils  eurent  vu  cette  grosse  armée,  car  ils  s'imaginaient  qu'elle 
te  composait  de  plus  de  quatre  mille  hommes,  ils  furent  si  eifrayés  que  le 
c^itaine  se  leva  et  dit  aux  autres:  "Mes  frères,  sauvons-nous,  nous  avons 
"  coutre  nous  tout  le  monde."  Disant  cela,  il  prit  la  fuite  le  premier,  et 
Cous  les  autres  le  suivirent.  Cette  fausse  persuasion  toucliant  lo  nombre  de 
nos  soldats,  qui  fut  la  cause  de  leui'  retraite  pri!cipit(fCj  décida  du  sort  de 
U  guerre,  et  fut  regardée  comme  un  effet  de  la  protection  du  Ciel  sur  les 
français.  *'  M.  de  Répentigny,  qui  commandait  nos  haljitaiits,  dit  ft  ce 
"  sujet  la  Mère  Marie  de  l'Incarnation,  m'a  assuré  qu'étant  sur  la  monta- 
''  gne  pour  découvrir  de  là  a'i!  n'y  avait  point  d'ennemis  dans  les  environs, 
"  il  jeta  la  me  sur  notre  armée,  et  elle  lui  parut  si  nombreuse  qu'il  crut 
"  qne  les  anges  s'y  étsùent  joints,  ce  qui  le  mit  tout  hors  do  lui-même. 
"  Quoi  qu'il  eu  soit,  ajoute  cette  KeUgieuse,  Dieu  a  fait  en  notre  faveur  ce 
''  qu'il  fit  autrefois  pour  le  peuple  hébreu,  qui  jetait  l'épouvante  dans  l'es- 
"  prit  de  ses  ennemis,  en  sorte  qu'il  en  demeurait  victorieux  sans  com- 
>*  battre.  Il  est  certain  qu'il  y  a  eu  du  prodige  dans  toute  cette  a&ire, 
"car  si  les  Iroquois,  fortifiés  et  muuis  comme  ils  l'étaieut,  avaient  tenu 
"  ferme,  ils  auraiout  donné  bien  de  la  peine  et  fait  un  grand  déchet  à  notre 
"  innée,  hardis  et  orgueilleui  comme  ils  le  sont.  Nous  savons  par  expé- 
''  rience  que  les  Agniera  dont  nous  parlons  ici  ne  le  cédaient  à  n.ucune  des 
"  nations  Iroquoises  ;  au  contraire,  elles  n'osaient  les  contredire  et  étûent 
"  (AUgées  de  se  soumettra  ^  leui-s  oonsei!!",  les  Agniers  venant  à  bout  de 
"  tontes  leurs  entreprises  par  la  malice  et  la  cruauté  ;  mais  cetta  déroute 
"les  a  couverts  de  la  dernière  des  himiliatioas  ou  uae  nation  peut  être 
"  réduite." 

X. 

C  Te  Deum  ;  croii  arbori'C  avec  lea^armes  do  France, 

Br  iwemii^re  chose  que  fit  l'armée  française  fut  de  chanter  le  Te  Deum 
Hrloaer  Dieu  d'avoir  lui-m5me  surmonté  ces  ennemis  par  la  frayeur, 
■Afnatre  £>;clésiastiques  qui  accompagnaient  les  troupes  dirent  la  Sainte   j 
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Messe  ;  après  quoi  l'on  planta  partout  la  oroix,  avec  les  armes  de  France 
pour  prendre  possession  de  tontes  ces  contrées  au  nom  dn  Roi.  Enfin, 
pour  fea  de  joie,  on  livra  aux  flammes,  dans  les  quatre  bourgs,  tontes  les 
cabanes,  petites  et  grandes,  ces  dernières  étant  au  nombre  de  cent  environ» 
tous  les  Forts,  tous  les  grains,  tant  ceux  qui  étaient  amassés  que  ceux  qui 
étaient  encore  sur  pied  dans  les  campagnes,  à  la  réserve  de  ce  qui  était 
nécessaire  pour  la  subsistance  de  l'armée.  Les  cabanes  et  les  lieux  de 
réserve  étaient  même  si  remplis  de  vivres,  qu'on  tient  qu'il  j  en  avait 
pour  nourrir  tout  le  Canada  deux  années  entières.  On  conserva  cependant 
et  Ton  emporta  les  outils  de  menuiserie  et  d'autres  dont  les  cabanes  étaient 
garnies,  ainsi  qu'environ  quatre  cents  chaudières. 

XI. 
Retour  de  Tannée. 

L'expédition  contre  les  Agniers  étant  par  là  terminée  heureusement, 
M.  de  Tracj  aurait  désiré  d'aller  à  Onneiout  pour  faire  aux  bourgades  de 
cette  nation  le  même  traitement,  mais  la  saison  était  trop  avancée  ;  il  crai- 
gnit que  les  rivières  ne  vinssent  à  se  geler  et  que  Tannée  n'eât  trop 
à  souffrir  dans  sa  marche.  Quoiqu'elle  eût  beaucoup  souffert  des  difficultés 
du  chemin  en  allant,  le  retour  fut  plus  f&cheux  encore,  par  suite  des  pluies 
abondantes,  qui  avaient  enflé  les  rivières  de  sept  ou  huit  pieds.     Dans  un 
de  ces  passages,  les  Français  trouvèrent  une  si  grande  quantité  d'eau,  qu'il 
leur  était  impossible  de  passer  à  l'autre  bord  sans  un  secours  extraordi- 
naire.   Comme  on  ne  savait  quel  parti  prendre  et  qu'on  allait  de  côté  et 
d'autre  pour  chercher  quelque  endroit  plus  praticable,  l'on  aperçut  fort  à 
propos,  dans  les  herbes,  de  grands  arbres  creusés  en  forme  de  bateaux 
que  l'on  jugea  avoir  été  cachés  ainsi  parles  Iroquois.  On  les  tira  de  là,  et, 
comme  ils  étaient  propres  pour  la  navigation,  on  y  fit  embarquer  succesâ- 
vement  tous  les  soldats,  qui  passèrent  ainsi  cette  rivière,  et  enfin  on  mit  le 
feu  à  tous  ces  bateaux.     Malgré  cette  assistance  providentielle,  l'armée 
essuya  sur  le  lac  Champlain  une  violente  tempête,  qui  fit  périr  deux  canots 
et  huit  personnes,  parmi  lesquelles  on  regretta  surtout  le  sieur  de  Luques, 
lieutenant  d'une  compagnioi  qui  avait  signalé  souvent  sa  valeur  en  France 
aussi  bien  qu'en  Canada. 

XII. 
M.  de  Tracjr  rentre  k  Québec  ;  proceasion  en  actions  de  grâces. 

On  ignora  à  Québec  le  résultat  de  cette  expédition  jusqu'au  second 
jour  de  novembre,  où  Ton  apprit  enfin  des  nouvelles  de  M.  de  Tracj  et  de 
Tannée.  Depuis  le  premier  d'octobre,  on  avait  continué  l'oraison  des  qua- 
rante heures,  et,  dans  chaque  famille,  on  n'avait  cessé  de  faire  des  prières 
en  particulier  ;  mais,  dès  qu'on  eut  connaissance  de  la  déroute  des  Agniers 
on  changea  toutes  ces  prières  en  actions  de  grâces,  et  on  chanta  le  Te 
Deum  avec  beaucoup  de  pompe  et  de  solennité.    L3  5  du  même  mois,  au 
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goir,  M,  de  Tracy  rentra  à  Québec,  ayant  avec  lui  environ  treise  cents 
hommes,  et  enfin,  neuf  jours  après,  on  fit  une  procession  solennelle  d'ac< 
lioDB  de  grâces,  où  l'on  chanta  de  nouveau  le  Te  Deum.  Il  j  avait  alon 
i,  Québec,  comme  on  l'a  dit,  plusieurs  captifs  dea  nations  Iroquoises  ; 
comme  l'un  d'eux  avait  donné  de  mauvais  conseils  aux  Agniers,  M.  da 
Tracy  le  fit  pendre,  en  donnant  à  entendre  aux  autres  que,  s'il  le  traitait 
de  la  sorte,  c'est  qu'il  avait  été  infracteur  de  la  paix  et  la  cause  du  mal- 
lenr  arrivé  aux  ennemis  qu'on  venait  de  détruire.  Ce  traitement  les  jeta 
tous  dans  une  crainte  étrange,  par  l'appréhension  oii  ils  étaient  qu'on  ne 
leur  en  fît  autant  h  chacun,  surtout  le  bâtard  Flamand,  l'un  de3  plnsconsi- 
iérsbles  parmi  les  Iroqnois.  M.  de  Tracy  lui  donna  néanmoins  la  vie  et  le 
renvoya,  pour  qu'il  cherchât  ses  gens  fugitifs,  avec  ordre  de  lenr  dire 
qne,  s'ils  remuaient  de  nouveau,  il  irait  les  voir  derechef,  mais  qu'ils  n'en 
leraient  pas  quittes  à  si  bon  marclié.  II  renvoya  aussi  troia  ou  quatr« 
navages  de  chaque  nation,  pour  porter  aux  leurs  la  nouvelle  de  la  défaite 
d»  Agnters,  et  leur  dire  qu'ils  eussent  k  faire  connaître  leurs  intenlionB,  ' 
tvec  menace,  ails  n'obéissaient,  de  faii'e  pendre  tous  ceux  de  leurs  gens 
qui  étaient  prisonniers  dans  la  colonie. 

XIII. 
Conduite  de*  coloni  de  Villcmarie  dans  ctltc  eipédition. 
Tel  fut  le  résultat  de  ces  trois  expéditions,  qui  firent  périr  on  grand 
nombre  de  soldats,  les  uns  par  le  froid,  les  autres  par  la  famine,  par  les 
hwards  de  la  guerre  ou  par  d'autres  accidents,  sans  occasionner  aux  Iro- 
SQois  d'autre  perte  que  celle  de  leurs  cabanes  d'écorces,  qu'ila  pouvaient 
reconstruire  aisément.  Si  M.  de  Maisonnouve  eût  eu  à  sa  disposition  ces 
treize  cents  hommes  d'élite,  avec  trois  cents  bateaux,  les  munitions  de 
gaene  et  les  autres  avances  qu'avait  M.  de  ïracy,  on  peut  présumer 
qn'il  aurait  mieux  pris  ses  mesures  et  fait  autre  cljose  que  de  brûler  des 
cabanes,  lui  qui,  avec  une  poignée  d'hommes,  avait  fait  éprouver  tant  de 
pertes  aux  Iroquois.  Ce  qui  peut  donner  quelque  fondement  &  ces  con- 
jectures, c'est  l'opinion  avantageuse  que  M.  de  Tracy  et  M.  de  Courcolles 
STÙent  conçues  eux-mêmes  des  braves  colons  formés  par  M.  do  Mwson- 
neuve  au  métier  des  armes  ;  car  l'un  et  l'autre  regardaient  les  volontaires 
de  Villemarie  comme  plus  propres  à  cette  guerre  que  ne  l'étaient  les 
«oldata  de  Cariguan.  "  M.  de  (Jourcellea,  sachant  qu'ils  étaient  les  mieux 
"  «guerris,  rapporte  ^  ce  sujet  M.  Dollier  de  Casaon,  leur  fit  l'honneur  d« 
"  lenr  donner  la  tête  do  l'armée  en  allant,  et  la  queue  au  retour,  y  en  ayant 
"  peu  d'autres  à  qui  il  pût  confier  alors  ces  marches  périlleuses'au  milieu 
"  des  bois,  dont  nos  troupes  avaient  ai  peu  d'expériences.  Aussi  se  repo- 
"  KÙtr-M  beaucoup  sur  le  courage  de  ces  braves  colons  et  leur  témoign^t-ïl 
"  une  confiance  toute  particulière,  les  comblant  de  caresses  et  les  appelant 
"  ses  eapoU  bleui  (de  la  couleur  de  leurs  habits),  comme  s'il  eût  Toul^^ 
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'^  dire  par  là  qu^ils  étaient  ses  enfants  bion-aimés  et  son  bra» 
^'  droit  ;  et  si  tout  son  monde  eût  été  de  pareille  trempe,  il  eût  été  en  état 
*'  d'entreprendre  autre  chose  que  ce  qu'il  fit.  Au  reste,  dans  cette  ciiv 
'*•  constance  et  dans  toutes  les  autres  occasions,  M.  le  Gouverneur  a  tou- 
^'  jours  trouvé  le  peuple  de  Yillemarie  plus  prompt  et  plus  prêt  à  marcher 
^^  qu'aucun  autre,  ce  qui  lui  a  inspiré  une  affection  toute  particulière  et 
<^  unique  pour  le  Montréal.  Cette  prédilection  (pn^re  à  exciter  de  la 
^^  jalousie)  ayant  été  blâmée  par  une  personne,  il  loi .  répondit  :  '^  Que 
"  voulez-vous  ?  je  n'ai  pas  trouvé  de  gens  qui  m'aient  mieux  servi  pea- 
^^  dant  les  guerres  ni  mieux  obéi.  "  M.  de  Tracj,  qui  eut  avec  lui  cent 
*'  dix  habitants  de  Yillemarie,  leur  accorda,  de  son  côté,  le  même  hanneur 
^'  en  allant  chez  les  Âgniers,  les  faisant  marcher  assez  loin  devant  l'année 
^^  jusqu'à  la  vue  des  villages  ennemis,  et  les  exposant  aux  plus  granda 
'^  ]  érils  qu'on  pût  courir  dans  cette  campagne." 

XIV. 
Les  troupes  des  forts  désolées  par  la  maladie. 

Après  l'expédition  terminée,  on  cantonna  une  partie  des  soldats  dans 
les  nouveaux  Forts  ;  mais,  ce  qu'on  a  peine  à  comprendre,  plusieurs  ofll- 
ciers  de  ces  garnisons  conçurent  alora  une  sorte  de  terreur  panique  des 
Ircquois,  jusque-là  qu'ils  n'osaient  sortir  de  leurs  retranchements,  par  la 
crainte  que  ces  barbares  ne  fussent  cachés  tout  auprès  pour  tirer  ven- 
geance de  la  destruction  de  leurs  cabanes.  Il  est  vrai  que  l'état  des 
troupes,  désolées  par  la  maladie,  n'eût  pas  permis  de  faire  tête  aux  Iro- 
quois,  et  qu'en  vue  de  leur  inspirer  de  la  crainte  on  recourut  à  divers  strata- 
gèmes, comme  d'allumer  quantité  de  feux,  pour  leur  donner  à  entendre 
qu'on  était  fort  en  nombre  et  en  parfaite  sécurité.  Dans  cette  extrémité 
si  affligeante,  M.  du  Bois,  dont  on  a  parlé,  assistait  spirituellement  le» 
soldats  malades  du  Fort  de  Chambly,  tandis  que  ceux  du  Fort  de  Sainte 
Anne,  le  plus  avancé  vers  le  pays  des  Iroquois,  se  trouvaient  dépourvus 
de  tout  secoui-s.  M.  de  Tracy,  en  ayant  été  informé,  écrivit  à  M.  Souart 
qui  dit  à  l'un  de  ses  prêtres  de  se  tenir  prêt  à  partir.  (*) 

XV. 

If.  Dollicr  se  dévoue  pour  assister  les  soldats  du  Fort  Sainte- Anne. 

C'était  M.  Dollier  de  Casson,  bien  digne  assurément  de  servir  les  troupes 
en  (qualité  d'aumonier.     Avant  d'entrer  dans  l'état  ecclésiastique,  il  avait 

(*)  A  la  réception  de  cette  lettre,  M.  Sooart  se  trouva  fort  embarrassé  :  M.  de  Tracy 
n'ayant  point  envoyé  d'escorte  pour  accompagner  le  missionnaire.  Il  paraissait  cependant 
nécessaire  qu'il  n'allât  point  sans  secours,  de  peur  d'être  pris  et  d'ôtre  emmené  en  capti- 
vité par  les  Iroquois.  M.  Souart  s'adressa  donc  aux  officiers  des  troupes  en  garnison  à  Ville- 
marie,  commandées  alors  par  le  sieur  de  la  Frédière  ;  mais  ceux-ci,  craignant  apparemment 
qu'il  y  eût  sur  le  chemin  des  Iroquois  cachés,  refusèrent  de  donner  une  escorte,  sous  le  frivole 
et  spécieux  prétexte  qu'ils  n'avaient  point  reçu  d'ordre  de  M.  de  Tracy.  Comme  néanmoins 
le  commandement  de  ce  dernier  était  absolu  et  qu'il  y  allait  d'ailleurs  du  bien  des  ûmes,  M. 
Souart  se  mit  en  devoir  de  l'exécuter. 
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itê  capitaine  de  cavalerie  sous  le  maréchal  du  Tureniie,  et  a'était  même 
KqiÛB,  par  sa  bravoure,  l'estime  do  ce  général  d  arnwîe,  a'étAat  trouvé 
lu  feu  comme  le  dernier  de  sea  soldats,  et  ayant  été  plusieurs  fois  ea 
danger  immineot  de  perdre  la  vie.  Il  était  d'ailleurs  d'une  taille  avanta- 
geoae  et  d'une  force  physique  si  extraordinaire,  qu'il  portait  deux  hommes 
lois  snr  ses  deux  mains.  Quoiqu'il  eût  rapporté  do  la  campagne  contre 
In  Agniera  une  grosse  loupe  au  genou,  et  qu'il  se  trouvât  alors  tr^a£ûbli 
puaiûte  d'une  saignée  trop  abondante,  il  voulut  ni^auiDoins  partjr  sans 
dJlù,  et  sur  ces  entrefaites,  deux  soldats  du  Fort  di?  Chambly  étant 
irriv^  à  Villemarie,  il  résolut  de  partir  avec  eux,  leur  (lcin:Ladant  seole- 
Dunt  on  jour  pour  se  remettre.  C'était  une  bien  laible  escorte  ;  aussi  trois 
bnves  et  intrépides  colons,  animés  par  l'ardeur  du  courageux  mis^on- 
laire,  voulurent  partager  les  périls  qu'il  allait  courir  et  s'offrirent  spoo- 
tïnémeut  pour  l'accompagner  :  ce  furent  MM.  Charles  LcSloyne,  Migeon 
de  Braassat  et  Jacques  Le  Ber.  Il  partit  en  leur  compagnie,  avec  des 
nqaeltes  aux  pieds  et  un  lourd  fardeau  sur  ses  épaules,  malgré  son 
«itréme  faiblesse,  l'état  de  sou  genou  et  la  fatigue  d'une  telle  marche  sur 
la  neiges.  D  arriva  ainsi  au  Fort  Chamblj  pour  se  rctiilre  do  là  au  Fort 
Siînte-Anne;  mais  la  crainte  des  Iroquoîs  avait  inspiré  une  m  grande 
biyenr  aux  officiers  que  pendant  vingt-quatre  heures,  ils  refusèrent  abso- 
Imnent  de  lui  donner  une  escorte.  Ce  délai  fiit  utile,  en  ce  qu'il  lin  pro- 
ennla  facilité  de  se  reposer  ;  car  il  n'aurait  pu,  à  cause  de  l'état  de  son 
pam,  continuer  le  jour  mÈme  sa  route  en  raquettes.  Cependant^  comme 
n  le  vit  tout  résolu  à  partir,  et  qu'il  y  avait  quelque  honte  pour  des  offi- 
oen  de  faire  paraître  moins  de  courage  que  n'en  montrait  un  missionnaire, 
m  se  décida  le  lendemùn  à  lui  donner  dix  soldats  pour  l'escorter. 


M.  DoUi«r  Mnve  lu  vie  i^  dq  sold&t  loiiib£  àans  log  gUce^. 
Dans  le  trajet  même  et  avant  qu'il  fût  arrivé  au  Fort  Saînte-Anne,  il 
enl  encore  occa.sion  de  faire  admirer,  outre  l'ardeur  de  son  courage,  U 
gjn^roiuté  et  la  sainte  audace  de  sa  charité.  Lui  et  tous  ces  soldats, 
otiUg^s  de  marcher  sur  le  lac  Champlain,  alors  gelés,  se  voyaient  exposés 
fr«jiiemmeDt  à  des  chutes  ou  ii  d'autres  accidents  plus  fâcheux  encore,  et  il 
uriva  qu'un  des  soldab  venant  k  marcher  sur  un  endroit  où  la  glace  êttût 
tiop  mince,  elle  se  rompit  soudain  sou3  ses  pieds.  Touto  la  troupe  jugea 
nssitôt  qu'il  était  perdu.  Heureusement  ce  soldat,  qui  avait  son  fusil  eu 
Bains,  l'ayant  appuyé  des  deux  cdtéa  sur  la  glace,  évita  d'abord,  par  ce 
içoyen,  de  couler  tout  i^  fait  au  fond  :  mais  la  difficulté  pour  lui  étwt  de 
lemonter  sur  la  glace,  les  raquettes  qu'il  avait  aux  pieds  rendant  inutiles 
tons  les  mouvements  qu'il  faisût  pour  échapper  ainsi  à.  la  mort.  Parmi  ses 
cimarades,  personne  n'osait  cependant  s'exposer  au  péril  d'aller  l'fùder  à 
Kitir  de  l'eau.  &I.  Dollier,  le  voyant  dans  le  danger,  crut  qu'il  étùt  de  son 
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•devoir  de  risquer  sa  vie  pour  le  sauver,  et,  après  s'être  armé  du  signe  de 
la  croix,  il  s'avance  vers  lui  en  assurance,  et  se  met  à  le  prendre  par  les 
hns  et  à  s'efforcer  de  le  tirer  de  l'eau  ;  mflôs  cet  homme  étant  d'une 
grande  taille  et  fort  pesant,  M.  Dollier  ne  pouvait  l'en  retirer  qu'à  dem 
ies  raquettes  de  celui-là  s'engageant  toujours  sous  les  glaces  et  Vj  retenanti 
malgré  tous  les  efforts  de  l'un  et  de  l'autre.  H.  Dollier  demande  al<nt 
du  secours  à  son  escorte,  et  personne  n'a  le  courage  d'aller  partager  avec 
Im  un  si  imminent  péril,  quoiqu'il  les  assure  que  la  glaoe  est  trds-eoBde 
sur  le  bord  du  trou.  M.  Darienne,  qui  commandait  le  détachement  an 
qualité  d'enseigne,  n'ose  pas  ordonner  à  quelqu'un  des  soldats  de 
s'avancer  ;  mus,  sur  l'inidtation  de  M.  Dollier,  il  va  lui-même  hardimentlt 
joindre,  et,  réunissant  alors  leurs  eflforts,  ils  parviennent  à  tirer  cet  homme 
iiorsde  l'eau. 

xvn. 

M.  DoUier  préwrre  de  la  mort  iduieiin  loldatg  in**n<lin 

Au  Fort  Sunte-Anne,  oà  s'achenûnait  cette  troupe,  on  attendait  avee 
Anxiété  l'arrivée  du  missionnaire,  dont  on  sentait  plus  que  jamais  le  bescmii 
dans  l'extrémité  cruelle  oà  l'on  se  voyait  réduit  Sur  soixante  soldats  qm 
composaient  cette  garnison,  quarante  se  trouvaient  atteints  du  scorbut  ou 
du  mal  de  terre  ;  deux  étaient  déjà  morts  sans  sacrements,  et  pliiâeuis 
autres  semblûent  toucher  au  terme  de  leur  ide  ;  ausd  M.  de  LamottSi 
commandant  du  Fort,  M.  de  la  Durantaye  et  les  autres  officiers  n'eurent 
pas  plus  tôt  aperçu  de  loin  M.  Dollier,  qu'ils  alldrent  avec  empressement 
à  sa  rencontre  et  l'embrassdrent  avec  les  plus  vives  démonstrations  de 
joie.  Ce  qui  avait  occasionné  cette  éjûdémie  au  Fort  Sainte-Anne,  c'est 
que,  jusque  vers  la  fin  de  l'automne,  M.  de  Tracy,  d'abord  résolu  d'abair 
donner  ce  Fort,  ne  pensa  à  y  tenir  garnison  que  lorsque  l'approche  ds 
rhiver  eût  rendu  impossible  à  M.  Talon,  nonobstant  tous  ses  soins  et  son 
activité,  de  ravitailler  cette  place  ;  en  sorte  qu'on  n'y  avait  d'autre  nour- 
riture que  des  viandes  salées  et  du  pûn  fiût  avec  des  fihrines  gfttées  en 
mer,  dans  la  traversée  des  troupes  pour  qm  on  les  avait  destinées.  Aussi 
tous  les  soldats  du  Fort  Sainte-Anne  y  serûent  morts  de  fiûm  et  de 
misère,  si  M.  de  Lamotte,  pour  sauver  la  ide  à  un  de  ses  cadets,  ne  l'eût 
envoyé  à  Yillemarie  avec  quelques  hommes.  M.  Souart  et  mademoiselle 
Mance,  les  voyant  arriver,  profitèrent  de  leur  retour  pour  envoyer  à  IL 
Dollier,  exposé,  comme  ils  le  pensûent,  au  péril  de  mourir  de  &im,  pin* 
sieurs  traîneaux  chargés  d'excellentes  provimons,  qui,  par  la  généreuse  et 
intelligente  charité  du  missionnaire,  sauvèrent  la  vie  à  un  grand  nombre 
de  ces  soldats.  A  l'arrivée  des  traîneaux,  il  eut  la  précaution  de  renfer- 
mer toutes  ces  provisions  dans  sa  chambre  et  voulut  bien  se  charger  da 
som  de  les  distribuer  aux  malades,  selon  les  besmns  de  chaoun.  De  plus^ 
conune  l'air  étût  infecté  au  Fort  Sûnte-Anne,  dès  qu'un  malade  mwuxi 
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lepris  asBei  de  force  pour  supporter  la  &tigae  de  son  transport  à  Ville- 
narie,  3  Yj  faisût  porter  et  renvoyait  à  l'hôpital  ;  et  tous  ces  voyages^ 
ifà  loi  procuraient  de  nouvelles  provisions  par  le  retour  des  traîneaux,  le. 
mirent  à  même  d'assister  tous  les  soldats  atteints  de  la  contagion  et  da 
sauver  la  vie  à  ceux  qui  purent  être  transportes  à  Yillemarie,  ce  qui  dura 
l'espace  de  trois  mois.  Plumeurs,  pour  être  assistés  dans  leurs  besoins^ 
eurent  recours  à  des  fraudes  ingénieuses  que  peut  rendre  excusables  Tex* 
trémité  où  ils  étaient  réduits  :  ce  fut  de  faire  des  testaments,  dans  les- 
qoeb  ils  se  disaient  possesseurs  de  beaucoup  de  biens  en  France,  et  qu'ils 
laissaient  à  ceux  qui  voudraient  bien  prendre  soin  d'eux.  C'est  qu'ils 
répandaient  une  infection  si  insupportable,  que  personne  n'osait  s'en  appro» 
cher,  à  Texception  de  M.  Dollier  et  du  sieur  Forestier,  chirurgien  envoyé 
de  Tillemarie. 

xvin. 

Piété  des  soldats  da  Fort  Sainte-Anne.    Obarité  des  filles  de  Saint-Joseph. 

An  reste,  M.  Dollier  ajoute  qu'il  régnùt  une  grande  piété  dans  le  Fort,, 
la  crvnte  de  la  mort  inspirant  de  la  dévotion  à  ceux  qui  étaient  bien  por- 
tants aussi  bien  qu'aux  malades  ;  qu'on  y  recevait  fréquemment  les 
Sacrements,  surtout  la  Sainte  Communion  ;  qu'enfin  il  se  trouvait  abondam- 
ment dédommagé  de  ses  sacrifices  par  la  consolation  que  chacun  lui  don- 
nait Onae  de  ces  soldats  qui  ne  purent  être  transportés  à  Yillemarie 
moarorent  victimes  de  la  contagion,  après  avoir  tous  été  assistés  à  la  mort 
par  le  Missionnaire.  Les  Sœurs  de  Saint-Joseph,  à  qui  M.  Dollier 
envoyait  tous  ses  malades,  signalèrent  leur  charité  courageuse  par  les 
KÎDa  asâdus  et  intelligents  qu'elles  donnèrent  à  chacun  d'eux.  Elles 
reçurent  ainsi  non-seulement  les  soldats  du  Fort  Sainte- Anne,  msds  encore 
ceux  des  Forts  Saint-Louis  et  SainWean,  où  la  contagion  s'était  répandue, 
et  enfin  les  spldats  de  M.  de  Courcelles  qui  avaient  été  blessés  à  la  guerre, 
et  ceax  que  le  firoid  avait  si  cruellement  éprouvés  dans  la  campagne  de 
rhÎTer  précédent. 

XIX. 

Les  Iroqnois  demandent  la  paix. 

La  crainte  que  les  troupes  des  garnisons  avaient  conçue  des  Lroquois 
n'avait  cependant  aucun  fondement,  ces  barbares,  depuis  l'incendie  des 
boorgades  des  Agniers,  étant  remplis  eux-mêmes  d'une  grande  frayeur  qui 
leur  dtait  toute  idée  de  reprendre  alors  les  armes.  C'est  ce  qui  fait  dire 
ï  M.  Dollier,  dans  son  Biatoire  du  Montréal  :  "  Nous  ne  parlerons  plus  des 
**  embuscades  des  Lroquois  ;  caria  précédente  campagne  les  avait  tellement 
«^  cfeayés,  que  chaque  arbre  leur  paraissait  être  un  Français,  et  qu'ils  ne 
"  savaient  où  se  mettre."  Quelques  lroquois  ayant  paru  vers  le  Fort 
Sainte-Anne,  M.  de  Lamotte  crut  qu'ils  venaient  pour  l'y  attaquer.  Mais 
on  reconnut  bientôt  que  c'étaient  des  ambassadeurs  qui  allaient  traiter  de^ 
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la  paix,  et  qui  pour  cela  ramenaient  quelques  Français  captifs  de  leurs 
bourgades.  *Oes  ambassadeurs,  allant  de  là  à  Yillemarie,  rencontrèrent 
une  troupe  de  convalescents,  au  nombre  de  quatorze  ou  quinze,  qui  en 
revenaient,  et  qui,  armant  aussitôt  leurs  fusils,  étaient  prSts  à  tirer  sur 
eux,  lorsque  le  bâtard  Flamand  dit  à  l'un  des  Français  qu'ils  conduisaient» 
de  prendre  promptement  la  parole,  ce  que  l'autre  fit  en  criant  :  '^  Cama- 
rades, ne  tirez  pas  ;  ils  viennent  en  paix/' 

XX. 

Les  Agaîera  et  les  Oanéioats  reçoivent  des  Missionnaires,  rendent  les  captifs  et 

donnent  des  otages. 

Louis  XIV  avait  espéré  qu'une  fois  réduits  par  la  force  de  ses  armesi 
les  Iroquois  viendraient  demander  eux-mêmes  la  paix,  promettraient  de  la 
garder  avec  les  autres  nations  sauvages,  et  même  recevraient  dans  leurs 
villages  les  Missionnaires  et  les  Français  qui  voudraient  s'y  établir,  ce  qui 
arriva  en  effet  de  la  sorte.  D'abord,  les  Âgniers  et  les  Onnéiouts  deman- 
dèrent les  premiers  la  paix  pour  eux-même^,  et  Tenvoi  de  Missionnaires 
dans  leurs  pays,  ce  qui  faisait  dire  à  la  Mère  de  rincarnation  :  ^'  Deux 
^^  nations  éloignées  de  soixante  lieues  Tune  de  l'autre,  qui  étaient  les  plus 
*^  orgueilleuses  et  les  plus  cruelles,  ont  les  premières  fait  cette  démarche. 
^^  Us  ont  été  si  effrayés  du  courage  des  Français,  qu'ils  n'avaient  regar- 
^^  dés  jusqu'alors  que  comme  des  poules,  qu'ils  s'imaginaient  qu'une  armée 
^'  Française  était  toujours  à  leurs  trousses  et  les  suivût  partout.  Dans 
^'  cette  frayeur,  ils  ont  été  heureux  d'avoir  entrée  pour  demander  la  paix, 
^'  et  ont  acquiescé  à  toutes  les  conditions  qui  leur  ont  été  imposées,  savoir  : 
^<  de  ramener  tous  nos  captifs  de  Tun  et  de  l'autre  sexe,  et  d'amener  ici 
<(  de  leurs  familles  comme  otages  pour  les  Pères  et  les  Français  qui  seront 
^^  envoyés  dans  leur  pays.  Tout  cela  s'est  exécuté  de  point  en  pomt. 
^^  L'on  instruit  ici  les  familles  données  en  otage,  dont  plusieurs  doivent 
^^  être  baptisées  le  jour  de  la  Conception,  qui  est  la  fête  de  toutes  ces 
^^  contrées.  Une  femme  Iroquoise  nous  a  donné  sa  fille,  à  condition 
*^  qu'elle  serait  Française  comme  nous.  Cette  enfant,  qui  a  beaucoup 
^^  d'esprit,  a  tellement  pris  goût  aux  mystères  de  la  Foi  et  aux  mœurs 
"  Françaises,  qu'elle  ne  veut  plus  retourner  chez  sesparents.  Le  zèle  et 
^^  la  charité  du  lieutenant  général  du  Roi  se  sont  signalés  dans  cette  trans- 
'^  migration  ;  car,  outre  les  femmes  et  les  filles  Iroquoises,  il  nous  en  a 
^^  encore  donné  d'autres  qui  éttûent  captives  dans  ces  nations,  et  qui, 
^^  pendant  leur  captivité,  avsdent  oublié  notre  langue  et  tous  nos  mystères. 
^'  Il  les  a  fait  habiller  et  nous  a  généreusement  payé  leur  pension.  De 
^^  notre  part,  nous  n'avons  pas  perdu  notre  travsdl  ni  nos  soins,  ayant,  avec 
^^  l'aide  de  la  grâce,  réveillé  leurs  premières  connaissances,  et  ressuscité 
^'  la  Foi  qui  était  quasi  éteinte  dans  leurs  âmes.  L'on  en  a  marié  une  à 
^'  un  Français  qui  a  une  bonne  habitation,  et  une  autre,  qui  est  Algon- 
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^  qimie,  à  un  Iroquoîs,  à  condition  qu'il  se  ferait  chrétien.     Ceux  avec 
^  qui  DOUB  avons  la  paix  sont  les  Agniers  et  les  Onneiouts. 

XXI. 

Us  trois  ftatits  natioiu  Iroquoises  demandent  aussi  la  paix  et  reçoirent  des  missionnaires. 

"  D  y  a  encore  les  Onontagués,  les  Oiogonons  et  les  Sonnontouans  qui 
i^  n'ont  point  paru.     Ds  disent  pour  raison  qu'ils  se  préparent  à  la  paix, 
t<  et  ils  s'excusent,  disant  qu'ils  ont  déjà  fait  ainsi  onze  ambasssades  sans 
<<  qa*oa  leur  idt  donné  satisfaction.     La  vérité  est  que  ces  peuples  étant 
"  natoiellement  orgueilleux,  ils  ont  de  la  jalousie  de  ce  que  les  autres  les  ont 
((  devancés,  et,  de  plus,  ils  sont  en  grande  guerre  contre  des  sauvages  de 
<<  la  Nouvelle-Suède  ;  ils  donnent  néanmoins  des  espérances  pour  le  prin- 
<*  temps  prochain."  On  envoya  chez  les  Agniers  les  PP.  Pérou  et  Frémin, 
qui  y  furent  traités,  ainsi  que  tous  ceux  de  leur  suite,  avec  beaucoup  de 
douceur.    Le  premier  de  ces  Religieux,  ayant  fait  un  voyage  à  Québec 
en  1667,  rapporta  que  les  Agniers  écoutaient  la  parole  de  Dieu  avec 
ardeur;  qu*ils  voyaient  avec  plaisir  baptiser  leurs  enfants  et  leurs  mori 
boodâ,  et  même  que  plusieurs  adultes  recevaient  ce  Sacrement.    H  ajouta 
qu*i]s  se  trouvaient  exactement  à  la  chapelle  aux  heures  ordonnées  pour  la 
piière,  et  que  même,  en  témoignage  de  leur  zèle,  ils  avaient  construit  cette 
ehapelle  de  leurs  propres  mains,  et  des  logements  pour  les  Missionnaires 
dans  les  bourgs  où  ceux-ci  devaient  résider.     Les  PP.  Bruyas  et  Carreil 
iiirent  envoyés  aux  Onneiouts  ;  enfin,  les  autres  trois  nations  Iroquoises 
ayant  fût  de  leur  côté  la  ptûx  avec  les  Français,  on  leur  donna  aussi  des 
Missionnaires  de  la  Compagnie  de  Jésus,  en  sorte  que,  l'année  1669,  ces 
Beligieux  avaient,  dans  chacune  des  cinq  nations,  des  Missions  fixes  et 
permanentes.     Tels  furent  les  avantages  qu'apporta  la  guerre  feûte  à  ces 
barbares,  quoiqu'elle  n'eût  pas  eu  tout  le  succès  qu'on  eût  pu  en  espérer 
à  elle  eût  été  entreprise  par  des  chefs  plus  expérimentés  dans  la  tactique 
nûlitûre  des  sauvages,  dans  la  géographie  et  les  exigences  du  pays.     La 
paix  régna  néanmoins  entre  les  Français  et  les  Iroquois  à  partir  de  Tannée 
1666  ;  et  c'était  un  préliminûre  absolument  indispensable,  ou  plutôt  la 
condition  la  plus  nécessaire  pour  travailler  ensuite  au  solide  établissement 
de  la  colonie,  comme  le  fit  alors  Louis  XIV ,  ainsi  qu'il  sera  raconté  dans 
les  chapitres  suivants. 

(A  cantirmer,) 


LA   PTTH0NIS9E. 

Le  village  de  Boarith  où  demeurait  Jozabad,  était  à  uao  égale  dïatance 
de  Modim  et  dti  Ijourg  d'Esron.  Situé  sur  une  colline  peu  élevée  qtu 
iormait  na  des  oontre-forta  des  hautes  montagnes  boisées  se  prolongeant 
vers  la  mer,  il  occupait  une  position  oKarmanto.  De  14,  le  regard  planait 
iur  de  vertes  rall^Qs  quo  bornait  un  hémicycle  de  hauteurs  plantées  d» 
vignes,  de  figmen  et  d'oliviers. 

La  forSt  qui  ae  développait  en  arridre  faisait  comme  le  fond  de  ce  magi 
fique  tableaa  ;  les  arbroa  élevés,  la  pointe  rougeâtre  des  monts  se  décov 
puent,  sur  le  <»el  éclatant,  de  mille  manières  plus  capricieuses  les  u 
qae  les  antres  ;  tout  cela  accidenté  de  ravins,  de  précipices,  do  ton- 
desséchés  l'été,  et  remplis  d'eau  écumantes  dans  la  saison  des  pluies. 

Dans  cette  partie  du  pays,  il  y  avait  de  nombreuses  cavernes  où  s'éta 
maintes  fois  réfii^és,  au  temps  des  grands  désastres,  les  Israélistes  vaios 
et  les  prophètes  persécutés.     C'ét^t  un  labyrinthe  inextricable  pour  qi 
conque  n'avait  pas  longuement  étudié  cette  contrée  sauvage. 

La  mwson  de  Jozahad,  la  principale  du  village  do  Boarith,  était  c 
truite  enr  un  point  culminant  de  la  colline  ;  de  vastes  vergers  l'enta 
xaient,  et  l'immense  domaine  de  l'Israélite  s'étendait  jusqu'à  la  foH 
Depuis  vingt-detu.  ans,  Jozabad  réaidait  daua  ses  possessions,  dont  il  t 
sortùt  que  pour  se  rendre  de  temps  en  temps  ^  Jérusalem  ou  à  Antiochi 
la  capitale  des  rois  de  Syrie. 

Souvent,  il  poussait  aiissi  des  excursions  dans  les  montagnes,  accoin| 
gné  d'un  seul  serviteur  qui  avait  vieilli  dans  sa  maison.  Kul,  dans  Boarîl 
ne  savait  le  but  do  ses  courses  mystérieuses,  car  il  n'en  rendfût  compM 
,  peiBonue  et  vivùt  dans  un  sombre  isolement. 

Sa  demeure,  b&tie  à  peu  près  sur  le  mSme  plan  que  celle  de  Judîthî 
veuve  dAbiézer,  se  dressait,  solitaire,  au  centre^de  Boarith  ;  les  auti 
habitations  semblaient  avoir  reculé  devant  celle  du^riche  Israéiite. 
le  bruit  des  fêtes  ne  l'égayait  ;  ceinte  do  murailles  aux^pierres  noin 
elle  apparÛBSÙt  comme  un  spectre  menaçant. 

An  village,  on  détestait  Jozabad,  dont  le  cœur  de  bronze  ne  s'émouil 
en  présence  d'aucune  mist^re  et  ne  se  montrait  sccourable  à  persona 
On  le  craig^t,  parce  quo  d'abord  il  possédait  la  plupart  des  terres  \ 
Soarilh,  et  qae  la  majeure  partie  des  habitants  dépecidaieiit  de  Ii 


erres  M' 
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^iflute  à  cause  de  ses  rapports  avee  les  Syriens  qui  ne  lui  refusaient  aucune 

bveor. 
Panai  ses  esdayea,  Joiabad  comptait  des  Israélistës,  qu'il  ne  traitait 

m  mieux  que  ceux  d'onze  étrangère.  Yunement  Matbathias,  dont 
r»atorité  étût  si  respectée  dans  Modim  et  jusque  dans  les  environs,  avait 
nbessé  des  avis  sévères  à  Joiabad  ;  cet  homme  sans  ^trailles  n'y  répon- 
dait qa*eB  aggravant  le  joug  de  ses  serviteurs. 

Poortanty  ce  caractère  impitoyable  paraissait  s'adoucir  à  l'égard  de 
deoz  êtres  qui  le  touchûent  de  plus  près,  son  fils  et  sa  fille,  privés  de 
leur  mère  de  bonne  heure.  Il  les  avait  entourés  de  soins  et  de  sollici- 
tades,  et  maintenant  qu'ils  étaient  grands,  il  les  contemplât  avec 
orgueil. 

Heleias  était  de  l'âge  de  Mosa,  et  Salomith  avait  un  an  de  plusqu'Han- 
nah. 

Les  jeune  homme  s'était  épris  d'une  vive  amitié  pour  le  fils  aîné  d'Abié- 
zer,  et  sa  sœur  avait  voué  une  affection  ardente  à  Salomith. 

Le  deux  jeunes  filles  étaient  en  parfaite  communauté  de  sentiments  ; 
fidèles  Tune  et  l'autre  à  la  loi  de  Jéhovah,  elles  se  voyaient  assez  fréquem- 
meot  lïant  les  dernières  persécutions.  Jozabad,  tout  en  s'abstenant  de 
fréquenter  la  maison  d'Abiézer  dont  les  principes  différaient  radicalement 
des  siens,  favorisait  les  relations  de  ses  enfants  avec  ceux  du  vertueux 
Israélite  ;  c'est  que,  séduit  par  l'opulence  de  Thabitant  d'Esron,  il  médi- 
tait une  alliance  entre  les  deux  familles. 

Mosa  et  ^^lcias  étaient  en  désaccord  sur  certains  points  de  conduite. 
Le  premier  maudissait  la  domination  étrangère,  que  le  second  regardait 
eomme  l'autorité  légitime  consacrée  par  le  tempe.  Son  père  l'avait  accou- 
tumé à  respecter  les  lois  de  Syrie,  et  s'efforçait  de  luiinculquer  les  mœurs 
des  Grecs.  M^  Heleias,  se  souvenant  des  traditions  de  ses  pères,  de* 
meurait  attaché  au  culte  national. 

Quand  Antiochus  eut  profané  le  temple  de  Jérusalem  et  ordonné  aux 
Juifs  l'apostasie,  Jozabad  prescrivit  à  ses  enfants  et  à  ses  esclaves  d'obéir. 
Les  esclaves  se  soumirent,  mais  Heleias  et  Salomith  résistèrent.  L'Israélite 
prévaricateur  s'irrita,  menaça,  mais  inutilement  :  Heleias  déclara  qu'il 
resterait  le  sujet  dévoué  du  roi  de  Syrie,  mais  qu'il  ne  sacrifierait  pas  aux 
idoles.  Salomith  protesta  qu'elle  mourrait  plutôt  que  de  transgresser  la 
U.  De  là,  des  scènes  violentes,  répétées,  qui  n'ébranlèrent  point  la  réso- 
lotioD  du  firère  et  de  la  sœur. 

Dans  les  dernières  semaines,  Jozabad,  exaspéré,  avait  mterdit  à  son  fils 
et  à  sa  fille  toute  relation  avec  la  famille  d'Abiézer.  Néanmoins,  jusqu'à 
la  veille  du  jour  où  s'ouvre  ce  récit,  il^ avait  permis  à  Mosa  l'entrée  de  sa 
muson. 

Nous  avons  raconté  le  résultat  de  Ia^d«nière  visite  faite  par  le  jeune 
li3mme  chez  l'apostat. 

12 
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A  peine  Mosa  s' était-il  éloigné  de  Boarith,  que  Nathan  pénétrait  dans 
le  village  et  se  rendait  directement  à  l'habitation  de  Jozabad.  Les  rap- 
ports de  l'étrange  personnage  avec  le  riche  Israélite  dataient  d'un  an  seu- 
lement, et  déjà  ils  étaient  sur  le  pied  d'une  grande  intimité.  Les  serviteurs 
voyant  la  considération  que  leur  maître  témoignait  à  cet  homme^  malgré 
la  pauvreté  de  sa  mise,  l'accueillaient  maintenant  avec  déférence. 

Nathan,  ayant  franchi  la  porte  de  Fenceinte  qui  environnait  la  maison 
de  Jozabad,  alla  droit  à  l'appartement  de  l'Israélite,  qu'il  trouva  seul. 
Jozabad  le  reçut  avec  empressement,  le  fit  asseoir  et  lui  demanda  quelles 
nouvelles  il  apportât. 

— C'est  pour  demain,  répondit  laconiquement  le  visiteur. 

— Je  m'y  attendais,  car  je  savais  qu'Appelles  était  en  route. 

— ^Dès  le  lever  du  soleil,  ses  agents  parcourront  la  ville  de  Modim  en 
sonnant  de  la  trompette,  pour  convoquer  le  peuple  sur  la  place  publique. 

— Pour  quelle  heure  ? 

— Pour  midi. 

— Je  serai  là  ;  et  toi  ? 

— Moi  aussi. 

— Cette  fois,  il  faudra  bien  que  l'orgueil  des  Asmonéens  plie  sous  les 
volontés  du  roi  Antiochus. 

— Je  doute  qu'ils  se  soumettent  :  c'est  une  race  obstinée. 

— S'ils  refusent,  c'est  la  mort  pour  eux. 

— Qui  sait  ? 

— Crois-tu  qu'ils  essayeront  de  résister  7  • 

— Peut-être. 

Jozabad  devint  pendf.  Lâche  autant  que  pervers,  il  redoutait  d'être 
engagé  dans  une  lutte  ofirant  de  graves  dangers.  Aussi  les  paroles  de 
Nathan  lui  donnaient  à  réfléchir*. 

— Je  n'fdme  pas,  reprit-il  après  un  silence,  les  tumultes  populaires  où 
l'on  a  que  des  coups  à  gagner,  et  je  serais  assez  disposé  à  m'abstenir  de 
paraître  demain  à  l'assemblée  de  Modim. 

— n  est  difficile  de  vous  en  dispenser. 

— Pourquoi  î 

— ^Parce  que  les  envoyés  du  roi  de  Syrie  comptent  sur  vous  pour  leur 
donner  le  bon  exemple. 

— Que  fwre  ? 

— n  ne  vous  reste  qu'à  payer  de  votre  personne. 

— C'est  facile  àjdire,  et  un  conseil  ne  coûte  jamais  rien,  fit  aigrement 
Jozabad  en  tirant  convulsivement  les  poils  de  sa  longue  barbe,  tandis  que 
ses  prunelles  fauves  se  fixaient  sur  Nathan  avec  une  inquiétude  mêlée  d'un 
certain  effroi. 

— La  situation  règle  nettement  votre  conduite,  déclara  Nathan  impas- 
àble. 
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L'Israélite  laissa  tomber  sa  tête  osseuse  sur  sa  poitrine  ;  il  chercha  on 
moyen  de  se  soustndre  à  l'obligation  que  lui  impossûent  les  circonstances, 
et  3  n'en  découvrait  aucun.  Son  corps  décharné  frémissait  parfois  ;  son 
visage,  sillonné  par  les  passions,  prenait  une  expression  hideuse  -,  il  se 
débattait  sous  la  pression  d'une  inéluctable  nécessité.  Tout  à  coup  il  se 
redressa  ;  une  idée  subite  venait  de  se  présenter  à  son  esprit. 

—Nathan,  dit-il,  veux-tu  m'accompagner  ? 

—A  Modim  ? 

—Non,  à  l'antre  de  la  pythonisse. 

A  cette  brusque  demande,  Nathan  se  troubla. 

—Tu  ne  réponds  pas,  insista  Jozabad. 

—Je  voudnds  vous  contenter . .  mais . . 

—Mais,  quoi  ? 

—Certaines  aflnires  m'appellent  ailleurs. 

—Aurais-tu  peur,  par  hasard  ?  s'enquit  Jozabad  avec  un  petit  rire  sec 
et  sarcastique. 

—Peur  d'une  sorcière  !  fit  Nathan  avec  mépris  ;  pour  qiû  me  prenez* 

—Ne  parle  point  ainsi  de  la  pythonisse,  interrompit  l'Israélite,  elle  est 
donée  d'une  science  profonde.  Sais-tu  qu'elle  a  hérité  des  dons  de  celle 
d'Endor,  qu'évoqua  autrefois  le  roi  Saiil,  à  la  veille  de  succomber  sur  les 
monts  fameux  de  Gelboë  ? 

-—Qu'elle  soit  l'héritière  du  diable,  peu  m'importe  ;  mais  je  vous  le  dis  : 
je  me  soucie  peu  d'entrer  en  commerce  avec  cette  femme. 

Jorabad,  ses  yeux  jaunes  toujours  braqués  sur  son  compagnon,  fit  un 
geste  d'impatience,  et  murmura  d'une  voix  altérée  : 

—Eh  bien,  j'irai  seul. 

— Qu'avez-vous  à  faire  avec  la  pythonisse  ?  demanda  Nathan  dont  la 
curioâté  venait  de  s'éveiller. 

—Est-ce  difficile  à  deviner?  Dans  les  graves  circonstances  oii  nous 
noos  trouvons,  je  désirerais  connaître  l'issue  des  événements  de  demdn. 

Nathan  réfléchit  un  instant  ;  puis  il  dit  : 

—Je  vous  suivrai. 

—Ah  !  tu  ne  seras  pas  f&ché  non  plus,  je  le  vois^  de  faire  soulever  un 
eoin  du  voile  obscur  qui  nous  dérobe  Tavenir. 

—Naturellement. 

—Partons  donc. 

Jozabad  se  leva,  appela  un  esclave,  et  lui  donna  cet  ordre  : 

— Fais-nous  seller  deux  chevaux  à  l'instant. 

L'esclave  s'inclina  jusqu'à  terre  devant  son  maître  redouté,  dont  il  se 
hâta  d'aller  exécuter  les  volontés. 
Au  bout  d'un  quart  d'heure  les  chevaux  éttdent  prêts.    Nathan,  malgré 

la  chaleur,  jeta  un  léger  manteau  sur  ses  épaules,  sauta  en  selle  à  l'exemple 
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de  Josabad,  et  œs  deux  hommes  s'élancèrent  an  galop  dans  la  directioD 
de  la  forêt.  Us  s'engagèrent  bientôt  dans  nn  sentier  rooaOlenx,  bordé  de 
chênes  séculaires  aux  troncs  noueux  et  serpentant  entre  deux  murailles  de 
calcaire. 

Le  sentier  descendait  sous  une  Toûte  opaque  de  feuillage.  Dans  cette 
partie  de  la  forêt,  les  oiseaux  même  se  taisaient  ;  il  j  régnait  un  silence 
lugubre,  interrompu  seulement  par  les  pierres  roulant  sous  les  fers  des 
chevaux. 

Les  deux  cavaliers,  qui  avaient  échangé  quelques  rares  et  vagues  paroles^ 
se  tsûsaient  maintenant,  absorbés  l'un  et  Fautee  dans  les  réflexions  que 
leur  inspirait  sans  doute  l'aspect  de  ces  lieux  sauvages. 

Après  une  heure  de  course,  ils  arrivèrent  à  une  espèce  d'entonnoiTi  oil 
le  sol  disparaissait  sous  les  ronces,  les  épines  et  les  broussailles. 

Jozabad  se  retourna  vers  son  compagnon,  et  lui  dit  à  demi  voix  : 

— n  faut  mettre  pied  à  terre. 

Nathan  sauta  légèrement  sur  le  sol  pierreux»  et  tendit  la  main  à  l'Lnraé^ 
lite  pour  l'aider  à  en  fidre  autant. 

Ils  attachèrent  leurs  montures  à  un  sycomore  dont  la  foudre  avait  briié 
le  faîte,  et  Jozabad,  se  courbant  presque  en  deux,  s'avança  le  premier  par 
une  basse  ouvertcnre  taillée  dans  le  calcaire. 

Nathan  le  suivit  avec  une  répugnance  visible  et  en  prenant  soin  de 
ramener  sur  son  visage  un  pan  de  son  manteau. 

Us  cheminèrent  environ  dix  minutes  sous  cette  voûte,  glissant  à  chaque 
instant  sur  le  sol  visqueux,  et  débouchèrent  dans  une  sorte  de  churill» 
resserrée  de  toutes  parts  entre  les  arbres  pressés  de  la  forêt 

Là,  ils  aperçurent  une  hutte  misérable,  adossée  à  la  montagne  taillée  à  pM» 

Pas  un  brin  d'herbe,  pas  un  arbuste  ne  poussaient  en  cet  endroity  sur 
lequel  les  arbres  et  la  montagne  projetaient  des  masses  d'ombres  dessinant 
d'étranges  et  mouvantes  arabesques. 

Deux  pyramides  d'ossements  s'élevaient  de  chaque  cdté  de  l'entrée  de: 
la  tanière  ;  et  les  deux  visiteurs  aperçurent,  non  sans  frissonner,  en  appn^ 
chant  du  repaire,  des  serpents  montrant  leurs  têtes  hideuses  dans  les  inters» 
tices  de  ces  funèbres  débris.  L'un  d'eux,  logé  dans  un  crâne  humaiii 
qui  surmontait  la  porte,  lançait  au  dehors  le  triple  dard  dont  sa  gaeolr 
horrible  était  armée. 

Au  bruit  des  pas,  un  spectre  se  dessina  dans  l'encadrement  de  la  porte  S 
deux  yeux,  luisants  comme  des  escarboucles,  se  fixèrent  sur  Josabad  el 
Nathan  ;  des  sons  inarticulés  frappèrent  leurs  oreilles,  et  une  nudn  déchar- 
née comme  celle  d'un  squelette  leur  adressa  un  geste  menaçant. 

Ils  reculèrent,  glacés  d'horreur. 

Alors  le  fantôme  agita  ses  haillons  souillés,  qui  masquaient  à  pdoM  l 
nudité,  et  cria  d'une  voix  rauque,  semblable  au  glapissement  d'une  hUàî 
&uve: 
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— Qui  êtes-Youa,  téméraires^  pour  oser  violer  cette  enceinte  7 

— ^Nons  sommes  venus  pour  t'interroger,  illustre  voyante,  répliqua  Joza- 
lad  dont  la  gorge  desséchée  livrait  passage  à  grand'peine  à  la  parole. 

— ^Craignes  la  colère  des  esprits  qui  m'obéissent,  reprit  la  pythonisse, 
car  c'était  elle. 

— Nous  les  respectons  comme  nous  te  respectons  toi-rnSmOy  déclara 
Jonbad. 

—En  ce  caSy  avancez. 

Les  deux  visiteurs  obéirent,  et  firanchirent  d'un  pas  chancelant  Tespace 
qm  les  séparait  du  spectre. 

Les  serpents  sifflûent  horriblement.  Celui  qui  occupait  le  crâne  se 
^îan  hors  de  son  asile  et  s'enroula  autour  du  cou  jaune  et  ridé  de  la 
pythonisse. 

Elle  recula  lentement  dans  sa  tanière,  fiûsant  signe  à  Jozabad  et  à  son 
compagnon  de  la  suivre.  Une  odeur  acre,  nauséabonde,  méphitiquOi 
s'exhalait  du  repaire  ;  des  lambeaux  de  chair  sailglants  ou  à  demi  carbo. 
nisés  jonchaient  le  sol  noirâtre  ;  une  flamme  rouge  brûlût  au  fond  de  la 
caverne,  car  la  hutte  n'étût  que  le  vestibule  d'une  vaste  grotte  ;  les  reflets 
du  fojer  déchiraient  l'obscurité  de  l'antre,  et  teignsûent  les  parois  de  cou- 
leurs blafimles. 

La  pythonisse  alla  se  placer  sur  un  siège  de  fer,  sorte  de  trépied  établi 
Uk  c(ttn  de  l'âtre,  et  les  lueurs  du  feu  la  frappèrent  en  plein  visage. 

Sa  figure  n'avait  plus  forme  humaine  ;  les  dents,  longues  et  jaunies, 
a(^)arajssûent  à  découvert,  car  les  lèvres  étaient  absentes  ;  le  nez  man- 
quait également,  et  les  joues  pendaient,  déchiquetées. 

Des  orbites  érsûllés ,  entourés  d'un  cercle  rouge,  enflammé,  d'où  suintait 
coQtinneUement  une  humeur  blanchâtre  et  purulente,  jaillissaient  deux 
prunelles  ardentes,  qm  bientôt  se  fixèrent  obstinément  sur  Nathan. 

Quand  elle  eût  examiné  ses  hôtes,  la  pythonisse,  s'adressant  à  Jozabad, 
loi  demanda  ce  qu'il  voulait» 

— J'ai  besoin  de  ta'science,  murmura  l'Israélite. 

— Croîs-tu  sérieusement  à  mon  pouvoir  7 

— J'y  crois. 

— ^Âlors,  parle,  et  hâte-toi. 

— D^nain,  un  <Acier  du  roi  Antiochus  doit  convier  les  habitants  de 

Modim  à  sacrifier  aux  dieux. 

— Je  sais  cela  ;  après. 

— On  dit  que  Mathathias  et  ses  fils  songent  à  résister. 

— ^Mathathias  !  répondit  la  pythonisse  avec  un  geste  de  haine  inexpri- 
mable.   Maudit  soit  ce  vieillard. 

— Or,  poursuivit  Jozabad,  je  voudrais  connaître  ce  qu'il  adviendra  de 
^tte  lutte. 

La  pythomsse  se  recueillit,  caressa  deux  ou  trois  fois  le  serpent  à  son 
eou,  et  répondit  avec  un  accent  guttural  : 
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— Le  fort  triomphera. 

— Est-ce  tout  ?  s'enquit  Jozabad  que  cet  oracle  ambigu  satisfaisait  mé- 
diocrement. 

— Cela  ne  te  suffit-il  pas  ?  s'écria  la  sorcière  avec  impatience. 

— Je  pense  qu'il  s'agit  du  roi  Antiochus  :  personne  n'est  ni  plus  fort  m 
plus  puissant  que  lui  en  ces  contrées. 

Jozabad,  cette  fois,  attendit  vainement  la  réponse.  Pendant  ce  dialogue, 
la  pythonisse  n'avait  cessé  d'observer  Nathan  qui  se  tenait  à  distance  res- 
pectueuse, le  visage  toujours  à  demi  couvert  d'un  pan  de  son  manteau. 
De  son  côté,  il  suivait  avec  une  certaine  anxiété  les  mouvements  de  lar 
devineresse  ;  une  vague  terreur  l'envahissait  insensiblement,  et  de  temps 
à  autre  il  tournait  la  tête  vers  la  porte  de  la  tanière,  comme  pour  s'assurer 
que  l'issue  était  libre. 

Néanmoins,  disons-le,  Nathan  ne  redoutait  aucunement  la  puissance 
surnaturelle  que  s'attribuait  la  pythonisse  ;  il  n'y  croyût  pas.  L'angoisse 
qu'il  ressentait  avsdt  donc  une  autre  cause  ;  elle  était  produite  par  le 
même  motif  qui  l'avait  fiedt  hésiter  à  suivre  Jozabad. 

Au  moment  où  le  riche  Israélite  demandait  l'explication  de  roracle 
rendu  par  la  pythonisse,  le  visage  de  celle-ci  avait  revêtu  une  expressioD 
plus  diabolique  encore  ;  son  regard  brillait  d'un  éclat  infernal  ;  sa  poitrine 
haletait  ;  tout  son  corps  frissonnait  dans  ses  haillons  immondes  ;  une  sueur 
visqueuâe  humectait  sa  peau  flétrie  ;  de  sa  bouche  s'exhalait,  comme  d'une 
fournaise,  une  haleine  brûlante  et  empestée  ;  le  serpent  enroulé  autour  de 
son  cou  redoublait  des  sifflements  sinistres,essayant  de  s' élancer,  vers  Nathan. 

En  même  temps  une  masse  sombre,  pelotonnée  au  coin  de  l'fttre,  et  qui 
attira  tout  à  coup  l'attention  de  Nathan,  commença  à  se  mouvoir  ;  un  nègre 
hideux,  difforme,  de  taille  exiguë,  se  roula  plutôt  qu'il  ne  se  traînât  aux 
pieds  de  la  pythonisse  ;  chien  muet  toujours  prêt  à  exécuter  les  ordres  de 
sa  maîtresse,  il  ne  lui  fallait  qu'un  signe  d'elle  pour  comprendre  ce  qu'elle 
désirait  ;  alors,  sa  figure,  ordinairement  stupide,  semblait  recevoir  un  reflet 
de  l'intelligence  satanique  de  la  sorcière. 

Jozabad  se  préparait  à  renouveler  sa  question  ;  mais  la  pythonisse,  Im 
désignant  Nathan  d'une  geste  rapide,  lui  dit  : 

— Quel  est  cet  homme,  et  pourquoi  l'as-tu  amené  ? 

— C'est  un  de  mes  amis,  qui  n'est  pas  fâché  non  plus  de  connaître  ce 
que  l'avenir  réserve  à  ce  pays. 

— Son  nom  ? 

— Nathan. 

— Nathan,  .balbutia  la  pythonisse .. ce  n'est  pas  cela... 

Puis,  avançant  de  deux  pas  vers  le  compagnon  de  Jozabad  : 

— Montre  ton  visage,  ordonna-t-elle  ;  pas  de  masques  ici. 

— Ta  science  ne  pénètre-t-elle  pas  tous  les  mystères  ?  murmura  Nathan^ 
Qu'est-il  besoin  de  se  pré  enter  à  découvert  devant  toi  ? 
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Bien  qu'il  essayât  de  déguiser  le  son  de  sa  voix,  la  sorcière  tressaillit  en 
rentendant  ;  ses  dents  d'hyène  grincèrent  :  elle  secoua  avec  rage  sa  che- 
fetore  ea  désordre  qui  pendait  sur  ses  épaules  nues  ;  Jozabad  lui-même 
fat  effittyé  de  la  férocité  empreinte  sur  cette  figure  mutilée  et  d'une  mex- 
pnnaUd  lùdeur. 

EDe  miroha  sur  Nathan,  les  mains  crispées,  les  prunelles  fulgurantes,  la 
boiidid  écornante.    Nathan  recula.    Mais  la  pythonisse  cria  : 
-M6106! 

A  eet  appel,  le  négrillon  bondit  comme  un  chat,  et  se  plaça  entre  la 
I»rii  et  Nathan,  un  pcngnard  à  la  main. 

Lliorrible  femme  sauta  sur  l'homme  à  qui  elle  panûssait  avoir  voué  une 
Une  profonde,  se  suspendit  à  son  cou  d'une  main,  et  chercha  de  l'autre 
i  Im  arracher  les  yeux. 

Le  manteau  de  Nathan  tomba  pendant  qu'il  cherchât  à  se  préserver 
dei  attemtes  de  la  pytiioniase,  la  &unme  jûUit  plus  vive  du  foyer,  et  ses 
Mts  forent  en  pleine  lumière. 

—Je  ne  me  suis  dcmc  pas  trompée  !  hurla  la  pythonisse  ;  c'est  le  démon  de 
Il  Tcngeance  qui  t'amène  en  ce  lieu  où  ta  cruauté  m'a  exilée  ;  tu  ne  t'ap- 
pdks  pas  Nathan,  mais  Abiram. 

Hathan  s'effinrçait  en  mlence  de  se  dégager  de  l'étreinte  de  son  ennemie, 
mis  elle  Penlaçait  de  ses  bras  de  squelette  avec  une  puissance  que  décu- 
phît  la  foreur  ;  elle  lui  soufliait  à  la  face  son  haleine  impure,  elle  le  souil- 
lât de  sa  bave  infecte  et  lui  labourait  le  cou  de  ses  ongles  crochus  et 
acercs. 

Jonbad,  en  prme  à  une  stupeur  indicible,  restait  cloué  à  sa  place.  Le 
lipe  barrait  toujours  le  passage,  brandissant  son  arme  brillante. 

Hathan,  tout  en  détournant  la  tête  tant  pour  éviter  la  vue  de  l'affreux 
wge  de  la  pythonisse  que  pour  préserver  ses  yeux  qu'elle  cherchait  à 
U  arracher,  imprima  soudain  une  secousse  énergique  à  l'odieux  fardeau 
^pH  portait.  La  sorcière  se  cramponna  à  Im  avec  une  force  extraordi- 
aiire,  et  se  maintint  dans  la  position  qu'elle  avait  prise. 

Le  aerpent,  apparemment  trop  pressé,  déroula  promptement  ses  orbes 
MBaotB,  se  jeta  à  terre,  se  dirigea  vers  le  nègre  et  s'élança  autour  de  son 

Méroé,  gêné  par  cette  ceinture  vivante,  abaissa  son  poignard.  La  pytho- 
ûe  attentive  à  tout,  vit  ce  mouvement,  et  elle  cria  à  son  esclave  : 

^Prends  g^e,  ta  tu  tiens  à  vivre  ! 

Le  nègre  brandit  de  nouveau  le  stylet. 

Nathan,  que  la  crainte  du  serpent  avait  paralysé  jusque-là,  parvint  à 
ttâr  les  deux  mains  de  la  pythonisse  qu'il  étreignit  de  ses  doigts  de  fer  ; 
il  accomplit  aussitôt  une  évolution,  qui  le  plaça  face  à  face  avec  Méroé  et 
avec  la  sortie  du  repaire. 

Alors,  maître  du  terrain,  il  £t  au  nègre  d'une  voix  étranglée  : 


i 
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— Si  ta  as  le  malheur  de  Mj;o  un  pas  de  mon  côté,  je  broie  les  poignets 
de  ton  exécrable  maîtresse. 

La  pythonisse,  suspendue  maintenant  par  l'étreinte  de  Nathan,  se 
ramassa  en  une  pelote,  et  posa  ses  genoux  sur  la  poitrine  de  son  ennemi, 
dont  elle  inonda  le  visage  d'un  jet  de  bave  sanguinolente. 

Nathan  pressa  avec  rage  les  poignets  de  la  sorcière,  qui  poussa  un  hu^ 
lement  de  douleur  et  s'afiaissa  sur  le  soi. 

— Infâme  créature,  dit  enfin  l'Israélite  dont  le  cœur  se  soulevait  de 
dégoût,  ordonne  à  ton  nègre  de  mettre  bas  les  armes. 

Four  toute  réponse,  la  pythonisse  essaya  de  bondir  et  de  s'arracher  à 
l'étreinte  de  Nathan.  Mais  ce  dernier,  réunissant  dans  une  seule  des 
siennes  les  mains  de  la  sorcière,  la  saisit  de  l'autre  à  la  gorge,  et  recula, 
en  la  tenant  amsi,  vers  le  foyer. 

— Obéis,  s'écria-t-il,  où  je  &is  rôUr  ton  vilain  corps  dans  cette  flamme. 

La  pythonisse  râlait  afireusement.     Le  nègre  avança. 

Nathan,  dont  la  force  remarquable  déjà  se  trouvait  accrue  par  le  senti- 
ment du  danger  et  le  désir  de  se  délivrer  d'un  immonde  contact,  aperce- 
vant Méroé  à  sa  portée,  l'envoya  rouler,  d'un  coup  de  pied,  au  milieu  de 
la  tanière-  Dans  sa  chute,  le  nègre  laissa  échapper  son  poignard. 
Nathan,  lâchant  les  mains  de  la  pythonisse  sans  ce^er  de  la  tenir  à  la 
gorge,  se  courba  promptement,  ramassa  l'arme  et  en  porta  la  pointe  au 
visage  hideux  de  la  sorcière,  tâchant  de  lui  entr'ouvrir  les  dents. 

— Il  faut  que  j'achève  mon  œuvre,  fit-il  avec  un  accent  de  haine 
effrayant,  et  que  je  tranche  aujourd'hui  ta  langue  infernale. 

— Grâce  !  supplia  la  pythonisse. 

— Ah  !  tu  demandes  grâce  ;  as-tu  fait  grâce  à  la  femme  qui  vivait  jadis 
à  mon  foyer,  à  celle  qui  portait  mon  nom  et  m'aimait  comme  jamus  per- 
sonne ne  m'avait  aimé  en  ce  monde  !  Tu  l'as  assassinée,  sans  qu'elle 
t'eût  fait  aucun  mal. 

— Et  pour  cela,  tu  m'as  infligé  un  châtiment  pire  que  la  mort  ;  j'ai 
trente  ans  à  peme,  et  les  mutilations  que  tu  m'as  fût  subir  m'ont  rendue 
la  plus  hideuse  des  créatures. 

— ^Ton  âme  est  encore  plus  hideuse  que  ton  misérable  corps.  Mais  c'est 
trop  parler,  il  vaut  mieux  a^. 

Et  Nathan  s'efforça  d'introduire  le  poignard  dans  la  bouche  infecte  de 
la  pythonisse.  Les  mâchoires  de  l'horrible  femme  se  serrèrent  convulsive- 
ment, et  une  de  ses  dents  se  brisa  sous  le  fer. 

Folle  de  douleur,  elle  se  tordit  entre  les  mains  de  l'homme  qui  la  tortu- 
rait, et  se  renversa  au<lessus  du  feu,  auquel  elle  tournait  le  dos  en  ce  mo- 
ment. 

Les  doigts  de  Nathan  se  détendirent,  un  sourire  amer  plissa  les  lèvres  de 
l'Israélite;  il  allait  lâcher  son  ennemie  dans  le  brasier. 

Jozabad,  jusque  là  spectateur  muet  de  cette  épouvantable  scène,  inter- 
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Tint  entre  les  denx^  ennemis  ;  il  ooorat  à  la  pytihomsse,  la  soutint  au  mo- 
ment où  elle  allait  tomber,  et  dit  à  son  compagnon  : 
—C'est  asses;   n'irrite  pas  d'avantage  les  esprits   sonmis  à  cette 

faBune. 

—Les  esprits  !  fit  Nathan  avec  dédûn,  qu'ils  viennent  la  délivrer,  s'ils 
le  peuvent 

—Le  roi  de  Sjrie  la  protège,  et  il  ne  te  pardonnerait  point  de  lui  fidre 
damsl. 

A  ces  mots,  Nathan  hésita;  il'  retint  machinalement  la  pythonisse  que 
cette  lutte  et  la  firajeur  avaient  épuisée  ;  et,  regardant  fixement  son  in- 
teikeateor: 

—Qui  le  saura  ?  dit-il. 

—Un  pareil  acte  ne  pourra  demeurer  secret;  le  roi  ordonnera  une 
enquête,  enverra  des  commissaires,  remuera  tout  le  pays  pour  trouver  le 
coupable. 

--Je  ne  veux  pas  mécontenter  Antiochus,  déclara  Nathan,  qui  rejeta  la 
sorcière  vers  le  fond  de  l'autre  ;  mais  hâtons-nous  de  partir  ;  j'étouffe 
diDS  cette  horrible  atmosphère. 

Joubad  eût  vivement  désiré  obtenir  des  explications  sur  l'oracle  rendu 
par  h  pythoniase  ;  mais,  en  jetant  sur  elle  un  coup  d'œil,  il  comprit  qu'il 
Im&Uait  se  contenter  des  paroles  ambiguës  qu'elle  avût  prononcées  ;  elle 
ee  ronlait  sur  le  sol,  en  proie  au  paroxysme  de  la  rage  ;  et  le  nègre,  blotti 
dans  un  coin,  ne  bougeût  plus,  il  avait  peur. 

Les  deux  Israélites  gagnèrent  la  porte  de  la  grotte  et  rejoignirent  leurs 
chevanx  en  quelques  instants.  Ils  accomplirent  en  silence  le  trajet  qui  les 
flépanât  de  Tendroit  où  ils  avaient  laissé  leurs  montures. 

Qaand  ils  furent  à  une  certaine  distance  du  repaire  de  la  pythonisse, 
Joabad,  qui  chevauchait  le  premier,  se  tourna  vers  son  compagnon,  et  lui 
dit  avec  un  accent  de  contrariété  : 

—  Qm'avais-tu  besoin  de  traiter  de  la  sorte  la  voyante  ?  Je  crains  fort 
qu'elle  ne  se  venge  et  n'appelle  sur  nos  têtes  d'effiroyables  malheurs. 

—Je  me  moque  de  son  pouvoir. 

—Il  est  redoutable  pourtant,  car  cette  femme  communique  avec  des 
êtres  occultes  qu'il  faut  respecter. 

—Il  n*y  a  là  qu'imposture  ;  je  connais  la  misérable  en  qui  vous  sem- 
Uei  avoir  tant  de  confiance. 

—  Elle  paraît  te  connaître  également.  Quels  rapports  avess-vous  eus 
ensemUe? 

—C'est  une  sombre  et  tra^que  histoire.  Au  reste,  Jooabad,  je  n'ai 
lien  à  vous  cacher  là-dessus . .  Puisque  nous  servons  la  même  cause,  il  est 
juste  que  vous  sachiea  les  motifs  de  ma  conduite  de  tout  à  l'heure. 

Ia  curionté  de  l'Israélite  était  vivement  éveillée  ;  il  ralentit  le  pas  de 
son  cheval  pour  mieux  écouter,  et  Nathan  poursuivit  : 
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— Maaoha,  la  pythomaae,  appartient  &  oetto  raoe  de  Samaritni»,  emw- 
mie  mortelle  des  enfanta  de  Jnda,  que  les  Aaajiîeta  transplantèrent  dant 
l'anoien  royaonie  d'Israël.  Sa  bnûlle  hstûtût,  il  j  a  dix  ans,  la  ville  d» 
Samarie,  près  de  laquelle  la  mienne  s'étût  étaUie.  Maaoha  était  beB» 
séduisante;  moi-mcme,  aux  jours  do  ma.  jeunesse,  je  passais  pour  n'êtrt 
poizt  dépourvu  des  dons  extérieurs  de  la  nature  ;  lea  épreuves  en  détris- 
sant  mca  cœur,  ont  donné  à  toute  ma  personne  un  aspect  disgracieux  qui 
insiure  la  rëpulsioo.  Les  pareuta  de  Maacha  se  promettaient  de  noua  unir 
par  les  liens  du  mariage. 

Meus  je  rencontrai  un  jour,  dans  un  voyage  h  Jérusalem,  une  jeune  fiUfl 
charmante  autant  que  vertueuse  ;  sa  vue  Et  sur  moi  uae  profonde  împrei- 
fflon  ;  et,  ii  mon  retour,  je  déclarai  à  mon  père  que  je  n'aurais  pas  d'autre 
femme.  Après  quelques  difficultés,  il  consentit,  et  j'obtins  la  main  d'Agar. 
Maafiha,  furieuse  d'être  dédaignée,  jura  de  se  venger.  Elle  joignit  une 
perversité  diabolique  à  une  beauté  rare.  Ayant  réussi  à  pénétrer  pân'lant 
mon  absence  jusqu'auprès  d'Agar,  elle  la  perça  d'un  coup  de  poigoard. 
L'infortunée  mourut  sur-le-champ. 

Quiuid  je  reparus,  le  soir,  à  mu  demeure,  je  devins  fou  de  désespoir  au 
spectacle  sanglant  qui  s'offrit  h  moi;  je  m'arrachiù  les  cheveux  sur  le  ca* 
davre  de  ma  jeune  femme  assassinée,  et  je  passai  une  partie  de  la  nuit  i 
me  lamenter.  Le  matin,  ma  résolution  était  prise.  Je  saisis  le  poignard 
que  Maacha  avait  laissée  daus  la  plaie,  et  je  courus  à  Samarie.  Je  me 
oachû  dans  un  faubourg  de  la  ville,  et  j'épiai  quiuze  jours  le  moment  tiive- 
rab]e. 

Enfin  je  pus  arriver  jusqu'il  la  meurtrière  ;  je  m'emparai  d'elle,  je  loi 
1ÏIÛ  les  pieds  et  tes  mains,  puis  je  lui  tn^gai  l'expiation  terrible  qu'elle  mé- 
ritait.  Avec  te  même  fer  qui  avait  tué  Agar,  je  lui  coupai  le  nez,  lei 
lèvres,  les  oreilles,  et  lui  labourai  le  visage,  afin  que  désormais,  elle  fut  ui 
objet  d'hori-eur  pour  tous  ceux  qui  la  regard ertùent. 

Cette  œuvre  de  justice  accomplie,  je  disparus,  et  ne  me  remontnû  ea 
Judée  que  dans  ces  dernières  années.  Ayant  pris  quelques  Informations 
je  sua  que  Maacba  s'était  rëfugiée  dans  la  tanière  où  nous  l'avons  visitée 
Ses  parents  et  les  miens  sont  morts . 

Jozali.nl  n'avD.it  pas  panlu  un  m)t  du  récit,  qui  le  plongea  dans  dei 
ré&ezions  qu'il  ne  jugea  pas  à  propos  do  communiquer  à  son  compagnon 
De  son  ciité,  Nathan,  la  tête  penchée  sur  te  cou  de  son  cheval, , et  toit 
entier  aux  cruels  souvenirs  qu'il  venait  d'évoquer,  n'ajouta  plus  un  mot. 

Le  reste  de  la  route  se  fit  en  silence,  et  la  nuit  était  close  lors(iue  lei 
denx  voyageurs  arrivèrent  h  Boarith. 

Jozabad  invita  Nathan  fl  s'arrêter  chez  lui  ;  mais  ce  dernier  u'accepti 
pas.  Ayant  laissé  chez  Jozabad  le  chevai  qu'on  lui  avait  prêté,  il  quittl 
le  village  et  prit  la  route  de  Modim. 
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A  peine  Joaabad  ayaii*il  mis  pied  à  terre,  que  l'esclave  chargé  de  rece- 
Toir  les  éiarangers  l'avertit  qu'un  officier  du  roi  Antiochus  l'attendait.  L'Is- 
néËto  se  hâta  d'entrer  dans  sa  maison,  où  il  trouva,  effectivement,  un 
Sjiien  d'âge  mur,  dans  l'exèdre  ou  salle  de  conversation. 

Après  les  premiers  compliments,  l'étranger  annonça  à  Jozabad  qu'il 
teoùt  de  Modim,  de  la  part  d' Appelles,  le  commissaire  royal  chargé  de 
prescrire  aux  habitants  de  la  ville  de  sacrifier  aux  idoles. 

—Le  représentant  du  roi,  ajouta  cet  homme,  sachant  votre  dévouement 
poor  notre  maître,  m'a  chargé  de  vous  inviter  à  vous  rendre,  demain 
matin,  à  Modim,  où  il  a  besoin  de  vos  conseils  et  de  votre  concours. 

-J'irai,  répondit  aussitôt  Jozabad. 

— n  est  inutile,  reprit  le  Syrien,  que  je  vous  parle  des  magnifiques  ré* 
compenses  réservées  à  votre  zèle. 

-  Je  connais  la  générocnté  du  roi,  et  je  sais  avec  quelle  libéralité,  il 
traite  ses  serviteurs. 

— Mamtenant  que  ma  mission  est  remplie,  dit  l'agent  d'Appelés  en  se 
leTint,  je  dois  retourner  à  la  ville. 

—Pas  avant  d'avoir  partagé  notre  souper,  s'écria  Jozabad  en  retenant 
rétianger  par  la  main. 

—D  est  tard,  et  j'ai  promis  à  mon  chef  de  le  rejoindre  le  plus  tôt  pos- 
sble.  Donc,  à  bientôt. 

Joiabad  essaya  encore  de  garder  le  visiteur,  mais  ce  fut  inutilement» 
Le  Syrien  se  dirigea  vers  la  porte,  et  sur  l'ordre  du  maître  de  la  maison, 
m  palefirenier  lui  amena  son  cheval. 

--Permettez  du  moins  que  je  vous  fasse  accompagner,  réclama  Jozabad  ; 
les  routes,  en  ce  temps,  ne  sont  pas  sûres. 

—Merci  :  plusieurs  de  mes  amis,  envoyés  comme  moi  par  Appelles 
daos  les  environs  de  Modim,  se  sont  donné  rendez-vous  dans  le  voisinage 
de  Boarith.     Nous  sommes  armés  tous  et  en  état  de  nous  défendre. 

£t  le  Syrien  s'éloigna  au  galop. 

Joabad,  qui  avait  reconduit  jusque  sur  le  seuil  de  l'exèdre  l'envoyé 
d'Appellès,  rentra  dans  la  pièce,  s'assit  auprès  d'une  table  de  marbre  blanc 
Bupportant  plusieurs  figurines  d'ivoire,  et  se  prit  à  rêver. 

L'Israélite  pensait  sans  doute  à  la  scène  dont  il  avait  été  témoin  dans 
l'antre  de  la  pythonisse,  au  récit  de  Nathan,  aux  événements  qui  pou- 
raient  se  produire  le  lendemain.  Quoi  qu'il  en  fût,  il  était  complètement 
absorbé  dans  ses  réflexions,  quand  un  esclave  pénétra  dans  l'exèdre  et  lui 
dit: 

—Maître,  le  souper  est  servi  >  votre  fils  et  votre  fiUe  vous  attendent. 
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Ji^abad  dressa  la  tête  et  regarda  le  visiteur  immobile  devant  loi  comme 
tm  hoimne  qui  s'éveille. 

— Que  me  veux-tu  ?  demanda-t-il,  car  il  n'avait  pas  entendu. 

L'esclave  répéta  l'avertissement. 

Sans  un  mot  de  plus,  Jozabad  quitta  son  siège,  et  se  rendit  à  la  salle  à 
manger.  La  table,  établie  selon  l'usage  des  Orecs,  étût  bordée  d'un  lit  à 
la  partie  supérieure  ;  au  bout,  on  voyait  un  siège. 

Un  jeune  homme  et  une  jeune  fille  s'approchèrent  de  la  table  au  mo- 
ment où  Jozabad  parut. 

C'étaient  les  enfants  de  l'Israélite,  Helcias  et  Salomith. 

Helcias,  né  ainsi  que  sa  sœur  d'une  mère  syrienne  convertie  au  juda* 
isme,  était  de  taille  élancée,  au-dessus  de  la  moyenne  ;  dans  ses  trûts  et 
'dans  toute  sa  personne  se  mariaient  agréablement  le  iype  hébraïque  et  le 
type  étranger,  accusant  le  méh&nge  de  deux  races.  Son  visage,  qui  ne 
manquait  pas  d'énergie,  reflétait  cependant  une  certaine  expression  équi- 
voque ;  les  lignes  n'avaient  rien  de  nettement  tranché,  et  l'observateur  le 
.plus  habile  n'eût  pas  réussi,  au  premier  aspect,  ni  même  après  un  examen 
{dus  attentif,  à  définir  le  caractère  d'Helcias. 

Le  fils  de  Jozabad  avait  reçu  une  excellente  éducation  ;  également  initié 
aux  habitudes  des  Grecs  et  aux  mœurs  des  Israélites,  il  avait  un  air  dis- 
tingué, une  aisance  et  une  démarche  pleines  de  séduction.  Son  teint  pâle 
s'accentuait  davantage  encore  par  le  contraste  avec  la  barbe  noire  qui 
l'encadrait.  Des  éclairs,  qui  s'éteignaient  rapidement,  jaillissaient  parfois 
de  ses  {prunelles  brilhuites. 

Sa  sœur,  Salomith,  réunissait  également  les  signes  de  la  fusion  de  deux 
sangs  divers.  Quoique  de  petite  stature,  ses  formes  étaient  si  par&ite- 
«nent  harmonisées,  si  merveilleusement  dessinées  ;  son  cou  flexible  suppor- 
tait si  délicatement  sa  tête,  qu'elle  parûssût  plus  grande  qu'elle  ne  l'était 
en  réalité.  Admirablement  belle,  elle  semblait  n'avoir  pas  conscience  des 
4on8  magnifiques  que  la  nature  lui  avait  départis,  et  il  suffisait  de  la  voir 
pour  être  sûr  qu'elle  n'y  songeait  pas.  Une  mélancolie  profonde  voilait 
l'éclat  de  son  regard,  et  donnût  un  charme  de  plus  à  sa  gracieuse  physio- 
nomie. 

Le  frère  et  la  sœur  portaient  le  costume  des  Grecs  :  Helcias  avait  la 
eourte  tunique  fi-angée  de  pourfure,  Salomith  se  drapait  dans  la  robe  aux 
plÎB  sculpturaux  dont  le  ciseau  des  artistes  du  temps  nous  a  transmis  le 
modèle  inimitable.  Des  bracelets  d'or  ceignaient  les  bras  de  la  jeune  fille, 
des  pendants  de  même  métal  ornaient  ses  oreilles  que  kûssaient  nues  ses 
noirs  cheveux  rattachés  par  une  longue  épingle  au  sommet  de  la  tête,  selon 
la  mode  de  l'époque. 

Sur  un  geste  de  Josabad,  Helcias  se  plaça  sur  le  lit,  à  côté  de  son  pare, 
et  Salomith  s'assit  sur  le  siège  qui  lui  étsât  destiné. 

Le  premier  service  fut  apporté  aussitôt  sur  la  table  et  le  repas  oom- 
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meofS.  Fendant  qiieI<(ueB  minutes,  le  silence  le  plus  absolu  régna  dans 
It  ^e  :  on  sentait  que  le  pare  et  lea  enfants  étaient  livrés  <l  de  graves 
préoccopationB.  Ib  touchèrent  ft  peine  aun  meta  succulents  (jui  fumaient 
dfrict  eux,  et  lea  divers  plateaux  d'argent  se  succédèrent  sous  leurs  jeui 
«M  qu'ils  j  portassent  pour  ainsi  dire  la  main. 

Enfin,  apri*s  avoir  tremp<S  pour  la  deuxième  foie  ses  lèvres  dans  sa  coupe 
i'oT  incrustée  de  rubis,  Jozabad  prit  la  parole,  et  s'adressant  h  son  fils,  il 
dilJl  : 

—Demain,  nous  monterons  à  Modiœ. 

Helcias  se  tnt  ;  il  savait  ce  qui  se  préparait  dans  la  ville  pour  le  jour 
oirat,  et  il  s'affigcait  de  voir  son  père  prendre  une  part  si  active  à  la 
«rsécntion  du  peuple  hébraïque.  Malgré  les  sollicitations  de  Joïabad,  et 
^ce  peut-être  aux  douces  exhortations  de  sa  sœur,  il  avait  toujours  refusé 
l'ibandonner  la  foi  de  ses  pères.  Néanmoins,  sincèrement  dévoué  aux 
™  de  Syrie,  il  n'eut  pas  hésité  à  combattre  pour  le  maintien  de  leur  domî- 

HÛD. 

Qoelques  mois  avant  l'époque  oà  nous  en  sommes,  Jozabad  l'avait  oon- 
int  à  Andoche  et  présenté  au  roi.  Accueilli  avec  faveur  par  Antioehus, 
srabié  de  préveoances  par  les  courtisans,  et  surtout  par  Nicanor,  l'un  des 
]hi  huiles  généraux  de  l'armée,  il  avait  conçu  pour  les  princes  syriens  un 
ttKtement  à  toute  épreuve. 

Une  dreonstance  que  nous  devons  noter  ici  avait  contribué  encore  ii 
(wjlier  le  lien  puissant  qui  l'enchainait  aux  gouvernants  étrangers  ; 
ninib  dans  la  famille  de  Nicanor,  au  sein  de  ce  palais  somptueux  que  ce 
dwf  [icfesédait  sur  les  borda  de  l'Oronte,  il  y  avait  vu  une  jeune  fille,  belle 
fiitme  sa  sœur,  et  joignant  aux  séductions  dont  elle  était  douée  toutes  les 
Rtberches  du  luxe  oriental. 

bcpuis,  cette  image  n'avait  cessé  do  repasser  devant  son  regard  ;  dans 
M  ttvea.  il  lui  donnait  des  proportions  presque  divines,  et  le  bonheur  de 
n  avenir  lui  semblait  inséparable  d'une  alliance  avec  la  fille  de  Nicanor. 

Effrayé,  un  jour,  de  la  distance  qui  le  séparait  du  noble  Syrien,  il  s'ou- 
TTÎt  à  son  père  des  aspirations  dans  lesquelles  son  âme  se  complaisait.  A 
np^mde  surprise,  son 'père  n'essaya  pas  de  lui  démontrer  l'impossibilité 
d'un  tel  mariage,  il  se  contenta  de  lui  dire  avec  un  sourire  étrange  : 

— D  ne  tient  qu'à  toi  de  mériter  d'être  le  gendre  de  Nicanor, 

Emvn!  d'une  pareille  espérance  jetée  dans  son  cœur,  il  confia  tout  h 
Bdomith.  Mais  celle-ci  reçut  avec  tristesse  cette  confidence. 

—Frère,  répondit-elle,  oublies-tu  les  défenses  de  la  loi  ?  Il  ne  nous  est 
jÊi  permis  de  nous  unir  avec  des  étrangers. 

—Notre  mère  pourtant  n'étiùt  pas  de  la  race  d'Israël,  soupira  Hel- 
int. 

—H  est  vrai  ;  mtia  avant  d'épouser  notre  père,  elle  professa  le  culte 
in  Hébreux. 


à 
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Pourquoi  n'en  serait-il  pas  de  même  de  Stratonioe,  la  fille  de 

Nicanor  ? 

— Parce  que  jamais  son  père  ne  le  sonffiira  ;  il  craindrait  trop  de 
déplaire  à  Antiochus  qui  hait  notre  religion. 

Helcias  tenta  d'amener  sa  sœur  à  d'autres  idées  ;  mais  la  jeune  fille 
persista  à  désapprouver  ce  projet.  De  là  les  inquiétudes  sans  cesse  renais 
'santés  qui  agitaient  l'esprit  d'Helcias.  Partagé  entre  ses  croyances  et  le 
sentiment  puissant  qu'il  éprouvait  pour  Stratonice,  il  voyait  avec  une 
angoisse  extrême  se  préparer  la  persécution  contre  les  Israélites  fidèles  ; 
il  s'affligeait  de  la  complicité  déclarée  de  son  père  avec  les  Syriens  qui 
avaient  juré  de  rmner  le  culte  hébraïque  pour  lui  substituer  les  pratiques 
de  ridolâtrie,  et  il  appréhendait  une  catastrophe  à  Modim,  quand  le  com- 
missaire d' Antiochus  enjoindrait  l'apostasie  au  nom  de  son  maître. 

Voilà  pourquoi  il  se  tut  lorsque,  à  la  fin  du  souper,  Jozabad  lui  annonça 
qu'il  faudrait,  le  lendemain,  se  rendre  à  la  viQe. 

L'anxiété  de  Salomith  n'était  pas  moindre  que  celle  de  son  frère.  Chaque 
jour,  la  vertueuse  jeune  fille  priait  avec  ferveur,  tournée  vers  le  temple 
de  Jérusalem  ;  elle  conjurait  l'étemel  d'épargner  à  sa  nation  les  maux  qui 
la  menaçaient  ;  elle  implorait  pour  son  père,  engagé  dans  les  voies  de  l'im- 
piété, la  clémence  di.  Très-Haut,  vers  qui  elle  faisait  monter  ses  gémisse- 
ments et  ses  pleurs. 

Voyant  que  son  frère  gardait  le  silence,  Salomith  hasarda  une  objection 
au  dessein  que  Jozabad  exprimait  de  se  rendre  le*  lendemain  à  Modim. 

— Mon  père,  fit-elle  d'une  voix  émue,  votre  présence  à  la  ville,  demain, 
est-elle  donc  indispensable  ? 

— J'ai  promis  d'y  aller,  répondit  laconiquement  l'Israélite. 

— Souffrez  que  j'insiste,  mon  père,  reprit  la  jeune  fille  ;  mais  il  me 
semble  que  votre  situation  sera  difficile. 

— Comment  cela  ? 

— On  prétend  qu'Appelles  ordonnera  aux  habitants  de  Modim  d'adorer 
les  idoles. 

— Effectivement. 

— Eh  bien,  s'il  y  a  des  résistances,  resterez-voiis  parmi  les  Syriens  et 
lutterez-vous  contre  nos  frères  ? 

— Nos  frères  !  fit  Jozabad  avec  amertume,  nos  frères  !  Les  Syriens  ne 
te  sont-ils  point  aussi  proches  que  les  Juifs  ?  Ta  mère  n'êtait-elle  pas  de 
leur  nation  ? 

— ^EUe  avait  adopté  le  peuple  d'Israël  pour  nation. 

— Et  moi,  s'écria  Joîabad  que  ces  réflexions  irritaient,  et  moi  je  préfère 
les  Syriens  qui  nous  comblent  de  bienfaits.  Cesse,  insensée  que  tu  es,  de 
me  prêcher  là-dessus  ;  je  sais  ce  que  je  dois  faire.  C'est  à  moi  de  tlndi- 
quer  la  route  à  suivre,  et  je  te  trouve  singulièrement  impertinente  d'oser 
me  donner  des  conseils. 
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Ces  dures  paroles  arracliJreDt  des  larmes  i  Salomitb.  Cependant  elle 
ajouta  en  sanglotant  et  les  mains  jointes  : 

—Mon  père,  Dieu  sait  combien  je  vous  respecte,  et  je  no  voudrus  pas 
Totiâ  offenser  ;  mais  vos  jours  me  sont  chcra,  et  je  redoute  tout  pour  voua, 
s  TOUS  paraisses  demain  dans  Modim. 
—Tu  connais  donc  des  assassins  capables  d'attenter  à  ma  vie  ? 
—Un  combat  peut  se  livrer. . 

— Bassore-toi  ;  /«  /ort  triomphera,  m*a-t-îl  été  annoncé.  Je  n'ignore  pas 
^H  les  Asmonéena  conspirent,  et  que  les  Sis  d'Abif zer  sont  prSts  à  ae 
nnger  de  leur  câté  :  mais,  sois  tranquille,  on  fora  justice  des  traîtres, 
llisa  lui  même  ne  sera  pas  épargna,  s'il  a  le  malheur  de  faire  cause  coid- 
sniLe  avec  les  ennemis  du  roi  Antiochus.  Hier  soir,  je  t'ai  signifié  de 
faoucer  &  ralllance  de  Mosa  ;  aujourd'hui,  je  réitère  cet  ordre.  E&ce 
dmc  de  ton  cœor  le  souvenir  de  l'homme  qui  méprise  ton  père, 

— Ab  !  quelle  erreur  est  la  vfltre,  dit  Salomith  dont  ces  paroles  déchi- 
nirat  l'âme  :  Mosa  vous  aime  sincèrement,  et  il  voudrait  vous  sauver... 

—Me  sauver,  interrompit  Jozabad  avec  un  rire  convulaif,  est-ce  que  je 
«à  en  danger  ?  D'ailleurs,  j'aimerats  mieux  périr  que  do  rien  devoir  à  la 
Bce  d'Abiézer.  Pour  toi,  je  te  défends  tout  rapport  avec  Mosa.  J'ajoo. 
tend  <]ae  si,  par  aventure,  je  succombais  inopinément,  et  que  tu  voulusses 
mtv  dans  la  famille  d'Abiézer,  tu  encourrais  ma  colère.  Oui,  du  fond 
3«  mon  tombeau,  je  te  maudirais, 
Salomith,  accablée,  laissa  tomber  sa  tête  sur  sa  poitrine,  et  Jozabad 
pnnaivit  impitoyablement  : 
— dui,  maudite  sois-tu,  si  jamais  il  y  a  quelque  chose  de  commun  entre 
toi  et  Mosa  ! 

Eq  achevant  ces  mots,  l'Israélite  se  leva  et  se  retira  dans  le  cabinet  où 
3iuiign  l'av^t  rencontré  avant  d'aller  chez  la  pjthonisse. 

Quand  son  père  se  fut  éloigné,  Helcias,  qui  aimait  siugulièi'ement  sa 
«or,  l'entraîna  dans  ta  aalle  des  livres,  afin  d'échapper  au«  regarda 
nriem  des  esclaves,  et  là  il  esseya  de  la  consoler  par  d'affectueusea 
{•nJes  :  Mais  Salomitb  secoua  la  tGte  avec  désespoir  ; 

—Ce  n'était  pas  assez,  dit-elle  d'une  voix  entrecoupée  de  sanglota,  de 
Rendre  ^  Mosa  l'accès  de  notre  demeure,  notre  père  veut  encore  arra- 
dct  de  mon  cœur  l'image  chérie  du  noble  fils  d'Abiézer.    Helcias,  tu  l'as 
nioidu,  il  a  prononcé  les  redoutables  imprécations. 
—Aie  confiance  en  Dieu,  il  sera  ton  appui. 

—Hélas  !  ce  Dieu  qu'offense  notre  maison,  n'aura  pour  noua,  sans  doute, 
que  des  châtiments.  Tiens,  frère  chéri,  j'ai  de  funestes  pressentimenta 
pwr  le  9iit  de  mon  père.  J'ai  pour  de  la  colère  divine  qu'il  semble 
pmidre  %  tâche  de  provoquer.  Hier,  j'ai  entrevu  Moaa  seul  quelques 
iteiotes,  et  il  m'a  confié  que  lea  Aamonéena  et  leurs  amis  ne  se  Boumet- 
bùent  pas  aux  ordres  d' Antiochus. 
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— Ils  refuseront  de  sacrifier,  je  le  sais  ;  en  cela  je  les  imiterai. 

— Ce  n'est  pas  tout  :  le  bruit  court  qu'ils  ne  sont  pas  disposés  à  tendre 
la  gorge,  comme  le  vieillard  Eléasar,  les  sept  finôres  et  leur  mère,  mais 
qu'ils  se  préparent  à  en  appeler  aux  acmes. 

— S'ils  se  révoltent,  repartit  Helciaa  avec  un  accent  résolu,  je  me  sépa- 
rerai d'eux. 

— Je  t'en  conjure,  frère,  ne  tire  jamais  la  glaive  contre  Mathathias,  ses 
fils  et  ses  amis  ;  ils  ne  t'ont  &it  aucun  mal. 

—Le  devoir  me  prescrit  de  défendre  Fautorité  du  rcM  Antiochus. 

— Songe  à  l'amitié  que  tu  professais  pour  les  fils  de  Mathathias,  et 
pour. . .  «ceux  d'Abiézer  ;  si  l'un  d'eux  tombait  sous  tes  coups,  je  ne  m'en 
consolerais  jamûs» 

Helcias  essaya  de  rassurer  sa  soeur  et  de  changer  de  conversation  ; 
mais  elle  revenait  toujours  sur  ce  sujet,  voulant  tirer  une  promesse  da 
jeune  homme.  Elle  ne  réussit  ni  par  ses  pleurs,  ni  par  ses  prières  ;  quoi- 
que touché  de  la  douleur  de  Salomith,  il  demeura  inébranlable.  Le  sou- 
venir des  caresses  d' Antiochus  et  l'image  de  Stratonice  triomphèrent  de 
toutes  les  instances  de  la  jeune. fille.  Il  s'était  persuadé  qu'il  j  avait  obli- 
gation pour  lui  de  soutenir  la  domination  des  monarques  de  Syrie,  quelque 
fussent  leurs  attentats  Salomith,  comprenant  qu'elle  ne  gagnerait  rien 
et  qu'il  était  impossible  de  fléchir  son  frère,  prit  enfin  congé  de  lui,  après 
un  triste  adieu. 

Elle  se  réfugia  dans  son  appartement,  où  elle  trouva  sa  ideiUe  nourrice, 
Martha,  qui  avût  assisté  aux  derniers  moments  de  sa  mère,  et  qui  lui  avût 
inculqué  la  crainte  du  Seigneur. 

Helcias,  troublé  par  les  scènes  de  cette  soirée,  sortit  de  la  maison  pour 
respirer  le  grand  air  ;  il  s'enfonça  dans  une  longue  aUée,  bordée  de  syco 
mores.  De  temps  en  temps  un  rayon  de  la  lune,  alors  dans  son  plein,  fil- 
trant à  travers  le  feuillage,  éclairait  le  front  pâle  et  ruisselant  de  sueur  du 
jeune  homme  ;  mais  en  ce  moment,  lui  qui  se  plaisait  tant  à  contempler  la 
nature  aux  heures  paisibles  du  s<Hr,  il  paraissait  étaranger  aux  objets  qui 
l'environnaient  et  ne  prêtait  aucune  attention  aux  clartés  blondes  qu'épan- 
chait la  i^ine  des  nuits.  Tout  entier  à  ses  sombres  pensées,  il  ne  pouvait, 
parfois,  se  défendre  d'une  vague  terreur. 

n  ne  rentra  que  fort  tard  dans  la  demeure  de  son  père,  et  quand  l'aube 
blanchit  l'hgrizon,  il  n'avait  point  encore  fermé  l'œil. 

Salomith,  non  plus,  n'avait  pu  trouver  le  sommeil. 

Jozabad,  fatigué  de  sa  course  à  l'antre  de  la  pythonisse,  s'était  couché 
au  sortir  de  table  ;  mais  il  avût  eu  des  songes  efiirayants,  dont  l'impres- 
sion enveloppa  son  âme,  quand  il  fiit  éveillé,  comme  un  linceul  funéraire. 

Ses  esclaves  vinrent  l'habiller  ;  puis,  de  sa  chambre  à  coucher,  il  passa 
dans  son  cabinet,  où  il  ordonna  qu'on  le  lûssât  seul.  L'Israélite  prévari- 
cateur avcût  beau  chercher  à  se  faire  illusi<»,  il  sentait  instinctivement  que 
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U  joornëe  présente  serait  féconde  en  graves  événements.  Ennemi  mortel 
des  Asmonéens  qui  avaient  maintes  fois  blessé  son  orgueil  et  dont  il  jalou- 
sait la  grande  situation  dans  Modim,  il  les  redoutait  secrètement,  et  Tappui 
de  rétranger  ne  le  rassurait  pas  entièrement.  Le  retour  de  Judas  à  la 
TÎlle,  le  caractère  inflexible  du  vieux  Mathathias,  l'habileté,  les  talents 
incontestables,  la  bravoure  de  tous  ses  fils,  los  nombreux  amis  qui  entou- 
raient cette  puissante  famille,  tout  cela  préoccupait  Jozabad. 

D'^Iears,  depuis  deux  jours,  des  rumeurs  inquiétantes  circulaient  ;  on 
f^pétait  que  la  demeure  des  Asmonéens  était  remplie  d*armes,  et  qu'ils 
étaient  décidés  à  tenter  un  coup  d'éclat. 

Josabad  agita  longtemps  dans  son  esprit  ces  diverses  considérations* 
Les  premières  années  de  sa  jeunesse  lui  revinrent  en  mémoire,  et  ces  sou- 
venirs,  ordinairement  si  doux,  le  mordaient  au  cœur  comme  un  remords. 
Loi  aussi  avait  goûté  de  pures  jouissances  dans  la  pratique  de  la  loi  ;  ce 
temple  de  Jérusalem,  maintenant  profané  par  les  païens,  il  j  étsàt  entré 
avec  respect  pour  adorer  TEternel  ;  tant  que  sa  femme  avait  vécu,  il  avait 
été  heureux  ;  et  û  l'ambition  envahissait  de  temps  en  temps  son  âme,  les 
sages  paroles  de  sa  vertueuse  compagne  l'empêchaient  de  s'engager  dans 
les  routes  du  mal. 

Miûs  en  perdant  cette  épouse  aimée  et  digne  de  l'être,  il  perdit  l'ange 
qui  le  guidsdt  dans  les  chemins  honorables  de  la  vie.  Ses  passions,  com- 
primées par  une  sainte  influence,  brisèrent  bientôt  toutes  les  entraves. 
L'envie,  l'ardent  désir  des  honneurs,  la  conscience  de  son  incapacité  pour 
arrirer  à  une  position  éminente  par  son  propre  mérite,  ces  causes  réunies 
le  conduisirent  aux  Syriens,  puis  à  l'apostasie. 

Maintenant,  foncièrement  perverti,  il  souhaitait  de  voir  le  culte  de 
Jehovah  complètement  aboli  ;  la  fidélité  des  autres  lui  reprochait  continu- 
ellement son  crime.  Et  comme  chez  lui,  ainsi  qu'il  arrive  habituellement, 
la  corruption  du  cœur  avait  suivi  la  dépravation  de  l'esprit,  il  aspirsdt  à  se 
livrer  sans  retenue  aux  désordres,  à  la  licence,  aux  jouissances  effrénées 
des  Syriens.  Jusqu'ici,  deux  choses  l'avaient  retenu  dans  certaines  bornes  : 
la  crainte  de  s'avilir  aux  yeux  de  ses  enfants,  et  celle  de  s'attirer  le  mépris 
des  habitants  de  Modim,  dont  il  espérait  devenir  le  gouverneur,  par  la 
faveur  du  roi  Antiochus. 

Cette  longue  méditation,  dans  laquelle  Jozabad  repassa  pour  ainsi  dire 
toute  sa  vie,  le  laissa  plus  résolu  que  jamais  de  s'associer  aux  Syriens 
pour  rmner  définitivement  l'antique  religion  des  Hébreux  ;  il  se  flattait 
que  les  honneurs,  la  puissance,  de  nouvelles  richesses  ajoutées  à  celles 
qu*il  possédait  déjà,  seraient  le  prix  de  sa  complicité. 

Rempli  de  ces  espérances,  il  oublia  le  danger  et  ne  vit  plus  que  le 
résultat  qu'il  poursuivit.  Après  avoir  étouffé  ainsi  les  derniers  murmures 
de  sa  conscience,  il  appela  Helcias. 
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Le  jeune  homme  se  présenta  triste  et  soucieux  à  son  père,  devant  'equeE 
Jl  8*inclina  respectueusement. 

— Ce  jour,  commença  Jozabad,  doit  élever  notre  mûson  sur  les  ruines 
de  celle  de  Mathathias.  H  faut  seulement  que  nous  nous  montrions  dignes 
des  destinées  qui  nous  attendent. 

Helpias  ne  répondit  pas. 

N'es-tu  pas  disposé  à  obéir  aux  volontés  du  roi  d'Antiochus  ?  reprit 

Josabad. 
— Oui,  certainement,  mon  père,  en  tout  ce  qui  n'est  pas  contraire  à  la 

loi  de  Dieu. 

— La  loi  de  Dieu  !  s'écria  Tapostat  que  cette  réponse  irritait  ;  je  ne 
connais  pas  d'autre  Dieu  que  le  roi  Antiochus,  et  ses  volontés  sont  mon 
unique  loi. 

Helcias  pâlit  à  ce  blasphème,  et  son  père  se  hâta  d'ajouter  : 

— ^Es-tu  décidé  ? 

— Je  resterai  fidèle  au  culte  de  mes  ancêtres. 

— Alors,  tu  renonces  à  la  fille  de  Nicanor  ?  fit  Jozabad  avec  dépit. 

— Je  ne  renonce  à  rien,  mus  je  refuse  d'apostasier. 

~  Réfléchis,  dit  Jozabad  d'une  voix  étoufiée  par  la  colère. 

— Mon  parti  est  irrévocable. 

Jozabad,  hors  de  lui,  s'avança  vers  son  fils  ;  mais  la  contenance  froide,, 
déterminée  d'Helcias,  l'arrêta.  D  le  regarda,  blême  de  fureur  ;  puis^ 
reculant  d'un  pas,  il  murmura  : 

— Lisensé,  reste  ici,  je  ne  veux  pas  que  tu  me  déshonores  devant  le 
commissaire  du  roi.  Je  sauru,  sans  toi,  mériter  les  faveurs  d'Antiochos.. 
S'il  le  faut,  je  monterai  le  premier  à  Tautel,  et  je  sacrifierai  publique- 
ment. 

— Vous  ne  ferez  pas  cela,  mon  père  !  s'écria  une  voix  suppliante. 

Et  Salomith  qui,  en  venant  rendre  ses  devoirs  à  Jozabad,  avait  tout 
entendu,  se  précipita  aux  genoux  de  l'Israélite  et  leva  vers  lui  ses  mains 
tremblantes. 

Cette  brusque  intervention  surprit  d'abord  Jozabad  ;  Salomith  était  si 
belle  dans  cette  attitude  ;  il  y  avait  tant  de  tendresse  filiale  dans  son 
regard,  une  candeur  si  touchante  sur  son  front,  que  l'apostat  ne  put  cacher 
une  légère  émotion  ;  mais  ce  sentiment  s'évanouit  aussitôt  ;  les  mauvûses 
passions  l'emportèrent,  et  il  repoussa  brutalement  sa  fille. 

— Rentre  dans  ton  appartement,  ordonna-t-il  d'une  voix  dure,  et  pas  un 
mot  de  plus. 

Ensuite,  se  tournant  vers  Helcias  : 

— Accompagne  ta  sœur,  ajouta-t-il,  et  ne  quitte  sous  aucun  prétexte 
cette  maison.   Ce  soir,  je  vous  ferai  connaître  mes  volontés. 

Salomith  se  leva  en  sanglotant,  et  s'éloigna  avec  son  frère,  accablée  de 
douleur. 
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Quelques  instants  plus  tard,  après  un  léger  repas,  Jozabad  montait  à 
ele?al  et  se  rendait  à  Modim,  suin  de  deux  serviteurs. 

Taodis  que  ceci  se  passait  à  Boarith,  la  maison  des  Asmonéens,  à  Modim 
était  témoin  d*un  spectacle  imposant.  Dès  le  matin  de  ce  jour  marqué 
pour  Tapoetasie  de  la  ville,  de  nombreux  Israélites  se  pressuent  dans  l'en- 
cebte  de  cette  poissante  demeure.  On  les  mtroduisit  dans  une  vaste  salle 
aux  murailles  sévères  et  amplement  lambrissées.  Le  vieux  Mathathias  était 
là,  entouré  de  ses  cinq  fils.  Semblable  aux  patriarches  d*autrefois  il  avait 
conservé  une  partie  de  sa  vigueur,  malgré  les  années  ;  sa  haute  taille,  sa 
figure  vénérable,  ornée  d'une  longue  barbe  blanche,  la  majesté  qui  respi- 
Tttt  dans  sa  personne,  le  feu  de  son  regard,  tout,  dans  ce  prêtre  auguste 
de  h  &mille  de  Joarib,  attirait  Fattention. 

Jadas,  l'aîné  de  ses  fils,  debout  à  sa  droite,  apparaissait  là  comme  la 
penoDuification  de  la  force  guerrière.  Le  redoutâJble  Asmonéen,  célèbre 
d^  par  de  nobles  et  audacieuses  actions,  égalait  son  père  par  la  stature 
Il  étût  dans  toute  la  force  de  sa  ^orieuse  jeunesse,  car  il  venait  d'attein- 
dre seulement  sa  trentième  année  ;  les  proportions  admirables  de  son  corps 
que  dessinait  sa  courte  tunique,  son  visage  mtelligent  et  beau,  la  distinc- 
tioD  rare  qm  éclatait  dans  tous  ses  mouvements,  la  mâle  résolution  empreinte 
sur  ses  traits  le  désignaient  pour  le  commandement  ;  le  sceau  de  sa  puis- 
i/ace  étût  gravé  sur  son  large  firent  ;  rien  qu'à  le  voir,  on  comprenait  que 
Judas  était  né  pour  remplir  les  fonctions  de  chef. 

Son  firère  Jonathas,  brave  et  beau  comme  lui,  se  tenait  à  la  gauche  de 
Midiathias.  Simon,  qui  n'avait  que  vingt-cinq  ans,  ressemblait  déjà  à  un 
i^emâiî  par  les  années,  tant  il  j  avait  de  calme  sur  sa  figure,  de  réflexion 
dans  soQ  regard,  de  réserve  dans  son  maintien. 

Béaiar,  le  plus  jeune  des  fils  de  Mathathias,  avait  près  de  lui  Joakim, 
le  firère  de  Mosa.  Une  sympathie  parfaite,  une  amitié  profonde  unissaient 
lae  deux  addescents. 

Le  silence  régnait  dans  la  vaste  salle  ;  tous  les  jeux  étaient  fixés  sur 
Mathathias,  qui  portait  en  ce  moment  la  robe  des  prêtres  et  un  léger  man- 
tei  ;  toutef(MS,  un  ^ve  brillait  à  son  flanc  ;  89s  fils  et  ses  amis  avaient 
eidié  leurs  armes  sous  leur  vêtement. 

Le  vieillard  contempla  un  instant  avec  une  satisfaction  visible  les  hom- 
œs  fidèles  qui  l'entourueni    Puis,  prenant  la  parole,  il  leur  dit  : 

— En&nts  de  Juda,  l'heure  est  arrivée  de  prouver  que  vous  appartenez 
ilafi>rte  race  qui,  an  retour  de  la  captivité,  a  relevé  et  défendu  les  murs 
ttcrés  de  Sion.  Le  temple  qu'ils  ont  reconstnût  en  des  temps  difficiles,  a 
^té  souillé  par  l'étranger;  on  veut,  de  plus,  courber  nos  consciences  et 
ttms  obliger  d'offiîr  un  encens  sacrilège  aux  faux  dieux  ;  enfants  de  Juda, 
fcolerez-vous  aux  pieds  la  loi  sainte  et  les  prescriptions  de  Jehovah  ? 
—Plutôt  mourir  !  s'écrièrent  à  la  fois  tous  les  assistants. 
—Je  n*attendiûs  pas  moins  de  vous,  généreux  Israélites,  reprit  Matha- 
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thias  d  une  voix  vibrante  ;  votre  ardeur  me  prouve  que  je  puis  compter 
sur  vous.  Dans  quelques  instants,  le  commissaire  d'Antiochus  nous  con- 
voquera devant  l'autel  maudit  élevé  au  milieu  de  cette  ville  de  MocKm; 
eh  bien,  nous  irons  tous  au  rendez-vou84  Là,  je  vous  d<»merai  le  signal^ 
et  nous  protesterons,  les  armes  à  la  main,  contre  la  lyranie  du  Syrien 
abhorré.  H  ne  suffit  plus  de  mourir  pour  sauver  Israël,  il  &ut  combattre. 
D'ûlleurs,  la  résistance  est  légitime,  elle  est  désormais  un  devoir.  Au 
Deutéronome,  Dieu  commande  à  son  peuple  de  tuer  ceux  qui  voudraient 
lui  persuader  de  sacrifier  aux  idoles.  Juret  donc,  la  fiioe  tournée  ven 
Jérusalem,  de  tirer  le  glaive  pour  la  défense  de  la  Un  et  de  Findépen 
dance  nationale. 

L'assemblée  entière,  obéissant  à  l'invitation  de  l'illustre  Lévite,  se  tourna 
vers  Jérusalem  et  prêta  avec  transports  le  serment  demandé. 

— Maintenant,  ajouta  Mathathias,  rendons-nbus  à  la  place  pubfiqne. 

Et  il  s'avança,  escorté  de  ses  fils,  suivi  de  ses  amis.  Les  jxirtes  de  la 
demeure  des  Asmonéens  s'ouvrit,  et  cette  troupe  héroïque  se  dirigea  vers 
le  lieu  où  siégeait  l'envoyé  d'Antioohus. 

Nous  avons  entendu  Nathan  raconter  les  débuts  de  cette  assemblée 
solennelle,  réume  autour  d' Appelles,  en  présence  de  l'autel  des  idoles.  H 
avsdt  rapporté  sommairement  les  paroles  du  commissaire  syrien  et  la 
réponse  de  Mathatlûas. 

Après  le  départ  de  Nathan,  un  silence  de  stupé&ction  plana d'aixwd  sur 
les  assistants. 

Enfin,  sur  la  sommation  d' Appelles  ordonnant  an  nom  d'Antioohus  à  tous 
]es  habitants  de  sacrifier,  Jozabad'  monta  le  preimèr  à  l'autel,  comme  pour 
jeter  un  défi  aux  Asmonéens. 

A  cette  vue,  Mathathias  tirant  son  glaive,  s'élança  sur  les  paa  de 
l'apostat,  lui  plongea  son  arme  dans  la  poitrine,  brisa  l'idole,  dispena  les 
matériaux  du  sacrifice  et  se  tourna  vers  rassemblée,  muette  de  saisissement. 

Le  visage  du  vieillard  était  transfiguré  ;  il  ^)parut  si  menaçant  et  si 
terrible  à  la  foule,  que  les  prévaricateurs  s'éloignèrent  à  la  hftte. 

Alors,  la  voix  de  Mathathias  retentit  en  éclats  formidables  ;  elle  appe- 
lait  tous  les  vrais  Israélites  à  la  défense  du  culte  national. 

Le  signal  était  donné. 

Judas  et  ses  frères  répondirent  à  leur  père  en  poussant  le  cri  de  guerre 
contre  l'étranger  et  l'oppresseur  de  la  religion  ;  soutenus  par  leurs  amis, 
ils  se  précipitèrent  sur  Appelles  et  sur  ceux  qui  l'entouraient,  et  les  immou 

lèrent. 

Cet  acte  énergique  accompli,  Mathathias  cria  : 

— Quiconque  est  zélé  pour  la  loi  et  veut  demeurer  ferme  dans  l'alUancei 
qu'il  me  suive  ! 

Beaucoup  répondirent  à  son  appel,  et  le  soir  de  ce  jour  mémorable,  de 
nombreux  soldats  assiégeaient  les  portes  deJa  demeure  des  Asmonéens. 

(^A  continuer). 
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XI. — LB  SEPULCBE   GLORIEUX.. 

Cest  ainsi  que  se  consolaient  les  saints  de  Rome,  réunis  pour  assister 
aox  funérailles  triomphales  de  Tapôtre  Pierre.  L'assemblée  était  devenue 
nombreuse  et  la  petite  église  du  Vatican  pouvait  à  peine  la  contenir.  Les 
frères,  pour  faire  place  aux  survenants,  s'étaient  retirés  dans  les  souter* 
rabs  des  tombeaux,  et,  après  avoir  transporté  le  précieux  dépôt  dans  la 
dernière  cellule  située  presque  sous  les  fondations  du  temple  néronien 
d'Apollon,  ils  passaient  les  heures  de  la  nuit  à  veiller  précieusement.  Les 
anciens,  les  évêques  Glet  et  Clément  et  les  prêtres  attendaient  Lin  dans 
la  salle  des  assemblées  sacrées.  Le  pieux  lin  était  demeuré  assez  long- 
temps dans  la  maison  de  Pomponia  Grecina,  pour  donner  ses  soins  aux 
vénérables  reliques  de  Paul.  Lorsqu'il  eut  tout  mis  en  ordre,  il  en  confia 
la  garde  à  la  pieuse  maîtresse  de  la  maison  et  il  se  dirigea  vers  le  Vatican, 
accompagné  de  l'évangéliste  Luc  et  des  deux  évêques  Tite  et  Timothée. 
Lorsqu'il  y  arriva,  l'heure  de  minuit  avait  sonné. 

Le  clergé  raccueillit  à  l'entrée  de  la  salle  avec  de  grandes  marques  de 
respect  Les  anciens  et  les  prêtres  furent  les  premiers  à  se  jeter  à  ses 
pîeds  et  à  l'appeler  tous  ensemble  leur  pasteur  et  leur  père.  Clément  et 
Clet,  déjà  vicùres  de  Pierre  pour  la  ville  de  Rome,  protestèrent  qu'ils  ne 
soaffiîraient  pas  que  le  vœu  du  bienheureux  apôtre  Pierre,  qui  avait  désigné 
Lsi  pour  son  successeur,  fut  soumis  au  moindre  examen.  Il  étiût  de  noto- 
riété publique  que  les  Eglises  romaines  l'avaient  accueilli  avec  joie  :  donc, 
3  devait  se  considérer  désormais  comme  le  successeur  de  Pierre  dans  la 
dignité  de  Vicaire  de  Jésus-Christ. 

—Et  le  corps  du  bienheureux  Pierre  ?  demanda  Lin,  dont  le  cœur  et 
l'esprit  n'étaient  remplis  que  de  cette  seule  pensée. 

—H  est  enseveli,  et  les  frères  sont  déjà  réunis  dans  l'hypogée  pour  pro- 
céder à  ses  obsèques  ;  mais  vous  devez  présider  l'assemblée. 

lin  n'osa  point  refuser  de  remplir  cette  fonction  qui  lui  était  prescrite 
par  l'Esprit-Saint,  et,  poussant  un  profond  gémissement,  il  s'écria  : 

•—0  Pierre,  6  mon  bienheureux  père,  vous  augmentes  le  poids  de  ma 
dodeur  !  Assistez  moi,  guidez-moi  et  soutenez-moi. 

En  prononçant  ces  mots,  il  se  laissa  tomber  sur  un  siège,  comme  acca- 
blé sons  le  poids  de  la  dignité  terrible  qu'il  venait  d'accepter.  Mais  Clet 
et  Clément  l'entourèrent,  et,  après  l'avoir  brièvement  encouragé,  il  l'in- 
trodmârent  dans  les  galeries  des  sépulcres  et  le  conduisirent  jusqu'à  la 

crypte  où  était  déposé  le  corps  sacré.     Les  frères  vinrent  à  la  rencontre 
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de  leur  nouveau  pasteur  et  s'inclinèrent  devant  lui.  lin  s'agenouilla  près 
du  cercueil  et  pria  longtemps  (1)  ;  il  alla  ensuite  s'asseoir  sur  un  petit 
siège  placé  près  de  là,  et,  levant  la  main  droite,  il  bémt  le  peuple  réum 
en  ce  lieu. 

L'heure  avancée  et  silencieuse,  cette  crypte  choisie  dans  les  entrailles 
de  la  terre  pour  la  nombreuse  réunion  des  saints,  les  fidts  qui  s'étaient 
accomplis  pendant  la  journée  précédente,  le  sourd  murmure  de  la  perse- 
<cution  commençant  à  sévir,  le  oorps  vénéré  du  prender  Vicaire  de  Jésus- 
Christ,  exposé  à  tous  les  regards  et  resplendissant  d'une  auréole  que  le 
Sauveur  lui  avait  promise  :  tout  contribuait  à  rendre  cette  solennité 
suprême  d'autant  plus  sublime  qu'elle  était  plus  secrète.  Les  frères,  les 
matrones  et  les  vierges,  adossés  aux  parois  humides  des  souterrains,  atten- 
daient, avec  la  plus  grande  avidité,  la  prenûère  parole  du  nouveau  vicûre 
de  Jésus  Christ.  Mais  lân  se  taisait,  et  son  idlenoe  dura  A  longtemps, 
qu'il  finit  par  faire  naître  un  léger  murmure  parmi  les  assistants.  Alors 
Clément,  qui  était  placé  à  côté  de  Lin,  se  décida  à  lui  ftire  entendre  que 
rassemblée  attendiût  de  sa  bouche  quelques  paroles  de  consolation.  Le 
successeur  de  Herre,  comme  si  la  voix  de  Clément  l'eût  réveillé  en  sur- 
saut, sembla  sortir  d'un  profond  sommeil.  Il  se  leva,  étendit  la  mûn  et 
ouvrit  ses  lèvres  inspirées. 

— Qui  peut  être  comparé  à  Pierre  ?  dit-il.    0  apôtre  de  Jésua-<}hri8t, 
pourquoi  révèles-tu  ta  gloire  au  dernier  de  tes  frères  ?  Pourquoi  m'acca- 
bles-tu, en  ajoutant  vision  sur  vision,  merveille  sur  merveille,  mystère  sur 
mystère  ?  Pourquoi  imposes-tu  à  mes  lèvres  débiles  la  tftche  de  révéler  des 
choses  que  la  pensée  humaine  ne  saundt  comprendre?.. Mes  frères,  je 
tremble  et  je  suis  plongé  dans  radnnration.    Aujourd'hui,  au  moment  où 
notre  père  était  suspendu  à  la  croix,  pendant  que  le  soleil  se  cachait  derrière 
le3  collines  du  Vatican,  j'ai  vu  l'ombre  de  la  montagne  s'abaisser  sur  h 
ville  placée  à  ses  pieds,  et  à  mesure  que  l'ombre  s'étendait,  un  chémbm 
écrivait  sur  le  bord  extrême,  ces  mots  :  jusguHci  le  rayaume  de  Pierre  !  Je 
le  vis  passer  ainsi  sur  le  Capitole,  pms  sur  le  Palatin,  jusqu'à  Textrême 
Orient . .  Lorsque  Pierre  rendait  le  dernier  soupir,  il  m'a  semblé  que 
l'ombre  de  ce  royaume  revenait  au  Vatican  par  l'occident.    Toute  la 
terre  lui  est  accordée  en  héritage.    Son  règne  comptera  les  années  par 
les  provinces  ajoutées  à  son  empire,  et  si  l'océan  occidental  voit  surgir  de 
son  sein  une  terre  nouvelle,  cette  terre  appartiendra  à  Pierre  !  Ce  royaume 
sera  modelé  sur  le  royaume  de  Dieu  ;  il  n'aura  que  deux  bornes,  le  monde 
et  rétemite.  Et  il  pourra  même  les  franchir  :  le  royaume  de  Pierre  se  fie 
intimement  avec  l'éternité. 

^<  L'étroite  tombe  qm  renfermera  les  restes  de  Pierre  sera  comme  le  royal 

(1)  LinuB  pott  martyrium  beati  Pitri  êligitur  ïïUccêMior  die  proxima  30  j'unU,    O'est  9inM 
que  s'exprime  le  très-érudit  Bianchin!,  dans  tes  prolégomènes  gar  Anast.  Bibl.  éd.  ICgnet, 
p.  472. 
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palais  et  le  trône  de  son  esprit  immortel.  Je  l'ai  vu  se  lever  sur  ses  deux 
pieds  et  jeter  autour  de  Itd  un  regard  menaçant.  A  ce  regard ,  j'ai  vu  tomber 
ie  temple  d' Apollon,  le  palais  et  le  cirque.  H  étendait  la  main  jusqu'à 
h  tête  de  César,  en  arrachait  le  diadème  et  le  jetait  dans  la  boue. 
D'autres  Césars  le  ramassaient  et  en  ceignaient  leurs  fronts,  mais  Pierre, 
Toyant  leurs  mùns  tachées  de  sang,  les  frappait  d'un  coup  de  foudre. 
Enfin,  un  dernier  César,  plus  prudent  et  mieuxj  conseillé,  vint  plier  le 
genou  devant  la  tombe  de  Pierre,  et  traça  autour  de  cette  tombe  l'enceinte 
d'un  temple  élevé  au  vrai  Dieu.  Ce  temple  surgit  de  terre,  dura  mille 
tnnées,  puis  sembla  trop  petit,  et  les  nations  de  la  terre  le  rebâtirent  plus 
vaste.  Le  soleil,  dans  sa  course  céleste,  n'éclaira  jamais  œuvre  plus 
admirable.  0  sépulcre  de  Pierre  !  ton  ombre  sera  grande  comme  Tombre 
d'one  montagne,  tandis  que  les  monuments  des  Césars  ne  pourront  même 
plos  couvrir  de  leur  ombre  une  humble  petite  fleur. 

"  J'w  vu,  autour  du  sépulcre  de  Pierre,  tomber  pierre  par  pierre  la 
Rome  de  Romulus,  d'Auguste  et  de  Néron,  et  de  toutes  ces  pierres  tom- 
bées, se  reconstruire  une  Rome  nouvelle.  Les  cirques,  les  théâtres,  les 
temples  païens  sont  couchés  dans  la  poussière.  Leurs  colonnes  soutiennent 
des  temples  chrétiens.  Le  Capitole  lui-même  renverserason  Jupiter  adultère 
et  sur  ses  trophées  s'élèvera  un  trophée  plus  sublime,  la  Croix  !  Dans  les 
jardins  d'Agrippine  et  de  Poppée,  les  colombes  gémissantes  du  Christ 
feront  leur  nid.  Et  lorsque  le  fer  et  le  feu  auront  purgé  de  toutes  ses 
scories  la  cité  rebelle  au  Seigneur,  il  ne  restera  plus  que  la  cité  de  Pierre, 
et  Pierre  y  étendra,  avec  l'étoile  du  prêtre,  la  pourpre  du  souverain. 

**  0  Rome  de  Pierre  !  8  métropole  des  villes  croyantes  !  le  pèlerin  qui 
pissera  sons  tes  portes  ne  verra  plus  les  bronzes  obscènes  des  Thermes, 
m  les  orgueilleuses  rumeurs  des  Augustes.  H  entendra  le  bronze  sanctifié 
l'içpeler  à  la  prière,  et  la  psalmodie  des  justes  dans  les  enceintes 
sacrées,  et  la  voix  des  vierges  consacrées  chantant  des  hymnes  à  leur 
céleste  Epoux.  Partout  où  son  regard  se  tournera,  le  pèlerin  verra  ou 
Taatel  du  Seigneur,  ou  le  tombeau  où  reposent  les  ossements  des  Saints, 
ea  le  séjour  de  la  prière,  ou  le  séminaire  de  la  vertu,  ou  le  sanctuaire  de 
la  Traie  science,  ou  la  maison  de  l'orphelin,  ou  Tasile  des  vierges,  ou  le 
refage  du  pauvre  et  de  l'infirme.  Et  le  pèlerin,  récitant  le  symbole  de  la 
fi)i,  sentira  passer  sur  son  visage  un  souffle  ami,  qui  lui  dira  :  Tu  es  dans 
ta  patrie  i  II  cherchera  les  vestiges  de  Pierre,  et  il  apprendra 
qu'il  n'est  aucun  de  ses  vestiges  qui  ne  soit  couronné  d'un  splendide 
mommient,  couvert  d'or  et  de  pierres  précieuses,  vénéré  par  les  siècles. 
Boiiie  tout  entière  sera  un  temple  de  Pierre. 

^^  Mais  ici,  sur  cette  montagne,  près  de  cette  tombe,  sera  élevée  sa 
forteresse  inexpugnable.  Près  de  ces  ossements,  s'élèvera  inébranlable 
a  colonne  de  la  vérité,  le  phare  de  la  lumière,  l'oracle  du  monde, 
k  fiège  de  l'empire  sans  bornes  !    Ici,  oit  s'étendent  orgueilleusement 
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les  jardins  de  César,  ensanglantés  de  notre  propre  sang  ;  ici,  aux  jours 

de  la  miséricorde  de  Dieu,  le  peuple,  aocoom  des  quatre  pcHûts  cardinaux,. 

prosternera  son  front  dans  la  pousddre,  pour  imjdorer  la  bénédiction  du 

successeur  de  Pierre,  et  les  rois  s'hunûlieront  avec  le  peujde.    La  voix  de 

Pierre,  qui  vit  toujours  dans  ses  héritiers,  retentira  sans  le  numidre  obstacle 

au-delà  des  monts   on  des  mers,  partout  où  existe  une  terre  échaoflKe^ 

par  le  soleil.     Celui  que  bénira  l'héritier  de  Pierre  sera  bâii,  et  celui  qui 
ne  recevra  pas  sa  bénédiction,  n'en  trouvera  aucune  autre.    Le  pepple  qui 

tombera  en  sa  disgrâce,  sera  dans  la  mort  de  l'esprit,  et  le  monarque  do 

ce  peuple  sentira  vaciller  la  couronne  sur  son  firent  ;    son  sceptre  so 

changera  en  roseau,  et  son  trône  sera  secoué  dans  un  esquif  au  sein  de  la 

tempête. 

^^  Dans  le  courant  des  siècles,  un  temps  viendra  où,  sur  ce  aidge,  sera 
assis  un  Pontife  qui  portera  le  nom  de  la  Piété.  Les  regards  et  les  codurs 
d?  tous  les  justes  se  tourneront  vers  lui,  et  cependant  il  verra  les  méchants 
déchirer  sous  ses  yeux  la  riche  tunique  de  Pierre,  et  les  puissants,  félons 
envers  leur  pdre,  en  vendre  et  en  marchander  les  lambeaux.  0  honte  !  (t 
déshonneur  pour  des  nations  baptisées  !  Ce  PieuXj  les  yeux  tournés  vers 
le  ciel,  appelle  au  secours  de  la  chrétienté  persécutée  les  nouveaux  saints 
du  Seigneur,  lui  qui  a  déjà  posé  le  dUadâme  souverain  sur  la  tête  de  la 
Mère  de  Dieu  ;  il  rappelle  à  ceux  qui  régnent  le  fléau  divin,  il  ediorte  les 
égaras  à  rentrer  dans  le  chemin  de  la  justice,  et  il  frappe  l'erreur  par  la 
vertu  de  la  parole  vivante  de  Pierre. 

*'  Que  vois-je  ?  Ici,  à  la  place  où  je  parle,  et  oi,  vous  m'écoutea,  id 
s'élève  le  trône  de  ce  Pieux.,  et  c'est  en  ce  même  jour,  revenu  après  dix- 
huit  siècles  !  Dix-huit  siècles  passés  sur  cette  tombe  en  ont  rajeuni  la  gloire., 
lions  la  baignons  de  pleurs,  eux  l'inondent  de  joie.. Cent  Sénateurs, 
vêtus  de  pourpre,  l'environnent,  et  plusieurs  centaines  d'Anges  dei 
Eglises  de  Torient  et  de  l'occident,  du  sud  et  du  nord,  chantent  autoui 
des  reliques  de  Pierre,  et  ce  Pieux  entonne  ce  chant  :  ^^  Croyez  avec 
moi  "  Et  ils  répondent  :  ^^  Ainsi  soit-il  ! — Espérez  avec  moi  !*'  Et  ils  ré* 
pondent  :  "  Ainsi-soit-il  !  — Aimez  avec  moi  !  "  Et  ils  répondent  :  ^^  Ainac 
soitil!"  Qu'il  sera  joyeux,  qu'il  sera  pur,  qu'il  sera  splendide  le  jour  oii 
je  les  reverrai  réunis  près  de  cette  tombe,  formant  le  Concile  universel  d< 
TEglise  enseignante  !  Avec  eux,  mille  et  mille  lévites  chantent  en  chœur 
et  des  peuples  parlant  cent  idiomes  divers,  mais  n'ayant  qu'un  seul  cœur 
les  accompagnent.  Us  sont  venus,  ils  sont  accourus,  les  tendres  enfantf 
de  Pierre,  nation  grande,  infinie.  Les  riches  apportent  au  sépulcre  h 
tribut  de  l'or  ;  les  pauvres  oflfrent  la  moitié  de  leur  pain  ;  la  matrone  ] 
suspend  son  anneau  nuptial  et  la  jeune  vierge  son  collier. .  Et  vous,  ô  preus 
de  Rome  et  de  l'Italie  ;  vous,  preux  de  la  Gaule,  de  la  Belgique,  de  h 
Batavie,  de  Vlbérie,  de  l'Irlande,  du  Canada,  quel  hommage  rendez-voui 
à  la  tombe  de  Pierre  1  Ah  !  je  le  vois  :  vous  ceignez  l'épée  pour  Pierre,  e 
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c*€6i  poor  loi  que  vous  allumez  les  foudres  de  la  guerre.  La  veuve  envoie 
gOD  fib  unique,  et  la  jeune  épouse  son  jeune  époux.  Quelle  pensée  vous  ras- 
semble ?  La  foi  et  l'amour.  Qu'espérez-vous  ?  Mourir  pour  Pierre  ! . .  Qu'on 
ne  ]deare  pas  sur  les  hommes  forts  qui  meurent  pour  Pierre  sur  la  monta- 
gne: ils  sont  martyrs  de  la  patrie  chrétienne  I  Pierre  leur  ouvre  le  brillant 
diemin  de  la  gloire  céleste,  ils  rogneront  avec  le  Christ, .  0  Pierre,  puis- 
Sffit  sur  la  terre  et  dans  le  ciel,  Jésus-Christ  t'a  investi  d'un  reflet  de  son 
sacerdoce  et  de  son  royaume.  .Tu  vis  et  tu  règnes  dans  tes  successeurs, 
entre  les  vicissitudes  des  mortels  et  les  splendeurs  des  saints. . '' 

Après  avoir  ainsi  parlé,  Lin,  les  yeux  levés  au  ciel,  se  tut.  L'assemblée 
ren^t  gloire  au  Seigneur  et  à  Tapôtre  qui  fut  le  premier  Vicaire  de  Jésus- 
Christ  On  célébra  ensuite  la  liturgie  sacrée.  Aux  premières  lueurs  de 
Faarore,  les  frères  sortaient  de  la  petite  église  du  Vatican  et  s'embras- 
saient pleins  d'une  immense  joie.  Thècle  serra  sur  son  cœur  la  jeune 
rierge  Pudentienne,  en  lui  disant  : 

—Je  vous  rends  grâces  de  m'avoîr  appelée  à  temps,  pour  pouvoir 
assister  à  ces  merveilles  du  Seigneur. 

Pudentienne  répondit  : 

— ^Ce  n'est  pas  moi  qui  vous  ai  appelée,  ma  sœur,  c'est  Pierre  et  PauU 
Qa'3s  soient  bénis  dans  l'éternité  ! 

Les  fidèles  se  disaient  entre  eux  : 

— ^ITest  là  une  grande  prophétie  ! 

— Qui  aurait  pu  le  penser  ? 

—Heureux  ceux  qui  la  verront  accomplie  ! 


PIN. 


1.US  9IERVi:iIiI.ES  DC  I^OURDE». 

PAR    MGR.   DE   SEGUR.  (*) 


Mgr.  de  Ségur,  le  prêtre  des  bonnes  œuvres  et  l'auteur  populaire  des 
bons  livres,  l'écrivain  si  cher  aux  ouvriers  et  si  goûté  des  âmes  pieoseï, 
vient  d'ajouter,  à  tant  d'autres,  une  bonne  et  belle  œuvre,  en  publiant  les 
Merveillei  de  Lourdes, 

La  Vierge  Immaculée  lui  imposa  ce  travail,  en  guérissant  sa  JMère  ;  et 
c'est  avec  amour  que  le  pieux  Prélat  dépose  à  ses  pieds,  dans  la  Grotte 
aimée,  Vex-voto  inspiré  par  une  double  tendresse  filiale. 

EX-VOTO. 

^'  Le  17  octobre  1869,  ma  mère  fûllit  être  enlevée  subitement  à  l'amour 
de  tous  les  siens,  par  une  terrible  attaque  qui,  en  peu  d'heures,  la  rédmoft 
à  l'extrémité.  Un  habile  médecin  m'avertit  franchement  du  danger, igoir 
tant  que  certains  symptômes  alarmants  ne  lui  laissaient  guère  d'espoir. 
La  décomposition  du  visage  était,  paraît-il,  effrayante,  et  le  pouls  ne  don- 
nait déjà  plus  qu'une  quarantaine  de  pulsations. 

'^  Après  avoir  reçu  avec  grande  foi  et  humilité  les  derniers  sacrements, 
la  chère  mourante,  dont  la  présence  d'esprit  était  entière,  demeura dinft 
le  même  état  pendant  quelques  heures.  ''  Ce  sera  pour  ce  soir,  me  dit- 
elle  tranquillement  ;  ce  sera  pour  le  coucher  du  soleil." 

'-  Une  pieuse  ami 3  de  la  famille,  venue  pour  lui  dire  adieu  et  lui  bûaer 
une  dernière  fois  la  main,  eut  l'inspiration  de  recourir  à  Notre-Dame  de 
Lourdes.  Cette  pensée  fut  accueillie  de  tous  avec  bonheur  :  par  une  coiii- 
cidence  providentielle,  le  dernier  livre  que  ma  mère  et  moi  nous  avions  la 
ensemble  à  la  fin  de  nos  vacances,  était  précisément  le  beau  et  touchant 
livre  de  M.  Henri  Lasserre,  sur  le  miracle  de  Lourdes. 

^'  Vers  deux  heures,  notre  excellente  amie  nous  apporta  un  petit  flaooa 
renfermant  de  l'eau  de  la  grotte  miraculeuse  ;  nous  en  mîmes  quelque! 
gouttes  sur  la  compresse  d'eau  glacée  qui  rafraîchissait  la  tête  de  la  pan* 
vre  malade,  et  je  fis  vœu,  si  la  Sainte- Vierge  nous  laissât  notre  mère, 
d'aller  célébrer,  dans  le  sanctuaire  même  de  Lourdes,  une  belle  messe 
d'actions  de  grâces. 

(*)  Extrait  des  Annales  de  Notre  Dame  de  Lourdes,  4ème  année,  30  décembre  1871.  NoQt 
avons  reçu  dernièrement  une  lettre  ,en  date  du  7  décembre,  de  la  part  da  Rct.  P.  Supérieur 
des  Missionnaires  de  l'Immaculée  Conception,  à  Lourdes,  dans  laquelle  on  nous  annonce  ne 
nouvel  envoi  de  l'eau  de  la  Fontaine  miraculeuse,  arec  quelques  exemplaires  de  l'ouTrage 
de  Mgr.  de  Ségur,  etc  Dès  que  nous  aurons  reçu  cette  eau  tant  désirée  nous  nous  ferons  tu 
bonheur  de  satisfaire  aux  nombreuses  demandes  qui  nous  ont  été  faites.  Nous  espérons  qu'à 
l'avenir  l'eau  de  la  Sainte  Fontaine  sera  toujours  à  l'Eglise  de  St.  Jacques  de  Montré«l,  à 
la  disposition  des  personnes  qui  en  feront  la  demande. 
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^  Qaelqnes  minâtes  après  qne  l'eau  de  la  bonne  Vierge  ent  touché  ma 
mère,  celle-ci  s'endormit  d'an  sommeil  paisible,  qui  dura  jusqu'à  la  chute 
dajonr.  Le  soleil  se  coucha,  et  elle  ne  mourut  point.  ^^  Alors,,  ce  sera 
sans  doute  pour  demain  matin,  me  dit-elle  encore,  à  moins  que  Notre- 
Dames  de  Lourdes.  .'*  Ces  sortes  d'attaques  reviennent  presque  toujours 
&Q  coucher  ou  au  loyer  du  soleil. 

^<  Le  lendemain  matin,  le  soleil  se  leva  et  le  jour  commença  sans  accident. 
O  eD  iîit  de  même  du  soir,  du  jour  suivant,  et  du  jour  suivant  encore.  Le 
daog^r  proprement  dit  8'éloignait.d'heure  en  heure,  si  bien  qu'au  bout  de 
dii  cm  douie  jours,  la  convalescence  avait  commencé  tout  de  bon. 
**  Le  médecin,  qui  est  un  chrétien  solide,  constatât  avec  autant  de  bonheur 
que  d^étomiement  les  progrès  d'une  guérison  si  fort  inespérée.  Sans 
Todoir  présenter  cette  guérison  comme  un  miracle,  je  n'ai  pu  m'empêcher 
de  la  regarder  comme  une  faveur  surnaturelle  et  comme  une  très-grande 
grâce,  due  à  la  Vierge  de  Lourdes. 

"  Plem  de  reconnaissance,  j'ai  donc  accompli  mon  vœu.  J'ai  eu  le  bon- 
heur de  vénérer  cette  Grotte  sacrée,  encore  tout  embaumée  des  parfums 
de  la  Mère  de  Dieu.  Et  comme  j'ai  voulu  laisser  à  ce  béni  sanctuaire  un 
petit  ez-votOj  en  témoignage  de  ma  gratitude  et  de  mon  amour  ;  j'ai  promis 
a  Notre-Dame  de  Lourdes  de  résumer  en  un  petit  opuscule  populaire,  à  la 
portée  de  tous  les  esprits  et  de  toutes  les  bourses,  les  merveilles  que  la 
miséricorde  divine  a  daigné  accomplir  en  ce  lieu. 

**  C'est  ce  petit  travail  que  je  dépose  en  ce  moment  aux  pieds  de  la 
Sainte  ^erge,  daos  la  Grotte  de  Lourdes,  et  que  j'oSre  ici  à  votre  piété, 
moD  cher  lecteur." 

Les  Merveilles  de  Lourdes  sont  l'histoire  abrégée,  mais  fidèle  et  assez 
complète  pour  la  plupart  des  lecteurs,  des  prodiges  que  la  Mère  de  Dieu 
ne  cesse  d'accomplir  ici  depuis  le  11  février  1858,  jusqu'à  ce  jour.  Ecri- 
ant on  livre  de  propagande  religieuse,  Mgr.  de  Ségur  a  dédsdgnè  tout 
T&in  amour-propre  d'auteur,  et  il  a  puisé  à  pleines  mains  ses  riches  maté- 
riaox  aux  sources  les  plus  autorisées.  Nous  sommes  heureux  que  les 
A%mU»  de  Notre-Damee  de  Lourdes  lui  en  aient  fourni  la  plus  large  part. 

Mgr.  l'Evêque  de  Tarbes,  juge  de  ce  qui  se  fait  et  de  ce  qui  s'écrit  à 
Toccasion  des  fûts  surnaturels  accomplis  dans  son  diocèse,  s'est  empressé 
d'approuver  et  de  recommander  les  Merveilles  de  Lourdes. 

Ancone  autorité  aussi  impossante  en  cette  matière,  ne  pouvait  s'ajouter 
à  celle  déjà  si  grande  du  nom  de  Mgr.  de  Ségur. 
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UNE  CROIX  D'HONNEUR. 

GVIRISOK    ET    CONSOLATION.         ^ 

Villemur  (Haate-Oaronne)  2  décembre  I87I. 

Mon  Révérend  Père, 

Le  jeudi  28  septembre  dernier,  à  la  smte  d'un  grand  deail  d  '  famille, 
je  me  rendis  au  sanctufdre  de  Notre-Dame  de  Lourdes,  accompagné  pir 
mon  frère,  le  P.  Lafont,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  et  par  deux  cfaen 
enfants,  mon  fils  aine  et  mon  neveu  qui  firent  avec  moi  lasunte  commomoi^ 
à  Tautel  de  la  Sainte  Vierge. —  Nous  allâmes  demander  à  cette 
Mère  la  guérison  de  cruelles  douleurs  dont  je  souffrais  depuis  lon^ 
et  contre  lesquelles  les  ressources  de  la  science  étaient  demeurées 
santés.  Nous  demandâmes  en  mèe  temps  le  courage  et  la  rési 
qui  m'étuent  nécessaires,  dans  ce  triste  état  de  sauté,  pour  sup] 
laffreux  malheur  qui  venait  de  me  frapper,  la  perte  d'une  épouse  da 
vertus  étaient  pour  nous  tous  un  constant  modèle,  et  dont  raffectioa 
dévoûment  avaient  atteint  le  degré  le  plus  élevé.  Cette  terrible 
trophe,  survenue  inopmément,  nous  avait  tous  atterrés  ;  il  nous  fidlttt 
ces  moments  de  tristesse,  un  secours  surnaturel.  Nous  vîmmes  le  dei 
à  la  Mère  des  affligés. 

A  partir  du  jour  même  de  notre  pèlerinage,  les  douleurs  ont  cesBf^ 
ma  santé  s'est  maintenue  dans  les  meilleures  conditions.    Le  calme  le 
complet,  et  la  résignation  la  plus  absolue  à  la  volonté  de  IXeu  ne  o 
plus  quitté  ;  j'ai  attendu  deux  moiz  et  plus,  avant  d'accomplir  le  vœu 
je  fis  à  la  Sainte  Alerge,  à.  j'obtenais  les  grâces  demandées,  de 
en  ex-voto  dans  sa  chapelle,  ma  croix  d'honneur  qm  me  vient  du 
de  bataille,  objet  auquel  j'ai  toujours  attaché  un  grand  prix,  en  nûaoïi 
circonstances  dans  lesquelles  je  l'ai  obtenu. 

Aujourd'hui',  mon  R.  P.,  le  moment  d'accomplir  ma  promesse  est 
et  j'ai  l'honneur  de  vous  adresser,  en  une  belle  boîte  chargée, 
croix  d'honneur  que  je  vous  prie  de  vouloir  bien  faire  placer  au-dessua 
la  statue  de  la  Sainte  Vierge,  en  compagme  des  deux  autres  que  j^j 
déjà  vues. 

Comme  abonné  des  Annales  de  Notre-Dame  de  Lourdeêy  je  dérin^- 
vous  le  jugez  à  propos,  que  ma  lettre  soit  pubUée,  demandant  au  bon 
en  toute  humilité,  qu'il  accorde  à  son  serviteur  la  grâce  de  produiiOi 
la  publicité  donnée  à  cette  lettre,  quelque  bien  parmi  les  chrétiens 
liront. 

Si  dans  les  tristes  temps  où  nous  vivons  on  savait  quels  tréscffS^ 
grâces  renferme  le  Sanctuaire  de  Notre-Dame  de  Lourdes,  que  d 
mités  morales  et  physiques  j  obtiendraient  leur  guérison,  parl'inte: 
de  Celle  qui  se  dit  elle-même  :  Salue  infirmorum  ! 

Veuillez  agréer,  mon  R.  P.,  l'expression  de  mon  profond  respect. 

LAFONT, 

Commandant  an  63e  d'infkntoiia^ 
En  coDgé  à  VUlemur,  (Haute  Qaronne). 
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OUERISON  INSTANTANEE. 

d'un    ULCERE    CASCEREEX. 

Blatï,  3  QOTïmbra  1^71. 

Mon  R(îvércniî  P^re, 

^    Pînnette»-mo»  devons  demander  une  page  des  Annales  de  Notre-Dame 

'A  Loordes  pour  publier  un  des  faits  prodigieux  de  la  miséricorde  de  Is 

i6iiiitfr-\1erge  sur  une  pauvre  femme  de  notre  ï'ille  de  Bloia.     Je  puis 

Km  en  assurer  l'auiiienticité,  car  je  fus  un  des  témoins  ocultûres.  P  uis,  no 

pBr^-«e  pas  «tre  ingrat  entera  une  si  bonne  Mère  que  de  no  pas  publier  les 

krâcea  que  dans  s&  bonté  elle  déverse  sur  ta  terre,  surtout  dans  un  siôcio 

■à  l'on  rejette  avec  mépns  tout  ce  qui  touche  au  surnaturel,  de  près  ou 

le  loin.     Voici  le  fait. 

Cne  pau»T«  femme,  nommée  Gousse,  était  atteinte  d'un  ulcère  ouiei5. 

M  dans  l'estomac  depuis  le  12  juillet  1870.    Elle  s'était  traînée  languia- 

Ete  jusque   ven   le  15   août   1871-      Enfin,  rongée   par   le   terrible 

ni,  elle  fut  obligée  de  garder  le  lit  pour  ne  plus  le  quitter.     Les  paroles 

!•  malade  expriment,  bien  mieux  que  je  ne  pourrais  le  faire,  l'état  où 

M  trouvait. 

"  Les  aou&vices  que  j'enduraàs,  dît-elle,  ne  sont  comparables  <t  aucune 

d'ici-bas  ;  je  ne  saurais  pas  leur  donner  de  nom  ;  je  me  figurais 

reptile  qui  me  dëvoriût  petit  à  petit.     Les  accès  de  douleur 

fort  longs,  ils  duraient  parfois  la  Journée  entière,  et  quand  ils 

tteaieot,  je   n'osais  pas   respirer,  de    peur   de   réveiller  le  monstre 

màoraû." 

Médecins,  médicameote,  rien  n'apportait  aucun  soulagement  k  ses 
idks  douleurs,  lorsque  le  10  octobre  d  emier  il  me  vint  en  pensée  de 
kplderde  Notre-Dame  de  Lourdes  ;  je  venais  de  recevoir  10  bouteille* 
W  de  la  Grotte.  Je  lui  offre  une  de  ces  bouteilles,  elle  l'accepte  aveu 
■preasement. 

U  lendemain  elle  6t  usage  de  son  eau  vers  cinq  heures  du  matin  ;  mais, 
aerreilleuse  bonté  de  Marie  !  au  lieu  des  cruelles  souffrances  Labitu- 
Im,  eDe  s'endort  d'un  somineil  doux  et  léger  ;  et  quelle  n'est  pas  sa 
rpiiae  lorsqu'on  ae  réveillant,  vers  sept  heures,  au  lieu  des  cruelles 
qu'elle  avait  coutume  d'endurer,  elle  se  sent  forte  et  vigou- 
>  comme  avant  sa  maladie  ;  elle  s'écrie  aussitôt  qu'elle  est  guérie,  et 
pour  donner  une  preuve  très-évidente,  elle  va  à  la  messe  remercier 
■rie. 

Elie  part  donc,  et  cette  femme  que  la  veille  je  voyais  dans  des  souffran- 
horribles,  descend  d'un  pas  vif  et  joyeux  une  des  rampes  si  rapides 
W  rencontre  à  chaque  pas  dans  notre  ville  de  Blois. 
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Arrivée  à  l'église,  elle  entend  la  Sainte  Messe  à  genoux  la  plus  gi 
partie  da  temps,  et  après  ce  tribut  de  reconnaissance  payée  à  la  £ 
Vierge,  elle  remonte  chez  elle  et  8*occupe  de  son  travail  habituel. 

Voilà  le  fait,  mon  Révérend  Père,  très-succinctement  raocmté.  S 
ce  jour,  j'û  revu  trois  fois  cette  protégée  de  Notre-Dame  de  Lourdes 
est  fort  gûe,  et  le  jour  de  la  fête  de  la  Toussamt  elle  étût  asôse 
Sûnte  Table,  remerciant  Marie  de  sa  protection  spéciale. 

Je  vous  demande  donc,  mon  Bévéreod  Père,  de  &ire  apposer 
PEglise  de  Notre-Dame  de  Lourdes,  un  ex-vaio^  en  recoonaissanc 
tant  de  bontés,  une  petite  plaque  de  marbre,  grandeur  ordinaire^ 
cette  inscription  :  Beeannaiiêanee  à  Marie,  Blaiê^  le  12  octobre  1 
Je  vous  prie  aussi,  mon  Révérend  Père,  de  m'éerire,  afin  de 
faire  connaître  le  prix  de  cette  petite  plaque  de  marbre.  Je  vous 
seulement  que  la  fiunille  est  très-pauvre  et  qu'elle  désirerait  ne 
dépenser  plus  de  15  firancs;  le  denier  du  pauvre  est  souvent  aussi  agi 
À  Marie  que  Por  du  riche. 

Louange  à  Dieu  et  reconnaissance  à  Notre-Dame  de  Lourdes  ! 

Voici  mon  adresse  :  M.  Tabbé  George  Sonnet,  Ghrand-Sénûnau 
Blois. 

Veuilles  agréer,*  mon  Révérend  Père,  l'assurance  de  mon  p» 
respect. 

G.  Sonnet. 
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M.  Edmond  Lafond,  le  pieux  auteur  de  Romb,  de  Lorette  et  Castel 
rmiKiK),  (dans  ses  Lettres  d'un  pèlerin)  j  a  chanté  en  quelques  strophes  la 
câeste  hifit<»re  des  Apparitions  de  la  Vierge  Immaculée  à  la  Grotte 
HiSSABiBiLLB.    Nos  Lcctcurs  seront  sans  doute  bien  aises  de  trouver 
cette  pense  poésie  dans  notre  Revue  toute  dévouée  à  la  gloire  de  Notre 
Dame  de  Lourdes. 


oiMTiQCE  DU  pftuERiH.  (SuT  l'aîr  du  ^7  de  la  Vierge^  de  Scudo.) 


1. 


Bernadette, 


Dira  choiiit  de  toat  temps,  au  fond  des  Pyré- 
a«i, 

Un  rai  obscor 
Pour  7  lépftndre  à  flots  ses  grftces  destinées 

A  ce  coeur  pur. 
Aiaii  qu'à  Bethléem,  cette  grotte  inconnue 

Aux  étrangers 
Abritait  des  enfants,  et  sotis  sa  roche  nue, 
Quelques  bergers. 


So«s  ton  blanc  capulet,  petite  bergerette 

"^0  ^ros  sabots, 
DcTSDt  la  Grotte  ainsi  que  fkis-tu,  Bamadette 

Au  bord  des  flots  ? 
Tz  cherches  du  bois  mort,  arec  ta  sœur  ca- 
dette, 

Pour  tes  parents  ; 
SndjtfD,  le  Tent  s'élève,  et  tes  yeux,  Berna- 
dette, 

S'ouTrent  tout  grands. 


L'ogire  du  rocher  qui  s'incline  au  lÎTage 

S'illuminait  : 
Une  Dtine  apparut  sur  le  rosier  sauvage 

Qui  rajonnidt 
Tjile  blanc,  robe  blanche  et  ceinture  azurée, 

Divins  tissus  I 
r^Q  roses  fleurissaient  sur  la  blancheur 
Bicrve 

De  ses  pieds  nus. 


EaSuit,  ta  tressaillis,  tu  jetas  en  arrière 

Ton  capulet, 
Et  la  Dame  égrenait  les  perles  de  lumière 

D'un  chapelet. 
^vX  a'a  TU,  comme  toi,  sur  l'églantier  sau- 

L'Etre  sacré  ; 
Mai»  il  K  reflétait  sur  ton  pâle  visage 
Transfiguré. 


En  extase  ravie,  en  vain  le  feu  d'an  cierge 

Léchait  tes  doigts  ; 
Tu  ne  le  sentais  pa3....Tu  vis,  tu  vis  la  Y ierg» 

Et  dix-huit  fois  I 
Elle  t'apprit  à  faire,  ainsi  <]^a'au  ciel,  le  sigu» 

De  notre  croix  ; 
Tu  l'entendis  parler,  car  Dieu  'te  trouva 
digne 

De  cette  voix. 


Elle  t'a  dit  ces  mots,  dont  rien  pour  toi  n'ef*^ 
face 

Le  souvenir  : 
^  Pendant  ces  quinze  jours,  ici,  fais-moi  la. 
grûce 

*'I>e  revenir." 
"  Je  ne  peux  pas  te  rendre  heureuse  dans  co 
monde 

"  Mais  à  jamais 
"  Tu  le  seras  dans  l'autre I  A  ta  foi  si  pro- 
fonde 

"  Je  le  promets  i  " 


Tu  vins  au  rendez-vous  Kcette  niche  rustique 

Pendant  un  mois, 
Fut  la  porte  du  ciel  où  la  Reine  angélique 

Vint  dix-huit  fois. 
La  Dame,  un  jour,  te  dit  :  "  Va  boire  à  la 
Fontaine, 

Et  t'v  laver  l'\ 
Tu  ne  voyais  pas  d'eau,  pas  *de  source  pro- 
chaîne, 

Oîi  la  trouver  ? 


y  a,  creuse  avec  tes  mains,  cette  source  pro- 
mise 

Qu'il  faut  chercher  ; 
Bergère,  fais  jaillir,  comme  autrefois  Moïse 

L'eau  du  rocher 

Un  pouvoir  menaçant  veut  entraver  ta  course. 

Et  sans  raisons  ; 
Ya,  poursuis  sans  rien  craindre,  ou  vre  pour 
nous  la  source 

Des  guérisons. 
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Itf'lBftBUievlee. 


Source  qui  sors  des  flancs  des  Roches  Massft- 

bieille, 

Tu  sais  gnèrir  ; 
Chaque  jour,  ta  piscine  opère  une  menreille 

Qu'il  faut  bénir. 
Pour  chercher  le  secours  d'une  Mère  si  tendre. 

Tenons  ici  ; 
L'aveugle  y  Toit  le  sourd  étonné  de  Tenten- 
dre 

Crier  :  Merci  I 


Nous  sentons  s'allégaer  nos  peines  les  pins 
lourdes 

Lorsqu'à  genoux,    . 
Nous  répétons   cent  fois  :  Notre-Dame  de 
Lourdes 

Pries  pour  nous  I 
Je  viens,  vieux  pèlenn,  de  Rome  et  de  L<a<ette, 

Remplir  mon  vœu, 

Je  viens,  à  Lourdes  «us^  te  payer  une  dette, 

Mère  de  Dieu  I 


Oui,  tu  parus  ici,  f]r  ords,  Bonté  snprôme^ 

Btn  réel, 
Souveraine  Beauté  qui  charma  Dien  Ini-mêma 

Hors  ae  son  deL 
iMHàouLÉi  1  entends,  devant  ta  pore  Image^ 

Nos  vœux,  nos  cris  ; 
Habite  poor  toujours  oette  niche  sauvage 
Où  tnsourisl 


0  Vierge  du  Rosier,  gradense  Madone! 

Ta  vision 
Inspire  Bernadette,  et  par  ces  mots  lui  donn 

Sa  misdon  : 
*'  Aux  prêtres  tu  diras  :  Prière  et  Pénitence 

«  Pour  les  pécbeofs»^ 
**  n  fkut  qu'une  chapelle  en  mon  honneur  l'é 
lance 

«  Sur  essIiMitaiirs." 


Yoifl^  sur  Painr  dn  ciel,  Tédifioe  gothique 

Sedétadwr: 
Mère,  nonif  t^élevons  toute  ane  Basiliqns 

Sur  ce  rocher  I 
Ainsi,  Tarbra  grandit,  sorti  de  llmmUe  gitiM 

De  sénevé; 
Le  monde  catholique,  ici,  divine  Bdne, 

Tedit:iiPf/ 


La  Qfotte  entend  nos  chants  «t  ceux  di  11 
mésange; 

L'oiseau  dn  dsl 
S'unit  pour  te  loner.aa  doux  saint  de  FAb0 

SafaitOatiiM. 
Vierge  dn  CMU^otha,  qu'on  "dtàlaSsMi 

Verser  des  pleurs, 
Viens,  pour  nous  consoler,  sourire  à 
dette 

Pan&i  tel  fieras. 


O  Reine,  dans  ces  liefux  tu  laissas  ton  somire 

Bt  tes  bienfidts  1 
Le  del,  le  sol  et  l'onde,  oui,  tontid  respire 

L'amour,  la  pahE. 
Les  hommes,  les  coteaux,  le  mont  et  la  vallée 

Disent  ton  nom  : 
Tu  l'as  dit  à  l'Bn&nt  :  «  Je  suis  L'nciLàOULÉi 

^*  OoiGapTioal" 

BovoHD  Latohd. 


i 


NOTICE  MJDB.  M*  I^'ABBB  FAI£.I<Oir, 

(^Suite,') 

AIft  fin  de  l'article  précédent,  (page  152),  nous  ayons  mentionné  l'ou- 
vnge  de  M.  Faillon  sur  V  Education  des  cUrea  et  Vhiitmre  des  Ecoles 
£celésiaitijues. 

D'iprès  diffiSrentes  indications  que  nous  ayons  pu  y  trouyer,  nous  pen- 
sons qae  Tauteor  a  dû  rédiger  cet  ouyrage  entré  1830  et  1835,  préci- 
téaneai  i  l'époque  des  grandes  discussions  qui  eurent  lieu  en  France,  sur 
reDsrig&ement  reli^euz. 

M.  Faillon  prend  cette  histoire  aux  premiers  siècles  de  l'Eglise,  et  en 
tnita&t  ayec  détail  de  tout  ce  qui  se  rapporte  à  renseignement  des  clercs, 
i  chaque  époque  et  dans  les  différents  pays,  on  peut  dire  qu'il  a  préparé  un 
complément  toui-à-fait  instructif  et  intéressant  pour  les  grandes  histoires 
de  rBglise,  lesquelles  n'ont  pu  entrer  dans  tous  ces  fûts,  d'ailleurs  si  impor- 
tants en  euxHnâmes.  Il  fait  précéder  cette  histoire  de  quelques  préliminaires 
fur  l'enseignement  en  général  ]  car  pour  fûre  connaître  l'instruction  que 
recevaient  les  clercs,  il  est  nécessaire  de  montrer  quel  était  le  premier 
enseignement  qu'ils  trouyaient  dans  leur  enfance  et  leur  jeunesse,  ayant 
d'être  appliqués  aux  études  proprement  ecclésiastiques. 

Oq  peut  entreyoir  de  quel  intérêt  est  cette  histoire,  seulement  d'après  les 
divisions  que  M.  Faillon  lui  a  données. 

D  distingue  six  époques  de  l'Education  cléricale  : 

La  première,  qui  commence  aux  premiers  temps  de  FEglise,  comprend 
rère  des  persécutions,  et  ya  jusqu'à  Constantin-le-Orand. 

La  seconde  s'étend  depuis  la  paix  de  l'Eglise  jusqu'à  l'établissement  des 
Bariwres  dans  l'Empire  :  elle  se  termine  au  sixième  siècle.  Dans  cette 
partie,  Tauteur  traite  spécialement  de  l'origine  des  communautés  cléricales 
fi  d^  Ecoles  monastiques. 

La  tKMsième  époque  comprend  les  trois  siècles  suiyants,  c'est-à-dire  les 
tempe  qui  se  sont  écoulés  depuis  la  décadence  des  lettres  jusqu'au  règne 
de  Chariemagne  :  l'auteur  traite  encore,  en  cette  partie,  des  Ecoles  monas- 
tiques et  Episcopales,  seul  asile  qu'eurent  alors  les  Sciences  dont  il  signale 
la  décadence. 

La  quatrième  époque  est  celle  du  rétablissement  des  Ecoles  par  Oharle- 
nagae  ;  elle  finit  au  temps  où  commencèrent  les  Uniyersités. 

La  cinquième  comprend  l'espace  de  temps  qui  s'est  écoulé  depuis  Ton- 
l^edes  Uniyersités,  jusqu'à  l'établissement  des  Séminaires. 

Enfin  la  sixième  époque  donne  l'histrâre  des  Séminaires  depuis  leur 
étafifissement  jusqu'à  nos  jours. 

14 
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En  terminant  cette  nomenclature,  M.  Faillon  annonçait  l'intention  d 
demander  des  renseignements  à  tous  ceux  qui,  en  France  ou  à  l'étrangei 
étaient  chargés  de  l'enseignement  des  clercs  ;  la  réunion  de  tous  les  doci] 
ments  de  ce  genre,  étant  au-dessus  des  moyens  d'un  seul  homme.  Nous  n 
savons  s'il  a  donné  suite  à  cet  appel,  mais  quoiqu'il  en  soit,  ceux  qu'i 
a  rédigés  forment  un  ensemble  assez  important  pour  servir  de  type  à  toiii 
travail  du  même  genre. 

Peut-être  que,  conformément  à  la  pensée  de  M.  Fsdllon,  pour  exécuter  aa 
complet  un  ouvrage  sur  l'enseignement  des  clercs,  on  ne  pourrait  rien 
faire  de  mieux  que  de  donner  ici  un  résumé  de  ses  recherches,  pour  qae 
les  personnes  compétentes  qui  trouveraient  ailleurs  des  matériaux  à  j 
ajouter  pussent  le  fure.  Ce  n'est  pas  toutefois  ce  résumé  que  nous  pri* 
tendons  donner  ici  ;  si  restreint  qu'il  fut,  il  dépasserait  de  beaucoup  k 
cadre  que  nous  avons  dû  nous  tracer,  dans  cette  biographie.  Nous  voulons 
ici  seulement  recueillir  quelques-uns  des  renseignements  précieux  que  nous 
y  avons  trouvés,  sur  les  mesures  prises  dès  les  commencements  de  l'Ej^ 
relativement  à  Tinstruction  des  enfants  ;  ce  qui  nous  semble  av(Mr  un  gnmi 
intérêt  d'actualité,  dans  un  temps  où  cette  même  Eglise  fait  de  A  graads 
efforts  pour  sauvegarder  les  intérêts  les  plus  chers  de  la  jeunesse. 

Dès  le  début,  et  en  commençant  Thistoire  de  la  première  époque,  M* 
Faillon  regrette  que  les  auteurs  qm  ont  écrit  sur  l'éducation  cléricaler 
n'aient  pas  embrassé  la  matière  dans  toute  son  étendue,  et  n'aient  piitt' 
que  des  écoles  ecclésiastiques  ;  tandis  qu'évidemment  les  élèves  n'entraieifc. 
dans  ces  écoles,  qu'après  avoir  acquis  auparavant  bien  des  connaissiiiM*' 
préliminaires  indispensables. 

En  effet,  on  ne  peut  supposer  qu'ils  n'eussent  aucune  instruction  anol! 
d'être  appliqués  à  celles  qu'on  donnait  dans  les  écoles  proprement  olén*i 
cales.  En  parcourant  les  livres  anciens  qui  traitent  des  matières  eceU^i 
siastiques  et  des  sciences  sacrées  en  général,  l'on  conçoit  quelle  prépiit^ 
tion  et  quelle  habileté  il  fallait  avoir  déjà,  pour  aborder  ces  oonnaiasao0i|| 
supérieures  et  en  entendre  l'explication.  On  avait  besoin  d'avoir  reçu  VÊfi^ 
éducation  libérale  très-complète,  et  une  somme  do  connaissances  qui  «B>r| 
geaicnt  qu'on  eut  été  appliqués  aux  études  dès  le  bas  âge  en  d'autres  éoollfc 
préparatoires.  s 

M.  Faillon  nous  fait  considérer  combien  il  est  important  de  nos  joat8|4i| 
savoir  ce  qu'il  en  était  de  l'enseignement  de  la  jeunesse,  noua  fMt 
vant  à  une  époque  où,  dans  certains  pays,  au  nom  de  la  libre  pensflf 
et  en  d'autres,  au  nom  du  libre  examen,  l'on  conteste  aux  ChrétittHli 
droit  d'élever  leurs  enfants,  suivant  les  obligations  de  leurs  croyances  fltl| 
voix  de  leur  conscience.  Nous  montrerons  d'abord,  dit  l'auteur,  que  M 
enfants  chrétiens  ne  fréquentaient  pas  les  écoles  payennes,  aux  prei 
temps  de  l'Eglise,  malgré  toutes  les  difficultés  que  les  pères  de 
pouvaient  rencontrer  à  y  s  ustraire  leurs  enfants,  en  ces  temps  de  hii 
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•t  d'oppression  :  ensuite,  nous  montrerons   quelles  institutions  l'Eglise 
iTÛt  établies  dès  les  commencements  pour  instruire  et  former  la  jeunesse. 

Noos  verrons,  continue-t-il,  l'horreur  que  les  chrétiens  avaient  pour 
la  perversité  des  doctrines  pajennes  ;  quel  soin  ils  prenaient  pour  en 
pr^rver  la  jeunesse  ;  quels  prodiges  ils  accomplissaient  pour  cela,  en  ces 
temps  de  persécutions  et  de  difficultés  de  toutes  sortes,  pour  l'Eglise 
naisante. 

M.  Faillon  a  traité  ces  questions  avec  cette  érudition  profonde  qui  le* 
distingoût  déjà  ;  mus  ce  qui  frappe  le  plus  en  lui,  au  milieu  de  cette 
ârididon  même  et  de  la  connsdssance  la  plus  étendue  des  faits,  c'est  inva- 
mblement  cet  esprit  éminemment  pratique  qui,  parmi  les  matériaux  de  la 
science,  lui  fiôsait  toujours  distinguer  et  mettre  en  lumière  les  points  pré- 
cisant utiles  et  actuels  ;  sachant  recueilUr  toujours,  même  dans  le  trésor 
le  plus  ancien  des  traditions  chrétiennes,  les  enseignements  les  plus  impor 
tints  et  les  plus  applicables  aux  temps  nouveaux. 

Nous  avons  déjà  faut  remarquer  en  lui  ces  qualités  supérieures  de  l'érudit 
et  de  l'historien  dignes  de  ce  nom,  lorsque  nous  avons  dit  qu'en  présence^ 
des  misères  de  l'agglomération  de  Lyon,  il  en  avait  vu  le  remède  dans  les 
œuvres  et  les  organisations  fondées  par  iSM,  Démia  et  de  Lantages.  Et 
noos  devons  répéter  ici  que  lorsque  de  nouveau,  le  bruit  des  luttes  pour  la 
liberté  de  l'enseignement  religieux  arrivait  jusqu'à  lui,  M.  Faillon  s'occa- 
pût  à  réunir  des  documents,  des  matériaux,  où  cette  cause  si  sainte 
poavût  aller  puiser  les  arguments  les  plus  authentiques  et  les  plus  puis* 

NUUtB. 

Les  écoles  pajennes,  nous  dit-il,  étûent  ce  que  seront  toujours  les  école» 
Soignées  de  la  Doctrine  divine  ;  elles  o&ûent  un  enseignement  unique- 
méat  basé  sur  les  croyances  quelconques  ou  les  opinions  des  instituteurs  : 
h  saperstition  ou  le  scepticisme,  parfois  le  doute,  et  partout  l'erreur.  Ainsi 
anîent-ila  été  élevés  et  enseignés  eux-mêmes.  Or,  ajoute-t-il,  les  chré- 
tiens, pour  rien  au  monde,  n'auraient  voulu  exposer  leurs  enfants  à  de  telles 
influences.  Bs  rejettaient  les  maîtres  qui  avaient  la  prétention  de  n'ensei. 
gner  que  les  sciences  et  les  lettres,  et  qui  âisûent  profession  de  ne  point 
troabler  les  consciences  en  traitant  des  matières  religieuses  ;  car  par  cette 
abstension  affectée,  sur  les  questions  vraiment  importantes,  comment 
aorûentrils  pu  répondre  aux  intérêts  les  plus  chers  des  enfants  qui  leur 
auraient  été  confiés. 

On  voit,  il  est  vrai,  par  Tensemble  des  documents  qui  nous  restent  de 
rbistoire  ecclésiasàque,  que  les  premiers  chrétiens  n'appartenaient  pas 
en  générai  à  la  classe  des  Lettrés  ni  des  savants,  pas  plus  qu'à  celle  des 
nobles  ni  des  puissants  du  siècle  ;  msûs  d'autre  part  on  voit  aussi  que  lettrés 
on  non  lettrés,  ils  savaient  voir  dans  leurs  enfants,  les  enfants  de  Dieu,  les 
compagnons  des  anges,  enfin  le  prix  du  sacrifice  du  Sauveur,  et  comme 
autant  de  gouttes  de  sang  descendu  du  calvaire.    On  voit  que  de  là  ila 
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comprenaient  qu'ils  devaient  à  tout  prix,  éloigner  de  ces  cœurs  tout  ce  qui 
eut  pu  en  menacer  l'innocence  ou  en  altérer  la  beauté  ;  qu'ils  connaissaient 
le  danger  d'une  seule  indiscrétion  et  de  toute  impression  étrangère  ou 
impie  ;  qu'ils  étaient  loin  d'avoir  admis  ces  maximes  de  la  sagesse  actuelle^ 
que  des  enfants  destinés  à  vivre  au  milieu  des  combats  du  monde,  ne 
peuvent  trop  tôt  être  mis  à  portée  de  le  connaître  et  se  laisser  pénétrer 
par  son  influence,  dès  leurs  plus  tendres  années. 

On  voit  que  si  parfois  ils  n'avaient  pas  eux-mêmes  conservé  fidèlement  ces 
sentiments,  ils  avaient  leurs  évêques  pour  les  leur  rappeler  avec  une  force 
et  une  fermeté  inébranlables  :  que  outre  leurs  évêques,  ils  avaient  encore 
pour  les  soutenir  et  leur  servir  de  guides  en  ce  point,  la  voix  et  l'assistance 
des  Saints  avec  lesquels  ils  vivaient  ;  ce  dont  nous  avons  eu  de  nos  jours, 
comme  une  vue  si  consolante  en  ces  grands  personnages  qui  se  sont  fûts  les 
Apôtres  à  jamais  bénis,  de  la  liberté  de  l'enseignement. 

M.  Faillon  cite  à  ce  sujet  Lactance,  St.  Justin,  Eusèbequi  stigmatisent 
la  vanité  et  la  futilité  d'enseignement  des  Instituteurs  de  la  jeunesse,  malgré 
leur  science  et  leur  subtilité  consommée  :  ^*  Us  connaissaient  tout,  disent 
^^  ces  auteurs,  sauf  la  vérité  ;  ils  avaient  nulle  méthodes  pour  développer 
^^  les  facultés  de  l'âme,  et  aucune  pour  la  préserver  du  md  et  la  conduire  k 
'^  sa  destinée  ;  et  tandis  qu'ils  avaient  l'avantage  d'entrer  en  rapport  avec  les 
^'  plus  grands  hommes  de  l'Eglise,  ils  n'en  retiraient  eux-mêmes  aucune 
''  lumière  ;  aussi  avec  leurs  recherches,  leurs  travaux,  leurs  difficultés,  il  n'en 
''  est  pas  un  seul  qui  ait  trouvé  le  chemin  de  la  vérité.  Quelle  futilité  en 
'^  toutes  ces  œuvres  qu'ils  ont  accumulées  et  qui  n'ont  pu  ramener  leuri 
^'  auteurs,  (quelle  ressemblance  avec  ce  que  nous  avons  la  douleur  de  voir 
^'  aujourd'hui  dans  nos  sociétés  !..  quelles  illusions  et  quels  égarements!..)' 
^^  De  plus,  dans  leur  conduite,  ils  étaient  aussi  éloignés  du  bien,  qu%  : 
^'  étaient  contraires  à  la  vérité  dans  leurs  écrits,  et  leurs  mœurs  ne  vaUeot 
**  pas  mieux  que  leurs  doctrines." 

Cependant,  si  les  chrétiens  avaient  horreur  des  écoles  pajennes,  3l 
n'étaient  pas  pour  cela  hostiles  à  Tinstruction  ;  ils  aimaient  la  science  8%  - 
n'en  aimaient  pas  les  maîtres,  et  tenaient  que  tout  ce  qui  peut  éclairer  Tel- 
prit,  le  rapproche  de  la  vérité  ;  que  l'on  compare  l'érudition  des  Pèrei 
avec  celle  des  sophistes,  et  on  verra  la  supériorité  des  premiers.  Ceax4k 
allaient  plus  haut  et  plus  loin,  parce  qu'au  lieu  de  rechercher  les  scieneei 
pour  elles-mêmes,  ils  n'y  voyaient  qu'un  moyen  pour  former  le  jugemeDt|; 
exercer  l'esprit  et  rendre  l'homme  apte  à  l'acquisition  et  à  la  défense  dp 
la  vérité. 

Les  chrétiens,  en  entrant  dans  le  mariage,  savaient  aussi  qu'ils  con- 
tractaient l'obligation  étroite  d'élever  leurs  enfants  avec  le  plus  graal- 
soin.  C'était  à  la  mère  qu'appartenait  la  tâche  de  la  première  éducatif 
et  elle  y  mettait  tous  ses  soins,  en  préseixce  de  l'insensibilité  des  famiDfli 
payennes,  qui  souvent  abandonnaient  ces  devoirs  à  la  direction  de 
naires  ou  de  subalternes  dans  la  maison. 
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Ikûs  la  société  payenne,  si  pervertie  à  l'époqae  des  commeacements 
}  l'Eglise,  on  était  loin  des  moeurs  aostdres  et  graves,  même  des  anciens 
)fflaiDS,  chez  qui  la  mère  gardût  la  maison,  surveillant  les  enfants  et  les 
Titeurs  ;  travaillant  sans  cesse  pour  donner  rexemple,  et  pour  subvenir 
[  besoins  de  la  famille  ;  mettant  assidûment  la  mcdn  ans  soins  du  loge- 
nt, de  la  nourriture  et  du  vêtement,  ne  voyant  pas  pour  elle  de  plus 
ode  louange  que  celle  contenue  en  ces  paroles  :  Domi  mansit^  lanam 
't. 

M  illusfa^s  exemples  donnés  par  Comélie,  la  mère  des  Gracques,  par 
relie,  mère  de  César,  et  Atlie,mère  d'Auguste,  dernier  reflet  des  anciens 
ges,  n'étaient  plus  suivis  que  chez  les  chrétiens.  Ceux-ci  éclairés  par  les 
dères  plus  étendues  de  la  foi,  se  reconnaissant  bien  d'autres  obligations 
r  les  pajena,  à  l'égard  des  enfants  que  le  ciel  leur  avait  donnés,  travail 
nt  non  seulement  pour  les  établir  dans  ce  monde,  nuûs  plus  encore  pour 
irer  leur  bonheur  étemel.  St.  Jérôme  nous  a  conservé  principalement 
fl  deux  lettres  très-étendues,  des  détails  précieux  sur  les  pratiques  des 
étiens  à  cet  égard,  et  qu'il  rappelle  à  deux  mères  de  famille  soumises 
a  direction. 

Lin-même,  il  yeut  que  l'enfant,  même  dès  l'âge  où  il  ne  connûssait  pas 
x)re  sa  mère  et  la  frappait  de  sa  petite  main,  quand  celle-ci  lui  souriait, 
enseigné  à  reconnaître  et  à  respecter  ses  parents  :  vJt  parenti  subjicia- 
'  hrtoTy  hane  quœ  $uam  tenerd  ridentem  verherai  matrem. 
Q  ajoute  que  dès  les  prenûères  lueurs  d^intelligence  qui  se  mamfestaient 
liû,  on  prenait  les  plus  grands  soins  pour  lui  apprendre  à  prier,  aussi  bien 
.'i  parler  correctement  et  convenablement.  Ses  premières  lectures 
itsui  dans  les  Saints  livres,  où  Ton  choisissait  ce  qm  était  accessible  à 
t  Ig^,  et  plus  plein  d'enseignements  pour  lui.  On  commençât  par  le 
iotier,  dont  les  maximes  éclainûent  son  esprit,  et  le  chant  charmait  les 
dles  ;  car  on  savait  intéresser  même  les  plus  jeunes  enfants,  en  leur 
n&t  chanter  les  sublimes  effusions  du  Roi-Prophète.     Quand  ils  étaient 

■  avancés,  on  leur  communiquait  les  prescriptions  morales  des  Livres 
fientianx,  qui  enseignent  à  mépriser  les  biens  de  la  terre,  et  à  recher- 
crles  trésors  de  la  vertu. 

Bans  Job,  on  leur  enseignait  la  force  et  la  patience  ;  on  passait  ensuite 
I  Sùnts  EvangDes  qui  montrent  la  voie  du  salut,  par  des  maximes  si 
fvées  et  des  exemples  si  touchants  ;  puis  aux  Actes  des  Apôtres,  et  aux 
ftres  qui  développent  ces  enseignements. 

Ipr&s  ces  premières  instructions,  on  ajoutait  aux  leçons  morales  les  ensei- 
awnts  historiques  qui  achevaient  de  former  une  foi  solide  dans  ces 

■  ;  car  elles  y  voyaient  les  oeuvres  de  Dieu,  ses  promesses,  et  les  soins 
1  avait  pris  de  son  peuple  choisi  ;  on  expliquait  le  sens  littéral,  moral 
ïïoifhéûque  de  l'histoire  sacrée  ;  puis  Ton  continuait  par  les  prophéties 

en  tKmt  le  vrû  commentûre  et  le  complément. 
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Après  avoir  montré  les  soins  que  les  parents  chrétiens  prenaient  de  leurs 
enfants  dans  l'intérieur  des  familles,  M.  FidUon  passe  ensuite  aux  écdes 
publiques  des  chrétiens.    H  en  distingue  deux  sortes  :  celles  où  Ton  ensei- 
gnait les  sciences  profanes  et  celles  où'  l'on  enseignait  la  religion.  D  nous 
reste  bien  des  monuments  sur  les  premières,  dans  tous  les  écrits  des  pèrea 
par  lesquels  on  voit  combien  eux-mêmes  ils  étaient  au  courant  des  scienoea 
profanes,  par  exemple,  un  Clément  d'Alexandrie,  un  Origène,  un  Tertollien^ 
etc.  De  là  l'Auteur  passe  aux  écoles  oà  l'on  enseignait  la  relipon  ;  et  fl  fiât 
remarquer  l'importance  qu'avaient  ces  écoles  et  le  bien  qu'elles  produisûeiit 
dans  les  ftmes.  Q  dit  que  les  écoles  ouvertes  en  Orient  par  St  Jean,  St.  Ignaei^  . 
martyr,  St.  Poljcarpe,  Papias,  avaient  eu  des  émules  dans  toutes  les  antni 
contrées  occupées  par  les  chrétiens,  à  Borne  du  temp  de  Justin  et  de  m 
successeurs,  à  Athènes,  à  Alexandrie,  à  Garthage,  à  Marseille,  à  Lyon,!  <i 
Paris,  à  Trêves.  Dans  tous  ces  pays,  ces  écoles  dirigées  par  des  penoo- 
nages  éminents  dans  T  Eglise,  étaient  fréquentées  par  un  immense  ooneoof 
de  jeunes  gens,  avides  d'entenèlre  expliquer  les  lettres  et  la  plii]ceo|ilnl^ 
par  des  maîtres  chrétiens,  qui  mêlûent  à  leur  enseignement  l'explioitiOi^J 
des  doctrines  samtes  :  Aussi  attiraient- jlles  continuellement  des  ftmel  ity, 
la  vérité  et,  suivant  la  remarque  de  M.  Paillon,  opéraient-elles  souMt-: 
plus  de  conversions  que  les  prédications  dans  les  églises. 

A  cet  endroit  de  son  travail,  l'Auteur  entre  dans  beaucoup  de 
sur  les  plus  fameuses  écoles  connues  aux  premiers  ûècles  de  VE^l 
lo  les  Ecoles  d'Orient  ;  2o  l'Ecole  d'Alexandrie  ;  80  les  écoles  des 
principalement  celles  de  St*  Irénée,  à  Lyon,  et  de  St.  Denys,  à  Fadif 
4o  l'école  d'Hippone. 

Ces  renseignements  ont  été  puisés  dans  l^emonti  dans  l'histoire  ( 
auteurs  ecclésiastiques  ;  mais  principalement  dans  la  lecture  attentive 
Docteurs  et  des  Pères  de  l'Eglise  :  Origène,  Clément  d'Alexandrie^ 
œuvres  de  St.  Irénée,  et  de  St.  Denys  l' Aréopagite,  la  vie  et  les  œuvres 
St.  Augustin.    L'auteur  cite  la  méthode  que  smvaient  Clément  d'Al< 
drie,  et  Origène,  son  successeur,  pour  enseigner  leurs  ^ciples.    OaBi#  ■<■ 
méthode  mérite  d'être  rapportée  ici  comme  témoignage  des  épreuves  ipÊÊT^ 
l'on  faisait  subir ^aux  jeunes  gens  qui  voulsdent,  par  des  études  appnK 
fondies,  se  préparer  à  l'acquisition  des  sciences  ecclésiastiques. 

Origène  d'après  lui,  enseignait  d'abord  la  philosophie  et  ses  diverse^ 
parties,  ce  qui  suppose  déjà  une  éducation  assez  avancée.  H  commençait 
par  la  logique,  afin  d'exercer  l'esprit  de  ses  élèves,  former  leur  jugement^ 
et  leur  apprendre  à  distinguer  dans  un  raisonnement  le  vrai  d'avec  le  &ux  ; 
venait  ensuite  la  physique,  qui  avait  pour  but  de  donner  une  connaissaiM  i| 
et  une  estime  convenable  des  œuvres  de  Dieu  :  l'astronomie,  pour  habituer 
rélève  à  porter  sa  pensée  au  dessus  des  choses  de  la  terre  ;  la  géométrisy 
afin  que  cette  science  par  ses  démonstrations  claires  et  irréfragables,  servil 
ie  base  et  fburmt  une  méthode  pour  tout  le  reste  des  études. 
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ïùs  toates  ces  Bcîencos  n'étaient  qu'une  pri^paration  k  la  mor&le  qae 
■e  enseignait  ensuite,  afin  que  les  élôvea  appliquassent  cette  con- 
uînaoce  à  la  conduite  de  leur  vie  ;  enfin,  dans  cet  enseignement,  Ori- 
^e  s'attachait  à  dégager  les  âmea  dea  choses  de  la  terre,  pour  les 
portera  ne  Bouger  qu'à  elles-mêmes  et  à  ce  qui  regarde  le  aaluK. 

Passant  ensuite  à  la  Théodicée,  il  faisait  lire  les  écrits  des  prinoi- 
piDi  philoeof^es,  choisissant  les  meilleurs  en  excluant  les  scepti^^ues,  lea 
tûp{iist«3  et  les  athées;  et  il  finias^t  en  faisant  remarquer  à  ses  (Slaves  les 
erreurs  et  lee  imperfectious  des  niËilleurs  auteurs  ;  leur  montrant  comment 
OB  arrivait  à  une  science  bien  plus  haute  et  plus  satisfaisante,  lorsqu'on 
^coalait  Dieu  lui-même  et  ses  prophètes.  Aussi  grand  nombre  d'&mes 
arriTaient-elles  à  la  vérité,  en  voyant  la  vanité  de  la  science  humùoe  et 
les  grandeurs  de  la  science  divine. 

la  quantité  de  renseignements  recueillis  par  M-  FaîUon  sur  l'école  de 
St.  Irénée,  à  Lyon,  nous  donne  à  penser  que  pendant  qu'il  était  au  grand 
séminaire  de  cette  ville,  il  avait  réuni  à  cette  occasion,  bien  dos  matériaux 
Bar  lea  Origines  do  cette  Eglise  ;  matériaux  dont  il  a  pu  encore  so  servir 
^us  ta  composition  du  grand  ouvrage  qu'il  préparait  en  dernier  lien,  sur 
1*8  Origines  des  Eglises  des  Gaules,  en  général. 

Mais  une  époque  que  l'autour  a  spécialement  travaillée,  est  celle  des 
Ecoles  d'Afrique  et  en  particulier  de  St  Augustin,  à  Uippone  ;  ce  travail 
^w  est  rempli  do  faits,  de  détaila,  de  réglementa,  tous  relatifa  à  l'établis- 
>«Miit,  l'organisation,  la  direction  et  à  tous  les  éléments  d'instruction  et 
aéiiication  du  séminaire  d'Hippone,  comprend  deux  livres  :  dans  le  prô- 
aier,  il  raconte  l'occasion  et  les  circonstances  de  l'établissement  de  ce 
ifiniiiaire,  d'après  les  détaib  fournis  par  le  sermon  355  ;  puis  la  fondation, 
UDitare  et  les  fruits  d'autres  séminaires.  Au  second  livre,  l'auteur  fait 
woi&ttre  dans  les  huit  premiers  chapitres,  quelle  était  la  vie  commune 
w!  élèves  du  séminaire  d'Hippone  ;  en  huit  autres  chapitres,  les  Ëtudes 
•Mlfiiastlques  qu'on  y  suivait  ;  enfin,  en  huit  autres  encore,  quelle  était 
1>  Conduite  de  St.  Augustin  dans  la  direction  de  Bdh  séminaire,  et  dans 
«rapporta  avec  lea  élèves  et  les  étrangers. 

(A  conHmier.) 


liETTBC  tltLCVf^mWi  VB  H«IL  BVPAMIieiJP-f 

AD   CLERGÉ   DE  SOS   DIOcÈSK   SDR  LA   SOOaCRIPTION  NATIOSALB 
POUR   LA   UBERATION,   DU   TERRITOIRE  FRAHCAIS. 

Messieurs, 

PËndant  que  l'assemblée  et  le  gouvernement  se  livrent  aux  plus  grand) 
travaux  pour  faire  face  aux  charges  immeuses  que  nous  ont  léguées  les 
malheuTd  de  la  guerre,  quelques  hmes  géaéreuses  essayent  deux  tentatires 
admirables. 

Ou  voudrait,  avec  ce  qu'on  a  appelé  le  sou  des  chaamièrea,  rel)àlir 
partout  la  demeure  dévastée  de  nos  paysans  dans  les  rillagea,  et  ce  seul 
effort  exige  plusieurs  milliona. 

C'est  cette  œuvre  que  nous  avons  déjà  instituée  cheB  nous,  tou»  le 
savez,  messieurs,  sous  le  nom  de  Vceuvre  det  pauvres  villages  ravagét  pv 
la  guerre. 

Mais  on  veut  bien  plus  :  on  veut  hâter  la  délivrance  du  territoire  fran- 
çais en  achevant  de  payer,  au  moyen  de  dons  volontaires,  la  dette  de  Ia 
France,  et  ce  grand  effort  exigerait  des  imlliarda. 

Je  ne  sais  pas  ce  que  produiront,  dans  un  pays  épuisé,  ces  oŒranJe* 
patriotiques,  Mms,  queUca  qu'elles  soient,  je  les  admire,  je  les  béms  et 
je  veux  les  encourager.  Et  c'est  vous,  messieura,  que  je  croîs  dignes 
d'être  conviés  tout  d'abord  îk  cette  grande  œuvre  ;  c'est  à  vous  que  je 
demande  de  voua  en  fàjre,  dans  le  diocèse  d'Orléans,  (es  propagateurs  et 
les  apôtres. 

Nul  n'a  été  plus  Françcùs  que  voua  pendant  la  guerre  ;  les  cnnemiB 
de  l'Eglise  peuvent  le  mécoanaCtre,  mais  nos  généraux  et  nos  soldats  nS 
l'ignorent  point,  et  les  Prussiens  qui  vous  ont  rencontrés  à  l'œuvre  1( 
Bavent  auesi. 

La  vérité  est,  messieurs,  toutes  les  fois  qu'il  est  question  d'un  dévoue 
ment  pour  la  patrie,  que  notre  place  est  là,  et  nou?  savons  la  prendre. 

Auesi,  dans  cette  œuvre  nouvelle,  la  plupart  des  évêiues  français  om 
déjà  élevé  la  voix. 

Noua  pouvons  ici  deux  choses  :  donner  l'exemple  et  souffler  l 
flanune. 

Si,  sous  la  grande  impuUion  qu'on  lui  donne,  cette  souscription  nation^ 
volontaire,  à  peine  commencée,  so  propageait  de  tous  côtés  et  raseemblùl 
en  dépit  de  nos  tristes  divlûons,  tous  les  coeurs  français  dans  un  wbi 
élan  de  patriotisme,  qui  peut  savoir  quelles  ressourcea  inattendues  le  piç 
trjuverail  ? 
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Pour  moi,  je  crois  fermement  que  la  France  n'est  pas  incapable  de 
donner  ici  au  monde  un  magnifique  et  touchant  spectacle. 

Elle  a  beaucoup  souffert,  je  le  sais,  et  ses  blessures  saignent  encore. 
Hais  fl  y  a  de  la  vie  dans  un  malade  tant  que,  mettant  la  main  sur  son 
cœur,  on  peut  dire  :  Il  bat  !  Dans  ces  inspirations  qui  nous  viennent^ 
da»  ces  effi>rt8  généreux  qu'on  essaye,  je  sens  battre  le  coeur  de  la 
France. 

Ceux  qui,  l'année  dernière,  disûent  que  de  toutes  les  maisons,  de  tous 
les  b(MS,  de  tous  les  mllons  il  devait  sortir  un  soldat,  et  qu'il  suflisait  de 
changer  en  armes  de  guerre  le  fer  de  nos  charrues  pour  eauyerla  France, 
ceux-là  se  faisûent  bien  des  illusions.  Et  cependant  il  s'est  levé,  à  côté 
de  notre  brave  et  loyale  armée,  des  légions  de  volontaires  et  on  a  vu  des 
trûts  d'héroïsme  qui  ont  été  du  moins  un  honneur  et  une  consolation  pour 
le  pays. 

De  marne  il  me  plairait  de  voir  aujourd'hui,  à  côté  des  collecteurs  de 
rimpôt  forcé,  les  volontaires  du  sacrifice. 

Je  dis  du  sacrifice  ;  car  A  on  mesure  Tabîme  à  combler,  les  milliards  à 

payer,  et  la  nécessité,  quand  on  adresse  à  la  France  un  appel,  d'aboutir 

à  quelque  chose  qui  soit  digne  de  la  France  ;  il  faut,  c'est  manifeste,  que 

le  sacrifice  soit  réel  et  ne  se  dépense  pas  en  phrases  :  il  faut,  selon  le  sens 

austère  que  la  religion  donne  à  ce  mot,  des  dépouillements,  des  privations. 

Ainsi  envisagée,  cette  grande  pensée  ne  saurait  comporter  l'interven- 

tioii  directe  du  gouvernement  ;  car  sa  spontaniété  fait  tout  son  mérite,  et 

le  gouvernement  ne  peut  risquer  un  échec  sans  dommage  pour  son  crédit, 

ni  provoquer  une  a^tatâon  patriotique  sans  inconvénients  d'une  autre  nature» 

B  fait  donc  bien  de  laisser  à  d'autres  l'initiative.    Mais  nous,  frères  des 

soldats  morts  de  l'armée,  frères  de  ces  Français,  toujours  si  chers,  devenus 

Allemands,  enfants  de  la  fière  nation  condamnée,  à  payer  une  dette  odieuse 

à  un  dur  vainqueur,  nous  ferons  bien  de  suivre  l'élan  qui  déjà  nous 

entraîne,  et  d'entrer  tous  dans  la  légion  du  sacrifice. 

Qae  chacun  donc  écoute  le  cri  de  son  cœur,  sans  s'arrêter  à  toutes  les 
niaouB  qu'<m  a  toujours  quand  il  s'agit  de  donner,  ni  surtout  se  refroidir 
par  cette  égoïste  réflexion  capable  de  glacer  tous  les  enthouâasmes  :  ^^  Je 
ne  veux  pas  être  seul.  Que  fera  mon  voisin  ?  "  Il  fera  ce  qu'il  vous  verra 
&îre.  Non,  ne  nous  attendons  pas  les  uns  les  autres,  et  marchons  les 
premiers,  comme  au  feu,  sans  regarder  si  nous  serons  suivis. 

Entre  trentendx  millicms  de  Français,  trois  milliards  à  payer  exigeraient 
ï  peu  près  cent  francs  par  tête  ;  mais  il  y  a  des  riches  qui  pourraient 
pajer  leur  part  et  celle  des  {dus  pauvres. 

Il  sera  beau,  messieurs,  et  sympathique  à  la  France  de  voir  le  clergé 
&a&çais  prêcher  un  tel  patriotisme,  et  entrer  résolument  dans  cette  nou- 
îelle  et  pacifique  croisade  ! 
Piêchea  donc,  mes&âeurs,  cette  croisade  de  la  souscription  nationale» 
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Prêchez-la  le  dimanche  au  prône,  ou,  si  vous  le  pouvez,  extraordinairement, 
dans  des  convocations  spéciales  à  vos  paroissiens. 

Prêtares  Orléanais,  je  le  sais,  vous  parlerez  à  des  populations  preasoréei, 
écrasées  par  Tinvanon,  mus  qui,  plus  elles  ont  souflbrt  pour  la  FrauoOi 
plus  elles  doivent  l'aimer. 

C'est  de  Strasbourg,  la  ville  qui  a  le  plus  souffert,  que  sont  parties  lu 
premières  offrandes. 

Bénies  soient  les  Dames  Alsaciennes,  qui  ont  trouvé  dans  leur  cœur  iniia- 
ciblement  françus  la  première  inspiration  d'une  telle  œuvre  ! 

Honneur  aussi  à  la  ville  de  Nancy,  que  Pennemi  occupe  encore,  et  d«it  .^ 
les  citoyens  ont  été  les  plus  empressés  et  les  plus  généreux  à  ces  ofEraiidBi 
volontûres  1 

Il  devrait  venir  des  millions  du  midi,  qui  n*a  pas  connu  les  calamité  ds 
la  guerre  ;  je  sais  les  populations  méridionales  vives,  ardentes,  sennblai  i 
l'honneur,  riches  enfin  :  qu'elles  se  montrent  donc  et  qu'cm  les  vœe  ! 

Qui  a  plus  souffert  que  l'armée  ?  Eh  bien,  l'armée  tient  à  honneiir  ds 
ne  pomt  se  laisser  devancer  dans  l'œuvre  libératrice.  Je  lis  qu'on  t6^ 
ment  de  cavalerie  a  donné  10,000  francs,  et  un  bataillon  d'infimterie  di 
marine  5,'.'00.  J'entenda  dire  que  tous  nos  régiments  songent  à  bm. 
Tabandon  d'une  portion  de  leur  solde. 

On  voit  déjà  éclore  de  tous  côtés  les  plus  beaux  sacrifices.  Un  gjUti 
reux  citoyen  donne  à  lui  seul  60,000  francs  :  une  dame  plus  généreaH^ 
encore  en  apporte  100,000.  Ailleurs  ce  sont  des  ouvriers,  desuainei' 
entières,  qui  abandonnent  joyeusement  pendant  àx  mois  une  heure  de  bar 
journée.  Quand  la  flamme  du  sentiment  patriotique  s'allunte  dans  le  OCMT 
d'un  peuple,  elle  peut  s'étendre  comme  xm  incendie.  'ù 

Mais,  savez  vous,  messieurs,  à  qui  surtout  il  £Biut  adresser  votre  appdf  /* 
C*est  aux  femmes  plus  encore  qu'aux  hommes.    Ce  sont  elles  surtout  qd^^ 
sont  promptes  aux  nobles  enihoudasmes.    L'idée  de  délivrer  la  Franoif, 
par  des  dons  volontaires  leur  appartient  :  c'est  du  cœur  des  femmes  Altt' 
ciennes  qu'elle  est  sortie  ;  toutes  les  femmes  françaises  l'accneilleromt  Léî 
hommes  travaillent  pour  le  pûn  quotidien.    Oe  sont  eux  qû  aouscri 
les  emprunts  et  qui  payent  les  impôts.    Je  demande  aux  finnmes  d*< 
une  partie  des  objets  de  leur  luxe  pour  la  libération  du  terriiûre. 
croire  capables  de  rendre  utiles  à  la  pairie  les  mille  inutilitéB  dont  elles  if; 
chargent,  est-ce  trop  présumer  de  leur  noblesse  d*ftme  ?  Non,  certes,  étb 

.■3 


moment  est  venu  pour  elles  de  s'honorer  à  janutis,  en  payant  nos  malheail 
aux  dépens  de  ce  luxe  qui  a  tant  contribué  à  les  préparer. 


4 


Dites  ces  choses,  messieurs  ;  fiâtes  parler  la  patrie,  évoquei  Ilio&iieor  t]^ 
les  fournies  firançaises  vous  entendront.  Je  leur  demande  qu'on  ne  vwe  phii\. 
les  diamants  et  les  peries  ruisseler  sur  leur  parure,  mats  tomber  de  ImtÊl 
mains  dans  le  sein  de  la  patrie.  Dites-leur  que  le  temps  n'eet  plus  à  toit'^ 
ees  vains  ornements  des  jours  heureux  ;  qu'un  seul  annem  ik  leur  Ao^jjk'^ 
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suffit  ;  qne  ces  pierreries,  ces  stériles  bijoux,  cette  argenterie  superflae 
imisobilisent  des  richesses  qui  pourraient  être  la  rançon  de  b  France  :  et 
les  plus  vaines,  et  les  plus  firivoles  elles-mêmes  sentiront  qu'elle  peuvent 
&iie  là,  dans  une  religieuse  inspiration,  quelque  chose  de  grand.  Secouez 
les  indiffîrencds,  faites  rougir  les  égoïsmes  ;  demandez  ce  que  nos  désas- 
tres cmt  retranché  jusqu'ici  à  nos  superfluités  et  à  nos  plaisirs.  Qu'on 
me  dise,  à  yoir  les  parures  qui  s'étalent  encore,  à  regarder  nos  théâtres  et 
006  lieux  de  divertissements  publics,  s'il  paraît  que  nous  ayons  réellement 
h  podenr  d'un  peuple  qui  sent  la  fortune  publique  ècrafiée,  et  qui  porte  le 
deafl  de  ses  malheurs  I 

Ah  !  si  le  feu  des  beaux  sacrifices  venait  à  s'allumer  tout  à  coup  dans 
ces  rives  et  raillantes  natures  des  femmes  Françaises,  que  d'héroïques 
reDODcements  se  pourraient  &ire  pour  la  patrie,  et  qui  sait  ce  que  de  tels 
exemples  de  dépouillements  spontanés,  de  privations  volontaires,  donnés  à 
Tenri  par  toutes  les  femmes,  par  toutes  les  épouses,  toutes  les  mères, 
toutes  les  jeunes  filles,  pourraient  avoir  d'influence  aussi  sur  les  mœurs 
pabfiques,  qu'il  importe  tant  de  relever  pour  refaire  la  France  ! 

Combien  de  fois,  dans  l'histoire,  les  femmes  n'ont-elles  pas  montré  cet 
héro'kne,  si  c'en  est  un  !  Les  femmes  prussiennes,  en  1813,  ont  changé 
lears  anneaux  d'or  en  anneaux  de  fer,  portant  la  date  des  malheurs  de  la 
patrie  ;  on  les  garde  encore  avec  fierté  dans  les  familles.  En  1863,  les 
femiDes  polonaises  ont  imité  ce  grand  exemple,  et  Ton  a  vu  toute  une  nation 
en  deufl.  En  1865,  les  femmes  américaines  ont  recueilli  des  millions,  et 
5ub?ena  presque  seules  à  Timmense  service  des  blessés  pendant  la  guerre. 

Je  demande  si  les  femmes  françaises  n'ont  pas,  et  ne  se  sentent  pas 
datant  de  cœur  ! 

Et  nous,  Messieurs,  nous  contenterons-nous  de  prêcher  le  patriotisme,  et 
à  coté  des  sacrifices  que  notre  parole  provoquera,  ne  montrerons-nous  pas 
aasâ  les  nôtres  ?  Non,  pauvres  et  appauvris  encore  par  la  guerre,  nous 
donnerons  de  notre  pauvreté,  et,  s'il  se  peut  même,  de  la  pauvreté  de  nos 
églises.  C'est  une  de  nos  traditions,  messieurs,  que  dans  les  grandes 
calamités  pubtiques  les  évêques  et  les  prêtres  n'ont  jamais  trouvé  de 
déroaement  aunlessus  de  leur  amour  pour  leurs  compatriotes  malheureux. 
Au  temps  des  invasions  barbares,  saint  Ambroise  à  Milan,  saint  Augustin 
à  Carthage,  saint  Exupère  dans  les  Gaules,  Acacius  en  Orient,  vendaient 
les  ?ases  sacrés  pour  racheter  les  captifs  ;  saint  Paulin  de  Noie  se  vendait 
hi-mSme.  Beaux  modèles  !  grands  souvenirs  !  étemel  honneur  de  l'Eglise 
«t  notre  étemel  exemple  ! 

Eh  bien,  messieurs,  les  calamités  des  anciens  temps  sont  revenus  :  la 

France  a  été  mutilée,  et  il  y  a  encore,  sous  nos  yeux,  de  nos  provinces 
captives,  que  l'ennemi  en  armes  foule  sous  ses  pieds.  Payons-en,  nous  aussi 

la  rançon  ;  fidsons  nos  sacrifices.    Il  y  a  une  parole  éternellement  belle, 

qTi*iI  nous  faut  redire  à  nous-mêmes  :  "  A  défaut  de  croix  d'or,  nous  pren- 


220  L*BCHO  DU  CABIKET  2KB  I.1BCTURB  PAROISSIAL. 

drons  des  croix  de  bois  ;  c'est  nne  croix  de  bois  qui  a  sanyé  le  inonde  !  '' 
J'antorise,  pour  ma  part,  tons  les  dons  que  vos  fabriques  auraient  Tins* 
piration  magnamme  de  consentir.  Je  sus  bien  que  le  dépouillement  de 
nos  églises  serait  peu  pour  combler  le  gouffre.  Ce  sersdt  tout,  comme  témoi- 
gnage à  la  France.  Au  moment  où  les  entrailles  du  pays  s'émeuvent,  où 
de  grandes  inspirations  de  patriotisme  saisissent  les  cœurs,  si  nous  fidsons 
cela,  si  nous  prenons  noblement  notre  part  des  dépouillements  que  nous 
prêchons,  si  nous  donnons  de  notre  modeste  superflu  et  de  celui  de  nos 
églises,  si  ceux  qui  ont  deux  couverts  d'argent  en  échangent  un  pour  un 
couvert  de  fer,  si  ceux  qui  ont  deux  calices  en  donnent  un,  si  les  vases 
même  du  temple  sont  apportés  pour  la  rançon  de  la  patrie,  notre  parole  et 
nos  exemples  courront,  messieurs,  commo  une  flamme  embrasant  partout 
les  âmes.  Et  on  verra  que  notre  cœur  bat  avec  le  cœur  de  la  France,  et 
que,  malgré  les  malentendus  et  les  erreurs,  entre  la  patrie  et  nous  c'est  à 
jamais. 

Je  voudrais,  messieurs,  que  dans  ce  grand  élan,  le  diocèse  d'Orléans  ne 
demeurât  pas  en  arrière.  Je  connais  les  cœurs  à  qui  je  m'adresse.  Orléans 
d'ailleurs,  n'a  qu'à  se  souvenir  de  son  histoire  ;  ce  que  je  lui  demande,  il 
Ta  Sût  déjà.  Quand  les  Anglais  nous  assiégeaient,  les  femmes  orléanaises 
ont  donné  leurs  ornements  et  leurs  pierreries,  les  prêtres  leurs  calices  ; 
nos  vieilles  chroniques  le  rapportent  :  on  a  fondu  pour  la  défense  les  bijoux 
des  femmes  et  les  vases  sacrés  des  prêtres.  G*est  ce  sacrifice  qui  a  donné 
à  Jeanne  d'Arc  le  temps  d'arriver. 
Il  sendt  superflu,  messieurs,  d'ajouter  plus  de  paroles. 
Cependant,  il  j  a  une  objection  qui  se  fait  et  à  laquelle  je  ne  puis  pas 
ne  pas  répondre.  On  dit  :  Si  ce  grand  mouvement  échoue,  ce  sera 
ridicule  ;  c'est  assez  d'être  malheureux. 

Et  il  se  pourrait  que  cette  triste  réflexion  ne  vint  rassurer  les  égoïstes, 
et  pour  tout  dire,  qu'une  si  belle  œuvre  ne  fut  mieux  comprise  des  pauvres 
que  des  riches,  des  gens  simples  que  des  grands  politiques,  qu'elle  dit  plus 
d'écho  dans  les  ateliers  que  dans  les  salons  ! 

Ridicule,  dites-vous  ?  Quand  nous  n'aurions  réuni  que  cent  millions, 
dans  un  pays  dont  l'empire  a  pris  la  vertu  et  dont  la  Prusse  a  tiré  la 
richesse,  non,  ce  ne  serait  pas  ridicule.  Une  femme  qui  donne  son 
anneau  n'est  pas  ridicule.  Un  ouvrier  qui  abandonne  sa  journée  n'est 
pas  ridicule.  Un  prêtre  qui  vend  son  calice  n'est  pas  ridicule.  Un  riche 
qui  sacrifie  son  bien  n'est  pas  ridicule.  Il  n'y  a  de  ridicules  et  de  cou- 
pables que  les  prétextes  et  es  les  refus  de  l'égoïsme,  et  pour  moi,  je  suis 
prêt  à  affironter  le  ridicule  et  à  parcourir,  s'il  le  faut,  les  rues  et  les 
chemins  de  mon  diocèse,  en  frappant  à  toutes  les  portes  et  en  disant  : 
Foinr  la  patrie^  s^U  vous  plaît  ! 

Messieurs,  c'est  ici  une  de  ces  grandes  occasions  où  il  faut  montrer  l'ai- 
lianc;^  du  sentiment  patriotique  avec  la  foi  chrétienne.    Je  voudrais  voir 
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I  les  chrétiens  snrtout  prendre  une  grande  place  et  s'enrôler  en  masse 
9oe  que  j'ai  appelé  les  légions  du  sacrifice.  Nous  n'avons  pas  seule- 
t  notre  dette  à  payer  ;  nous  ayons  à  relever  notre  honneur  français,  et 
flans  verser  le  sang.  L'impôt  payera  la  dette,  mais  le  sacrifice  volon- 
)  peut  la  dinûnuer  notablement  et  couvrir  d'honneur  notre  pays  humi- 
No8  vainqueurs,  après  nous  avoir  ruinés,  ont  été  surpris  de  ce  qui 
lit  d'arigeait  à  la  France:  montrons-leur  aujourd'hui  ce  qui  nous 
e  de  vertu* 

t  Félix,  évêque  cT  Orléans 
Versailles,  10  férrier. 


I«a  UberattoB  de  la  Franee* 

Ah  I  pfoiaie  se  lever  moini  doateue  et  moins  sombfe 
L'heure  qui  doit  nous  réunir. 

Le  Seigneur,  m'accablant  du  poids  de  sa  colère, 
Betire  tour  à  tour  et  ramène  sa  main  I 


Lamabtivi. 


Lakàbtini. 


libérer  la  patrie  !  « .  A  ces  mots  je  tressaille, 
O  France  !  d  mon  pays  !  A  ce  glorieux  nom, 
Toute  force  est  debout,  toute  vertu  travaille 
Et  porte  son  offrande  au  prix  de  ta  rançon  ! 

Un  sublime  transport  s'allume  dans  nos  âmes  : 
Tout  ce  qui  garde  au  cœur  un  sentiment  pieux, 
Le  riche,  l'artisan,  les  enfants  et  les  femmes. 
Tout  dit  :  *^  AflSranchissons  la  terre  des  aïeux." 

Qu'il  est  beau  ce  spectacle  !  il  émeut,  il  console  ; 

n  fait  renaître  au  loin  l'énergie  et  la  foi. 

Et  le  m(mde  étonné  prononce  une  parole  : 

'^  France  :  un  heureux  destin  repose  encor  en  toi." 

Quoi  !  nous,  répudier  le  sublime  héritage 
Que  nous  avaient  transmis  nos  pères  les  Ghkulois  ! 
Du  sévère  vûnqueur  subir  le  dur  outrage, 
Et  supporter  ainsi  ses  domestiques  lois  ! 

Non,  non,  frères,  il  faut  conjurer  Vinfortune  : 
Sur  notre  sol  fleurit  l'arbre  du  vieil  honneur  ! 
A  l'œuvre  1  travaillons  à  la  cause  commune  ; 
Et  vers  ce  noble  but  rivalisons  d'ardeur. 


à 
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II 

Français,  prêtons,  prêtons  une  oreille  attentive 
Aux  plaintes  que  vers  nous  mormnrent  les  échos  ; 
n  est,  Q  est  là-bas  des  provinces  captives 
De  là  sont  exilés  le  bonheur,  le  repos. 

Jusqu'au  jour  qui  viendra  porter  leur  dAivrance, 
Leurs  chMnps  seront  couverts  de  soldats  ennemis  ; 
Insultant  au  présent,  au  passé  de  la  France, 
Us  traitent  nos  cités  comme  pays  conquis. 

Lugubres  souvenirs  ! . .  là,  plus  de  douce  ivresse  ; 
On  7  baise  en  pleurant  l'en£uit  dans  le  berceau  ! 
On  mêle  aux  aliments  des  larmes  de  tristesse  : 
Chaque  foyer  paraît  morne  comme  un  tombeau. 

Là,  nos  jeunes  guerriers  sont  morts  pour  la  patrie  l 
Là,  s'est  clos  an  soleil  leur  foudroyant  regard  ! 
Ah  !  c'est  que  leur  valeur  par  le  sort  fut  trahie, 
Qu'un  châtiment  dirâ  frappait  leur  étendard.  ' 

Compatissons  ensemble  à  la  douleur  muette 

De  nos  frères  aimés  qui  gémissent  là-bas  ! . . 

La  France  est  rançonnée . .  hé  bien  I  payons  sa  dette, 

Et  dans  ce  grand  devoir  soyons  encor  soldats. 

m 

Vous,  que  n'ont  pas  frappés  les  malheurs  de  la'guen 
Qui  de  l'invasion  n'avei  pas  vu  l'horreur. 
Donnes  à  plemes  mains  ;  notre  France  si  chère 
Dans  ce  suprême  appel  s'adresse  à  votre  cœur. 

Chéris  petits  en&nts,  en  embrassant  vos  mères. 
Penses  aux  malheureux  qu'il  nous  &ut  affirancidr. 
Qui  pourrait  réôster  à  vos  douces  prières  7 
Dieu  lui-même  pour  vous  daignera  s'adoucir. 

Apportons  nos  tributs,  le  talent  et  l'obole  ; 
Sacrifions  notre  or,  notre  argent,  nos  bijoux  ; 
Expions  un  passé  criminel  et  frivole. 
Et  le  ciel  désarmé  prendra  pitié  de  nous  ! 

Pauline  Henry,  née  Lemai 
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Toat  le  monde  se  rappelle  cette  prophétie  qui  avait  prédit  jour  pour  jour 
la  chute  de  Napoléon  III.  En  voici  une  qui  prédit  la  chute  de  Guil- 
Itnme  1er,  et,  chose  curieuse  !  cette  prophétie  a  été  imprimée,  pour  la 
première  fois,  en  1722,  dans  un  recueil  périodique  intitulé  :  la  Prmae 
tasanUy  rédigé  par  Lilienthal,  professeur  à  TUniversité  de  Kœnigsberg. 
C'est  à  la  Hevue  britannique.  No.  de  novembre  1871,  que  nous  devons  la 
poblication  et  le  commentaire  historique  de  ce  document,  dont  nous  allons 
bire  id  une  analyse  rapide. 

On  attribue  cette  prophétie  à  un  religieux  du  couvent  de  Lehninn, 
appelé  le  frère  Hermann,  qui  vivait  vers  l'an  1270.  Elle  ne  fit  sensation 
diffis  le  public  qu'au  moment  où  le  roi  Frédéric  II  monta  sur  le  trône, 
e'est-à-dire  en  1740.  On  commença  alors  à  s'étonner  de  la  précision  avec 
laquelle  les  événements  du  règne  de  ce  prince  j  étaient  annoncés,  et  il  en 
parut  des  éditions  dans  la  plupart  des  villes  de  l'Allemagne.  Elle  se  com- 
pose de  cent  hexamètres  latins,  rimant  au  milieu  et  à  la  fin,  dont  Tinven* 
tioD  eut  lieu  en  1154  par  Léoninus,  et  cette  forme,  qu'affectionne  le  trei* 
lième  siècle,  assigne  ce  millésime  à  la  prophétie. 

S^adressant  à  son  couvent  : 

"  Maintenant,  ô  Lehninn,  dit  le  prophète,  je  vais  t'annoncer  avec  som 
les  événements  futurs  que  m'a  dévoilés  le  Seigneur,  créateur  de  toutes 
choses." 

Après  ce  début,  Hermann  déroule  avec  précision  tous  les  événements 
qui  se  passeront  en  Allemagne  dans  les  siècles  suivants,  les  guerres  de 
toute  sorte,  jeux  de  princes,  pour  s'annexer  des  peuples,  et  il  arrive  au 
moment  où  l'Erectorat  de  Brandebourg  sort  de  Tobscurité  de  l'histoire. 
Comment  ?  Cet  Electeur,  de  la  maison  des  HohenzoUem  avait  prêté  à 
Sgismond  des  sommes  assez  rondes  pour  la  sûreté  desquelles  le  gouverne- 
ment de  la  Marche  devait  Im  rester  jusqu'au  remboursement.  Vous  voyez, 
dit  8{nrituellement  la  JRevue  britannique^  que,  dès  l'origme,  cette  famille 
s'entendait  aux  prêts  sur  gages  et  aux  otages."  Frédéric  saisit  sa  proie 
et  réunit  sous  sa  souverameté  les  deux  bourgs  de  Nuremberg  et  de  Bran- 
debourg.    Longtemps  avant,  Hermann  avait  dit  : 

Ex  humili  surgis,  binis  nunc  inclyta  burgis 
Accendisque  facem,  jactando  nomine  pacem. 

"  Voici  que  tu  sors  de  ton  humilité  à  présent  ;  illustre  par  deux  bourgs^ 
tn  allumes  un  brandon,  tout  en  te  glorifiant  d'un  nom  qui  exprime  la  paix." 
(JVeîcfc-ncA,  en  allemand,  riche  en  paix.) 
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Le  Hohenzollern,  à  la  tête  d'ane  petite  troupe  d'hommes  d'armes  firan- 
i^oniens,  s'en  va  en  guerre  avec  un  canon  d'une  grosseur  extraordinaire, 
lançant  des  boulets  de  24,  et  '^  égorgeant  les  loups  tout  en  coupant  les 
mamelles  aux  brebis." 

Ici  apparaît  annoncée,  dès  le  règne  du  premier  HohenzoUem,  la  gran- 
deur future  de  la  famille. 
^Dico  tibi  verumy  tua  stirps  longum  âierum,  dit  le  prophète. 

Et  il  fait  ensuite  un  historique  rapide,  concis  et  stdsissant  des  faits  et 
gestes  des  HohenzoUem  jusqu'à  Elizabeth  de  Danemark,  épouse  de  l'Elec- 
teur de  Brandebourg,  Joachim  1er,  qui  a  introduit  dans  son  Etat  la  reli- 
^on  réformée  et  l'a  inoculée  à  ses  enfants.  Ici  Hermaan  s'arrête  et,  dans 
son  vers  49,  s'écrie  : 

Hoc  ad  tredenum  durabit  stemma  venenum. 
<^  Ce  venin  durera  jusqu'au  treiâème  règne." 

Or,  si  Ton  compte  les  règnes  des  Hohenzollern  à  partir  de  ce  moment, 
on  trouve  que,  en  1871,  c'est  le  treiziâmb  ;  c'est  celui  de  Guillaume 

1er, 

Et  alors  le  prophète  raconte  d'avance  l'étrange  'généalogie  des  Hohen- 
-zollem,  règne  par  règne,  jusqu'au  règne  actuel. 

C'est  Sigismond,  dont  la  durée  sera  courte  (mort  en  effet  à  quarante- 
sept  ans)  ;  c'est  Georges-Guillaume  "  qui  se  livre  trop  à  la  confiance  et  dont 
un  loup  dévore  le  troupeau  (vers  70),  allusion  au  prince  de  Schwartzem- 
berg,  que  l'historien  Gallus  appelle  ^^  le  fléau  de  Brandebourg,  la  verge  et 
la  colère  de  Dieu  pour  châtier  la  Marche."  C'est  lui  le  loup  ;  puis  vien- 
nent ceux  qui  portent  trois  bourgs  dans  leurs  noms  ^^  annexion  de  l'arche- 
vêché de  Magdebourg  ;  "  l'Etat  très-étendu  s'accroît  sous  l'un  et 
l'autre  prince  (vers  73)  ;  prédiction  du  traité  de  Westphalie  qui  agrandit 
énormément  la  Prusse. 

Sed  quid  juravit,  prudentia  quando  cubabit  ? 
^'  Mais  que  servira  la  force  quand  la  prudence  s*évanouira  ? 

^^  Voici  Frédéric-Guillaume,  l'hydropique,  qui  mourant  tout  décomposé 
•en  dedans  et  au  dehors,  ^^forU  quassatua  et  i/rUus^^  et  laisse  sa  couronne 
à  un  jeune  homme  qui  frémit,  tandis  que  la  grande  femme  enceinte  gémit 
(vers  81),  Ce  jeune  homme,  c'est  Frédéric  II  ;  cette  femme,  c'est  Marie- 
Thérèse  *'  magna  puerpera.^^  H  enlève  la  Silésie  à  l'Autriche,  déchaîne 
la  guerre  de  Sept  ans  ;  ensuite  vient  Frédéric-Guillaume  qui  imite  ses 
pervers  aïeux  (vers  85)  : 

Qui  sequitur  pravos  imitatur  pessimus  avos. 

"Son  fils  florira  et  obtiendra  plus  qu'il  n'aurait  jamais  pu  espérer  " 
(vers  89),  allusion  aux  traités  de  Vienne  en  1816,  qui  font  de  la  Prusse 
une  grande  puissance  qui  est  alors,  dit  la  Revue  britannique^  comme  une 
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Bwa  Frédéric-Guillaume  IIT,  dpée  dont  )a  pointe  s'avance  clans  le  flanc  de 
iifmicc  et  dont  la  poignée  est  dans  la  maia  de  la  Russie." 
Ici  Je  mtnne  Uennann  jette  deux  vers  terribles  : 

Et  princeps  neacît  quod  nova  potentia  orescït. 
Tandem  sceptra  gerit  qui  stctnmatis  ultimita  erit. 
Quelle  est  cette  nouvelle  puissance  qui  grandit  ?  Quels  sont  donc  ces 
itqitres  qui  Seront  les  derniers  ?  Est-ce  la  d(îmocratie,  que  le  prince  Guil- 
home  a  écrasée  en  1S49  an  combat  de  Ladenbourg  et  qui  prendra  sa 
reiuicbc  ?  Est-ce  la  Russie  qui  se  sent  menacée  et  qui  s'allierait  i  la 
fnnre  ?  Toujours  est-il  que  le  prophète  a  annoncé  qu'aTec  le  treizième 
lèjne  finira  la  race  des  Hohenzollem  :  vltimue  cni.  Et  remarquez  bien 
(îil'il  ï  dit  les  tcepirte,  tct-jura,  et  aujourd'hui  il  y  en  a  doux  :  empereur 
d'Allemagne,  roi  de  Prusse. 

Telle  est  la  fameuse  prophétie  d'Uermann,  qui  n'aimonce  pas  un  fait 
ldi,mu3  UD«  série  do  faits  nombreux  où  boute  l'histiÀre  des  princes  qui 
Ktnit  succédé  dans  le  Brandebourg  est  racontée,  dùa  1270,  règne  par 
^pn.  et  s'est  réalisée  dans  le  passé  avec  la  dernière  exactitude. 

£t  d'ailleurs,  le  frère  llermann  n'est  pas  le  seul  qui  ait  prédit  la  fin  de 
liFmjse.  Un  autre,  un  Allemand  aussi,  un  nommé  Spielboen,  mort  en 
n83  à  Cologne,  a  écrit  : 

"No.  8.  Sois  attentif,  pays  de  Berg  !  la  famille  royale  qui  descend 
iimburgravc  tombera  tout  à  coup  de  sa  haute  position  au-dessous  même 
iitïngdes  margraves." 

EtU  61on  ouvert  par  la  Ri-ne  britannique  est  déjà  auiri  par  les  cher- 
fisara  et  les  érudits.  Voici  M.  Edouard  qui  s'est  demandé  comment 
''sKomplira  la  prophétie  d'Hermann,  et  qui,  dnus  unu  lettre  écrite  à  la 
ilfm  britanniqae,  s'exprime  ainsi  (No.  de  décembre  1870)  : 

"Le  renversement  de  ce  qui  noua  a  renversés  vieadraît  de  la  Russie, 
Ccesile  père  même  du  foi  de  Prusse  d'aujourd'hui  qui  l'aurfùt  entrevu 
^  an  rêve, 

U  tiiarre  comte  de  Schiabendorf  en  parlait  souvent  pendant  son  séjour 

*  Paris.    Le  Russe  Jochmann  prit  note  de  ce  qu'il  disait,  et  voici  ce  que 

ffsDri  Zoccbokke  publia  en  1S3C,  dans  le  premier  volume  des  Fragment» 

AfrfijKM,  comme  dit  le  titre  : 

"J'ai  rêvé,  disait  un  jour  le  roi  de  Prusse,  que  l'envie  m'avait  pris  de 

■Toir  ce  qm  se  passera  longtemps  après  que  je  ne  serai  plus.  A  cet  effet, 

^  m'étais  rendu,  muni  de  vivres  et  d'argent,  dans  une  contrée  déserte, 

pour  m'y  livrer  au  sommeil  d'Epiménide.     A  mon  réveil,  je  vis  qu'on 

n'avait  volé  mes  vivres,  mais  on   n'avait  pas  touché  ^  l'argent.     Je  pris 

h  route  qui  devait  me  conduire  chez  moi,  maia  je  ne  m'y  reconnaisses 

^us.    Un  paysan  passa  ;  je  lui  demandai  te  chouim  le  plus  proche  :  il  me 

Tegarda  d'un  ûr  hébété  et  ne  me  répondit  pas.     Je  lui  offris  un  frédéria 
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d'or  pour  en  obtenir  ce  que  je  désirais  :  il  prit  la  pièce,  la  retourna,  l'exa- 
mina et  me  la  rendit  en  disant  : 

^^  On  ne  connaît  pas  ça  chez  nous  :  si  vous  n^avez  pas  d'autre  monnaies 
que  celle-là,  vous  courez  grand  risque  de  mourir  de  fidoL" 

Et  en  disant  cela,  il  fouilla  dans  sa  poche  et  en  retira  quelques  kopecks 
russes .... 

*^  Où  suis-je  ?  m*ëcriai-je,  et  je  me  réreillai^" 

Oui,  en  Russie  !  Un  autre  Sedan,  un  autre  Napoléon  III,  un  aotav 
Wilhemshœhe  !  Peut-être  !  !  ! 

B-P. 


Notice  «ur  le  Re¥.  IHeMire  G.  Chabot.  (1) 

M.  6.  Chabot,  né  à  la  Présentation  le  8  novembre  1807,  fut  envojé  n 
collège  de  St.  Hyacinthe.  Après  avoir  suivi  avec  succès  son  cours  d'étndeii 
il  fut  nommé  professeur  dans  cet  établissement  ;  le  26  janvier  188Sf  1 
fut  appelé  à  Montréal  pour  être  ordonné  prêtre,  et  envoyé  comme  viovit 
à  Sorel.  En  1888  il  fut  nommé  curé  de  St.  Philippe  et  en  1841  .traoïfM 
à  la  cure  de  St.  lân.    En  1849,  Mgr.  de  Montréal,  voyant  les  forces  et  bf 
santé  de  M.  Chabot  dépérir,  le  rappela  quelque  temps  auprès  de  Im,  et  i# 
confia  le  soin  de  la  communauté  naissante  des  Sœurs  de  Jésus-Marie  étu*  j3E 
blie  à  LongueuiL 

Plus  tard  M.  Chabot  voulut  bien  accompagner  jusqu'au  Chili  les  Smoà 
de  la  Providence  oà  elles  alluent  fonder  une  colonie. 

De  son  retour  du  Chili  en  1857,  il  se  rendit  au  collège  de  St.  H; 
où  il  fut  nommé  procureur  de  cette  Maison.    L'année  suivante  il  vint 
fixer  à  Montréal  et  fut  chargé  de  la  Chapellerie  des  Religieuses  du 
Pasteur.    De  la  Chapellerie  du  Bon  Pasteur,  il  fut  transféré  à  celle  di 
Providence  où  il  resta  jusqu'à  1870.  A  cette  époque,  M.  Chabot  rei 
à  tout  ministère  régulier,  par  défaut  de  santé.    H  choisit  pour  lieu  de 
dernière  retraite  l'Hôtel-Dieu  de  St.  Hyacinthe  où  une  mort 
devant  Dieu  est  venue  couronner  sa  longue  et  laborieuse  carrière,  le  6 
ce  mois. 

(I)  Extrait  du  Nouveau-Monde. 


H.  I>B  BlSnARCK. 

X6QUI8SE  PAB  IC.  DE  QEBZAC. 

QooiqD'il  atât  bien  difficile  anjoard'hoi  de  parler,  sans  colère  patriotique, 
4e  cet  bomme  qui  a  été  m  fiuieate  à  la  Fraoce,  noos  essajerona  de  tracer, 
irw  l'impartialité  de  llùetwe,  les  faits  principaux  de  la  rie  de  oet  homme 
i'BUt  qui  sera  run  deafdos  célèbres  de  os  ûècle.  Id  polidqae  qu'il  a  sùrie 
juqo'à  ce  jour  noos  a  ^t  asseï  de  mal  pour  qne  noua  la  oonnaismons  ;  et 
hâoSine,  toat  ennenû  qu'il  sut,  mérite  d'être  l'objet  d'une  étude  spéciale. 

Longtemps  M.  de  Bismarck  fut  on  sphinx,  mus  un  sphinx  parleur,  dont 
m  ne  dérinaït  pas  les  projets,  quoiqu'il  les  dit  tout  haut, — de  telle  sorte, 
i  est  TT&i,  qu'en  o'j  pût  crcàre.  C'étwt  là  soa  habileté  :  s'il  eât  gardé  Is 
ilence,  an  eût  pa  le  dérioer  ;  s'il  eât  oaché  ses  desseins,  ou  eût  pu  les 
décoDTrir.  Il  &  préféré  les  ^re  avec  des  lùrs  de  paradoxe  ou  d'ironie 
lels  qoe  lee  plus  intéressés  n'ont  jamwa  osé  ou  roula  croire  à  la  sincérité 
le  cette  franchise  calculée.  Telle  a  tonjoon  été  sa  tactique  dans  lesdirera 
icetes  <iiplomati(juea  qu'il  a  occupés,  et  toujours  elle  lui  a  réosâl.  Ceux 
l'a  i'j  étaient  laissé  prendre  s'y  sont  laissé  reprendre  encore.  Pour  tenir 
Intel  râle,  il  Mlait  une  ténacité  et  une  ûnesae  qui  sont  les  traita  distinc- 
^  lia  caractère  de  M.  do  Bismarck,  cachés  sous  une  apparence  do  bonho- 
ûe  bien  faite  pour  tromper  ceux  qui  ne  sont  point  famiUarlsiSj  avec  la  tac- 
«{a?  do  diplomate. 

M,lebaronOthonde  Bismarck  Schoeuhauseneât  né  le  lor  avril  1814  à 
Scbdubausen,  près  de  l'Elbe,  descendant  d'une  ancienne  famille  nobiliaire 
1>>,<iit<iu,  compte  dans  soa  aïeux  les  anciens  chefs  d'une  tribu  slave.     Il 

*  dctdsa  d'abord  à  la  carrière  militaire  et  s'engagea  dans  l'infaoterio 
•^.  Dans  le  diplomate  il  est  resté  quelque  chose  du  soldat.  Il  devint 
"oteoant  dans  la  tandwebr  ;  aussi  a- 1- il  conservé  depuis  doa  prétentions 
waires  dont  on  s'est  quelque  peu  moqué  en  Autriche  et  en  France, 

*  H  a  malheureusement  justifiÉes.  En  1846,  il  fut  nommi5  membre  de 
^IWte  de  la  province  de  Saxe,  et,  en  18-17,  membre  de  la  Diète  géné- 
"'■  D  s'j  fit  remarquer  à  la  fois  par  son  esprit  vif  et  pénétrant  et 
Mr  It  forme  paradoxale  de  ses  discours,  qui  semblait  d'autant  plus 
fMwnle  alors  qu'on  ne  prévoj^t  guère  les  événements  qui  se  sont 
•WiBiplia  depuis  et  pour  lesquels  M.  de  Bismarck  semblait  se  préparer. 
v«ijn3i  que,  pressentant  les  envahissements  de  la  Révolution,  et  atta- 
vpïr  ses  convictions  et  les  traditions  de  sa  famille  au  parti  nobiliaire,  il 
^ndait,  ditKin,  qu'il  faudrait  raser  toutes  les  grandes  villes,  parce 
li'eUes  sont  et  restent  le  foyer  de  la  démocratie  et  du  constitutioua- 
■BC; — lequel  est,  soit  dit  en  passant,  pour  un  esprit  de  l'école  et  de  la 
^oe  de  M.  de  Bismarck,  une  conséquence  ou  une  préparation  de  la  Ré- 
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L'attitude  et  le  rôle  da  baron  de  Schœnhausen  dans  la  seconde  Chambre- 
du  parlement  prussien  l'avaient  désigné  à  l'attention  da  roi  Frédéric* 
Guillaume  IV,  qui  le  choisit  pour  la  légation  de  Francfort  en  1851.  Ce 
poste  était  alors  très-recherché,  et.  en  raison  du  mouvement  libéral  dont 
cette  ville  était  le  centre  le  plus  important,  il  offrait  alors  des  difficultés 
exceptionnelles  dont  M.  de  Bismark  sut  se  tirer  habilement. 

L'année  suivante,  il  fut  envoyé  à  Vienne,  où  il  ne  cacha  pas,  suivant 
son  habitude,  ses  opinions  en  faveur  de  la  suprématie  prussienne  en  Alle- 
magne. On  ne  tint  pas  assez  compte  de  cette  opinion  dans  le  cabinet  de 
Vienne,  qui  vit  dans  cet  homme  d'Etat  d'une  si  habile  franchise  un  am- 
bassadeur paradoxal  et  un  peu  maniaque,  plus  compromettant  pour  son 
gouvernement  que  pour  les  autres.  Il  n'en  parvint  pas  moins  à  écarter 
l'Autriche  du  Zollverein,  et,  de  retour  à  Francfort,  où  il  demeura  jusqu'en 
1859,  il  continua  à  travailler  à  l'unification  de  TAUemagne  sous  la  supré- 
matie dominatrice  de  la  Prusse,  combattant  tout  à  la  fois  les  influences  de 
l'Autriche,  des  libéraux  fédéralistes,  des  féodaux  nationalistes,  et  se  ser- 
vant tour  à  tour  des  libéraux  unitaires  et  de  la  ligue  du  Zollverein.  Une 
brochure  intitulée  :  La  Prusse  et  la  qtiestion  itaHenne^  parut  en  1858  et 
attira  l'attention  de  tout  ce  qui  s'occupait  alors  de  politique  en  Europe. 
L'auteur  anonyme,  rappelant  le  vieil  antagonisme  de  la  Prusse  et  de  l'Au- 
triche, soutenait,  avec  une  grande  énergie  et  une  grande  hauteur  de  vue^ 
la  thèse  d'une  triUe  alliance  entre  la  France,  la  Prusse  et  la  Russie, 
comme  moyen  de  produire  l'unité  allemande  sous  la  suprématie  de  la 
Prusse.  C'était  l'explication  et  le  développement  de  la  politique  soutenue 
jusque  là  par  M.  de  Bismarck  ;  aussi,  cette  brochure  lui  fut-elle  générale- 
mens  attribuée,  et  il  paraît  vraisemblable  qu'il  en  fut  l'auteur  ou  tout  au 
moins  l'inspirateur. 

Ses  opinions  à  Tégard  de  l'alliance  étroite  entre  la  Prusse  et  la  Russie, 
qu'il  a  toujours  poursuivie,  firent  nommer,  en  mars  1859,  M.  de  Bismarck 
ambassadeur  à  Saint-Pétersbourg,  poste  qu'il  occupa  jusqu'en  1862  et 
dans  lequel  il  sut  plaire  au  czar  qui  lui  accorda  son  estime  et  sa  confiance 
et,  comme  gage  de  l'une  et  de  l'autre,  lui  conféra  l'ordre  de  Saint- 
Alexandre  Newski.  Il  fut  ensuite  envoyé  comme  ambassadeur  à  Paris,  où 
sa  nomination  fut  favorablement  accueillie,  non-seulement  en  raison  des 
sentiments  qu'il  avait  manifestés  à  l'égard  de  la  France  et  du  rôle  qu'il 
lui  attribuait  dans  l'unification  allemande,  mais  encore  en  raison  de  son 
esprit  et  de  son  caractère.  Il  y  vint  en  mai  et  n'y  resta  que  quelques 
mois,  après  lesquels,  en  quittant  l'ambassade  de  Paris,  il  fut  nommé  par 
l'Empereur  grand'croix  de  la  Légion  d'Honneur.  Le  gouvernement  prus- 
sien qui,  dès  lors,  se  préparait  activement  à  la  guerre  de  conquête  qu'il  a 
entreprise  depuis  et  qu'il  semble  devoir  et  vouloir  continuer,  ayant  présenté 
au  parlement  un  budget  de  l'armée  qui  indiquait  ses  tendances  militaires, 
il  s'ensuivit  de  vives  discussions  et  de  conflits  sérieux.     Le  22  sej  tembre. 
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U,  de  Bismarck  fat  rappelé  k  Berlin  pour  j  prendre,  avec  les  deux  por- 
tefeuilles des  a^res  étrangères  et  de  la  maison  du  roi,  la  présidence  du 
«noeil  dea  ministres. 

On  comptait  sur  son  iaterveution  pour  aplanir  les  difficultés  dans  une 
a'iuation  qui  était  devenue  trâs-grave.  La  Chambre  des  députés  s'oppo- 
fïit  à  la  réorganisation  militaire  proposi^e  par  le  gouvernement  et  qui  ten- 
iaii  à  affaiblir  la  landwehr  au  profit  de  l'armée,  c'est-ii-dire  au  profit  de  la 
faction.  Elle  adopta,  pour  ces  raisoiia,  iV  une  tr^s-forto  majorité,  les  pro- 
posidoQg  de  sa  commisâiou  du  buiiget  quo  le  gouvernement  déclara  impra- 
kih\es.  Malgré  tous  ses  eHbrtj,  M.  ds  Biamarck  ne  pat  triompher  de 
ro;iiuion  de  la  Chambre  des  dt^putéj.  La  Chambre  des  seigneurs,  au 
MBiraire,  ado})ta  le  Imù^et  pr<>sfir!t<;  par  lui-  Les  députés  protestèrent 
contre  c«  dernier  vote  qa'Ua  déclarèrent  illégal,  et  le  goaremement  n'eut 
{dmd'auke  ressoarce  que  de  clore  U  session,  c'esl^^ïre  de  donner 
congé  aoz  dépntés.  La  presse  prit  parti  pour  les  députés,  et  M.  de 
Bismuck  dot  sévir  contre  elle,  employant  les  rigueurs  ordinaires  en  pareil 
e»,  sans  parier  des  notes  pleines  d'une  aigreur  impertinente  incessam- 
Beot  publiées  par  les  journaux  officieux,  sous  son  inspiration.  Quand  la 
MsitHi  tôt  TODverte,  l'année  suivante  (janvier  186^),  les  députés,  dans 
rtdrene  qu'ils  présentèrent  an  roi,  accusèrent  le  ministre  d'avoir  violé  la 
(WtitDiion.  M.  de  Bismarck,  &  son  tour,  protesta  contre  cette  adresse 
«t  le  conflit  ae  ralluma,  trouvant  an  nouvel  aliment  dans  les  affaires  do 
Pidogne.  Un  traité  secret  ayant  été  conclu,  le  8  février,  entre  le  cabinet 
it  Beiiin  et  la  Rusas,  la  Chambre  blâma  vivement  la  conduite  du  ministre 
1  ime  majorité  de  246  voix  contre  46.  M.  de  Bismarck  tint  asseï  peu 
tnnpte  de  ce  blâme,  et,  maintenu  dans  son  poste  ministériel,  il  continua  sa 
fo&dque.  Pour  iaire  cesser  l'opposition  de  la  presse,  il  la  soumit  au 
ripme  des  avertissements  et  des  suppressions  qu'il  avait  vu  appliquer  en 
fruce  et  dont  il  aviùt  pu  apprécier  les  résultats. 

U  première  tentative  de  cette  politique  envahissante  dont  il  est  en 
huse  tout  à  la  fois  le  conseiller  et  l'exécuteur,  fut  dirigée  contre  le  Dane- 
mA,  L'habile  diplomate  avait  su  s'assurer  la  neutralité  bienveillante  de 
FAntiiehe  et  de  la  France  qui,  tontes  deux,  devaient  subir  les  effets  de  cet 
pfitiqne  d'envahissement  commençant  par  le  Schleswig  pour  en  venir  à  la 
lemioe.  Les  snccès  obtenus  en  Danemark  ne  calmèrent  point  l'hosti- 
bé  de  1»  Chambre  des  dépntés,  qui  devinut  clairement  que,  sous  le  pré- 
llitede  finider  l'unité  de  l'Allemagne,  se  cachait  la  domination  souve- 
diu  et  militwre  de  U  Prusse. 

Cette  domination  ne  pouvait  s'établir  qu'après  l'abaissement  de  l'Autriche; 
I.  de  Bismarck  l'avait  dit  alors  qu'il  était  ambassadeur  à  Vienne.  Après 
nir  fait  exclure  cette  puissance  de  ïïollverein,  il  créa  dans  les  relations 
^ilomatîqDeB  des  difficultést  elles  que  la  guene  éclata.  On  sait  ce  que  fut 
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cette  campagne,  dans  laquelle  la  tactique  de  M.  de  Moltke  et  le  tmt'  à 
aiguille  de  M.  Drejse  jouèrent  un  si  grand  rôle  et  se  termina  par  !• 
bataille   de  Sado^a,  si  désastreuse  pour  Tarmée  autrichienne.     Aprd» 
cette  campagne  et  la  défaite  de  rAutriche,  la  Prusse  demeurait  seule 
maîtresse  en  Allemagne.    Les  villes  libres  avaient  été  soumises  et  Ton  m 
souvient  encore  du  sort  qui  fut  infligé,  par  le  général  Manteuffid,  à  la  TiBr 
de  Francfort,  où  M.  de  Bismarck  avait  occupé  autrefins  le  poste  de  h 
légation  ;  les  rois  et  ducs  dissidents  furent  contruots  de  recimnaftra  k 
suprématie  prussienne,  et,  après  avoir  préparé  par  les  armes  la  dominite 
de  la  Prusse  en  Allemagne,  M.  de  Bismarck  la  contmoa  par  les  voie» 
diplomatiques  et  par  les  annexions  masquées  sous  le  nom  d'Umon  dour 
nière. 

Le  gouvernement  impérial  et  la  presse  française  avait  contribué  wt 
succès  de  la  Prusse,  peutêtre  dans  l'espoir  de  concessions  sur  la  frootiàrt  Sj 
de  TEst  ;  c'est  du  moins  ce  qui  sembla  probable  lors  de  la  questioD  ds 
Luxembourg.  En  cette  occamon,  la  tactique  de  M.  de  Bismarck  ^lff*^ 
dans  toute  sa  netteté.  Après  avoir  laissé  croire  à  la  possibilité  de  oaafiÊt  j 
sions,  il  montra  une  lûgreur  et  une  nddeur  telles,  quexm  moment,  IsmW  jj 
belli  sembla  mévitable.  Le  conflit  fut  écarté  ou  plutôt  ne  fut  que  reiuMk  Jaj 
A  partir  de  ce  jour,  M.  de  Bismarck  ne  songea  plus  qu'à  se  péparer  àb 
guerre  contre  la  France  et  attendit  une  occanon  favorable.  Cette  oMit 
sion  se  présenta  lors  de  la  candidature  au  trône  d'Espagne  pour  Uqsdll 
il  fit  proposer  un  Hohenzollem.  Le  gouvernement  impérial  s'en  émtflt 
la  guerre  éclata  dans  les  conditions  désastreuses  que  personne  ne  peut  tfoif 
oubliées.  Cette  guerre  étut  préparée  de  longue  main  ;  les  plans  de  M» 
de  Moltke  étaient  tracés,  les  projets  de  M.  de  Bismarck  très-détenmaék 
Après  avoir  joué  M.  Benedetti  avant  la  déclaration  de  guerre,  il  sut,  iÊ/K 
l'entrevue  de  Ferrières,  se  jouer  de  M.  Jules  Favre  qui  n'avait  pas  lliabk 
lité  nécesssûre  pour  tenir  tête  à  un  si  rude  adversaire  et  m  profond  iSc^  ! 
mate.  Le  but  poursuivi  par  le  ministre  prussien,  l'annexion  de  l'AlsMt^  . 
et  de  la  Lorraine  et  la  suprématie  de  la  Prusse,  non-seulement  en  AUt* 
magne  mais  encore  en  Europe,  était  atteint. 

Après  avoir  obtenu  tant  de  succès  dans  cette  politique  de  violenœ  si 
d'annexion,  ce  Richelieu  prussien  se"trouve  en  &ce  de  nouveUes  dift* 
cultes  qu'il  lui  faut  conjurer  et  qui  réclament  toute  son  habilité  et  tonlr 
son  activité.  Il  ne  suffit  pas  d'avoir  fait  de  son  roi  l'empereur  d'ASe^  'i 
magne  et  d'avoir  vaincu  la  France,  il  lui  faut  maintenant  étouflbr  ea  Geofr' 
manie  le  mouvement  libéral  et  l'esprit  fédéraliste  qui  pourraient  dtiA 
funestes  à  la  royauté  prussienne,  et,  en  même  temps,  empêcher  la  powii  .^ 
sibilité  d'une  revanche  qm  est  aujourd'hui  l'espérance  du  patrioïisak 
français. 


REVVE  SCIBIVTIFIQUr. 

Avore  poUire,  lumière  polaire,  torcbe  attente,  aarore  boréale  ;  8a  formation  et  son  dévelop- 
pement, ses  «auaes.— Direction  des  aérostats  ;  magnifique  progrès. 

Un  météore  splendide  et  rare  dans  nos  climats  est  venu  s'épanouir  et 
briDer  d'an  vif  éclat  sur  notre  horizon,  dans  la  soirée  du  4  février.     On 
sait  que  Vaurare  polaire  paraît  la  nuit  principalement  et  vers  les  pôles, 
ee  qui  a  &it  donner  à  ce  phénomène  le  nom  de  lumière  polaire  ;  les  an- 
ciens le  conniûssaient  sous  le  nom  de  torche  ardente.    On  l'a  appelé  aurore 
hfiaU  en  premier  lieu,  parce  qu'on  l'a  d*abord  observé  du  côté  du  nord 
00  de  la  partie  boréale  du  ciel,  et  que  sa  lumière,  lorsqu'elle  est  près  de 
ll&orixon,  ressemble  à  celle  du  point  du  jour  ou  de  l'aurore.    On  peut  dire 
ayec  raison  que  ce  vaste  et  resplendissant  météore  est  le  soleil  des  régions 
polaires  où  j'û  pu  l'admirer  plusieurs  fois,  et  je  dirai  presque  dans  son 
lieu  natal  ;  il  commence  à  se  montrer  vers  le  45e  degré  de  latitude  envi- 
ron ;  à  partir  de  là  ses  apparitions  sont  plus  fréquentes  à  mesure  que  l'on 
ftyance  vers  les  climats  glacés.    Il  apparaît  dans  toutes  les  saisons  et  sous 
toutes  les  formes  :  souvent  bas  et  tranquille,  étendu  sur  l'horizon  comme 
on  nuage  ou  comme  une  fumée  légère,  ayant  la  forme  d'un  arceau  plein 
({ni  comprend  plusieurs  arcs,  alternativement  obscur  et  lumineux,  de  diffé- 
rentes teintes  de  lumière  et  de  couleurs.     Quand  ce  phénomène  doit  dé- 
ployer toute  sa  richesse,  toute  sa  splendeur,  on  commence  après  la  chute 
du  jour  à  distinguer  une  lueur  confuse  vers  le  nord,  bientôt  des  jets  de 
lumière  s'élèvent  au-dessus  de  l'horizon  ;  ils  sont  larges,  diffus,  irréguliers. 
Après  ces  apparences  qui  en  sont  comme  le  prélude,  on  voH  à  de  grandes 
distances  deux  vastes  colonnes  de  feu,  l'une  à  l'orient,  l'autre  à  l'occident, 
s'élevant  lentement.    Pendant  cette   ascension  qui  s'exécute  avec  des 
ritesses  inégales  et  variables,  elles  changent  sans  cesse  de  couleur  et  d^as- 
pect  ;  des  traits  de  feu  plus  vifs  ou  plus  sombres  en  sillonnent  la  longueur 
ou  les  enveloppent  tortueusement  ;  leur  couleur  passe  du  jaune  au  vert 
fencé  ou  au  pourpre  étincelant.     Enfin,  les  sommets  de  ces  deux  colonnes 
l'mclinent,  se  penchant  l'un  vers  l'autre  et  se  réunissent  pour  former  un 
tre  ou  plutôt  une  voûte  de  feu  d'une  immense  étendue.     Quand  cette 
Tofite  est  formée,  elle  se  soutient  majestueusement  dans  le  ciel  pen- 
dant des  heures  entières.  L'espace  sombre  qu'elle  circonscrit  est  traversé 
d'instant  en  instant  par  des  lueurs  diffuses  et  diversement  colorées,  et  dans 
l'arc  même  on  voit  incessamment  des  traits  de  feu  d'un  vif  éclat  qui 
f'âancent  au  dehors,  sillonnent  le  ciel  comme  des  fusées  étincelantes  qui 
vont  se  concentrer  dans  un  petit  espace  à  peu  près  circulaire,  que  l'on 
appelle  la  couronne  de  l'aurore  polaire. 
Dans  ces  couronnes,  les  courbes  se  forment  et  se  déroulent  comme  les 
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plis  et  les  replis  d'un  serpent  ;  les  rayons  se  colorent,  la  base  est  d'un 
rouge  de  sang  clair,  le  milieu  d'un  vers  émeraude  pâle,  le  reste  conserva 
sa  teinte  lumineuse  jaune  clair.  Dès  que  la  couronne  est  bien  formée,  le 
phénomène  est  complet,  on  peut  le  contempler  alors  dans  toute  sa  majesté. 
Après  quelques  heures,  et  d'autres  fois  après  quelques  instants,  la  lumière 
s'affaiblit  peu  à  peu,  les  fusées  ou  les  jets  deviennent  moins  vifs  et  moins 
fréquents,  la  couronne  s'efface,  et  bientôt  Ton  n'aperçoit  plus  que  des 
lueurs  incertaines  qui  se  déplacent  et  disparaissent  insensiblement. 

Bien  que  ces  somptueux  météores  n'apparaissent  guère  qu'à  partir  du 
45e  degré  de  latitude,  ils  peuvent  être  vus  à  des  distances  immenses,  car 
ils  ne  sont  pas  circonscrits  à  notre  atmosphère.  Un  de  ces  phénomènes 
ayant  été  vu  à  St.  Petersbourg,  à  Naples,  à  Rome,  à  Lisbonne  et  même  à 
Cadix,  et  dans  les  lieux  intermédiaires,  M.  de  Mairan,  dans  son  Traité  de 
V aurore  boréahy  trouva  que  cette  aurore  était  éloignée  de  la  terre  en 
ligne  verticale  au  moins  de  cinquante  lieues,  et  probablement  beaucoup 
plus«  Il  estime  que  ces  phénomènes  sont  ordinairement  entre  cent  et 
trois  cents  lieues  d'élévation. 

De  toutes  les  hypothèses,  pour  expliquer  les  aurores  polaires,  la  plus 
généralement  admise  est  celle  qui  en  attribue  la.  cause  à  l' électro-magné- 
tisme, avec  les  phénomènes  duquel  elle  offre  beaucoup  de  rapport  \  le  som- 
met de  l'arc  de  l'aurore  se  trouve  toujours  sur  le  méridien  magnétique  du 
lieu  d'observation,  ou  du  moins  ne  semble  pas  s'en  écarter  d'une  manière 
sensible,  et  la  couronne  se  trouve  toujours  sur  le  prolongement  de  l'aiguille 
d'inclinaison.  Ce  météore  dérange  de  leur  position  ordinaire  l'aiguille  de 
déclinaison  et  l'aiguille  d'inclinaison,  il  produit  ces  changements  même 
dans  les  lieux  oii  il  ne  peut  être  vu.  En  général,  le  matin  du  jour  où  ce 
phénomène  doit  se  montrer  dans  quelques  régions  des  pôles,  l'aiguille  de 
déclinaison  de  Paris  dévie  à  l'occident,  et  le  soir  à  l'orient. 

M.  Arago  avait  annoncé  cette  observation  dès  l'année  182Ô.  Franklin 
avait  déjà  émis  l'idée,  il  y  a  environ  un  siècle,  que  les  aurores  polaires 
étaient  dues  à  des  décharges  d'électricité  entre  la  terre  et  l'atmosphère. 
M.  de  la  Rive,  mettant  à  profit  toutes  les  observations  et  toutes  les  décou- 
vertes dont  la  science  s'est  enrichie  depuis  Franklin,  est  parvenu,  par 
une  suite  de  recherches  nombreuses,  dont  les  premières  datent  de  1849,  à 
étabhr  sur  des  fondements  solides  la  théorie  électrique  de  ce  météore,  et 
à  expliquer  l'influence  que  le  magnétisme  terrestre  exerce  sur  lui.  Il  a 
constaté,  comme  fait  acquis,  qu'il  y  a  presque  toujours  production  simul- 
tanée d'une  aurore  australe  et  d'une  aurore  boréale,  et  que  l'apparition 
d'une  aurore  polaire  est  presque  toujours  accompagnée  de  perturbation 
dans  les  aiguilles  des  boussoles,  et  de  la  production  de  courants  électriques 
dans  les  fils  télégraphiques. 


DIRECTIOIV  DES  AREOSTATS. 

M.  Dupny  de  Lôme  a  lu  à  l'Académie  des  soiences,  un  remarquable 
rapport  sur  les  étndes  qu'il  a  entreprises  pour  la  construction  des  aéros- 
tats. Le  savant  académicien  avait  un  triple  problème  à  résoudre  qui  se 
rapportait  lo  à  la  stabilité,  2o  à  la  vitesse,  3o  à  l'obéissance  de  l'aérostat, 
soit  pour  maintenir  le  cap  dans  une  direction  voulue,  soit  pour  changer 
cette  direction  à  volonté.  La  direction  du  cap  a  été  obtenue  au  moyen 
d'une  boussole  fixée  dans  la  nacelle  et  ayant  sa  ligne  de  foi  parallèle  au 
grand  axe  du  ballon.  La  route  suivie  par  rapport  au  sol  était  mesurée 
grâce  à  une  boussole  d'embarcation  de  la  marine.  Les  hauteurs  d'éléva- 
tion étaient  données  par  un  baromètre  anéroïde  gradué  à  cette  effet,  et  les 
températures  étaient  observées  au  moyen  du  thermomètre  ordinaire.  Pen- 
dant un  quart  d'heure,  les  voyageurs  firent  faire  à  Taé restât  diverses  évo- 
lutions pour  s'assurer  de  ses  qualités  de  stabilité,  de  vitesse  et  d'obéissance, 
sans  suivre  une  route  précise.  La  forme  de  ce  ballon  est  un  ellipsoïde 
allonge  jaugeant  environ  3,500  mètres  cubes  ;  il  est  en  taffetas  blanc, 
revêtu  intérieurement  et  extérieurement  d'un  vernis  au  coUodion  et  à  la 
glycérine  qui  le  rend  imperméable  au  gaz  hydrogène  pur.  .11  est  enve- 
loppé de  deux  filets  dont  les  cordages  sont  calculés  et  distribuées  de  ma- 
nière à  donner  à  la  nacelle  une  stabilité  assez  grande,  pour  que  les  oscilla- 
tions du  ballon  la  laisse  relativement  immobile;  cette  immobilité  permet 
d'y  circuler  pendant  l'ascension  comme  sur  la  terre  ferme.  Il  est  muni  de 
deux  hélices  et  d'un  gouvernail  destiné  à  lui  imprimer  la  vitesse  et  la 
direction  voulue.  Les  résultats  paraissent  avoir  été  des  plus  satisfaisants. 
Si  le  problème  n'est  pas  complètement  résolu,  M.  Dupuy  de  Lôme  lui  aura 
toajoors  fait  faire  un  pas  magnifique,  et  nous  espérons  qu'il  achèvera  son 
(BQYre. 


CHRONIQUE!. 

Pie  IX. — Le  Saint-Père  a  reça  den  iV.ement  en  audience  les  curéfi  de 
Rome  et  les  prëdicateors  dn  carême.  Yoici  la  traduction  da  discours  qui 
leur  a  adressé,  tel  que  nous  le  trouycns  dans  le  résumé  qu'en  donne  b 
Stantardo  cattolico  de  Gênes  : 

^^  Personne  mieux  que  tous  ne  peut  connaître  l'état  vraiment  malheii- 
reux  où  cette  ville  a  été  réduite  depuis  l'myanon  du  20  septembre  1870i 
Ce  n*est  pas  que  moi  aussi  je  ne  sache  tous  les  maux  dcmt  elle  est  afflige 
car  si  mes  yeux  ne  ydent  rien,  j'entends  le  récit  de  tout  ce  qui  se  fiut 

^'  D  n'est  donc  pas  nécessaire  de  décrire  ce  que  Rome  est  devenue.  Et 
c'est  asses  dire  qu'elle  est  entièrement  changée  et  qu'elle  a  perda  là 
physionomie  naturelle.  Hfutatm  e*t  eolar  optîmuB.  Cest  îd  que  tobi 
Toyes  oflBrir  à  l'ayarice  des  sacrifices  de  toute  sorte  ;  des  usurpationSi  dei 
injustices,  des  oppressons,  des  tyrannies  et  profimations  ;  c'est  ici  quefOiA 
Yoyes  ofinr  à  la  débauche  des  sacrifices  de  scandales,  d'abominations,  dli^ 
puretés  et  de  hontes.  En  sorte  que  l'on  peut  dire  encore  :  FUU'Sd 
amplexati  tutU  tter'cora. 

*^  Et  cela  ne  doit  pas  surprendre.  Car  Dieu,  qui  destinait  RomeàM 
le  centre  de  la  reli^on,  a  permis  plus  d'une  fois  qu'elle  fût  envahie  aièl 
l'Italie,  parce  qu'elle  étût  plus  capable  de  résister  au  mal  et  de  consenrf 
intact  le  dépôt  de  la  foi.  Les  Gh)ths  sont  venus  et  les  Oatrogoths  et  lai 
Huns  et  les  Lombards  et  d'autres  barbares  ;  mais,  au  lieu  de  fiiire  id  del 
rictimes,  la  plupart  y  trouvèrent  leur  conversion. 

^^  D  me  souvient  d'avoir  lu  ce  fût  :  l'abbé  saint  Colomban,  apprenaflk 
que  les  barbares  s'approchaient  de  son  monastère,  appela  ses  religietfr 
leur  fit  porter  tout  autour  des  murs  toutes  les  reliques  qui  se  troufûiifc 
dans  le  monastère,  puis  il  leur  recommanda  de  se  mettre  en  obsenratMO* 
Et  ils  virent  que  les  barbares,  à  peine  eurent-ils  aperçu  le  saint  appirA 
restèrent  confondus  et  reculèrent. 

^^  Je  sais  bien  qu'aujourd'hui  le  temps  n'est  pas  fiftvorable  pour  expoflS' 
ainsi  les  reliques  des  saints  ;  cependant  il  faut  que  nous  résistions  ansÂ  ^ 
l'invasion  et  que,  ne  pouvant  empêcher  le  mal,  nous  cherchions  du  moisi 
à  le  diminuer. 

^^  Pour  cela,  je  m'adresserai  d*abord  aux  curés.  Vous  qm  approches  M 
jeunes  gens,  faites  tomber  goutte  à  goutte  la  vraie  doctrine  dans  Ifim 
jeunes  âmes,  confirmez-les  dans  la  foi.  Faîtes  comme  fsâsût  le  cardifli 
Regînald  Bono.  Ne  pouvant  autrement  s'opposer  au  mal  qui,  de  son  teofl 
aussi,  pervertissait  la  ville  de  Rome,  il  réunissait  dans  une  msûson  le  |hi 
de  jeunes  gens  qu'il  pouvait,  et  il  cherchidt  à  les  éclûrer  en  les  instndsui 
des  choses  de  la  foi  et  des  pratiques  de  la  vertu. 
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^  En  parlant  au  peo{de,  criei  de  toutes  voe  forces  :  Non  lieet  !  Non 
lied  !  Non,  3  n'est  pas  pennis  d'aller  à  certaines  représentations  où  sont 
tournés  en  ridicule  les  prêtres  et  les  choses  les  plus  saintes  de  la  religion.. 
Non,  il  n'est  pas  pennis  d'envoyer  ses  en&nts  à  certaines  écoles  dont  les 
maîtres,  s'ils  ne  sont  pas  athées  et  matérialistes,  sont  quelque  chose  de 
pire.  Non,  il  n'est  pas  permis  de  fire  certùnes  feuilles  qui  sont  remplies 
îe  poison  et  qui  corrompent  le  cœur.  Non,  il  n'est  pas  permis  de  s'arrêter 
l  certaines  images  qui  respirent  la  malice,  etc.  Non,  il  n'est  pas  permis 
d'aller  entendre  certaines  leçons  évangëliques  qui  sendent  mieux  appelées 
des  leçons  diaboliques  Non  lieet.  En  un  mot,  retirea  le  peuple  du  mal, 
atdres-le  au  bien,  surtout  en  lui  recommandant  les  associations  catholiques 
qui  ont  été  établies  en  cette  ville  pour  un  si  grand  avantage  des  âmes. 

"  Pour  vous,  ô  prédicateurs,  je  me  bornerai  à  vous  dire  :  Prêchea  ce 
que  TOUS  avez  dans  le  cœur.  Vous  avez  dans  le  cœur  Jésus-Christ,  qui  est  la 
Toie,  la  vérité  et  la  vie.  Dites  aux  fidèles  que  si  Jésus-Christ  est  la  voie,  c'est 
Lui  aeul  qu'ils  doivent  suivre  ;  que  s'il  est  la  vérité,  c'est  Lui  seul  qu'ils 
doÎTent  écouter  ;  que  s'il  est  la  vie,  c'est  de  Lui  seul  qu'ils  doivent  espérer 
le  vrai  bonheur.  C'est  une  pensée  de  »ûnt  Jean-Chrysostome,  que  quand  la 
tribulaocm  est  plus  grande,  plus  vif  doit  être  le  sentiment  de  la  récompense 
promise.  Or,  voici  que  les  tribulations  et  les  périls  nous  entourent  de  toutes 
parts.  Nous  trouvons  des  périls  de  la  part  des  faux  frères,  infahxafratrîbiify 
etc.  IKtes  donc  aux  fidèles  qui  vous  écoutent  et  qui  sont  persécutés  et  expo* 
lés  à  tant  de  périls,  dite&-Ieur  qu'ils  conâdèrent  les  promesses  que  Jésus- 
Chris  leur  Sût,  et  qu'ils  sentiront  croître  avec  l'espérance,  le  désir  de  le 
suivre  dans  la  souffrance. 

"  Pour  finir,  je  vous  montrerai  à  tous  le  Divin  crucifié  lui-même,  et 
pour  vous  tous  je  ferai  cette  prière." 

Ici  le  Saint-Père  s'est  agenouillé  devant  le  cruciSx,  et  il  termina  en 
par^asant  l'oraison  suivante: 

"  ïkus  qui  nos  in  tantis  ptriculis  œmtitutos  pro  kumana  sds  fragilitate^  non 
fo$u  tuhêiitere  :  da  nobis  salutem  mentis  et  corporiSy  ut  ea  quœ  pro  peccatxs 
noiiris  patimuTy  te  adjuvante  v incamus  (1). 


Le  dimanche  de  Quinquagésime,  le  Saint-Père  a  daigné  accorder 
audience  aux  habitants  des  paroisses  de  Saints-Celse-et-Julien  et  du  Saint- 
Sauveur  in  Lauro,  Avec  eux  se  trouvaient  les  élèves  de  l'académie  de 
musique  dirigée  par  les  Frères  des  écoles  chrétiennes,  académie  fondée 
par  Pie  IX,  afin  de  former  pour  les  basiliques  et  églises  des  chantres 

(1)  Mon  Dieu  qui  sayez  que,  placés  aa  milieu  de  si  grands  périls,  nous  ne  pouYons  j 
'csiiter  à  caose  de  la  fragilité  hamune,  donnez-nous  la  santé  de  Tâme  et  du  corps,  afin  que 
Koai  triomphions  par  yotre  secours  des  adversités  que  nous  suuifrons  pour  nos  péchés. 

'' Benedictio,  etc," 
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habiles  et  dignes  de  continuer  les  traditions  du  ohant  ecclésiastique,  comad 
aussi  de  fournir  les  voix  blanches  que  réclament  les  partitioa<s  des  grandi 
maîtres  du  moyen  âge.  Avant  d  entrer  dans  la  salle  ducale,  Pie  IX  a 
héni  les  enfants  des  écoles  nocturnes,  puis  les  reli^euses  du  Précienr 
Sang,  qui  élèvent  un  millier  de  jeunes  filles  romaines. 

Les  habitants  des  paroisses  d&ignées  plus  haui  étaient  au  nombre  dW 
viron  1,200,  hommes,  femmes,  enfants,  qui  ont  accueilli  le  vrai  Rffld» 
Rome  par  des  acclamations  enthousiastes. 

Les  élèves  de  musique  ont  d'abord  salué  le  Pape  par  un  hymne  de  et- 
constance  admirablement  chanté.  Ces  voix  fraîches  et  pures  ont  pin 
émouvoir  le  coeur  de  Pie  IX,  qui  a  dit  : 

^^  Depuis  le  20  septembre,  je  n'avais  pas  entendu  de  mumque,  et  ji 
n'étais  pas  en  disposition  de  ce  désir.  Mais  ces  voix  délicieuses  m'émoi* 
Tcnt.  Peut-être  sont-elles  d'un  bon  augure." 

Puis  l'archiprêtre  de  Saint-Celse  a  lu  une  belle  Adresse,  à  laquelle  b 
Souvenûn  Pontife  a  répondu,  après  avmr  entendu  une  poésie  ravissante  et 
d'autres  chants. 

Voici  le  sens  de  sa  réponse  : 

'^  Les  sentiments  que  votre  curé  m'a  exprimés  en  votre  nom,  me  Mit 
très-chérs  prce  que  je  les  sais  très  sincères.  .  Je  les  accepte  donoaTSl 
grand  plaisir,  et  comme  une  consolation  au  milieu  des  amertumes  que  El 
•cause  la  guerre  toujours  pins  acharnée  des  ennemis  de  Dieu.  Us  m'ûcUk 
à  supporter  plus  courageusement  l'horrible  ntuation  qm  nous  est  fidte. 

^'  Cependant  nous  pouvons  tirer  quelque  espoir  de  l'évan^e  d'aajo8^ 
d'hui.  Jésus-Christ  au  moment  de  monter  à  Jérusalem  exposait  à  seeoiifli^: 
pies  comment  il  y  rencontrerait  la  trahison,  les  insultes,  la  flageIlatioii|I|< 
condamnation  et  la  croix.  Mais  il  ajoutait  pour  les  consoler:  tertia  Àf^ 
resurgam.  Le  troisième  jour  je  ressusciterai  et  je  vous  ouvrirai  les  poiHt; 
du  ciel,  à  vous  tous. 

^^  Nous  aussi  nous  espérons  dans  la  fin  prochaine  de  nos  douleurs.  Moil 
avons  confiance  que  la  divine  providence  voudra  nous  délivrer." 

^<  Cette  musique  que  nous  entendions  tout  à  l'heure  confirmait  DOtN( 
espoir,  car  après  la  catastrophe  à  laquelle  il  a  plu  à  Dieu  de  nous  00*- 
mettre,  je  m'étais  dit:  8uspendimu8  organa  nohtra.  Le  Seigneur  enft 
voulu  autrement,  et  qu'il  nous  soit  permis  d'y  voir  un  présage  de  l'appi^r 
che  de  sa  bonti.  Le  Seigneur  est  trop  misiricordieux  pour  prolonger  longs** 
ment  nos  afflictions.  N'a-t-il  pas  écrit  ces  douces  paroles  :  î>aho  voUf 
lacrymas  eum  mensura.  Oui,  le  Soigneur  nous  donne  les  larmes,  maisaveCf 
mesure,  et,  semblable  à  un  bon  père,  il  ne  sait  pas  voir  ses  fils  pleurer  looi" 
temps." 

''  Jésus-Christ  nous  offre  un  autre  enseignement  dans  ce  même  éltf 
gile.  Tandis  qu'il  était  sur  le  chemin  de  Jéricho,  un  aveugle,  entendes! 
le  bruit  de  la  foule  et  sachant  que  le  Christ  se  trouvait  avec  elle,  se  mit  I 
<;rier  :  Fili  David  mUtrere  mei  !  Et  plus  on  lui  disait  de  se  taire,  pM 
fort  il  criait  :  Fili  David  mi  ter  ère  mei.  Il  fut  exaucé  et  recouvra  H 
vue."  ^  c 

'<  Et  vous  aussi  vous  avez  crié  souvent  :  Ills  de  Dieu,  ayez  pitii  1| 
nous  !  Vous  l'avez  dit  dans  vos  ondsons,  vous  l'avez  répété  à  haute  fob 
dans  les  églises,  lesquelles,  hélas,  n'ont  pas  été  respectées.  Vous  sii 
invoqué,  et  vous  invoquez  l'aide  de  Dieu  par  les  œuvres  saintes  que  vM 
opposez  aux  œuvres  d'iniquité  de  ses  ennemis  ;  par  les  bonnes  écoles  e 
par  l'enseignement  chrétien  que  vous  opposez  à  leurs  écoles  qu'ils  (Uses 
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évangéliques  ;  par  la  piété  et  la  ferveur  que  vous  opposez  aux  tentatives 
de  l'enfer. 

*^  Om,  les  oraisons,  les  bonnes  œuvres  feront  violence  au  Seigneur,  et 
bien  que  l'heure  de  sa  bonté  nous  soit  oachée,  espérons  qu'elle  est  proche. 
Qoe  la  bénédiction  que  je  vais  vous  donner  puisse  en  être  le  gage  ! 

^*  Ah  !  Seigneur,  bénissez  ce  peuple,  bénissez  tous  ceux  que  vous  m'avez^ 
confiés,  afin  qu'aucun  ne  se  perde.  Puisse  je  moi-même  vous  répéter  avec 
le  divin  maître  :  De  tous  ceux  que  vous  m'avez  confiés,  Seigneur,  aucun 
D'à  péri,  hors  l'homme  de  la  perdition. 

<*  U  n'y  aura  que  trop  d'exceptions,  hélas,  parce  que  l'on  voit  des 
hommes  sourds  à  la  voix  de  Dieu,  sourds  aux  remords,  sourds  à  la  terreur 
des  vengeances  célestes,  sourds  à  l'honnêteté  vulgaire  elle-même." 

(/(î  U  Pape  s'est  arrêté  un  instant  comme  oppressé  par  Vémotiony  puis  repre- 
nant) : 

^*  Je  bénis  de  cœur  les  présents  et  les  absents  et  cette  chère  ville  de 
Rome  sur  laquelle  j'invoque  avec  ferveur  la  grâce  du  Seigneur.  Qu'elle 
TOUS  fasse  résister  aux  mauvais  exemples  et  qu'elle  donne  à  vos  actions  la 
rictoire  sur  l'iniqmté. 

*^  Que  la  bénédiction  de  Dieu  vous  aide  à  combattre,  à  vaincre,  à  triom- 
pher,  afin  que  vos  vœux  soient  réalisés  dans  l'éternité.  Benedictio  Dei, 
etc.  " 

— C'est  le  17  janvier  1870  qu'eut  lieu  l'apparition  de  Pontmaîn  ;  (1) 
elle  préludût  à  la  fin  de  la  guerre  entre  la  France  et  la  Prusse.  Depuis 
lors,  les  pèlerins  n'ont  pas  cessé  d'accourir  en  un  lieu  glorifié  comme  la 
Salette  et  Lourdes,  par  la  présence  de  la  Mère  de  Dieu.  L'anniversaire 
de  cet  événement  miraculeux  a  été  célébré  avec  tout  l'éclat  qu'une  humble 
localité  a  pu  déployer  ;  mais  on  évalue  à  près  de  dix  mille  le  nombre  do 
fidèles  qui  ont  visité  Pontmain  dans  cette  mémorable  circonstance.  Une 
colonne  commémorati\re  a  été  érigée  au  lieu  de  l'apparition. 

— L'Episcopat  français  s'associe  avec  le  plus  généreux  élan  au  mouve- 
Tement  politique  qui  a  provoqué  une  souscription  pour  la  libération  de  la 
France  envers  la  Prusse,  et  par  conséquent  pour  T évacuation  du  territoire 
français. 

— Neuf  jeunes  prêtres  viennent  de  partir  de  la  Maison  des  Missions- 
Etrangères,  pour  aller  évangéliser  la  Gochinchine,  le  royaume  de  Siam,  les 
Indes,  le  Cambodge,  la  Birmanie. 

— Mgr.  Rodgei-s,  évêque  de  Chatham,  a  passé  quelques  jours  à 
Montréal  ;  il  était  venu  pour  demander  aux  Frères  des  Ecoles  Chrétiennes 
de  notre  ville  d'envoyer  au  plus  tôt  une  colonie  dans  son  diocèse.  On  sait 
que  ce  zélé  prélat  possède  déjà  deux  Etablissements  des  Religieuses  de 
THôtel-Dieu  et  un  autre  des  Sœurs  de  la  Congrégation  de  Notre-Dame. 

— Le  Saint-Père  a  agréé  cinq  évêques  polonais  qui  lui  ont  été  présentés 
par  le  Czar.     Ils  seront  préconisés  dans  le  prochain  consistoire. 

— M.  de  Larcy,  ministre  des  Travaux  publics  en  France,  a  ordonné, 
conformément  à  la  loi,  l'observation  du  dimanche  dans  les  chantiers  de 
l'Etat.     La  France  chrétienne  applaudira  à  cet  acte  de  foi. 

— Le  mouvement  catholique  parmi  les  musulmans  :  Pendant  que  l'Europe 

est  enveloppée  de  ténèbres,  l'Orient  donne  de  jour  en  jour  des  signes  plus 

manifestes  de  son  réveil.     Les  Musulmans  commencent  leur  mouvement 

versl  Eglise.     Ce  n'est  pas  encore  la  conversion,  mais  c'est  un  rappro 

0)  Voir  VEeho,  page  641  ;  année  1S71. 


1288  l'bcho  du  cabinet  db  lsoturb  paroissial. 

chement,  une  période  de  transition  qui  s'inaugure  et  qui  est  accompftgaéi 
de  signes  rappelant  les  miracles  des  premiers  temps  de  TEglise. 

Parmi  les  Turcs  de  Damas  il  8*est  formé  une  secte  qm  gagne  tous  1m 
jours  plus  d'adhérents  dans  toutes  les  classes  de  la  populatioQ  musulmane. 
Elle  fait  des  efforts  pour  concilier  le  Koraa  avec  rEvan|^e,  mus  d^ 
l'Evangile  lui  paraît  supérieur.  La  secte  admet  tooa  les  dogmes,  toutes  les 
vérités  de  l'Eglise  catholique.  Elle  a  même  adopté  le  OatMMoe  romam, 
et  elle  récite  toutes  nospnères.  De  plus,  ces  Turcs  témoignent  vMffÊtU 
dévotion  pour  la  Très-Sainte  Vierge  ;  c'est  ce  qui  les  âbigne  et  ki 
distingue  avantageusement  des  protestants. 

— Le  grand  duc  Michel  et  les  gpndes  duchesses  Olga  et  Marie  de 
Russie  ont  tenu  à  se  rendre  au  Vatican  pour  présenter  leun  hommagee 
au  Souverain  Pontife.  Ces  illustres  voyageurs  ont  été  t^^  avec  les  &* 
neurs  dûs  à  leur  rang  et  conduits  aux  appartements  de  Ke  IX,  avec  lequel 
ils  ont  eu  un  entretien  de  près  de  trois  quarts  d'heure. 

— Tandis  que  don  Peoro  II,  empereur  du  Brénl,  était  à  BaveuX|  3 
voulut  se  rendre  à  la  Cathédrale  dans  laquelle  il  cnmdt  trouver  la  t^ 
série  de  la  reine  Mathilde.  Averti  de  son  erreur  :  ^^  Ouest,  ditjl,lesîat* 
Sacrement  ?  Car  je  n'ai  qu'un  moment  à  passer  ici.  Le  prêtre  qui  servdt 
de  guide  à  l'illustre  visiteur,  le  conduisit  à  la  chapelle  de  la  Viei^go.  Là». 
refusant  le  prie-Dieu  qu'on  voulait  lui  offrir,  il  s'agenouilla  sur  les  daBei.. 
fit  sa  prière  avec  une  édifiante  piété,  puis  se  retira.    Quel  bel  exemple! 

— Témoignages  non  tutpecu  :  On  rapporte  qu'un  jour  en  1829,  H.  Vi^meli 
mort  académicien  il  y  a  peu  d'années,  disait  au  sceptique  Beoijamin  OoM- 
tant  :  *'  Je  me  trouve  malheureux  de  ne  rien  ero'xe.    Si  j'avais  des  i 
^^  enfants,  je  les  préserveras  de  ce  malheur  en  les  fieûsant  élever  chrétiea ,« 
^'  nement,  et  je  les  mettrais  dans  un  collège  de  Jésuites,  s'il  j  en  aftiti, 
^'  encore." — ^*'  Je  sms  tout  comme  vous,  répondit  Benjamin  Constant,  et 
"  c'est  un  suplice  pour  moi." 

Ces  aveux  de  l'incrédulité  ne  prouvent-ils  pas  que  l'homme  ne  poak 
trouver  le  bonheur  et  la  paix  de  son  âme  en  dehors  des  croyances  relit- 
gieuses,  et  que  ceux  qui  veulent  aujourd'hui  supprimer  ces  croyances  SOD^ 
les  pires  ennemis  de  l'humanité  ? 

— Une  dame  ayant  connussance  d'une  ouvrage  impie,  en  parlait  un  jotf 
avec  Montesquieu,  et,  désignant  l'auteur,  elle  dit  :  *^  Dieu  a  là  un  bim  sot» 
ennemi. — ^^  Ignorez-vous  donc,  madame,  reprit  le  célèbre  interlocuteuff 
"  que  Dieu  n'en  peut  avoir  que  de  ceux-là." 

— Dans  un  discours  prononcé  à  l'Académie  Française  le  17  janvier» 
1845,  Victor  Hugo  disait  :  Quoique  vous  fassiez,  quoique  vous  dimif 
rapportez  tout  à  Dieu.  Que,  dans  vos  compositions  comme  dans  la  créa- 
tion, tout  commence  à  Dieu.  Crevez  en  lui  comme  les  femmes  et  comme 
les  enfants.  Faites  de  cette  grande  foi  toute  simple  Je  fond  et  comme  le 
sol  de  toutes  vos  œuvres.  Qu'on  les  sente  marcher  fermement  sur  ce  ter- 
rain solide.  C'est  Dieu,  Dieu  seul,  qui  donne  au  génie  ces  profondes 
lueurs  du  vrai  qui  vous  éblouissent.  Sachez-le  donc  penseurs  !  Dtp^ 
quatre  mille  ans  qxCeUe  rive,  la  sagesse  humaine  n^a  rien  trouvé  au  dehors  de  bd. 
Parce  que,  dans  le  sombre  et  inextricable  réseau  des  philosoplûes  inventées 
par  l'homme,  vous  voyez  rayonner  ça  et  là  quelques  vérités  étemelles,  gar- 
dez-vous d'en  conclure  qu'elles  ont  même  origine  et  que  ces  vérités  sont 
nées  de  ces  philosophies.  Ce  serait  l'erreur  des  gens  qui  apercevraient 
les  étoiles  à  travers  des  arbres  et  qui  s'imagineraient  que  ce  sont  là  leè 
fleurs  de  ces  noirs  rameaux.  (Vifs  applaudissements.) 
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a*il  fut  question  la  première  fois  de  M.  Littré  pour  TAcadémie 
a.  Ha  vin  sollicitait  la  voix  de  Lamartine  pour  ce  triste  person- 
omment  !  s* écria  Lamartine  avec  quelque  vivacité,  vous  me 
de  voter  contre  le  bon  Dieu,  à  moi  qui  irai  bientôt  paraître 
!  Jamms  !  jamais  !  '* 

evue  deê  Deuoo-Mondei  ne  saunût  être  suspectée  de  sévérité  à 
rAcalémie  qui  lui  a  fourni,  entre  les  Quarante,  au  moins  vingt- 
orateurs*  Or  la  Revue  regarde  l'élection  de  M.  Littré  comme 
atteinte  que  TAcadémie  a  faite  à  sa  propre  dignité.  La  démis- 
çr.  Dupanloup  lui  paraît  être  Pacte  de  conscience  et  d'honneur 
le  qui,  n'ayant  pu  écarter  une  élection  compromettante,  dégage 
abifité  en  se  retirant. 

^dtre, — ^Voici   comment  s'exprime  à  ce  sujet  M.  Alexandre 
iy  qui  sent  sans  doutele  besoin  de  justifier  sa  dernière  pièce  : 
er  public, 

.  vingt  ans  <}ue  nous  avons  fût  connaissance,  et  nous  n'avons  pas 
à  nous  plamdre  sérieusement  l'un  de  l'autre.  Ce  n'est  pas 
que  quelques  esprits  jaloux  de  cette  bonne  et  longue  entente 
^ayé  de  semer  les  mauvais  propos  et  la  discorde  entre  nous,  tout 
t  encore.  On  t'a  crié  plus  que  jamais  :  N'y  va  pas  ;  c'est  immo- 
ireusement,  toi  et  moi  sont  habitué  à  ce  mot-là  depuis  que  nous 
Q  relations,  et,  cette  fois  comme  les  autres,  tu  es  venu  voir,  de 
gissait  :  tu  y  es  même  retourné.  Tu  n'y  as  pas  mené  ta  fille  ; 
lison.  Une  faut  jamais  mener  saJUle  au  théâtre^  disons-le  une  fais 
s.  Ce  n'est  pas  seulement  Vœuve  qui  est  immorale^  c*est  le  lieu, 
»ù  l'on  constate  l'homme,  il  y  a  une  nudité  qu'il  ne  &ut  pas 
irant  tous  les  regards,  et  le  théâtre  ne  vitj  plus  il  est  élevé  et  loyal, 
e  constatation.  Nous  avons  à  nous  dire  là,  notu  avons  à  nous  dire 
que  les  vierges  ne  doivent  pas  entendre,  Finissons-en  donc  avec 
ie  de  ce  mot  :  c^est  immoral^  et  sachons  bien  que  le  théâtre  étant 
re  oa  la  satire  des  passions  ou  des  mœurs,  u  ne  peut  jamais  être 
dj  les  passions  et  les  mœurs  moyennes  étant  toujours  immorales 

'ajouterons  rien  à  un  tel  jugement  signé  d'un  tel  nom  ;  il  nous 
le  signaler  aux  directeurs  de  conscience,  aux  pères  et  aux  môres- 
S  à  ceux  qui  ont  charge  d'âmes. 

'aveu  de  M.  Alexandre  Dumas  fils,  le  théâtre  ne  peut  être  quHmmoral; 
voit  et  si  l'on  dit,  en  ce  mauvais  lieu,  des  choses  que  les  vierges  ne 
«  regarder  ni  entendre  ; 
a  il  ne  faut  jamais  y  mener  safiUe  ; 

1  pas  évident  que  ce  plaisir  suspect  est  incompatible  avec  une  vie 
avec  l'austérité  de  la  morale  chrétienne  ? . . . . 
Qonstration  est  péremptoire,  et  M.  Alexandre  Dumas  fils,  nous  la 
&c  une  compétence  qu'il  serait  difficile  de  nier. 

mercîments  bien  sincères  pour  l'envoi  des  Statuts  de  1871,  Pro- 
Québec, dans  les  deux  langues. — Mêmes  remercîments  pour 
lire  en  français  et  en  anglais  des  Remarques  de  l'Honorable  J. 
\  sur  le  Recensement  du  Canada^  1871. 

lYons  aussi  reçu  de  MM.  Rolland  et  Fils,  un  exemplûre  du  Mois 
oseph,  contenant  diverses  prières  et  méditations  sur  ce  glorieux 
liversel  de  l'Eglise,  avec  une  notice  sur  le  Cordon  de  St.  Joseph, 
excellent  petit  ouvrage. 
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lie  bon  Hôtelier. 


Dans  mes  voyages  d'Ecolier, 
Un  soir,  j'ai  fait  an  heureax  somme, 
Sons  le  toit  d'nn  brave  hôtelier. 
Son  enseigne  était  une  pomme. 
Ce  bon  Hôte  était  un  pommier. 

Au  bord  du  sentier  solitaire. 
Loin  de  la  ville  et  du  hameau, 
Il  courbe  vers  moi  jusqu'à  terre, 
Pour  me  l'offHr,  un  vert  rameau, 
Avec  le  fruit  qui  désaltère. 


Sons  d'autres  rameaux  généreux, 
Ses  autres  convives  fidèles, 
Vils  insectes,  oiseanx  joyeuA 
Reposent  mollement  leurs  aues, 
Chantant  leurs  chants  religieux. 

Un  peu  lassé  de  mon  voyage, 
Ayant  fait  un  bien  long  chemin. 
Je  m'endors  sous  un  doux  herbage, 
Sous  la  voûte  d'un  ciel  serien, 
Sous  un  beau  dôme  de  feuillage. 


"  Le  matin,  qne  dois-je  payer 
"  Pour  mon  lit  et  ma  nourriture?" 
A  ma  demande,  le  pommier 
Répond  par  un  tendre  murmure. 
Oh  I  béni  soit  cet  Hôtelier  I 


Ublavd. 


Reve  d'une  Mère 

Après  la  mort  de  son  enfant. 


Voici  la  nuit,  la  nuit  si  sombre. 

Près  de  la  lampe  qui  dans  l'ombre 

Projette  son  tremblant  reflet, 

Nous  t'attendons,  enfant.  Ton  petit  lit  est  fait. 

L'Œil  inquiet,  l'oreille  attentive, 
Nous  écoutons  la  voix  plaintive 
Du  vent  qui  siffle  et  du  beffroi. 
Il  nous  semble  qu'on  frappe  à  la  porte.  Est-ce 
toi? 


Oui,  tu  vas  rentrer,  et  sans  doute 

Pâle,  fatigué  de  la  route, 

Souffirant  du  froid  et  de  la  faim, 

Doux  enfant  égaré,  seul  en  un  long  chemin. 

Hélas  I  non,  c'est  la  pauvre  mère, 

C'est  moi,  dont  la  douleur  amère 

Saisit  et  trouble  la  raison. 

Et  toi,  Dieu  t'a  conduit  dans  sa  claire  maison. 

ElCHKNDORV. 


JLegende  Allemande  du  brave  Crlllon. 


A  Bordeaux,  près  de  la  Gironde, 
Le  seigneur  Balbe  de  Crillon 
Ayant  le  soir  fini  sa  ronde, 
S'endort  sur  un  vieux  bastion. 

Ce  soir,  sa  tâche  est  terminée. 
Il  dort  dans  son  Ht  de  soldat. 
Demain,  autre  grave  journée, 
Nouveau  péril,  nouveau  combat. 

Et,  tout  à  coup.  Guise  s'avance  : 
«  Debout,  dit-il, deboutj  Crillon! 
"  Nous  avuns  fait  une  imprudence, 
"  Trop  faible  est  notre  garnison. 


"  Dans  nos  murs  la  brèche  est  ouverte» 
"  Les  ennemis  sont  près  de  nous." 
"  Alerte  !  mon  épée,  alerte  1  " 
Dit  Crillon  en  un  fier  courroux. 

Le  jeune  Duc,  baissant  la  tète. 
S'écrie  alors  :  •*  Brave  Crillon, 
"  Nul  assaut  et  nulle  défaite. 
Pardon,  au  nom  du  ciel,  pardon  1 


M 


''  A  Paris,  et  dans  chaque  enceinte, 
"  On  a  répété  tant  de  fois 
"  Que  vous  étiez  partout  sans  crainte. 
"  Je  doutais.    A  présent  je  crois." 


Crillon.  avec  un  froid  sourire, 
Képona  :  '*  C'est  bien.    Réjouis-toi 
De  ne  pouvoir  à  jamais  dire 
Que  tu  me  vis  en  quelque  effroi." 

Ls  Ctb.'  di  Stracwits. 
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HISTOIRE  DE  LA  COLONIE  FRAN<;AISB 

EN  CANADA. 


TROISIEME  PAR13E. 


LIVRE  PREMIER. 

Depnb  Pannée  1664  jusqu'à  la  fin  du  gouvernement  de  M.  de  OourceOes, 

en  1672. 
CHAPITRE  ni.  .  \         . 

I 

LOOIS  XÎV  8'EPFORCB  DE  FAIRE  REGNIER  L'ORDRB  ET  LA 

JtrÔTtCB  DANS  LA  COLONIE,  ET  T  AUGMENTE 

LE  NOMBRE  DES  MISSIONNAIRES. 

I. 
PoaTOÎri  êcctraordiiuiires  d»  M*  de  Coiur celles  et  de  H.  Talon. 

Pont  doinier  à  Pétablissemeiit  de  la  colonie  une  base  solide,  Louis  XIV 

l'élût  proposé  d'abord  de  faire  cesser  tous  les  abus  de  pouvoir,  qui 

akTjueât  pa  gêner  la  liberté  des  colons  par  un  exercice  trop  arbitraire  de 

Taiitorité  royale.    C'était  la  fin  qu'il  avait  eue  en  vue  en  fidsant  la  guerre 

anz  sauTages,  comme  l'écrivdt  son  ministre  Colbert  à  M.  de  Laral  :  ^^  Sa' 

^  Majesté  se  propose  ensuite,  lui  disaitril,  d'établir  uû  bon  ordre  pour  le 

«'  goayemement  et  Tadministratioii  des  affaires  civiles  et  militûres  du 

*' Canada,  afin  de  pouvoir  augmenter  considérablement  cette  colome." 

Les  démêlas  du  clergé  avec  M*  d'Argenson,  M.    Davaugour  et  M. 

de  Méxy  avaient  fût  crâiudre  au  Roi  que  les  colons  n'eussent  eu  à  souffrir 

d'an  régime  trop  absolu  delà  part  des  officiers^  et  que  les  Français  ne 

fussent  détournés  par  là  d'aHer  s'établir  dans  la  colonie.      Aussi,  eu 

Bommant  M.  de  Courcelles  Gouvernent  général,  et  M.  Talon  intendant 

du  Canada,  les  availril  chargés,  ainsi  que  M.  de  Tracy,  d'examiner  à  fond 

la  conduite  de  M.  de  Mézj,  avec  pouvoir  d'informer  contre  lui,  et,  s'il  était 

coupable,  de  l'arrêteif  et  de  l'envoTer  en  France.     Après  tous  les  éclats 

{Scheux  que  nous  avons  racontéb  au  sujet  de  ce  Gouverneur,  Louis  XIV 

jugea  qu'il  devait^  cetto  satisfaction  à  la  justice  et  an  repos  de  ses  peuples  ; 

16 
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et  pour  donner  À  M.  de  Courcellea  et  à  M.  Talon,  qu'il  étut  résolu  da 
laisser  dans  le  paya,  une  pleine  liberté  d'agir,  il  investit  l'un  et  l'autre  des 
pouvoirs  les  plus  étendua  et  même  saua  aucune  limitation  de  temps.  Par 
ses  lettres  de  commission  £^  M.  de  Courcellea  du  23  mars  166.5,  il  lui  doo- 
nwt  autorité  sur  tous  les  Gouverneur»  établis  dans  la  Nouvelle-France  et 
sur  tous  les  officiers  du  Conseil  souverain,  avec  pouvoir  de  terminer  les  diffé- 
rends qui  pourraient  être  nés  ou  qui  naîtraient  entre  les  aeigaçurs  ou  les 
habitants  de  ce  pays,  comme  aussi  de  commander  à  tous  ses  si^eta 
ecclésiastiques,  nobles,  gens  de  guerre  et  autres,  de  quelque  qualité  et  con- 
dition qu'ils  fussent,  le  tout  néanmoins  sons  l'autorité  de  M.  de  Tracy  tact 
qu'il  serfùt  présent  en  Canada.  Quant  à  M.  Talon,  le  premier  intendant 
do  justice  envoyé  dans  ce  pays,  il  lui  attribua  l'autorité  la  plus  illimités 
en  matière  civile  et  judiciaire,  autorité  qu'il  pouvtût  même  exercer  sans 
aucune  dépendance  de  M.  de  Tracy.  Le  Koi  disait  expressément  dam 
8es  lettres  qu'il  l'établissait  Intendant,  avec  pouvoir  de  juger  souveraine- 
ment, seul,  en  matière  civile,  et  d'ordonner  de  tout  ;"  Validant  dès  \ 
"  présent,  ajoutaît-il,  les  jugements  qtii  seront  unsi  par  vous  rendus  comme 
"  s'ils  étaient  émanés  de  nos  Cours  souveraines,  nonobstant  toutes  récuaa- 
■"  tiens,  édits,  ordonnances  et  autres  contnùres." 

Dans  ses  instructions  particulières,  il  recommandait  avant  tout  à  ses 
officiers  de  traiter  les  colons  aveu  douceur,  et  de  les  favoriser  on  tout 
autant  qu'ils  le  pourraient  :  de  se  conduire  à  leur  égard  avec  tioe  bonté 
paternelle,  afin  de  lour  faire  aimer  le  pays  et  chérir  son  gouvemeioent.  Il 
est  mÊme  à  remarquer  que  l'année  ltl6T,  M.  Talon  a'étant  rendu  à  Ville- 
marie  pour  y  voir  les  sauvages  venus  en  traite  et  se  &ire  connaître  d'euz, 
lorsqu'il  eut  vaqué  ii  toutes  les  fonctions  que  la  charge  d'intendant  deman- 
djût  de  lui  pour  le  service  du  Koi  et  celui  de  la  colonie,  il  voulut,  confor- 
mément à  ses  instructions,  s  assurer  si  quelqu'un  des  particuliers  n'avait 
pas  des  sujets  de  plainte  sur  la  maniOre  dont  on  en  avait  usé  à  son  égard. 
*  On  le  vit,  à  la  satisfaction  et  la  grande  édification  de  tous,  fiùre  en  personne 
la  visite  de  chaque  famille  ;  aller  mèiae  de  ferme  eu  ferme  dans  toutes  les 
côtes  de  Itlo  de  Montréal,  et  jusque  che«  les  {dna  pauvres;  s'informant  si 
tous  étaient  traités  se lonila  justice,  et  mSme  m  la  nécessité  où  pouvaient  se 
trouver  quelques-uns  ne  demandait  ptnnt  qn'il  les  aaust&t,  de  la  part  du 
Roi,  par  quelques  secours  pécuniaires,  c«  dont  il  s'acquitta  dignement. 
Cette  sollicitude,  vraiment  paternelle  et  prévenante,  et  cette  vi^lance 
empressée  étaient  plus  nécessaires  encore  dans  l'île  de  Montréal,  restée 
sans  Gouverneur  en  titre^depuia  le  renvm  de  M.  de  Musonneuve,  et  sur- 
tout depuis  l'arrivée  desjtroupes. 

Pour  se  conformer  donc  aux  intentions  du  Roi,  M.  de  Ckinrcellea  et  M. 
Talon,  peu  do  jours^après  leur  arrivée,  o'est-à^lire  le  23  septembre  1665, 
cassèrent,  do  concert  avec  M.  de  Tracy,  le  Oonaoil  sonverwn  créé  par  M. 
do  Mézy,  et^après  avoir  rétabli  l'ancien,  «d  fonuânDt  on  nouveau,  le  6  de 
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-^■liar  168^  aônt  1)98  membres  farent:  MM.  Rouer  de  Villeraj,  Gorribon, 

•  l^ndenr  de  TOly^de  laTesserie  et  d'Amours  ;  M.  Bourdon  fut  maintenu 
èa  la  flfavge  de  Procureur  du  Roi,  et  M.  de  Mesme  déclaré  greffier  du 
Gbbm3  <t  B6«rétaire.  Dans  les  affidres  importantes  pour  le  bien  public 
tet  M.  de  Tracy,  M.  de  Oourcelles  et  M.  Talon  eurent  à  s'occuper,  colle 
if  -M.  de  Jâésf,  déjà  décédé,  ne  fut  pas  l'objet  d'une  longue  discussion. 

'Al  querelles  avec  le  clergé  étant  odieuses  et  peu  édifiantes,  M.  de  Tracj 
•«dama  d'en  effitcer  le  détsûl  sur  le  registre  du  Conseil. 

II. 

-inSugiiMm  de  Montréal,  remis  en  possession  de  la  justice  et  du  droit  de  nommer 

le  gouTomenr  de  leur  tle,  nommèrent  M.  Pérot. 

Ili  eurent  aussi  à  cœur  de  terminer  plusieurs  difficultés  suscitées  au 
-Sémaire  de  Yillemarie,  qui  avaient  beaucoup  retardé  le  progrès  de  cette 
^àaie  naissante  :  d'abord,  la  question  relative  à  la  justice  des  seigneurs. 
JHjjk  la  Compagnie  des  Indes  occidentales,  à  qui  le  Roi  avait  attribué 
Hoémment  toute  la  justice  dans  le  Canada  en  général,  comme  l'avait  eue 
h  piécédente  Compagnie,  s'était  prononcée  en  faveur  des  seigneurs  de 
ITiBemarie  et  les  avait  confirmés  dans  la  possession  que  leur  attribuaient  les 
httra  patentes  du  Roi  de  1644.     Sur  cette  confirmation,  M.  Talon,  le  16 
Biftsmbre  1666,  reçut  le  Séminfûre  à  foi  et  hommage  pour  la  seigneurie 
4i  Montréal,  avec  haute,  basse  et  moyenne  justice,  et  deux  jours  après,  en 
^■ti  des  pouvoirs  extraordinaires  qu'il  avait  reçus  du  Roi,  il  ordonna  que 
I^WBcnro  du  Séminaire  seraient  maintenus  dans  la  possession  de  leur  justice. 
•^^IfliBfiit  supprimée  la  justice  royale  et  avec  elle  la  sénéchausséee  dans 
'Tfle  de  Montréal.     Le  droit  d'en  nommer  le  Qouvemeur  particulier  ne 
lOiTiitpIns  être  refusé  aux  seigneurs,  puisque  les  mêmes  lettres  patentes 
^  Soi,  qm  leur  donnaient  la  justice,  leur  attribuaient  aussi  cette  nomi- 
l^doiL    Trois  ans  après  être  rentré  en  possession  de  ce  droit,  la  place  de 
^Rremeur  étant  toujours  vacante,  M.  de  Bretonvilliers,  en  qualité  de 
pMptentant  des  seigneurs,  se  mit  en  devoir  d'y  nommer  en  remplacement 
^H,  de  Maisonneuve,  qm  s'en  était  démis  volontairement  ;  et  comme  il 
[Ak  nécessaire  de  Im  donner  pour  successeur  im  homme exercéau  métier 
i^famnes,  il  jeta  les  yeux  sur  l'un  des  capitaines  des  troupes  qui,  l'année 
flttS,  allait  passer  de  France  en  Canada.     Ce  fut  M.  Marie  Pérot,  gentil- 
Inne  de  niûssance,  fort  bien  fait  de  sa  personne,  capitaine  au  régiment 
Aofergne,  qui  venait  de  prendre,  ainsi  que  plusieurs,  autres  officiers, 
hig^ement  de  passer  dans  la  Nouvelle-France  avec  sa  compagnie,  et  de 
i>  établir. 

les  lettres  de  commission,  datées  du  18  juin  1669,  adressées  à  M. 
Kntlm4iiSme,8ontun  monument  curieux  des  usages  et  de  l'histoire  de  ces 
pmoB  tempe.    ^*  Désirant  pourvoir  à  la  charge  do  Gouverneur  de  l'île 

*  de  Kontréal,  vacante  par  la  démission  du  sieur  de  Musonneuve,  ci-devani 
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<^  tion  de  rEvangile,  quoique  en  France  le  TSUÂ  très-chrétien  et  sa  mêie 
**  comme  aussi  beaucoup  de  seigneurs  et  de  dames  illustres,  ne  désira 
'*  autre  chose  pour  ce  pays."  Dans  sa  relation  de  Tannée  suivante,  t 
ajoutait  :  '^  Nous  ne  souffrons  ici  aucune  secte  hérétique  ;  c'est  ce  qoe  k 
^'  Roi  m'a  accordé  pieusement  sur  la  demande  que  je  lui  en  ai  faite  avui 
'*  de  quitter  la  France."  Dans  une  lettre  du  26  août  1664,  il  disùtiu 
cardinaux  de  la  Propagande  :  ^'  Le  soin  et  l'amour  de  nos  églises  sont  ce 
*^  qui  touche  surtout  le  cœur  religieux  du  Roi,  et,  pour  cet  effet»  il  nom 
"  accorde  toutes  nos  demandes."  Enfin  il  leur  écrivait,  plusieurs  annéea 
aprâs  :  **  Quoique  accablé  d'un  fort  grand  nombre  d'affaires,  le  Rm  trèi- 
'*  chrétien  favorise  cette  colonie  d'une  manière  admirable,  surtout  par  w 
"  %èle  pour  j  propager  la  religion,  quoiqu'il  ne  retire  presque  aucun  sym- 
<'  tage  de  ce  pays  barbare." 

V. 

I 

f 

Louis  XIY  inrite  le  Supérieur  de  Saiat-Salpice  à  euTOjer  chaque  année  des  MiuionMiHi 

en  Canada, 


Comme  les  Ecclésiastiques  envoyés  par  le  Séminaire  ne  coûtaient 
au  Roi  ni  à  la  colonie,  ainsi  qu'on  l'a  dit^  M.  Talon,  voyant  sur  les  lieorli 
besoin  qu'on  avait  de  Missionnaires,  engagea  la  Cour  à  en  demander  .A 
nouveau  à  M.  de  Bretonvilliers,  cette  année  1666  :  ''  De  quelque  côté  (fft 
"  doive  venir  le  secours  de  l'Eglise  pour  la  subsistance  de  ses  ministre?}  éfl$; 
"  vait-il  à  Colbert,  je  me  sens  obligé  de  vous  le  demander.  S  est  consMt 
<'  que  M.  l'Evêque  de  Pétrée  ne  peut  fournir  de  curés  ou  de  Missionnairtl 
<<  tous  les  endroits  de  ce  pays  qui  en  ont  besoin,  s'il  n'est  assisté  ou  pK 
*'  le  Roi  ou  par  la  Compagnie.  Le  fonds  des  dîmes,  établi  avec  beaucoup^! 
<'  modération,  ne  peut  sufiBre,  à  moins  que  M.  de  Bretonvilliers,  Supérifltf 
^^  de  Saint-Sulpice,  ne  fasse  passer  cinq  ou  six  prêtres  choisis  dans  M 
^'  Séminaire,  qui  ne  soient  pas  plus  à  charge  que  ceux  qu'il  nous  a  fii 
'^  donner  cette  année,  pour  desservir  la  cure  des  Trois-Rivières  et  tint 
*'  nistrer  les  sacrements  aux  troupes  d'un  ou  deux  de  nos  Forts;  ori 
*^  expédient  me  paraît  le  plus  facile  et  le  moins  onéreux  de  tous."  Si 
Roi  invita,  en  effet,  M.  de  Biretonvilliers  à  envoyer  tous  les  ans  d'aoM 
Ecclésiastiques  à  Villemarie  ;  et  alors  commença  pour  ce  pays  une  séH 
remarquable  de  Missionnaires  séculiers,  qui,  se  condamnant,  par  zèle  poU 
le  salut  des  colons,  aux  privations  les  plus  dures,  déterminèrent,  par  M 
exemple,  d'autres  Ecclésiastiques  Français  à  renoncer  aux  douceurs  del 
patrie  pour  prendre  part  eux-mêmes  h  la  mission  du  Canada.  Les  lettafl 
écrites  par  les  prêtres  de  Villemarie  à  leurs  confrères  de  Paris,  qu'on  lÎM 
publiquement  au  Sémin^re  de  Saint-Sulpice,  enflammaient  les  jeotif 
Ecclésiastiques  de  cette  mûson  ;  en  sorte  que  leurs  directeurs,  sadill 
que  le  pays  ne  pouvait  alors  nourrir  ses  Missionnaires,  ne  choiaissâl 
d'ordinaire  pour  Villemarie  que  ceux  qui  jouissaient  d'un  asses  fort  revQi 
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I  ]mr  potfTOÎr  's'y  entretenir  eux-mêmes  et  contribuer  encore  de  leur  superflu 
ifAtUbsementâe  nouveaux  colons.  Citait  raccomplissement  littéral 
(b  mes  montrées  autrefois  à  M.  Olier,  si  désireux  d'aller  se  sacrifier  en 
pcnonM  pour  la  sanctification  de  Villemarie,  et  à  qui  Dieu  avait  £ût 

'  MÉBiflre  qull  accomplirait  les  desseins  de  son  zèle,  par  ses  disciples,  après 

ABGrt. 

f 

VI. 
H.  de  Fénelon  passe  en  Canada  comme  Missionnaire. 

Panm  ceux  que  M.  de  Bretonvilliers  j  envoya,  ncus  devons  nommer  ici 

IL  François  de  Salignac  de  la  Motte-Fénelon,  du  diocèse  de  Périgueux, 

(ère  aîné  et  consanguin  de  l'Archevêque  de  Cambrai,  dont  le  nom  est 

dewnu  justement  célèbre  (*).      Quoiqu'il  n'eût  encore  reçu  que  les 

ordres  mineurs  et  n'eût  pas  achevé  ses  études  de  théologie,  il  témoigna  un 

a  vif  désir  de  partir  pour  le  Canada,  que  M.  Louis  Tronson,  son  directeur, 

ttà  que  le  marqids  de  Fénelon,  son  oncle,  et  le  comte  de  Fénelon,  son 

fiée  aîné,  ne  crurent  pas  devoir  y  mettre  obstacle.;  et  il  partit  pour 

THlemarie  le  80  janvier  1667,  n'ayant  passé  au  Séminaire  que  quinze  mois. 

Ibis  lorsque  l'Evêque  de  Sarlat,  frère  du  marquis,  eut  appris  le  départ 

fcee  neveu,  dont  il  s'était  proposé  de  se  servir  dans  l'administration  de 

ào  diocèse,  il  écrivit  une  lettre  de  plaintes  amères  à  M.  Tronson,  en  l'en- 

ppant  à  user  de  toute  l'influence  qu'il  pourrait  avoir  sur  son  neveu,  pour 

bdétenniner  à  repasser  en  France.     "Je  puis  vous  assurer,  Monsei- 

*  pieiir,  lui  répondit  M.  Tronson,  que  j'aurais  souhaité  que  M.  votre 
^  aerea  eût  pu  répondre  à  vos  intentions  ;  mais  sa  résolution  était  si 

'  "ftime,  qu'après  ce  que  je  lui  ai  dit  avant  son  départ  de  cette  ville,  je  ne 

*  râi  pas  ce  que  je  puis  faire  à  présent.  M.  le  marquis,  votre  frère,  et 
'M.  le  comte  savent  assez  le  peu  de  part  que  nous  avons  à  ce  dessein. 
^VvL  tftché,  dans  les  rencontres,  d'en  éloigner  votre  neveu  autant  que  je 
^Fiipn;  j'ù  parlé  plusieurs  fois  pour  le  porter  \  ne  pas  se  précipiter, 
"U  disant  nettement  que,  s'il  pouvait  modérer  son  désir  et  demeurer  en 

"piix,  il  se  rendrait  plus  capable,  en  continuant  ses  études  et  ses  exercices 
"de  piété,  de  travsûller  un  jour  dans  l'Eglise.  Enfin,  Monseigneur,  j'ai 
^ttché  de  mettre  sa  fermeté  à  l'épreuve,  en  lui  représentant  ce  que  j'ai 
'*  cm  être  le  plus  capable  de  l'ébranler;  mais,  son  inclination  se  trouvant 

*  toujours  également  forte  et  ses  intentions  paraissant  désintéressées,  je 
''ttesuis  vu  hors  d'état  de  passer  outre,  ayant  employé  inutilement  tout 

"  ce  ({œ  je  pouvais  et  ne  croyant  pas  avoir  droit  de  faire  à  son  désir 

•c 

l'^i")  Qoelques-ons  ont  confondu  M.  François  de  Fénelon,  prêtre  du  Séminaire  de  Saint- 
Ijl^in  da  VUlemarie.  «Tee  François  de  Fénelon,  son  frère,  Archeyêque  de  Cambrai  ;  et  ils 
•■rt  «ensables  deyâtiB  ainsi  mépris,  après  que  l'auteur  de  la  yie  de  ce  prélat,  M.  de  Bausset 
pilB  Kvêqoe  d'Alais,  et  ensuite  cardinal,  est  tombé  lui-môme  dans  cette  erreur,  que  depuis 
«Kêmt  disparaltn  de  son  ommge. 


il 
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'^  d'autres  violenceB."  (1)    M.  de  Fénelon  arriva  à  Québec,  au  boutât 
cinq  mois  de  navigation,  le  27  juin  1667,  avec  un  antre  EcclésiastiquQ  phi 
jeune  que  lui,  M.  Claude  Trouvé,  sous-diacre  du  diocèse  de  Tours, 4e8bf' 
aussi  pour  Yillemarie.   M.  de  Laval,  charmé  de  recevoir  iin  EoclésBasfi(|Qi 
du  mérite  de  M.  de  Fénelon,  l'ordonna  sous-diacre  le  7  août  de  cette  jtt-^ 
née  ;  Tannée  suivante,  le  10  du  mois  de  juin,  il  lui  conféra  le  diaconat^  4 
le  lendemain  le  sacerdoce  dans  l'église  de  Québec.     Msds  comme  ce  dois* 
bre  d'ouvriers   évangèliqucs  ne  pouvait  sufiSre  aux  besoins  de  l'île  di 
Montréal,  qui  se  peuplait  de  jour  en  jour,  M.  Souart  partit  pour  k  ; 
France,  par  les  derniers  navires  de  cette  année,  afin  de  faire  instfuoe  ^ 
auprès  de  M.  de  Bretonvilliers  et  obtenir  un  nouveau  renfort  de  Wsiff^  ' 
naires  (2). 

vu.  "* 

M.  de  QueyluB  repasse  en  Canada. 

Arrivé  à  Paris,  M.  Souart  mît  tout  en  œuvre  pour  attirer  à  Montrtf  ?. 

de  nouveaux  ouvriers  évangèliqucs  qui  pussent  suffire  à  l'abondance  de  ^, 

moisson.     Il  avait  surtout  à  cœur  d'y  ramener  M.  de  Queylus,  alors  Bfcij 

périeur  de  la  communauté  des  prêtres  de  la  paroisse  de  Saint-Suljnce,  <^  < 

portait  toujours  un  vif  intérêt  aux  colons  de  Yillemarie.   M.  Souart,  qjlj^ 

l'avait  remplacé  à  Montréal,  désirait  beaucoup  de  lui  remettre  la  supérijT»^ 

rite  du  Séminaire,  tant  à  cause  des  qualités   avantageuses  de  M.  der 

Queylus  pour  cette  place,  que  de  la  générosité  de  son  zôle  pour  prociM  ^ 

l'avancement  de  cette  colonie.     D'autre  part,  la  Cour,  n'ayant  rien  pl«*  ^ 

cœur  que  de  la  voir  se  fortifier  et  s'accroître,  et  étant  d'ailleurs  bîenéclibl .] 

cie  sur  tout  ce  qui  concernait  M.  de  Queylus,  l'invitait  elle-même  à  repi^/ 

eer  en  Canada.     L'ancien  nonce  Piccolomini,  devenu  cardinal,  faisait» 

même  l'éloge  de  cet  Ecclésiastique  dans  une  lettre  écrite  de  Ravenne,  cettl 

année  1667,  au  secrétaire  do  la  Propagande.     Enfin  l'archevêque  d<^' 
r:i . 

(1)  Oommo  l'Rvêque  du  8arlat  se  plaignait  de  n'avoir  paa  éU  informé  du  défirdfMj^ 
neyeu  avant  son  déi»art  de  France,  M.  Tronsun,  qui  en  eut  avia,  lit  à  sa  lettre  radditioafi^ 
vante  :  "J'ai  appris  depuis  ma  lettre  écrite  que  le  silence  que  nous  avons  gardé  voua  Afi^ 
à  fuit  quelque  peine  ;  j'ajouterai  donc,  Monseigneur,  que  nous  n'avons  pas  coutume  à»^  \ 
''  1er  de  ceux  que  nous  dirigeons  et  que  nous  confessons.    Nous  leur  donnons  8im|kl»MP^^ 
"  avis  sur  ce  qu'ils  nous  demandent  ;  et  ce  n'est  pas  manquer  d^  respect  pour  ceux  à  qai  ql 
''  appartieunent  si  nous  tenons  secrètes  des  choses  que  nous  n'avons  pas  droit  de  pnUMt 
"  Nous  supposons  toujours  qu'ils  ne  manqueront  pas  de  s'acquitter  eux-mômes  de  oea  obUpT* 
^  lions  en  ces  rencontres.    Je  vous  dirai,  Monseigneur,  que  je  n'aurais  pas  même  cra  dsfsl^r 
"  vous  écrire  sur  cette  affaire,  m'en  étant  expliqué  nettement  avec  votre  neveu,  etenfl^J 
"  acnce  de  M.  le  marquis  votre  frère.    Comme  il  avait  été  témoin  de  tous  mes  BentiiiMBia<^ 
"je  ne  devais  pas  douter  qu'il  ne  vous  en  inform&t  bien  amplement  lui-même  ;  e^jftfrtlv 
<'  qu'il  n'y  avait  i>oint  de  meilleure  voie  pour  vous  les  faire  connaître,  puisque  c'était  la  lll(Diil'-i 
''  suspecte  et  le  pluu  assurée."  '''? 

(2)  Avant  de  quitter  Villemarie,  M.  Souart  nomma,  ppur  tenir  sa  place  au  SépûiuMl^  «^ 
Dominique  Qaliuier;  et  c'est  ce  qui  explique  pourquoi  dans  des  contrats  de  coQCQfSioPl-^ 
terres,  faites  en  l'absence  de  M.  Souart,  M.  Galinier  est  qualifié  :  S^périiÊur  dê$  Ec\ 
de  VUU  de  Montréal. 
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BoMt  ftjaBt  renoDcé  depub  bBgtempg  à  toute  prétention  sur  la  Kouvelle^ 
AiDoe,  Ott  ne  pouvait- pour  aucun  motif  raisonnable  en  exclure  plus  long- 
tompt  M.  de  Queyius,  alors  surtout  que  la  population,  croissant  de  jour  en 
jour,  demandait  un  plus  grand  nombre  de  Missionnwes.  Cette  nécessi^ 
ébûk  manifeste»  et  personne  ne  la  sentait  mieux  que  M.  de  Laval.  ^^  Pour 
*^  fMitaer  immédiatement  les  secours  spirituels  aux  nombreux  habitants 
*^  qui  sont  ieiy  4orivait-îl  an  Souverain  Pontife^il  faudra  faire  venit  de 
^  f  iwce  des  prêtres  déjà  fi»més  et  en  appeler  encore  d'autres  tous  les 
^  us;  en  attendant  que  des  jeunes  gens  indigènes,  nés  de  Français,  qui 
^  seront  jugés  propres  au  saint  Minisiàre,  grandissent  et  soient  élevés."  M. 
4e  Qa^luB,  vojant  donc  que  l'Océan  lui  était  ouvert,  et  que  le  Boi  Tin- 
vitùt  mime  à  repasser  en  Canada,  dans  l'espérance  que  sa  présence  con* 
tnboerait  beancoup  à  l'augmentation  de  ^YiUemarie,  se  disposa  à  partir 
arec  pluneurs  autres  Ecclésiastiques  du  Séminaire.  Il  fit  son  testament, 
le  13  mars  1668,  avant  de  s'embarquer,  et  arriva  heureusement,  accompar 
ffïé  de  trois  de  ses  cmifràres.  M.  de  Laval,  jusqu'alors  si  inflexible,  et 
quiue  s'était  rendu  ni  aux  sollicitations,  ni  aux  insjbanoes  de  personnes 
pdasaatea  qui  demandaient  son  retour,  céda  tout  aussitôt  dds  qu'il  sut  que 
tel  était  le  désir  du  Boi,  et  s'umpressa  même  de  le  recevoir  avec  honneur, 
eooune  noos  le  dirims  Uentôt,  ce  que  firent  ausû  le  clergé  de  Québec,  les 
Communautés  et  les  autorités  civiles  et  militaires. 

La  Mère  de  rineamation,  qui  avait  jeté  un  voile  sur  son  renvoi  en 
France,  a  eu  soin  de  taire  aussi  les  raisons  de  son  retour,  qu'elle  attribue 
à  la  liberté,  donnée  à  chacun  par  la  paix,  d'aller  s'établir  en  Canada. 
"  Cette  paix  des  Iroquois  et  des  autres  nations,  ditrelle,  a  fait  tant  de  bruit 
**  en  France  et  a  tellement  excité,  dans  plusieurs  personnes,  le  zèle  de  la 
^  gloire  de  Dieu,  que  M.  l'abbé  de  Queyius  est  venu  cette  année  et  a 
^  smené  avec  lui,  pour  Montréal,  plusieurs  Ecclésiastiques  qui  portent  la 
**  piété  dépeinte  sur  le  vbage."  De  leur  côté,  dans  la  relation  de  cette 
«mée  1668,  les  Jésuites  en  parlent  de  la  même  sorte.  ^^  Mais,  parce  que 
^  la  moisson  devient  plus  ample  que  jamais  dans  une  si  vaste  étendue  de 
^*  pajB  et  parmi  tant  de  nations  difiérentes,  où  il  nous  est  permis  d'aile^ 
**  stfJntenant,  la  Providence  divme  y  a  pourvu  d'une  façon  particulière. . 
^*  et  nou3  a  fourni  un  puissant  renfort  par  la  venue  de  M.  Tabbé  de 
^  Queyius,  avec  plusieurs  ecclésia|tiqnes  tirés  du  Séminaire  de  Saint- 
^  Sulpice,  lesquels  vont  joindre  à  Montréal  ceux  qui  y  sont.  On  ne  peut 
''  espérer  de  tant  de  braves  Misûonnaires  que  de  très-heureux  succès, 
^  dent  ce  pays  sera  redevable  au  Boi  de  France,  qui  pousse  avec  bien  plus 
«•  d'ardeur  encore  l'agrandissement  du  royaume  de  Jésus-Christ  que 
'<  rétendue  de  ses  Btatâ." 

VIII, 
'  Aocnen  qne  tf.  de  Laral  fait  à  M,  de  Queylos. 

M.  de  liSTal,  informé  des  intentions  dn  monarque,  ne  se  contenta  pai 
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d'accueillir  avec  honneur  M.  de  Qiieylns  ;  pour  e&cer  Baxu  doute  dai» 
lee  esprits  les  impressions  qae  ses  procédés  antérieurs  avaient  pu  y  laisser 
i|  donna  cette  fois  à  M.  de  Queylus  des  lettres  de  grand-vicaire,  dont  celtd. 
oi  exerça  les  pouvoirs  tout  le  temps  qu'il  demeura  à  Villemarie.  D  fit 
plus  :  il  écrivit  à  M.  Poitevin,  curé  de  SaintJosse  à  Paris,  son  ami  et  son 
chargé  d'affiôreq  dans  cette  ville,  une  lettre  dans  laquelle  il  lui  témoigna  sa 
satisfaction  sur  l'heureux  retour  de  M.  Queylus«  et  fit  insérer  cette  lettre 
,  à  la  Belatian  de  cette  année.  ^^  Le  secours  des  ecclénastiques  que  vous 
**  nous  avez  envoyés,  dit-il,  nous  est  venu  fort  à  propos  pour  nous  donner 
«  le  moyen  d'assister  divers  lieux  de  cette  colonie»  qui  en  ont  nn  notable 
*^  besoin,  et  sans  lesquels  ils  auraient  été  destitués  de  toute  asmstance.  La 
*^  venue  de  M.  l'abbé  de  Queylus,  avec  plusieurs  bons  ouvriers  tirés  du 
*^  Séminaire  de  Saint-Sulpice,  ne  nous  a  pas  moins  apporté  de  consolatiou. 
^  Nous  les  avons  tous  embrassés  dans  les  entrailles  de  Jésus  Christ.  Ce 
*^  qui  nous  donne  une  joie  plus  sensible  est  de  voir  notre  clergé  dans  la  dis- 
*^  position  de  travailler  tout  d'un  cœur  et  d'un  même  esprit  à  procurer  la 
*^  gloire  de  Dieu  et  le  salut  des  fimes,  tant  des  Français  que  des  sauvages. 
**  Les  tendresses  de  père  que  le  Roi  fait  paraître  pour  sa  Nouvelle-France, 
*'  et  les  dépenses  notables  qu'il  fait  pour  la  rendre  nombreuse  et  florissante, 
*'  fournissent  à  tous  une  fort  ample  moisson,  pour  employer  dignement  leur 
''  zèle  et  consumer  leur  vie  pour  Tamour  de  Jésus-Christ,  qui  leur  a  donùé 
'*  les  premières  inspirations  de  venir  la  lui  consacrer  dans  cette  Eglise.*' 

IX. 
M.  de  Galinée  et  M.  D'Urfê  passent  en  Canada. 

M.  de  Queylus  avait  amené  avec  lui  trois  Ecclésiastiques  du  Séminaire 
de  Sûnt-Sulpice,  M.  Antoine  d'Allet,  M.  René  de  Bréhant  de  Galinée,  et 
M.  François-Satumm  Lascaris  d'Urfé.  (1)  Ces  deux  derniers,  ayant  fait 
preuve  d'un  grand  dévouement  pour  le  bien  de  la  colonie,  il  est  à  propos 
de  les  faire  connaître  ici  en  peu  de  mots,  afin  de  préparer  le  lecteur  à  cd 
que  nous  aurons  à  dire  de  l'un  et  de  Tautredans  la  siûte.  René  de  Bréhant 
de  Galinée,  du  diocèse  de  Rennes,  auteur  d*un  voyage  curieux  dans  le 
Canada  et  de  la  carte  d'une  partie  de  ce  pays,  la  plus  ancienne  que  nous 

(1)  La  Mère  de  rincarnation,  parlant  de  M.  de  Galinée  et  de  M.  d'Urfë,  dit  qu'ilB  étaient 
de  qualité  et  de  naiesance  ;  et  quoique  en  génér^  cette  remarque  ne  doire  pas  tirer  ^  consé- 
quence pour  la  plupart  de  ceux  dont  noua  avons  à  parler,  il  ne  sera  pas  hors  de  propos  de 
donner  ici  quelques  éclaircissements  sur  l'extraction  de  l'un  et  de  l'autre  et  sur  l'origine  de 
leurs  noms. 

La  famille  de  Bréhant|  qualifiée  par  la  Ghesnaye  des  Bois,  vraie  race  cPcmeienne  nobUne  de 
chevalerie  qui,  dans  le  onzième  et  le  douzième  siècle  tenait  rang  parmi  les  anciens  barons 
de  Bretagne,  arait  suiri  saint  Louis  &  la  croisade,  dans  la  personne  du  cheralier  Btienne  de 
Bréhant^  décédé  en  1270  ;  et  l'on  doit  ajobter  que  la  derise  singulière  des  armes  de  cette 
fiunille  :  Foi  de  Bréhant  vaut  mieux  qu^ argent^  est  une  preuve  de  la  loyauté  cheyaleresque  de 
ceux  qui  la  méritèrent  les  premiers.  Au  retour  de  la  croisade,  un  seigneur  Breton,  qui 
portait  le  nom  de  OaUlée^  en  mémoire  sans  doute  de  quelque  trait  de  valeur  ob  il  s'était 
dtstingnè  dans  cette  contrée  de  Palestine,  fit  bâtir,  en  Bretagne,  nn  cbâtean  qui,  de  son  nom^ 
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et  k  id«8  remarquable  pour  cette  époque,  était  diacre,  prieur 

dtfliiat-lfanr  de  Naair,  au  diocèse  de  Saint-Brieuc,  et  licencié  de  Sor- 

.  kHM.    Il  avait  su  allier  avec  l'étude  de  la  théolo^e  celle  des  mathéma- 

iifuiakde  rastroDomie,  et  l'un  de  ses  contemporains,  qui  Tavait  connu 

intienSèrenient,  ajoute  ^^  qu'il  était  trds-estimable,  non-seulement  pour 

/'•M  eqprit,  ses  mœurs  et  ses  grandes  connaissances  ecclésiastiques,  mais 

"  Hun  pour  son  adresse  singulière  dans  les  arts  mécaniques  ;  "  ce  qui 

dnait  le  rendre  très-utile  dans  un  pays  nouveau.    L'autre  Missionnûre  a 

doné  8(01  nom  à  cette  partie  du  haut  de  l'île  de  Montréal,  appelée  encoro 

npord'hui  de  son  nom,  la  baie  cF  Urféy  où  il  réunit  des  sauvages  qu'il 

Mont  en  qualité  de  Missionnaire.    U  était  fils  de  Charles-Emmanuel 

Iflcaris,  marquis  d'Urfé  et  de  Baugé,  et  de  Marguerite  d'Âlègre,  de 

fut  des  premières  familles  d'Auvergne. 

X. 
Minion  de  Kenté.  M.  Tronvé  et  M.  de  Fénelon  déBÎgnés  pour  rétablir. 

Après  la  paix  conclue  avec  les  Iroquois,  M.  de  Laval,  sachant  combien 
kBxà  avait  à  cœur  de  leur  procurer  le  bienfait  de  la  Foi,  s'était  relâché 
l^la  pratique  qu'il  avait  gardée  jusqu'alors  de  réserver  aux  Jésuites  seuls 
b  nin  des  Missions  sauvages,  et  trouva  bon,  en  1667,  que  deux  prêtres 
.fi  Yillemarie  allassent  aussi  les  évangéliser.  '^  D  y  a  onxe  prêtres  de  Saint- 
^  Snlpice  à  Montréal,  écrivait  cette  année  M.  Talon  ;  ils  ont  la  cure  et 
^'prexment  soin  des  sauvages,  ayant  commencé  d'envoyer  en  mission."  (1) 
Aa  mois  de  juin  1668,  des  Iroquois  arrivèrent  en  embassade  dans  cette 


^  tffilU   Galilée^  ensuitei  par  corruption,   Galinée  ;  et,  plus  tard,  sous  François  1er,  le 
^ktviliv  Mathnrin  de  Bréhant,  capitaine  de  cinq  cents  hommes,  ayant  épousé  la  fille  unique 
^nVMar  de  Galinée,  ce  nom  passa  à  la  famille  Bréhant,  qui  le  portèrent  depuis. 
fLiVffè  était  issu,  par  Renée  de  Savoie  Lascaris,  sa  bisaïeule,  de  la  maison  de  Lascaris? 
hm  des  plus  anciennes  et  des  plus  illustres  de  la  Grèce,  qui  avait  môme  occupé  le  trOne 
'  Jipérisl  d'Orient.    Cette  princesse,  ajrant  épousé  Jacques  d'Urfé,  gouverneur  du  Fores  en 
.  Vttee,  d'une  des  plus  grandes  maisons  de  ce  royaume,  céda,  en  1575,  aux  princes  de  Savoie, 
-   ,aipunit8,  les  terres  qu'elle  arait  dans  ce  duché.    Ce  fut  alors,  et  à  cette  occasion,  que  le 
Savoie  loi  donna,  en  échange,  le  comté  de  Baugé,  en  France,  que  sa  famille  possédait 
trois  iièeles.    Il  Vengea  en  marquisat,  pour  elle  et  sa  postérité  ;  et  la  marquise 
de  Savoie  retint  encore,  pour  ses  descendants,  le  nom  de  Lascaris,  qui  fut  toujours 
Ivté  depuis  par  les  seigneurs  d'Urfé.  ^ 

entrons  ici  dans  ces  détails,  c^est  qu'il  n'est  pas  indiiTércnt  pour  la  Nouvelle-France 
qae  des  hommes  de  eette  qualité,  à  qui  une  naissance  illustre  donnait  un  si  grand 
dans  le  monde,  soient  allés,  pour  les  motifs  les  plus  purs  du  zèle  apostolique,  se  con. 
,  _«/  à  rétablissement  de  cette  colonie,  malgré  les  privations  qu'ils  eurent  à  y  endurer,  el 
I  ki  dugers  sans  nombre  qu'ils  coururent  ;  ni  que  Louis  XIY  ait  favorisé  leur  envoi  dans  un 
'  l^ioà  il  avait  résolu  de  former  une  colonie  modèle  dont  il  tenait  &  honneur  d'être  regardéf 
MBS  Ift  père  et  le  fondateur. 

(l)L'iui  de  œs  Ifissionnaires  était,  selon  toutes  les  apparences,  M.  Barthélémy,  qui  déjà 
ibfteBée  précédente,  avait  une  assez  grande  pratique  de  la  langue  Algonquine  et  de 

fiOMaslN  poor  eonTerssr  avec  les  sauvages  de  [ces  nations  ;  et  qui,  dix  ans  après,  servait 
IMipiifuti  d'interprète  en  langue  Algonquine,  dans  les  pourparlers  'avec  leg  sauvages  et 
jhmltÊ  andlmees  du  juge  de  Villemarte,  quand  il  en  était  besoin,  comme,  de  son  côté, 
^fcéfMi  h^masnpim  ■ervâit  dlnterprète  pour  ceux  de  la  nation  des  Loups. 
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TÎUe,  an  opm  de  ceux  de  leur  iM>Tirgàde^  et  demandèrent  an  stipériear  du 
Séminairef  de  leur  donner  des  robes  noires  pour  les  instruire  de  la  religion. 
C'était  une  peuplade  de  aauTages  d'Oïogoaens,  retirée  depuis  peu  sur  lei 
rives  du  lac  Ontario,  par  la  crainte  de  ses  ennemis,  et  établie  dans  une  bûe 
4kp{)elée  Kent^.  M.  de  Fénekm  et  M.  Trouvé  venaient  alors  d*être  ordonnés 
prêtres  ;  ravis  de  cette  proposition,  Ss  s'offrirent  pour  aller  commencer  une 
nûssion  dans  ce  paya  ;  /et  M.  Se  Queylus,  qui  approuva  leur  dessein,  les 
envoya  à  Québec,  tant  pour  obtenir  de  M.  de  Gourcelles  et  de  M.  Talon 
une  concession  de  terre  od  ils  pussent  s'établir,  si  cette  mission  avait  liea, 
que  pour  en  exposer  le  dessem  à  M.  de  Laval,  et  recevoir  de  lui  TapprobsU 
tion  nécessaire.  Quoiqu'on  ait  beaucoup  écrit  sur  les  Missionnaires  du 
Canadai  ceux  de  Kenté  sont  restés  inconnus  jusqu'ici,  par  un  effet  du  soin 
,  qu'ils  eurent  toujours  de  tenir  leurs  travaux  cachés  sous  le  voile  du  silence. 
Nous  suppléerons  ici  à  cette  lacune  en  donnant  quelques  détails  relatifii 
^ux  deux  fondateurs  de  cette  Mission. 

if.  de  Laml  donne  iea  leMv9«  de  lUssm  pow  %smâk. 

M.  de  Laval,  s'eetimant  heureux  de  fournir  ainsi  aux  Iroquois  de  nou- 
veaux mojMis  de  salut,  accueillit  avec  joie  les  deux  Missionnaires,  et,  h 
là  septembre  1668,  leur  donna  pour  cette  mission  des  lettres  qu'il  adressa 
à  M.  de  Fénekn.  Cependant  dans  ces  lettres  mêmes  il  nomma  pour  chef 
de  la  Mission  M.  Trouvé  :  oe  qui  fait  dire  à  la  Mère  de  l'Incarnation  : 
^*  M.  de  Fènelon  n'a  point  eu  honte  de  se  fûre  compagnon,  dans  une  mis- 
^  sion  Iroquoise,  d'un  ecclésiastique  plus  jeune  que  lui."  Gomme  l'un  et 
l'autre  avaient  à  peine  reçu  le  sacei^e,  et  étaient  sans  expérienoe  dn 
ministère  qu'ils  allaient  rempHr,  M.  de  Laval  leur  recommanda  d'écrire 
dans  leurs  difficultés  aux  BR.  PP.  Jésuites,  dont  il  fait  un  très-bel  éloge, 
et  de  ne  s'écarter  en  rien  de  la  pratique  de  ces  Religieux.  L'umté  de  con- 
duite, qu'il  désirait  avec  raison  de  voir  régner  entre  tous  les  Missionnaires, 
et  l'expérience  du  succès  que  les  Jésuites  avaient  obtenu  jusqu'alorSi 
devaient  lui  suggérer  une  recommandation  si  sage.  A  ces  lettres  de 
pouvoir,  il  joignit  encore  des  avis  par  écrit  sur  la  conduite  qu'ils  aunûent 
à  tenir  à  regard  des  sauvages,  et  leur  enjoignit  de  les  lire  souvent.  Ses 
lettres  étaient  conçues  en  ces  termes  :  ^^  A  nôtre  bien^ûmé  en  Notre-Sei- 
^^  gneur,  François  de  Salaignac,  prêtre.  C'est  avec  une  singulière  satis- 
faction et  consolation  de  notre  âme  que  nous  avons  vu  la  ferveur  et  le 
courage  avec  kisqu^ls  vous  vous  portes  à  la  converabn  des  nations  infi- 
*'  dèles,  et  que  vous  nous  avez  fait  connaître  les  sentiments  que  Dieu  vous 
^^  a  donnés  d'aller,  avant  cet  hiver,  dans  un  lieu  situé  vers  l'entrée,  {)|qs 
-^^  proche  de  nous,  da  laç  Ontario*  o6té  du  nord,  pour  j  travailler  &  la  oon- 
vendon  d'une  nation  qui  s'y  est  établie  depuis  environ  trois  ans,  et  d'f 
chercher  les  brebis  égarées  que  ci-devant  les  Pères  de  la  Gompagnîi»  de 
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(•  JésoE  avaient  ameiàéee  an  beretûl  de  Notre-Seignetir.  Nous  vous  doonon» 
<<  poavBir  et  autorité  de  trayaUler  à^  la  coi^irersioii  de  ee  peaple,  de  lear 
^  confërer  les  Sacrements,  et  g^néralenient  de  &ire  tout  ee  que,  tous  juge^ 
<*ies  à  propos  pour  rètabUssemeot  de  la  Foi  et  raceroissement  de  ce 
'*  fioaveau  christiaiiisaie  ;  vous  enjoignant  toutefois  d'être  subordonné  en 
*'toates  ces  fonctions  à  notare  bîei^aimé  Claude  Trouvé,  prêtre,  que  noit» 
^  asodons  avec  vous  pour  le  même  dessein,  et  de  recevoir  de  lui,  en  to9t^ 
t<  ce  qui  regardera  le  salut  des  ftmee,  la  conduite  et  k  pouvoir.  Nous  vend 
"  recommandons  de  conserver  toujours  une  liaison  très-étroite  et  une  intime 
*>  uBÎon  avec  les  Religieux  Missionnaires  de  la  Compagnie  de  Jésus,  afi^ 
^'  que  n  ayant  qu'on  même  codur  et  un  même  esprit,  il  plaise  au  souveraift 
**  pasteur  des  âmes  de  nous  rendre  tons  participants  des  mêmes  grâces  et 
''  des  mêmes  bénëdictions.  C'est  ce  q«e  nous  le  supplions  de  vous  accor<- 
»<  der  par  l'intercession  de  sa  très-sainte  Mère  et  du  bienheureux  sarint 
^*  Joseph,  patron  spécial  de  cette  église  nûssante." 

Mgr.  de  Laval  fit  mention  de  cette  Mission  dans  sa  lettre  à  M.  Poite-' 
Tin,  qa'U  inséra  dans  la  Relation  de  cette  année.  ^^  J'ai  donné  mission 
'*  depms  un  mois,  dit-il,  à  deux  très-vertueux  et  très-bons  ouvriers  pour 
<*  aller  dans  une  nation  Iroquoise,  qui  s'est  établie  depuis  quelques  années 
"  du  côté  du  nord  du  grand  lac,  nommé  Ontario,  dont  la  communication 
««  ue  nous  est  pas  difficile.  I/an  est  M.  de  Fénekm,  dont  le  nom  est  asses 
''  connu  dans  Paris,  et  l'autre  M.  Trouvé.  Nous  n'avons  pu  encore 
**  savoir  le  succès  de  leur  emploi  ;  mais  nous  avons  tout  sujet  d'en  espérer  \ 
«  un  très-grand  frmt."  A  Québec,  M.  de  Courcelles  et  M.  Talon,  de 
leur  cêté,  louèrent  le  zèle  des  deux  Missionnaires,  et  leur  donnèrent,  par 
écrit,  une  concession  de  terre  à»  la  baie  de  Eenté  pour  s'y  établir,  y  faire 
des  constructions  et  des  défrichements,  avec  droit  de  pêche  dans  la  baie  et 
le  lac  de  ce  nom,  dans^  la  rivière  Tanaouate  et  dans  le  lae  Ontario,  depuis 
Eenté  jusqu'à  la  baie  de  Gagouion  inclumvement. 

xn. 

Commenoement  de  la  mission  da  Eenté. 

Revenus  de  Québec  à  Yillemarie,,  les  deux  Missiomiaûres,  que  le  chef 
da  village  de  Kenté  était  allé  dierch»r,  s^embarquèrent  avec  lui  et  arec  un 

aatre  sawage,  le  2  Octobre  1668,  au  lieu  appelé  ensuite  la  Chine  (X)  et 

.  •  ■      ■  ^     -    -    ■  ^_  » — - — . . 

(1)  Dimsteiir  Relation  de  cette  année,,  les  PP.  Jésuites  ont  mentionné  ce  voyage.  "Deux 
"  fervents  Misslonnaîree,  tirés  du  Séminaire  de  SaintrSolpice,  IL  de  Fénelon  et  M.  Tnmvé, 
"  ont  été  enroyéd  par  figr.  de  Pétrée,  cet  été  dernier,  à  une  pei^ade  des  Iroqnoia  d'Ologonen^ 
"  qsi  se.Bont  placés,  depuis  peu,  sur  les  rives  du  nord  du  lac  Ontario.  Cette  nouvelle  peu» 
"  piflde  av^t  besoin  de  pasteurs  pour  confirmer  Tesprii  delà  foi  dans  cette  noavelle  Bglise^ 
**  que  tous  avons  cultivée  pendant  deux  années,  et  c'est  ce  que  feront  dignement  oei  deux 
"  leetesiastiqaes  d'à  Ifont-Rojal."  ^'auteur  de  la  Relation  voolait  dire,  non  que  li'S 
Jésuites  eussent  déjà  êvangélisê  les  sauvages  de  Eenté  ;  mais  apparemment  que  douée  ane 
aapBSVaot,  le  Pèie  llénard  ayant  passé  deux  mois  chez  les  Olougouens,  quelques-uns  de- 
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abordèrent  à  Kenté,  le  jour  de  .  Saint  Simon  et  Saint  Jade^  2o  octobre, 
àpràa  vingt-eix  jours  de  navigation.  Les  eau^^ges  du  lieu  les  reçurent  avec 
beaucoup  d'iiffection,  et  essayèrent  de  les  régaler  à  leur  manière  ;  mais 
oe  qui  fut  plus  du  goût  des  Missionnaires,  le  chef  du  village   consentit  à 

^  leur  envoyer  les  petits  enfants,  pour  quHls  les  instruisissent  et  les  dispo- 
sassent à  recevoir  le  baptême.  Les  missonnaires  se  mirent  donc  à  leur 
faire  le  catéchisme,  donnant  en  récompense  à  ceux  qui  se  montraient  plos 
attentifs,  au  lieu  d'images,  quelques  fruits  secs  ou  d'autres  petites  dou- 
ceurs, et  après  les  avoir  instruits,  en  baptisèrent  cinquante,  du  nombre 
desquels  était  la  fille  du  chef,  qu'ils  nommèrent  Marie.  Mais  à  Tégard 
des  adultes,  ils  n'exerçaient  guère  leur  ministère  qu'envers  des  malades 

*  dont  pluûeura,  néanmoins,  les  consolèrent  singulièrement  à  leur  mort.  Ils 
passèrent  ainsi  à  Kenté  l'hiver  de  1668  à  1669.  Au  printemps  suivant, 
M.  de  Fénelon  descendit  à  Yillemarie,  au  milieu  des  rapides,  traînant  lui- 
même  son  canot  dans  les  portages,  avec  des  fatigues  qui  sembleraient 
incroyables  à  ceux  qui  n'ont  pas  fait  l'expérience  d'une  si  accablante 
navigation.  De  Yillemarie  il  se  rendit  à  Québec,  et  ce  fut^peutrêtre  alors 
que  M.  de  Laval,  l'ayant  interrogé  sur  ses  travaux  apostoliques,  pour 
qu'on  en  insérât  le  détail  aux  Relations,  M.  de  Fénelon  lui  fit  cette 
réponse  :  *'  Monseigneur,  la  plas  grande  grâce  que  vous  puissiez  noas 
i^ccorder;  c'est  de  ne  p(Hnt  faire  parler  de  nous." 

xin. 

M.  D*Urfé|  missionaaire  à  Kenté. 

A  Québec,  il  salua  la  Mère  Marie  de  rincarnation.  '^  M.  l'abbé  de 
^'  Fénelon,  ayant  hiverné  aux  Iroquois,  dit  cette  Religieuse,  nous  a  renda 
/«^  une  visite  dans  un  voyage  qu'il  a  fût  à  Québec.  Je  lui  ai  demandé 
^'  comment  il  avait  pu  subsister,  n'ayant  eu  que  de  la  saganûté  pour  tout 
«^  vivre  et  de  l'eau  pure  à  boire.  Il  m'a  reparti  qu'il  y  étût.si  accoutumé 
<^  qu'il  ne  faisait  point  de  distinction  de  cet  aliment  à  aucun  autre,  et  qu'il 
*'  allût  partir  pour  y  retourner  et  y  passer  encore  l'hiver  avec  M.  Trouvé, 

ceux  de  Kenté  «raient  pu  recevoir,  par  oe  Religieux,  quelque  teinture  de  Chriitianîsme  ;  car 
les  deux  Missionnaires  ne  tronrèrent  à  Kenté  ni  Bglise  formée,  ni  même  aucun  chrétien. 

Arrivés  au  lac  Saint-François,  ils  rencontrèrent  deux  pauvres  femmes  sauvages,  exténuées 
de  fatigues  et  de  misère,  qui,  après  s'être  échappées  depuis  quarante  jours  d'Onneiout,  où 
eUes  étaient  prisonnières,  fuyaient  à  Villemarie.  Là,  le»  deux  conducteurs  Iroquois  se  sai- 
sirent aussitôt  de  ces  'femmes,  malgré  tous  les  efforts  des  Missionnaires  qui  leur  reprôsen- 
^taient  que  M.  de  Gouroelles  serait  très-irrité  de  cette  infraction  de  la  paix.  Bien  plus,  l'on 
des  deux  conducteurs,  qui  portût  avec  lui  de  Peau- de-vie  s'enivra  ;  et  dans  la  fureur  crnelle 
'  oh  le  Jeta  cette  ivresse,  voulut  tuer  l'une  de  ces  femmes,  qui  parvint  heureusement  à  se  dé- 
gager de  ses  mains  et  s'enfuit  avec  son  enfant  dans  les  bois,  aimant  mieux  mourir  de  faim 
que  t^ar  la  hache  de  ce  barbare.  Les  deux  Iroquois  conduisaient  néanmoins  avec  eoz 
l'autre  femme,  lorsqu*après  avoir  vogué  cinq  ou  six  jours,  ayant  rencontré  des  Hurons  qui 
aUaient  en  traite  à  Yillemarie,  Us  craignirent  la  juste  colère  de  M.  de  Gouroelles,  et  leur 
remirent  cette  captive,  qui  arriva^  ûnsl  que  l'autre,  dans  cette  vUl^  le  refuge  ordinaire  des 
malheureux. 
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<<  ne  l'aja&t  laissé  que  pour  aller  quérir  de  quoi  payer  les  sauvages  qui 
<^  les  Dourrissent.  Le  sèle  de  oes  grands  serviteurs  de  Dieu  est  admi- 
'<  rtble.''  Loisqu'il  eut  terminé  ses  aflhired  à  Yillemarie,  il  repartit  pour 
Kenté  et  .emmena  avec  lui  un  de  ses  confrères,  M.  Lascaris  'd'Urfé,  pour 
Qii*il  j  apprit  la  langue  Itoquoise  et  s'exerçât  à  la  vie  dure  des  missions» 
M.  de  Fénelon  s'était  proposé  d'hiverner  à  Kenté  ;  mais,  des  Iroquois 
retirés  à  Gandaseteiagon  lui  ayant  demandé  d'aller,  les  instruire,  il  se 
rendit  ehes  eux  et  y  ^passa  l'iiiver,  tandis  que  M.  d'Urfé  et  M.  Trouvé, 
pÂvés  alors  des  commodités  qu'on  leur  procura  dans  la  suite,  allèrent 
hiverner  dans  les  bois  pour  y  trouver  de  quoi  subsister.  M.  d'Urfé,  vou- 
lant (aiie  un  jour  son  action  de  grâces  après  la  sûnte  Messe,  entra  dans* 
le  boîs,  et  s'arançant  insensiblement  sans  remarquer  la.  direction  qu'il 
prenùt,  s'égara  si  fort  qu'il  ne  fit  qu'errer  tout  le  jour  et  toute  la  nuit 
suinDte.  Dans  cette  extrémité,  il  craignait  avec  raison  de  mourir  de 
faim,  ou  d'être  dévoré  par  quelque  bête  farouche,  lorsqu'il  se  recommanda 
à  M.  Olier  pour  l'exécution  des  desseins  duquel  il  était  allé  en  Canada  ;  et 
s'étant  remis  en  marche  avec  confiance  d'être  secouru,  il  arriva  droit  au 
TÎllige  comme  s'il  eût  été  conduit  par  un  guide  assuré.  Après  deux  ans 
de  séjour  à  Kenté,  il  fit  lui-même  un  voyage  à  Yillemarie*  Pendant  cette 
pérOleose  navigation,  son  canot  tourna  au  milieu  des  bouillons,  et  quoiqu'il, 
se  sut  pas  nager,  il  échappa  une  seconde  fois  à  la  mort  par  une  protection 
particulière  de  la  dirine  Providence.  Le  séjour  de  M.  de  Fénelon  à 
Gandaseteiagon  donna  lieu  à  l'établissement  d'une  nouvelle  mission  dans 
ce  villagp  ;  et  enfin  les  prêtres  de  Saint-Sulpice  en  formèrent  un  autre  à 
Ganeraske  ;  de  sorte  qu'ils  desservirent  ces  deux  villages,  outre  Kenté, 
leur  réâdence  principale. 

XIV. 

Le  aérnioAire  de  Sunt^alpioe  de  Paris  se  charge  des  frais  de  la  mission  de  Kenté. 

Lorsqu'on  eut  appris  au  Séminûre  de  Ssdnt-Sulpice  à  Paris,  l'établisse- 
iDent  de  cette  Mission,  on  exandna  s1l  était  à  propos  de  s'en  charger  et  de 
fûre  les  grandes  dépenses  qui  en  seraient  la  conséquence  inévitable.  Con- 
sdérant  qu'on  ne  l'avait  entreprise  que  sur  la  demande  expresse  des 
Iroqoois,  et  avec  l'autorisation  des  deux  puissances,  on  conclut  qu'on 
iTait  des  marques  suffisantes  de  la  volonté  de  Dieu,  et  qu'on  devait  la 
soutenir  au  prix  de  tous  les  saerifices.  On  envoya  donc  à  Kenté  des  tra- 
Taillenis  pour  y  défricher  des  terres,  et  d'autres  ouvriers  pour  y  bâtir  une 
ferme  avec  une  grande  maison,  qu'on  fourmt  de  tous  les  instruments 
d'agriculture,  des  meubles,  des  provisions  et  des  autres  choses  nécessaires 
à  m  pareil  établissement.  On  y  fit  transporter  à  grands  frais  des  bes- 
tiaoi  pour  la  culture  des  terres,  de  la  volaille  et  d'autres  animaux  ;  et 
par  ce  moyen,  on  adoucit  la  position  des  Missionnaires  qui,  les  premières 
aouées,  y  avaient  enduré  de  très-rudes  privations.    Dans  le  voyage  que 
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M.  de  Fénelon  fit  de  Kenté  à  Villeaiarie^  an  piKiiteaipe  de  l'âimée  1669, 
il  trouva  l'oceasiori  de  baptiser  «n  enfknt  mavage,  qui  moimit  awsitSt 
après,  et  en  informa,  par  lettteSi  M.  de  ^ronievillîers.  Celcd-ci,  qû 
faisiût  ^110  les  frais  de  cette  Misnon,  lai  disait  avee  joie  dans  sa  tépowe 
'que,  q«elqtie  onéreux  qu'eût  été  et  que  pât  6m  en€f(»e,à  Pavenîr  oet 
établissement,  il  Testifiien^t  très-avantageux  à  la  imaison  d^  Saint-Sutpiee, 
quand  ii  ne  devrait  produire  aoeun  autre  fh»t  que  le  baptême  de  cet 
enfant)  poarvtt  que  les  sujets  qui  y  étaient  employés  fussent  toujours 
fidèles  ^  leur  emploi.  (1) 

XV. 
ConTeision  étoniuuite  d'an  Iroquoia, 

Comtne  nous  Tavons  dit>  on  baptitsait  cependant  quelques  adultes  à  la 
mort.  Il  srriva  rnâme,  à  ce  sujet,  une  chose  asses  singulière  :  un  sauvage 
qui  méprisent  la  religion,  étant  tombé  gravement  malade,  songoa  une  miit 
qu'il  voyait  une  belle  et  grande  maison,  à^  Eentè,  toute  remplie  de  Mis- 
Bionnaires,  oà  un  jeune  d'entre  eux  le  baptisait  ;  ,et  à  son  réveil  il  envoya 
sa  femme  à  Kentè  pour  chercher  un  prêtre»  M.  d'Urfe  se  riendit  auprès 
de  lui,  et  ayant  appris  du  malade  le  récit  de  ce  songe,  se  mit  à  l'instruire. 
De  leur  côté,  M.  Trouvé  et  M.  d^Urfé  continiïèrent  les  instructions,  pen- 
dant trois  moiS)  dans  les  visites  qu'ils  lui  firent  ;  et  le  malade  les  écoutait 
avec  tant  d'attention  et  d'avidité  qu'ils  eu  étaient  surpris  et  touchés  eu 
rinstruisant.  Ce  n'étaient,  de  sa  part,  que  des  regrets  de  ses  péchés,  an 
déplaisir  amer  d'avoir  ofensé  Dieu,  et  des  désirs  ardents  de  Vivre  pour 
son  service  et  de  recevoir  le  baptême.  Enfin,  après  beaucoup  d'instances 
de  sa  part,  ils  lui  conférèrent  ce  sacrement  qu*il  reçut  dans  les  dispositions 
les  plus  saintes,  et  rendit  ainsi  son  âme  à  Dieu.  (1) 

XVÏ. 

Retour  des  RéeoUeta  en  Gaiiadak 

Mais  lee  prêtres  venus  du  Séminaire  de  Saint-Sulpice  et  de  celui  d  e 
Missions  étrangères  ne  pouvaient  suffire  seuls  aux  besoins  spirituels  des 
Français  et  des  sauvages.  Le  Roi,  pour  augiùenter  le  nombre  des  ouvriers 

(1)  Comme  le  succôs  de  .rétablissement  de  Kenté  ne  se  bornait  gnèie  qu'au  baptême  des 
enfants,  an  jour,  quelques  érèques  très-zélès  pour  les  Missions  de  la  Ohide,  représentèrent 
à  M.  de  Bretdnvilliers  le  peu  de  fruit  de  celle  dn  Oanada,  sAns  dotite  pour  Vengsger  à  ooa- 
sacrer  ses  aumônes  et  ses  Bcdésiastiques  aux  premtèra  ;  et  là^essiu,  sans  être  ébranlépar 
leurs  représentations,  il  se  mit  à  leur  montrer  la  valeur  d'une  seul  âme  dont  on  procure  le 
salut,  et  aussi  au  bonheur  de  trayailler  aux  emplois  les  plus  délaissés  de  l'figlise,  par  sou- 
misaîott  à  la  volonté  de  Dieu. 

(1)  Outre  M.  TrouTÔ,  M.  de  Fénélon  et  M.  d'Urfé,  d'autres  prêtres  du  Séminaiie  furent 
.  employés  à  cette  Mission  ;  et  de  ce  nombre,  Mi  de  Gicé,  M.  Mariet.  C'est  peut-être  quelqu'un 
dé  ces  tfissionnaires  qui  aura  composé  un  petit  écrit,  conservé  autrefois  au  Séminaire  et  au- 
jourd'hui à  la  Bibliothèque.Marianne,  ayant  pour  titre  :  Ahrégé  dsi  ^iâ  et  fMntrt  et  aufm 
particulanUt  de  la  natMt  Iroquoùe,  ImqneUs  ut  êMtie  en  einf  viUaçn  et  tribm^.  A^nUtt 
OnneicvUj  NotUaguh^  Qoyoouan»  ei  SonnantouauB, 
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tm^iSÊpm^  dénia  d'y  rappeler  les  Récolleta,  qui  avaient  été  les  pre* 
■M  I|i0tr08  de  la  colonie  \  et  si  la  politique  de  ses  officiers  outra  pour 
qviqiQe  chotte  dans  le  retour  de  ces  Religieux  à  Québec,  on  ne  doit  pas 
Mer  qÉ*en  les  invitant  à  7  passer,  Louis  XIV  n'ait  eu  en  vue,  avant 
tavti  le  tien  de  la  religion  et  la  sanctification  de  la  colonie.    Le  15  m.i 
VXSj  t  éerinût  an  P.  Allart,  Provincial  de  la  province  do  Saint-Ddnis  : 
^Etauii  nécessûre,  pour  le  bien  de  mon  service  et  le  salut  des  âmes 
^ds  BM8   sujets    qui  composent  la  colonie   de    la    Nouvelle-France, 
'^d'j  envoyer  quelques-uns    des   Religieux    Récoliets    de    votre  pro- 
'^TÎnee,  j*si  bien  voulu  vous  écrire  ces  lignes  pour  que  vous  donniez  obé> 
^  dSoMe  aux  PP.  Herveau,  Romuald  et  Ililarion,  qui  sont  à  présent  au 
^  coofent  de  Paris."     Ces  Religieux  partirent  en  effet  et  s'embarquèrent 
àkSochelle  ;  mais  le  P.  Romuald  mourut,  et  le  vaisseau,  battu  par 
Mmm  tempêtes,  alla  relâcher  en  Portugal.     Ayant  remis  à  la  voile 
pr  retooroer  en  France,  ils  furent  assaillis  avec  tant  de  furie,  que  leur 
Mire  se  brisa  sur  des  rochers  prôs  de  Lisbonne,     Ils  eurent  cependant 
jb bonheur  d'échapper  au  naufrage,  et  revinrent  à  Paris,  d'où  ils  se  prépa. 
-fliBt  à  repartir  pour  le  Canada,  lorsque  le  Roi   écrivit  au  P.  AUart  la 
littR  de  cachet  suivante  :  ^'  J'ai  été  informé  que  les  Religieux  de  Tordre 
*^ii  Saint-François  Récollets,  autrefois  établis  en  Canada,  dédirent  ren- 
^^inr  dans  la  possession  de  tout  ce  qui  leur  appartenait  dans  ce  pays,  afin 
*ispoaToir  s'appliquer  entièrement  à  la  consolation  spirituelle  de  mes 
"^iqets  ;  vous  ne  sauriez  rien  faire  qui  me  soit  plus  agréable  que  de 
[*|iiKr  an  dit  pays  avec  quatre  Religieux."  Le  même  jour,  le  Roi  écrivit 
iMsintns  lettres  en  faveur  des  Récollets,  lune  à  M.  Talon,  une  autre  à 
.Il de  Coorcelles,  la  troisième  à  M.  de  Laval.     ^'  Ayant  considéré,  disait- 
1**  il  i  ee  Prélat,  que  le  rétablissement  des  Récollets  de  l'ordre  de  Saint- 
"FiuçcHs,  sur  les  terres  qu'ils  ont  ci-devant  possédées  en  Canada,  pour- 
raient être  d'une  très-grande  utilité  pour  la  consolation  spirituelle  de 
née  sujets  et  pour  le  soulagement  de  vos  Ecclésiastiques,  mon  intention 
'«t^  vous  donniez  au  P.  Allart,  et  aux  quatre  Religieux  qu'il  mène 
Me  loi,  le  pouvoir  d'administrer  les  sacrements  à  tous  ceux  qui  auront 
leeeon  à  eux."     Les  Récollets  s'embarquèrent  donc  une  seconde  fois, 
feosèrent  encore  faire  naufrage  proche  de  Tadoussac,  où  leur  vaisseau 
jeté  sur  des  rochers  par  une  furieuse  tempête.     Il  semblait  qu'il  dût 
|fcir  avec  tous  les  passagers  ;  mais,  par  une  conduite  particulière  de  la 
,  il  resta  incliné  sur  le  côté,  au  milieu  de  ces  rochers  affreux, 
J  demeura  immobile  jusqu'à  ce  que  la  marée  venant  à  monter,  elle  l'en- 
im  lus  aucun  accident.  (I) 


;.{!}  Qaoîqne  ce  saTÎre  n'eût  cessé  de  faire  eau  peD'Iant  la  traversée,  au  point  qu'on  avait 
|l«Uîgé  d'être  toigoursà  la  pompe,  il  Ait  tellement  resserré  par  la  grande  secousse  qu'il 
itm  cntft  ces  rochen,  qu'il  ne  fit  pas  une  seule  goutte  d'eau  depuis. 
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xvn. 

Réception  des  Récollets  »  Québec. 

I  » 

Les  RécôUets,  arrivé»  à  Québec  au  nombre  de  giz,  forent  reçus  avec 
^leaucoup  de  joie  par  les  habitants,  qui  revotaient  ainsi  leurs  premiers 

Î)àsteurs  ;  et,  de  son  côté,  M.  de  Laval,  dans  les  lettres  de  pouvoirs  quil 
eur  donna,  fit  un  digne  ^oge  des  anciens  traraux  des  Missionnaires  de 
cet  ordre.  ''^  Ce  sont  des  Religieux  fort  sélés,  ajoutait  de  son  côté  la  Mère 
^*  Marie  d^  l'IncamaticOB  ;  leur  Froyincial,  hoaiine  considérable  panm  eux 
^'  et  qui  a  des  qualités  éminentes,  est  venu  lui-même  les  établir."  Les 
^  Jésuites,  dans  leur  Ëelation  de  cette  année,  parlèrent  aussi  de  cet  heureux 
événement  :  ^*  Les  RR.  PP.  RécoUets,  amenés  de  France  comme  un  nou- 
^'  veau  secours  de  Missionnaires  pour  cultiver  cette  Eglise,  disaient-ils, 
*^  nous  ont  donné  un  surcroît  de  joie  et  de  consolation.  Nous  les  avons 
^'  reçus  comme  les  premios  apôtres  de  ce  pajs,  et,  pour  teoonnaître 
*'  1  ibligat£o.i  que  leur  a  la  colonie  Française,  qu'ils  y  ont  accompagnée 
^'  dans  son  premier  éiablissement,  tous  les  habitants  de  Québec  ont  été 
'^  ravis  de  voir  ces  bons  Religieux  établis  au  lieu  même  où  ils  demcuraieut, 
-^'  il  y  a  plus  de  quarante  ans,  lorsque  les  Français  flirent  chassés  du 
'<  Canada  par  les  Anglais.** 

XVilL 
Les  BéoollstB  rentrent  en  pcofession  de  letin  teirea. 

Avant  1629,  les  Récolleta  possédaient,  sur  le  bord  de  là  riyière  Saint- 
Charks,  prôs  de  Québec,  une  certaine  étendue  da  terres,  sur  lesquelles  ilj 
avûei.t  fait  construire,  comme  il  a  été  dit,  leur  chapelle  et  leur  couvent. 
Ils  se  proposaient  de  rentrer  en  possession  de  ces  biens,  et,  dans  leur  pre- 
mier embar^^u;îment,  ei  1669,  avaient  porté  pour  cela  avec  eux  leurs 
titres  de  propridti  ;  mais,  outre  que,  dans  le  naufrage  de  Lisbonne,  tous 
ces  titres  ..▼.ien^r  léAj  il  ne  restait  plu»  rien  de  leur  ancies  couvent,  la 
maison  étant  tombée  en  ruines,  et  leurs  terres  se  trouvaient  oecnçéeB  par 
divers  particuliers,  qui  ne  comptaient  paa[  de  voir  janws  revooir  ces  reli- 
gieux en  Canads.  M.  d'Avaugour  en  avait  ccncédé  la  plus  grande  partie 
à  M.  René-Lou:s  Chartier  de  Lotbinière,  le  29  janvier  1662,  et  le  sur;  lus 
^t  it  po^édé  i ar les  Rc ijieuses  Hospitalières  de  Quob3C, ainsi  ouepar  la 
veuve  de  M.  de  Répenti^y.  ^^  Le  Provincial  des  RécoUet?,  dit  a  ce  sujet 
^*  la  Mère  Marie  da  rincarnation,  nous  a  assuié  que,  pour  le  bien  Je  la 
^^  paix,  il  laisserait  les  terres  aux  particuliers  ^ui  les  possèdent,  et  ae 
*^  contenterait  d*un  fort  petit  espace  pour  se  bâtir.  Ces  Religieux  vont 
**  sa  rétablir  sur  leurs  anciennes  rumes,  et,  en  attendant)  ils  sont  logés  à 
^<  notre  porte,  et  nobe  égibe  est  commune  à  eux  et  à  nous."  Mais  M.  de 
Lotbinière  ne  voulut  pas  tirer  avantage  d'une  rés<4ution  si  généreuse  et 
remit  aux  Récollet»,  par  acte  du  23  octobre  1670^  tout  ce  qu'il  posséd  ait 
de  leurs  ansiennas  terres,  et^  de  leur  côté,  les  Reli;^iease3  ddi'Hotel  Die  i^ 
héritières  de  madame  de  Répentigny,  transigèrent  avec  eux.  De  cette 
aorte,  ils  se  trouvèrent  en  possession  de  dix  arpents  de  terre  sur  cent  dix 
de  profondeur,  et,  comme  us  n'avaient  plus  aucun  de  leurs  anciens  titres, 
le  Gouverneur  général,  conformémont  aux  intentions  du  Roi,  leiur  en 
accorda  de  nouveaux,  pour  les  obliger  davantage  par  là  d  continuer  la 
secoure  9piritueU  quHlê  donnaient  d  ce  pays. 

(A  continuer.) 


/ 


(Suite.) 

LA  MI9SI0N. 

Apr^  la  Banglante  exécution  que  nous  venons  de  raconter,  Mathathias, 
floD  glaive  ronge  de  sang  à  la  main,  debout  sur  le  tribunal  où  Appelles 
aTÛt  été  immolé,  abaissa  son  regard  enflammé  sur  ses  fils,  sur  ses  amis,  sur 
la  ibofo  d^Israélites  fidèles  qui  s^étaient  associés  par  leurs  acclamations  ik 
s»  gàtéreose  initiative. 

— *^  Enfants  de  Juda,  leur  dit-il,  la  lutte  est  engagée  désormais,  et  nous 
n'afoos  {dus  à  n^culer.  Il  nous  faudra  triompher  ou  mourir.  Cette  ville, 
€n  ce  moment,  est  délivrée  de  la  présence  maudite  de  l'étranger  ;  mais  les 
Synens  sont  puissants  :  ils  occupent  les  principales  cités  de  la  Palestine, 
Dsdoi&inent  à  Jérusalem  oit  ils  sont  en  force.  Quelques-uns  des  satellites 
d'Antiochus  nous  ont  échappé  ;  ils  courent,  sans  doute,  à  Sion,  pour 
ia&nner  le  oommandant  du  château  de  ce  qui  vient  de  s'accomplir  ici.  Or, 
il  nous  est  impossible  de  leur  résister  longtemps  à  Modim,  et  nous  devons 
Doos  préparer  à  quitter  cette  place  mal  fortifiée,  où  nous  serions  imman- 
qtxablement  détruits.  Que  ceux  qui  veulent  me  suivre  s'apprêtent  ;  nous 
parâretf  cette  nuit  pour  les  montagnes.  L^,  dans  les  cavernes  qui  servi- 
rent naguère  de  refuge  à  tous  nos  frères,  nous  nous  organiserons.  Nous 
enreiTODS  des  émissaires  dans  les  pays  voisins,  nous  nous  mettrons  en  rap- 
ports avec  les  habitants  du  littoral  ;  et  bientôt,  je  Tespère,  nous  pourrons 
reparaître  au  grand  jour,  les  armes  à  la  main." 

Motéj  Mathathias,  descendant  de  l'estrade,  traversa  hs  rangs  pressés 
de  la  multitude,  et  se  dirigea,  escorté  de  ses  fils  et  de  ses  amis,  vers  sa 
demeure.  ^ 

Les  paroles  de  Màthathias  furent  accueillies  avec  respect.  L* auguste 
neiHard  annonça  ensuite  qu'il  donnersdt  ses  ordres,  avant  de  quitter  Modim, 
pour  assorer  la  sécurité  des  familles  des  Israélites  décidés  à  prendre  part 
à  k  guerre  sainte. 

Joakim  avait  accompagné  les  Asmonéens  ;  mais  il  sortit  bientôt  de  leur 
maifloii,  achevai  et  le  poignard  paœé  dans  la  ceinture.  Eu  même  temps 
que  lui,  d'ai^tres  jeunes  gens,  également  impatients  de  secouer  le  joug  de 
l'étranger,  franchissaient  le  seuil  de  Thabitation  de  Mathathias,  et  se 
répandaient  dans  les  différentes  rues  de  la  ville. 

Quant  au  fils  d'Âbiézer,  il  s'élança  à  toute  bride  sur  la  route  d'Esron, 
sans  alnquiéber  dés  regards  qui  Texaminaient  curieusement,  m  même  des 
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ealuts  sympathiques  qu'on  lui  adressât.  En  quelques  nûnutes  il  atteigpft 
le  bas  de  la  montagne.  Mais,  tout  à  coup,  à  un  détour  que  faisulla  nmta^ 
il  retint  brusquement  les  rênes  et  arrêta  sa  couise  effrénée. 

Deux  cavaliers  venaient  de  se  montrer,  galopant  comme  lui  etnoo 
moins  pressés  d'arriver  au  but. 

Joakim  reconnut  son  frère  d'abord,  puis  Nathan. 

A  la  vue  de  ce  dernier,  le  visage  du  jeune  homme  s'empourpra  dfr 
colère  ;  il  darda  un  regard  terrible,  plein  de  menaces,  sur  le  compagooD 
de  Mosa,  et  il  s'écria  : 

— Misérable  !  voici  Theure  où  finira  le  jeu  infâme  que  tu  joues. 

— Frère,  épargne  cet  homme,  recommanda  Mosa  qui  s'était  arrêté  e» 
face  de  Joakim,  ainsi  que  Nathan. 

— Que  j'épargne  un  traître,  un  vil  espion  I  reprit  le  jeune  homme  vm 
un  redoublement  d'irritation  et  en  saisissant  son  long  poignard.  Non,  aoi^ 
il  n'en  sera  pas  ainsi. 

Et  tout  en  parlant  de  la  sorte,  il  poussait  son  cheval  sur  Nathan,  qu'Usa 
prépawdt  à  frapper. 

Mosa  intervint  et  détourna  le  coup.  Nathan,  les  lèvres  a^tées  d'tfi( 
tremblement  nerveux,  le  teint  blême,  la  poitrine  haletante,  demeurait  iHr 
passible,  preuve  manifeste  qu'il  ne  ressentait  aucune  crainte.  "î! 

— Frère,  que  fais-tu  ?  dit  Mosa  ;  si  les  Syriens  te  voyaient  user  dtfljij 
lence,  ils  ne  te  le  pardonneraient  pas. 

A  ces  mots,  Joakim  laissa  échapper  un  rire  convulsif.  ^.'*^ 

— Les  Syriens  maudits  !  fit-il,  nous  les  avons  chassés  de  Modim.  lé 
vieux  Mathathias  a  donné  le  signal  de  la  lutte.  En  cet  instant,  les  Atatk 
néens  et  les  vrais  Israélites  sont  en  armes  pour  reconquérir  la  liberté  iiBiq 

* 

gicuse  et  l'indépendance  nationale.  '^ 

Et  le  jeune  homme  raconta  la  grande  scène  dont  Nathan  avait  vu 
début,  et  qui  s'était  terminée  par  la  mort  de  Jozabad  et  celle  des  oJ 
d' Antiochus.     Les  vêtements  de  Joakim,  tout  maculés  de  sang,  ati 
l'exactitude  de  son  récit. 

— Maintenant  que  le  glaive  est  hors  du  fourreau,  contînua-t-il  avec 
tation,  il  faut  que  les  amis  de  la  loi  déploient  une  infatigable  énergie 
la  délivrance  de  la  Judée.     Les  Asmonéens  font  appel  à  tous  les  Is 
fidèles,  et  je  suis  chargé,  Mosa,  de  te  porter  leurs  ordres. 

— Que  me  prescrivent-ils  ?  interrogea  Mosa,  que  la  nouvelle  de  1 
tragique  de  Jozabad  avait  rendu  triste.  ,  .'; 

Joakim  jeta  un  coup-d'œil  plein  de  défiance  et  de  haine  sur  NathsBi^i 
répondit  : 

— Je  ne  puis  parler  en  présence  d'un  traître.     Puisq  protèges 

homme,  je  m'abstiendrai  de  lui  infliger  le  châtiment  qu'il  mérite-; 
qu'il  s'éloigne  au  plus  vite. 

— Je  crois  que  ses  intentions  sont  bonnes,  dit  Mosa  j  il  est  venu  li^ 


* 


V^     iV 


I- 


'  :  ■  XOSA  L'ISRAELITE.  j  261 

|r  féitir  que  ta  étais  en  péril  à  Modioii  car  il  a  quitté  cette  ville  au  moment 
r  wtoê  oà  Ifathathiaa  refusait  d'obéir  au  commissaire  d'Ântiochus.     C'est 
Uqdm'a  engagé  à  monter  à  Modim  pour  te  precer  secours,  au  besoin. 
;;,  — Die  tendait  un  piège  :  il  espérait  que  les  Syriens,  ses  amis,  triom- 
(Wiiati  et  il  te  menait  à  un  coupe-gorge. 

flathsn,  jusque-là  immobile  sur  aa  eelle,  tressaillit  ;  ses  prunelles  bril- 
JkmA  d'un  éclat  étrange,  ses  traits  devinrent  livides,  tout  son  être  frissonna 
msl^oence  d'un  sentiment  qu'il  ne  réussissait  point  à  comprimer.     U 
\kn  le  bras  et  murmura  d'une  voix  étouSëe  : 

*-Si  j'avais  voulu  attenter  à  la  vie  de     osa,  j'ai  eu  deux  fois  aujour- 
41isi  roccasion  de  le  tuer  impunément  :  chez  lui  d'abord,  et  ensuite  sur 
y  <ette  route,  car  je  porte  des  armes  sous  mes  vêtements. 

En  même  temps,  Nathan  cntr'ouvrant  sa  tunique,  montra  deux  longs 
'  p^gmrds  enfermés  dans  une  gaîne  de  cuir. 

— Cet  homme  ne  ment  pas,  déclara  Mosa.  Au  reste,  le  vieux  Sellum, 
il  lotre  intendant,  dont  tu  connais  la  sagacité,  m'a  dit  que  je  pouvais  me  fier 
[àW. 

—C'est  étrange  !  fit  Joakim  que  ces  paroles  surprenaient  au  dernier 
>t 

[   —Je  ne  suis  pas  un  assassin,  reprit  Nathan  avec  un  accent  douloureux, 
i  I^Bortant,  si  vous  l'exigez,  je  m'éloignerai. 
)   Et  il  se  disposait  à  descendre  du  cheval  appartenant  aux  écuries  d'A- 


\  Joilâm  consulta  Mosa  du  regard.  Celui-ci  hésitait,  ignorant  l'impor- 
I  ^*Ke  des  communications  que  son  frère  avait  à  lui  faire.  Le  jeune  homme 
i  tafrit  sans  doute  la  pensée  de  son  aîné,  et  dit  aussitôt  ; 

Que  Nathan  reste,  puisque  tu  le  désires.  Quelque  soient  ses  intentions 
ij^mt  nns  aucun  inconvénient  à  m'expliquer  devant  lui.  S'il  rejoint  nos 
,teenig,  ce  qu'D  leur  racontera  ne  pourra  nuire  à  notre  cause,  car  tout  ce 
^ fti  à  t'expUquer  de  la  part  des  Asmonéens,  aura  déjà  reçu  son  exé- 
^D&D.  Ecoute  moi  donc  attentivement  :  chaque  minuta  qui  s'écoule  est 
Irtcieuse. 

Cette  nuit,  Malhathias,  ses  fils,  et  la  plupart  des  Israéhtes  soulevés  avec 
ta  contre  tes  Syriens,  se  retireront  dans  les  montagnes. 

—Et  nous  devrons  les  suivre  ?  demanda  Mosa. 

—Non  ;  une  mission  périlleuse  mais  honorable  nous  est  offerte.  Sur  la 
iopation  de  Judas,  on  t'a  désigné  pour  rester  avec  moi  dans  Modim,  à 
I  tfte  d'une  troupe  fidèle. 

Xes  Asmonéens  commettent  une  grande  imprudence  en  voulant  garder 
le  fiDe  fortifiée  et  qui  ne  saurait  résister  longtemps  aux  attaques  de 
Imeiiii. 

'^•hoB  circonstances  leur  imposent  cette  mesure,  reprit  Joakim.     Les 
qui  se  disposent  à  commencer  la  guerre  sainte  laisseront  dans 
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ïtodm  'lenre.  femmes,  leurs  enfanta,  leon  pares  et  leun  mères,  et  il  est 
indispenasble  d'aviser  à  aRilvegarder  ces  ezisteuMe  ù  prétneuaea.  Or. 
voici  ce  qae  Mathathîas  a  décidé.  Tandis  que  le  chef  de  la  maiaon 
d'Âsmoti  K  rendra  an  désert  pour  j  fnrmer  le  noyau  d'une  année,  nota 
prendrons  le  commandement  des  honnaes  qn'ïl  nous  aura  laitaés  et  aoaa 
nous  emparoitus  de  quelques  Sjrienavinù  que  de  pluneniB  &nùlleB  ian&- 
Htefl  dévouées  i  nos  oppresseurs.  Ce  seront  des  otages  que  nous  retien- 
drons dans  DOS  mams,  et  qui  répondront  du  salut  des  parents  de  nos  frères. 
Munis  de  ces  gages,  nous  nous  étahlirons  dans  la  demeure  des  Asoum6«us, 
où  nous  IxouYerons  des  armes.  Retranchés  dvis  la  tour  qui  domine 
l'habitation,  noua  pourri»is  défier  pendant  un  certain  temps  lee  efEbrts  des 
satellites  d'Âutiochus.  D'ulleurs,  des  partis  de  coureurs  sillonnerotit 
constamment  la  campagne,  afin  de  tenir  nos  tyrans  en  haleine,  jusqu'à  te 
que  Mathathias  soit  en  mesure  de  se  porter  ouvertement  sur  Hodim. 

, — Alors  ta  venus  me  chercher? 

—Précisément. 

— Mais  notre  mère,  notre  Boeur. . 

— Judas  m'a  promis  qu'elles  ne  courraient  aucun  danger.  De  plus,  3 
s'est  engagé  &  les  faire  prévenir  avant  le  milieu  de  la  nuit,  au  cas  où  je 
te  rencontrerab  en  route. 

—C'est  singulier,  balbutia  Mosa.  Et  comment  le  fila  de  Mathathias 
pouvait-il  deviner  que  je  monteriùs  4  la  ville,  puisque  moi-même,  tl  y  a 
deux  heures,  j'étais  résolu  de  rester  à  £srou  ? 

— Je  l'ignore.  Quoiqu'il  en  soit,  il  paraissait  supposer  que  tu  devais 
arriver  à  Modlm  vers  la  fin  du  jour.  Mais  bàtons-nous  :  le  'soleil  se 
couche,  làrbas,  et  il  n'y  a  pas  une  minute  à  perdre  pour  prévemr  les 
Syrie». 

Joakim,  en  achevant  ces  mots,  tourna  bride  et  lança  son  cheval  aa 
galop.  Mosa,  pensif,  l'imita,  et  Nathan  suivit  les  deux  frères.  Mais 
quand  les  trois  cavahers  furent  parvenus  à  mi-pente  de  la  montagQ<>, 
Nathan,  qui  éttùt  en  arrière,  se  jeta  brusquement  dans  un  sentier  tracé  à 
travers  un  petit  bois  de  chênes  et  de  leotisquea,  et  se  déroba  aiAsi  A  ses 
compagnons. 

Joakimi  moins  absorbé  que  son  frère  dans  ses  réflexions,  s'aperçut  le 
premier  de  la  disparition  de  l'étrange  personnage. 

— Le  misérable  nous  échaj^  I  s'écriart-il  ;  après  nous  avoir  trompéB.il 
court  noua  trahir. 

Moea  tourna  la  tête  ;  l'étonnement,  puia  la  colère  se  peignirent  sur  son 
visage. 

— Poursuivons-le,  fit-il  en  arrêtant  son  cheval. 

—Malheureusement  nous  n'avons  pas  le  temps  :  nous  sommes  attendus 
à  Modlm. 


*, 
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^Ta  as  fâîeoD)  reprit'  Moea  ;  maïs  que  Vespion  se  garde  de  tomb^^ 
entre  mes  maioSy  il  payerait  uae  fois  pour  kratee^ 

Les  deux  frères  contiauèreut  levr  couise  et  atteig&irent  bientôt  la  jKNrte 
de  la  ville,  puis  la  demeure  des  Asmonéens,  oii  Xoa  avait  déjà,  conduit 
ploiôeura  froàlles  syriennes  et  i^raéUtes.  Une  se&tinûlle,  placée  au  som* 
met  de  la  tour,  suryeillait  la  campagne  et  la  route  de  Jérusalem  ;  mais  sa 
faction  aMt  devenir  inutile,  car  la  nuit  se  faisait  rapidement. 

Mosa  et  Joakim  étant  entrés  dans  la  maison  de  Mathatiiiaa,  furent 
immédiatement  introduits  dans  la  vaste  salle  où  se  tenait  le  vieux  prêtre. 
Eu  cette  heure  solennelle,  où,  sans  armée,  sans  alliés,  sans  forces  organi- 
sées, 0  s'attaquait  à  la  puissance  redoutaUe  des  dominateurs  do  l'Asie,  il 
douudt  ses  ordres  avec  un  calme  héroïque.  H  avait  échangé  la  robe  des 
prêtres  contre  l'habit  des  guerriers  ;  au-dessus  de  sa  tête  vénérable  flottât 
1  étendard  de  Judas,  portant,  brodées  en  lettres  d'or,  les  initiales  des 
paroles  6ai?antc8  : — Qui  est  bkmblablb  a  Disu  7  Ces  initiales  devinrent 
le  glorieux  surnom  de  Judas,  qui  fut  appelé  Machabbb  ;  ses  frères,  sa 
famille  participèrent  à  cet  honneur,  et  l'histoire  désigne  ainsi  les  glorieux 
Aimonéens. 

Tous  les  fils  de  Mathathias  étaient  armés  comme  leur  père.  Bs  s'occu^ 
paient  de  faire  distribuer  des  épées,  des  piques,  des  arcs  et  des.  javelot^  aux 
Israélites  qui  venaient  s'enrôler  sous  leur  banm^re.  Eu  ^éviâon  de  ce 
jt>ar,  on  avait  amassé  dans  la  tour  des  approvisionnements  de  toute  sorte  ;  ' 
une  pioiie  des  richesses  des  Asmonéens  avaient  été  consacrée  à  ces 
préi)aratifR. 

Dès  qa*il  aperçut  Mosa,  Judas  s'avança  au-devant  de  lui,  et  lui  dit  en 
s^mnant  : 

— Tu  nous  manquais,  en  vérité,  et  tu  dois  te  repentir  maintenant  de 
n*être  pas  monté  plus  tôt  à  la  ville. 

Et  comme  le  jeune  homme  ne  répondait  pas,  l'ainé  des  Machabées^ 
crajant  qu'il  regrettait  réellement  de ,  n'avoir  point  assiste  à  la  prise 
d'armes,  ajouta  en  portant  sur  son  père  un  regard  dans  lequel  se  confon- 
daient Fadmiration,  le  respect  et  Tamour  : 

—Quel  spectacle,  Mosa  !  et  que  tu  as  perdu  do  n'en  être  pas  témoin  !  Bien 
qae  le  magnanime  caractère  de  Mathathias  me  fût  connu  depuis  longtemps 
cependant,  je  Tavoue,  jamais  je  n*ai  vu  mon  père  plus  imposant  :  son  atti- 
tnde,  lorsqu'il  renversa  Tidole  des  Syriens,  me  rappelait  Moïse  brisant  les 
tibles  de  la  loi  en  présence  des  Hébreux  prévaricateurs.  Maintenant,  le 
cbef  de  la  maison  de  Joarib  est  devenu  celui  d'Israël.  Investi  par  lui 
dtt  commandement  des  hommes  résolus  à  combattre  pour  la  liberté  de 
notre  calte  et  de  notre  nation^  je  t*ai  mandé  afin  de  te  confier^une  mission 
difficile  mais  de  la  plus  haute  importance.  Joakim,  sans  doute,  t'a  déj^ 
communiqué  nos  plans. 

—H  Ta  fait,  déclara  laconiquement  le  fils  d'Abiéser. 
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-r—lËa  ce  cas,  écoute-moi  attentivement  et  suis  poDctuellement  les 
Vishmctions  qoe  je  viûs  te  donner.  Dajia  quelques  heures  noua  gagnerons 
les  montagneB,  et  tu  commanderas  dans  cette  demeure  où  je  suis  aé.  Tu 
garderas  soigneusement  les  otages  renfermés  dans  ces  murs  :  ils  garanti. 
rr>Dt  la  sécurité  des  familles  de  nos  (Véres.  Maïs,  auparavant,  il  faut  <\rtt 
tu  coures  à  Boarith. 

— A  Boarith  !  fit  Mosa  étonné. 

— Oui,  à  Boarith,  au  village  qu'habitait  le  misérable  Jozabad.* 

a' ce  nom,  le  visage  de  Mosa  s'assombrit  davantage  ;  il  songeait  k  h 
douleur  profonde  qu'éprouverait  Salomith  en  apprenant  la  mort  funceto 
.de  son  père,  et  il  eût  voulu,  en  ces  tristes  circonstances,  pouvoir  consoler  la 
Jeune  fille  maintenant  orpheline. 

Judas  poursuiïit: 

— Le  fils  et  la  fille  de  l'apostat,  je  le  sais,  n'ont  point  quitté  leur  maison  ; 
tu  les  amèneras  ici,  car  en  les  retenant  en  notre  pouvoir,  nous  forcerons  nos 
tyrans  h  ménager  la  vie  de  ceux  qui  ne  peuvent  abandonner  Modim.  Ils 
n'oseront  pas  eiercor  leur  vengeance  sui"  les  parents  de  nos  amis,  de  peur 
'\u'on  ne  les  accuse  de  ne  prendre  aucun  souci  des  plus  ardents  défenseurs 
Ji?  leur  domination. 

— Et  s'ils  reiiisent  de  me  suivre  7  demanda  Mosa  d'une  voix  émue. 

— Tu  emploieras  la  force. 

— Ah  !  BuppUa  le  jeune  homme,  confie-moi  l'expédition  la  plu;  dange- 
reuse, mais  épargne-moi  le  chagrin  de  tourmenter  deux  êtres  sans  défeose  : 
aie  pitié  de  leur  affliction. . . 

— Fils  d'Abiézer,  interrompit  Judas,  c'est  un  ordre  que  je  t'adresse,  et 
imn  une  ùmple  invitation.  H  y  va  de  nos  intérêts  les  plus  sacréa,  no 
tlierche  donc  point  à  discuter  des  résolutions  adoptées  avec  maturiti;. 
J'attends  de  toi  une  obéissance  aveugle.  Souviens-toi  que,  pour  être 
liignes  de  la  cause  que  nous  entreprenons  de  défendre,  nous  devons  être 
prêts  à  sacrifier  non-seulement  notre  vie,  mais  encore  les  plus  saintes 
alfections. 

En  s'exprimant  ainsi,  le  vaillant  Asmonéen  fixait  sur  Mosa  un  re^nl 
profond,  empreint  de  quelque  sévérité.  Ce  n'ét^t  plus  l'ami,  mus  le  chef 
f|ni  parlait.  Le  jeune  homme  n'insista  plus,  il  courba  la  tête  en  silence  ; 
sr^s  yeux  s'arrêtèrent  sur  le  glaive  de  son  père,  que  Judith  lui  avait  remis 
avant  son  dé|jart,  et  il  se  résigna.  Bientôt,  relevant  le  front,  il  se  déclara 
disposé  à  exécuter  le  commandement  do  Judas. 

Un  instant  après,  il  sortait  à  cheval  de  la  demeure  des  Maohabées,  avec 
J  rakim  et  quelques  antres  Israélites,  et  se  dirigeait  au  galop  du  cfité  de 
Tioarith.  n  comprenait  que  chaque  minute  était  précieuse,  car  les  Syriens 
ne  pouvaient  tarder  à  venir  en  force  de  Jérusalem,  et  il  importait  (juc 
ti->ute8  les  mesures  fussent  prises  avant  leur  arrivée. 

La  nuit  enveloppait  la  campagne  depuis  une  heure,  quand  Mosa  et  aes 
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^mpagnoQS  franchirent  l'enceinte  de.  Modim.  Le  silence  régnât  dans  la 
yall^.  S  n*7  avait  plus  de  lane  au  ciel  ;  une  légère  brise  agitait  le 
feuillage  des  arbres  qui  bordaient  la  route,  et  les  étoiles  ne  projetaient  que 
des  henrs  intermittentes  dans  Vin^mensitë  de  l'espace  ;  des  nuages  flot- 
tûe&t  aux  extrémités  de  l'horizon,  et  parfois  des  éclairs  sillonnaient  leurs 
flancs  noirs. 

La  petite  troupe  ayant  atteint  les  premières  maisons  de  Boarith,  Mosa 
prescrivit  une  halte  et  prêta  un  «moment  l'oreille  du  côté  de  Jérusalem, 
car  la  voie  qui  menait  au  village  de  Jozabad  était  aussi  celle  de  la  ville 
sainie. 

Le  jeune  homme  ne  perçut  sans  doute  aucun  bruit,  car  il  pénétra  immé- 
diatement dans  le  bourg  et  se  porta  droit  à  l'habitation  de  l'apostat. 
L'eadave  qui,  d'ordinaire,  veillait  à  l'entrée  de  Tavenue,  sommé  d'ouvrir 
snriechamp,  obéit  avec  empressement.  Mosa  passa  outre,  suivi  de  ses 
amis,  et  s'arrêta  devant  la  porte  massive  qui  fermait  la  tour. 

V. 

SCENES  DE   NUIT. 

Le  serviteur  qui,  d'ordinaire,  occupait  la  loge  construite  à  l'entrée  du 
domaine  de  Josabad,  était  d'origine  hébraïque.  Il  avait  d'abord  hésité  à 
ouvrir,  car  Mosa  s'étsût  exprimé  en  langue  grecque,  et  l'esclave,  ignorait 
à  qui  il  avait  a&ire,  ou  plutôt  craignait  que  ce  ne  fussent  des  Syriens. 

Mais  à  quelques  mots  prononcés  en  hébreu  par  l'un  des  cavaliers,  il 
reconnut  des  Israélites  ;  et,  au  lieu  de  courir  à*  la  maison  pour  donner 
Valarme,  il  se  glissa  entre  les  sycomores  de  l'avenue,  et  s'arrêta  proche  de 
k  porte  de  la  cour. 

Cet  homme,  taillé  en  hercule,  détestait  les  Syriens  non  moins  que 
Jozabad  qui  le  traitait  cruellement.  Il  avait  appelé  maintes  fois  l'heure  de 
la  vengeance.  Aussi,  en  apprenant  les  événements  de  Modim,  avait-il 
ressenti  une  joie  immense  :  la  mort  de  Tapostat  qui,  le  matin  encore,  l'avait 
&it  battre  de  verges,  l'appel  aux  armes  adressé  aux  Israélites  paivtin 
homme  terque  Mathathias,  la  lutte  acharnée  qu'il  provoquait,  tout  cela 
comblait  Jes  espérances  de  l'esclave,  car  il  comptait  bien  s'affranchir 
promptement  de  la  servitude. 

On  eût  dit  qu*il  attendait  les  cavaliers  ou  connaissait  leur  mission. 

Au  raonxent  où  Mosa  s'apprêtait,  à  frapper  à  la  porte  de  Jozabad,  il  crut 
remarquer  une  ombre  se  mouvant  sur  la  droite,  laquelle  disparut  presque 
aussitôt.  Sans  chercher  quel  pouvait  être  le  personnage  qui  rôdait,  à 
pareille  heure,  autour  de  la  maison,  le  jeune  homme  heurta  vivement  l'un 
des  battants  qui  fermait  l'entrée,  et  une  voix  demanda  de  l'intérieur: 

-Qui  est  là? 

—Mosa,  d'Esron. 
—Que  voulez-vous  ? 
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—Je  àéàte  paHer  à  Helcïaa  ;  h&te-toi  d'ouvrir. 

Le  portier  obéît. 

Musa  ets<Ht  &dre  étùent  accompagniS^  de  douzeboomies  qui,  sur  Tordre 
de  leur  chef,  ee  rangèrent  dam  la  cour,  sans  desceadre  de  cEôrol. 

Les  fils  d'Âi»éser  surent  seuls  i»ed  à  terre,  et  d'ttTsoeèrent  sons  les  por. 
t'q»c3.  ^  pe:ne  avaieotrils  fait  quelques  pas,  qu'un  esclave  ae  dressa 
devant  eux,  uD  candélabre  &  la  main,  et  leur  dit: 

— Le  deuU  est  dans  cette  maia<Hi,  et  j'ai  défense  d'introduire  qui  qoece 
a  <It.  excepté  les  amis  du  roi  Antiochus. 

— II  faut  cependant  que  je  voie  sans  retard  Helcias,  répliqua  Mua  k 
demi  voix.  Avertis  ton  maître. 

Le  serviteur  hé«ta  d'abord,  puis  se  décida  à  faire  ce  qu'on  récbunut  de 

l4i. 

Mi>8S  et  Joakim  le  suivirent  jusqu'à  la  porte  de  la  salle  principale. 

Ilciciaa  se  présenta  lui-même  au  bout  de  quelques  minutes;  il  portait 
\l\^s  vêtements  de  deuil,  la  robe  déchirée,  et  des  cendres  couvraient  sa  tête, 
Bcli)n  l'antique  usage  des  Hébreux.  D'un  geste,  il  £t  signe  aux  deux  frèreg 
d'entrer  ;  et  quand  ils  furent  seuls,  jetant  sur  eus  un  regard  irrité,  il 
s'écria  : 

— Quel  motif  vous  amène  î  aviez-vous  donc  h^  d'ïosulter  à  notre  dou- 
leur'  - 

— Helcias,  répon^t  Moea,  oublies-tu  sîtâc  notre  ancienne  amitié  7 

— Et  UÀ,  t'en  souvientil  encore  ?  N'ost-tu  pas  le  complice  des  omels 
Aîraonéens? 

-Je  tne  range  du  côté  du  droit  et  de  bi  justice,  et  je  déplore  Taveu^e- 
muiit  de  plusieurs  de  mes  frères. 

— Ab  !  reprit  Helcias  avec  une  exaltation  croissante,  tu  apllaudis  à  la 
rcboUioD  ;  pent^tre  même  quelques  gouttes  du  sang  de  mon  père  ont- 
elles  rejûlli  jusque  sur -tes  mains. 

— Je  n'étûs  pas  à  Modim  quand  Matfaathias  a  tiré  le  glùve. . . 

—  Pour  assasàner  le  chef  de  cette  maison,  interrompit  lejeune  homme 
bi>rs  de  loi. 

— Tais-tm,  invita  Mosa  avec  un  aocent  de  profonde  pitié  ;  ne  parle 
pOiTit  de  l'illustre  et  vertueux  vieillard  qu3  Dîe^  a  désigné  aujourd'hui  pour 
1<  clicf  de  son  peuple. 

— Lui,  vertueux  !  lui  qui  foule  aux  pieds  les  droits  d'AntiochuS,  le 
m  luarqné  légitime  de  la  Judée  !  Lui  qui,  sans  mission,  sans  aucun  droit, 
V  [^>-  la  sang  de  ses  semblables!  Mais,  encore  une  fois,  que  viens-tu  faire 
k:.  [luiaque  tu  approuves  le  crime  ? 

— Ecoute-moi  tranquillement,  dit  Mosa  avec  un  certain  emb^irraa;  je 
^iLiA  chargé  d'une  mission  pénible  auprès  de  toi  et  do  ta  sœur.  Judas 
Mi^chabée  m'ordonne  de  vous  emmener  l'un  et  l'autre  à  Modim. 


\ 
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_A  Modim  !  et  pourquoi  faire  ?  Le  fils  d^  Matbathias  voudr&it-il  uou» 
égorger  sur  le  cadayre  de  mon  père  ?  / 

^Ta  méconnais  le  noble  caractère  de  Judas  ;  U  souhaite  comme  moi  de 
ganmtir  ta  sûreté  et  celle  de  Salçmith. 

—Qui  nous  menace,  sinon  ses  pareils  ?  Va,  les  Sjrriene  sauront  aou» 
protéger  ;  dans  quelques  heures  ils  seront  à  Modim  pour  venger  Tattentat 
commis  contre  leur  autorité. 

Mosa  allait  insister,  quand  Salomith  parut  elle-même  dans  la  salle,  vêtue 
de  deuil  comme  son  frère.  .  La  jeune  fille,  les  jeux  rougis  par  les  larmes, 
la  désolation  peinte  sur  le  visage,  était  plus  belle  que  jamais  dans  son 
inexprimable  douleur.  A  son  aspect,  le  cœur  de  Mosa  s'attendrît,  et  les 
pleai3  humectèrent  ses  paupières.  Mais  il  avait  une  âme  énergique  ;  fils^ 
d'un  martyr  de  la  loi  et  d'une  mère  aussi  forte  que  celle  des  Machabées,  U 
eompriaia  les  sentiments  qui  l'agitaient  pour  ne  songer  qu'à  son  devoir. 

Salonûth,  adressant  à  Mosa  un  regard  chargé  de  reproches,  dit  à  son 
frère  : 

—Des  hommes  armés  remplissent  la  cour  de  notre  demeure  ;  nou» 
sommes  prisonniers,  une  de  mes  femmes  vient  de  me  l'annoncer. 

—Prisonniers  !  exclama  Helcias  ;  ce  jour  est  donc  celui  de  toutes  le» 
perfidies?  \ 

Et  le  jeune  homme,  blême  de  fureur,  ajouta  en  reculant  vers  la  porte 
oQTnint  sur  les  appartements  intérieurs  : 

— Lfiches,  qui  ne  craignez  point  de  violer  notre  domipUe,  sachez-le,  vou» 
ne  noTis  arracherez  pas  vivants  de  cette  maison. 

Mus  Joakim,  qui  n'avait  rien  dit  jusqu'alors,  se  jeta  rapidement  entre 
la  porte  et  le  fils  de  Jozabad,  et  dit  d'une  voix  ferme  : 

—Noos  devons  exécuter  les  ordres  que  nous  avons  reçus.  Le  temps 
presse  :  Helcias,  ne  nous  force  point  à  user  de  violence. 

Joakim  achevait  ces  mots,  lorsque  la  porte  donnant  sur  le  vestibule  s'ou* 
rrit,  et  an  homme  couvert  de  poussière,  aux  traits  fatigués,  pénétra  brus- 
quement dans  la  pièce. 

-^Nathan  !  s'écria  Helcias,  défends-moi  !  Au  nom  de  mon  père  dont  tu 
étais  Vami,  aide-nous  à  échapper  aux  mains  des  satellites  des  Asmonéens  ! 

Mosa  s'était  retourné.  Il  sauta  sur  Nathan  avec  un  ragissement  de 
colère,  et  saisissant  à  la  gorge  celui  qu'il  regardait  comme  un  espion,  il 
murmura  d'une  voix  étran^ée  : 

—Je  te  tiens,  misérable,  et  tu  vas  subir  la  peine  de  tes  trahisons. 

Mus  Nathan,  se  dégageant  de  l'étreinte  du  jeune  homme,  sécria  : 

— Voîcî  les  Syriens. 

Et  il  d^parut  sans  ajouter  une  explication. 

Les  deux  fi^ères  se  regardèrent,  stupéfaits.  Helcias  et  Salomith,  debout 
ta  miBea  de  la  salle,  ne  songeaient  plus  à  se  soustraire  aux  envoyés  de^ 
Jodas  Machabée.    Le  fils  de  Jozabad,  comprenant  que  les  rôles  étaieat 
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changés  désàtmaîs,  et  qu'avec  le  secoura  des  soldats  d'Antîochus  il*  allait 
être  maître  du  sorf^Kle  Mosa  et  de  Joakîm,  éprouva  un  mouvement  de  joie. 

Mais  sa  sœur,  tremblant  pour  les  jours  de  Mosa,  colla  ses  lèvres  pâles 
à  loreille  d'Helcîas,  et  lui  dit  : 

— Frère,  ne  le  livre  pas  à  ses  ennemis. 

Le  jeune  homme,  se  souvenant  que  Salomith  avait  été  presque  la  fiancée 
de  Mosa,  et  craignant  de  causer  à  sa  sœur,  qu'il  aimait  ardemment,  un 
nouveau  chagrin,  sentit  sa  fureur  s'évanouir  subitement. 

— Fils  d'Abièzer,  dit-il,  suivez-moi  et  je  vous  déroberai  à  la  colère  des 
Syriens. 

—Il  ne  nous  est  pas  permis  d'abandonner  nos  compagnons,  repartit 
Mosa  :  nous  périrons  ou  nous  nous  sauverons  avec  eux. 

Et  sans  vouloir  écouter  davantage  Helcias  et  Salomith,  qui  les  pressaient 
d'accéder  à  leur  invitation,  lest  deux  frères  s'élancèrent  hors  de  la  salle  et 
rejoignirent  leurs  soldats. 

A  leur  grande  surprise,  ils  les  trouvèrent  massés  dans  la  cour,  l'épéo  à 
la  main  et  pied  à  terre.  Une  autre  troupe,  composée  d'une  partie  des 
esclaves  de  Jozabad,  armés  de  haches  ou  de  bâtons,  s'était  rangée  autour 
d'eux.  A  la  tête  de  ces  derniers,  apparaissait  le  gardien  (^  lavenue, 
portant  une  lourde  hache  dans  ses  mains  robustes. 

Mosa  et  Joakim  n'eurent  pas  le  temps  de  demander  des  explications, 
car  on  entendait  le  galop  d'une  troupe  de  cavaliers  se  rapprochant  de  plus 
en  plus,  et  qui  s'engagèrent  bientôt  dans  l'avenue. 

Ils  devinèrent  facilement  néanmoins  qu'une  influence  mystérieuse  s'était 
exercée  sur  les  esclaves  israélistes  de  Jozabad,  et  leur  avait  persuadé  de 
se  lever  contre  les  oppresseurs  de  la  Judée,  pour  reconquérir  lenr 
liberté*     v 

L'ombre  que  Mosa  avait  vue,  à  son  arrivée,  disparaître  au  coin  de  la 
maison,  se  montra  soudain  près  du  gigantesque  gardien,  à  qui  elle  jeta 
quelques  mots  à  voix  basse,  et  rentra  sous  les  portiques. 

La  porte  de  la  cour  était  ouverte  Le  gardien  qui  se  nommait  Aser,  se 
porta  en  avant  et  dit  aux  cavaliers  venus  de  Modim  : 

Suivez-moi. 

Mosa  et  Joakim  se  placèrent  à  la  tête  de  leurs  soldats,  et  franchirentle 
seuil  de  la  cour  à  tout  hasard,  hâtant  le  pas  pour  rejoindre  Aser  et  l'in- 
terroger sur  ses  desseins. 

Mais  l'esclave  marchait  rapidement,  résolument,  la  hache  levée,  au- 
devant  des  Syriens,  sans  paraîtra  si  q  liécer  de  communiquer  son  plan  aux 
deux  frères.  Pourtant  Mosa  parvint  à  l'approcher,  et  le  saisissant  par  la 
tunique,  il  lui  demanda  : 

— Que  prétends-tu  faire  ? 

Au  lieu  de  répondre,  Aser  s'arrêta  tout  à  coup,  et  tendit  le  bras  vers 
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1&  troupe  des  cavaliers  étrai^gers  dont  on  voyait  les  armes  briller  à  la  lueur   ' 
des  étoiles. 

Comme  si  l'esclave  eût  été  doué  d'une  puissance  surnaturelle,  une  cla* 
nenr  immense,  prolongée,  mêlée  d'afireuz  blasphèmes,  répondit  â  son 
geste.  Un  hurlement  de  joie  s'échappa  de  sa  poitrine  athlétique,  et  îi 
g^éeria  d'une  voix  tonnante  : 

—Israélites  !  Dieu  nous  livre  nos  ennemis  ;  que  ce  lieu  soit  leur  tom* 
beau  !  . 

Et  il  bondit  comme  un  tigre,  entraînant  ses  compatriotes  et  les  gens  de 
Mosa. 

Les  Syriens,  hommes  et  chevaux,  tombaient  pêle-mêle  les  uns  sur  les 
antres,  les  premiers  écrasés  par  ceux  qui  venaient  après.  Ils  composaient 
«se  montagne  vivante,  rugissante,  du  sein  de  laquelle  sortaient  des  malé- 
dictions  épouvantables.  ■    '  -   ' 

Les  Israélites  frappaient  à  coups  redoublés  dans  ce  monceau  de  corp» 
entassés,  piétinant  sur  leurs  ennemis  et  dans  le  sang  qui  coulait  à  flots.  ^ 
La  hache  d'Aser  accomplissait  une  besogne  terrible  :  chaque  fois  qu'elle 
B'abaissùt,  elle  tranchait  une  vie  humaine,  pourfendant  les  crânes  et  tail- 
lant les  membres  palpitants. 

Les  nuages,  amoncelés  à  l'horizon,  au  commencement  de  la  nuit,  s'é- 
tuent  diffiipés  ;  et  la  lune,  élevant  son  disque  brillant  au-dessus  des  mon- 
tagnes, vmt  éclairer  une  scène  horrible  de  carnage.  Les  Syriens,  enlacés 
dans  tes  harnais  de  leurs  chevaux,  pressés  les  uns  sur  les  autres,  ne  poti- 
raient  se  défendre,  et  succombaient  au  milieu  des  convulsions  de  la 
rage. 

Qaelqaes-una  seulement,  qui  étaient  parvenus  à  se  dégager,  essayèrent 
de  fuir,  mais  toutes  les  issues  étaient  gardées  ;  on  les  traqua  de  toutes 
parts,  et  il  n'en  resta  pas  un  seul  pour  aller  annoncer  à  Jérusalenv  l'eSro- 
vable  catastrophe. 

Le  massacre  des  soldats  d'Antiochus  dura  deux  heures.  Quand  l'œuvre 
sanglante  fut  terminée,  trois  cents  cadavres  gisaient,  mutilés,  dans  l'en- 
ceinte du  domaine  de  Jozabad. 

Pendant  que  s'accomplissait  l'extermination  des  Syriens,  Helcias  avait 
TOttla  sortir  de  sa  maison  pour  se  rendre  compte  de  ce  qui  se  passait  ; 
mais  il  en  avait  trouvé  les  portes  solidement  fermées.  Il  appela  ses  esclaves , 
aacon  ne  se  présenta  :  Aser,  avec  une  promptitude  inexplicable,  avait  fait 
garotter  tous  ceux  qui  ne  s'étaient  pas  déclarés  pour  lui,  et  les  avait  ren- 
fermés dans  un  souterrain  de  l'habitation.  • 

Alors,  le  jeune  homme,  ne  sachant  ce  qui  allait  arriver,  voulut  s'armer 
poor  Ëdre  &ce  au  péril  inconnu  qu'il  pressentait  ;  mais  toutes  les  armes 
avaient  disparu.  Sa  sœur,  qui  ne  l'avait  pas  quitté  un  seul  instant,  le 
regardait,  muette  de  terreur.  Helcias  lui  prit  les  mains,  et  balbutia  avec 
désespoir  : 
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— Noua  sommes  trahis,  Evrés  tous  1^  deux  ! 

— ^Mottôns  notre  coofiance/  en  Dieu,  dit  Salomith  d'une  voiv  trtm 
Uante. 

•^Hélas  !  reiNÎtt  le  fib  de  Joatabad  erL  secoant  la  téU,  une  redoutable 
nalëdiction  pèse  mir  nous  !  .    ' 

Le  frère  et  la  sœur,  épwsés  par  les  émotions  de  la  joumëe  et  les 
angoisses  de  l'heure  présente,  se  laissèrent  tomber  à  côté  Tun  de  Vautre 
«ur  un  sofa.  Les  hurlements  des  Syriens  qu'on  immolait  pénétraient  dans 
la  saHe  et  les  faisaient  tressaillir  ;  une  incertitude  plus  affreuse  miHe  fob 
plus  terrible  que  la  réalité  torturait  leurs  âmes. 

Le  sombre  drame  qui  se  jouait  dans  FaTonue  touchait  à  son  terme  ;  les 
cris  de  ceux  qu'on  tuait  devenaient  plus  nvres  ;  il  j  avait  des  intervalles 
de  lugubre  silence. 

Ce  fut  abrs  que  trois  femmes,  attachées  au  service  de  Salomith,  et  qui 
se  tenaient,  firissonnantes,  dans  une  pièce  voisme,  entrèrent  dans  la  saUe  où 
étaient  le  frère  et  la  soeur. 

— Maître,  dit  Tune  d'elles  m  s'adressant  h  Heloias,  Nathan  demande  à 
vous*  parler. 

— Nathan  !  répéta  Helcias  en  se  levant  machinalement  ;  comment  8*est- 
il  introduit  ici  ? 

'^-Je  l'ignore. 

— Qu'il  vienne. 

Nathan  parut  aussitôt  ;  et,  sans  laisser  au  jeune  homme  le  loisir  de 
rinterroger,  il  dit  : 

Helcias,  et  vous,  Salomith,  j'ai  réussi  à  tromper^  la  vigilance  de  vos 
ennemis.  Hfttez-vous  de  ftrir;  les  Syriens  ont  été  vaincus,  anéantis. 
Deux  litières  vous  attendent  devant  l'atrium  et  vous  transporteront  à  Jém- 
salem.. 

Le  fils  de  Jozabad  ordonna  aux  femmes  de  sa  soeur  d'accompagner  leur 
maîtresse,  et  prenant  Salomidi  par  la  main,  il  la  ccmduisit  dans  Patriam, 
et  de  Ta  dans  la  cour  où  les  chaises  à  porteurs  se  trouvaient  efl^ctivement. 
Huit  esclaves  étaient  là,  sortant  on  ne  savait  d*oà,  et  {Hrêfcs  à  obéir  aux 
ordres  qui  leur  seraient  donnés. 

— Helcias  et  Salomith  montèrent  dans  une  des  litières  ;  les  trois  femmes 
de  Satonûth  se  placèrent  dans  l'autre,  et  le  jeune  homme  allait  donner  le 
signal  du  départ,  indiquant  déjà  une  porte  latérale  ouvrant  sur  un  bosquet 
de  citronniers  où  il  n'y  avait  pas  à  craindre  de  rencontrer  les  scddats  de 
Mosa,  quand  il  s^aperçut  que  I^athan  n'était  plus  là. 

Liquiet  de  la  disparition  de  Thomme  sur  lequel  il  comptait,  le  regardant 
comme  l'ami  dévoué  de  son  père,  il  commanda  d'attendre  un  instant. 

Le  tumulte  de  la  lutte  avait  cessé  complètement  ;  on  n'entendait  plas 
que  le  rfile  de  quelques  mourants,  ou  les  appels  des  esclaves  et  les  compa- 
gnons des  fils  d' Abièzer.    Ne  revoyant  pas  revenir  Nathan,  et  enùgn&nt 
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de  tomber  znx  maii»  des  envoyés  des  Asmonéens^  Heleias  ordonna  aux 
sorritetirs  qui  Tentouraient  de  fermer  les  litières  et  de  partir. 

Les  esclaves  obéirent..  Mais,  au  lieu  de  tourner  vers  la  porte  ouvrant 
9«r  le  bois  de  citronniers^  ils  s'avancèrent  rapidement  du  câté'.de  Ta  venue. 
Kn  vain  Heicias  leur  cria  de  changer  de  direction,  ils  poursuivirent  leur 
loote  sans  rë  pondre.  Bientôt  le  fik  de  Jozabad  s'aperçut  que  des  cava- 
lieis  l'entouraient,  à  la  tète  desquels  il  reconnut  Mosa  et  Joakim. 

—C'en  est  fait  do  notre  maison,  murmura-t-il  avec  découragement  : 
nous  sommes  frappés  par  la  main  d'un  Dieu  vengeur,  qui  châtie  dans  les 
efifimts-  les  iniquités  des  pères. 

Salomith  pleurait  en  silence,  s'abandonnant  à  sa  destinée.  Cependant 
elle  ne  pouvait  pas  croire  que  Mosa,  dont  elle  avait  tant  de  fois  adn^ré  le 
caractère  généreux,  voulût  livrer  son  frère  et  elle  à  des  mains  impitoyables. 
Elle  connaissait  peu  les  A^monéens  ;  toutefois  elle  avait  entendu  vanter 
h  noblesse  de  leurs  âmes  et  les  actions  héroïques  de  Judas  ;  il  lui  semblait 
imposable  qu'ils  eussent  résolu  de  frapper  des  êtres  faibles  et  désarmés, 
coupables  seulement'  d'avoir  respecté  leur  père  jusqu'à  sacrifier  pour  lui 
leors  affections  les  plus  légitimes. 

Les  esclaves  qui  portaient  le»  Htières  marchaient  d'un  pas  rapide,  et  les 
«araliers  qui  les  escortaient  les  pressaient  encore  d'accélérer  leur  course. 
En  une  demi-heure,  la  petite  troupe  atteignit  les  faubourgs  de  Modim. 

Mosa  et  Joakim  avaient  laissé  à  Boarith  les  serviteurs  de  Jozabad,  qui 
les  avùent  si  bien  secondés  con'rj  les  Syriens,  avec  ordre  de  surveiller  la 
roate  de  Jérusalem,  et  d^attaquer  au  besoin  les  soldats  étrangers  qui  se 
xendndent  à  la  ville  des  Machabées,  afin  de  retarder  leur  marche,  et  de 
permettre  à  la  garnison  de  Modim  de  s'établir  solidement  dand  les  postes 
qui  loi  étaient  assagies. 

Aser,  leur  chef,  avait  promis  de  remplir  cette  mission  importante,  et  les 
fils  d'Abiézer,  qui  l'avaient  vu  à  l'oeuvre,  ne  doutaient  pas  qu'il  ne  dût  s^en 
acqmtter  parfaitement. 

Hosft  venait  de  s'approcher  des  sentinelles-  placées  à  la  porte  de  Modim, 
quand  0  aperçut  un  personnage  suspect  se  glissant  le  long  du  mur  ;  il 
sauta  vivement  à  bas  de  son  cheval)  et  saisit  l'inconnu  par  le  manteau  dont 
il  cherchait  à  masquer  son.  visage. 
C'était  Nathan. 

--Scélérat,  fit  le  jeune  homme,  tu  as  donc  le  secret  de  te  rencontrer 
partent  sur  mon  passage  pour  me  braver  ?  Cette  fois  tu  ne  m*  échapperas 
pas. 

Nathan  s'efforça  de  se  tirer  des  mains  de  Mosa,  mais  une  des  sentinelles 
vint  en  aide  au  ffla  d'Abiécer.  Joakim  s'approcha  de  son  frère,  l'espion 
fiit  garrotté  en  en  clin  d'œil,  malgré  son  énergique  résistance,  et  il  lui  fallut 
marcher  au  milieu  de  la  petite  t^upe,  qui  le  conduisit,  en  l'accablant  d'in- 
jores,  à  la  demeure  des  Asmonéens« 
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Là,  on  le  jeta  dans  un  étroit  cachot;  qui  ne  recevait  d'air  que  par  an 
soupirail  armé  de  barreaux  de  fer,  et  on  Tenchaîna  comme  une  bête 
fauve. 

Les  préparatifs  du  départ  étaient  terminés.  Mosa  et  Joakim  rendirent 
compte  à  Judas  de  leur  expédition,  et  ils  racontèrent  comme  ils  avaient 
tué  trois  cent  Syriens  qui  se  portaient  sur  la  ville. 

Le  fila  aîné  de  Mathathiaa  ordonna  de  renfenner  Helcias  et  sa  sœar 
dans  Tappartement  le  plus  commode  de  la  tour,  et  dit  à  Mosa  : 

— Hormis  la  liberté,  tu  peux  leur  accorder  tout  ce  qu'ils  désireront. 
D'ailleurs,  cette  recommandation  est  superflue  pour  toi,  car  je  sab  quels 
sentiments  te  liçnt  à  Salomith. 

Mosa  rougit,  et  se  hâta  de  changer  de  sujet,  en  rapportant  à  Judas 
l'étrange  conduite  de  Nathan,  et  la  capture  qu'il  avait  faite  de  cethon^me 
en  arrivant  à  Modim. 
^     /  Machabée  l'écouta  attentivement,  et  ne  put  réprimer  un  mouvement  de 

contrariété  à  ce  lëcit. 

— Peut-être,  fit  il,  ce  singulier  personnage  a-t-il  de  meilleures  intentions 
qu'on  ne  le  pense. 

--Ses  actes  prouvent  qu*il  est  contre  nous.  Crois-tu  qu'on  puisse  le  tenir 
pour  autre,  chose  que  pour  un  espion  ? 

.  — Non,  certainement.  Mais  il  est  temps  que  nous  nous  éloignions. 
N'oublie  pas  mes  instructions  et  sois  sûr  que  bientôt  nous  reparaîtrons  en 
cette  ville.  / 

Judas  s'éloigna  à  ces  mots.  Quelques  instants  après,  il  rejoignit  Mosa 
et  lui  dit  : 

—Sois  sans  inquiétude  sur  ta  famille  :  de  près  comme  de  loin  je  veUlerai 
sur  Esron...  sur  ta  mère...  sur  Hannah.  J'ai  des  moyens  connus  de  moi 
seul  d'être  ponctuellement  renseigné  sur  les  dangers  que  pourraient  coarir 
ces  deux  vertueuses  femmes. 

Après  ces  promesses,  dont  Mosa  ne  pouvait  saisir  tout  le  sens.  Judas 
congédia  le  jeune  homme.  Deux  heures  plus  tard,  Mathathias,  ses  fils  et 
leurs  adhérents,  excepté  ceux  qui  étaient  désignés  pour  occuper  la  toar, 
sortaient  de  Modim  et  gagnaient  les  montagnes. 

VI. 
LE  NEGRE. 

Pendant  la  grande  journée  dont  nous  venons  de  retracer  les  principaux 
événements,  Nathan  avait  déployé  une  activité  prodigieuse  tout  en  s'en* 
veloppant  d'un  profond  mystère.  Pourtant  depuis  le  matin  jusqu'à  l'heure 
où  il  se  dérobait  brusquement  à  l'attention  de  Mosa  et  de  Joakim,  aux 
portes  de  Modim,  ses  démarches  avaient  été  épiées.  U  existait  un  per- 
sonnage qui  l'avait  suivi  comme  son  ombre,  sans  le  perdre  en  quelque 
sorte  de  vue  un  seul  instant. 
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Ij8  BJgre  âe  la  pytiiODisse,  '  M4roâ,  s'était  glissa  dans  la  ville  avant  lo 
Isrer  do  soleil  ;  3  ae  tenùt;  emboaqn^  danq  on  coin  de  la  plaoe,  comme 
mie  bête  fanve  guettant  8S  proie.  Son  regard  ardent,  doué  d'une  acuité 
extraordinaire,  ne  laissiùt  rien  échapper  et  fouiUût  jusque  dans  les 
groopea  les  plus  compactes.  Quand  Nathan  parut,  malgré  les  préeaa- 
tions  que  prenfût  l'Israélite  pour  n'être  point  trop  en  évidence,  le  nègre 
le  reconnnt  ansâtdt  ;  ses  jeux  se  fermèrent  à  demi  par  un  clignement 
qoi  exprimait  ik  la  fois  une  satis^tion  intime  et  nne  hùne  implacable.  Fuis 
Méroé  rampa  vers  Nathan,  afin  qa'ancun  de  ses  mouvements  ne  liû 
échap[£t. 

Ntdian,  qui  avait  passé  plusieurs  années  dans  la  mùson  d'Abîézer  pin- 
tdt  comme  protégé  que  comme  serviteur,  l'avùt  abandonnée,  nous  l'avons 
dit,  dès  les  premières  persécutions.  En  s'établissaat  avec  sa  famille  dass 
le  ptjs  de  Samarie,  il  avEÙt  même  changé  de  nom  et  adopté  celui  d'Abi- 
ma.  Maacha,  la  pythonisse,  ne  lui  en  savait  pas  d'autre. 

Mais,  pour  des  molàfs  qu'expliquera  la  suite  de  ce  récit,  il  avait,  depuis 
quelques  années,  renoncé  &  cette  seconde  appellation  pour  reprendre  la 
première. 

Lorsque  Nathan  qmtta  précipitamment  la  place  publique  de  Modim  pour 
eonrîr  h  Esron,  Méroé  s'élança  sur  ses  traces  et  arriva,  quelques  minutes 
seulement  après  l'Israélite,  à  la  muson  de  Mosa. 

Au  lieu  de  franchir  le  seuil  de  la  porte,  il  se  jeta  dans  nn  bdsquet  de  ' 
lentisqaes,  et  attendit,  replié  sur  lui-même,  prêtant  l'oreille  au  bruit 
d'alentour,  et  surveillant  la  sortie  de  l'habitation.  Le  nègre  avût  l'ouïe 
n  fioo,  qu'il  entendit  le  piétinement  des  chevaux  destinés  à  Mosa  et  à 
Nathan.  Devinant,  avec  l'instinct  du  sauvage,  qu'une  excursion  se  pré- 
parât, il  se  tint  prêt  à  partir. 

Ëi  effet,  bientôt  deux  cavaliers  galopèrent  dans  l'avenue.  Méroé, 
doDt  l'agilité  étfùt  surprenante,  se  précipita  à  leur  suite,  pieds  nus,  les 
rûos  seulement  enveloppés  d'un  pagne.  Il  semblait  effleurer  à  peine  la 
terre,  tant  sa  coorse  était  légère,  et  il  atteignit  presque  en  même  temps 
que  Mosa  et  Nathan  l'endroit  oît  ils  rencontrèrent  Joakim. 

Le  nègre  se  jeta  vivement  sur  le  côté  de  la  rout«,  et  se  cacha  dans  les 
bràaons  qni  la  bordùent.  An  moment  où  les  trois  cavaliers  s'arrêtaient, 
il  ee  troavùt  à  portée  d'entendre  parûûtement  leur  conversation.  Malgré 
l'épaisseor  de  son  intelligence,  il  comprit  à  peu  près  le  râle  équivoque  joué 
[«r  Nathan,  hier  esjùoo  des  STnens,  aujourd'hui  penchant  pour  les  Asmo- 
met»  et  leoia  amis.  Complètement  identifié  avec  sa  hideuae  maîtresse,  la 
pftboDiase  Maacha,  arùmé  comme  elle  d'une  haine  implacable  envers 
l'homme  qm  l'avait  rédmte  à  l'horrible  état  oît  elle  se  trouvait,  il  brûlait 
d'exercer  sur  lui  sa  vengeance. 

Hais  ne  se  sentant  paa  de  force  à  s'attaquer  directement  îi  un  pareil 
adTersaire,  et  d'aiDeors  sa  maîtresse  loi  ayant  tracé  ooe  autre  ligne  de 
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conduite;  il  cheminait  dans  Pombre  i  son  but,  tenant  pardessus  tout  à  se 
dérober  aux  regards  de  Nathan.  , 

Maacha  lui  avût  dit  en  renvoyant  à  Modim  :  ^      / 

— n  faut  que  tu  retrouves  l'homme  qui  t'a  frappé  hier  et  qm  a  failli  me 
tuer.  Quand  tu  l'auras  revu,  suis-le  pas  à  pas,  sans  qu'il  puisse  t'aper- 
Cevoir,  et  sache  s'il  a  des  rapports  avec  les  Juifs.  Dès  que  tu  seras  rensei- 
gné à  cet  égard',  reviens  auprès  de  moi,  et  je  te  donnerai,  s'il  y  a  lieu^ 
de  nouvelles  instructions. 
Le  nègre  partit  en  promettant  de  remplir  fidèlement  sa  mission* 
Après  la  rencontre  des  deux  frères,  au  pied  de  la  montagne  de  Modim, 
il  continua  de  suivre  Nathan  à  la  course.  Un  instant  déconcerté  quand 
ce  dernier  se  jeta  dans  le  bois,  il  l'imita  bientôt,  et  ne  tarda  pas  à  le  voir 
qui  retournait  sur  ses  pas,  dans  la  direction  d'Esron. 

Méroé  pénétra  de  nouveau  avec  Nathan  dans  le  domaine  des  fib 
d'Abiézer,  et  essaya  même,  à  la  faveur  des  ombres  qui  commençaient  à 
descendre,  de  s'introduire  dans  la  maison;  mais  le  vieil  intendant  se  mon- 
tra tout  ^  coup,  et  le  nègre  se  réfugia  dans  un  bosquet  vcHSin  de  h 

porte. 

n  était  difficile  de  mettre  en  défaut  la  vigilance  de  Sellum;  l'&ge 
n'avait  affiubli  aucune  de  ses  facultés,  aucun  de  ses  organes,  et  son  regard 
étdt  avissi  perçant  qu'aux  jours  de  sa  jeunesse.  Quoique  Méroé  se  fut 
promptement  esquivé,  il  n'avait  point  échappé  à  l'attention  du  vieîDard. 

Quaijd  Nathan,  sur  sa  demande,  eut  été  introduit  dans  l'appartement 
de  Judith,  pour  feire  à  la  matrone,  avait-il  déclaré,  une  oommumcation 
importante,  Sellurà  se  rapprocha  sans  affectation  du  bosquet  où  te  nègre 

s'était  blotti. 

Ce  fut  là  que  Nathan  le  rejoignit  au  bout  de  quelques  instants,  condui- 
sant son  cheval  par  la  bride. 

Sellum,  dit  l'étrange  personnage,  il  vous  faudra  redoubler  d'activité 

et  surveiller  sévèrement  les  abords  de  cet  demeure,  car  vous  aure«  de» 
jours  (Ufficiles  à  traverser.   ^ 

L'intendant  posa  un  doigt  sur  ses  lèvres,  et  fit  signe  à  Nathan  de  s'éloi- 
gner avec  lui.  A  quelques  pas  de  là,  Sellum  s'arrêta  et  dit  à  son  mterlo* 

cuteur  : 
Parlons  bas  ;  il  y  a  dès  espions  non  loin  d -iei. 

— Comment  le  savez-vous  ? 

Un  nègre  s'est  glissé  tout  à  l'heure  dans  ces  buissons  de  nopaler. 

— Le  cnnnaissez-vous  î 

-^Non. 

— Pourriez-vous  me  décrire  sa  personne  ?  ^ 

Je  ne  l'ai  qu'entrevu  ;  mais  il  m'a  semblé  de  petite  taille  et  d'une 

diffonnité  peu  commune. 

Nathan  réSéchit  quelques  minutes  ;  puis  repcenaot  la  parole,  il  mur- 
mura: 
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^6  me  charge  de  lui.  Poar  vous,  Sellam,  n'oubliez  paa  jaie$  reoom- 
oaudatioDS.  Mosa  et  Joatdm,  je  viens  d'en  informer  Judith,  ne  Centreront 
pss  cette  nuit  à  Esron  ;  leur  présence  est  indispensable  à  Modim,  où  les 
jUmonéena  ont  proclamé  la  giaerre  contre  le  roi  de  Sjrie.  Que  votre  * 
maîtresse  reste  ici  en  paix  :  une  protection  puissante  ne  permettra  pas 
qa'oa  l'inquiète. 

L'intendant  voulut  adresser  des  questions  à  Nathan,  mais  ce  dernier 
riateiTompit  : 

—Le  temps  presse,  fit-il  ;  je  dois  repartir  en  toute  hâte.  Vous  jne 
lusses  ce  cheval  qui  appartient  à  vos  écuries. 

Certainement,  répondit  le  vieillard,  seulement  sois  prudent. 

C^est  mon  métier,  dit  Nathan  avec  un  sourir  amer. 

Et,  sautant  en  selle,  il  salua  de  la  main  Sellum,  et  s'éloigna  le  petit  pas. 
Q  JoDgea  le  bosquet  que  l'intendant  lui  avait  désigné  comme  le  refuge  du 
nègre,  et  il  y  entra  brusquement  par  l'étroit  sentier  qui  le  traversait» 

Méroé,  était  encore  là,  l'oreille  tendue  et  recueillant  avidement  tous  les 
sons  et  les  bruits  venant  de  la  maison  des  fils  d' Abiézer.  Le  mouvement  de 
Xadum  fut  si  soudain,  que  l'espion  de  Maacha  n'eût  pas  le  temps  d,e  se 
rsmger.  Accroupi  au  milieu  de  la  route,  il  se  redressa  vivement  pour  ne 
point  être  écrasé,  et  le  cheval  se  cabra  devant' ce  noir  fantôme. 

Maïs  Nathan  avait  reconnu  le  hideux  compagnon  de  la  pythonisse.  H 
sauta  promptement  à  terre,  saisit  le  nègre  par  sa  chevelure  laineuse,  et  le 
jeta  rudement  contre  le  tronc  d'un  citrpnnier  où  il  le  maintint* 

—Qui  t'a  envoyé  ici,  misérable  ?  demanda-t-il  d'une  voie  contenue. 

Méroé  ne  répondit  pas  ;  mais  de  sa  main  droite  restée  libre  il  cherchait 
le  poignard  Jixé  dans  la  corde  qui  retenait  son  pagne. 

Nathan,  que  la  colère  dominait,  ne  s'aperçut  pas  de  ce  mouvement  et 
renouvela  sa  question  en  secouant  rudement  le  nègre. 

Méroé,  qui  avait  réussi  à  saisir  son  arme,  garda  encore  le  silence, 
s'apprêtant  à  frapper  son  ennemi.  Nathan,  cette  fois,  surprit  la  tentative 
du  nègre  et  put  arrêter  le  coup.  Il  s'empara  du  poignard,  le  même  que  la 
reille,  en  se  retirant  avec  Jozabad,  il  avait  abandonné  dans  l'antre  de  la 
pjthonisse. 

—Monstre,  fit-il|  je  te  rencontrerai  donc  toujours  sur  mon  chemin  ! 

£t  en  achevant  ces  paroles,  il  plongea  Tanne  dans  la  poitrine  de  Méroé, 
qni  t(«iba  avec  un  eri  de  douleur.  » 

Nathan  remonta  sur-le-champ  à  cheval,  et  s'éloigna  au  galop*  Arrivé  à 
l'extréimté  de  l'avenue»  au  lieu  de  prendre  la  route  de  Modim,  il  enfila  celle 
deBoarith. 

Cependant  le  nègre,  dont  le  sa^g  coulait  abondamment,  n'avait  pas 
perda  comuûssanee  ;  il  arracha  un  lambeau  de  son  pagne,  avec  lequel  il 

tampona  sa  blessure,  et  se  traîna  hors  du  bosquet,  en  poussant  des  génuuh 

sements  que  lui  arrachut  la  souffrance. 
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Plusieurs  serviteurs  de  Judith  l'entendirent  et  se  hâtèrent  d'ftceoarirfc 
son  secours.    Us  le  relevèrent  et  le  transportèrent  à  la  mûson.    Sellai, 
rentré  aussitôt  après. le  départ  de  Nathan,  n'avait  pas  entendu  le  cri  de 
Méroé.     A  la  vue  du  nègre  blessé,  inondé  de  sang,  il  comprit   qnhm 
drame  rapide,  terrible,  s'étiût  passé  dans  le  bosquet,  entre  Nathan  et  b  ' 
nègre.     Il  ne  manifesta  aucun  étonnement,  mais  il  se  tat.     Le  vieil  intea-,  i 
dant,  que  ses  maîtres  eux-mêmes  respectaient  comme  un  homme  de  prt*  i 
dence  consommée,  no  révélait  pas  toujours  facilement  sa  pensée  intime.  '. 
Initié  par  une  longue  expérience  aux  choses  de  la  vie,  au  jeu  des  pasùiBi'  > 
humsdnes  ;  habile  à  saisir  les  mobiles  et  les  ressorts  de  certains  aotei  ■] 
inexplicables  pour  le  vulgaire,  il  ne  parlait  et  ne  se  prononçait  jamais  qt'à. 
bon  escient.  ' 

A  la  nouvelle  qu'un  homme  blessé  venait  d'être  apporté  dans  sa  musoBi  , 
Judith  et  sa  fille  s'empressèrent  de  venir  dans  la  salle  où  Méroé  gisait  nf  ;] 
un  lit  improvisé.  Le  visage  des  deux  femmes  exprimait  les  soucis,  les  anafr  \ 
tés  qui  agitaient  leurs  âmes.  Malgré  la  visite  de  Nathan  et  les  explicaii 
qu'il  leur  avait  données  au  sujet  de  Mosa  et  de  Joakim,  elles  s'effraTÙenk 
des  dangers  que  pouvaient  courir  les  deux  jeunes  hommes  bien  plus  qst 
de  ceux  qiii  les  menaçaient  elles-mêmes.  ' 

Néanmoins,  en  présence  du  malheureux  qui  se  tordait  sous  les  étreinteij 
de  la  douleur,  elles  imposèrent  silence  à  leurs  angoisses  pour  s'occuper  def 
soulager  un  de  leurs  semblables. 

Judith  s'approcha  de  Méroé,  et  sans  aucun  dégoût  à  l'aspect  de  cet  8M^ 
disgracié  par  la  nature,  elle  lui  prit  la  main,  s'informant  doucement  deeei  ^ 

état.  'i 

Le  nègre,  accoutumé  à  un  autre  langage,  regarda  un  instant  lamatniit -^ 
d'un  œil  hagard,  puis  ses  lèvres  remuèrent  comme  s'il  voulait  parler.  Jadift^ 
le  pressa  de  raconter  comment  il  avait  été  blessé,  pendant  qu'un  de  BÊ^ 
serviteurs  bandit  la  plaie  béante.  ."' 

Le  sang  ayant  cessé  de  couler,  Méroé  parut  recouvrer  de  la  force  ;  k*; 
tourna  de  nouveau  vers  Judith  ses  noires  prunelles  chargées  d'une  exprtfr  \. 
sion  singulière,  et  un  son  rauque  s'échappa  de  ses  lèvres,  formulant  à  drai 
une  phrase  mêlée  de  mots  grecs  et  syriaques.     La  matrone  l'engagea  areo 
bonté  à  s'expliquer  tranquillement,  et  lui  demanda  qui  l'avait  frappé. 

Méroé  prononça  le  nom  de  Nathan. 

Judith,  surprise,  regarda  Slllum  debout  auprès  d'une  fenêtre.  L'inteil*, 
dant  feignit  de  ne  pas  remarquer  cette  muette  interrogation.     Le  nëgr0*^ 
dont  les  souffrances  se  calmaient  graduellement,  maintenant  que  le  prenûfl^ 
appareil  était  posé  sur  sa  plaie,  sembla  recueillir  ses  forces  et  ajouta  :        '•'.*. 

— L'homme  qui  m'a  percé  de  son  poignard  est  un  espion  des  Syriens.    . 

Sellum  leva  la  tête  ;  pourtant  il  s'abstint  de  toute  réflexion,  et  Héro^ 
continua  :  < 

— D  était  avec  vos  fils,  tout  à  l'heure,  sur  la  route  de  Modim.  Q— ->-— '*^ 
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il  s'est  floigné  d'eux  sans  les  prévenir,  et  il  est  ^venu  ici  Je  Faî  suivi  afin 
de  l'd»6rver  et  de  vous  informer  de  ses  manœuvres  Suspectes.  > 

-«Ta  te  trompes,  fit  Judith,  Nathan  est  notre  ami,  et  nous  n'avons  rien 
à  eraindre  de  lui.  ' 

—Alors  pourquoi  m'a-t-il  frappé  ?  gronda  le  nègre. 

Et  3  tomba  dans  une  sorte  d'assoupissement.  La  matrone,  après  avoir 
recommandé  qu'on  eût  le  plus  grand  soin- de  ce  malheureux,  emmena  l'in- 
r^dant  et  s'entretint  longtemps  avec  lui.  Sellum,  chaque  fois  qu'il  s'agis- 
flût  de  Nathan,  se  renfermait  dans  une  profonde  réserve,  qui  finit  par 
préoccuper  Judith,  si  bien  qu'elle  lui  dit  à  la  fin  : 
'  —Sérieusement,  que  penses-tu  de  cet  homme  ? 

— Sellum  secoua  la  tête  et  répliqua: 

— D  est  difficile  de  se  rendre  compte  du  rôle  qu'il  joue  en  ce  moment. 
Aatrefois  c'était  une  nature  honnête,  et  il  était  fidèle  à  notre  culte  natâonal. 

—Et  aujourd'hui  î 

— ^Les  événements  sont  graves,  les  circonstances  critiques:  il  faut 
eraindre  de  mal  juger,  même  le  plus  humble  de  nos  frères. 

Judith,  voyant  qu'elle  ne  pouvait  riexl  tirer  de  plus  de  son  intendant, 
eessa  d'insister.  Elle  avait  en  lui  une  confiance  absolue,  et  elle  pensa  que, 
par  scrapule  de  conscience,  il  ne  voulait  pas  condamner  sans  avoir  des  preu- 
ves positives  de  culpabilité. 

Le  lendemain,  un  émissaire  venu  de  Modin  se  présenta  chez  la  veuve 
d*Abiézer  ;  il  lui  raconta  les  événements  de  la  nuit,  la  capture  d'Helcia- 
et  de  Salomith,  et  aussi  celle  de  Nathan,  pris  en  flagrant  délit  d'espio- 
nage.  H  lui  recommanda  de  ne  point  s'alarmer, 'l'assurant  que  ses  fils 
veillaient  sur  elle  et  possédaient  de  sûrs  moyens  de  communiquer  avec 
Esron  lors  même  que  les  Syriens  les  bloqueraient  dans  la  demeure  fortifiée 
des  Machabées. 

—Mais  eux,  que  deviendront-ils,  s'écria  la  pieuse  mère,  si  les  soldats  du 
rm  Antiochus  les  viennent  attaquer,  comme  cela  n'est  que  trop  certain  7 

—Us  sont  en  mesure  de  résister  quelque  temps,  jusqu'avec  qu'ils  soient 
lecoums  par  les  Asmonéens. 

-Hélas!  les  reverrai-je  jamsùs?  Que  je  cndns  pour  eux  le  sort  de  leur 
père 

—Dieu  secourra  les  siens,  répliqua  l'émissaire. 

—Ah!  je  n'ai  d'espoir  qu'en  lui,  dit  la  matrone  en  levant  vers  le  ciel  ses 
jeux  pleins  de  larmes. 

Ensuite,  puisant  une  force  héroïque  dans  ses  sentiments  reli^eux,  elle 
ajouta: 

—Néanmoins,  dis-leur  en  mon  nom  de  remplir  fidèlement  leur  devoir. 
Qa'ib  meurent,  s'il  le  faut,  au  poste  où  les  Asmonéens  les  ont  placés. 

— Lémissaire,  ayant  pris  congé  de  la  veuve  d' Abiézer,  retourna  en  toute 
bâte  à  Modim. 
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n  venait  seulement  de  partir,  qnand  un  inconnu  pénétra  à  ifen  tour  c\M 

Judith,  remît  une  lettre  à  Sellum,  et  s'éloigna  aussitôt  du  côté  des  montagiM* 

La  missive  était  adressée  à  Judith,  qu'elle  engageait  à  se  reposer  cobI' 

Îlètemcnt  sur  Nathan  du  soin  de  pourvoir  à  sa  sécurité  et  à  celle  de  safilk* 
^a  lettre  ne  portait  aucune  signature. 

En  vérité,  dit  la  matrone  après  un  moment  de  réflexion,  en  vérité,  je  ny 
comprends  rien  ;  si  j'en  crois  le  message  de  mes  fils,  qui  mieux  que  per- 
sonne doivent  être  bien  informés,  Nathan  est  un  espion  des  Syriens,  HD 
homme  de  la  plus  dangereuse  espèce;  tandis  que,  selon  ce  billet  vent  je 
ne  sais  d'où,  il  faut  que  je  m'en  rapporte  à  lui.  Ce  qui  ressort  poormM 
de  plus  évident  de  tout  ceci,  c'est  que  nous  sommes  entourés  d'intiigo^ 
et  que  ma  maison  est  le  point  de  mire  des  ennemis  d'Israël. 

Sellum  se  tut,  et  son  visage  serein  ne  trahit  point  sa  pensée  intime. 

Quoiqu'il  en  soit,  ajouta  Judith,  l'avis  qui  vient  de  m'être  transDBBeit, 
superflu,  puisque  Nathan  est  prisonnier.  ■ 

A  peine  la  matrone  avait-elle  émis  cette  remarque,  qu'un  homme  m 
glissa  dans  la  salle  ;  elle  reconnut  Nathan  et  tressaillit  de  stupeur.         i 

— Toi  ici  !  balbutia-t-elle  sans  chercher  à  cacher  son  trouble  ;  je  te  crojvij 
à  l^Iodim . .  ' 

— Emprisonné  dans  la  tour  de  la  demeure  des  Asmonéens,  n'esi^l  {1^ 
vrai  ?  interrompit  l'étrange  personnage  avec  un  sourire  indéfinissable.     ^ 

Et  voyant  que  Judith  le  regardait  d*un  air  eflGiré,  il  poursuivit: 

— Vous  avez  des  protecteurs  puissants,  veuve  d'Abiézer,  mais  Ntl 
n'est  pas  dénué  non  plus  de  sympathie  :  une  volonté  à  qui  rien  ne 
n'a  pas  souffert  qu'il  se  consumât,  inutile,  au  fond  d'un  cachot. 

— Les  Syriens  t'ont  délivré  ?  ils  ont  attaqué  la  maison  des  Machabéei 
.s'écria  la  matrone  avec  efiroi. 

— Non,  ce  n'est  point  avec  leurs  secours  que  j'ai  été  élargi.  Cepei 
les  soldats  d'Antiochus  entrent  dans  la  ville,  assez  nombreux  ;  ils  L-^. 
probablement  des  excursions  dans  la  campagne,  et  c'est  pour  cela  qutjjl 
suis  venu.  S'ils  envahissaient  votre  maison,  et  qu'ils  voulussent  y  ezeMlj 
quelque  violence,  ordonnez,  si  c'est  en  plein  jour,  qu'on  hisse  sur  la  tertio 
,un  étendard  rouge,  et  si  c'est  la  nuit,  qu'on  allume  un  fanal  ;  à  ce  ngi 
des  défenseurs  vous  arriveront  promptcment.  Je  n'ai  pas  antre  GhoMi 
vous  dire.  ^ 

Nathan,  sans  vouloir  répondre  aux  questions  que  Judith  lui  adiesflSy 
se  hâta  de  sortir,  alléguant  que  tous  ses  moments  étaient  comptés  ;  et  ^ 
d'autres  missions  de  souveraine  importance  l'appelaient  ailleurs. 

Quand  il  fut  parti,  Judith,  qui,  moins  que  jamais  pouvait  s'expliquetiCM 
visites  répétées  et  ces  communications  contradictoires,  demanda  à  SéBif 
quel  compte  il  croyait  qu'on  dût  tenir  des  avis  de  Nathan. 

— Il  faut  les  suivre  ponctuellement.  ', 

— Mais  c'est  un  traître,  . 

— Qu'importe  ?  Il  se  souvient  évidemment  des  bienfaits  qu'il  a  re^ 
d'Abiézer,  son  cœur  renferme  encore  quelques  bons  sentiments,  et  il  dM 
vous  préserver  de  toute  insulte.  VÏ- 

— Puissc-t-il  en  être  ainsi  !  soupira  la  matrone  avec  raccent  du  don 
et  de  la  tristesse.  .-- 

Toutefois,  le  calme  du  vieil  intendant  lui  inspira  quelque  confianoe|i 
elle  lui  prescrivit  de  se  conformer  aux  recommandations  de  Nathaa,  MCI 
où  les  Syriens  s'approcheraient  d'Esron. 

ÇA  continuer.^ 
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RSïARQtJBS  SDR  UN  ÉCRIT  PtJBLIÉ  PAR  M.  HARVBY  DANS  LB  NUMÉRO  D« 

FÉVRIER  DU  <'CANADIAN  MONTHLY." 

(Le présent  écrit  a  été  récemment  publié  en  Anglais  dans  le  "Times"  d'Ottawa.) 

Un  statisticien  distingué,  M.  Block,  a  dit  :  '^  Une  statistique  dressée 
i(  saiiB  wkre  préoccupation  que  la  vérité  n'est  pas  celle  qui  échappe  le 
^imeax  aux  reproches."  Les  fonctionnaires  engagés  dans  les  travaux 
statistiques  du  recensement  de  1871  ont  pu,  par  expérience,  se  convaincre 
de  Veiactitude  de  la  réflexion  de  M.  Block,  laquelle,  dans  son  honnêteté,  ne 
mnqae  pas  d*être  quelque  peu  humiliante. 

M.  Harvey,  auquel  je  réponds  en  ce  moment,  ne  peut  trouver  à  redire 
qiie  je  le  réfute  et  que  je  prenne,  de  là,  occasion  de  relever  quelques-unes 
dw  oombreusee  erreurs  dont  se  composent  les  attaques  faites  contre  le 
recensement  Longtemps  à  l'avance,  avant  même  que  le  système  suivi 
fl*S«t  été  adopté,  certains  journaux  prédisaient  que  le  tout  serait  msd  fait 
et  ks  résultats  incorrects.  Cela  venait  de  l'appréhension  mtuitive  où  r<!m 
{tait  que  le  recensement  viendrait  mettre  à  néant  les  calculs  imaginaires 
sor  lesquels  on  s'était  basé  pour  établir  des  arguments  et  des  conceptions 
imposnblsB.    L'extravagance  de  ces  calculs  en  étsdt  venu  au  point  que  / 

quelques-uns  estimaient  la  population  probable  du  Canada,  en  1870,  au 
iHSn  précis  de  4,707,701,  lequel  <^iffire  certains  autres  déclaraient 
'^  phUât  au'deêioiiê  qu^au-desstLS  de  la  réalité.^^  M.  Harvej,  de  son  côté, 
pr&lisaitune  population  de  quatre  millions  et  un  quart  pour  les  quatre 
preanères  provinces  de  la  Confédération. 

H  devenait  pénible,  pour  les  prophètes  et  leurs  adhérente,  d'admettre  ] 

que  ces  calculs  et  ces  iH'illantes  promesses  d'une  augmentation  extraordi-  1 

DÛre  de  population,  dont  on  avait  encombré  les  gazettes,  )fQ  revues  et  les  j 

almanacs,  ne  s'étaient  pas  réalisés  ;  de  même  qu'il  est  pénible  pour  un  j 

bûBune  d'affidres^trop  confiant  de  découvrir  que  ses  spéculations  n'ont  ^ 

pnut  été  aussi  favorables  qu'il  s'y  attendait.  Il  n'en  est  pas  pour  cela 
BKÂDS  important  pour  un  pays  que  pour  un  négociant  de  connaître  la  vérité, 
et  il  serait  dangereux,  pour  l'un  et  pour  l'autre,  de  se  &ire  illusion  sur 
des  matières  de  cette  importance. 

Le  même  genre  de  déception  s'était  produit  aux  Etats-Unis  ;  des  cal- 
eob  enchanteurs  y  promettaient  une  population  de  45  et  même  de  50,- 
000,000  ;  grand  fut  aussi  là  le  désappointement,  quand  le  recensement 
vint  établir  le  fait  que  cette  population  n'atteignait  pas  tout-à-fait  le  chiffre 
de  39,000,000.  Nos  voiâns  ont  heureusement  eu  le  bon  esprit  de  recevoir 

avec  cRgntté  l'annonce  de  cette  vérité  malencontreuse.    En  répondant  à  ^ 
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l'article  bien  écrite  et  sans  aucun  doute  trds-goûté  par  beaucoup  de  pn- 
Bonnes,  de  M.  Haryey,  je  me  trouve  du  côté  impopulaire  de  la  questîim  ; 
mais,  comme  je  9uis  sûr  d'être,  en  même  temps,  du  côté  de  la  vérité,  je , 
me  propose  de  la  défendre  quand  même.    Je  citerai  aussi  abondamment  ' 
que  possible  mon  savant  adversaire  et  je  tâcherai  d'être  trèa-couri 

M.  Harvey  commence  sa  critique  du  recensement  de  1871  par  les  mob 
suivants  : 

'*  Le  recensement  de  1861  donnait  au  Haut-Canada,  >iu  Baf-Canada,  an  Noareaii-Bn» 
"  wick  et  à  la  Nouvelle- Ecosse  enriron  trois  millions  d'habitants,  et  si  ces  provinces  aTiiNil  ' 
*'  continué  d'augmenter  jusqu'en  1871  dans  la  proportion  signalée  pour  les  dix  annén  pli* 
(  cédentes,  elles  compteraient  maintenant  quatre  millions  et  un  qoart  an  lien  d*iUfN. 
"  moins  de  trois  millions  et  demi.  La  différence  entre  le  chiffre  anticipé  et  celui  da  nOK^  . 
"  sèment  est  c^ve,  et  le  public  nie  l'exactitude  du  recensement  arec  autant  de  penirtiitt 
'*  qne  les  fonctionnaires  en  mettent  à  la  défendre.  Il  ne  s'en  suit  pas  de  oe  que  les  piéft' 
'*  sions  n'ont  point  été  confirmées  que  les  fonctionnaires  se  trompent"  / 

Je  réponds  qu'établir  le  chiffre  de  la  population  d'un  pays  n'est  poiflÉ 
une  question  de  prévision,  d'anticipation,  d'induction,  de  comparaison,  ot 
de  progressions  géométriques,  mais  une  question  àe  preuve  à  obtenir  Mt.! 
place,  par  le  témoignage  sous  serment  de  témoins  se  transportant  de  Imi 
personne,  cTe  maison  en  miûson,  enregistrant  successivement,  nom  par  natij 
et  un  par  un,  tous  les  individus  qui  composent  cette  population,  et  de  miSiÊ\^ 
autre  manière.  Ce  n'est  pas  une  affaire  d'argumentation  mais  esseotiil^; 
lement  une  question  défait. 

L'augmentation  de  la  population  d'un  jeune  pays,  encore  en  pleine  colfliij 
msation,  et  traversé  par  des  courants  migratoires,  ne  saunât  se  dédmnj 
d'une  période  à  une  autre  par  des  calculs  de  progressions.  La  popi 
du  Haut-Canada  était  de  465,357  en  1841  (fin  d'année)  ainû  que  donnéel^ 
par  le  recensement  alors  fait  ;  cette  population  était  de  952,004  en  I8(fl  ^ 
(fin  d'année)  et  de  1,396,091  en  1861  (fin  de  1860),  ce  qui  établit  mi 
augmentation  totale  de  104  par  cent  pour  une  décade,  et  seulement  lil 
46  par -cent  pour  la  période  immédiatement  voisine.  Toutefois,  conoal' 
la  seconde  période  ne  fut  en  réalité  composée  que  de  neuf  années^  il  c^l 
plus  correct  de|0ire  que  l'augmentation  annuelle  de  la  première  périod^^ 
a  été  7.42  et  l'augmentation  de  la  seconde  période  de  4.34.  ^ 

Cette  exemple  démontre  l'inexactitude  de  tous  ces  calculs,  fondénu' 
une  simple  progression  géométrique,  faits  en  vue  de  prédire  un  évèneoMDif 
encore  caché  sous  les  voiles  de  l'avenir  et  soumis  aux  chances  de  canaff' 
variées  et  nombreuses,  telles  que  l'action  de  la  densité,  l'influence  è0 
migrations,  &c.,  &c.,  toutes  causes  qui  n'obéissent  point  aux  lois  des  w0 
thématiques. 

Conséquemment,  ''  la  différence  entre  le  chiffre  anticipé  et  eehd  dM 
recensement^^  est  tout  simplement  la  différence  qui  existe  entre  des  calooli 
trompeurs  et  un  fait  numérique  constaté. 

M.  Harvey  im  peu  plus  loin,  dit  :  ' 

*'  Le  recensement  de  1861  fut  pris  en  un  jour  ;  et  la  population  défait,  c*e8t-à-dire  la  n!^ 
*^  lation  alors  et  là  présente  fut  assignée  à  chaque  maison,  yillage,  comté  et  ville.* 
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Voici  ee  quon  affirme^  ce  qu'on  répète,  et  ce  qu'on  présente  comme  un*) 
argument,  suffisant,  tout  irrationnel  qu'il  soit,  pour  tromper  la  partie  m^al 
difflKvée  du  public.  Quels  sont  les  fiEÛts  ?  Le  recensement  de  1861  ne 
fat  pas  pris  en  un  jour,  ni  dans  deux  semaines,  mais  au  contraire,  bien  que 
moins  considérable  que  celui  de  1871,  il  ne  fut  pas  plus  prompteînent  exé- 
cuté. H  ne  fut  pas  pris  d'après  un  des  deux  systèmes  de  la  population 
de  droit  ou  de  la  population  défait^  mais  en  dehors  de  tout  système.  On 
T  enrégbtra  tous  les  présents  et  tous  les  absents  de  chaque  famille,. 
(aisaDt  double  emploi  de  toute  la  population  flottante  des  voyageurs, 
éeolien,  internes  des  institutions  publiques,  forestiers,  &;c.,  lesquels  furent 
comptés  deux  fois,  en  premier  lieu  à  l'endroit  de  leur  présence  actuelle  et^ 
en  second  lieu  comme  membre  de  la  famille  au  domicile  ordinaire  ;  le  tout 
ayec  addition  des  étrangers  accidentellement  présents  en  quelqu'endroit 
que  ce  fat  du  pays.  Que  le  recensement  de  1861  donne  un  chi&e  exagéré 
de  la  population  est  chose  qui  n'a  jamais  fait  doute  pour  ceux  qui  ont  eu 
Toccasion  d'étudier  les  procédés  de  ce  recensement,  pour  la  simple  raison 
que  la  preuve  du  double  emploi  existe  à  la  face  du  document  et  de  la 
manière  la  plus  claire.  La  même  exagération  avait  eu  lieu  et  de  la  même 
manière  dans  l'exécution  durecensen^entdel851.  H  résulte  que  rénomie. 
augmentation  signalée  plus  haut  pour  la  période  1841-51  (bien  que  con8i-> 
dérablement  supérieure  en  réalité  à  celle  de  la  période  suivante)  contient 
une  erreur  importante,  et  que  la  différence  en  moins  dans  l'augmentation 
de  la  décade  1861-71  (bien  que  très-considérable  en  réalité)  n'est  pas^ 
cependant  aussn  considérable  qu'elle  apparaît  par  la  comparaison  des  résul- 
tats des  deux  derniers  recensements. 

M.  Hanrey  se  livre  à  une  critique  quelque  peu  risquée  des  systèmes 
à  soiyre  daiffl  l'exécution  d'un  recensement  :  il  représente  le  système  de  * 
la  fopdation  de  droit  comme  une  conséquence  de  la  ^^jurisprudence 
'«  Romame. ...  qui  mystifie  le  pliûdeur  trop  confiant"  et  le  système  de 
la  f(ypidaldûn  défait  comme  se  rattachant  à  la  *^  loi  commune  et  à  tout  ce 
qo'Q  y  a  de  plus  pratique  I"  De  tout  cela  M.  Harvey  conclut  que  le  pre. 
mier  de  ces  systèmes  convient  wjîx^^peupUB  latine  "  mais  est  étranger  aux 
Teuton».  Mon  intention  n'est  point  de  m'occuper  de  discussions  d'une 
nature  vobâ  transcendente,  désirant  plutôt  me  restreindre  aux  questions 
de  fiut  et  aux  arguments  qid  en  découlent  ;  les  fûts  sont  que  la  distinction 
de  races  indiquée  comme  partageant  ces  deux  systèmes  entre  les  dîivers 
peuples,  n'existe  pas.  Il  y  a  des  peuples  latins  qui  ont  conservé  le  sys- 
tème traditionel  de  \skpopulaiion  de  droity  et  il  y  a  des  peuples  latins  qui 
ont  adopté  le  système  comparativement  récent  de  la  population  défait; 
3  en  est  de  même  pour  les  peuples  de  race  teutonne.  Deux  exemples 
mffirontpour  démontrer  l'erreur  dans  laquelle  est  tombé  M.  Harvey, 
JQBtement  pour  s'être  contenta  de  l'usage  ^exclusif  et  de  l'abus  de  la 
laétfaode  indttctive  par  rapport  à  des  questions  purement  de  fait.  Le  pays 
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L^>   X' Jt^  sorte  que  les   ancêtres  du  plus  pauvre  colon  de  là 
ut'btfc  peuvent  se  retracer  jusqu'au  premier  du  nom. qui  soit 
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■Il    i.rr.    .•orer^oi^ment  des  mariages,  naissances  et  morts  est  chose 
^  i».  i:^nvK  es  séparée  des  procédés  d'un  recensement. 
"^   VvLi^aa  1  EcTvfgistrement,  une  fois  organisé  comme  il  Test  en  An|^ 
ctv^    aiT  j\cui;:fce«  ivut  rendre  les  travaux  préliminaires  et  la  compilatioa  ^ 
it'>  X ,.  vii-s  vius  dicilos,  en  fournissant  au  recensement  un  personnel  nom?  ] 
:.\crv*é.  ce  qm  toutefois  n'a  pas  eu  lieu  pour   la  Noarelk-  ] 

iiC  i-^c  qu^  le  recensement  de  la  Nouvelle-Ecosse  n'a  été  ni  imeos  ; 
..  -iu:!^  uial  àiit  que  celui  des  autres  provinces  :  le  même  systèali 
1  ^;c  i^'piu^d^  j\ircout«  les  mêmes  précautions  prises,  le  personnel  ciioiB 
;,c  ;i  UL0U2C  msiuit^ro,  1  instruction  donnée  par  écrit  et  oralement  W 
,tuf*u\ V*  !»  mcmo*  ot  les  procédés  de  vérification  les  mêmes.  Pour  etn^ 
ài  M.'ii:  ;iu  taie  do  la  fo<:on  dont  les  choses  se  sont  passées,  l'assertion  qi| 
V-  ^'l'uic  ec  les  oouolusiou^  qui  en  découlent  sont  tout  simplement  aa» 

\i.  iUrvcv.un  f»ou  plus  loin,  alors  qu'attaquant  le  système  de  la 

.;•:,  il  M-  s/r'VÙ\  dit  : 


»^ux  .'i'  >«c<><  lî  iv«r»i(nikit  que  si  le  système  de  la  population  de  droit  donne  ori| 
,^  >,ix  .^  îr.ixiiA's  co  doit  ôtre  dans  les  villes.  Les  voyageurs  logeant  à  l'hOtel,  les 
.^:*  X  ,  .\  .w!c*  oî  d.-»n*  les  maisons  de  pension,  les  serviteurs,  tous  ceux,  en  un  nioi,( 
««1.  v>\.- .  xVîU"  o*iAA«o  sont  rapportt-s  i\  leur  domicile  respectif  qui  est  ordinairement  ( 
*  .•*.i.:N«v;fto,  c»  tuvmo  tcm|>s  que  les  étrangers,  qui  se  trouvent  à  voyager  dans  le  pt||i 
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v;-.'î  cuuuuTcs,  logent  presque  toujours  dans  les  villes." 


*x\>ct  .i'uyux^iico  jmrccque  les  voyageurs  et  les  étrangers  ne  sont 
^,x\..«.\^   i  xUNit  is^jnilations  dont  ils  ne  font  aucunement  partie,  est  qi 
v.%  ><-  «s^tvuvlrx*  sur  l'idée  du  juste. 

^^.^.  sw.  '.VMoi  du  dénombrement  de  la  population  d'un  pays?  Sei 
i  »  *  >t  x'h  vuonl  dosir  d'accumuler  sur  le  papier  le  plus  gros  chiffire 
M^*c  '   N\'*:  >v  j>as,  au  contraire,  dans  le  but  honnête  et  raisonnable 
Av.ivi\.v  !  xNAt  r\\^l  do  la  force  ou  de  la  faiblesse  de  l'agglomération  6t.| 
^.v.«^.»v  \\i:\:c  d'uvllo  ;  de  connaître  la  proportion  des  sexes,  des 
\v  .  v\.    .  Xx\*5oo   [VIS  pour  déterminer  les  éléments  de  vigueur  on 
;vx\»v,  ,\  i\  ï  ào  doJorminer  les  influences  qui  s'y  rapportent,  d'en  décou! 
v>^  N  «  w^v^  '«NV^r  a\dor  à  ces  causes  ou  les  neutraliser  selon  le  cas  ? 
^xs»vvt.  \  ^vj^  \\HH\^atiou  d'une  ville  frontière  (comme  on  Ta  &it  dans 
.v^^^N^txVv^v^i  kvAl"^  les  quelques  centaines  de  voyageurs  et d'étnnj 
;..  ,xt  ^  ji  KVsixif  T^unis,  est-ce  que  par  cette  manoeuvre  oh  ajoute 
wvv  vx\\î^n;»v  ot  dfSfensive  de  cette  localité  ?  N'y  aurait-il  pas  au 
.•«'^«v  v^  .NsiMi*  W  danger,  pour  Tadministration  du  pays,  de  compter 
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tvm,  dins  le  moment  mue  par  l'esprit  de  localité  et  se  croyant  tenne^ 
coûte  que  coûte,  de  dépasser  le  chiffre  ^  connu  dn  Recensement.  H  est 
dair  que  les  chances  d'obtenir  un  dénombrement  exact  sous  de  pareilles 
cimmstances  sont  des  chances  tout-à-fait  illusoires.  La  saine  raison  dit 
de  saite  qne  tontes  les  conditions  manquent  ici,  qui  sont  nécessaires,  ton- 
jours  en  matières  de  preuve.  Il  faudrait  trouver  un  personnel  municipal 
et  une  population  tout-&-fait  exempts  des  faiblesses  humaines,  pour  leur  / 

Toir  conserver  le  calme  de  l'esprit  et  la  délicatesse  de  conscience  sous  une 
pareille  pression,  en  l'absence  des  précautions  nécessitées  par  la  nature 
même  du  travail  à  fsdre.  A  part  cela,  il  est  admis  que  toute  énumération 
qui  Le  comprend  point  l'enregistrement,  nom  parnom^  de  tous  les  individus 
qui  composent  une  population,  est  une  opération  statistique  suspecte  en 
tout  état  de  cause,  attendu  que  ce  mode,  qui  ouvre  la  porte  à  toutes  les 
eiretffs,  rend  très-difficiles,  si  pas  impossibles,  les  procédés  de  vérifica- 
tiofn. 

Depuis  que  ce  qui  précède  a  paru  en  anglais,  la  métropole  commerciale  du 
Canada,  Montréal,  a  procédé  à  l'exécution  d'un  dénombrement,  à  l'exem- 
ple des  vîDes  de  Ste.  Marie  et  de  St.  Jean.  Le  résultat,  paraît-il  sur  les 
journaux,  serait  un  chiffre  de  117,000.  Le  Recensement  a  constaté  que 
Montréal  possédait  au  2  Avril  dernier  107,225  habitants  domiciliés.  L'ad- 
dition municipale,  venant  environ  un  an  après,  accuserait  donc  un  écart 

d'à  peu  près  8,000  ;  chiffre  évidemment  composé  de  tous  les  doubles 
empiob  et  des  erreurs  d'exagération  immanqusJ>Ies  quand  on  fait,  avec 

sète  et  ànmltanément,  usage  des  systèmes  de  droit  et  défait,  dans  le  but 

indéniable  de  gn^sir  le  chiffre  de  la  population  de  sa  localité.     Certsûns 

journaux  comptaient  tellement  là-dessus  qu'ils  avaient  annoncé  des  clii&er 

allant  de  130,000  à  160,000.  (1) 

M.  Harvey  dit  antre  part  :  ' 


^  La  NooTvUe  Bcome  est  depuis  quelques  années  en  possession  de  registres  de  Tétat  ciyii 

,  et  le  fonctionnaire  qui  est  chargé  de  l'enrûgistrement  des  mouve- 
'*  meots  de  population,  a  fait  partie  du  personnel  dn  recensement.    Il  résulte  que  cette  pro- 


u 


pi  05  OU  moins  corrects, 


*'  T'mce  a  été  l'objet  de  l' énumération  la  plus  complète  et  7  a  par  conséquent  gagné.    Les 
'•  autres  provinces  ont  été  prirées  de  ce  grand  avantage."  * 

Voici,  bien  sûr,  une  explication  très-ingénieuse  et  une  théorie  joliment 
imaginée,  pour  rendre  compte  du  fait  de  l'augmentation  proportionnelle 
pins  grande  que  le  recensement  signalé  dans  la  Nouvelle-Ecosse  ;  mais 
les  faits  viennent  encore  ici  contredire  l'argument,  et  rien  n'est  roide  comme 
on  fait. 

Le  système  d'enregistrement  des  mouvements  de  population  dans  la 
NouveOe-Ecosse,  à  l'exception  de  ce  qui  concerne  la  ville  d'Halifax,  est 
encore  dans  son  enfance  et  n'a  pas  atteint  et  n'a  pas  pu,  en  dépit 
des  efforts  du  sélé  fonctionnaire  qui  préside  &  ce  Bureau,  encore 
attemdre  quelque  chose  approchant  l'exactitude.  D'autre  part  la  Province 
de  Qufi)ec,  qui  aocuse  la  plus  )>etite  augmentation  de  population,  possède 


-»— 


(1)  n  serait  à  désirer  que  les  listes  des  deux  recensement  fussent  comparées  par  une 
commission  mixte.    Note  de  PB. 
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d'employés  et  une  hâte  plus  conaidéraUe  aofaît  pour  effet  iuévitable  d^ar 

jouter  ac0c  difficultés  et  aux  chances  d'erreur,  aï  pas  proportâonueUemeiit, 
du  moins  dans  une  grande  mesure  ?  ^ 

Durant  la  dernière  période  décennale,  la  population  du  paya  n'a  pas 
augmenté  dans  la  même  proportion  que  ci-devant  :  H  eut  é^  impossible 
de  prévoir  le  chiffre  de  cette  différence  avant  le  recensement  ;  cependant 
ceux  qui  se  sont  occupés  de  l'analyse  des  mouvements  de  notre  population 
étaient  préparés  à  recevoir  le  résultat  qui  a  pris  par  surprise  cette  large 
portion  du  publiq  qu'avaient  trompée  les  chiffres  anûcipés  par  de  faux 
*•  calculs. 

L'état  des  faits  révélés  par  le  Recensement  peut  être  facilement  soutenu 
par  des  arguments  pris  aux  événements  de  la  dernière  décade.  A.  Texcep- 
lion  des  trois  dernières  années  (dont  deux  seulement  s^partiennent  à  cette 
période)  rimmigi*at»on9  depuis  un  assez  long  espace  de  temps,  était  réduite  à 
un  chiffre  insignifiant,  pendant  qu'une  émigration  considérable  partait  de 
tous  les  coins  de  nos  quatre  provinces  et  particulièrement  de  la  province 
de  Québec.  Cette  émigration,  allant  aux  Etats-Unis,  était  déjà  commen- 
cée depuis  longtemps  mais  n'av£uit  encore  jaihais  atteint  les  proportions  des 
dix  dernières  années. 

Un  vide  immense  a  été  créé,  pendant  cette  période,  au  sein  de  la  popu- 
lation mâle  de  la  République  voisine,  par  une  guerre  civile  à  outrance  et 
de  longue  durée,  et  le  fait  coïncidant  de  l'abolition  du  travail  compulsoire 
des  esclaves.  La  demande  s'est  présentée  sous  la  double  forme  de  beau- 
coup à  fsâre  et  de  l'élévation  des  salaires.  Comme  on  devait  s'y  attendre 
notre  peuple,  comparativement  peu  nombreux,  a  été  appelé  à  fournir  nue 
'  partie  considérable  des  remplaçants  ;  de  là  diminution  absolue  du  chiffre  de 
la  population  et  diminution  proportionelle  dans  l'augmentation  de  notre 
peuple.  S'obstiner  à  fermer  les  yeux  à  une  explication  aussi  simple  et 
aussi  palpable  des  résultats  constatés,  indiquerait  chez  nous  un  manque  de 
calme  et  de  sérieux  déplorable. 

L'esprit  réfléchi  de  M.  Harvey,  en  dépit  de  ses  arguments  à  rencontre 
de  l'exactitude  du  dernier  recensement,  n'a  pu  échapper  entièrement  à 
cette  logique  des  faits  et,  pour  peu  qu'oAsoit  accoutumé  à  l'analyse  de 
l'association  des  idées,  on  trouve  dans  l'écrit  de  M.  Harvey  la  preuve  dé- 
cisive qu'au  fond  de  l'âme  et  en  réalité  il  est  plus  conv^cu  de  l'exacti- 
tude  dii  recensement  qu'il  ne  le  croit  lui-même.  Il  dit  : 

*'  n  para  itrait  qn'arriTée  à  un  certain  chiffre  la  populatioa  dans  les  anciens  comté 
"  s'arrête  ;  cela  se  fait  qaand  il  se  troaye  nn  nombre  suffisant  de  propriétaires  agricolca 
"  pooT  retirer  des  terrée  avec  lenr  seul  travail  et  sans  l^Bmploi  du  capital  nécessaire  aux 
"  amélioratioiiB  du  drainage,  da  défonçage  et  des  engrais  artificiels,  tout  lo  profit  potuible 
<*  Dans  l'état  présent  du  continent,  avec  des  terres  nouvelles  de  facUe  accès,  il  peut  être  plus 
"  avantageux  pour  le  cultivateur  d'envoyer  ses  fils  coloniser  que  de  s'efforcer  d'aug^m  enter 
"  ses  récoltes  par  l'application  de  la  science  et  du  capital  Qu'il  em.  soit  ainsi  paraît  ôtre 
t<  évidemment  l'opinion  doDOùnaata." 
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Cette  expofflliMï  est  très  yitde  et  pèse  d'un  très  ^rand  poids  dans  le 
débat;  nniala  oeudusion  qm  en  découle  lo^qaement  est  qae  l'aocroissa' 
Beat  de  notie  popula^n  doit  nécesswement  subir  une  diminution  propor- 
tkuttidieà  1*  cause  i<À  indiquée,  laquelle  s'iyouteaux  autres  forces  qui  ont 
m66  et  qû  maintiennent  le  eourant  d'émigration  qui  nous  amoindrit. 

Phi» loin  M.  Harvey  dit  : 

"  B«l-œ  ({ne  I«8  pfopciètéB  rarales  aumient  été  trop  subdivisées?— Et  assiste-t-oa  au  coiOr 
^  BADcemeat  de  ce  prooédô  d'éliminatioB  qui  a  eu  lieu  par  la  force  des  choses,  dans  le^ 
*•  montagnes  de  l'Ecosse,  oîi  les  propriétaires  fonciers  ont  dû  forcer  les  petits  fermiers  à 
"  laisser  leurs  chaumières  pour  s^aller  établir  daHs  un  nouveau  pe^  7  Si  c^est  le  cas,  et  si 
''la  fopBlatioa  qoe  peut  mainteiiir  le  système  d'agriculture  pratiqué  dans  Québec  et 
»  Ontario  a  atteint  son  maximum,  l'endroit  oti  doit  s'aller  fixer  le  surplus  de  population  de 
"  c«s  deux  provinces  est  clairement  indiqué.  Le  courant  d'émig^tion  ne  se  dirigera  vers  le 
**  nord  que  par  degré,  bien  qu'après  avoir  traversé  les  hauteurs  des  Laurentides  un^autre 
**  nag  de  comtés  peat  sa  former  sur  les  sols  argileux  qui  se  trouvent  au  nord  de  ces  montft- 
"  gnes.  L'émigration  ne  se  dirigera  pas  vers  le  sud  :  elle  se  maintiendra  sinon  vers  le  même 
"  degré  de  latitude,  au  moins  aussi  près  que  possible  de  cette  parallèle,  les  courants  migra- 

*  toiie^  en  font  toujours  ainsi  ;  ils  tiennent  aux  zones  d'ane  végétation  analogue.  L'émigra- 
**  tton  peut  avoir  déjà  grossi  les  populations  du  Minnesota,  du  Wisconsin  et  de  partie  4u 
''  Micliigan.    Les  lUinois  et  l'Iowa  peuvent  avoir  séduit  quelques-uns  de  nos  émigrants 
•'  maig  le  canadien  rarement  s'établit  dans  ces  endroits.  L'émigration  du  pays,  si  on  favorise 

*  oa  mouvemeiU,  préférera  demeurer  soumise  aux  vieilles  institutions,  et  nous  verrons, 
■  lorsqu'il  existera  un  chemin  de  fer,  qu'elle  cherchera  à  coloniser  les  territoires  du  Nord- 
«'  Ouest  et  s'avancera  probablement  aussi  loin  que  possible  sur  l'Assiniboine  et  la  branche 
«<  sud  de  la  Saskatchéouane,  pour  éviter  les  froids  extrêmes  de  la  Rivière  Rouge.'*' 

Encore  ici  les  réflexions  faites  par  M.  Harvey  vont  toutes  à  maintenir 
Texactitude  du  recensement,  en  tant  qu'elles  appuient  sur  le  fait  d'une  émi- 
gration considérable  qui  a  dû  produire  inévitablement  une  diminution  dans 
l'accroissement  proportionnelle  de  notre  population. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  à  examiner  les  aphorismes  proclamés  dans  le 
passage  que  je  viens  de  citer  qui  nous  affirme,  ^'  que  l'émigration  ne  se 
^^  dirige  pas  vers  Te  sud  ;  qu'elle  se  muntient  sous  le  même  degré  de 
**  latitude  ou  dans  jon  voisinage  immédiat,  qu'elle  préfère  demeurer  soub 
«*  l'action  des  mêmes  institutions."  Je  ne  puis  cependant  m'empêcher  d'ex- 
primer ma  croyance  dans  le  fait  que  les  courants  migratoires  se  dirigent 
vers  le  sud,  qu'ils  atteignent  des  degrés  de  latitude  souvent  très  éloignés 
du  point  de  départ,  et  tendent  vers  des  institutions  l»en  différentes  les  unes 

des  autres. 
M.  Harvey  termine  une  partie  de  ses  remarques  par  la  réflexion  suL 

vante 

«ftirabsenoe  d'une  émigraiioa  continuelle  vMiaiyt  d'Enrope  ou  d'Asie,  sommes-nous 
<♦  donc,  comme  les  races  aborigènes  qui  noua  ont  précédé  sur  ce  continent,  destinés  à  dispa. 
"  caStre  complètement  7  " 

Evidemment  l'auteur  devient  ici  plus  sombre  que  ne  le  comporte  l'état  de 
dièses  qu'il  examine.  Une  augmentation  de  population  qui  s'établit  à 
raîflon  de  un  par  cent  par  année  n'est  point  une  menace  d'extinction  ;  c'est 
à  peu  près  la  proportion  sigaalée  pour  TAngleterre  et  le  Pays  de  Galles, 
ma  re^ven^  depuis  bien  des  années  une  émigration  irlandaise  plus  consi- 
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'  durable  que  rémigration  partant  de  ces/  deux  pays  ;  à  tel  point  qu'il  y  a 
maintenant  plos  d'Irlandais  à  Londres  qu'à  Dublin.  On  peut  encoro  âgaa- 
1er  d'autres  circonstances  d'une  nature  encourageante  :  l'émigration  aux 
Etats-Unis  paraît  maintenant  avoir  atteint  son  maximum,  et  on  observe  lea 
commencements  d'une  réaction  qui  marchera  à  mesure  que  le  prix  des 
salaires  s'égalisera  et  que  diminuera  la  manie  d'émigration,  née  de  causes 
qui  tendent  tous  les  jours  à  disparaître.  La  fécondité  de  nos  fiAmilles,  dans 
l'ensemble,  n'a  point  dimmuée,  et  l'émigration  européenne  a  semblé, 
pendant  les  trois  ^mières  années,  mieux  comprendre  les  avantages  que 
notr^  pays  ofire  aux  colons.  Ainsi  ne  nous  laissons  pas  abattre  par  la 
tristesse,  mais  d'autre  part  tâchons  de  n'avoir  point  d'illusions.  D  nous  est 
impossible  de  grandir  aussi  vite  que  certains  de  nous  avaient  espéré, 
sachons  porter  avec  calme  et  une  dignité  modeste  toute  l'importance  à 
laquelle  nous  pouvons  légitimement  prétendre. 
M.  Harvey,  qui  toujours  attaque  le  recensement  avec  des  suppositions, 

dit  encore  : 

M  Si  on  avait  omis  dans  le  recensement  cinq  par  cent  de  la  population  de  Québec  et  huit 
''  par  cent  delà  population  du  Nouveau  Brunswick  et  d'Ontario,  les  trois  cent  mille  qu'on 
*'  croit  avoir  droit  d'attendre  d'un  chi£Pre  exact)  donneraient  à  notre  population  un  total 
"**  plus  respectable." 

D'abord  il  ne  faut  pas  oublier  que  tout  ceci  est  de  pure  imagination  ; 
nul  être  humain  n'ayant  les  moyens  d'établir  rationnellement  de  pareilles 
données  ;  parce  qu'il  n'est  point  au  pouvoir  du  philosophe  d'en  avoir  l'idée 
par  intuition,  point  au  statisticien  de  les  découvrir  par  induction,  point 
au  mathématicien  de  les  contrôler  par  le  calcul. 

Les  faits  sont  : 

lo.  Que  le  recensement  a  été  l'enquête  légitime  et  légalement  exécutée, 
•d'après  un  système  approuvé  par  l'autorité  compétente,  avec  l'idde  de 
douze  surintendants,  de  deux  cent  six  commissaires  directeurs  et  reviseurs, 
et  de  près  de  trois  mille  énumérateurs,  tous  formés  à*l'avance  à  l'exécu- 
tion de  leur  besogne,  tous  assermentés  au  commencement  et  à  la  conclu, 
sion  de  leurs  opérations,  et  chacun  agissant  pour  la  partie  du  pays  à  lui  la 
mieux  connue,  à  laquelle  il  est  le  plus  intéressé,  la  mieux  placée  dans  ses 
iiSections. 

2o.  Que  les  résultats  du  recensement  signalent  une  augmentation 
aimuelle  d'un  peu  plus  que  1  pour  cent. 

8o.  Que  la  Province  de  Québec  est  la  seule  dont  l'augmentation  est 
moindre  que  la  moyenne  de  1  pour  cent. 

4o.  Que  la  masse  de  la  population  de  Québec  est  renommée  pour  la 
fécondité  extraordinaire  de  ses  familles,  Sût  que  M.  Harvey  lui-même 
reconnaît  dans  le  langage  pittoresque  suivant  : — ^^  presque  chaque  maii&n 
^^  ressemble  à  un  terrier  de  lapins  pullulant  de  petits.** 

Les  conclusions  naturelles  et  logiques,  découlant  k  priori  de  cet  exposé 
«des  faits,  seraient  que  le  recensement  a  été  une  opération  aussi  exacte  que 
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po^e  dans  les  cireoDStances  actuelles  du  pays  et  que,  s'il  j  avait  ea, 
iini  l'ex^oation  du  dénombrement,  des  erreurs,  d'omiseionB,  la  probabilité 
mùl  ^ue  ces  erreurs  ont  dû  avoir  Heu  dans  ta  provinoe  àe  Québec. 

Lea  coDctaaions  contraires,  tir<^ea  de  pareilleB  prénùssea,  me  semblent 
(ont  à  fait  du  genre  an  la  décision  d'un  certain  tna^strat  qui,  selon  l'hia- 
toire,  Runit  rf  ndu  jugement  dans  une  cause  portée  devant  lui,  comme  suit  : 
"  U  [ireuvc  en  cette  cause  ne  me  satiftait  point  da  tout  ;  telle  quelle,  on 
"!> dirait  en  Faveur  de  Flanagan,  mats  comme  le  dît  Flanagan  a  les  che- 
"  riaa  roux,  je  croîs  devoir  en  justice  donner  jugement  à  Jones  pour  la 
"  moîtitS  de  la  somnne  demandée,  Flanagan  payant  les  fiwa." 

h  Bais  heureux,  avant  de  terminer,  de  pouvoir  tomber  d'accord  avec 
H.  Harvey  au  moins  sur  un  point,  nommément  l'important  sujet  de  l'enré- 
gislrement  des  actes  de  la  vie  humaine.  Evidemment  l'enré^strement 
iei  mariages,  naissances,  et  sépultures  ne  peut  Stre  la  matière  d'un  recen- 
ttmcnt  ;  la  constatation  de  ces  actes  ne  pouyant  se  Eure  d'une  manière 
Stnt  Boit  peu  exacte  que  par  le  procédé  journalier  de  l'enregistrement.  La 
pmpulatioD  catholique  de  la  province  de  Québec  possède,  et  cela  depuis  les 
[4?inieis  jours  de  la  colonisation  Européenne  en  Canada,  des  registres  de 
(es  actes.  Ou  ne  peut  guère  imaginer  un  dosùer  plus  intéressant  que  la 
BrJltction  de  ces  registres.  En  dehors  de  leur  importance,  ou  plutôt  de 
lïw  nécessité,  ces  actes  forment  ua  ensemble  qui  constitue  une  page 
Halutiijue  importante  et  partie uliè remeut  attrayante,  non-seulement  au 
point  de  vue  canadien,  mais  au  point  de  vue  de  la  science  elle-même,  en 
«  si;ns  que  c'est  le  seul  document  de  !' espèce  qui  remonte,  sans  interrup- 
tiim  et  dans  tous  ses  détails,  i  plus  de  deux  siècles  et  demi  en  arrière  et 
q'ii  donne  l'histoire  entière  des  mouvemonta  d'une  population,  depuis 
l'^foque  de  sa  première  origine. 

L'énorme  travail  statistique,  compard  au  très-petit  nombre  de  ceux  qui 
(Bt  pu  y  prendre  part,  qui  s'est  fait  dans  le  Département  de  l'Agricultura 
âa|>niï  mil  huit  cent  soixante  et  quatre,  est  maintenant  presque  terminé. 
Ife  cette  longue  liste  des  enregistrements  annuels  des  actes  de  la  vîe  de 
li  populution  catholique  de  la  province  de  Québec  (à  laquelle  sont  joints 
lor^més  de  tous  les  recensements  qui  ont  eu  heu  dans  les  quatre  pro. 
mew)  nous  établissons  (sauf  les  erreurs  de*  calcub  à  reviser)  que  le 
iwfcre  total  des  mariages  catholiques  depuis  le  temps  de  Champlain 
,  0W8)  jusqu'à  l'année  1870  inclusivement  a  été  de  373,146 ,  que  le  grand 
<«»1  Jes  naissances  a  été  2,244,317,  et  que  le  grand  total  des  morts  a  été 
i»l,W0,7tîO.  Ceci  établit  un  grand  total  de  l'excédant  des  naissances 
*rleinK>tt8  de  1,183,657  ;  cela  comprend  les.  catholiques  de  toutes  les 

fî^riM  dans  la  province  actuelle  de  Quiîbec, 

i  Si  Québec  n'avait  jamais  envoyé  d'émigrantà  au  dehors,  ta  population 

(itlK^ue  de  cette  province  aurait  été,  i  ia  fin  de  l'année  1870  (période 
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couverte  par  le  recensement),  de  1,183,557,  -plxa  nn  nontbre  ég&I  n 
grand  total  de  l'immigration  catholique,  depuis  le  commeseement. 

Mais  il  ;  a  eu  une  émigration  catholique  comparatÏTement  consid^rabyc 
de  Québec  à  la  Louisiane,  au  Michigao  et  autres  parties  de  l'Ouest  de  a 
continent  pendant  Toccupatioa  française  et  depuis  la  cession  du  Canada  i 
l'Angleterre.  Cette  émigration  catholique  est  allée  en  augmentant  d'année 
en  anridc,  depuis  1837  et  1838  jusqu'à  la  fio  de  la  décade  1S(>0-18:0, 
époque  à  laquelle  le  courant  a  semblé  subir  un  certain  ralentissement. 

En  faisant  usage  des  tables  des  naissances  et  décès  ci-desaua  mentiuii- 
néea,  et  en  ajoutant  le  chiflre  de  l'émigration  catholique  de  la  province  de 
Québec  il  dater  du  commencement,  le  déficit  constaté,  d'époque  en  époque, 
dans  le  grand  total  de  Texcédaut  des  naissances  sur  les  morts  plus  le  total 
de  l'immigration,  représente  le  nombre  des  émigranta  qai  a  laissé  la  pro- 
vince. Pour  trouver  le  grand  total  des  pertes  ainsi  subites  il  faut  ajoulir 
au  chiffre  de  l'émigration  le  total  de  raugraentation  naturelle  de  cette 
population  d'émigrés.  Le  résultat  de  ces  calculs  ne  peut  souffrir  beaucoup 
d'erreurs,  attendu  que  le  total  maximum  possible  de  ces  erreurs,  ordinairei 
&  tous  les  travaux  statl3ti()ues,  est  insignifiant  comparé  avec  le  chiflire 
obtenu  [jar  la  preuve  directe. 

Ce  que  je  viens  de  dire  suffit  k  démontrer  l'énorme  valeur  des  rensei- 
gnements dont  l'étude  explique  la  faible  augmentation  qu'dccuïf,  depoii 
quelques  années,  les  mouvements  de  la  population  de  la  province  de  Québec 
On  y  trouve  la  preuve  indirecte  de  l'exactitude  du  recensement,  entant 
que  l'addition  du  déficit  au  chilFre  du  recensement  atteint  aussi  prèsqne 
possible  le  taux  normal  de  l'augmentation  d'autrefois.  Je  ne  suis  paa  libre 
d'entrer  pour  le  présent  dans  de  plus  amples  détails. 

S'il  arrivait  que  le  dern'er  recensement,  le  plus  soigné  qui  ait  jamais 
été  feit  en  Canada,  soutenu  logiquement  par  le  fait  des  mouvemeuta 
notoires  qui  ont  eu  lieu  au  sein  de  notre  population,  et  confirmé  par  l'ti'ii- 
toire  du  passé,  fut  mis  en  doute  pour  le  moment,  le  temps  viendra  oil  wo 
exactitude  sera  forcément  reconnue. 

Le  triomphe  de  la  vérité,  sur  les  illusions,  l'enflure  populaciëre  et  les 
éiugés  do  localité,  peut  êtra  retardé  mais  ne  peut  être  empêché. 
Comme  dernier  mot,  qu'il  me  soit  permis  de  remarquer  qu'il  importe  p«a 
que  le  résultat  d'nn  recensement  soit  publié  quelques  mois  plus  tût  ou  ]Ji« 
tard,  mais  qu'il  est  essentiel,  au  contraire  de  prendre  le  temps  néceasÛA 
à  rendre  toutes  les  opérations  aussi  exactes  que  possible.  Les  statistiqoM 
sont  faites  pour  durer  toujours,  elles  doivent  être  conséquemment  m* 
œuvre  de  patience  et  de  soins  que  la  hâte  ne  doit  pas  venir  compromettw* 
Peu  d'hommes  savent  apprécier  l'énormité  des  travaux  de  ce  genre;  M- 
Harvey  a  su  le  faire,  d'une  manière  franche  et  généreuse,  et  je  fsi 
remercie.  C'est  un  sujet  commun  de  plainte  en  Europe  que  les  ennuis  4 
les  dérangements  auxquels  sont  soumis  les  Btaticîens  officiels,  en  COM^ 
quence  de  cette  soif  morbide  des  nouvelles,  est  une  des  casses  les  jiuB 
fatales  d'entre  colles  qui  retardent  les  progrès  de  la  science  et  mettent  ea 
danger  les  résultats  des  travaux  statistiques. 

J.  C.  TACHE. 


préjuf 
Cor 


Annale»  de  IVotre-Dame  de  I^ourdes. 

Lr  11  Février  1858, 

C'étaiian  jour  sombre  et  froid  ;  le  ciel,  couvert  de  nuages,  laissait  tomber 
de  temps  en  temps  quelques  gouttes  de  pluie  glaciale  mêlée  de  neige. 

C'^tûtaus»  un  de  ces  jours  de  ténèbreSy  que  Dieu  punît  dans  sa  justice, 
ou  qu'il  change,  dans  sa  miséricorde,  en  un  jour  de  lumière  et  d'amour  : 
c'était  le  jeudi  gras  avant  le  dimanche  de  la  Quinquagésimc,  Jour  de  joies 
foUiM  et  coupables. 

La  Vierge  Immaculée  est  apparue  en  ce  jour,  image  de  ce  siècle  mauvais, 
où  tout  s*écroule,  et  qui  n'a  d'espérance  qu'en  Elle.  Ainsi  elle  était  venue 
autrefois  avec  son  Fils  dans  la  plénitude  des  temps,  au  jour  où  tout  était 
désespéré,  sauver  le  monde  qui  périssait. 

EUc  choisit  la  petite  ville  do  Lourdes,  com  ne  Diou  avait  choisi  Bethléem, 
la  pU^ptiite  des  vîlhs  de  Juda,  et  Nazareth  de  Galilée,  *de  laquelle  on  d  ait 
qiCU  ne  pouvait  surgir  de  prophète. 

Mais  cette  petite  ville  de  Lourdes,  perdue  aux  pieds  des  Pyrénées, 
entre  la  France  très  chrétienne  et  la  catholique  Espagne,  était  riche  de 
ces  dons  du  ciel  qui  attirent  d'autres  grâces  célestes  ;  elle  conservait  la 
foi  et  la  nmplicité  des  anciens  jours  et  une  singulière  dévotion  envers  la 
Mère  de  Dieu. 

Le  Sagesse  a  dit  :  J^aime  ceux  qui  rrCaiment, 
£t  Jésus:  Il  sera  donné  à  celui  qui  possède, 
— Dieu  se  sert  de  ce  qui  est  faible  pour  confondre  ce  qui  est  fort, 
Bernadette  Soubirous,  enfant  très-pauvre,  petite  pour  ses  quatorze  ans, 
&ible,  infirme  et  très  ignorante,  mais  simple,  naïve,  droite  et  bonne,  inno- 
cente et  pure,  était  de  ces  petits  à  qui  le  Seigneur  révelt  ce  qu'il  cache  aux 
$(tgts  ;  de  ces  enfants  à  qui  il  a  promis  le  royaume  des  deux. 

Or,  en  ce  jeudi  gras,  11  février  1858,  Bernadette  avec  sa  sœur  Marie  et 
Jeanne,  une  de  ses  pauvres  compagnes,  cueillait  du  bois  sec,  dans  la  prairie 
du  Savj,  sur  le  bord  du  Gave,  à  une  petite  distance  à  l'ouest  de  la  ville 
de  Lourdes. 

A  l'extrémité  occidentale  de  cette  vaste  prairie,  s'ouvrait,  sur  le  flanc 
du  roc  de  Massabieille,  une  Grotte,  petite,  ignorée,  et  un  peu  redoutée  des 
passants  ;  lieu  d'ûlleurs  admirablement  solitaire  et  doux  au  recueillement, 
dans  une  gracieuse  vallée,  entre  la  montagne  sombre,  et  le  bruit  monotone 
du  Gave  qui  passe  en  grondant,  double  image  du  temps  qui  fuit  et  de 
l'immobile  éternité. 
Je  la  conduirai  dans  la  solitude  et  je  parlerai  à  son  cœur. 
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L'histoire  des  grottes  se  mêle  à  celle  des  principaux  mystères  du  Chris- 
tianisme. 

— Bernadette  et  ses  compagnes,  arrivées  en  face  de  la  Grotte,  en  étaient 
séparées  par  le  canal  du  moulin  du  Savy,  dont  l'eau  mal  tarie  ce  jour-là^ 
était  encore  un  obstacle  sérieux  pour  cette  enfant  délicate  et  infirme. 

Ses  compagnes  le  traversèrent  sans  difficulté,  mais  en  se  plaignant  de 
Teau  qu'elles  trouvaient  glaciale.  Elles  racontent  encore  naïvement  et 
a\cci  n  souvenir  embaumé  d'édification,  les  observations  courageuses  que 
leur  fit  Bernadette  pour  les  engager  à  garder  plus  scrupuleusement  la 
modestie  chrétienne  et  la  retenue  dans  les  paroles.  Dieu,  qui  se  montre 
aux  cœurs  purs^  voulut  qu'elle  témoignât  hautement  de  sa  pureté  très- 
délicate,  au  moment  où  la  Reine  des  Vierges  allait  se  dévoiler  à  ses  yeux 
innocents. 

— C'était  l'heure  de  midi.  L'enfant,  se  disposant  à  franchir  le  canal,  ooin> 
mença  à  ôter  ses  bas. 

Lorsque  Dieu  daigna  se  montrer  à  Moïse  dans  le  buisson  ardent,  il 
ordonna  au  pâtre  du  mont  Oreb  d'enlever  sa  chaussure,  avant  de  fouler 
ce  sol  sacré. 

Pendant  que  BerBadette  se  déchaussait,  tout-à-conp,  elle  entend  comme 
un  vent  violent  qui  passe  sur  sa  tête.  Etonnée,  elle  lève  les  yeux,  regarde 
les  peupliers  voisins  :  les  branches  en  étaient  immobiles. 

£lle  ôte  son  second  bas  ;  et  le  même  souffle  impétueux,  solennel,  retenti 
dans  les  airs,  et  vient  mourir  sur  le  rocher  de  Massabieille. 

Au  grand  jour  de  Pentecôte,  Marie  et  les  Apôtres,  réunis  dans  le  Céna* 
cic  entendirent  comme  un  souffle  puissant  qui  venait  du  Ciel. 

L'enfant,  de  plus  en  plus  étonnée,  se  lève,  porte  ses  regards  vers  la 
Grotte  :  tout  est  immobile,  excepté  les  branches  de  l'églantier  qui  tapissiût 
le  bas  d'une  petite  niche  au-dessus  de  la  Grotte.  Tout- à-coup  Bernadette 
tombe  à  genoux. 

La  niche  et  la  Grotte  resplendissaient  d'une  lumière  inefiable,et  au  sein 

de  cette  douce  clarté  apparaissait  une  Dame  d'une  beauté  ravissante- 

San  visage  était  brillant  comme  U  $oltil  et  ses  habits  blanc*  comme  la 

neige. 

Elle  était  revêtue  d'une  robe  blanche,  serrée  par  une  ceinture  bleu  ;  sa 
tête  était  couverte  d'un  voile  blanc  ;  sur  chacun  de  ses  pieds  nus  brillait 

une  rose  d'or. 

Un  chapelet,  aux  grains  plus  blancs  que  l'ivoire,  avecf  une  chaîne  et  une 
croix  d'or,  était  suspendu  à  son  bras. 

Son  visage  resplendissait  de  beauté  et  de  jeunesse,  de  majesté  et  de 
douceur.     La  grâce  brillait  dans  ses  yeux  et  sur  ses  lèvres  entr'ouvertea 

par 'un  sourire  divin. 

Quelle  est  celle  qui  s'avance  comme  V aurore,  belle  comme  'a  Ivre,  Irilh 

comme  le  soleil. 
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Dieala  contemplant  dans  son  amour  éternel  lui  avait  dit  :    Vou  ête 
fonte  heUe,  6  ma  bienaîmée  ;  et  il  n'y  a  pas  de  tache  en  vous. 

-Bernadette  était  dans  le  ravissement.  Par  un  mouvement  instinctif  ou 
<£vin,  die  prend  son  chapelet,  et  commençant  sa  prière  aimée,  elle  veut  faire 
'efflgoédelacroix. 

Son  bras  reste  immobile  et  paralysé.  Nul  ne  sait,  ne  peut  prier,  s'il  ne 
Tefoit  d^n  hant  la  grâce'  ^vine  de  la  prière. 

La  Vierge  venait  enseigner  la  prière  à  son  enfant  et  au  monde.  De  sa 
mk  ^euoe  et  ptnssainte,  elle  fait  ce  signe  de  la  croix,  résumé  des  grands 
mjsiires  et  gage  des  victoires  de  l'Eglise. 

LVii&iit,  imitant  sa  Mère,  fait  aussi  un  de  ces  signés  de  croix,  qui  plus 
tafd  ttvissaîettt  ceux  qui  en  étaient  les  heureux  témoins  et  leur  donnaient 
ridée  du  Paradis. 

La  Mère  de  la  divine  Sagesse,  continuant  sa  douce  et  ravissante  leçon, 
faisait  passer  entre  ses  doigts  les  grains  mille  fois  bénis  de  ce  Rosaire 
<)ii'elle  avait  révélé,  il  y  avait  six  siècles,  à  St.  Dominique,  et  qui  fut  comme 
la  glorieuse  aurore  du  XlIIe  siècle,  et  dans  la  suite  des  âges  Tétendard 
inyincible  de  tous  les  triomphes  de  l'Eglise. 

—Ueirfant  docile  récita  le  chapelet  sous  les  regards  de  sa  Mère  et  s^eni- 
m  de  ses  sourires  ;  et  la  Vierge  disparut  dans  des  fl^ts  de  lumière. 

Traversant  ensuite  Veau  glaciale  du  torrent,  Bernadette  la  trouva  toute 
Sèc  et  très-douce. 

Le  soir,  redisant  encore  VAve  Maria,  qu'elle  avait  récité  tant  de  fois 
«afaeede  la  belle  Dame,  elle  sentit  son  cœur  déborder  de  joie  et  sa  voix 
âouce  éclater  en  sanglots. 

L'amour  de  Marie  allait  rendre  douces  à  cette  pauvre  petite  les  eaux 
si  a  mires  du  torrent  de  cette  vie. 

La  leçon  de  sa  Mère  avait  répandu  sur  sa  prière  la  douceur  ineffable 
^divines  consolations. 

•-€e  premier  jour  des  Apparitions,  si  plein  de  mystères,  a  brillé  pour  ce 
ïwnde  plongé  dans  de  froides  et  sombres  ténèbres. 

Si  nous  devenons  de  petits  enfants,  pauvres  d'esprit,  simples  et  purs  ; 
^WMifl  levons  la  tête  à  ce  souffle  d'en  haut  qui  passe  sur  le  monde  ;  si 
i»M  apprenons  à  bien  faire  le  signe  victorieux  de  la  croix  ;  si,  comme  nos 
Ï^Fea,  nous  récitons  les  prières  des  bonnes  femmes  et  des  petits  enfants, 
fc  Rosaire  de  St.  Dominique  et  de  Bossuet,  nous  aussi,  nous  verrons  ce 
'  îtte  Tœil  de  Thomme  n'a  pas  encore  contemplé  ici-bas,  la  gloire  de  Dieu, 
le  ttomphe  de  l'Eglise  et  la  paix  du  monde  assurée  par  la  Vierge  Imma- 
*déc  ;  nous  trouverons  très-douces  les  eaux  du  torrent  et  nous  nous  eni- 
vrerois  là-haut  dans  la  contemplation   de   la  face   adorable  de   notre 
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LE  QUATORZIEME  ANNIVERSAIRE 

(11  FBVBIBR  1872.) 

Le  premier  jour  sera  saint  et  solennel.  Les  prémices,  toùjoars  chères  i 
Dieu,  doivent  l'être  à  nos  cœurs. 

Le  quatorzième  anniversaire  de  la  première  Appaiitîoii  de  la  Vierge  à 
la  Grotte  a  été  célébré,  le  11  février  1872,  avec  toute  la  sdennité  qoe 
permettaient  les  circonstances  ;  il  a  fortifié  dans  les  âmes  les  plus  doioM 
espérances. 

La  nature  est  en  fête,  le  souffle  du  Midi  fidt  germer  le  printemiiB  ; 
l'églantier  de  la  Grotte  commence  à  montrer  ses  feuilles  ;  quelques  arbuste» 
sont  en  fleur. 

Cette  année  c'est  le  dimanche  de  la  Quinquagésime.  Les  prêtres  et  les 
fidèles  sont  à  genoux  devant  le  St.-Sacrement,  exposé  dans  toutes  les 
églises  pour  l'Oraison  des  quarante  heures. 

Mgr.  TEvêque  de  Tarbes,  absent  pour  quelques  jours  de  son  diocàsS}! 
le  regret  de  ne  pouvoir  présider  la  solenmté  de  la  Grotte. 

Toutefois,  en  ce  jour  béni,  l'amour  et  les  louanges  ne  se  twont  pastox 
pieds  de  l'Immaculée.  La  sainte  conununion  est  distribuée  toute  la  v^ 
tinée  dans  son  sanctuaire,  plein  de  lumière  et  de  chants  pieux. 

A  une  heure,  la  vaste  nef  de  l'Eglise  peut  à  peine  contenir  l'assistmee 
pressée.  Les  chants  liturgiques,  toujours  en  harmonie  avec  les  sentiments 
du  cœur  chrétien,  et  surtout  les  Psaumes  sacrés,  parfaitement  exécutés  en 
faux-bourdons  harmonieux,  élèvent  les  âmes  et  les  préparent  à  la  parole 
sainte. 

M.  Peyramale,  curé  de  Lourdes,  paraît  en  chaire.  Ses  paroiasiaos 
sont  heureux  et  fiers  de  le  voir  à  cette  place  ;  les  étrangers  sont  avMo* 
d'entendre  le  prêtre  dont  le  nom  est  associé  à  la  gloire  de  Notre-Dame  to 
Lourdes.  Son  regard,  son  grand  geste,  sa  voix  remplissent  la  vaste  enceiafe 
et  sa  parole  vibre  dans  tous  les  cœurs. 

— "  Vous  célébrerez  à  jamais,  dit-il,  ce  jour  soltnnel. 
Voici  un  anniversaire  doux  et  joyeux  au  milieu  de  tant  d'anniversaiw* 
de  désastres.  *' 

H  y  a  quatorze  ans,  la  Mère  .de  Dieu,  apparaissant  en  ce  jour,  ^M 
Grotte  de  Massabieille,  nous  porta  les  plus  belles  espérances.     Ces  espé^ 
rances  ne  seront  pas  trompées  :  nous  en  avons  pour  gage  : 
lo.  l'époque  del' Apparition  ; 

2o.  Le  souffle  mystérieux  qui  l'annonça  ;  '< 

3o.  Le  sourire  de  la  Vierge  à  Bernadette.  '  t^ 

lo.  L'époque.    C*était  en  1858,  au  moment  où  la  grande  conspirtiki 

contre  l'Eglise  allait  éclater  au  grand  jour.     L'année  suivante,  le  Ticsitt 

de  Jésus-Christ  était  dépouillé  de  ses  Etats  ;  bientôt  réduit  au  Vatican  e 

à  son  jardin,  selon  une  expression  tristement  célèbre  ;  et  enfin  prisonme 
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San  palais  devenu  son  Cakaire  et  qui  semble  devoir  être  son  tom- 

La  FiUe  afnée  de  TEglise,  la  France,  expie  bientôt  le  crime  d'avoir 
tnhir  et  abandonner  sa  Mère  ;  corrompue  et  dévorée  par  les  doc- 
trine perverses  d'imjHété,  d'athéisme  et  de  matérialisme,  qu'ont  encoura- 
gées cens  qui  tiennent  le  sceptre  dans  les  palais  et  dans  les  académie?, 
elle  courbe  la  tête  sôus  les  plus  effroyables  coups  de  tonnerre  de  la  justice 


Hais  Marie  ne  bossera  pas  périr  son  cher  Royaume  de  France,  Comme 
Jésos  rassorant  ses  dUsciples  au  milieu  de  la  tempête,  elle  est  venue  nous 
dire  :  Oft  maij  ne  craignez  pas. — Ce  rCesl  pas  en  vain  que  vou^  m'avez 
^jifdétj  que  V0U9  avez  honoré  ma  Conception  Immaculée, — Je  chasserai 
la  tempête  et  je  serai  votre  êalut .... 

— 2o.  Le  souffle.  Pendant  que  les  Apôtres  étaient  réunis  dans  le  Cénacle, 
an  grand  jour  de  la  Pentecôte,  il  se  fit  tout  à-coup  un  grand  bruit  venant 
duCidy  comme  un  souffle  puissant  qui  arrivait.  C'était  le  St.-Espritqai 
venait  renouveler  la  face  de  la  terre,  renverser  le  monde  payen  et  créer 
un  monde  nouveau. 

Bernadette,  l'enfant  ignorante,  parle  comme  la  Sainte  Ecriture  :  J'ai 
mtencbi  comme  un  grand  coup  de  vent  ;  j'ai  regardé  les  peupliers  qui  hor- 
^  le  Gave  :  les  branches  en  étaient  immobiles. 

Quel  était  ce  souffle  mystérieux  et  tout  spirituel  ?  C'est  le  même  Esprit 
de  Dieu  qui  a  fût  la  Ste.  Eglise.  C'est  lui,  qui  de  nos  jours,  au  milieu  de 
^  téoè^^res,  de  nos  fautes  et  de  nos  désastres,  opère  ici  son  œuvre  divine 
P^  les  goérisons,  les  conversions  et  les  miracles.  Chaque  dimanche,  les 
Toutes  de  ce  temple  entendent  la  longue  énumération  de  ces  prodiges  de 
^'ôsémorde  et  d'amour.  Ces  merveilles  sont  le  prélude  et  le  gage  de  celles 
pu*  lesquelles  Dieu  doit  sauver  la  France  et  l'Eglise  par  la  puissante  in  ter  • 
fcasioQ  de  la  Vierge  Immaculée. . . 

— 3o.  Le  sourire.  Quelques  années  avant  d'apparaître  ici,  la  Mère  de  Dieu 
sétait montrée  au  sommet  austère  des  Alpes.  Embrassant  d'un  regard 
p)^  de  tristesse  la  France  et  l'Italie,  l'Eglise  et  le  monde,  elle  avait 
pleiré.  Ainsi  Jésus  pleura  en  regardant  Jérusalem.  Mais  il  n'a  pas  souri 
^&ce  de  la  cité  déïcide,  en  face  de  ses  palais  et  de  ses  murailles  qui  ne 
^  relè?eront  jamais. 

U  Vierge  a  souri  à  Lourdes.  Ah  !  son  sourire  ne  s'adressait  pas  à  la 
France  foulée  aux  pieds  par  un  barbare  Attila  et  déchirée  par  d'autres 
WïWes  de  l'intérieur  ;  ce  sourire  ne  s'adressait  pas  à  sa  capitale  en 
«•oanes,  aux  flots  de  sang  coulant  dans  ses  rues,  à  ses  prêtres  et  à  ses 
pontifes  égorgés  ;  ce  sourire  ne  s'adressait  pas  à  Pie  IX,  captif  au  Vatican  ; 
oe  floorire  ne  s'adressait  pas  aux  flots  de  l'impiété  qui  montent  menaçant 
<le  tout  engloutir ... .     Mais  ce  sourire,  dominant  tous  ces  désastres  et 
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toutes  ces  ruines,  allait  plus  loin,  vers  1&  France  relevée  par  sa  main  puis- 
eante,  vers  l'Eglise  triomphant  par  les  miracles  de  sa  bonté . . . 

— La  grande  âme  de  l'orateur  éclatut  dans  des  accents  puissants  et 
passionnés  d'amour  pour  l'Eglise  et  la  Patrie. 

Son  cœur  s'épanchait  en  confiance  et  en  tendresas  pour  la  Vierge  Immi' 
eulée. 

Sa  parole  claire,  précise,  forte  et  ma^trale,  enchaîna  toutes  les  fimei 
pendant  tAut  son  discours  dont  nous  avons  froidement  indiqué  quelque 
pensées  décolorées. 

Tous  emportèrent  cette  invincible  espérance  ;  La  Vierge  apparue  ni 
nos  jours  de  désastres,  renouvelant  à  la  Grotte  les  prodiges  qui  signalèrent 
les  commencements  de  l'Eglise,  Marie  Immaculée  enivrant  l'enfant  de  Ki 
Bouiires  divins,  sera  pour  la  France,  jtour  le  monde  et  pour  l'Eglise,  lu 
triomphatrice  de  l'enfer  et  des  méchants  et  la  Roine  de  l'iii^tËrabl» 
paix. 


UNE  MANIFESTATION  NATIONALE, 

EN    L'HOKNKCR    de   MOTREDAMB    DS    LOURDES. 

Le  1er  octobre  1871,  deux  prêtres,  du  diocèse  de  Dijon,  oiiistaienl 
aux  vêpres  dans  le  sani^taaïre  de  Notre-Dame  de  Lourdes,  leur  piétf  fui 

Pénétrés  de  la  confiance  que  l'immaeutée  Coneept-on  qui  a  daigné 
apparaître  à  la  Grotte,  doit  être  le  salut  de  la  Frauce,  ils  coururent  lu 
projet  d'une  manifeHatvm  nationale  en  son  honneur,  ."ioit  par  \in  pèterin^' 
solennel,  soit  par  un  don  offert  Ik  son  sanctuaii'e  au  nom  de  tous  Ica  mW 
sanctuaires  de  France  consacrés  ii  la  Itli're  de  Dieu. 

De  pieuses  et  nobles  Dames  ont  adopté  cette  pensée  avec  une  sainte 
ardeur,  et  un  comité  s'est  spontanément  formé, 

Parmi  les  objets  dont  manque  encore  le  sanctuaire  inachevé  de  Notre- 
Dame  de  Lourdes,  on  a  choisi  les  orgues  comme  di.n  à  otfrir.  Le  «bu» 
fera  connaître  plus  tard  le  mode  et  l'éjioque  du  pèlerinage. 

Au  nom  de  la  Vierge  Immaculée,  nnus  remercions  les  pereonnee  ipu 
ont  conçu  le  pieux  projet,  et  toutes  celles  qui  veulent  bien  s'y  «B» 

Nous  espérons  qne  leur  piété  trouvera  de  nombreux  imitateurs,  etqu 
la  même  charité  qui  aura  ofiért  les  orgues  à  la  Vii-rgo  Immaculée,  lui  dw 
ncra  succes^vement  le  mobilier  et  les  vitraui  de  son  église,  l'escsl^tf 
monumental  qui  doit  y  conduire,  la  maison  de  ses  miaaionnaires  et  le< 
quinze  chapelles  du  Rosaire  qui  couronneront  un  jour  la  sainte  montagoB 
dcd  Apparitions. 
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Koufl  avons  surtout  la  confiance  que  cette  manifestation  solennelle  de 
son  bien  aimé  Royaume  dt  France  sera  très  agréable  à  la  Mère  de  Dieu^  et 
<jue  500  nom  puissant  n'aura  pas  été  invoqué  et  loué  en  vain. 

Voici  la  première  circulaire  du  comité  : 


LA  FRANCE 

A  l'immaculée  conception  MANIFESTEE  A  LOURDES. 

Speg  nostra  salve  1 

Dans  les  grandes  calamités  publiques,  les  peuples  chrétiens  n'cHiit  pas 
de  pire  ennemi  que  la /^éMp^once  IS'estrce  pas  afin  de  nous  prémunir 
contre  ce  mal  que  la  Sainte  Vierge,  après  avoir  pleuré  à  La  Salette  sur 
les  fautes  et  les  malheurs  de  la  France,  lui  sourit  maintenant  à  Lourdes 
comme  pour  ranimer  son  espoir  ? 

C'est  là,  du  moins,  à  ne  pas  s'j  méprendre,  la  pensée  de  Timmense 
majorité  des  pèlerins  qui  visitent  la  Grotte  miraculeuse. 

Quelques  personnes,  animées  de  ces  sentiments  de  confiance  en  la 
puissante  intervention  de  la  Vierge  Immaculée,  ont  eu  la  pensée  de  pré- 
ji&rer  une  manifestation  de  foi  de  la  France  entière  envers  Notre  Dame  de 
lourdes. 

Un  Comité  d'initiative  a  été  constitué  à  cet  effet.  Les  membres  sous- 
signés de  ce  Comité  demandent  : 

lo.  Que  toQi  les  sanctuaires  de  France,  sous  le  vocable  de  Marie,  s'asso- 
cient à  la  manifestation. 

Le  moyen  matériel  adopté  pour  faire  cette  manifestation  est  de  souscrire 
{our  Tacquisilion  des  orgues  de  Notre-Dame  de  Lourdes,  dont  la  belle 
Eglise,  à  peine  achevée,  n'est  pas  encore  pourvue. 

Chaque  sanctuaire  ayant  souscrit  pourra  envoyer  un  ou  plusieurs  délé- 
gués à  la  cérémonie  d'inauguration.  Cette  cérémonie  sera  précédée  d'un 
|)olerinage  facultatif,  afin  de  donner  à  la  démonstration  tout  Péclat  dési- 
Ktble. 

Les  sanctuaires  dont  la  souscription  s'élèvera  à  un  minimum  de  cent 
ffincsy  auront  leurs  noms  inscrits  sur  un  livre  dor^  déposé  à  Notre-Dame 
de  Lourdes.  Us  pourront,  en  outre,  envoyer  à  cette  Eglise,  par  leur 
délégué  et  en  bx-veto,  une  oriflamme  brodée,  au  nom  et  au  chiffre  du 
sanctuaire  souscripteur. 

On  demande  : 

2o.  Dans  chaque  département  et  autant  que  possible  dans  chaque  arron«- 
diasement  quelques  personnes  zélées  pour  correspondre  t^vec  le  Comité,  et 
«'occuper  activement  de  l'œuvre  \ 

3o.  Que  les  semaines  religieuses  des  Diocèses  veuillent  bien  prêter 
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le  concours  de  leur  publicité  et  se  charger,  au  besoio,  de  recueillir  les 
gouscriptions  dans  les  diocèses  respeetifii  ; 

4o.  Comme  il  s'agit  d*uiie  démonstration  de  foi  de  la  France  entière,  on 
prie  les  communautés  religieuses  et  les  confréries  ayant  la  Sainte  Vierge 
pour  patrcHiney  ainsi  que  toute  personne  de  bonne  volonté,  d'apporter  leor 
adhésion  et  leur  obole  ; 

5o.  On  demande,  enfin,  que  les  sommes  souscrites  soient  envojéie  le 
plus  tôt  possible  à  Mme.  la  Secrétaire  trésorière,  afin  de  hftter  le  jour  de 
la  manifestation,  qu'on  espère  pouvoir  fixer  au  premier  dimanche  d'octobre 
1872. 

Il  sera  rendu  compte,  par  une  nouvelle  circulaire,  et  du  produit  de  la 
souscription  et  de  Tétat  du  travail  en  voie  d'exécution.  On  indiijaora 
également  dans  cette  cbeulure,  le  jour  définitivement  fixé  pour  le  pèle- 
rinage et  les  moyens  de  Taccomplir. 

Paris,  le  8  décembre,  1871,  fSte  de  rimmaculée  Gonceptioi. 

LES  MEMBRES  DU  COMITE  : 

Madame  la  marquise  de  MacMahon,  au  Château  de  Sully  (Saftne-eULoire). 
Madame  de  La  Moricière,  au  ChAteau  de  Chillon,  par  le  Louronx  (Haine-euLoire.) 
Madame  Tamirale  de  ParseTal|  11,  rue  de  PenthièTre,  Paris,  |  Seêrékàrtê 
Mesdemoiselles  de  Montbrian,  1,  rue  de  Las  Cases,  Paris,      i 
Madame  Joseph  de  La  Booillerie,  an  ChAteau  de  la  Rochue  (Malne-et-Loîre). 
Madame  la  comtesse  de  La  Bourdounaje,  au  château  d'ArroUes  (Tenue). 
Mme  la  dach.  de  Clermont-Tonnerre,  an  chat.  d'Ancj-le-Franc  (Yonne;.  . 

Mlles  des  Garets,  au  château  d'Ars  (Ain).  | 

Mme  la  marquise  de  Miramon,  au  château  de  Fargues. — Cantal.  j 

Mme  la  vie.  de  Pontbriand,  chat,  de  la  Brousse,  p.  Matignon. — Côte-du-N. 
Mme  Rameau,  à  l'Abbaye-au-Bois,  rue  de  Sèvres,  Paris. 
Mme  la  vicomtesse  de  Villèle,  à  Toulouse. — Haute-Garonne. 


GUERISON  SOUDAINE  D'UNE  MOURANTE, 

AC  BRESIL. 


•i 


Une  personne,  dont  nous  connaissons  la  grande  intelligence  etbp(^| 
fonde  piété,  nous  raconte  les  progrès  de  la  dévotion  à  Notre-Daino  ^^  | 
Lourdes  dans  le  Brésil,  et  la  guérison  merveilleuse  d'une  mourante,  ^^  \ 
lira  avec  un  vif  intérêt.  i 

Rio-Jaueiro  (Brésil),  23  novembre  1871.    •  i| 

Une  dame  Portugaise,  mon  amie,  tomba  dangereusement  malade  6^4"^ 
moi,  à  la  suite  d'une  grande  douleur.  Elle  venait  de  perdre  sa  fille  unitfi^ 
jeune  femme  de  vingt-cinq  ans.  J'appelai  les  premiers  médecins  w% 
capitale.  Tous  déclarèrent  une  affection  mortelle  de  la  moelle  épimèrs^ 
ne  trouvèrent  pas  même  un  adoucissement  aux  atroces  douleurs  de  1B^ 
pauvre  amie.     Des  cris  incessants,  des  spasmes  à  effrayer  nous  tenaie&l 
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coDtioiielIemeiit  dans  les  émotions  les  plus  cruelles.  Nous  savions  que  le? 
secoon  de  la  médecine  étaient  vains  et  nous  nous  attendions  à  voir  expirer 
la  malade  d'un  moment  à  l'autre.  Elle  reçut  l'Extrême-Onction  avec  foi 
et  réfflgulioii.  Tant  de  sooffihmces  corporelles  jointes  aux  plus  amers 
cbagrini,  lui  rendaient  la  vie  intolérable  ;  elle  demandait  de  mourir. 

Un  digne  missionnaire  Lazariste  venait  de  réciter  pour  la  seconde  fois 
an  pied  du  fit  les  prières  des  agonisants,  lorsque,  se  tournant  vers  moi,  il 
me  demanda  à  voix  basse  si  j'avais  persévéré  à  donner  de  Feau  de  Lourde?^ 
et  à  ijûre  les  prières  convenues.  Je  lui  avouai  que,  n'étant  pas  exaucée 
après  la  nenvaine,  j'avais  tout  abandonné  pour  me  Evier  à  la  sainte  volonté 
de  Dise. 

—Madame,  me  dit-O,  il  faut  persévérer  ;  essayez  encore  et  ne  vous 
décourages  pas. 

J'obéis.  Bientôt  la  malade  buvait  dans  la  potion  calmante  que  je  lui 
donnai,  quelques  gouttes  d'eau  de  la  (jrotte  ;  et  comme  souvent  elle  se 
plaignait  de  la  tête,  je  mouillai  son  front  de  l'eau  miraculeuse,  j'y  trempai 
ma  main  et  la  passai  tout  humide  sur  l'épine  dorsale. 

La  personne  qui  m'aidait  dans  les  soins  que  je  donnai  à  la  malade  ne 
pouvait  s'empêcher  de  sourire  avec  une  certaine  incrédulité  :  elle  ne  corn- 
preiudt  rien  dans  mon  ardeur  à  administrer  de  Peau  claire^  disait-elle. 
Ce  sourire  devait  se  changer  en  ébahissement. 

Le  lendemain,  tout  d'un  coup,  la  malade  poussa  un  grand  cri  et  tomba 
^s  un  assoupissement  si  profond  que  nous  la  crûmes  morte.  Après  une 
Wre  d'attente,  elle  ouvrit  les  yeux  et  sans  remuer  elle  nous  dit  qu'elle  se 
troQTait  bien.  Pendant  toute  la  journée  elle  resta  dans  la  plus  complète 
uninobilité  et  nous  ne  pûmes  en  obtenir  que  cette  même  parole  :  Je  me 

Le  jour  suivant  elle  était  pleinement  sauvée.  La  convalescenee  fut 
'^pide. 

Aucun  des  médecins  ne  voulut  en  croire  la  nouvelle  et  ils  vinrent  tous 
pour  se  convaincre  de  la  guérison. 

A  la  Faculté,  on  haussa  les  épaules  en  entendant  parler  d'un  miracle 
*p^ré  par  la  Sainte  Vierge.  Cependant  quelques  médecins,  dans  leur  éton- 
^^«»ent,  prononçaient  sérieusement  le  mot  :  Cest  un  mîracfe.  Je  dois  dire 
^^  n'y  attachèrent  pas  le  même  sens  que  moi  et  qu'ils  ne  faisaient  pas 
Weur  à  Teau  de  la  Grotte  de  cette  cure  qui  déconcertait  leur  science. 

Mais  (ju'impoite  ?  Ce  mot  dans  leur  bouche  n'est-il  pas  au  moins  une 
coMtatation  précieuse  ? 

Mon  amie  avait  été  irrévocablement  condamnée  ;  elle  devait  mourir 
l^ïCDtôt,  tout-à-l'heure.  Je  lui  donne  de  l'eau  de  la  Grotte  :  deux  jours 
*prt8  elle  est  rendue  à  la  vie.  Y  a-t-il,  à  ce  bonheur  inespéré,  une  cause  ? 

Oui,  oui  !  L'eau  claire . .  et  la  toute  bonne  et  toute  puissante  Vierge 
™acttlée.  C'est  ma  persuasion  très-douce  ec  très  sincère. 

Ce  fait  vous  paràîtra-t-il  digne  d'être  relaté  parmi  les  merveilles  de  la 
fiiotte  ?  j'en  serais  heureuse. 

V.  S.  S. 
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D.  Eât-il  de  fui  que  le  Pupe  soit  itiraillible  ? 

R.  Ojî  :  le  s^nt  Coacilâ  du  Vj.ticau  a  déSai  que  l'infiûllibilic^  de  êalal 
Pierre  et  dca  Papes  est  un  do^a  révuliî,  qu'il  n'est  permis  &  peraouao  <ie 
rûvuquer  en  doute,  eoua  peine  d'être  hi^rétique. 

I>.  Qu'est-ce  que  ria(aiUibilit<î  du  Pape  ? 

H.  C'est  le  priïilé;5e  par  lequel,  en  vertu  d'une  perpétuelle  aasistuinK 
divine,  le  Pape  est  absolument  priS^ervé  de  toute  erreur,  lorsque,  <kni 
l'exercice  de  sa  c!iar;^e  dj  Pasteur  aupriî.ae  et  do  dateur  de  l'E^jUae  aui- 
verselle,  il  enseigne  aux  fidèles  ce  qu'ils  doivent  croire  et  pratiquer.  Pi>!ir 
parler  plus  briëvement,  riofaiUtbilité  est  l'assistance  suruaturelle  ifà 
e.ufiêche  le  Papo  de  se  tromper,  quand  il  remplit  ses  fouettons  de  Ponlife, 
ou,  comme  disent  les  théologiens,  quand  il  prononce  fit  cathi^Jrâ. 

D.  L'infaillibilité  ne  couvicnteUe  pas  à  Dieu  seul  ? 

R.  C'est  vrai.  Dion  seul  est  infaillible  ji-jr  na/nre;  il  n'y  a  que  loiqui 
ne  puisse  ni  se  tromper  ni  tromper  les  autres:  mais  cela  n'empêche  fiu 
que,  /"ir  pririléijr  rt par  griicf,  Dicu  ne  puissc  cojimiiuiquer  àsescréaturM 
le  pouvoir  de  ne  pas  tomber  dans  Terreur.  Voilà  pourquoi  j'ai  dit  que  l'in- 
faillibilité du  Pape  est  un  privilège  surnaturel  que  Dieu  confère  au  Pott^ 
ranmti.  Aussi,  les  implea  qui  prétendent  qu'ea  déclarant  le  Ptipe  iuUil' 
lible  nous  le  faisons  Dieu,  ne  savent  pas  ce  qu'il»  disent. 

D.  Voua  voulez  dire  que  par  le  privilège  de  l'infaillibilité  le  Papeeit 
subitement  înapiré  de  Dieu  comme  le  furent  les  prophètes  ? 

R.  Kun,  je  ne  dis  pas  cela.  L'inspiration  divine  qui  anima  les  prophâUi 
et  les  apûtres  leur  découvrait  la  vérité  tout  d'un  coup  et  sanî  effort.  L'ia- 
faillibilittS  n'est  point  la  rnSme  chr^e  que  Viiuplratioa.  La  Pape  est  teoa  | 
k  étudier  et  ii  chercher  péniblement  la  vérité  aur  les  doutes  qu'il  lui  fwt 
réioudre.  Seulementil  est  assuré  que  le  Saint-Eipril  l'aii»»Utvra  dansaon 
travail,  pour  le  préserver  d'erreur  ;  en  aorte  que,  parveui  au  tenna  dt  SM 
recherches,  il  trouvera  la  vérité,  ou  du  moins  il  ne  tombera  pas  dsnsl'w- 
rear.  Les  fidflles  seront  donc  assurés  à  leur  toar  de  n'antsndre  jainî" 
prononcer  au  S^ut-Siége  une  décision  dogmatique  eutachée  d'erreur. 

D,  L'infaillibilité  préserve-t-elle  les  Papes  de  tout  péché  ? 

R.  Non,  il  ne  faut  pas  confondre  l'infaillibilité  avec  V impeceabiHii.  1' 
Pape  ne  peut  pas  tromper  les  autres,  quand  il  s'agit  de  Ice  conduira  »* 
ciel  ;  mais  il  peut  péelier  lui-raï-mc  et  se  damner  éternellement.  Il  en  eat 
de  l'infaillibilité  comme  du  pouvoir  admirable  de  conférer  les  sacrement»- 
Le  prêtre  qui,  en  vertu  de  son  caractère  sacerdotal,- peut  sanetiGer  Irt 
âmes,  retient  toujours  le  triste  pouvoir  de  se  perdre  loi-mêœe.     Il]'> 
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[las:  OD  conçoit  que  le  Pape. pourrait  vouloir  tromper  son  peuple  ;  mais 
très^ertamement  Dieu  ne  permettrait  pas  qu'il  exécutât  son  coupable 
de38em.  H  arriveraît  plutôt  ce  qui  eut  lieu  pour  Balaam,  lequel  appelé 
poar  oaudire  le  ]>Qapl^  de  Diau,j  oe  put  jamûs  prononcer  que  des  paroles 
de  béoMie^n* 

D.  Le  Pape  estril  infaillible  daoa  chacune  de  sea  paroles  ? 

R.  Rappelez-Yoas  ce  que  je  vous  ai  dit  tout  k  l'heure  ;  à  savroir,  que  le 
Pape  est  inEailËble  quand  il  enseigne  toute  l'Eglise.  Vous  vojez  donc 
qui]  ne  peut  {dus  être  igieSfdçiii  d'attnbuw  l'infaillibilité  au  Pape  pour  tout 
ce (fOLi  dit.  et  fiût  en  debcors^de  son  enseigiieinent  public  et  solennel. — Ce 
qui  De  ?ettt  pasdi|?e  queles  paroles  du  Pi^i^e  ne  soient  toi\)ours  fort  graves 
et  fbrt  leqpeotaUes»  nqaîs  ^i^  elles  ne  sont  infiEÛUibles  que  dans  les  condi- 
âoDs  dont  j'ai  parié. 

N'éoootei  donc  pas  les  impies  qui,  pour  rendre  ridicule  la  doctrine 
ealboiiqpie,.  aftcteat  de  répéter  que  l-Eglise  attribue  l'infaillibilité  au  Pap e 
dus  cfcacwne  de  ses  pavoles  et  dsi  ses  actions. 

D.  Le  Pape  est-il  infiâUlUeen  matière  de  politique? 

R.  Toujours  la  même  obseirvation*  L'infiiillibilité  ne  regarde  que  l'en- 
fleignement  pfubfie  do  Pape  ;  et  ce*  enseignement  luirmême  porte  exclusif 
Tentent  sur  la/<n  et  sur  Z^  mmun»  Qu'on  se  rassure  donc.  Le  Pape  ne 
K  nâlesa  jamais  de  la  politique  des  gouvernements.  Pourvu  que  cette 
poKtiqiie  respecte  la  Soi^  les  bonnes  mœurs  et  les  droits  de  rEglise,  elle  n'a 
pointa  craindre  d'être  inquiétée  le  moins  du  monde. 

D.  Que  signifie  be  locution  :  le  Pape  parlant  ex  cathedra  ? 

Le  iDot  ex  cathedra  exprime  l'enseignement  donné  par  le  Chef  de  l'E. 
gliae,  lenqiie  œlui-ci  ne  parle  pas  comme  une  personne  privée^  mais  comme 
didoriU  syprêmey  et  qju^il  propose  à  l'Eglise,  comme  un  dogme  de  foi,  une 
^énté  eont^ue  dans  le  dépôt  de  la  révélation^  ou  qu'il  prononce  un  juge- 
Dent  solennel  touchant  les  vérités  dogmatiques  ou  morales.    , 

D.  A  quoi  peut-on  reconnaître  que  le  Pape  parle  et  prononce  ex  ca- 

tBBDBA? 

&  Je  crois  pouvoir  affirmer,  dit  Mgr.  Manning,  que  les  théologiens 
^'exigent  pas  d'autre  condition  que  celle-ci,  pour  constituer  et  reconnaître 
On  jugement  ex  cathedrâj  h  savoir  :  que  les  actes  de  doctrine  soient  publiés 
pir  le  Pontife  comme  docteur  universel,  avec  l'intention  de  demander  et 
d'exiger  l'assentiment  de  TEglise. 

D.  Que  &«drmt41  faire  dans  le  cas  de  doute  si  le  Pape  a  réellement 

)nt>llOOCé  SX  CATHEDRA  ? 

&.  Ces  cas  ne  se  présenteront  jamais,  parce  que  le  sens  catholique  ne 
^  niéprend  point  en  matière  de  telle  importance.  Toutefois,  si  le  doute 
''«âerait,  rien  ne  serait  plus  simple  que  de  consulter  le  Pape,  et  de  lui 
^niaader  une  eiq[dîcation  claire  et  précise. 

D.  Vous  aures  de  la  peine  à  me  fiûre  comprendre  que  l'infaillibilité  se 
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"  damn«?a  seulement  par  les  souverains  Pontifes,  ont  coutume  Je  les  areu- 
'  '  ser  d'ignorance,  ou  de  leur  reprocher  de  n'avoir  pas  suffisamment  diacQt^ 
"  la  question  ; — anSn,  poir  rendre  les  peuples  plis  attentifs  \  se  Toetlfe  j 
"  en  garde  contre  les  séducteurs.  Telles  sont  les  réritables  causes  pour 
"  lesquelles  les  souverains  Pontifes  ont  eu  soin  de  faire  condamner 
"  également  par  les  Conciles  des  erreurs  qu'ils  avaient  déjà  réprou^ÏM 
"  eux-mêmes."  I 

Bref,  te  Pape  est  l'organe  ordinairf  de  l'Eglise,  et  à  la  rigueur  l'Egnso 
n  a  besoin  que  de  lui.  Le  Concile  est  un  organe  txtrjordtnaire,  qiù  MW 
être  nécessaire,  est  parfois  d'une  immense  utilité. 

D.  Que  doisje  conclure  de  tout  ce  qui  a  été  dit  jusqu'à  présent  ? 

R.  La  Téritfî  de  tout  ce  qui  a  été  dit  dans  la  leçon  préliminaire.  AmÀ, 
vo.is  devez  bénir  le  bon  Dieu  d'avoir  mis  à  la  tête  de  son  Eglise  un  elef 
infaillible,  et  vous  exercer  dans  une  obéissance  parfaite  et  continuelle  m 
Pape,  Vicaire  de  Jésus-Christ, 

D.  Pourquoi  dites-vous  que  je  dois  bénir  Dieu  de  ce  que  le  Pape  nt 
infaillible  ? 

R.  Parce  que  le  privilège  de  l'infaillibilité  est  bien  moins  utile  au  Pape 
qu'à  vous-même  et  k  nous  tous.  Ne  voyez-vous  pas  que  l'intmlEbiHti 
n'apporte  au  Pontife  aucun  avantage  personnel  ?  Elle  l'empêche  seulement 
de  se  tromper  à  votre  préjudice,  toutes  les  fois  qu'il  nous  enseigne  ce'qttll  ' 
faut  croire  et  pratiquer.  Mgr.  l'Evêque  de  Tulle  a  dit  excelleinmeott, 
h'inffiilîilUiti  c'est  wlre  lien  et  noirt  gloire  :  Si  te  Pape  est  U/aillibttjCtt^ 
purce  que  lioui  avons  le  dioil  de  n'être  pas  trompés.  Je  le  répdte  donc, 
remerciez  Dieu  de  vous  avoir  donné  un  guide  infaillible  dont  la  dlrectioa 
sûre  vous  préserve  de  toute  erraur. 

D,  Pourquoi  dîtes-vous  que  je  dois  obéir  au  Pape? 

R.  Parce  que  le  Pape  é'ant  le  Chef  infaillible  de  l'Eglise,  ses  parolt* 
aoot  nécessairement  l'expression  de  la  vÉrité  révélée.  Eu  entendant)» 
Pape  j' entends  Jésus-Christ  qui  l'assiste.  N'est-il  pas  juste  de  rendre  w* 
obéissance  parfaite  aux  décisions  du  Vicaire  de  Jésus-Christ  ? 

D.  En  quoi  faut-il  obéir  au  Pape  î 

R.  En  ta\it  ce  qui  regarde  le  salut  da  nas  intérêts  spirituels,  Miiis 
o'jservoz  avec  soin,  qu'il  appartienct  au  Pape  seul  déjuger  si  ses  rê^Is^ 
mcnts  regardent  ou  non  les  intérêts  de  l'éternité.  Ne  craignez  pas  qu'»*- 
abuse  de  son  autorité.  L'infaillibilité  dont  il  cat  revêtu  le  préservera  d»" 
tout  excÈs  en  ce  genre. 

B.  Comment  faut-il  obéir  au  Pape  ? 

R.  D'esprit  et  de  cœur,  c'est-à-dire  qu'il   faut  croire  ce  qu'il  enseigna,^ 
juger  vrai  ce  qu'il  affirme  ;  trouver  bon  ce  qu'il  ordonne  ;  en  un  mol, 
adhérer  intérieurement  aux  sentences  pontificales,  et  ne  pas  se  conientor' 
à  leur  égard  du  liUnce  respectueux.    Saint  Vîooent  de  Paul  regardait 
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ayant  cessé  d'appartenif  à  l'iulitô  catholique  celui  qui  n'était  pas  disposé 
d'aTBoce  à  accepter  intérieurement  les  décisions  du  Saint-Siège. 

D.  Serait-on  hérétique  si  on  se  contentait  du  silence  respectueux  par 
rapport  aux  jugements  dogmatiques  du  Pape  ? 

R.  Oui,  sans  doute.  Ce  fut  la  manière  d'agir  des  Jansénistes,  lesquels^, 
pour  cela  même,  furent  considérés  comme  la  pire  secte  des  hérétiques. 

D.  Que  faut-il  faire  quand  on  entend  discourir  dans  un  sens  opposé  au 
Pape? 

R.  n  faut  détourner  les  oreilles,  se  persuadant  bien  que  la  vérité  n'est 
point  chez  tous  ces  discoureurs.  N'oubliez  jamais  qu'à  Pierre  seul  et  à  ses 
rocceaseurs  Jésus-Christ  a  confié  les  paroles  de  la  vie  éternelle.  La  vérité 
est  avec  eux  et  seulement  avec  eux.  Donc  quiconque  ne  moissonne  pas 
arec  le  Pape  dbperse. 

Ainsi  tenez  pour  certain  que  ni  le  génie,  ni  la  science,  ni  même  la  di- 
gnité ne  donnent  à  personne  le  droit  d'enseigner  en  dehors  du  Pape  et  con- 
trairement à  lui.  Méfiez-vous  de  tous  livres,  de  toute  prédication,  ou  de 
toate  direction  qui  s'éloigneraient  des  sentiments  de  la  Chaire  apostolique. 
Ces  écrivains,  ces  prédicateurs  et  ces  directeurs,  sont  dans  le  faux  :  on  ne 
les  doit  pas  écouter  \  et  s'ils  s'obstinent  dans  leurs  errements,  on  doit  leur 
dire  anathème. 

Enfin,  mon  cher  lecteur,  affectionnez-vous  de  jour  en  jour  au  Pape,  qui 
est  votre  père,  et  qui  à  chaque  instant  fait  couler  sur  vous  de?  torrents  de 
grfice  et  de  bénédictions.  Priez  pour  lui,  aimez-le,  et  répétez  souvent  ce  cri 
des  vnûs  enfants  de  l'Eglise  catholique  :  Je  reconnais  que  la  sainte  Eglise 
romaine  est  t Eglise  mère  et  maîtresse  de  toutes  les  autres  ;  et  au  Pontife 
Tomain  qui  est  le  successeur  de  saint  Pierre ,  et  le  Vicaire  de  Jésus- Christ^ 
je  promets  et  je  jure  une  parfaite  obéissance  (Profession  de  foi  selon  la  for- 
mule de  Pie  lY).  Ce  fut  le  cri  des  saints  :  qu'il  soit  le  vôtre  aussi  pendant 
le  oambat  qui  précède  la  victoire  !  Au  moment  de  la  mort,  votre  consola* 
tion  suprême  sera  sûrement  celle  d'avoir  été  un  fidèle  enfant  de  l'Eglise 
caihcdique.  Ménagez- vous-la  d'avance  par  votre  dévouement  filial  au  Pape  ; 
car  suivant  la  belle  parole  de  saint  François  de  Sales:  Le  Pape  et  VEglse 
c*t$t  UnU  un. 
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III  SIÈCLE. — PAPE  :   ST.  MARCELLIN, — EMPEREUR  :    DIOCLÉTIEIT. 

23   AVRIL. 
INTRODUCTION. 

Le  culte  de  Saint  Georges  a  6t6  de  tout  temps  très-populaire  en  Orient^ 
et  depuis  les  Croisades  il  a  obtenu  une  grande  c6\6hni6  chez    les  nati(HiB 
chrétiennes  de  TOccidcnt.     Vous  retrouvez  de  ses  reliques  dans  tonte 
l'Europe,  et  il  y  eut  un  temps  oîi  vous  n'y  auriez  pas  visité  une  seule  pro- 
vince, sans  y  rencontrer  une  multitude  de  chapelles,  d'églises  ou  de  me 
nastèrcB  consacrés  au  Martyr  de  Nicomédie.  "î 

D'où  est  venue  cette  popularité,  d'où  a  jailli  cet  éclat  du  culte  de  Ssiit  ' 
Georges?  A  lire  les  recueils  ordinaires  de  Vies  de  Saints,  on  ne  le  j 
devinerait  pas.  D'un  récit  plein  de  charmes  et  de  merveilles  qiie  dooi  j 
avaient  laissé  les  anciens,  la  critique  du  deniier  siècle  ne  nous  a  conserr^i 
qu'une  froide  analyse  sans  couleur,  sans  onction  et  sans  vie.  C'est  ivr| 
Actes  des  Saints  des  Bollandistes  qu'il  faut  aller  demander  la  raison  di:  ~ 
ce  titre  de  Grand  Martyr  dont  Saint  Georges  a  toujours  été  honoii: 
dans  l'Eglise  Grec(jue. 

On  ne  peut,  en  effet,  lire  le  récit  de  son  martyre  que  dans  les  man 
^recs  les  plus  authentiques,  d'accord  avec  ceux  du  Vatican  et  de  Flo; 
sans  6tre  saisi  d'admiration  pour  ce  courageux  athlète  de  la  foi,  et 
être  pénétré  de  dévotion  pour  ce  puissant  ami  de  Dieu,  dont  les  mi 
ont  longtemps  soutenu  l'enthousiasme  et  la  vénération  des  peuples.    S 
à  regretter  que  l'on  n*utilise  pas  assez  ces  récits  des  vieux  temps^] 
propres  à  nourrir  la  piété  que  les  sèches  analyses  du  nôtre,  dépouilla  d^ 
l'onction  (|ui  devrait  nécessairement  accompagner  toute  vie  de  saint.       'j 

Nous  n'ignorons  pas  que  parmi  les  anciens  actes  des  martyrs,  il  on  CH 
qui  ne  méritent  ({ue  peu  de  confiance  ;  mais  il  en  est  d'autres  aussi,  tpi^ 
malgré  les  miracles  surprenants  qu'ils  racontent,  sont  appi-ouvés  par  90^ 
saine  critique. 

L'Eglise  a  rejeté  comme  suspectes  plusieurs  relations  du  martyrs 
saint  Georges,  composées  par  des  ignorants  ou  par  des  hérétiques,  loûl^ 
en  est  d'autres  qui  ont  paru  à  ses  plus  sages  écrivains,  authentiques  "W 
dignes  de  foi.  -^ 

Saint  Georges  ayant  souffert  à  Nicomédie,  les  relations  grecqttri 
paraissent  plus  dignes  de  confiance.  Saint  André  de  Crète  nous  icooW 
mande  celle  de  Louis  Lipomanus,  c'est  celR)  dont  nous  donnons  la  trBi0f 
tion  ;  elle  a  d'ailleurs  le  mérite  d'être  en  parfait  accord  avec  l'AH 
historique  de  saint  Georges  que  nous  a  laissé  Grégoire  Cyprins,  patriaioM 
de  Constantinople.  ^ 

On  ne  retrouve  point  dans  ces  Actes  la  Légmde  du  Dragon,  car  ealli 


Lybic  nommée  Silène.     Non  loin  des  murs  de  cette  ville,  s'étendûtl 


VIE  DE  ST.    aSORGES,  UAKTTR. 


807' 


marais  imaianse,  couvert  de  joncs,  et  au  fond  dv^quel  un  affreux  dragon 
avait  établi  son  repaire.  Cette  bête  pestilentielle  en  sortait  souvent  pour 
porterie  ravage  et  la  terreur  dans  tout  le  pays,  elle  n'épargnait  ni  les 
hommes,  ni  les  annimaux.  Personne  n'osait  l'attaquer,  car  ce  monstre 
vomissait  des  flammes. 

Le  roi  de  Silène  était  païen  ;  Georges  lui  promit  de  le  délivrer,  lui  et 
«OD  peuple  du  dragon  ailé,  s'ils  se  convertissaient  à  la  foi.  Le  roi  et 
la  ville  le  promirent,  et  le  soldat  se  prépara  au  combat  par  la  prière. 

Au  jour  fixé,  Georges  sortit  de  la  ville  monté  sur  son  bon  cheval,  et 
armé  de  sa  lance. 

Après  qu'on  eut  fermé  les  portes,  la  Cour  et  le  peuple  montèrent  sur 
les  remparts  pour  être  témoins  du  combat,  faisant  des  vœux  pour  le  beau 
et  courageux  jeune  homme. 

Georges  s'avança  seul,  armé  du  signe  de  la  croix,  et  en  approchant  du 
manûs  il  poussa  un  grand  cri.  Le  monstre  sortit  de  son  repaire,  et  parut, 
âfflant,  vomissant  la  flamme,  déployant  ses  larges  ailes,  agitant  sa  queue 
tortueuse  dont  les  écailles  rendaient  un  son  terrible  ;  il  s'élança  comme 
an  torrent  à  la  rencontre  du  jeune  tribun. 

Georges,  la  lance  en  arrêt,  poussa  au  monstre  par  bons  inégaux,  et  lui 
plongea  son  arme  dans  la  gorge.  Le  dragon  hurla  d'une  voix  formidable, 
vomissant  de  son  énorme  gueule  des  flots  de  sang  et  d'écume  ;  il  fit  un 
bond  û  puissant  que  le  cheval  de  Georges  recula  épouvanté. 

Eu  ce  moment  critique,  dit  la  Légende,  une  jeune  file  blanche  parut 
tûut  à  coup  ;  elle  tenait  dans  ses  mains  un  voile  qu'elle  jeta  sur  les  yeux 
du  mon«tre,  et  pendant  qu'il  s'agitait  pour  s'en  débarrasser,  Georges, 
sautant  de  cheval,  se  glissa  sous  sa  poitrine  et  lui  enfonça  son  large  glaive 
dans  le  coeur,  seul  endroit  où  sa  peau  était  pénétrable. — Après  quel  il 
remonta  son  bon  coursier,  et  tandis  que  le  monstre  expirait,  il  chercha  la 
mystérieuse  jeune  fille.     Elle  avait  disparu. 

La  Cour  et  tout  le  peuple  étaient  déjà  descendus  des  remparts,  les 
portes  de  la  ville  étaient  ouvertes,  Georges  fut  reçu-  en  triomphe,  et  le  roi 
reconnaissant,  rendant  grâces  au  Dieu  des  chrétiens,  se  fit  instruire  et 
baptiser  avec  son  peuple. 

Cette  légende  dont  on  retrouve  la  trace  dans  le?  vieux  récits  de  Flandre, 
est  commune  à  beaucoup  d'autres  saints,  à  saint  Théodore,  à  saint  Victor, 
à  sainte  Marthe,  à  sainte  Marguerite.  Elle  s'est  attachée  au  nom  de 
saint  Georges,  probablement  depuis  que  l'empereur  Constantin  eut  fwt 
peindre  en  son  honneur  un  Tableau  qu'il  plaça  dans  le  vestibule  de  son 
pialais. 

On  y  voyait  le  Saint  à  cheval,  armé  d'une  lance,  transperçant  un 
dragon,  sous  les  yeux  d'une  jeune  vierge,  revêtu  du  manteau  royal  ;  mais 
ce  n'était  là  qu'une  allégorie  dans  laquelle  on  rendait  sensible  le  triomphe  ' 
du  Martyr  sur  le  serpent  infernal,  et  cette  femme,  sous  les  yeux  de  laquelle 
il  remportait  cette  victoire,  représentait  l'Eglise  telle  que  nous  la  peint  St. 
Jean  dans  son  Apocalypse. 

La  légende  n'était  pas  nécessaire  pour  embellir  la  vie  de  notre  Saint  et 
donner  de  Téclat  à  son  martyre,  mais  elle  peut  être  utile  quelquefois, 
autant  que  la  parabole,  pour  instruire  plus  facilement  et  peindre  aux  yeux. 
Aujourd'hui  notre  foi  raisonneuse  croit  moins  au  merveilleux  et  préfère  la 
réalité  de  l'histoire  ;  l'histoire  cependant  a  bien  aussi  ses  merveilles,  et 
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celle  du  martyre  de  samt  Georges  est  remplie  de  prodiges  bien  étcmnants  ! 
la  rejetera^t-bn  malgré  les  autorités  qui  la  défendent  !  ce  serait  folie,  car 
pour  qui  a  lu  quelques  pages  de  l'histoire  des  persécutions^  il  n'y  a  rien 
ici  qui  puisse  le  surprendre,  et  en  lisant  avec  foi  les  glorieux  combats  du 
Grand  Martyr  de  Nicomédie,  la  piété  n'en  peut  être  qu'édifiée  et  encou- 
ragée dans  les  combats  qu'elle  soutient  pour  la  vertu  ;  car  elle  se  soutient 
par  cette  pensée  que  Dieu  veille,  avec  une  providence  pleine  de  sollicitude 
et  toute  paternelle,  sur  ses  élus,  et  ne  les  abandonne  jamais  sans  secours  \ 
la  merci  de  ses  ennemis. 

Chapitre  I. 

PénéeutioD  suscitée  par  Diociétien. — Courageuse  coufesBion  de  Saint  Georges. — Toarmenti 
du  premier  jour. 

Diociétien  étant  monté  sur  le  trône  des  Césars,  (284),  et  ayant  été  dé- 
claré Auguste,  déploya  tous  ses  soins,  pour  relever  le  culte  des  faux  dieux, 
auxquels  il  attribuait  la  prospérité  de  l'empire  et  le  succès  de  toutes  ses 
entreprises.  Il  fit  célébrer  en  leur  honneur  des  sacrifices  nombreux  et 
magnifiques  ;  il  était  particulièrement  dévoué  au  culte  d'ÂpoUon  auquel  il 
attribuait  la  connaissance  de  l'avenir. 

Un  jour  qu'il  le  consultait,  il  en  reçut  cette  réponse  :  "  Ceux  que  Ton 
appelle  l^^juêtes  m'empêchent  de  dire  la  vérité,  et  voilà  pourquoi  beau- 
coup de  mes  oracles  tombent  à  faux."  L'Empereur  voulut  savoir  quels 
étaient  ces  justes,  et  Fun  des  prêtres  de  l'idole  lui  répondit  :  ^^  Ce  sont 
les  Chrétiens."  Diociétien  irrité  résolut  de  rallumer  contre  eux  la  per- 
sécution qui  s'était  ralentie.  Il  envoya  donc  par  toutes  les  provinces  de 
l'empire  des  édits  sanglants,  étales  prisons,  vidées  de  leurs  hôtes  habituels, 
voleurs,  homicides  et  malfaiteurs  de  toutes  sortes,  regorgèrent  d'hommes 
innocents  dont  tout  le  crime  était  de  confesser  le  Christ  Dieu  Sauveur. 
Les  anciens  genres  de  supplices  furent  abandonnés  comme  trop  doux,  et 
de  nouveaux  furent  inventés,  capables  de  satisfaire  à  la  rage  des  persécu- 
teurs et  à  la  soif  qu'ils  avaient  de  sang  humain. 

De  toutes  les  parties  de  l'Empire,  une  foule  d'accusations,  chargées  des 
crimes  les  plus  énormes,  arrivèrent  à  la  Cour  impériale  de  Nicomédie, 
mais  principalement  des  provinces  d'Orient.  '^  Les  Chrétiens,  lui  écrivait- 
on,  méprisent  les  édits  de  l'Empereur,  et  leur  nombre  est  incalculable  :  en 
sorte  qu'il  faut,  ou  leur  permettre  de  vivre  selon  leur  religion,  ou  les  exter- 
miner par  une  prompte  guerre,  qui  ne  leur  laissera  ni  le  temps  de  se 
compter,  ni  celui  de  se  reconnaître." 

L'Empereur,  dissimulant  sa  colère  et  ses  desseins,  feignant  au  con- 
traire de  profonds  sentiments  d'humanité,  fait  mander  auprès  de  lui 
les  Gouverneurs  de  l'Orient.  Tous  étant  accourus,  il  assemble  le  Sénat, 
et  dévoilant  alors  la  haine  profonde  qu'il  portait  aux  Chrétiens,  il  demande 
à  chacun  de  déclarer  ce  qu'il  pense  à  ce  sujet.  Les  avis  étant  partagés, 
l'Empereur  se  lève  :  "  Nulle  religion,  s'écrie-t-il  avec  rage,  n'est  préfé- 
rable au  culte  des  dieux  de  l'empire."  Personne  ne  contredisant,  il 
ajouta  :  ^^  Puisque  tel  est  votre  sentiment,  si  vous  voulez  faire  honneur  i\ 
mon  humanicé,  apportez  toute  votre  diligence  et  vos  soins  à  (aire  dispa- 
raître la  religion  du  Christ  de  toutes  les  provinces  de  l'Empire.  Âllezt 
je  vous  appuierai  de  toute  ma  puissance." 
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Le  Sâaat  3e  leva  peor  féliciter  l'Empereur  de  ceUe  détermination,  et 
il  fut  résolu  que,  les  jours  suiyants,  elle  serait  souopse  à  Tapprob^tion  du 
peuple. 

Il  j  avait,  en  ce  temps,  à  Tarmée  un  jeune  officier  du  nom  de  Georges. 
Ilëait  né  en  Cappadoce,  riche'  et  fertile  contrée,'sur  les  deus  rives  de 
rilaljs,  qui  avait  donné  de  nombreux  et  d'illustres  martyrs  aux  persécu- 
tioDS  précédentes,  et  qui  plus  tard,  au  temps  des  hérésies,  sut  résister  à 
1  apostasie  générale  des  provinces  de  l' Asie-Mineure. 

Georges  était  issu  d'une  famille  honorable  et  chrétienne,  et  dès  sa  plus 
tendre  enfance  il  avait  été  élevé  dans  la  piété,  l'amour  des  pauvres  et  le 
mépris  des  biens  du  monde.  Avant  d'être  parvenu  à  l'adolescence,  il  avait 
perdu  son  père  que  sa  dignité  de  générsd  d'armée  n*avaât  pu  soustraire 
aoz  foreurs  des  persécutons.  Sa  mère  aurait  voulu  partager  l'heureux 
sort  de  son  époux,  mais  on  eut  pitié  de  la  faiblesse  de  son  sexe  :  alors  elle 
ge  retira  en  Palestine,  où  elle  était  née  et  où  elle  possédait  de  vastes 
domaines  ;  elle  voulait  surveiller  avec  plus  de  liberté  l'éducation  de  son  fils. 

Sa  naissance,  sa  fortune,  sa  beauté-  remarquable  ouvrirent  à  Georges  la 
carrière  des  armes  et  le  chemin  des  honneurs.  11  entra  dans  l'armée  avec 
le  grade  de  Tribun  militiûre.  Ayant  signalé  son  courage  en  plus  d'une 
rencontre,  il  gagna  les  bonnes  grâces  de  la  Cour,  et  avant  de  savoir  qu'il 
était  chrétien,  Tempereur  l'éleva  à  la  dignité  de  Comte  dans  la  cohorte  des 
Invincibles.  Sa  mère  mourut  vers  ce  temps,  et  le  jeune  officier,  avide  de 
gloire  et  de  dignités,  se  voyant  libre  de  tout  lien,  réalisa  une  partie  de  sa 
{«)rtune  et  partit  pour  Nicomédie  où  Dioclétien  avait  fixé  son  séjour.  Il 
venait  d'accomplir  sa  vingtième  année. 

Il  arriva  à  la  Cour  au  moment  où  la  haine  que  l'Empereur  portait  aux 
ckétiens  venait  d'éclater  dans  toute  sa  violence.  Voyant  que  la  déter* 
minatioD  du  Sénat  était  inébranlable,  Georges  crut  le  temps  favorable  pour 
conquérir  la  couronne  de  l'immortalité.  Il  craignait  d'ailleurs  que  dans 
cette  tempête,  où  allaient  être  engagés  tant  de  chrétiens,  beaucoup  ne 
succombassent.  Transporté  d'un  saint  zèle,  il  se  précipita  le  premier  dans 
le  combat,  soit  pour  en  amortir  la  fureur,  Hoit  pour  donner  un  exemple  aux 
timides  et  encourager  les  faibles.  En  conséquence,  il  vendit  le  reste  de 
ses  biens,  en  distribua  le  prix  aux  pauvres  avec  toutes  les  richesses  do  sa 
^de-robe,  rendit  la  liberté  à  ses  esclaves,  et,  au  jour  fixé,  se  trouva  à 
rassemblée  du  peuple  où  le  Sénat  devait  confirmer  le  décret  de  persécu- 
tioD  et  se  faire  Pesclave  des  fureurs  de  Dioclétien.  • 

De  bonne  heure,  l'empereur  prit  place  sur  son  trône,  entouré  du  Sénat, 
de  ses  gardes,  et  d'une  foule  immense  de  spectateurs.  Georges  se  plaça 
aa  milieu  de  la  foule,  en  face  du  tyran,  et  quand  le  silence  lui  permit  de  se 
faire  entendre,  d'un  air  calme  et  tranquille  il  parla  en  ces  termes  : 

*'  Jusques  à  quand.  Empereur,  Sénateurs  et  vous  Romains,  vous  que 
Ton  vante  pour  la  modération  et  la  sagesse  de  vos  lois,  jusques  à  quand 
laisserez- vous  croître  votre  fureur  contre  les  Chrétiens  r  Vous  décrétez 
contre  eux  d'iniques  édits,  vous  persécutez  des  hommes  innocents,  pour  le 
seul  crime  d'avoir  embrassé  une  religion  dont  vous  ignorez  la  vérité,  mais, 
qneux  ont  reconnu  être  la  seule  vraie.  Ces  idoles  que  vous  adorez  ne 
âont  pas  des  divinités  ;  non,  elles  ne  sont  pas  des  dieux.  Ne  vous  laissez 
{tas  aédmre  par  l'erreur,  le  Christ  seul  est  Dieu,  et  seul  Seigneur  dans  la 
gloire  de  Dieu  son  père.    Far  lui  toutes  choses  ont  été  créées  ;  par  lui,  et 
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par  UEsprit-Saînt  toutes  chpses  sont  gouvernées  et  conservées.  Recon* 
naissez  donc  la  vérité,  ou  du  moins  cessez  de  persécuter  ceux  qui  prati- 
quent le  vrai  culte  de  Dieu." 

Etonnée  de  ce  discours,  autant  que  de  la  hardiesse  qui  l'aVait  inspiré, 
.toute  l'assemblée  tourna  ses  regards  vers  PKmpereur,  dans  Fattente  de  ce 
qu'il  allait  répondre  à  Pattaque  du  jeune  Comte.     Dioclétien,  comme  si 
un  coup  de  tonnerre  eut  retenti  à  ses  oreilles,  se  troubla  :  mais  refoulant 
bientôt  la  colère  au  fond  de  son  cœur,  il  fit  signe  au  consul  Magnence  qni 
se  tenait  à  ses  côtés  de  répondre  au  courageux  soldat.     Magnence  rayant 
fait  approcher  de  plus  près  : — "  Qui  t'inspire,  lui  dit-il,  une  telle  audace 
et  une  telle  liberté  de  parole  ?  " 
— "  La  vérité  !  " 
— "  Et  quelle  est  cette  vérité  ?  " 
— "  Le  Christ  lui-même  que  vous  persécutez." 
— "  Tu  es  donc  chrétien,  toi  aussi  ?  " 

—  "  Je  suis  le  serviteur  du  Christ,  je  me  confie  en  lui,  et  je  viens  de 
moi  même,  rendre  hommage  à  la  vérité.'' 

A  ces  mots,  le  peuple  s'agite,  les  opinions  se  partagent,  des  rumeurs 
diverses  s'élèvent  de  tous  côtés,  comme  il  arrive  d'ordinaire  dans  de 
^pareilles  assemblées.  Alors  Dioclétien,  faisant  faire  silence  par  les  héraults, 
et  arrêtant  ses  regards  sur  Georges  qu'il  reconnaît,  lui  dit  :  "  Jusqu'ici  j'ai 
considéré  ta  naissance,  et  croyant  ton  âge  digne  d'honneurs,  je  t'ai  é\evé 
aux  premiers  rangs  de  l'Empire.  Aujourd'hui  encore,  quoique  tu  abuses  dd 
la  liberté  que  te  donnent  mes  faveurs,  ne  considérant  que  ta  prudence  que 
j'estime,  et  ton  courage  que  j'aime,  je  te  conseille  en  père,  ce  qui  t'est  le 
plus  utile  :  Je  t'exhorte  à  ne  point  renoncer  aux  avantages  do  la  carrière 
militaire,  à  ne  point  t'exposer,  à  la  fleur  de  l'âge,  par  ton  opiniâtreté,  aux 
plus  graves  supplices.  Mais,  sacrifie  aux  dieux,  et  attends  de  moi  les 
grandes  récompenses  dont  je  sais  honorer  la  piété  et  le  mérite." 

— '^  Plût  au  ciel  !  répondit  le  généreux  athlète,  que  vous-même,  o 
Empereur,  connaissant  par  ma  voix  le  vrai  Dieu,  vous  lui  offriez  le  sacri- 
fice de  louanges  qu'il  demande,  car  il  vous  doterait  d'un  royaume  bien 
préférable  au  vôtre,  d'un  royaume  immortel.  Celui  dont  vous  jouissez 
aujourd'hui,  est  caduc  et  périssable:  bientôt  donc  il  s'écroulera,  et  les 
biens  qu'il  peut  donner,  étant  fragiles  comme  lui,  ne  peuvent  enrichir  ceux 
qui  les  possèdent.  Aucun  de  ces  biens  ne  peut  donc  affaiblir,  dans  mon 
cœur,  r«imour  de  mon  Dieu  ;  nul  genre  de  tourments  ne  peut  bannir  sa 
crainte  de  mon  âme,  et  y  faire  naître  la  peur  de  la  mort.'' 
•  Pendant  que  le  jeune  homme  parlait,  l'empereur  était  en  proie  à  une 
violente  colère.  Il  ne  lui  donna  pas  le  temps  d'achever,  et  ordonna  à  ses 
gardes  de  le  frapper  de  leurs  piques,  de  le  chasser  de  l'assemblée  et  de  le 
jeter  en  prison.  Les  satellites  du  tyran  se  mettent  en  devoir  d'exécuter 
ses  ordres,  mais  lorsqu'ils  veulent  frapper  le  martyr,  le  fer  de  leurs  lancei 
fléchit  et  se  recourbe,  comme  s'il  eut  été  de  plomb,  et  lui.  pendant  ce 
temps,  bénissait  Dieu  de  ce  prodige. 

On  le  jeta  ensuite  dans  une  prison  fétide  et  ténébreuse  ;  on  le  coucha 
à  terre;  on  lui  mit  les  pieds  dans  des  entraves,  et  par  l'ordre  de  l'Empe- 
reur, on  fit  descendre  sur  sa  poitrine  une  pierre  énorme  que  pouvait  à 
peine  soulever  une  puissante  machine.  Le  martyr  endura  ce  supplice 
avec  patience  jusqu'au  lendemain,  rendant  au  ciel  ses  actions  de  grâces. 
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'DieolôrtifiAÎt  8on  âmo,  et  son  âme  donnait  de  la  force  i\âon  corps  qui 

aonutdâ  sortir  piouin  et  broyé  de  ce  supplice  atroce. 

J)è8qa'il  fit  jour,  l'Empereur  le  fit  de  nouveau  comparaître  devant  ?on 

' (rikioal,  et  le  voyant  épuisé  par  les  souffrances  de  la  nuit; — "  Eh  bien  ! 

Georges,  lui  dit-il,  reviens-tu  à  de  meilleurs  sentiments,  ou  restostu  o^)stiné 

dus  toD  erreur  ?" 

^**  Eh  quoi!  lui  répondit  le  martyr,  me  croyez-vou^  as^ez  lûclic  pour 

Iiisser  intimider  par  un  cbiitiment  aussi  puéril,  et  pour  abandonner 


mai  ma  religion  ?     Vous  vous  fatiguerez  de  me  tourin. Miter,  avant  (|ue  je 
""las  de  souffrir." 


— '*  Ah  !  tu  n'y  vois  que  des  enfantillaj:os  !  Eh  bien,  je  vais  Rappliquer 
à  des  toarments  si  puérils  que,  dans  peu  d'heures,  tu  no  s-^rasplus  en  vie." 

Aussitôt  le  tvran  fait  dresser  une  roue  immense,  héris-^ée  de  tous  côtés 
de  lames  aiguës,  et  sur  laquelle  il  fait  étcnire  et  lier  le  martyr.  La  roue 
tournait  sur  un  essieu,  et  au-dessous,' une  large  table  s'étendait  toute  armée 
de  dards  les  uns  en  forme  de  lames  d'épécs,  les  autres  ayant  leurs  pointes 
pccoarbées  en  crochets,  d'autres  étant  effilés  comme  des  trancbets  de 
eordunnier.  Alors  la  roue  se  mit  t\  tourner  en  s'approchant  de  cette  hor- 
lible  Uble,  et  le  corps  du  Saint,  suspendu  par  des  liens  si  serrés  qu'ils 
pàwcraient  les  chairs,  s'engagea  à  travers  cette  foret  de  crocs,  de  lames 
etde  tranche ts.  qui  le  déchirèrent  comme  s'il  eut  été  flcagellé  avec  des 
aolettes  d'acier.     Le  sang  coulait  par  ruisseaux  inondant  la  roue  et  le 

r ré, oa  jaillissait  en  Tair  avec  des  lambeaux  de  chair  et  dos  brisés  par 
violence  du  supplice.  L'intréjàde  athète  accepta  avec  courage  cette 
latte  horrible.  Tout  d'abord  il  priait  à  haute  voix,  et  répétait  avec  David  ; 
"Je  ne  craindrai  point  les  maux,  Seigneur,  parce  que  vous  êtes  avec  moi. 
Ion  même  que  je  marcherai  au  milieu  des  ombres  de  la  mort.''  Puis  les 
fcrcea  s'af&iblissant,  il  pria  au  fond  de  son  cœur,  et  enfin  après  un  long 
espace  de  temps,  il  parut  se  reposer  comme  s'il  eut  été  endormi. 

Sioclétien  le  croyant  mort,  se  mit  à  l'hisulter. — "  Où  est  donc  ton  Dieu, 
Georges,  s'écria-t-il,  pourquoi  ne  t'a-t-il  pas  délivré  de  ce  jouet  d'enfant?" 
Pais,  après  avoir  donné  l'ordre  de  détacher  le  corps,  il  se  mit  en  chemin 
pour  aller  sacnfier  au  temple  d'Apollon.  T^)ut  aussitôt  le  ciel  se  couvrit 
•le  aombrcs  nuages,  la  foudre  éclata  et  une  voix  du  ciel  fut  entendue  d'un 
jBrand  nombre  ;  elle  s'adressait  au  Martyr: — "  Ne  crains  point,  Georges, 
jeanis  avec  toi."  Et  à  l'instant  le  ciel  reprit  sa  sérénité.  Un  homme 
ïêtnde  blanc  parut  aux  côtés  de  l'in^trumont  du  supplice;  son  visage 
nTODoait  d'une  lumière  éblouissante,  et,  présentant  la  main  au  généreux 
Mdat,  il  lui  ordonna  de  se  lever.  Personne  n'osait  approcher  de  trop  près, 

Cmcme  les  gardes  qui  avaient  ordre  de  détacluîr  le  corps,  mais  quand 
-Jge  eut  disparu,  on  trouva  les  lieius  brisés,  et  le  martyr  en  pleine  santé, 
kéni»ant  et  invoquant  le  Seigneur  dans  un  cantique  d'action  de  grâces. 

Effrayés  de  ce  prodige,  les  soMats  coururent  l'annoncer  ;\  l'Kmpereur 
^id  n'avait  i^as  encore  quitté  le  temple  où  il  sacrifiait.  Presqu'en  même 
temps  Georges  y  apparaît:  le  tyran  l'ayant  aperçu  ne  voulut  point 
dabord  en  croire  ses  yeux. — "  Ce  n'est  pas  lui,  c'est  un  autre  qui  lui 
naiBembie,  se  disait-il,  c'est  son  fantôme  (jui  trouble  les  spectateurs.*'  Mais 
[mnd  ceux  de»  courtisans  qui  entouraient  l'Empereur,  se  furent  assurés 
lie  ce  n'était  pas  un  fantôme,  et  quand  Georges  leur  eut  aifirmé  que 
'était  lui-même  (qu'ils  voyaient,  ils  se  turent  et  reculèrent  de  stupeur.  Aussi- 
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tut  deux  préteurs  du  nombre  des  assistants,  Anatole  et  Potoleos,  qui  avaien 
été  autrefois  initiés  aux  dogmes  chrétiens,  se  convertirent  en  voyant  g 
miracle,  et  rendant  hautement  témoignage  à  leur  foi,  ils  s^écrièrent:- 
'*  Oui!  Il  n'y  a  quun  seul  Dieu  granl  et  véritable,  c'est  le  Dieu  de 
chrétiens." 

Dioclétien  les  fit  aussitôt  conduire  hors  des  murs  de  Nicomédie  ei 
décapiter.  Beaucoup  d*autres  se  convertirent  gardant  leur  foi  dans  leu 
coeur,  sans  oser  la  manifester  au  dehors.  Mais  l'Impératrice  AlexaDdn 
ne  put  résister  à  la  nouveauté  d'un  tel  spectacle.  Convaincue  de  la  iao» 
seté  des  idoles,  elle  reconnut  la  vérité  et  allait  la  confesser  publiquement 
lorsque  le  consul  Magnence  la  fit  conduire  au  palais  avant  que  rempereoi 
eut  coimaissance  de  ses  dispositions. 

Chapitre  II. 

« 

La  fosse  ù  chaux. — Los  sandales  de  fer.  —La  flagellntioa.— Le  mage   AthAmiae.— Rffw 
rcction  d'un  mort. 

Loin  de  se  rendre  à  l'évidence  de  tant  de  prodiges,  Dioclétien,  commi 
Pharaon,  endurcit  son  cœur,  et  désespérant  de  ramener  Georges  par  de 
raisons,  il  songea  à  inventer  de  nouveaux  supplices.  Renouvelant  fa 
cruauté  du  roi  de  Babylone,  il  donna  Tordre  de  jeter  le  saint  jeune  homn 
dans  un  lac  de  chaux  vive,  et  de  Ty  laisser  trois  jours,  afin  de  lui  <)ter  toai 
espoir  de  salut.  On  le  conduisit  donc  les  mains  liées  au  supplice,  mus 
lui,  priait  à  haute  voix. 

"  0  vous  le  salut  des  affligés,  le  secours  de  ceux  qui  souffrent  perséca 
tion,  l'espérance  de  ceux  qui  ont  perdu  tout  espoir,  mon  Seigneur  et  mot 
Dieu,  exaucez  la  prière  de  votre  serviteur,  abaissez  vos  yeux  vers  moi, 
délivrez-moi  des  embûches  de  mes  ennemis,  et  accordez-moi  de  confessei 
votre  saint  nom  jusqu'à  la  fin  et  sans  faiblir;  ne  m'abandonnez  pas  à  caoM 
de  mes  iniquités,  de  peur  que  mes  ennemis  ne  s'en  glorifient  en  disant 
Où  est  donc  son  Dieu  ?  Montrez  votre  puissance  et  glorifiez  votre  iWB 
en  moi,  serviteur  inutile.  Envoyez  votre  ange  pour  soutenir  ma  tïOf 
indigne  faiblesse,  vous  qui  avez  miraculeusement  converti  les  feux  de  S 
fournaise  de  Babylone  en  une  rosée  bienfaisante,  et  qui  avez  conserW 
sains  et  saufs  les  trois  compagnons  de  Daniel.  Car  vous  êtes  béni  dani 
les  siècles  des  siècles.     Ainsi  soit-il." 

En  terminant  cette  prière,  le  saint  se  trouva  au  bord  du  lac.  ïi  ■ 
munit  alors  du  signe  de  la  croix,  et  les  soldats  le  précipitèrent  au  mi&i 
de  la  fosse,  la  porte  d'enceinte  fut  fermée  et  le  scellé  impérial  yW 
apposé,  puis  les  soldats  s'en  retournèrent  pensant  bien  que  là  se  terfflii* 
raient  et  la  course  et  la  vie  du  saint  martyr.  Pour  des  hommes  qtt 
n'envisageaient  les  choses  qu'au  point  de  vue  humain,  et  qui  ignoraieuth 
puissance  du  vrai  Dieu,  il  était  difficile  de  penser  autrement. 

Cependant  le  troisième  jour,  dès  le  matin,  Dioclétien  fit  appeler  lesbour 
reaux  et  leur  dit  :  "Je  ne  veux  point  que  cet  infortuné  Georges,  que  pou 
sa  perversité  et  son  opiniâtreté  j'ai  fait  jeter  dans  la  fosse  à  chaux,  tt 
devienne  pour  ses  imitateur  un  objet  de  religion  et  de  culte  ;  je  crthi 
qu'en  lui  rendant  les  honneui-s  divins,  ils  ne  s'éprennent,  eux  aussi,  4 
désir  d'une  gloire  insensée  et  ne  courent  également  à  leur  perte 
Allez  donc,  et  s'il  reste  encore  quelques-uns  de  ses  os,  déterrez-les  € 
détruisez  les  à  jamais."     Les  soldats  partirent  en  toute  hâte,  suivis  d'un 
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'  puàè  mnkitade  de  peuple,  curieux  de  voir  ce  qui  s'était  passé,  et  ce  qui 
aBiit  am?er.  La  chaux  fut  enlevée  et,  au  foud  de  la  fosse,  ou  aperçut  le 
ant,à  genoux,  rayonnant  do  beauté,  comme  au  sortir  d'un  festin.  Il 
teuit  les  mains  et  les  yeux  élevés  au  ciel  et  rendait  à  Dieu  ses  actions  de 
griees.  Quand  le  peuple  le  vit  ainsi  sortir  intact  et  sans  blessure, 
stnéUt  d*admiratîon  devant  un  tel  spectacle,  il  se  mit  d'une  seule  voix 
à  loaer  le  Dieu  de  Georges  et  à  proclamer  sa  grandeur  et  sa  puis- 


Taidifl  que  les  soldats  hésitent,  ne  sachant  quel  parti  pren<lre,  le  bruit 
deee  prodige  arrive  jusc|u'anx  oreilles  de  Dioclétien,  II  fait  aussitôt 
Buder  le  martyr  au  palais  où  sa  vue  le  frappe  do  stupeur.  **•  Découvre- 
moi  donc,  Georges,  s  écrie-t-il,  le  secret  de  tout  ce  qui  t'arrivc  et  de  quel 
lit  nagiqne  tu  te  sers.  Je  suis  tenté  de  croire  que  tu  n'as  feint  d'om 
hnmr  la  religion  du  Christ  qu'afin  de  rendre  tes  prestiges  plus  raervoil- 
koXydc  t*attirer  plus  de  vogue  et  d'admiration,  de  te  montrer  plus  puis- 
mtet  de  placer  ton  Dieu,  quel  qu'il  soit,  au-dessus  de  tous  les  autres 
dieux." 

— "  Je  croyais,  Empereur,  lui  répondit  le  Saint,  que  vous  ne  saviez 
qa'ingulter  au  Dieu  qui  peut  tout,  et  même  arracher  ceux  (jui  espèreat  eu 
Û  à  des  extrémités  aussi  fâcheuses  que  celles  aux(|uelles  je  viens  moi- 
wèm  d'échapper  :  mais  quand  je  vous  vois  plongé  dans  un  abîme  d'erreurs 
td,  que  vous  ne  croyez  pas  même  aux  prodiges  que  vous  voyez,  allant 
jttqu'à  les  appeler  prestiges  et  maléfices,  je  déplore  votre  aveuglement  et 
je  le  juge  misérable  et  indigne  de  toute  réponse." 

— "  Voyons  donc  tes  prodiges  et  si  tu  pourras  les  opérer  en  ma  pré- 
ifiucc,  tout  indigne  que  tu  m'en  juges  :  car  je  te  garantis  que  je  vais  t'ajH 
pliqaer  un  remède  qui  te  guérira  malgré  toi." 

Le  tyran  fait  alors  apporter  des  sandales  de  fer,  armées  de  longs  clous  ; 
illeiiiut  rougir  sous  ses  yeux,  appliquer  sous  la  plante  des  pieds  du 
Uartjr,  et  ordonne  qu'on  le  chasse  vers  la  prison  en  le  battant  de  verges  ; 
rt  le  Toyant,  dans  ce  supplice,  marcher  en  trébuchant,  il  l'insultait  :  "  Ah  ! 
Georges,  s'écriait-il,  que  tu  es  un  excellent  coureur  1  " 

Mais  le  Saint  se  réjouissait  sous  les  verges  et  dévoré  par  ses  chaussures 
brûlantes  :  "  Cours,  cours,  se  disait-il,  cours  pour  saisir  la  couronne,  car 
U  course  ne  sera  pas  vaine."  Puis,  sadressant  à  Dieu  :  *'  regardez-moi 
da  del,  Seigneur,  et  voyez  mon  travail  ;  écoutez  les  cris  de  ma  douleur, 
carmes  ennemis  se  multiplient  et  me  poursuivent  de  leur  haine  à  cause  de 
»o4re  nom.  Vous-même  guérissez-moi,  ô  mon  Dieu,  car  mes  os  se  trou- 
vent dans  les  tourments.  Donnez-moi  la  patience  jusqu'au  dernier  jour, 
deeraint<i  que  mon  ennemi  ne  se  vante  en  disant:  ^^  J'ai  prévalu  contre 
hi.''  Ainsi  priait  le  Martyr,  jusqu'à  ce  qu'arrivé  à  la  ))rison,  on  l'y  jeta, 
ke  pieds  déchii'és  par  les  plaies  que  lui  avaient  faites  les  clous  brûlants  des 
eudales. 

S  passa  le  jour  et  la  nuit  en  prières  et  eu  actions  de  grâces,  et  le  len- 
deaaÎD  on  le  conduisit  au  tribunal  de  l'empereur  dressé  devant  le  théâtre 
pdic.  Tout  le  Sénat  était  présent.  £n  voyant  le  saint  Martyr  s'avan- 
ttrd'an  pas  ferme  et  assuré,  comme  si  nul  mal  ne  lui  était  arrivé,  Dioclé- 
te  fat  surpris  : — ^^  Qu'est-ce  donc,  Georges,  lui  dit-il,  est-ce  que  tes  san- 
^^  se  sont  converties  pour  toi  en  plaisir  et  en  jouissance  ?  " 
— •'  TrèsHrertainementy  Empereur,"  lui  répondit  le  Martyr. 
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— "  Allons,  dépose  ton  arrogance  et  obdîs  avec  modestie,  rejette  tes  Kt- 
tîfices  magiques  et  sacrifie  aux  dieux  tutdlaires  :  ou,  livre  h  des  tourmente 
j)lus  cruels  que  tous  ceux  qui  ont  procédé,  il  te  faudra  bientOt  rencneer 
aux  douceurs  do  la  vie." 

— "  Que  vous  êtes  in.^ensés,  vous  tous  qui  appelez  railéfîces  les  mer- 
veilles de  la  puissance  divine,  qui  comparez  ses  miracles  aux  sortilèges  de' 
vos  sorciers.  Oserez- vous  bien  vanter  avec  cette  impudence  les  artifices 
puérils  des  dénions  que  vous  adorez,  et  les  fourberies  dont  vous  êtes  les 
dupes  ?  "  • 

Dioclétien,  bouillant  de  colère,  interrompit  le  Martjr.  et,  d'une  voix 
rauque  et  étouffée,  ordonna  aux  gardes  de  le  frapper  sur  la  bouche.— 
'"  qu'il  apprenne  ainsi,  s'écria  t  il,  que  les  empereurs  ne  se  laissent  pM 
insulter."  Il  le  fit  ensuite  flageller  avec  des  nerfs  de  bœuf,  jusqu'à  ce  qoe 
les  chairs  agglutinées  avec  le  san;?;  adhérassent  îi  la  terre. 

Dans  les  tourments  de  ce  nouveau  supplice,  le  visage  du  martyr  ne 
perdit  rien  de  son  calme  ni  de  sa  sérénité.  L'empereur  lui-même  en  était 
dans  l'admiration,  et  se  tournant  vers  son  entourage  :  "  En  vérité,  dit-il, 
ce  n'est  ni  de  la  force  ni  du  courage,  c'est  de  la  magie." 

Magnance  lui  répondit  :  ''  Il  y  a  ici  un  homme  très  liabile  dans  cet 
art  ;  si  vous  le  permettez,  Empereur,  Georges  bientôt  vaincu  par  lui,  se 
soumettra  à  toutes  vos  volontés." 

On  fit  aussitôt  venir  ce  mage,  dont  le  nom  était  Athanase.  Lorsqu'il  fat 
présent,  Tempereur  lui  dit,  en  désignant  le  saint  :  "  Tout  ce  que  ce  coo- 
pable  a  fait,  personne  de  ceux  ici  présents  ne  l'ignore.  Mais  par  quel  art 
nous  séduit-il  ?  C'est  à  toi  de  le  comprendre.  Romps  ses  enchanteraen» 
et  rends-le  docile  et  soumis,  ou,  par  des  breuvages  enchantés,  ôte-loila 
vie,  afin  qu'il  périsse  par  ses  propres  maléfices,  et  subisse  une  peine  quïl 
n'a  que  trop  méritée." 

Athanase  promit  pour  le  lendemain  de  satirfaire  l'Empereur.  George» 
fut  reconduit  en  prison,  où  il  pîissa  la  nuit  i\  implorer  le  secours  du  Sei- 
gneur. "  Que  votre  miséricorde,  ô  mon  Dieu,  disait-il,  a  été  admirable! 
mon  égard.  Dirigez  mes  pas  dans  le  témoignage  que  je  vous  rends  ;  coii* 
ronnez  ma  course  dans  la  foi,  et  qu'en  tout,  votre  saint  nom  soit  béni.'* 

Le  jour  suivant,  Dioclotion  fit  dresser  sontribunal  sur  un  lieu  très  éle?é 
et  fit  demander  Atlianase.  Le  mage  s'avan(;a  avec  empressement,  toutei 
affectant  une  gravité  de  vieillard.  Il  portait  dans  chaque  main  un  vase 
d'argile,  et  les  montrant  à  l'empereur,  "  Qu'on  amène,  dit-il.  présentemeot 
le  coupable  et  avec  l'aide  des  dieux,  il  é[>rouvera  bientôt  l'effet  de  met 
remèdes.  Si  vous  désirez  cpie  cet  insensé  obéisse  désormais  a  la  parole 
dans  tout  ce  ijue  vous  lui  commanderez,  ordonnez  qu'il  prenne  ce  brcït* 
vage  ;  " — et  il  présentait  l'un  des  vases.  '•  Au  contraire,  voulez-rouSf 
Empereur,  qu'il  tombe  mort  au  pied  de  votre  tribunal,  qu'il  prenne  oe 
second  breuvage  "  : — et  il  montrait  l'autre  vîise. 

Georges  fut  tiré  de  sa  prison  et  amené  devant  toute  l'assemblée.  L'em- 
pereur l'apercevant; — Georges,  s'écria- t-il,  tout  triomphant,  tes  maléficei 
sont  rompus,  ou  du  moins  ils  le  seront  bientôt." — Et  aussit<5c  il  ordoani 
do  lui  faire  prendre  la  première  potion  préparée  par  Athanase.  Le  sain^ 
la  prit  intrépidement,  la  but  sans  émotion,  et  n'en  éprouva  aucun  mal  ■ 
mais  avec  ironie  il  insultait  aux  démons  dont  les  ruses  étaient  déjouéeft 
L'Empereur,  furieux,  co  nmanda  qu'on  obligea  le  martyr  à  boire  de  force 
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le  second  breuvage  qm  devait  lai  donner  la  mort.  Le  Saint  prit  de,  lui- 
même  b  coupe  empoisonnée,  la  but  d'un  seul  trait,  et  n'en  éprouva  pas 
filus  de  mal  que  de  la  première.  L'empereur  en  était  hors  de  lui-même,  et 
le  sénat  dans  la  plus  grande  consternation.  Athanase,  surpris  lui  aussi  de 
ce  prodige,  s'adressa  au.Martjr: — "  Jusques  à  quand,  lui  dit-il,  nous 
tiendras-tu  sous  l'effet  de  tes  prestiges  ?  Jusques  à  quand  refuseras-tu  de 
ootts  dire  la  vérité  ?  Par  quels  moyens  as- tu  arraché  ta  vie  aux  tourments 
des  supplices  que  tu  as  endurés  ?  Comment  t'es-tu  soustrait  à  l'effet  de 
ces  poisons  qui,  pour  tout  autre  homme,  eussent  été  mortels  ?  Parles,  nous 
^écouterons  avec  bienveillance.'* 

—Georges  répondit  ;  ''  Ne  croyez  pas,  Empereur,  et  vous  Sénateurs, 
que  j'ai  été  conservé  par  des  moyens  humains  ;  mais  bien  plutOt  pai^  l'in- 
rocation  du  Christ,  et  par  sa  puissance  -^  laquelle  je  me  suis  conSé,  et  qui 
me  feit  mépriser  les  tourments  selon  se?  mystérieux  enseignements." 

— "  Et  quels  sont  ces  enseignements  de  ton  Christ  ?  "  reprit  TErapereur. 

— "  Prévoyant  votre  faux  zèle  pour  le  mal,  il  a  prémuni  ses  serviteurs, 
et  0  les  a  affermis  dans  la  confiance  en  leur  disant  :  ne  craignez  pas  ceux 
qui  tuent  le  corps  et  qui  ne  peuvent  plus  rien  au-delà  ;  car  un  cheveu  ne 
tombera  point  de  votre  tête  sans  ma  permission.  Vous  boirez  des  breuva- 
ges mortels,  et  ils  ne  vous  nuiront  aucunement.  Enfin,  écoutez,  Em- 
pereur, sa  plus  étonnante  promesse  :  la  voici  en  peu  de  mots  :  celui  qui 
croira  en  moi  opérera  les  mêmes  prodiges  que  moi." 

— '*  Et  quels  sont  ces  prodiges  ?  " 

—**  Il  rendra  la  vue  aux  aveugles,  il  guérira  les  léprevix,  redressera 
ceux  qui  boitent,  rendra  l'ouïe  aux  sourds,  chassera  les  démons  du  corps 
des  possédés,  rappellera  les  morts  à  la  vie  et  opérera  d'autres  semblables 
merveilles." 

L'Empereur  se  tournant  vers  le  mage  :  **  Athanase,  lui  dit-il,  que  penses-, 
to  de  ce  discours  ?  " 

— "  Je  m'étonne,  répondit  le  mage,  de  voir  ce  jeune  homme  repoussant 
par  des  mensonges  votre  miséricorde  et  votre  bienveillance,  et  espérer 
convertir  l'empire  entier  à  ses  erreurs.  Chaque  jour,  nous  recevons  des 
(lieux  immortels  d'immenses  bienfaits,  parleur  libéralité  nous  jouissons 
de  biens  nombreux  :  mais  de  résurrection  de  morts,  nous  n'en  voyons  plus 
aujourd'hui.  Plein  de  confiance  dans  un  homme  crucifié,  Georges  se  fait 
imprudemment  le  garant  des  prodiges  les  plus  étonnants  :  puisque,  devant 
tous,  il  afiBrme  que  son  Dieu  a  fait  de  tels  miracles,  et  que  tous  cciix  qui 
espèrent  en  lui,  peuvent  en  opérer  de  semblables  :  que  lui-même  ressus- 
cite quelque  mort,  et  alors,  nous  croirons  en  son  Christ,  et  nous  l'adore- 
rons comme  tout-puissant.  En  face  de  nous,  il  y  a  un  caveau  où  est  déposé 
le  cercueil  d'un  homme  mort  depuis  quelques  jours  et  que  j'ai  bien  connu, 
que  Georges  le  ressuscite  et  il  nous  aura  vaincus." 

L'Empereur  admira  le  conseil  du  mage,  et  ordonna  que  le  Martyr  fit 
mis  à  l'épreuve.  En  face  du  tribunal,  à  la  distance  d'une  centaine  de  pas, 
i!  y  avait  un  vaste  caveau.  Magnence  fit  délier  le  saint  et  le  laissant  libre, 
"Georges,  lui  dit-il,  montre  maintenant  les  merveilles  de  ton  Dieu,  et  tu 
noQS  convertiras  tous  à  ta  foi." 
— "  Consul,  répondit  le  Martyr,  le  Dieu  qui  a  tout  créé  de  rien,  est 

assez  puissant  pour  ressusciter  ce  mort  par  mon  indigne  ministère  :  mais 

votre  esprit,  obscurci  par  l'erreur,  est  incapable  de  comprendre  ce  qui  est 
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vrai.     Cependant,  i\  cause  de  tout  co  peuple  ici  présent,  Dieiv  fera  ce 
miracle  que  vous  no  demandez  que  pour  le  tenter.    Gardez-vous  de  croir6 
que  ce  soit  encore  une  œuvre  de  magie  ;  car  voici  un  magicien  que  voiu  '  ■. 
avez  appelé  vous-même,  et  qui,  en  présence  de  tout  co  peuple,  avoue  qull      ^ 
ne  peut  opérer  cette  résurrection,  ni  par  ses  enchantements,  ni  par  It 
puissance  d'aucun  de  vos  dieux.     Voici  donc  que  sous  vos  yeux  et  d« 
manière  à  être  entendu  de  tous,  je  vais  invoquer  la  puissance  de  mon 
Dieu/' 

A  ces  mots,  le  Martyr  tombe  à  genoux,  et  lève  vers  le  ciel  ses  yenx 
baignés  de  larmes  ;  puis  se  relevant  aussitôt  : 

— "  O  Dieu  éternel,  s'écrie-t-il  à  haute  voix,  Dieu  de  miséricorde, 
Dieu  fort  et  tout  puissant  qui  ne  permettez  pas  que  ceux  qui  espèrent  ea 
vous  soient  confondus  ;  Seigneur  Jésus,  exaucez-moi  à  cette  heure,  moi 
votre  indigne  serviteur.  Vous  qui  avez  exauce  vos  apôtres  en  tous  lieux,  et 
dans  tous  les  prodiges  qu'ils  ont  opérés  ;  donnez  ^  cette  génération  perveiee 
le  signe  qu'elle  demande  et  ressuscitez  le  mort  couché  dans  ce  tombeto^, , 
pour  la  confusion  de  ceux  qui  ne  vous  adorent  pas.  Pour  votre  ; 
gloire,  pour  celle  de  votre  Père,  pour  celle  de  votre  Saint-Esprit,  je  voai 
en  conjure,  Seigneur,  prouvez  à  tous  ceux  ici  présents  que  vous  êtesb 
seul  Dieu  ïrôs-IIaut,  Souverain  Maître  de  tout  l'univers,  qulk 
reconnaissent  enfin  que  vous  êtes  le  Dieu  Tout  puissant  à  la  volonté  duqoal 
tout  est  soumis,  et  dont  la  gloire  est  éternelle  :  Ainsi-soit-il.*' 

i^n  même  temps  que  le  Saint  prononçait  ces  derniers  mots  :  "  Ainfr 
soit-il,''  il  se  fit  un  grand  bruit,  et  tout  le  peuple  se  mit  à  trembler, 
alors  le  cercueil  fut  ouvert,  le  couvercle  déposé  à  terre,  et  le  mort  renda 
à  la  vie  se  leva  de  sa  bière  aux  yeux  étonnés  de  toute  la  multitude. 

Aussitôt  un  grand  tumulte  s'éleva  parmi  le  peuple.  Un  grand  nombre 
applaudissaient,  confessant  que  le  Christ  était  le  Dieu  suprême.  L'Empereur 
et  ses  courtisans  étaient  consternés,  mais  toujours  obstiné,  Dioclétiea 
soutenait  que  Georges  n'était  qu'un  magicien,  et  qu'à  l'insçu  des  spectBr 
tours  il  avait  fait  pénétrer  un  esprit  dans  ce  cadavre  ;  mais  quand  il  recoo'' 
nait  que  ce  ressuscité  n'était  pas  seulement  un  fantôme,  mais  un  homDS 
véritable  :  (juand  on  l'entendit  invoquer  le  Christ  ;  quand  on  b 
vit  accourir  vers  le  saint  martyr  et  s'attacher  à  lui  avec  recoa- 
naissance.  Prince  et  courtisans,  tous  demeurèrent  confondus  et  »]e&-  ^ 
cieux.  Athanase  le  mage,  confessant  k  haute  voix  que  le  CbiU 
était  le  seul  Dieu  tout  puissant,  vint  se  prosterner  lui-même  aux  pieds  dl 
saint  confesseur,  le  priant  d'intercéder  pour  lui  et  de  lui  obtenir  le  pardfli 
de  tout  le  mal  qu'il  avait  commis  par  ignorance. 

Après  un  long  silence,  Dioclétien  fit  signe  au  peuple  de  se  calmOTt    *" 
*'  Voyez- vous,  s'écria-t-il,  la  fourberie  et  la  malice  de  ces  deux  scélérats  !  Le 
pire  des  deux  est  cet  Athanase  ;  associé  de  Georges,  il  a  agi  de  connivenoe 
avec  lui  ;  les  poisons  qu'il  nous  avait  promis,  il  ne  les  a  pas  donnés,  mû 
au  contraire  il  nous  a  fascinés,  Georges  n'en  est  pas  mort  ;  au  contrurS| 
il  n'en  est  devenu  que  plus  impudent,  il  a  promis  de  ressusciter  un  moxt| 
et  tout  ce  qui  vient  de  se  passer,  nétait  qu'une  feinte  concertée  entre  eu 
pour  arriver  à  leuri  fins." 

Aussitôt  Dioclétien  ordonna  de  juger  Athanase  et  le  nouveau  ressuscité 
•^t  de  leur  trancher  la  tête  pour  avoir  confessé  que  le  Christ  était  le  seid 
vrai  Dieu.     Il  fit  reconduire  Georges  en  prison  et  commanda  de  l'y  laîasefi 
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l'i  ce  qae  l'ayant  dépouillé  de  toutes  ses  charges,  on  délibéra  sur  ce 
etiît  fait  de  lui.  Le  saint  rentra  dans  sa  prison  transporté  de  joie^ 
odant  grâces  à  Dieu  :  *^  Gloire  à  vous,  Seigneur,  qui  ne  confondes^ 
rax  qm  espèrent  en  vous.  Je  vous  bénis  de  ce  que  vous  avez  été,  en 
mon  aide  et  mon  secours  ;  de  ce  que  vous  me  comblez,  chaque  jour, 
oveaux  bienfaits,  de  ce  que  vous  honorez  ma  bassesse.  Seigneui*, 
i-moi  promptement  digne  de  voir  votre  gloire  après  avoir  confondu 


mons. 


Chapitre  III. 


I  dans  Ia  prison. — Apparition  du  Sauveur. — Dernières  dispositions  du  Saint. — Les 
les  renTers{>e8. — Martyre  de  l'Impératrice  Alcxandra. — Dernier  combat  et  dernière 
toire. 

)endant  tous  ceux  que  la  vue  du  dernier  miracle  avait  convertis 
ipagnèrent  Georges  à  la  prison,  et.  à  prix  d'argent,  obtinrent  des 
s  d'y  demeurer  avec  lui.  En  j  entrant,  ils  se  prosternèrent  à  sea 
et  plusieurs  d'entre  eux  étant  malades,  se  trouvèrent  guéris  par  la 
du  signe  de  la  croix  qu'il  fesait  sur  eux.  Parmi  ceux  qui  se  pré- 
sent à  la  prison,  il  y  eut  un  certain  Glicerius,  pauvre  fermier,  qui, 
)ourant  ses  champs,  vit  s'abattre  un  de  ses  boeufs  ;  c'était  la  moitié 
fortune.  Ayant  entendu  parler  des  miracles  du  saint  Martyr,  il 
rut  à  la  prison  et  les  larmes  aux  yeux,  raconta  le  malheur  qui  venait 
i  arriver.  Georges  se  prit  à  rire.  Va,  lui  dit-il,  va-t-en  joyeux  ;  au 
du  Christ,  je  te  le  dis,  tu  retrouveras  ton  bœuf  vivant.  Le  brave 
sr,  plein  de  foi  retourna  aussitôt  à  sa  ferme,  et  retrouva  les  chose» 
que  le  Saint  les  lui  avait  annoncées  ;  mais  il  n'y  demeura  p<Hnt,  il 
t  sur  le  champ  à  la  prison  pour  remercier  le  martyr,  et  il  criait  à 
'.  voix  par  les  rues  de  la  ville  :  '^  Oui,  il  est  grand,  certainement  il  est 
lie  Dieu  des  Chrétiens."  Des  soldats  de  la  garde  de  TEmpereur, 
sndant  ainsi  crier,  l'arrêtèrent  et  le  conduisirent  à  Dioclétien.  Le 
1  rempli  de  fureur  ne  daigna  pas  même  le  regarder,  ne  le  jugeant  pas 
ï  d'être  interrogé,  mais  il  ordonna  de  le  conduire  hors  des  murs  de 
le,  et  de  lui  trancher  la  tête.  Glicérius  transporté  de  joie  se  mit  à 
r  devant  les  soldats,  comme  s'il  eut  été  invité  à  un  festin,  louant 
,  et  le  priant  de  vouloir  que  le  sang  qu'il  allait  verser  lui  tint  lieu  des 
régénératrices  du  baptême  ;  et  il  termina  ainsi  sa  vie.  Cependant 
sénateurs  de  l'entourage  de  l'Empereur  accusaient  Georges  de  sou- 
et  d*ameuter,  de  sa  prison,  le  peuple,  et  par  ses  maléfices,  d'en  dé- 
er  beaucoup  du  culte  des  dieux,  pour  les  convertir  au  culte  du  ^ 
L  Ils  pensaient  donc  qu'il  serait  sage  de  le  soumettre  de  nouveau 
lagellation,  et  s*il  se  repentait,  de  lui  pardonner,  mais  s'il  s'obstinait^ 
i  ôter  la  vie. 

Empereur  ayant  donc  appelé  Magnence  au  conseil,  lui  ordonna  pour 
demain,  de  dresser  son  tribunal  devant  le  temple  d'Apollon,  voulant 
er  publiquement  et  avec  le  Sénat  du  sort  de  Georges.  Cette  même 
)endaDt  qu'il  priait,  le  saint  Martyr  s'étant  endormi  d'un  léger  som- 
vit  en  songe  Jésus-Christ  qui,  le  soulevant  de  sa  propre  main,  l'em- 
lit  et,  déposant  une  couronne  sur  sa  tête,  lui  disait  : — '^  Ne  crtdns  pas, 
^j  mais  aie  bon  courage  ;  te  voilà  bientôt  digne  de  régner  avec  moi^ 
x>i  donc,  viens  à  moi,  viens  jouir  des  biens  que  je  t'ai  préparés." 
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Goor-'cs  se  rcvcillaat  à  ces  pai-oles,  rendit  avec  plus  de  ferveur,  8e 


(|ue  ,       ^  

les  devoirs  dont  je  t'ai  charg(î,  souviens-toi  encore  de  vivre  dans  la  crainte 
do  Dieu,  et  fidèle  à  la  foi  du  Christ."  Le  pauvre  affranchi  baigné  in 
pleura,  promit  en  sanglotant  d'exécuter  firlèlein;;nt  tous  les  ordres  du  Sùni 
martyr  et  de  suivre  ses  conseils.  Georges  l'ayant  embrassé  une  denûèn 
fois,  le  congédia. 

fit 

sois  remi 

affection,  nmi  «jui  envers  toi  ui  usé  île  tant  de  douceur,  car  tous  les  dicm 
m'en  sont  témoins,  il  me  peine  de  sévir  contre  toi,  tant  à  cause  de  ta  jeu 
nesso  (pi'i\  cause  do  la  beauté  «jae  j'admire  en  toi,  de  ta  prudence,  deti 
sjigesse  et  de  ta  force  d'Ame.  i5i  tu  voulais  te  re]»ontir,  mon  désir  8?nil 
de  te  garder  toujours  près  de  moi,  de  te  donner  la  seconJe  place  aprêi 
moi  dans  l\Mnpire.    Toi-même,  «[ue  penses-tu  de  telles  offres  ?  " 

— *•  !>i  tels  étaient  vos  sentiments  ;\  mon  égard.  César,  il  ne  fallait  poiii 
déchaîner  d'abord  contre  moi  toute  votre  colère,  et  m'accabler  de  mau." 

1/Kmporeur  écouta  cotte  réponse  avec  bienveillance,  puis  ajouta:  **S 
lu  voulais  m'i»î»éir  eom:n.*  i\  ua  pè.v.  je  compeu-ierais  tous  les  tourmcnti 
ijue  tu  as  soutiens  par  les  j  Ivis  grands  honneurs.'' 

— **  .\llons  au  tomi'le,  puisti'ie  vous  le  voulez  ;  allons  voir  ces  dieu.xq« 
vous  adorez." 

Aussiti^it  Pioelétien  se  lève  triouv^hant  de  j-^io,  et  fait  donner  par  Itt 
héraults  Tonlre  au  sénat  et  au  peuj'le  de  se  rendre  au  temple.  Sur  h  roah 
la  foule  acclamait  Tempereur,  et  célébrait  la  victoire  des  tUeux  ;  sa  joi 
devait  oire  de  courte  durée.  Quand  le  temple  fut  rempli,  on  ordonna  l 
silence,  et  les  api-rèts  du  saeridoe  étant  taits,  tous  les  regards  se  portèren 
s\ir  Georges,  dans  Tes}  orance  de  le  voir  sacrifier  à  Apollon. 

l.e  Martyr  s'a\  aiîce  al^rs  vers  la  sta:ue  du  dieu,  il  étend  la  main  ver 
elle  et  ra;s^s;r«»v!,aMt  : — "  Ivi  t|'.:t»i  !  dir-il.  esr-co  tj-ie  tu  attends  que  j 
t'o.Vre  le  s.iri-.fu'o  o  '.i.'.ao  .\  u-..o  ài\i:i::.-  :  " — a  en  même  temps  il  fit  ' 
s'uTie  vie  '.a  e.\'i\. 

l.e  .u:v..^:i  ;\»:/.Vr:u.^  v;.;:.>  o.^::;^  >:a:.:e  '.  :.:î-i  iiu-si:':  cette  ré]»on3e:- 
••  Je  ne  s;:-;  vas  u:ie  .ii.i:  ::i\  ;e  :\e  ?;::>  i^iiït  l:.»u,  ni  aucun  deceux  q 
î'.u*  ;vs?o:i-.^^1,^î;:  r.e  ro-i:  '.'è:r.*.  l!  uy  :•,  wx.Vi  IV:,m;.  celui  \[yw  tu  prècb 
Nv^r.s.  îî  ni<  îi*  s.»v.r.'.\'<  ;':;^  :,'<  :iv.^:<  a;  -:.-:>.  c'es:  par  envie  4|ue  n( 

-*  •  t\  :  o: .  V  /  '.■  :  ;   i  .'il    *  "." .  '.  : .    :  : .::  .".:.*  s-  ;  ^    i  .■  :;  ;  i  v ,   d  j  vaut  moi. 
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A  cette  parole,  un  bruit  scmblablo  k  des  gciuissemonts,  se  fit  entendre 
îrmtjrieur  de  toutes  les  idoles,  <|ui  tombèrent  soudiiin  ù  terre  et  se 
tmêrent  en  pièces. 

Alon  des  gens  de  la  populace,  enflamTn(*s  de  colère  et  excité»  par  Ir-s 

jiCtres  d'Apollon,  se  précipitèrent  sur  le  Saint,  le  lièrent,  et  Taccablant  do 

CQ8[M,  se  mirent  à  crier  : — "  Faites-le  mourir,  ce  magicien,  o  grand  empe- 

r,fiûtes-le  disparaître,  avant  ({ue  les  dieux  nous  punissent  et  que  la  vie 

devienne  plus  amère." 

Au  bruit  de  ce  tumulte  et  à  la  nouvelle  de  co  «jui  s'était  passé,  Tlmpd- 
ntrice  Alexandra  ne  pouvant  i»lus  contenir  l'ardeur  <le  sa  foi,  se  précijiita 
bon  da  palais.  En  voyant  de  loin  l'agitation  du  peuple  et  le  Saint  chargfl 
de  daînes  ;  ne  pouvant,  ;\  cause  de  la  foule,  arriver  ju-^fiuTi  lui,  elle  s  » 
lûtàprier  à  haute  vj)ix: — *'  Dieu  de  Tieoric??,  «lisait-elle,  secourez-moi, 
eirroofl  êtes  le  seul  Dieu  tout  puissai't!  " 

Le  tumulte  s'étant  un  peu  apaisé,  Dioclétien  fit  approcher  le  Saint,  et, 
«OffliDC  un  furieux,  l'apostrophe  en  ces  termes: — "  Sont-ce  là  les  actions 
de  grâces  par  lesquelles  tu  n'j)onds  à  mef  bontés?  Homme  détestable, 
«t-ce  ainsi  que  tn  sacrifies  à  la  divinité  '(  " 

— Ooi,  reprit  le  Martyr,  c'est  ainsi.  Empereur  insensé,  que  j'ai  appris  à 
acrifier  à  vos  dieux  et  à  les  honorer,  liongissez  donc  désormais  d'attribuer 
Totre  conservation  à  des  idoles  «pii  ne  peuvent  se  protéger  elles-mêmes,  ni 
soutenir  la  simple  présence  d'un  serviteur  du  Christ. 

Cependant,  l'Impératrice  était  parvenue  à  percer  la  foule  ;  elle  vint  se 
jeter  aux  pieds  de  Georges,  et  se  mit  à  reprocher  au  tyran  sa  cruauté, 
maudissant  les  idoles  et  se  mofjuant  de  leurs  adorateurs. 

— ''  Que  vous  est-il  ^!oriC  arrivé,  ô  princesse,  s'écria  Tcmpereur,  pour 
(jue  vous  vous  soyez  laissée  séduire  et  entraînée  par  ce  magicien  et  cet 
imposteur  ? 

Mais  Alexandra  le  repoussait  avec  méjiris,  et  elle  ne  daigna  pas  même 
bi  répondre. 

Dioclétien  ne  se  possédant  j)lus  de  rage,  désespérant  de  ramener  le 
saint  martyr,  voyant  ses  dieux  renvereés  et  l'Impératrice  convertie,  porta 
contre  eux  deux  la  sentence  de  mort. 

" Georges, le  plus  jervcrs  de  tous  les  hommes,  toi,  fjui  te  dis  galiléen, 
%ti  a  insulté  les  dieux  et  l'Empereur,  j'ordonne  que  tu  sois  décapité,  avec 
l'Impératrice  <iue  tu  as  séduite  par  tes  enchantements." 

AorsicCt  les  gardes  du  tyran  se  jetèrent  sur  le  îiSaint  qu'ils  entraînèrent 
iorede  I^icomédic.  Ils  garottèrent  en  même  temps  la  noble  Alexandra, 
qm  suivit  le  Martyr,  priant  au  fond  de  son  cœur,  et  de  temps  en  temps 
feTant  ses  yeux  au  ciel  comme  pour  implorer  son  secours.  A  j)eu  de  dis- 
tuice  du  lieu  du  supi»lice,  elle  demanda  à  se  reposer,  et  les  gardes  se 
rendirent  à  son  désir.  Alors  elle  étendit  il  terre  son  manteau,  et  s'étant 
Asise  dessus,  elle  inclina  sa  tête  sur  ses  genoux  et  rendit  ainsi  son  âme  à 
IXeu. 

Georges  voyant  qu'il  venait  d'être  exaucé,  poursuivit  sa  route  avec  une 
nourelie  ardeur,  rendant  grâces  au  ciel,  et  demandant  d'achever  sa  course 
irec  autant  de  bonheur.  En  apjjrochnnt  du  lieu  du  sui»plice,  il  se  mit  i\ 
mer  à  haute  voix. — *'  Vous  êtes  bénis,  Seigneur  mon  Dieu,  pour  ne 
D'avoir  j as  abandonné  aux  dents  de  ceux  (^ui  me  eheichaient  et  voulaient 
ae  déchirer  ;  pour  n'avoir  pas  gouflfert  q\ie  mes  ennemis  pussent  se  réjouir 
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(lavoir  triomphe  de  moi  ;  d'avoir  délivré  mon  âme,  comme   le  passereau 
des  filets  du  chasseur.     Exaucez  moi  également  et  assistez  votre  serviteur 
à  cette  dernière  heure.     Veuillez  arracher  mon  âme  à  la  malice  de  vM 
ennemi  invisible,  et  de  ses  anges  méchants  qui  peuplent  les  airs.     N*îm- 
putez  pas  ma  mort  à  ceux  qui  me  frapperont  dans  leur  ignorance.    Doa- 
nez-leur  le  pardon,  donnez-leur  votre  connaissance  et  votre  amour,  aiit  < 
qu'eux  aussi  obtiennent  une  part  de  votre  royaume  céleste,  avec  les  ëltt 
Recevez  mon  âme  avec  vos  prédestinés,  et  pardonnez-moi  toutes  les  faotei 
que  j'ai  commises  ou  sciemment  ou  involontairement.     Souvenez-vov, - 
Seigneur,  de  ceux  qui  invoquent  votre  nom  magnifique,  car  vous  êtes  Ma  ' 
dans  tous  les  siècles.    Ainsi  soit-îK" 

Et  quand  Georges  eut  terminé  cette  prière,  il  livra  plein  d*allégre» 
sa  tête  aux  bourreaux  qui  la  tranchèrent  avec  le  glaive,  le  23  Avril  dt- 
l'an  803  ;  et  il  couronna  ainsi  son  glorieux  martyr,  conservant  intacte  tt 
foi  en  Jésus-Christ,  de  qui  il  a  reçu  la  couronne  de  justice. 

Tels  ont  été  les  trophées  de  ce  valeureux  vainqueur,  tels  ont  été  sel 
exploits  glorieux  remportés  sur  ses  nombreux  ennemis.     Celui  qui 


bnttra  comme  lui,  recevra  comme  lui  la  couronne  incorruptible  et  étemeHt^  ^ 
Puissions  nous,  par  son  intercession,  obtenir  l'héritage  des  justes,  et  Sut  i 
placés  au  dernier  jour,  à  la  droite  du  Seigneur  Jésus,  auquel  sont  la  g^oûi,. 
l  honneur  et  l'adoration  dans  tous  les  siècles  des  siècles.     Ainsi  soit-il. 

Chapitre  IV. 

Culte  de  Saiut  Georges. — Ses  Reliques. — Ses  Miracles.->i^n  PatronAge. 

Le  premier  soin  de  cet  affranchi,  que  nous  avons  vu  recevoir  daai 
prison  les  dernières  volontés  et  les  dernirs  conseils  du  Saint  Martyr, 
de  recueillir  précieusement  le  corps  de  son  maître,  et  de  le  transporter  i 
Palestine,  pour  l'ensevelir  peut-être  dans  un  tombeau  de  famille  où  rep^' 
saient  déjà  les  restes  de  son  père  et  de  sa  mère. 

Lorsque  Constantin  eut  rendu  la  paix  à  l'Eglise,  de  nombreux  saac 
^res  s'élevèrent,  dans  tout  l'Orient,  en  l'honneur  du  Grand-Martyr, 
plus  célèbre  fut  celui  qui  fut  construit  entre  Ramula  et  Diosgolis,  i 
par  les  Sarrasins  il  fut  plus  tard  relové  par  les  croisés  latins. 

Sainte  Hélène,  mère  de  Constantin,  dans  un  de  ses  pieux  péleiini 
en  Palestine,  ayant  fait  exhumer  le  corps  du  Saint  Martyr,  en  déti 
plusieurs  ossements  qui  furent  transportés  à  Constantinople,  et  de  là 
Occident.     Ce  fut  pour  recueilUr  ces  saintes  reliques  que  Ton  commeo 
dès  lors  à  construire  en  Europe  des  oratoires  et  des  églises  en  l'honiieiir* 
Saint  Georges.     Sainte  Clo tilde  fonda  un  monastère  de  religieux  sons 

(patronage.     Les  miracles  qui  s'opéraient  par  ces  ssûntes  reliques  coi 
)uèrent  beaucoup  à  répandre  le  culte  du  saint  martyr  en  Italie  et  daoi 
Gaules.     Du  Vie  au  IXe  siècles,  il  va  toujours  croissant,  et  s'étend  ''' 
toute  l'Allemagne.     Mais  l'époque  la  plus  brillante  de  ce  culte  fut 
des   Croisades.     Les  princes,  les  soldats  chrétiens,  et  les  pèlerins 
avient  vu  avec  quelle  vénération  St.  Georges  était  honoré  en  Orient, 
avaient  lu  le  récit  de  son  glorieux  martyre,  qui  avaient  été  comme  tém( 
des  prodiges  opérés  par  son  intercession,  et  qui  éprouvèrent  eux-mSmiîil 
en  beaucoup  de  rencontres,  les  effets  de  sa  puissante  protection,  s'en  revu 
rent  pleins  de  confiance,  chargés  de  ses  reliques,  racontant  les  merveiîkl^ 
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de  8»  vie,  et  y  âptitani;  encore  le  rëeit  de  leurs  propres  souvenirs,  ei:  sou- 
vent même  les  oréations  de  leur  imagination.  De  là  tant  de  Idgendes  plus 
OQ  moins  authentiques  qui  ont  pendant  longtemps  édifié  la  piété  du  Moyen 
âge*  De  là  aussi  ces  oratoires  nombreux,  ces  chapelles,  ces  basiliques, 
cas  monastères,  ces  ordres  religieux  et  militûres  qui  ont  longtemps  sub* 
ùsté  comme  des  monuments  de  la  reconnaissance  des  peuples,  et  dont  les 
tnces  heureusement  ne  sont  pas  encore  entièrement  effacés. 

Au  temps  du  pape  Zacharie,  une  partie  du  chef  de  Saint  Georges  avait 
été  transporté  à  Rome  et  déposée  dans  la  basUique  de  Latran  ;  pW  tard 
elle  fut  transportée  dans  l'église  qui  y  fut  construite  en  Thonneur  du  saint 
martyr.  L'antre  moitié,  depuis  longtemps  était  vénérée  dans  l'île  d^E^e^ 
Les  Vénitiens  étant  parvenus  en  1462  à  en  fiiire  l'acquisition,  ils  la  dé- 
posèrent avec  grande  pompe  dans  le  grand  Monastère  de  St,  Georges. 

Lorsque  saint  Germain  fit  le  pèlerinage  de  Terre  Sainte,  à  son  retour 
il  s'arrêta  à  Constantinople  pour  y  saluer  l'empereur  Justinien,  et  il  en 
reçut  en  présent  un  bras  de  saint  Georsc^s  qu'il  exposa  à  la  vénération  des 
peuoles  de  Paris  dans  l'église  de  St.  Vincent,  aujourd'hui  St.  Germain» 
de»-Prés*  n  parait  que  l'autre  bras  était  depuis  longtemps  vénéré  à 
Naplee« 

De  ces  reliques  principales  conservées,  soit  en  Palestine,  soit  en  France 
et  en  Italie,  beaucoup  de  parcelles  ont  été  détachées  et  se  cfont  répandues 
dans  lo  monde  chrétien  et  jusque  dans  notre  lointain  Canada. 

U  serait  long  de  raconter  tous  les  miracles  opérés  à  Toccasion  de  ces 
saintes  reliques  ;  les  légendes  populaires  leur  ont  souvent  appliqué  la 
réponse  que  le  Sauveur  avait  faite  aux  envoyés  de  Jean,  en  parlant  de 
lai-mème.  ÂUez  dire  à  Jean  :  ^t^  ^  aveugles  voient,  que  les.boiteux  marchent, 
qne  la  léprenix  $ont  guérie,  qne  le$  90urdê  entendent  ei  que  Ue  morte  reâiutcitent, 
(St.  Matth.  II.) 

Les  actes  du  Saint  Martyr  sont  comme  surchargés  du  récit  d*une  muU 
titudede  prodiges,  qui  tous,  il  est  vrai,  n'inspirent  pas  la  même  confiance, 
mib  dont  le  nombre  imposant  et  dont  l'éclat  parfois  singulier,  témoigne 
de  la  haute  idée  que  les  peuples  s'étaient  faite  de  sa  puissance  dans  le 
ciel.    Nous  en  rapporterons  quelques  uns. 

Au  temps  du  roi  Philippe  de  France  il  y  avait  à  Péronne  un  certûn 
Hugon,  tellement  perclus  de  ses  membres,  que  Ton  pouviiit  lui  placer  les 
pie&  sur  des  charbons  ardents  sans  qu'il  s'en  aperçut.  Ayant  entendu 
parler  des  miracles  qui  se  fesaientdaûs  le  voisinage  an  monastère  de 
Boya,  par  l'intercesmon  de  Bsint  Georges,  il  s'y  fit  transporter. 

Après  être  demeuré  dans  Téglise  près  d'une  heure  comme  en  extase,  il 
sentit  tout4  coupses  membres  se  délier.  Il  sa  leva  d*abord  avec  quelque 
héàtaâon,  mais  bientôt  ranimant  sa  foi«  il  se  leva.hardim9nt  et  traversant 
l'église  entière,  il  vint  baiser  Fautel  oii  reposait  les  reliques  du  Martjrr. 

Cet  Hugon  avait  été  jusqu'à  ce  jour  un  impie  et  un  débauché,  mais  sa 
gaérison  le  convertit,  poor  peu  de  temps  toutefois,  car  bientôt  après  il  re- 
devint ce  qu'il  avait  toujours  été  ;  le  /ciel  l'en  punit,  il  retomba  dans  son 
prenûer  état  d'infirmité.  Alors  il  eut  de  nouveau  recours  à  l'intercession 
du  saint,  il  guérit,  puis  il  retomba  une  seconde  fois.  Pour  la  troisième  fois 
il  rerint  à  Roya,  mais  cette  fois  avec  un  désir  sincère  de  conversion  ;  il 
obtint  encore  sa  guérison,  et  depuis  persévéra  dans  la  vertu  et  sa  guérit 
son  m  fut  pfis  o^oins  durcie  que  sa  conversion. 

21 


S22  L'SOHO  du  OÂBXN»  i>l  LXOTUBJB  PâBOieSIAL* 

Dans  le  même  temra  une  feouiie  frappée  d'une  paradygie  flemblable»  un 
floiord  muet,  et  \ax  prêtre  nommé  Crerbet  affligé  dlioniblee  oonyiikîoDS  de 
nerfs,  obtenaient  également  à  Boya  leur  guériaon. 

En  1604^  Venise  dut  à  la  protection  &  St.  Georges  de  n^être  point 
engloutie  dans  une  e&oyahk  tempête,  aooompagnée  de  ti?ombeB  qiû  s'était 
élevée  sur  l'Adrialique. 

Vers  la  même  époque,  et  par  la  même  protection,  rEmpereûr  Jean,  de 
Con8tantînopIe,'écnappaît  au  poignard  de  Tassassin  Hébran,que  aes  cour- 
tisans avaient  soudoyé  pour  le  tuer. 

De  tout  temps  d'ûlkurs  St.  Georges  fut  considéré  par  le  peui^e  chrétien 
comme  le  principal  défenseur  des  monarchies  et  des  armées  catholiqaes. 
Il  exista  fort  longtemps  dans  l'Ej^ise  d'Occident  une  certaine  dérotion 
connue  sous  ce  nom  des  QtuUoru  Pràteeteurêj  autorisée  par  une  fSte  et 
une  messe  commune  au  Missel  des  IVdres-Prêcheurs  et  d'autres  ordres 
religieux.  Entre  tous  ces  protecteurs  doont  les  plus  célèbres  étaient  Saint 
ChnstoDhe^  Saint  Denis,  Sainte  Marguerite,  Sabte  Catherine  et  Sainte 
Barbe,  les  peuples  ayaient  donné  le  premier  rang  à  Saint  Georges. 

.  Dans  les  guerres  que.les Grecs  ou  les  Latins  eurent  d^  soutenir  contre  les 
Turcs,  c'est  Saint  Georges  que  les  Croisés  inyoquûent  le  plus  souvent,  et 
son  intercession  ne  leur  fit  point  dé&ut. 

Après  la  prise  d'Antioche,  lorsque  les  chrétiens  &b  virent  eux-mêmes 
assiégés  dans  cette  ville  qu'ils  venaient  de  prendre  d'assaut,  près  de  suc- 
comber, et  obligés  de  livrer  bataille,  ils  invoquèrent  le  secours  de  leur 
Saint  Protecteur.  Le  jour  du  com^mt,  les  Turcs  furent  étonnés  de  voit 
les  montagnes  environnantes,  couvertes  de  cavaliers,  tous  montes  sur  des 
chevaux  blancs,  armés  de  lances  et  de  boucliers,  d'un  éclat  que  leurs 
regards  ne  pouvaint  supporter  :  c'était  Saint  Georges  et  sa  milice  céleste 
qui  accouraient  au  secours  des  chrétiens,  sans  qu'ils  vissent  le  prodige  ; 
mais  les  Turcs,  effirayés  de  leur  nombre  et  de  Pédat  de  leurs  armes,  pri- 
rent la  Alite  et  les  Croisés  en  firent  un  horrible  massacre.  . 
,  Ce  prodige  se  renouvela  plus  d'une  fois,  et  an  siège  de  Jérusalem, 
Qoàettoy  de  BoniUon  se  crut  redevable  à  Saint  Georges  du  succès  et  de  la 
gloire  qui  couronnèrent  sa  foi  et  son  courage. 

Tant  de  prodiges  engagèrent  les  rois  à  mettre  leur  couronne  et  leurs 
pennies  sous  la  protection  du  Saint  Martyr.  Des  Ordres  militaires  furent 
fondés  sous  son  patronage,  en  Autriche  par  Frédéric  III,  en  Espagne  par 
Pierre  II  d'Aragon,  en  Itedie,  à  Gonstantinople.  Mais  ce  lut  en  Angle- 
terre que  le  culte  de  Saint  Georges  jeta  de  plus  profondes  racines,  dès 
avant  U  conquête  par  les  Normamls.  Il  y  était  invoqué  conmae  le  pin- 
cipal  Patron  et  le  protecteur  de  l'Ile  entière.  Plus  tard,  en  1222,  le 
Concile  National  d'Oxford  ordonna  que  sa  fête  serait  chômée  et  célébrée 
avec  beaucoup  de  pompe  dans  toute  l'Angleterre.  Lœ^ue  Edouard  III 
fonda  en  1880  TOrdre  royal  de  la  Jarretière,  (1)  il  le  plaça  sous  b  pro- 
tection de  Saint  Georges.  Ce  culte  a  survécu  à  la  révolution  religieuse 
qui  sépara  l'Angleterre  de  Borne  ;  et  encore  de  nos  jours  le  23  Avril  est 

fête  nationale,  et  dans  la  Métropole  et  dsuu  ses  Colonies.  Elle  se  célèbre, 

Il    ■  »  I  II  '       I  II    .  I  ■ . .  ■    .  Il  ■   I  1 1 .    .Il     I  «1 1 1 

tD  L'Ordre  de  U  Jarretière  est  composé  de  25  cheraliers,  sans  compter  le  roi  II  a  SOaci 
d'ancienneté  de  plus  qae  l'Ordre  de  St.  Michel,  créé  en  France  par  Louis  Xi]  80  ans  de  plus 
one  celai  de  la  Toison-d'ori  institué  par  Philippe  le  Bon,  duc  de  bourgogne,  et  190  ans  de  plus 
que  celui  de  Saint^André,  établi  en  Ecosse  par  le  roi  Jacques  Y.  L'einpereur  Frédéric  IV 
forma  en  1470,  un  Ordre  de  cheraliers  en  Tiionnear  de  8t  Georges.  Il  y  a  aussi  un  Ordre 
militaire  à  Venise  qui  porte  le  nom  du  même  Saint 
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nom  m  poaTons  dtre  chaqae  aimée  les  tëmoit»)  par  la  cessation 
>  fadUras,  par  des  processions  et  par  des  réjouissances  publiques.  Puisse 
i'  Mionier  reste  du  tribut  de  reconnaissance  que  l'Angleterre  payait  autre- 

fti  1  son  Hlosfape  Patron,  lui  demeurer  comme  une  dernière  planche  de 
^  aktdiis  son  naufrage  dans  la  foi  de  ses  pères,  lui  ménager  un  retour 
I  Jf»  Bosnet  avait  espéré  plus  prochain,  et  lui  rendre  le  rang  illustre 

^ih  a  jadis  tenu  sur  la  terre  natale  de  Saint  Georges  parmi  les  nations 

wÉill^uoai 
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CHABLES-MABIE- JOSEPH  BAUDRT. 


Vm  jpande  douleur  ^ent  de  frapper  Fun  des  fondateurs  de  notre 
fnUcibon,  PHonorable  Juge  Baudry.  La  mort  est  venu  lui  enleyer 
IPD  Mnème  fils,  Charles-Marie-Joseph,  le  17  mars  dernier.  H  était 
ttîs  de  nhilosophie  au  Colley  Ste.  Marie,  et  se  distinguait  par  des 
tdenls  et  oes  vertus  peu  ordinaires. 

Nous  ne  saurions  mieux  faire  que  de  reproduire  icr,  pour  TécQfication 
dftk  jeunesse,  une  juste  appréciation  des  mérites  et  du  caractère  de  ce 
Uhat  jeune  homme,  écrite  par  ses  con£sciples  de  la  Congrégation  des 
Irtemes: 

*Dooë  d'une  intelHgence  supérieure  et  d'une  capacité  universelle, 
Mire  Jeune  condisciple  saisissait  et  rendait  avec  une  égale  facilité  et  les 
dMlnetions  les  plus  subtiles  de  la  philosophie  mentale,  et  les  plus 
')eâs  détails  des  sciences  naturelles.  Approfondissant  tout^  et  cherchant 
^  tout  U  raison  des  choses,  sans  se  borner  à  une  vaine  et  superficielle 
\j  son  esprit  étaat  sans  cesse  en  travail,  occupé  soit  à  ses 


Andes  générales,  soit  à  des  travaux  particuliers  ;  et,  si  l'oisiveté  est  pour 
Il  jesnesse  le  pié^  le  plus  dangereux,  on  peut  dire  qu'il  trouvait  dans 
ttM  activité  pomneuse  une  vraie  ressource  pour  la  vertu. 

^  Les  qualités  du  cœur  égalaient  en  lui  celles  de  l'esprit.  La  déficatesse, 
h  faneUse,  la  généroâté  de  ses  sentiments  envers  une  &nûlle  respectable, 
IBfers  ses  maîtres,  ses  condisciples  et  ses  amis,  étaient  rehaussées  par  les 
MEn  d'un  caractère  heureux,  plein  de  cette  aménité,  de  cette  urbanité 
Hrtife,  et  qnelquefois  un  peu  originale,  qui  invinciblement  répandait 
ntoor  de  Im,  comme  un  charme,  la  gaieté,  la  cordialité  et  la  plus  grande 
faffité  de  rapports. 

"*  8a  maison,  autant  que  pouvaient  le  comporter  les  convenances  de 
InBb,  6tait  devenue  le  centre  d'un  petit  cercle  d'anus,  où  nous  avons 
itafent  passé  les  plus  utâles  comme  les  plus  délicieux  moments.  Rien 
MtBt  capable  d'entraver,  d'intimider  même  la  spontanéité  de  ses  nobles 
IIbs  vers  le  bien. 

^[  "  Avec  loi  pas  de  respect  hnmaîn  ;  d'un  mot  heureux,  d'un  éclat  de 
pi^  d'une  généreuse  rudesse  au  besoin,  il  avait  en  un  instant  passé  par- 
fasas  le  oorps  à  la  poltronnerie,  mis  les  rieurs  de  son  côté  et  lancé  les 
tases  dans  «m  sens. 

^  AnsBÎ,  tant  de  privilèges  dont  l'avait  doté  la  nature,  (|u'avaient  A  bien 
dfiftfs  PédueatioD  et  ses  propres  efforts,  lui  donnaient-ils  sur  tous  ceux 
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qui  l'approchaient  nn  ascendant  irrésistible,  et  que,  dans  sa  beQe  hn 
il  exerçait  certainement  à  son  insu.  Partout  où  il  se  trouvait,  au  c 
comme  ailleurs,  il  se  faisait  immédiatement  cercle  autour  de  lui.  La  v 
de  ses  connaissances,  l'agrément  de  sa  conversation,  ses  spirituelles  h 
la  poétique  expansion  de  son  âme,  semblaient  tout  expliquer.  La  ver 
fond,  et  la  sécurité  de  tout  commerce  entretenu  avec  lui,  7  étaient 
être  pour  plus  que  tout  autre  chose. 

^'  Franc,  sincère  et  persévérant  dans  ses  sentiments  religieux  c 
dans  tout  le  reste,  notre  ami  avait  été,  bien  jeune,  et  n'avait  jnmais 
d'être  fervent  congréganiste,  ni  même  enfant  de  choeur.  Grandissant, 
toute  probabilité,  pour  un  emploi  civil,  il  était  du  nombre  de  cei 
croient  qu'il  est  bon,  en  toute  carrière,  de  donner  les  prémices  au  Seig 
et  il  aimait  encore  avec  ses  dix-huit  ans  à  revêtir  la  tunique  du  lévit 
modestie  de  sa  mâle  et  noble  figure  fortement  charpentée,  prenait 
devant  l'autel  une  expression  de  foi,  de  douce  gravité  qui  contrastai 
cieusement  pour  ceux  oui  le  connaissaient  avec  Texpression  ouve 
quelquefois  on  peu  joviale  de  ses  traits  partout  ailleurs. 

^^  Et  pourquoi  ne  le  remarquerions-nous  pas  ?  C'est  au  pied  mSi 
Tautel,  occupé  de  ce  qui  regsuxlait  le  service  do  son  Dieu,  que  la 
toujours  si  douce  et  si  forte  de  la  Providence  est  venue  le  ^saisir  poa 
mener  miséricordieusoment  à  Elle. 

^^  C'est  le  dimanche,  3  mars,  que  le  robuste  jeune  homnie,  après 
longtemps  lutté,  se  trouvait  obligé  de  se  retirer  avant  la  fin  de  ToS 
de  quitter,  hélas  !  pour  ne  plus  les  revoir,  l'autel,  le  chœur  et  ce  c 
qu'il  avait  tant  mmés. 

^'  Une  longue  et  cruelle  maladie,  supportée  avec  la  plus  invmcib] 
tience,  a  achevé  de  le  sanctifier.  Son  dernier  souffle  a  été  un  acte  < 
signation,  d'espérance  et  d'aspiration  vers  le  ciel. 

'^  Nous  aurons  peut^tre  tout  dit  en  un  mot,  pour  la  consolation  < 
amis  et  la  nôtre,  en  rappelant  que  ce  que  nous  venons  de  dire  da 
pâle  abrégé,  le  Préfet  des  Etudes  du  Collège  Ste.  Marie,  le  R.  P. 
dans  un  discours  simple  et  improvisé,  mais  touchant  et  cordial.  Ta  di 
face  des  autels  et  au  pied  de  la  chaire  do  vérité,  à  la  cérémonî 
obsèques.  Or,  dire  devant  trois  cents  élèves  qui  l'ont  connu  la  ^ 
sans  crainte  de  trouver  dans  les  cœurs  la  moindre  ombre  de  cont 
tion,  ce  qu'a  été  un  de  leurs  condisciples  et  ce  qu'ils  doivent  tâcher  < 
eux-mêmes,  c'est  peut-être  le  plus  bel  éloge  que  l'on  puisse  faire 
jeune  homme. 

Ce  bel  éloge  fait  bien  comprendre  quel  espoir  on  pouvait  lé^timi 
fonder  sur  un  enfant  aussi  richement  doué,  et  par  conséquent  quelle 
grandexur  de  cotte  perte  pour  ses  vertueux  parents.  Cependant,  dai 
heureuses  qualités  de  l'esprit  et  du  cœur,  si  éloquemment  apprécié 
trouve  en  même  temps  que  le  regret  et  la  douleur,  la  seule  conso 
que  puisse  éprouver,  en  pareille  circonstance,  une  famille  qui,  comm( 
de  l'Honorable  Juge,  ne  cherche  le  vrai  bonheur  que.  là  où  il  est,  d 
pratique  des  vertus. 

Nous  offirons  nos,  condoléances  les  plus  sincères  à  Mr.  le  Juge  I 
et  à  sa  famille. 


J 
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▲  LA  BIVlàRE  MCKENEXB. 

Li  'Rêrie.  Sœur  Lapoînte  est  sur  le  point  de  repartir  pour  sa  cher* 
nm  de  la  Riridre  MeK!enziei  Elle  sera  accompaj^néo  de  la  Sr.  Daigle 
delà  Sr.  Gauthier.  Quoique  la  plupart  de  no3  Lecteurs  connaissent 
fjàlesdétails  si  intéressants  donnés  par  S.  G.  M;;r.-  FËvâque  de  Mon* 
U  sur  cette  Imrttaine  Mission,  dans  le  Nord-Ouest,  nous  sommes  néan« 
XDi  bea*^az  de  les  reproduire  et  de  les  consigner,  presque  en  entier, 
u  notre  Revue. 

^  Tout  le  monde  sait  que  la  mission  de  la  Rivière  McEenzie  fut  fondée, 
'a quelques  années,  par  les  Révérends  Pères  Oblats. 
Peraonne  ilMgnore  les  souffrances  de  tous  genres  qu'ont  dû  supporter  ces 
Ss  Kfissionnaires,  pour  faite  connaître  et  aimer  Dieu  dans  ces  froicles  et 
itaines  contrées.  Cette  mission  a  été  jugée  si  importante  par  le  St. 
ge,qaB  N.  S.  P.  le  Pape  Pie  IX  y  a  nommé  un  évêque'  pour  la  gou- 
lier,  avec  pouvoir  de  se  choisir  un  auxiliaire,  pour  l*aider  à  cultiver 
te  mission  qui  ne  présente  h  la  nature  que  des  peines  horribles,  mais 
est,  pour  les  hommes,  apoetoliques,  pleine  d^attraits,  parce  que  les  âmes 
ont  plus  abandonnées  et  par  conséquent  plus  expk>sées  à  périr  éter^ 
lement. 

Pour  assufer  dé  plus  en  plus  lé  succès  de  cette  mîiséion,  Mgr.  Faraud  a 
di  y  faire  une  fondation  de  S<Burs  de  la  Charité  qui  feraient,  autant 
•  pûsiîble,  dans  ce  pays  sauvage,  les  œuvres  qu'elles  'ont  coutume  de 
n  dans  les  pays  civilisés.  Car,  dans  ce  siècle  où  la  Bienheureuse 
eige  Marie  a  été  proclamée  tmtnaculée,  il  faut  qu'il  y  ait  partout  de 
ireiuz  apôtres,  de  Vierges  innocentes  et  pures,  qui  prêchent  à  leur 
idèro  la  Vierge  toute  puissante  qui,  dans  sa  Conception  sans  tache,  a 
(u6  la  tête  de  l'ancien  serpent. 

Le  choix  diï  digne  évoque  tomba  sur  les  Soeurs  Grises  de  Montréal. . . 
I  soeurs  répondirent  avec  empressement  à  cet  appel  fait  à  leur  dévoue- 
nt ;  et  cinq  d'éttflf 'elles  partirent,  il  y  a  cinq  ans,  pour  entreprendre 
te  nouvelle  fotidation  qui  les  mettait  en  rapports-  plus  immédiats  avec 
is  Sœurs  de  la  Rivière  Rouge,  les  unes  comme  lés  autres  dépendant 
ijoors  de  la  maison-mère  de  Montréal. 

D  se  trouve  maintenant  dans  ces  immenses  pays  cinquante  sœurs  Grises, 
w:  trente-^eux  dans  le  territoire  qui  forme  T Archevêché  de  St.  Boni- 
e,  et  dix-huit  daos  le  Vicariat  Apo^lii^é  soumis  à  Mgr.  Grandin  et 
Igr.  Faraud. 

Q  ne  s*agit  pas  ici  de  faire  Thistoire  de  cette  intéressante  fondation^ 

il  de  donner  quelques-uns  des  principaux  motifs  qui  peuvent  porter  les 

aes  fimes  à  la  f&voriser  avec  zèle  et  générosité.    Les  quelques  détails 
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qui  aiment  Dieu  et  le  prochain  ;  car  ils  feront  voir  ce  quA  peut,  cbei  if0     i 
personnes  d'un  sexe  faible,  le  zèle  de  la  gloire  de  Dieu  et  le  désirde  sannf  z-'- 
des  âmes  créées  à  son  image  et  rachetées  au  prix  de  son  sang.    H  suit.  ?^ 
pour  cela  d'esquisser  rapidement  quelques-unes  des  soufirancea  plus  ipt*  ' 
cialement  attachées  à  cette  mission. 

Souffrances  du  voyage, — ^H  7  a  d'ici  k  la  Rivière  McKeniie  enriiii  ^. 
1,500  lieues.  «Ce  long  trajet  se  fait  tantôt  par  eau  et  tantôt  par  tenii 
Il  7  a  à  franchir  une  multitude  de  lacs,  de  rapides  et  de  portages.  Il  bÉL 
coucher  trois  mois  à  la  belle  étoile,  et  par  un  froid  rigoureux,  aaaadlt 
voyage  se  fait  en  hiver.  On  est  exposé  à  mourir  de  faim,  quana-oacÉ 
au  bout  de  ses  provisions.  Les  fatigues  qu'il  £Biut  endurer  lanent  wn/amé 
les  hommes  les  plus  vigoureux  ;  et  à  plus  forte  raiscm,  des  femmes  acoiRr 
tumées  à  la  vie  régulière  des  communautés,  8ont-ell«i  exposées  à  7 
comber 

Souffrances  du  climat  et  de  la  température,-^}!  est  fiKsile  de  se  eoQWMf 
que  dans  cette  extrême  Nord»  il  fait  un  froid  horrible.    Onpoatnfl^l^ 
faire  quelqu*idée  en  faiëant  attention  que  nos  plus  grands  fix>idft»  qui  ii. 
durent  guère  que  quelques  jours,  sont  de^^  froids  ordinaires  à  McS)MBiL> 
D'autre  part,  il  s*en  faut  que  Ton  soit  logé  et  habillé  convenablemcnÉfc 
se  mettre  à  Vshn  d'une  température  si  rigoureusct.    Dans  le  OÔNV 
l'hiver,  le  soleil  ne  paraît  sur Vhorizon  que  durant  quatre  heuies.  îfl 
donc  passer  ving  heures  sur  ving-quatrâ  dans  les  épaises  téDdbres.ds^ 
nuit.     Avec  ces  longues  nuits  la  vie  ne  peut  être  agréable,  puisque 
sairement  Ton  7  éprouve  des  ennuis  dont  il  est  impossible  de  se  ! 
compte. 

Souffrances  du  régime  de  vie. — ^Dans  ce  paTS  lointain»  il  faut 
sa  vie  à  ne  manger  que  du  poisson  que  l'on  conserve  saos.sd;  ai 
gâte-il  facilement. 

Quand  le  poisson  manque,  il  faut  se  procurer  à  un  priaC  élevé,  du 
fumé.     On  se  régale  quelques  fois  avec  des  flancs  £uts  aveo  des  «tfcj 
poisson.    L'on  fait  pour  le  temps  de  la  disette,  des  provisions:  de  g 
des  bois,  que  Ton  fait  bouillir,  ppur  çn  manger  afin  de  ne  .pas.BioerirJ 
faim.     Si  l'on  peut  ramasser  quelques  bouts  de  diandelle,:  qee  l'on  ' 
avec  la  graisse  de  caribou  pour  l'usage  de  la  chaipelle,  Ton  s'en  sert 
faire  des  fricassées  qui  sont  pour  le  pa7S  des  mets  délicieux.  .Lfoni* 
naît  pas  d'autres  assaisonnements,  pour  donner  .quelque    saveur 
aliments  ;  et  Ion  perd  tout  de  bon  le  goût  du  pûn,  parce  que  l'on  n'éd^J 
aucun  usage.    Enfin  il  arrive  des  temps  où  il  faut  abeolument  s 
de  manger,  parce  que  le  strict  nécessaire  manque  ;  niaiil  alocSyl'OB 
avec  plus  de  ferveur  à  la  Divine  Providence  qui  ne  maB^e  jamail ' 
venir  au  secours  des  pauvres  affiuné^•     Le  trait  suivaoft  en  est 
preuve* 

Le  Révd.  Père  chargé  de  la.  mission  reçut  un  jour  ixne  lettre  de 
Faraud,  du  Lac  Labich^.  Ce  saint  Evêque  sachant  combien  était  petitoj 
provision  de  nourriture  pour  l'hiver,  était  dans,  de  grandes  inqui6i«iitf 
Dans  sa  lettre  il  défendait  absolument  l'admission  de  nouveaux  ocplisM 
et  même  priait  le  Révérend  Père  d'en  renvo7er  plutôt  que  de  tr^  fiJt^l 
souffrir  les  Missionnaires ....  Il  est  d'usage  ehes  cette  par^  de  SaÀvr 
Montagnais  d'albuer  à  une  homme  quatre  poissons  en  un  jour  et 
femmes  deux.    Le  boi^i  Père  dans  son  embarras.se  xendît  ehsa  les^  ~ 
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afin  dd  prmdre  leur  avis,  bien  affligé  en  pensant  qu'on  ne  pourrait  tionver 
la  Doorriture  de  ces  pauvres  orphelins. 

Les  Sœurs^  à  l*ttnaniaiité,  refusent  nettement  de  renvoyer  un  s.eQV 
oipbelin.  La  Sœur  Lapointe  lui  dit  que  c'était  un  parti  pris  ;  que  les 
femmes  a/ant  droit  à  deux  paissons,  elles  s'en  contenteraient  pour  elles  et 
leurs  de»  orphelins.  Ces  modiques  provisions  ont  en  effet  suffi  pour  les 
Sœurs  et  leurs  pauvres,  à  l'aide  de  bien  des  sacrifiées  et  parles  soms  de  la 
Dirine  Providence,  qui  s'est  manifestée  d'une  manière  surprenante. 

Sfnffraniee»  primant  du  hàbitudêè  %aw»agê9. — Il  y  a  autour  de  la 
nûsâon  une  espèce  de  petit  village,  qui  se  compose  de  huttes  ou  cabanes 
faites  avec  des  {Àqoels,  recouviertB  avec  des  peaux  de  cariboux,  en  forme 
de  cône.  La,  règne  la  malpropreté  la  plus  dégoûtante,  avec  la  vermii;ie 
qui  dévore  ce  pauvre  peuple,  et  assaillit  tons  ceux  qui  se  mettent  en  rap- 
port  avec  lui.  Or,  c*est.Ià  qu'il  faut  aller  visiter  les  pauvres  et  les  malar 
des.  L'on  ne  saurait  sortir  de  ces  tristes  réduits  sans  être  couvert  de 
poQX  qui  vous  dévorent.  .      . 

L'en  se  réunit  pour  la  messe  et  les  autres  exercices  religieux  dans  la 
chapelle  épiscopale,  qui  eet  l'église  de  tout  le  monde.  Elle  a  30  pieds  d^ 
loog  sur  18  de  la^ge  et  7  de  haut  II  est  faâle  d'imaginer  que,  dans  ua 
voaà  petit  édifice,  la  réunion  de  quatre  et  cmq  oents  sauvages  rend  l'air 
complètement  vicié.  L'on  y  respire  doue  un  odeur  insupportable.  C'est 
au  point  que  ks  prêtres  qui  y  disent  la  messe  paraissent,  en  quittant 
Tautel,  tout  pâles,  et  vrrânent  a&iblis.  En  été  c'est  quelque  chose  de 
pire  ;  car  il  faut  y  tenir  tout  fermé,  à  cause  des  légions  de  maringouins  qui 
épaississent  l'air  et  dévorent  ceux  qu'ils  assiègent  avec  opiniâtreté.  L'on 
ne  peut  sortir  de  ces  luttes  acharnées  qu'avec  des  yeux  enflés  et  des 
visages  ensanglantés. 

Sauffraneei^eaanannéei  par  rimpossibtUlé  de  subvenir  aux  mi$ète» 
tpirUuelles  et  earporeUes  de  ee  pauvre  peufde.n-^H9,vi  la  plus  j^nde  souf- 
fia&ce  est  Bans  contredit  occasionnée  par  le  spectacle,  de  tant  de  misères 
quSl  est  impossible  de .  secourir.  C'est  alors  que  le  cœur  saigne,  quand 
Oû  voit  qu'on  ne  peut  m  léger,  ni  habiller,  ni  nourrir  de  pauvres  enfants 
que  Ton  pourrait  sauver  en  leur  enseignant  la  Reli^on,  et  qui  vont  périr^ 
parce  qu  ils  vont  tomber  dans  les  mains  de  nos  frères  séparés.  Car  là, 
comme  ailleurs,  le  kmp  est  à  côté  du  bon  pastear^  cherchant  a  dévorer 
les  brebis  que  <îelui-ci  ne  peut  garder  sons  sa  houlette,  parce  qu'il  n'a  pas 
le  moyen  de  subvenir  à  leur  besoins  journaliers. 

Les  Sœurs  de  McKenÊie  ne  se  contentent  pas  de  viâter  les  malades,  elles 
ont  en  outre  un  orphelinat  qui  compte  aujourd'hui  2ô  orf^elins  ou  orphe- 
lines. Elles  font,  de  plus,  la  classe  à  quarante  élèves.  Mais  elles  en 
aaraient  bien  davantage,  si  elles  avaient  plus  de  moyens  pour  les  soutenir. 
Or,  ces  moyens  ne  peuvent  leur  venir  que  de  l'étranger.  Cser  il  se  pas* 
sera  bien  des  années  avant  que  le  pays  puisse  leur  fournir  les  choses 
nécessaires  à  la  vie. . 

S'il  en  est  ainsi,  ne  pourndt-on  pas  espérer  que  des  personnes  charitables 
se  chargeraient  de  &ire  les  frais  d'un  certain  nombre  de  ces  pauvres 
enËwts  exposés  à  toutes  les  horreurs  de  la  misère,  et  surtout  au  malheur 
delà  damnation  étemelle.  Quelques  associations  de  familles  ou  de  paroisses 
rendndent  cette  belle  œuvre  facile,  puisque  l'un  portant  Tautre,  avec  25 
ou  âO  piastres  l'on  pourrût  entretenir  un  orphelin  ou  une  orpheline.    On 
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pourra  jxiger  de  l'extrSipe  msère  de  ces  paa^^s  enfants  des  bois  par  les 
deux  traits  suivants  :  '       ..  ' 

Monseigneur  Grandin  ayant  trouvé  un  enfant  de  cinq  ans  qui  était  com« 
plètement  abandonné  Tadopta,  quoique  réduit  lui-même  à  une  grande 
pauvreté.  Comme  il  n'avait  personne  à  qui  il  pât  confier  le  soin  de  ce 
pauvre  enfant,  il  lui  fallut  se  charger  de  lui  rendre  lui-même  tous  les  ser- 
vices que  de  boimes  mères  rendent  à  leurs  enfUnts^.  • .  • 

Une  des  Sœurs  de  la  Mission  de  McKenzie  se  trouvant  en  voyage  à 
400  lieues  de  l'Etablissement,  on  lui  confia  une  petite  orpheline  de  18  mois 
qui  était  abandonnée  de  tout  le  monde.  •< 

Il  lui  fallut  la  tranisporter  à  la  mission,  mais  elle  n^avait  avec  elle,  poar 
conduire  la  barge  qu'un  enfant  de  hiiit  à  dix  ans.  îl'^ayant  pour  toute 
nourriture  que  du  caribou  fumé,  elle  était  obligée  de  mâcher  ce  qu'il  fallait 
faire  prendre  à  cette  petite  enfant.. 

Elle  fot  i*éduite  à  couper  les  habits  qu'elle  portait  sur  elle,  pour  cou- 
vrir cette  tei)dre  orpheline  qui  était  malade. 

Ces  sacrifices  n'ont  pas  été  sans  récompense.  Car  d'abord  ils  ont 
étonné  les  protestants  qui,  en  apprenant  ce  fait,  $e  spnt  écriés  qu'il  n*y 
avait  que  la  Religion  qui  pût  inspirer  un  tel  dévouement.  En  outre  cette 
petite  fitle  par  les  soins  des  sœurs,  s'est  développée  d'une  manière  ai 
extraordinaire  qu'elle  fait  aujourd'hui  Tadmiration  de.ceu:^  qui  la  voient. 
Elle  Elût  sea  prières  et  les  récite  d'une  manière  n  to«|ohan^  que  les  Sau 
vages  qui  l'entendent  prier  tout  haut  dans  la  chapelle,  en  sont  couverts 
de  confusion,  voyant  qu'ils  ne  savent  pas  faire  leurs  prières  a^ssi  bien 
qu'une  enfant  si  jeune;  et  cela  les  encourage  à  redoubler  d'ardeur  pour 
se  faire  instruire  des  devoirs  qu'impose  la  Religion.  , 

Ces  détails  suflSront  sans  doute  pour  toucher  les  âmes  sensibles  et  cha- 
ritables et  les  engager  à  sMmposer  quelques  sacrifices  pour  contribuer  à 
une  œuvre  si  pénible  et  «n  même  temps  si  méritoire.  •  Car  c'est  le  propre 
de  la  charité  de  gémir,  en  mangeant  du  bon  pain  fit  se  couvrant  de  beaux 
et  bpns  habits  chaudsv  lorsque  l'on  réfléchit  qu'il  y-  a  tant  de  personnes 
qui  souffrent  de  la  faim,  qui  périsâent  de  froide  et,  de^  misère,  et  qui  sont 
exposées  à  perdre-  la  foi,  en  tombant  entre  les  mains  des  ennemis  de  la 
Religion.  Il  y  a  vraicnent  de  quoi  rougir  dolhqnte  et  de  .confusion  en 
voyant  ces  ennemis  de  la  Religion  faire  tant  jde  aaiorifice^  pçur  s'emparer 
de  ces  infortunés  Çanvages  afin  de  les  élever  .«dans,  leurs  fupestes  erreurs, 
et  de  les  y  faire  persévérer  jusqu'à  la-morbyO^mmq  cela  est  d,éjA  arri?é 
dans  cette  Mission  éloignée  et  sans  ressources  !.,Pui^e  donc  la  charité 
catholique  prévenir  ees  malheurs  pour  l'avenir  l;<  f ...  " 

r  •  '        ►  '. 

Koua  aurions  désîrê  ajmiter  quelque  chose  de  pins  btir  Pesufre  sî  admimUe  de- la  Sœur 
Lapointe  ;  l'espace  nous  ]nan(|ue,  quoique  nous  ajK)Qa  ijouté»  j^vua^es  ^extrà  :  nous  y  i^vieD-* 
drons  dans  le  prochain  numéro.  Nous  sommes  forcé|  par  le  môme  motif,  de  rénroyer  un 
travail  très-intéressant  sur  la  Représentation  )le  la î^assloii 'de  If.  S.  à  Ommerêan,  dans  le 
Tyrol,  et  la  Notice  du  Réy.  Messire  Lefebyre  curé  de  Ste.  Gen^yièf  e^  t  décédé  le  3  de  ce 
mois.  ». 

Nos  remerclments  pour  l'envoi  du  1er  Rapport  sur  l'BtAt  d^  la  Police  Provtndale  de 
Québec  poor  1870  et  les  1ers  mois  de  1871,  et  aussi  pour  le  Supplément  de  VAnnuairt  de 
ViUemarie  pour  IBn.  '. 
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HISTOIRE  DE  LA  COLONIE  FRANÇAISE 

EN  CANADA. 


TROISIEME  PARTIE. 


Louis  XIV  entreprbkd  la  Fondation  d'une  Colonie  catholique 

EN  Canada. 


LIVRE  PREMIER. 
Depuis  Tannée  1664  jusqu'à  la  fin  du  gouvernement  de  M.  de  Courcelles, 

en  1672. 
CHAPITRE  IV. 

ZELE   DE  LOUIS   ZIY  POUR  AUGMENTER  LA.  POPULATION 
DE  LA  COLONIE  ET  PROCURER   LE  DÉFRICHEMENT 

DES  TERRES. 

I. 
Zèle  efficace  de  Louis  XIV  pour  augmenter  la  population  de  la  Oolonie. 

L'abandon  où  étût  resté  le  Canada  fut  le  motif  qui  porta  lé  Roi  à  se 
mettre  lui-même  à  la  tête  de  la  colonie  ;  la  Compagnie  des  Cent  AsaociéSi 
après  trente-six  ans,  aussi  bien  que  les  Compagnies  précédentes,  n'ayant 
point  peuplé  le  pays,  ou  plutôt  l'ayant  entièrement  abandonné,  malgré 
leoxs  promesses  et  toutes  les  faveurs  que  la  munificence  royale  leur  avait 
accordées.  Instrmt  par  une  si  longue  et  si^triste  expérience,  Louis  XIV 
prit  pour  lui-mSme  le  soin  de  faire  peupler  le  pays  ;  car,  s'il  établit  une 
Société  nouTelle  sous  le  nom  de  Qompdgniè  des  Indes  occldentcdeSy  ce  fut 
Qmqnement  pour  faire  fleurir  le  commerce,  qu'il  jugeait  absolument  néces- 
saire pour  la  prospérité  du  Canada.  Chaque  année  il  y  envoya  à  sef 
fnûa  de  nouveaux  colons,  et^  par  le  zèle  intelligent  et  généreux  qu'il 
déploya  pour  en.  accroître  la  population,  il  mérite  à  juste  titre  d'être 
reg^é  comme  lé  vrai  fondiateur  de  cette  colonie  Française.  C'est  une 
de  ses  gloires  les  plus  légitimes  et  lés  plus  pures  ;  l'ignorance  du  paàsé^ 
pnit  bien  l'avoir  obscurcie  dans  l'estime  de  plusieurs,  mais  elle  n'en 
brillera  pas  avec  moins  d'éclat  aux  yeux  de  tous  ceux  qui  connaîtront 
l'onze  et  les  progrès  de  la  colonie*  Canadienne.  C'était  ce  qui  faisait 
dire,  huit  ans  après,  à  l'auteur  de  la  Description  de  F  Amérique  sepun- 

21 


824  l'kcho  du  cabinbt  de  lbotdrb  paroissial. 

des  largesses  à  tous  ceux  des  soldats  qui  consentirent  à  rester  et  à  s'éu, 
blir  dans  la  colonie,  offrant  à  chacun,  avec  des  concessions  de  terres,  ce^ 
livres  de  gratification,  ou  cinquante  livres  et  des  vivres  pour  un  an.  A^v. 
sergents  il  donna,  outre  des  concessions  de  terres,  une  année  de  vivres,  eC 
cent  ou  même  cent  cinquante  livres  de  gratification.  De  cette  sorte,  pjtf 
de  quatre  cents  soldats  du  régiment  de  Carignan  s'établirent  daoslo 
pays,  et  la  colonie  compta  par  ce  moyen  autant  de  soldats  prêts  à  défendn 
leurs  propres  foyers,  sans  aucune  charge  pour  elle  ni  même  pour  le  sov* 
verain.  Mais  comme  ce  nombre  était  insuffisant,  le  Roi,  en  1669,  réiotot' 
d'envoyer  en  Canada  six  autres  compagnies  d'infanterie,  composte 
chacune  de  cinquante-trois  hommes,  pour  les  y  établir.  Les  capitaiMi 
de  ces  compagnies  prirent,  en  effet,  cet  engagement  le  25  Mars  de  cette, 
année,  tant  pour  eux-mêmes  que  pour  leurs  officiers  subalternes  et  leui 
soldats,  et  afin  de  les  encourager  à  remplir  leurs  promesses,  le  Roi  fit  à 
chacun  des  six  capitaines  une  gratification  de  mille  livres  ;  enfin,  cornow  il: 
était  resté  quatre  compagnies  de  troupes  en  Canada,  il  donna  en  ootrofli* 
mille  livres  aux  capitaines,  aux  lieutenants  et  aux  enseignes  de  ces  cou-, 
pagnies,  en  leur  imposant  la  même  condition.  Colbert  écrivsdt  à  ce  sojet. 
à  M.  Talon  :  ^'  H  s'est  présenté  ici  quelques  officiers  des  troupes  reatte  J 
^*  en  Canada.  Comme  il  importe  au  service  de  Sa  Majesté  qu*ils  s'éti-  j 
^^  blissent  dans  ce  pays  et  servent  d'exemple  à  leurs  soldats,  il  est  bi* 
^'  nécessaire  que  vous  empêchiez  à  l'avenir  ces  officiers  de  repasser  ea 
"  France.  Faites-leur  connaître  que  le  véritable  moyen  de  mériter  kl. 
^<  grâces  du  Roi  est  de  s'établir  au  pays,  et  d'exciter  fortement  tous  leoil'l 
*'  soldats  à  travailler  au  défrichement  et  à  la  culture  des  terres."  •' 

Ayant  appris  que  M.  de  Contrecoeur  s'était  établi  en  Canada,  Loail 
XIV  lui  donna  en  témoignage  de  sa  satisfaction  une  gratification  de  six 
cents  livres,  et  au  sieur  de  Lamotte  Saint-Paul,  premier  capitaine  dtf  ^ 
troupes  restées  en  Canada,  quinze  cents  livres  qui  devaient  lui  être  coop- 
tées dès  qu'il  serait  établi.     Enfin,  il  avait  tellement  à  coeur  l'établisse» 
ment  de  gentilshommes  dans  la  colonie,  qu'il  faisait  dépendre  de  cette 
condition  les  faveurs  que  plusieurs  sollicitaient  de  son  autorité  royale.    Li  * 
sieur  Jean-Vincent-Philippe  de  Hautmesnil,  étant  repassé  en  France  po«ri 
s'y  marier,  demanda  la  confirmation  de  sa  noblesse,  déjà  accordée  tf;' 
1654  à  son  père,  Pierre-Philippe  de  Marigny.     Il  lui  fuli  répondu  que 
Roi  confirmerait  sa  noblesse  lorsqu'il  serait  repassé  en  Canada  avec 
famille  ;  et  en  effet,  par  les  lettres  patentes,  ce  prince  exigea  sa  présea.-^ 
dans  ce  pays,  comme  condition  rigoureuse  de  la  continuation  de  cetM 
grâce.     ^'  Voulons,  dit-il,  qu'il  jouisse  de  la  noblesse  que  nous  aTOif;j 
^'  accordée  à  son  père,  et  que  ses  enfants  soient  nobles  à  perpétoité^  K 
"  condition  qu'il  restera  en  Canada."  ^ 
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IV. 
LoaîB  XIT  enVoie  des  jeunes  personnes  en  Oanada  poor  les  j  établir. 

Oalre  ces  envois  de  colons,  le  Roi  avait  soin  d'y  fsdre  passer  aussi, 
chaque  année,  nn  nombre  proportionné  de  jeunes  et  honnêtes  filles  des- 
tinées à  devenir  mères  de  familles  en  s'établissant  dans  ce  pays.  L'année 
1665,  il  en  envoya  cent,  et  il  en  annonçait  le  double  pour  l'année  suivante. 
En  1667,  on  en  reçut  un  nombre  plus  considérable  encore,  un  grand 
nombre  en  1668,  cent  cinquante  en  1669,  et  autant  l'année  suivante. 
Poor  &ciliter  rétablissement  de  ces  jeunes  personnes,  le  Roi  leur  faisait 
des  dons  à  chacune  :  c'était  ordinairement  une  maison  construite,  et  des 
vivres  pour  huit  mois.  Mais  comme  il  était  de  l'ordre  public  et  des 
bonnes  mœurs  qu'elles  ne  différassent  pas  de  s'établir  en  arrivant  dans  le 
pays,  ce  prince  recommandait  au  Gouverneur  et  à  Tlntendant  d'accélérer 
leurs  mariages,  aussi  bien  que  ceux  des  hommes  qu*il  envoyait  pour  le 
même  dessein.  Dans  cette  vue,  M.  Talon  défendit  à  tous  les  volontaires 
et  autres  non  mariés  l'exercice  de  la  chasse,  celui  de  la  pêche,  la  traite 
avec  les  sauvages,  et  même  Tentrée  des  bois,  pour  quelque  cause  ou  pré- 
texte que  ce  pût  être  ;  et  le  Roi  rendit  lui-même  sur  ce  sujet  une  ordon-^ 
nance  qui  fut  publiée  à  Villemarie  au  mois  de  Novembre  1670.  Pour  en 
presser  l'exécution,  on  enjoignit  à  tous  les  compagnons  volontaires  et  autres 
non  établis,  de  se  marier  dans  les  quinze  premiers  jours  qui  suivraient 
l'arrivée  des  vaisseaux  qu'on  attendait  alors  de  France,  et  qui  devaient 
amener  des  jeunes  personnes  destinées  pour  le  pays.  C'est  ce  qui  explique 
ce  que  rapporte  la  Mère  Marie  de  Tlncamation,  sous  Tannée  1669  :  ^'  Les 
^'  vaisseaux  ne  sont  pas  plus  tôt  arrivés  que  les  jeunes  hommes  y  vont 
^^  cbercher  des  femmes  ;  et,  à  cause  du  grand  nombre  des  uns  et  des 
'^  autres,  on  les  marie  par  trentaine." 

• 

v. 

Qaaliiéfl  des  jeunes  personnes  envoyées  en  Canada  pour  s'j  établir. 

Nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  répondre  ici  à  l'étrange  assertion 
d'an  écrivain  licencieux,  qui  n'a  pas  craint  d'outrager  tout  à  la  fois  la 
vérité,  le  pays  et  le  Roi,  en  avançant  que  les  soldats  du  régiment  de 
Carignan  s*établirent  avec  des  filles  de  joie,  et  que  ce  fut  là  Torigine  de  la 
population  Canadienne  ;  calomnie  aussi  grossière  que  malignement  inven- 
tëe,  et  démentie  par  tous  les  monuments  contemporains.  ^^  J'ai  appris 
"  sur  les  lieux,  dit  Le  Beau,  écrivain  non  suspect  dans  cette  matière,  j'ai 
^'  appris  par  des  personnes  de  probité  et  dignes  de  foi,  comme  du  R.  P. 
*^  Joseph,  Canadien,  ôt  d'autres  vieillards  qui  ont  presque  touché  à  ces 
*'  premiers  tempe,  que  les  hommes  du  régiment  de  Carignan-Salières 
^'  s'établirent  aveo  des  filles  venues  de  France,  qui  étaient  à  charge  à  de 
^<  pauvres  communautés,  d'où  on  les  tira  pour  les  conduire  en  Canada  de 
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'*  leur  plein  gré/'  Ddjà,  longtemps  auparavant,  M.  Boucher,  gouvernée 
des  Trois-Rivières,  avait  réfuté  cette  calomnie  dans  récrit  qu'il  donna  u 
public,  et  il  ne  sera  pas  hors  de  propos  de  rapporter  aussi  ses  parobv: 
^^  On  dit  qu'il  passe  en  Canada  quantité  de  filles  mal  'vivantes.  Il  n'o^ 
'^  pas  vrai  qu'il  y  ait  ici  de  ces  sortes  de  personnes  ;  et  ceux  qm  «to 
^^  parlent  de  cette  façon  se  sont  gravement  mépris  :  ils  ont  pris  les  îles  Àr 
"  Saint-Christophe  et  de  la  Martinique  pour  la  Nouvelle-France.  SU  y 
'^  en  vient^  ici  on  ne  les  connaît  point  pour  telles,  car,  avant  de  les  émbir* 
<'  quer,  il  faut  qu'il  y  ait  quelqu'un  de  leurs  parents  ou  amis  qui  aanit 
'^  qu'elles  ont  toujours  été  sages.  Si  par  hasard,  il  s'en  trouve  quelqpM* 
^^  unes  qui  soient  décriées,  ou  que  pendant  la  traversée  elles  aient  &ife 
^^  soupçonner  de  se  conduire  mal,  on  les  renvoie  en  France."  Noos  jfcrot- 
vons  en  effet,  dans  les  actes  du  Conseil  souverain  de  Québec,  un  arrêt  d& 
20  Août  1664,  qui  ordonne  de  renvoyer  en  France,  aux  frais  du  Bd^ 
toutes  les  personnes  qui  seraient  à  charge  au  pays.  Au  reste,  ceto 
calomnie  n'était  pas  non  plus  nouvelle  au  temps  de  M.  Boucher,  puisque 
plus  de  vingt  ans  auparavant,  le  Père  Yimont,  dans  sa  Relation  de  1^0^] 
en  avait  déjà  montre  la  fausseté  et  l'injustice  :  "  On  nous  a  dit,  rap] 
^'  t-il,  que  le  bruit  courait  dans  Paris  qu'on  avait  mené  en  Canada 
^'  vaisseau  tout  chargé  de  filles  dont  la  vertu  n'avait  l'approbation -d'am 
^'  docteur.  C'est  un  faux  bruit  :  j'ai  vu  moi-même  tous  les  vaisseaux^ 
"  pas  un  n'était  chargé  de  ces  sortes  de  personnes."  (1) 

VI, 

I 

Pr6caation8  poar  le  choix  des  jeunes  personnes  tirées  de  villes  et  enyojées  en  Canidi.  ^  j 

Mais  il  est  nécessaire  de  répondre  à  l'assertion  de  Lahontan  et  d'a^j 

démontrer  la  fausseté,  en  y  opposant  les  monuments  de  l'époque  mtal^j 

dont  il  parle.    D'abord  on  vient  de  voir,  d'après  le  témoignage  de  Miil 

Boucher,  qu'aucune  jeune  personne  n'était  envoyée  en  Canada,  que 

l'attestation  de  quelqu'un  de  ses  parents  ou  amis,  affirmant  que  sa 

duite  avait  toujours  été  irréprochable.    Nous  trouvons  de  plus,  dans 

dépêches  de  Colbert,  un  ordre  formel  en  vertu  duquel  on  ne  pouvait 

passer  des  filles  en  Canada,  pour  y  être  établies,  sans  envoyer  sur  chaci 

d'elles  un  certificat  particuUer,  qui  faisait  foi  qu'elle  était  en  état  de 

marier,  et  qu'il  n'y  avait  aucune  difficulté  à  son  mariage.    Pour  plodet 

d'entre  elles,  cet  examen  n'était  pas  difficile,  c'est-à-dire  pour  les  Oi 

lines  que  le  Roi  faisait  élever  dans  les  établissements  de  charité  de  Pi 

et  dont  le  choix,  pour  passer  en  Canada,  était  fait  par  les  Religiei 

elles-mêmes  ou  les  personnes  pieuses  qui  les  avaient  élevées  dès  ren£Eknoè»j 
—  j 

(1)  Nous  pourrions  ajouter  que  jamais  calomnie  n'aurait  été  plus  maladroitement  oiirttl^  :' 
en  supposant  un  vaisseau  chargé^  ainsi  qu'on  le  digait,  puisqu'en  1641,  comme  on  l'a  moatol*^ 
déjà,  la  Compagnie  des  Cent  Associés  n'envoyait  presque  personne  dans  la  NouTelle-Franot. 


1 
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le  2  octobre  1665,  on  en  reçut  à  Québec  quarante  de  cette  dernière 

<hae;  et  le  Journal  des  Jésuites  leur  rend  ce  témoignage,  aussi  hono 

nble  à  ces  jeunes  personnes  qu'à  la  piété  du  Roi,  qui  le?  avait  ainsi 

idopiià:  "D  est  arrivé  quatre-vingt-deux  femmes  ou  filles,  dont  quarante 

^  d'oie  maison  de  charité  de  Paris,  où  elles  ont  été  très-bien  instruites."  La 

Hère  André  Daplessis  de  Sainte-Hélène,  venue  en  Canada  en  1702,  réfute 

k  wSm  calonmie,  et  ajoute  :  ''  Un  certain  nombre  de  ces  filles  étaient  des 

^deomelles  de  qualité,  sans  bien;  d'autres  appartenaient  à  de  bonnes 

*  fimOIes  qui,  étant  chargées  d'enfants,  les  envoyaient  en  ce  pays,  dans 

^reepàmnce  qu'elles  y  seraient  mieux  pourvues  ;  et  enfin  on  en  tira  beau- 

''eoipde  l'hôpital  de  la  Pitié  à  Paris,  où  elles  avaient  été  bi^n  élevées 

^  dh  leur  bas  âge." 


I 


VII. 
Précautions  poar  le  choix  des  filles  tirées  de  la  campagne. 


^  ^« 


Hiis  comme  ces  dernières  n'avaient  pas  été  exercées  à  une  vie  labo- 
lieioe  et  étaient  trop  délicates,  tant  pour  résister  au  climat  très-rude  du 
'  Gmada,  que  pour  se  plier  au  travail  des  champs,  nécessaire  dans  un  pays 
BOQveau,  on  résolut  de  demander  qu'à  l'avenir  elles  fussent  tirées  princi- 
jalement  de  la  campagne. .  "  L'on  ne  veut  plus  demander  que  des  filles  de 
**  villages,  propres  au  travail  comme  les  hommes,  écrivait  en  1668  la  Mère 
**  Marie  de  Tlncarnation,  l'expérience  faisant  voir  que  celles  qui  n'y  ont 
•*  pas  été  élevées,  ne  sont  pas  propres  pour  le  Canada.  "  Ce  fut  le  parti 
qu'on  prit  en  effet  pour  un  certain  nombre  ;  et  afin  que  le  choix  de  ces  filles 
f&thore  de  tout  soupçon,  Colbert  désira  qu'il  fut  fait  par  les  curés  mêmes 
des  paroisses  d'où  on  les  tirerait.  Voici  ce  qu'il  écrivait  à  M.  de  Ilarlay, 
ntherëque  de  Rouen,  le  27  février  1670  :  '*  Par  les  dernières  lettres  que 
•/ai  reçues  du  Canada,  Ton  m'a  donné  avis  que  les  filles  qui  y  ont  été 

*  transpcMrtées  Tannée  passée,  ayant  été  tirées  de  Thôpital  général,  ne  se 
^  sont  pas  trouvées  assez  robustes  pour  résister  ni  au  climat  ni  à  la  culture 

*  de  la  terre,  et  qu'il  serait  plus  avantageux  d'y  envoyer  de  jeunes  villa- 
''geoises,  qm  fassent  en  état  de  supporter  la  fatigue  qu'il  faut  essuyer 
"dans  ce  pays.  Comme  il  s'en  pourrait  rencontrer  dans  les  paroisses,  aux 
'^  environs  de  Rouen,  le  nombre  de  cinquante  ou  soixante  qui  seraient 
"ikû  uses  d'y  passer  pour  être  mariées  et  s'y  établir,  et  que  d'ailleurs 

*  1008  avez  toujours  eu  beaucoup  de  zèle  pour  l'augmentation  de  cette 
^  eolonie,  j'ai  cru  que  tous  trouveriez  bon  que  je  vous  suppliasse,  comme 
"je  le  bis  par  cette  lettre,  d'employer  l'autorité  et  le  crédit  que  vous  avez 
"  nr  les  curés  de  trente  ou  quarante  de  ces  paroisses,  pour  voir  s'ils 
'^  pourraient  trouver  en  chacune  une  ou  deux  filles,  disposées  à  passer 
'  TQl<Hitairement  en  Canada,  pour  y  être  établies." 
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vni. 

La  cour  confiait  tontes  ces  jeunes  personnes  à  une  femme  de  yertu,  la  scear  Boargeoys. 

Bien  plus,  après  le  choix  fait  de  la  manière  qu'on  vient  de  dire,  et  Ie$ 
informations  prises  sur  chacune  d'elles  en  particulier,  le  Roi  les  mettait 
BOUS  la  conduite  d'une  femme  de  vertu,  qui  les  accompagnait  dans  la  tra- 
versée et  veillait  sur  elles  jusqu'après  leur  mariage.  Nous  avons  raconté 
que,  lorsque  la  Sœur  Bourgeojs  revint  de  France,  elle  fut  chargée  de 
conduire  trente-deux  filles  à  Yillemarie  ;  et,  dans  ses  autres  voyages,  ell^ 
en  amena  d'autres  en  Canada  pour  former  des  ménages.  Mais  il  est  9^ 
remarquer  qu'avant  de  se  charger  de  les  conduire,  elle  voulait  les  con- 
naître toutes,  et  qu'elle  n'acceptait  que  des  personnes  de  vraie  vertu^ 
comme  elle-même  nous  l'apprend.  M.  DoUier,  parlant  des  trente-deux  filles 
qu'elle  amena  Tannée  1659,  dit  à  ce  sujet  :  ^^  Cette  bonne  Sœur  leur  a 
'  servi  de  mère  dans  ce  voyage  pendant  toute  la  route  et  même  jusqu'à 
'^  ce  qu'elles  aient  été  pourvues,  ce  qui  nous  ùit  dire  qu'eUes  ont  été  bien 
^'  heureuses  d'être  tombées  dans  d'aussi  bonnes  mains  que  les  siennes." 
S'il  parle  ici  de  la  sorte,  ce  n'est  pas  que  d'ordinaire  elles  fussent  confiées 
à  toute  espèce  de  personnes  indistinctement,  mais  à  cause  de  la  vertu 
singulière  de  la  Sœur  Bourgeojs,  du  don  qu'elle  avait  de  s'insinuer  dans 
les  cœurs  pour  les  porter  à  Dieu,  et  des  soins  maternels  que  sa  charité 
tendre  et  généreuse  lui  faisait  prendre  de  ces  filles,  tant  avant  qu'après 
leur  mariage,  comme  nous  le  dirons  bientôt. 

IX. 
Madame  Bourdon  chargée  à  Québec  du  soin  de  ces  jeunes  personnes  jusqu'à  leur  mariage. 

L'année  1668,  madame  Bourdon,  qui  venait  de  perdre  son  mari,  ayant 
fait  un  voyage  en  France,  fut  chargée  par  la  Cour,  l'année  suivante,  de 
conduire  les  cent  cinquante  filles  dont  on  a  parlé.  H  est  vrai  que  plusieurs 
ne  répondirent  pas  toujours  à  ses  soins,  parce  que  peut-être  cette  dame  m 
possédait  pas  au  même  degré  le  don  naturel  de  la  Sœur  Bourgeoys  pour 
traiter  avec  les  esprits  difficiles.  On  conçoit  d'ailleurs  que,  dans  un  si  grand 
nombre  de  filles,  il  devait  se  trouver  des  caractères  rudes  et  peu  aisés  à 
manier,  surtout  au  milieu  des  incommodités  alors  inséparables  d'une  navi- 
gation qui  durait  trois  mois  et  quelquefois  plus  longtemps  encore.  La  MèrQ 
de  l'Licamation  parle  ainsi  de  cette  circonstance  :  ''  Madame  Bourdon  a 
^^  été  chargée  en  France  de  cent  cinquante  filles,  que  le  Roi  a  envoyées. 
^^  en  ce  pays  par  le  vaisseau  Normand.  Elles  ne  lui  ont  pas  peu  donné 
"  d'exercice  dans  un  si  long  trajet,  car,  comme  il  y  en  a  de  toutes  condi^ 
*^  tionSy  il  s'en  est  trouvé  de  très-grossières  et  de  très-difficiles  à  conduire^ 
^*  Il  y  en  a  d'autres  de  naissance  qui  sont  très-honnêtes  et  lui  ont  donn^. 
**  plus  de  satisfaction."  Le  choix  d'une  personne  pour  les  conduire,  ao^sj. 
vertueuse  que  l'était  madame  Bourdon,  montre  bien  avec  quel  soin  le  Boi 
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reilhit  sur  ces  jeunes  filles  ;  et  il  ne  sera,  pas  hors  de  propos  de  la  faire 

(XjcMutre  ici»  pour  Tédification  de  nos  lecteurs.  '^  Madame  Bourdon  (Anne 

^  Gâsmer)  est  un  exemple  de  piété  et  de  charité  dans  tout  le  pays,  écrivait 

»^  bisêiDe  Religieuse  ;  elle  est  la  mère  des  misérables  et  occupée  à  toutes 

*'  sortes  de  bonnes  œuvres.    Avant  de  passer  en  Canada,  oii  elle  n  est 

*«  reone  que  par  un  principe  de  piété  et  de  dévotion,  elle  était  veuve  de 

«'  M.  <k  Monceaux,  gentilhomme  de  qualité.  Quelque  temps  après  qu'elle 

•*  iiit  arrivée,  M.  Bourdon  demeura  veuf  avec  sept  enfants,  dont  aucun 

*'  D  était  capable  d*avoir  soin  de  soi-même.    Elle  eut  un  paissant  mouve* 

«<  ment  d'assister  cette  famille,  et  pour  cet  effet  se  résolut  d'épouser  M. 

,  «^  BoQidooi,  dont  la  vertu  lui  étiût  assez  connue,  à  condition  qu'ils  vivraient 

^  eoeemble  comme  un  frère  avec  sa  sœur.    Cela  s'est  fait,  et  la  condition 

**  a  é;é  observée  exactement.    Elle  se  ravala  de  condition  pour  faire  co 

^  ooop  de  charité,  qui,  en  France,  oii  elle  était  fort  connue,  tant  à  Paris 

^  qoea  provinoe,  fut  jugé  comme  une  action  de  légèreté,  eu  égard  à  la  vie 

'*  qo'oa  loi  avait  vu  mener,  fort  éloignée  de  celle  du  mariage.  Mais  Ton  a 

"^  iHen  changé  de  pensée,  quand  on  a  appris  tout  le  bien  qu'a  produit  cette 

''  généreuse  action.  Car  elle  a  élevé  tous  les  enfants  de  M.  Bourdon  aveo- 

'*  une  débonnaireté  non  pareiUe,  et  les  a  mis  dans  l'état  où  ils  sont  à 

'^  présent."  En  considérant  donc  les  rares  vertus  de  madame  Bourdon,  on 

peot  dire  aussi  de  touties  les  filles  dont  elle  avait  le  soin  à  Québec,  qu'elles 

itakùt  heureuses  de  tomber  en  d'aussi  bonnes  mains  que  les  siennes. 

X. 

Mademoûelle  Dénia  chargée  de  conduire  des  jeunes  personnes  en  Canada. 

Lmqu'il  n'y  avait  en  France  aucune  dame  ni  demoiselle  du  Canada 

pour  les  conduire,  le  Roi  envoyait  quelque  femme  de  vertu  qu'il  chargeait 

de  les  accompagner  dans  le  voyage,  et  qui  ne  devait  les  quitter  que 

lorsque  toutes  auraient  été  établies.  Ainsi,  dans  l'état  de  sa  dépense  pour 

l'umée  1671,  nous  trouvons  un  article  digne  de  la  sage  vigilance  et  de  la 

leli^on  de  ce  prince  :  il  donne  "  six  cents  livres  à  la  demoiselle  Etienne^ 

*^  en  considération  du  soin  qu'elle  prend  des  filles  que  l'on  tire  de  l'hô- 

*<  {Htal  général  pour  les  envoyer  en  Canada  et  du  voyage  qu'elle  y  fait 

"  pour  les  diriger  jusqu'à  ce   qu'elles  soient  mariées."  Nous  devons 

ajouter  que  néanmoins  madame  Bourdon  les  recevait  elle-même  à  Québec, 

et  les  gardût  chez  elle  en  attendant  leur  mariage    Pour  les  aider  à  s'éta- 

Uir»  le  Roi  les  gratifiait  de  dons  proportionnés  à  la  condition  de  chacune.. 

^  Les  demoiselles,  de  naissance,  ajoute  la  Mère  de  Sainte-Hélène,  ont 
^^  épousé  des  officiers  fort  qualifiés,  et  ont  ainsi  été  les  souches  de  plusieurs 
"  nobles  familles."  Parmi  les  autres  colons  qui  arrivaient  dans  le  pays, 
les  plus  prévoyants  commençaient  par  se  pourvoir  d'une  habitation,  et  se. 
formaient  un  petit  établissement  avant  de  se  marier  ;  et  par  ce  moyen  trou- 
nùent  un  meÛleur  parti.  Car  c'était  la  première  chose  dont  les  filles  s  m- 
fonnaient  quand  on  allait  les  demander  en  mariage. 

(A  cantiuiier.^ 
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DATES   DES   DIX-HUIT   APPARITIONS   DB   l'IMMACULÉE   CONCEPTK 

A  LAGBOTTE  DE  LOUIRDES. 

L'Immaculée  Conception,  ayant  daigné  apparaître  dix-huit  fois  i 
nadette,  il  est  bon  de  remarquer  et  de  conserver  précieusement  les 
dé  ces  jours  bénits. 

1ère  Apparition.  Le  11  février  1858,  jeudi-gras,  la  Vierge  appan 
radieuse  et  souriante,  comme  l'aurore  d'un  beau  jour,  après  une  nui 
breuse,  nous  montra  le  signe  victorieux  de  la  Croix  et  Tarme  tout 
santé  du  Rosaire  et  de  la  prière,  qui  doivent  commencer  notre  déliv 

Ile.  Le  14  février,  dimanche  de  la  Quinquagésime,  la  Vierge  se 
l'enfant  qui  lui  jetait  Teau  bénite  ;  elle  nous  rappelle  que  Tusage  de 
eau,  qui  purifie  l'air,  les  corps  et  les  âmes,  et  chasse  les  esprits  ms 
est  très-légitime  et  très-utile,  et  ne  peut  que  lui  être  agréable.  Les 
mentaux  viennent  après  les  sacrements ,  dans  l'Eglise. 

Ille.  Le  18  février,  jeudi  suivant,  la  Mère  de  Dieu,  humble  et 
comme  Jésus,  daigna  adresser  à  la  petite  Bernadette  cette  aimabh 
tation  :    "  Voulez- vous  me  faire  la  grâce  de  venir  ici  pendant 
jours  ?  " 

Elle  ajouta  :  "  Je  ne  vous  promets  pas  de  vous  rendre  heureuse 
"  monde,  mais  dans  l'autre.*' 

Ainsi  Jésus,  commençant  sa  prédication,  avait  dit  sur  la  mont 
"  Bienheureux  les  '  pauvres,  parce  que  le  royaume  des  cieux  est  i 
*'  Bicfnbeureux  les  doux,  etc."  Et  ailleurs  :  "  Venez  à  moi,  vous  toi 
"  souffrez...." 

Ce  jeudi,  18  février,  est  le  premier  jour  de  la  quinzaine. 

IVe  et  Ve.  Le  19  et  20,  vendredi  et  samedi,  la  Vierge  continu 
montrer  et  à  sourire  à  l'enfant  qui  récitait  devant  Elle  son  chapele 
les  ravissements  de  Textase. 

pi  Jésus  a  dit:  '^  H  faut  prier  toujours  et  ne  se  lasser  jamais." 
f5^^:VIe.  Le  21  février,  premier  dimanche  de  Carême,  la  Mère  de  i 
corde,  laissant  tomber  une  larme,  dit  à  Bernadette  :  "  Vous  prierea 
^*  les  pécheurs. — Vous  baiserez  la  terre  pour  la  conversion  des  péch 
fê  Le  Sauveur  a  dit  :  "  Je  ne  suis  pas  venu  appeler  les  justes,  ms 
**  pécheurs." 

K  La  Vierge  Immaculée,  Refuge  des  pécheurs,  est  venue  à  la  < 
pour  coopérer  au  salut  du  monde,  à  la  conversion  des  pécheurs. 
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THo.  Le  22,  le  lendemain,  lundi,  Marie,  voulant  éprouver  son  enfant, 
ïjnn  de  sa  bienheureuse  vision. 
IUb  le  23  février,  mardi,  après  lui  avoir  confié  son  secret,  qui  no  re- 

ludût  qa*elle,  Elle  lui  donna  sa  glorieuse  mission  :  ^'  Allez  dire  aux 

''frttaqa'il  doit  se  bâtir  ici  une  chapelle." 
C^otdans  la  chapelle  que  la  Vierge  nous  donne  le  Rédempteur  ;  c'est 

Bqrï  s'immole  pour  nous,  et  qu'il  nourrit  nos  âmes  de  sa  parole  et  de 

m  Sierements. 
(Test  dans  l'église  matérielle  que  se  forme  et  s'édifie  l'église  spirituelle. 
I     Ville.  Le  24,  mercredi,  Bernadette  priant,  baisant  la  terre  et  gravis- 
''Mt  à  genoux  la  pente  de  la  Grotte,  disait:  ^'  Pénitence,  pénitence,  pénL 
,  imee.*' 

Cette  parole  qu'elle  redit  plusieurs  fois  en  ce  jour  et  les  jours  suivants, 
fiiqa'elle  avait  entendue  des  lèvres  de  Marie,  était  la  parole  des  Pro- 
:  }ktes,  de  Jean-Baptiste  et  du  Sauveur,  la  parole  de  la  sainte  Quaran- 
[ttie, de  tous  les  temps  et  surtout  de  nos  jours  mauvais:  ^'  Pénitence, 
^  péûtence,  pénitence." 

IXe.  Le  25  février, jeudi,  la  Mère  de  la  divine  grâce  dit  à  Bernadette: 
**  Aflei  boire  à  la  fontaine  et  vous  j  laver  ;  et  vous  mangerez  de  Therbe 
*  qui  est  à  côté." 

Et  l'enfimt,  docile  à  la  parole  et  au  signe  de  la  Vierge,  creusa  le  sable 
Afimd  de  la  Orotte;  et  Tçau  commença  à  paraître  sous  sa  main.  La 
Fontaine  n'a  cessé  de  couler  depuis,  source  intarissable  de  guérisons  et  de 
fiiTears  corporelles  et  spirituelles. 

Comment  ne  pas  se  rappeler  la  source  mystérieuse,  qui  a  pris  naissance 
dans  k  cœur  sacré  de  Jésus,  où  les  âmes  se  désaltèrent  et  se  purifient  en 
baiint  de  cette  eau  qui  jaillit  pour  la  vie  étemelle. 

Xe,  Xle,  Xlle,  XlIIe  et  XIV.  Le  26  février,  vendredi,  la  Vierge,  ne 
le  montrant  pas  à  l'enfant,  lui  ménagea  une  nouvelle  épreuve. 

Ihisle  27  février,  samedi,  le  28,  dimanche,  le  lundi,  lor  mars,  le  mardi, 
S  imrs,  le  mercredi,  3  mars,  le  jeudi,  4  mars,  elle  lui  apparut  chaque 
JDir,  continuant  à  instruire  l'enfant  qui,  devant  la  Belle  Dame^  entrant 
tt  extase,  contemplait  le  Miroir  de  la  justice  éternelle,  faisait  ses  beaux 
i§iitè  de  croix,  récitait  le  saint  Rosaire,  baisait  la  terre,  gravissait  à 
je&oox  la  pente  de  la  Grotte,  buvait  et  se  lavait  à  la  fontaine,  et  renou ve- 
nt chaque  jour  ces  exercices  mystérieux  de  la  vie  chrétienne  qui  fon 
Noter  nos  âmes  de  la  terre  au  ciel. 

XVe.  Le  4  mars,  jeudi,  dernier  jour  de  la  quinzaine,  la  Vierge  Imma- 
dée  redit  à  Bernadette  ses  principales  paroles,  et  lui  renouvela  encore 
i  enseignements  divins  afin,  de  les  graver  à  jamais  dans  le  cœur  de 
mreose  enfant. 

ZVIe.  lAarie  n'avait  pas  encore  dit  son  nom.    Mais  le  jeudi,  25  mars, . 
e  de  son  Annonciation  et.^de  l'Incarnation  du  Verbe,  pendant  que 


8S2  l'echo  du  cabinbt  de  lecture  paroissial. 

l^Eglise  entière,  la  proclamait  bienheareuse  et  lai  âiàtàt  avec  l'enfiuit  eà 
avec  l'ange  :  '^  Je  vous  salue,  pleine  de  grâce . .  .**  la  Mère  de  Jiué 
^*  éleva  ses  mains,  son  regard  et  son  cœur  vers  le  ciel,  disant  :  ^ 

Je  suis  l'Immaculée  Conception.  ^ 

Cette  grande  parole  révélait  le  but  de  ses  apparitions,  et  le  titre  aQ# 
li^uel  la  divine  Mère  voulmt  être  honorée  aux  Boches  Massabtelley  et  dà| 
l'invocation  devait  nous  attirer  les  plus  précieuses  faveurs. 

XYIIe.  Le  5  avril,  lundi  de  Pâqties,  pendant  que  l'Eglise  saluaifdflM 
l'allégresse  le  Christ  ressuscité  sortant  du  tombeau,  lumière  du  nnÀj 
qu'il  ressuscite,  Bernadette  revit  la  glorieuse  Mère  du  Verbe  di^ 
Elevée  aux  joies  de  l'extase,  elle  ne  sentit  rien  du  cierge  qui  brûlait  eÉÉl 
ses  doigts,  sans  les  blesser  ni  les  noircir,  image  de  l'amour  divin 
embrasait  son  cœur  sans  le  consumer.  Cette  pauvre  petite  a  été 
elle-même  sur  le  chandelier,  pour  éclairer  ceux  qui  sont  dans  la  makoo 
Dieu,  par  les  grandes  choses  qu'a  faites  en  elle  la  main  toute-puissaatrt^ 
la  Mère  de  Dieu. 

XYIIIe.  Le  16  juillet,  le  vendredi  soir,  près  de  trois  mms  a] 
lorsque  la  Grotte  était  fermée  et  interdite,  Bernadette  priant  de  1<md, 
la  rive  droite  du  Gave,  revit  encore  l'Immaculée  pour  la  dernière  fiûs 
cet  exil. 

C'était  le  jour  de  la  îête  de  Notre-Dame  du  Mont-Carmel.     Celle 
apparut  à  Elie  et  à  Simon  Stock,  rappelait  en  ce  jour  les  promesses 
fiques  de  son  Scapulaire.  Elle  semblait  dire  à  l'enfant  et  au  monde  qoe'i 
protection  est  un  bouclier  impénétrable,  que  sa  dévotion  est  le  gage  de 
persévérance  finale,  et  que  notre  siècle,  qui  l'invoque  et  la  glorifie, 
périra  pas. 

0  Vierge  Immaculée,  Mère  de  la  Divine  Sagesse,  si  admirable  daHI^ 
toutes  vos  voies,  nous  voulons  conserver  et  célébrer  à  jamais  le  souveur 
de  vos  apparitions.     Donnez-nous  de  recueillir  vos  leçons  si  douces  et  r 
salutaires,  de  les  méditer  avec  un  cœur  pieux  et  docile,  et  de  les  pratiqua 
pour  la  plus  grande  gloire  de  votre  nom  et  de  votre  Fils,  pour  le  salut i*" 
nos  âmes  et  pour  le  triomphe  de  la  Sainte  Eglise  de  Dieu.     Ainsi-^oUl^ 


NOTRE-DAME   DE  LOURDES  A    LIEGE,   EN   BELGIQUE. 

Lîége-Stc-Catherine,  6  f&vrier  1872* 

Mon  Révérend  Père, 

La  confiance  en  Notre-Dame  de  Lourdes  ne  fait  que  s'accroître  dadl 
la  ville  et  le  diocèse  de  Liège  (Belgique).  Il  j  a  deux  ans,  j'exposai  àk 
vénération  des  fidèles  une  image  vulgaire  représentant  la  première  ap(i 
rition  de  la  Ste.  Vierge  à  la  petite  Bernadette.     Pendant  le  mois  deliti 
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les  iofltraotions  renièrent  sur  les  éyènements  extraordinaires  arrivés  à  la 
Grotte  de  Lourdes.  On  peut  dire  que  les  fruits  de  ce  moid  de  Marie 
dorent  toujours  ;  car,  depuis  ce  temps  jusqu'au  moment  où  je  vous  écris, 
les  fidèles  n'ont  pas  cessé  un  seul  jour  de  prier  devant  cette  image  ^  et  de 
faire  brûler  des  bougies.  Cette  image  a  été  remplacée  par  un  tableau 
représentant  le  même  sujet,  est  due  au  pinceau  d'une,  demoiselle  apparte. 
nant  à  une  famille  honorable  de  la  ville. 

Jefisfiûre  les  instructions  du  Mois  de  Marie  1871 ,  sur  les  faits  les 
phis  remarquables  tirés  des  Annales  de  Notre-Dame  de  Lourdes.  Le 
tableau  fut  bientôt  couveri  d''ex-votOj  tribut  de  reconnaissance  pour  des 
gr&ces  et  des  faveurs  obtenues  par  Tintercession  de  Marie  Immaculée. 

Une  personne  qui  avait  éprouvé  les  effets  de  la  protection  de  la  Sté. 
Vierge,  me  demanda  ^autorisation  de  remplacer  le  tableau  par  un  monu- 
ment et  une  statue  de  Notre-Dame  de  Lourdes.  J'y  consentis.  En  peu  de 
temps,  à  Taide  de  souscriptions  volontaires,  on  réunit  une  somnve  assez 
«•QsidéraUe  qui  a  servi  à  payer  le  monument  et  la  statue,  laquelle  est  der 
grandeur  naturelle. 

Enfin,  vendredi  dernier,  jour  de  hk  Purifieation,  Sa  Grandeur  Monsei- 
gneur de  Montpellier,  EvSque  de  Liège,  en  venant  clôturer  la  retraite  des 
Congrégations  dirigées  par  les  Pères  de  la  Résidence  Ste.-Catherine,  a 
daigné  bénir  la  statue  de  Notre-Dame  de  Lomrdes,  et  accorder  iO  jours 
d'induIgeBce  aux  fidèles  qui  réciteront  trcis  pater  et  trois  ave  devant  cette 
statue.  Le  monument  est  couvert  d*objets  en  or  et  en  argent,  que  la 
pété  des  fidèles  y  a  déposés,  comme  gages  d'amour,  de  confiance  et  de 
reconnaissance  envers  Notre-Dame  de  Lourdes. 

A.  MstmiBSE,  S.  J. 


(Suite.) 

vn. 

POURPARLERS. 

Au  sortir  de  la  maison  de  Judith,  Nathan  s'arrêta  un  instant,  comme 
incertain  de  la  route  qu^il  devait  prendre.  H  avait  tourné  d'abord  la  tête 
de  son  cheval  du  côté  des  montagnes  ;  mus,  se  ravisant  bientôt,  il  s'élança 
sur  la  voie  menant  à  Modim.  Le  soleil  montait  rapidement  dans  un  ciel 
sans  nuages,  dardant  ses  rayons  enflammés  sur  la  campagne.  Le  cheval 
de  l'Israélite  soulevait  des  flots  de  poussière  dans  sa  course  effrénée. 

Cependant  aux  approches  de  la  ville,  Nathan  modéra  l'allure  de  soa 
coursier  et  gagna,  à  travers  champs,  la  route  de  Jérusalem.  Au  moment 
où  il  l'atteignait,  une  troupe  de  cavaliers,  venant  de  la  ville  sainte,  parât 
subitement.  Leur  chef  ayant  remarqué  l'Israélite,  lui  ordonna  d'approcher 
et  suspendit  sa  marche  pour  l'attendre.  Nathan  obéit  sans  difficulté. 
C'étaient  des  soldats  syriens.  Néanmoins  il  s'avança  avec  aisance,  comme 
s'il  les  eût  connus  depuis  longtemps,  et  salua  l'officier  qui  l'avait  appelé. 

— Tu  es  Israélite  ?  lui  demanda  ce  dernier  avec  une  expression  de 
sombre  colère  dans  le  regard. 

— Oui,  seigneur,  répondit  Nathan. 

En  même  temps  il  fit  un  signe  de  la  main  gauche,  qui  eut  la  puissance 
d'adoucir  immédiatement  le  Syrien. 

— Peux-tu  me  renseigner  sur  ce  qui  s'est  passé  cette  nuit  à  Boarith, 
chez  le  malheureux  Jozabad  ? 

— Parfaitement  :  j'ai  obtenu  de  sûres  informations. 

Nathan  raconta  le  combat  sanglant  dans  lequel  trois  cents  soldats 
d'Antiochus  avaient  péri. 

Le  chef  avait  écouté  cette  relation  avec  une  indignation  dont  il  parve- 
nait à  peine  à  comprimer  les  transports.     Quand  Nathan  eut  achevé  : 

— Me  connais-tu  ?  interrogea-t-il  en  fixant  sur  l'Israélite  son  œil  perçant 
et  astucieux. 

— ^Yous  êtes  Nicanor,  un  des  amis  les  plus  chers  au  roi  Antiochus. 

— M'as-tu  donc  déjà  vu  ?  fit  l'officier  étonné. 

Certainement,  seigneur,  à  Antioche,  à  Séleucie,  Tannée  dernière,  et 

plus  récemment  à  Jérusalem.     Mais  mon  métier  est  de  regarder  sans  me 

produire. 

— En  effet.  Et,  puisque  tu  examines  si  bien,  tu  dois  savoir  ce  que, 
sont  devenus  les  rebelles  qui  ont  égorgé  mes  soldats. 

— ^Vous  les  trouverez  à  Modim. 


r 
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— IVâs-bîen.    Alors  bous  avons  chance  de  les  surprendre  ? 
—Je  n'en  sais  pas  bien  sûr. 
— SoDtîb  donc  si  nombreux  ? 

Wenesais:  mus  tout  dépend  de  la  force  do  la  position  qu'ils  occupent. 
I  Lear  projet  était  de  se  retrancher  dans  la  maison  des  Asmondens,  et  d& 
s^BÔtenir  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  secourus. 
—Sur  qui  comptent-ils  donc  ?  s'enquit  Nicanor  étonne. 
—Sur  les  Asmonéens  qui  ont  gagné  les  montagnes  avec  la  plupart  des 
,  knoei  vafides  de  Modim. 

'-    A  cette  révélation,  un  éolûr  de  haine  jaillit  des  prunelles  du  Syrien,  et 
li^fenaavec  l'accent  d'une  cruelle  satisfaction  ; 
—Les  &inilles  des  fugitifs  paieront  pour  cette  criminelle  révolte. 
—lei  encore,  seigneur,  déclara  Nathan,  j'ai  regret  à  vous  le  dire,  les 
eheft  do  mouvement  ont  pris  certaines  précautions  qui  vous  causeront  de 
Peobtnras  :  ils  ont  fait  enlever  et  enfermer  dans  la  demeure  de  Matha- 
ttoB  plaseurs  familles  syriennes  et  Israélites  dévouées  au  roi  ;  le  fils  et  la 
Oe  de  Joiabad  sont  parmi  les  otages. 

Une  vive  expression  de  contrariété  se  peignit  sur  les  traits  mobiles  de 
KeuMT.     B  se  souvint  en  ce  moment    que  sa  fille  Stratonice,   qu'il 
amût  plus  que  tous  ses  autres  enfants  et  à  qui  il  ne  savait  rien  refuser, 
In  avait  recommandé  instamment  de  protéger  la  maison  de  Jozabad. 
Stntonîce  avait  vu  plusieurs  fois  Helcias,  et  son  cœur  s'était  épris  pour 
le  jeune  Hébreu  d'un  amour  romanesque.     Malgré  son  éducation  toute 
ftSeime  et  le  luxe  inouï  au  milieu  duquel  on  l'avait  élevée,  ou  peut-ctre  à 
cnse  de  cela  même,   la  noble  Syrienne  avait  remarqué  le  frère   de 
Seloimâi  ;  son  air  rêveur,  le  timbre  mélancolique  de  sa  voix,  l'harmonie 
des  lignes  de  son  visage,  sa  tournure  élégante  l'avaient  frappée.     Sous 
rinfloence  de  la  vive  impression  qu  elle  ressentait,  Stratonice  ne  cessait 
de  penser  à  Helcias,  et  elle  avait  fait  entendre  à  son  père  qu'elle  ne  le 
kkûtpas. 
Bien  que  Nicanor  éprouvât  peu  de  sympathie  même  pour  les  Israélites 
I  ttûs  de  la  domination  syrienne,  il  s'était  abstenu  de  contrister  sa  fille  en 
{  combattant  ses  inclinations.     D'ailleurs,  dans  les  circonstances  actuelles, 
I  i comprenait  que  ce  serait  plaire  à  Antiochus  que  de  contracter  alliance 
I  iTec  mie  famille  opulente  et  dévouée  comme  celle  de  Jozabad. 
^    Voilà  pourquoi  les  dernières  paroles  de  Nathan  avaient  assombri  son 
finmt  de  nouveau.     A  force  de   flatteries  et  de  basses  complaisances 
liicanor  s'était  emparé  de  l'esprit  d' Antiochus  ;  le  premier,  il  avait  donné 
le  nom  d'Epiphane  {illustré)  à  ce  fou  couronné,  qui  passait  sa  vie  dans  la 
débauche   et   se   déshonorait  par  des   fêtes   insensées.      Profondément 
kabile  dans  l'art  des  courtisans,  d'un  esprit  infiniment  délié,  il  avait  la 
paroles  facile  et  se  jouait  au  milieu  des  intrigues. 
Ce  personnage  puissant  et  redouté  alliait,  par  \m  étrange  contraste, 
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l'amour  désordonné  du  plaisir  à  nne  activité  singolière  :  nul  lie  le  Hm 
avec  plus  d'abandon  avix  orgies  organisées  par  Antioohos,  nul  annîiièi 
montrait  plus  ardent  aux  œuvres  de  la  vengeance.  Sur  son  fhmt  dépooX 
avant  le  temps,  on  lisait  le  double  caractère  du  sensualisme  effilé  tii 
l'audace  sans  mesure. 

Nicanor  avait  à  peine  quarante  anis. 

— n  faut  que  je  délivre  Helcias  à  tout  prix,  déclara-t-il  en  s^adreW 
à  Nathan.  Toi,  qui  connais  si  bien  l'état  des  choses,  et  probablemë 
aussi  celui  des  lieux,  tu  nous  suivras  afin  de  nous  fournir  les  indiestioi 
nécessaires  pour  pénétrer  dans  la  maison  des  Asmonéens. 

Et  sans  attendre  la  réponse  de  Nathan,  il  donna  à  ses  cavafien 
signal  de  continuer  la  route. 

Nathan  ne  se  fit  pas  répéter  l'ordre  de  se  joindre  à  la  troupe  de  NieiDi 
et  il  se  mêla  aux  soldats  syriens,  marchant  à  côté  du  chef,  qui,  tout  i 
galopant,  l'interrogeait  de  temps  à  autre. 

— Trouverons-nous  de  la  résistance  en  arrivant  à  Modim  ?  denianda4: 

.  — Je  ne  le  crois  pas  :  les  Israélites  capables  de  combattre  sont  it 

peu  nombreux  maintenant  que  les  Asmonéens  ont  quitté  la  ville,  dt 

prudence  leur  conseillera  de  ne  point  s'aventurer  hors  de  l'édifice  qui 

occupent. 

En  eiFet,  Nicanor  et  ses  soldats  franchirent  sans  obstacle  la  porte  ( 
Modim,  traversèrent  les  rues  silencieuses  au  grand  trot,  et  occupèrent! 
palais  du  gouverneur  sans  avoir  rencontré  un  seul  homme  en  armes.  I 
plupart  des  habitants  s'étaient  renfermés  dans  leurs  demeures  ;  et  ceax»! 
qui  tenaient  pour  les  Syriens,  ne  se  montrèrent  que  quand  ils  furent  oe 
tains  d'être  protégés  efficacement  contre  la  colère  des  Israélites  fidèles 
la  loi. 

La  sentinelle  qui  veillait  au  sommet  de  la  tour  de  la  maison  des  AsB 
néens  avait  signalé  l'approche  des  Syriens  ;  et  au  moment  où  les  soUi 
d'Antiochus  pénétrèrent  dans  Modim,  elle  reconnut  Nathan  à  côté  debl 
chef.  Mosa,  informé  sur  le  champ  de  cette  particularité,  s'écria  d'sbci 
que  c'était  impossible,  que  l'espion  avait  été  renfermé  en  lieu  sûr.  Ml 
l'homme  chargé  de  la  prison  ayant  été  appelé,  déclara  que  la  matin  seid 
ment  il  s'était  aperçu  de  la  disparition  de  Nathan.  La  porte  du  caeU 
avait  été  ouverte  et  non  forcée,  ce  qu'il  ne  savait  comment  expliquer. 

— H  y  a  donc  des  traîtres  parmi  nous  ?  fit  Mosa  avec  indignation. 

— Je  l'ignore  ;  quant  à  moi,  je  puis  prouver  que  les  ordres  de  Vok 
frère  Joakim  m'ont  tenu  éloigné  jusqu'au  jour  de  la  prison  commise  à  n 
garde  :  j'ai  dû,  comme  tout  le  monde  ici,  travailler  à  l'achèvement  dl 
préparatifs  de  défense. 

— Cette  homme  dit  vrai,  aflkma  Joaldm  qui  venait  de  rejoindre  8 
frère. 

— Cependant  il  faut  bien  que  quelqu'un  l'iùt  délivré,  ajouta  le  jeu 
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«^6Q  jelukt  un  regard  défiant  autour  de  lui  :  les  portes  d'un  cachot  ne 
fVmfTent  pas  d'elles-inêmes. 
-*Ii espion  est  habSe,  munpura  Joakim  ;  soyons  sur  nos  gardes  relati- 

I  à  cet  homme. 
—Suons  réassissons  une  seconde  fois  à  nous  emparer  de  lui,  dit  Mosa, 

ferons  bien  de  le  tuer  immédiatement. 
Cependant  Nicanor  ne  perdait  pas  son  temps.  H  détacha  une  partie 
de  M  soldats  qu'il  envoya  occuper  les  postes  principaux  de  Modim,  et 
fnscrifit  à  une  compagnie  d'archers  de  pousser  une  reconnaissance  hors 
dft  k  ^e,  sur  la  route  même  que  les  Asmonéens  avaient  suivie  pour 
gagna  les  montagnes. 

Foor  lui,  il  s'établit  au  palais,  où  il  retint  Nathan,  que  le  signe  formé 
ptr  riffaélite  lui  avsdt  fait  regarder  comme  l'un  des  espions  les  plus 
i^ues  des  Syriens. 

Tien  la  fin  du  jour,  il  se  rendit  avec  une  escorte  dans  la  rue  que  com- 
nndût  la  maison  de  Mathathias,  pour  examiner  la  force  de  cette  position. 
Les  portes  étaient  solidement  fermées,  et  des  Israélites  se  montraient  sur 
les  temsses  et  aux  différents  étages  de  la  tour,  prêts  à  repousser  toute 
attaque. 

Nicanor  retourna  pensif  au  palus.     Au  moment  où  il  y  rentrait,  une 
tmme  vmlée  l'arrêta  et  lui  dit  avec  un  accent  qui  le  fit  reculer  d'un  pas  : 
—Prends  garde!  tu  mènes  des  traîtres  avec  toi. 
—Qui  ea-tu  î  interrogea  l'officier  d'Antîochus. 
—La  pythonisse  de  la  forêt.      • 

A  ee  nom,  une  terreur  superstitieuse  se  révéla  sur  les  traits  de  Nicanor  ; 
Hintttplossears  fois  entendu  parler  de  cette  femme  redoutée  des  païens, 
et  il  tremblait  devant  le  pouvoir  surnaturel  qu'ils  lui  attribuaient.  Gomme 
lipliqNirt  des  puissants  de  ce  siècle,  tout  en  se  moquant  de  la  vertu,  il 
^pouvait  une  folle  terreur  en  présence  des  organes  accrédités  des  idoles. 
Nathan  chercha  à  s'esquiver.  Mais  Maacha,  le  saisissant  par  sa  tunique, 
neria: 

— Ificanor,  cet  homme  te  trompe.  - 

*^hioi  !  n'est-il  pas  des  nôtres  ? 

"--D  te  trompe,  te  dis-je.  Il  y  a  deux  jours,  le  misérable  a  violé  ma 
^"Mte,  profané  les  mystères  que  j'accomplissais,  et  poussé  son  audace 
^tàégd  jusqu'^  menacer  ma  vie. 

--ISson  d*enfcr  !  balbutia  l'Israélite  dont  la  figure  exprimait  le  dégoût 
ft  la  haine,  n'es- tu  donc  venue  ici  que  pour  m'insulter  ? 

-Je  suis  venue  pour  réclamer  le  châtiment  que  tu  mérites,  répliqua  la 
jytiMXBsse. 

— U   &ut  bien   que  tu  sois   coupable,  puisqu'elle   t'accuse,   déclara 
Jicanor. 
— n  Test  plus  que  tu  le  penses,  ajouta  la  sorcière.     Hâte-toi  de  le  faire 
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arrêter  et  puiiir,  si  ta  tiens  à  réussir  dans  ton  entreprise  ;  rinon,  cniùslm 
vengeance  des  dieux,  et  celle  du  roi,  qui  n'a  jamais  manqué  de  ptiir 
Toreille  à  mes  requêtes. 

Le  fier  Nicanor,  à  moitid  convaincu,  céda  aux  exigences  de  Maaebu 
Se  tournant  vers  les  soldats  qui  raccompagnaient,  U  leur  prescrivit  te 
conduire  Nathan  à  la  prison. 

Mais  la  pythonisse  n'était  pas  satisfaite. 

— Chef,  reprit-elle,  la  prudence  veut  qu'on  coupe  le  mal  à  sa  racine. 

— Que  veux-tu-dire  î  J 

— Les  morts  seuls  n'ont  plus  le  pouvoir  de  nuire  aux  vivants.  -L'eiiK^j 
tence  du  traître  que  tu  viens  d'envoyer  en  prison  sera  une  menace  peipf»^ 
tuelle  pour  le  succès  de  tes  plans.    Me  comprends-tu  ? 

— Parfaitement.  Mais  il  ne  m*est  pas  permis  de  toucher  à  la  vie  d'fl^ 
espion  de  certaine  classe  sans  l'assentiment  du  roi. 

— Je  le  regrette.  Alors,  hâte-toi  d'informer  Antiochus  et  de  rédiav; 
le  châtiment  du  coupable. 

— Je  le  ferai. 

Maacha,  se  contentant  pour  le  moment  de  ce  qu  elle  avait  obtenu,  ^j^'^ 
néanmoins  qu'elle  se  tiendrait  au  courant  de  ce  qui  concernait  NatiiML. 
Et  elle  se  retira  sans  un  mot  de  plus. 

Nicanor  entra  pensif  au  palais.     H  craignait  que  d'autres  IsraâilH^ 
jouant  le  rôle  de  Nathan,  ne  pénétrassent  jusque  dans  ses  conseils, 
savait  que  le  mécontentement  et  la  haine  pour  l'étranger  étaient  généi 
dans  la  Judée,  de  sorte  qu*il  se  défiait  .maintenant  même  des  hommes  U 
pays  réputés  comme  les  plus  dévoués  à  la  domination  syrienne.  ( 

Sa  situation  dans  Modim  lui  paraissait  des  plus  difSciles.  Les  AsÊùri. 
néens,  il  le  comprenait,  avaient  de  grandes  chances  de  rallier  9jaxaÊ^ 
d'eux  beaucoup  de  soldats  décidés  à  tout  risquer  pour  affiranchir  la  nali0tt| 
Dans  les  villes,  il  y  avait  un  parti  flottant,  et  sans  doute  des  IsraéfilBlc 
épiant  tous  les  mouvements  des  Syriens  afin  de  les  neutraliser  à  roccsaNH 
Ces  réflexions  lui  imposaient  une  réserve  extrême,  et  il  résolut  de  tenpM 
riser  pour  ne  rien  compromettre.  ■ 

Le  lendemain  du  jour  où  il  était  arrivé  à  Modim,  Nicanor  expédia  deOB 
courriers,  l'un  au  roi  Antiochus  qui  était  en  ce  moment  à  Antioche,» 
capitale  de  son  royaume,  pour  lui  annoncer  la  révolte  des  Jui&,  et  TanM 
à  Jérusalem,  pour  recommander  la  plus  grande  vigilance  et  récliiiNP 
quelques  centaines  de  soldats  de  renfort.  .' 

Mosa,  sentant  tout  le  poids  de  la  responsabilité  qui  pesait  sur  hû,  dll 
inquiet  do  Tévasion  de  Nathan,  surveillait  de  son  côté  avec  une  attentid 
infatigable  les  mouvements  de  Tennemi.  Quoique  si  jeune,  il  déplojl|l 
une  prudence  consommée  jointe  à  une  activité  incomparable.  Son  &M 
avec  l'impétuosité  d'un  caractère  ardent  et  intrépide,  le  pressait  de  fiôlli 
mie  sorûo  pour  chasser  les  Syriens^  de  la  ville  ;  mais  Mosa  résista,  se 
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:  fanant  wnipiileiifleiiient  dans  les  instructions  précises  qu'il  avait  reçues 

JO  Judas  Ifachabée. 

Lofibtiné  de  Mathatiiias  lui  avait  ordonne  de  se  tenir  rigoureusement 
.ark  défensive,  et  de  ne  point  franchir  l'enceinte  de  la  maison,  lors  même 

fNTocctsion  la  plus  favorable  se  présenterait  de  combattre  les  Syriens. 

Omit  insisté  sur  ce  point:  qu'il  fallait  établir  une  sévère  discipline 

puai  ks  hommes  armés  pour  Tindépendance,  et  que  les  chefs  devaient 

louer  l'exemple. 
Mon,  dont  Tintelligence  était  à  la  hauteur  du  courage,  était  résolu 

tAËr  aveuglément.    D'ailleurs,  il  professait  pour  Judas  une  admiration 

sud  pinde  que  son  amitié  ;  et  celle-ci  était  sans  borne. 

De  plus,  Mathathias  avait  décidé  que  tout  Israélite  faisant  cause  com. 
■ose  tTec  l'ennemi,  périrait  comme  traître  envers  Dieu  et  la  nation.  Sur 
ee  point  encore,  Mosa  n'était  pas  homme  à  désobéir. 

Ia  mort  de  Jozabad  l'avait  profondément  désolé  à  cause  de  Salomith 
dont  la  douce  image  était  sans  cesse  présente  à  sa  pensée  ;  pourtant  il 
legardait  comme  juste  le  châtiment  terrible  infligé  à  l'Israélite  prévari- 
cateur, n  espérut  que,  n'ayant  point  trempé  ses  mains  dans  le  sang  du 
père,  et  s'étant  abstenu  de  prendre  part  à  ce  prélude  sanglant  de  la 
loerre,  la  fille  du  mort  lui  garderait  ses  sentiments  d'autrefois. 

Affigé  d*abord  de  la  mission  pénible  qu'on  lui  avait  confiée  de  s'em- 
|irer  de  la  fiEunille  de  Jozabad,  il  avait  fini  par  s'en  féliciter  en  songeant 
|te,  s'il  fût  resté  libre,  Helcias  eût  peut-être  pris  les  armes  pour  les 
Syriens,  et  pour  venger  son  père  tombé  sous  le  glaive  du  chef  des  Asmo- 
ife&B.  Il  ne  pouvait  penser  sans  frémir  que,  dans  ce  cas,  il  eût  été 
tipoeé  à  rencontrer,  les  armes  à  la  main,  le  frère  de  Salomith  ;  ou  bien 
cooore  à  le  voir  pris  dans  une  batidlle  et  condamne  à  périr,  car  Mathathias, 
3  oe  l'ignorait  pas,  se  fût  montré  inexorable  dans  l'intérêt  de  l'exemple. 

Yojant  que  l'ennemi  se  contentait  d'occuper  les  principales  positions 

de  la  ville  sans  paraître  se  préparer  à  l'attaque  de  la  maison  des  Asmo- 

ifans,  Mosa  voulut  visiter  Helcias  et  Salomith.     Plein  d'égards  pour 

'  rim  qui  naguère  était  un  de  ses  meilleurs  amis,  et  pour  la  jeune  fille  dont 

:  idéàrait  si  vivement  l'alliance,  il  les  fit  prévenir  qu'il  désirait  les  entre- 

^  Wr.    Helcias  refusa  nettement  de  le  recevoir. 

Et  comme  Tenvojé  de  Mosa  insistait  : 

—Il  est  le  maître  et  nous  sommes  en  son  pouvoir,  répondit  Helcias 

É>ua  il  n'est  plus  pour  nous  qu'un  ennemi,  le  complice  de  l'assassin  de 

lobe  père  et  de  la  révolte  coupable  qui  s'attaque  à  l'autorité  légitime  du 

KÎAntiochus. 
Salomith  garda  le  silence.  Persuadée  comme  son  frère  que  les  Israélites 

^Taknt  pas  le  droit  de  se  soustraire  à  la  domination  syrienne,  elle  res- 

^leatait  de  cruelles  angoisses.    Partagée  entre  son  amour  pour  Mosa  et^ce 

Ai'elle  croyait  un  devoir,  elle  éprouvait  dans  son  cœur  d'inexprimables 

konfrances. 


r 

m 
é 


.■  .     '  ■ 


840  l'eOHO  du   OABtNBT  DB  LBCTURB  PAROISSIAL. 

V 

Mosa  apprit  avec  une  douleur  poignante  le  refus  d'Helcias. 

— Salomith  n'a-t-elle  donc  point  essayé  de  fléchir  son  firdré  ?  demand 
t-il. 

— Non,  lui  fut-il  répondu. 

— Elle  n'a  rien  dit  ? 

— Rien  ;  pas  un  mot  n'est  tombé  de  ses  lèvres. 

— Ah  !  soupira  le  jeune  homme,  elle  aussi  me  hait.  Mais,  quoiqul 
doive  m'en  coûter,  je  serai  fidèle  à  la  cause  sainte  que  j'ai  embrassée  e 
pour  laquelle  mon  père  est  mort. 

Plusieurs  semaines  s'écoulèrent  sans  que  les  Syriens  tentassent  aucimi 

attaque.    Nicanor  attendait  le  résultat  de  son  message  à  Antiochofl. 

Apollonius,  gouverneur  de  Samarie,  n'osait  quitter  le  siège  de  sa  provinoo 

avant  d'avoir  reçu  des  ordres.     Et  puis,  les  Asmonèens,  soutenus  par  kf 
Béchabites,  race  énergique,  se  fortifiaient  de  plus  en  plus.  Des  montagiuKi 

où  ils  avaient  établi  leur  quartier  général,  ils  lançaient  conlinuellei&eoft 

des  partis  dans  la  campagne,  et  l'audace  de  ces  coureurs  croissait  Um  lei 

jours. 

En  vain  la  pythonisse  aEsiégeait  la  demeure  de  Nicanor,  ce  demier  ne 
voulait  pas  prendre  sur  lui  le  supplice  de  Nathan  qu'elle  réclamait  avee. 
des  cris  de  rage. 

Stratonice,  la  fille  du  chef  syrien,  ayant  appris  la  captiidté  d'HeleiUif 
presssdt  son  père  de  délivrer  le  jeune  homme.  Elle  vint  même  plusieniv 
fois  à  Modim,  au  mépris  des  dangers  qu'offrait  la  route,  pour  solliciter  la 
réalisation  de  son  vœu  le  plus  ardent. 

Nicanor,  ne  pouvant  résister  aux  prières  de  sa  fille,  songea  d'abord  i 
investir  de  nuit  la  maison  des  Asmonèens  ;  mais,  redoutant  que  les  Israf* 
lites  demeurés  dans  la  ville  ne  profitassent  de  la  circonstance  poor  N 
déclarer  contre  lui,  il  renonça  à  ce  projet. 

Il  lui  vint  en  tête  un  autre  plan  :  sachant  que  la  mère  et  la  sœur  d<l 
Mosa  habitaient  Esron,  il  résolut  de  faire  enlever  les  deux  femmes,  puiadl 
les  proposer  en  échange  d'Helcias  et  de  Salomith.  Mais,  chaque  ftP 
qu'il  tentait  d'exécuter  ce  dessein,  les  bandes  d'Israélites  qid  silonaaieH 
le  pays  se  montraient  tantôt  sur  un  point,  tantôt  sur  l'autre,  ou  se  réuoii^ 
saient  tout  à  coup,  prêtes  à  le  combattre. 

Il  lui  fallut  encore  renoncer  à  ce  moyen  sur  lequel  il  avait  compté. 

A  bout  d'expédients,  et  voulant  cependant  à  tout  prix  satisfûre  li 
fille,  il  s'avisa  d'ofiGrir  de  rendre  Nathan,  si  on  consentait  à  lui  remetbi 
Helcias  et  Salomith. 

Un  parlementaire  se  présenta  donc  un  jour  à  la  mûson  des  Asmonéeni 
de  la  part  de  Nicanor.  Conduit  aussitôt  en  présence  de  Mosa,  il  expoi 
l'objet  de  sa  mission. 

Les  pouvoirs  du  jeune  chef  n'étant  pas  limités  à  cet  égard,  l'offirQ  b 
sourit,  car  l'échange  proposée  lui  permettait,  si  elle  s'effectuait,  de  pod 
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l'espkm  et  en  même  temps  de  proaver  à  Helcias  et  à  Salomith  que  les 
événements  n'avaient  point  altéré  ses  sentiments  pour.  eux.  H  se  flattait 
en  outre  de  mettre  pour  condition  à  leur  élargissement  que  le  fils  de 
Jozabad  ne  porterait  point  les  armes  contre  ses  frères. 

Sous  l'influence  de  ces  considérations,  il  dit  à  Tenvoyé  de  Nioanor  de 
revenir  le  lendemain  chercher  la  réponse.  i 

Dès  qu'il  eut  congédié  le  parlementaire,  Mos^i  courut  à  l'appartement 
qu'occupaient  Helcias  et  Salomith,  et  entra  sans  se  faire  annoncer.  Helcias 
Tacctteillit  avec  un  sourire  amer,  et  Salomith  témoigna  son  étonnement  de 
cette  brusque  visite. 

— Ne  te  suffit-il  pas  de  nous  tenir  entre  les  mains,  fit  Helcias,  que  tu 
ne  cnins  pas  de  venir  insulter  à  notre  infortune  ? 

•—Ami,  je  ne  mérite  pas  ce  reproche,  répondit  Mosa  profondément 
attristé  de  co  langage. 

— Moi,  ton  ami  !  je  ne  le  suis  plus  du  jour  où  tu  t'es  rangé  du  câté  des 
lebelles,  s'écria  le  fils  de  Jozabad. 

— Pourtant  je  viens  ici  pour  t' offrir  la  liberté. 

— ^Tu  he  feras  que  réparer  une  injustice,  car  tu  n'avais  aucun  droit  de 
nous  la  ravir. 

— De  grâce,  n'engageons  pas  de  discussion.     £coutez-moi  seulement  : 
veux-tu  sortir  de  ce  lieu  ? 
— ^Peux-tu  le  demander  ? 

— Eh  bien,  demain  la  porte  de  cette  maison  s'ouvrira  pour  toi  et  pour 
ta  sœur,  mais  k  une  condition. 
— Laquelle  ?  interrogea  le  jeune  homme  avec  hauteur. 
— ^Tu  t'engageras  à  ne  point  combattre  contre  tes  frères. 
— Mes  frères  sont  les  Syriens  et  ceux  qui  leur  demeurent  fidèles. 
— Tu  ne  réponds  pas  à  ma  proposition. 
— Je  ne  puis  l'accepter. 

— ^Réfléchis  :  il  y  a  peine  de  mort  contre  tout  Israélite  qui  s'armera 
contre  les  Asmonéens. 

— Je  ne  reconnais  aucune  autorité  sur  moi  aux  meurtriers  démon  père, 
ni  à  des  sujets  révoltés  contre  leur  prince. 

— Alors,  repris  Mosa  avec  dépit,  tu  resteras  prisonnier. 

— Soit,  répliqua  sèchement  Helcias. 

Mrâ  Salomith,  qui  s'était  tue  jusque-là,  éleva  la  voix  à  son  tour  ;  et, 
joignant  les  mains,  elle  dit  d'une  voix  suppliante  : 

— ^Moea,  je  t'en  conjure,  ouvre-nous  les  portes  de  cette  demeure. 

— ^Ta  veux  t'éloigner  de  moi  !  à  toi  aussi,  je  suis  devenu  odieux  !  fit  le 
jeune  homme  avec  l'accent  d'une  vive  douleur. 

— Je  déaire  quitter  la  maison  des  meurtriers  de  mon  père,  répliqua 
Salomith. 


.\  . 
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Mosa  laissa  tomber  sa  tête  sur  sa  poitrine.  Puis,  bientdt  il  la  rele^ 
il  enveloppa  d'un  regard  afBigé  le  frère  et  la  sœur,  et  reprit  : 

— Vous  serez  libres  l'un  et  l'autre. 

Et  il  s'éloigna  brusquement. 

Le  soir  de  ce  jour,  l'échange  s'accomplissait.  Helcias  et  Saloofti 
étaient  remis  entre  les  mains  de  Nicanor,  qui  livrait  Nathan  au  chxtâm 
Israélites  de  Modim. 

vni. 
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Tandis  que  les  Syriens  attendaient  à  Modim,  à  Jérusalem,  à  SamMU^ 
les  ordres  de  leur  roi,  les  Asmonéens  déploysûent  une  activité  prodigpeaÉb: 
Mathathias  semblait  avoir  recouvré  la  vigueur  de  la  jeunesse,  ou  plaMlK 
grande  âme  du  vieillard  suppléait  aux  forces  physiques  diminuées  parFIg^b 
Son  appel  à  la  guerre  sainte  avait  été  enteudu  :  les  plus  vaillants  honM^ 
d'Israël  accoursûent  sous  ses  étendards.  Tous  ceux  qui  tenaient  au  miir^ 
tien  de  la  loi  ou  qui  fuyaient  les  maux  dont  les  menaçait  la  dominaÉlj 
étrangère,  venaient  à  son  secours.  '\ 

Admirablement  secondé  dans  sa  glorieuse  entreprise  par  ses  cinq  BÉ 
cinq  héros  prêts,  jusqu'au  dernier,  à  donner  leur  vie  pour  Dieu  el  fej 
patrie,  il  se  vit  bientôt  à  la  tête  d'une  petite  armée. 

Alors,  le  chef  de  la  maison  d'Asmon  divisa  ses  soldats  en  détachemflBk^ 
et  les  lança  par  toute  la  province.  Ces  bandes,  guidées  par  les  fils  ethC 
amis  de  Mathathias,  et  même  quelquefois  par  Tillustre  Lévite  lui-mêiMy 
frappaient  inexorablement  les  prévaricateurs,  et  ceux  qui  échappaiei^k 
leurs  coups  s'enfuyaient  en  Syrie. 

En  même  temps,  ils  détruisaient  les  idoles  et  rétablissaient  le  ealf| 

national.  ' 

Or,  la  nuit  qui  avait  précédé  le  jour  où  s'était  accompli  l'échange  4)| 
Nathan  contre  Helcias  et  Salomith,  une  troupe  de  cavaliers  se  présenH 
à  la  maison  de  Mosa  et  de  Joakim,  à  Ësron.  Judith  et  sa  fille  veilIaMl 
encore,  priant  avec  larmes  pour  le  triomphe  de  la  cause  sainte  et  p<ntf  f 
salut  de  ceux  qu'elles  aimaient.  L'alarme  se  répandit  d'abord  dans  Vhê 
bitation  ;  on  crut  à  un  coup  de  main  de  la  part  des  Syriens,  et  la  vesM 
d'Abiézer  se  préparait  à  faire  allumer  le  fanal  pour  appeler  au  secortl^ 
comme  Nathan  le  lui  avait  recommandé.  Mais  Sellum,  qui  s'était  iMj 
de  prendre  des  informations,  accourut  annoncer  à  Judith  que  les  vitttflMJI 
tardifs  étaient  des  amis,  appartenant  tous  à  l'armée  des  Asmonéens.  ^i 
A  peine  l'intendant  avait-il  donné  ce  renseignement  à  la  mai  tressa  à. 
la  maison,  qu'un  homme  de  haute  taille,  armé  complètement,  parut  sai^ 
seuil  de  l'appartement.  Sellum  se  retourna  et  s'inclina  respectueusenfli 
devant  le  nouveau  venu,  en  portant  la  main  sur  son  cœur. 
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Leadeux  femmea,  debout  également,  laissèrent  échapper  en  même 
teapsim  léger  cri  de  surprise  et  de  joie  :  elles  avaient  reconnu  Judas 
ïhdiabée,  Taîné  des  Asmonéens. 

le  chef  illustre,  dont  le  bras  vaillant  devait  restaurer  Israël  et  dont  le 
in  âiit  promis  à  une  étemelle  renommée,  fixa  son  regard  affectueux 
nr 11  veuve  d'Abiézer,  puis  il  le  reporta  avec  un  sentiment  plus  doux 
flwmsor  Hannah  ;  alors  un  sourire  éclaira  son  mâle  visage  et  tempéra 
fndace  héroïque  qui  respirait  dans  toute  sa  personne.  Parmi  les  Israélites 
ttcinnele  disputait  à  Judas  en  force  ou  en  beauté  virile.  Caractère, 
âterppement  trempé,  intelligence  lumineuse,  cœur  profondément  con- 
nÙKiiet  tout  parfumé  de  piété,  il  était  l'orgueil  du  vieux  Mathathias  qui 

il    46  KoMt  revivre  en  lui  plus  encore  que  dans  ses  autres  fils  si  courageux 

I    «qnodttit,  et  si  dévoués  à  la  loi. 

\      — 8(H8  le  bienvenu,  Judas,  dit  la  matrone  en  contemplant  avec  admi- 
;    niioD  le  vinteur. 

—J'étais  l'ami  d'Abiézer,  répliqua  le  chef  avec  tristesse,  et  je  suis 
.  TiDÛ  de  ses  fils.  Judith,  je  suis  heureux  de  voir  que  la  tranquillité  règne 
dus  ta  maison.  Les  Syriens  ne  t'ont  point  inquiétée  ? 

V      —Aucunement.   Ce  soir,  seulement,  ton  arrivée  avec  tes  compagnons 
;    BOUS  a  causé  une  alerte  :  nous  craignions  un  coup  de  main  de  l'ennemi. 
[      —Du  haut  des  montagnes  je  veillais  sur  cette  maison,  et  c'était  mon 

^Twr,  puisque  je  l'ai  privée  du  glaive  d'Abiézer. 
I      —Je  pense  que  Mosa  et  Joakim  sont  sains  et  saufs,  fit  la  matrone. 

—Tu  les  reverras  dans  deux  jours. 

— Qooi  !  ils  quitteront  Modim  ? 

--«Non  ;  mais  j'espère  en  chasser  les  Syriens,  et  les  communications 

i  4Tieo  la  ville  seront  libres.  En  attendant,  je  viens  te  demander  Thospitalité, 

i   pour  moi  et  pour  mes  hommes.  Nous  agirons  la  nuit  prochaine.    Demain, 

■es  écUûreurs  examineront  la  vallée  ;  quelques-uns  se  glisseront  dans 

Ifadim,  et  reviendront  m'indiquer  sur  quel  point  les  Syriens  sont  moins 

VfilaDts.  Tant  que  nous  serons  ici,  je  te  prierai  de  ne  laisser  sortir  aucun 

^  it  tes  gens. 

s     —Ils  sont  tous  sârs  et  dévoués  ;  néanmoins  tu  seras  obéi. 

Judith  appela  Sellum,  et  lui  transmit  les  recommandations  de  Judas. 
Be  loi  prescrivit  ensuite  de  loger  les  Israélites  venus  avec  le  fils  de  Ma- 
iatlûas  et  de  faire  soigner  leurs  chevaux.  L'intendant  exécuta  prompte- 
■eni  les  ordres  de  sa  maîtresse,  et  donna  une  consigne  sévère  à  tous  les 
todens  serviteurs,  sur  qui  il  saviût  pouvoir  compter  comme  sur  lui-même. 

Il  revint  quelque  temps  après  annoncer  à  la  matrone  que  ses  intentions 
éteient  remplies  ;  mais,  au  moment  de  soulever  la  portière,  il  se  heurta 
\l^oiàrt  une  forme  sombre,  qui  s'enfuit  et  se  déroba  vivement  à  ses  regards. 

An  lieu  d'entrer  dans  la  salle  où  se  trouvaient  Judith,  Hannah  et  Judas , 


I 


ft 


344  l'ECHO   du   cabinet  BB  lecture  PABOISSIAt. 

Sellum,  malgré  son  âge,  se  précipita  sur  les  pas  de  l'indiscret  personne 
qu'il  avait  dérangé^  probablement,  mids  il  ne  put  Tatteindie. 

Il  appela  un  serviteur  intelligent  et  actif,  et  lui  dit  : 

— Je  viens  de  surprendre  le  nègre  à  écouter  aux  portes  ;  il  s'est  saayi^ 
et  j'ignore  de  quel  côté  il  est  allé  se  cacher.  Parcours  la  mûson,  tâche  d* 
le  retrouver,  et  qu'on  ne  le  perde  pas  de  vue  un  seul  instant. 

Le  serviteur  s'empressa  d'exécuter  la  mission  dont  on  le  chargeait 

En  effet,  c'était  bien  Méroé  que  Sellum  avait  rencontré  près  de  la  por» 
tière.  Le  misérable,  guéri  par  les  soins  de  Judith  de  la  blessure  que  liï 
avait  faite  Nathan,  paraissait  se  plaire  dans  la  demeure  dé  la  matr(me,ett 
il  ne  parlait  pas  d'en  sortir.  De  temps  à  autre,il  s'échappait  de  la  maisoB; 
msds  il  7  rentrait  toujours  vers  la  nuit,  sans  vouloir  toutefois  jjamais  s'ei- 
pliquer  sur  ses  excursions  mystérieuses.  On  lui  supposait  si  peu  d'inidS* , 
gence,  qu'on  se  défiait  de  lui  médiocrement.  Malgré  sa  perspîoaeitffï 
Sellum  était  loin  de  se  douter  du  rôle  joué  par  Méroé  et  de  ses  mpforiÊî' 
intimes  avec  la  pyihonisse  de  la  forêt  ;  il  ne  pouvait  savoir  que  cet  8br 
disgracié  de  la  nature  et  plus  semblable  à  l'animal  qu  à  l'homme,  aiiil; 
voué  à  l'horrible  sorcière  Taffection  que  montre  le  clûen  pour  son  maîta%  ; 
et  que  son  intelligence  obscurcie  s'illuminât  de  quelques  rayons  lorsqav 
s'agissait  d'accomplir  les  œuvres  du  mal. 

De  Sun  côté,  la  pythonisse^nait  à  Méroé  comme  on  tient  à  un  cto- 
fidèle.  Aussi,  ne  le  voyant  pas  revenir  le  matin  du  jour  qui  suivit  la  mocfc 
de  Jozabad,  elle  se  décida  à  monter  à  la  ville,  où  nous  l'avons  vue  rddiit? 
autour  du  palais  du  gouverneur. 

Sitôt  que  le  nègre  put  marcher,  il  se  rendit  au  repdre  de  lamagicienoiiç 
à  qui  il  raconta  sa  mésaventure.  Maacha  se  livra  à  des  transports  dengl^ 
en  apprenant  cette  nouvelle  provocation  de  Nathan,  et  jura  qu'elle  aaiiil^ 
à  tout  prix  la  vie  de  cet  homme.  ' 

Elle  ordonna  à  Méroé  de  retourner  à  Esron,  chez  la  veuve  d'ÂbiteTi^ 
et  de  lui  rapporter  exactement  tout  ce  qui  s'y  passerait.  i 

De  là  les  inexplicables  absences  du  nègre.  } 

Sellum  rentra  dans  la  salle  où  l'attendait  Judith,  et  sa  figure,  ordinaMI 
ment  si  calme,  exprimait  une  certaine  préoccupation.  Pour  la  premMf 
fois  ses  défiances  s'éveillaient  à  l'égard  de  Méroé.  H  raconta  ce  qui  veadl 
de  lui  arriver,  sans  tidie  ses  soupçons.  • 

Judas  fronça  le  sourcil  ;  ses  traits,  habituellement  empreints  de  la  sérâuil 
de  la  force,  se  voilèrent  d*un  nuage.  :\ 

— D  faut  que  cet  homme  se  retrouve,  dit-il,  et  qu'on  me  l'amène.  Il 
moindre  indiscrétion  pourrait  compromettre  le  succès  de  notre  entrepnÉ 

Le  chef  Israélite,  sans  perdre  une  minute,  se  rendit  vers  ses  homnM 
les  mit  au  courant  de  ce  qui  se  passait,  et  leur  ordonna  de  se  répandi 
aux  environs  de  la  maison  de  Judith  pour  intercepter  au  nègre  toute 
munication  avec  Textérieur. 


•• 


I?;  ■' 


HOSA  L'ISRAELITE.  345 


.  Là-têm  slnfonna  auprès  des  serviteurs  si  on  n'avait  pas  découvert  la 
faioede  M6roë.  Sur  leur  réponse  négative,  il  sortit  pour  diriger  les  in  vos- 
iigplHBS  de  ses  soldats. 

A  peiiie  avait-il  mis  le  pied  hors  de  Thabitation,  qu'un  de  ses  gens 
iflcom  à  lui,  et  incUquant  de  la  main  Tavenue  conduisant  au  petit  bois 
\  ràbiègre  avait  été  blessé,  lui  apprit  qu'une  ombre  noire  venait  de 
I   têsBta  par  là,  sans  qu'il  pût  Farreter. 

Qae  bire  ?   Le  moyen,  pendant  la  nuit,  de  traquer  un  fugitif  retiré 

JBH  an  bois  !    Judas  dut  se  contenter  de  lancer  des  éclaircui*s  dans  la 

ciBfigDe,  et  de  faire  surveiller  par  eux  la  route  de  Modim. 

^     Lb  jour  se  leva  sans  qu'on  eût  aucune  nouvelle  de  Méroé,  et  il  fallut 

^  ImmioDcer  à  mettre  la  main  sur  lui.  Mais,  de  cet  incident  résultait  une 

coimUoq  inquiétante  :   puisque  le  nègre  s'était  évadé,  il  agissait,  donc 

dm  nntérêt  des  ennemis  d'Israël  ;  de  plus,  il  devait  avoir  surpris  le 

Mvt  des  plans  de  Judas,  et  il  était  allé  le  livrer. 

Judas  ne  se  déconcerta  pas.  Avec  l'activité  prodigieuse  qui  le  caracté- 
nnift,  il  conçut  immédiatement  un  autre  projet,  commanda  d'élever,  sur 
liitfnflse  de  la  muson,  deux  étendards,  l'un  du  côté  des  montagnes,  et 

•  Ftttre  du  edté  de  Boarith,  et  se  disposa  à  marcher  sans  retard  sur  Modim. 

Ses  hommes  prirent  en  toute  hâte  un  léger  repas  et  se  rangèrent  en 
unes  dans  la  vaste  cour  de  l'habitation.  Ils  montèrent  à  cheval  et  atten- 
ant en  nlence  que  leur  chef  donnât  le  signal  du  départ. 
'  Jodis  prenait  congé  de  Judith  et  d'Hannah.  La  matrone  ne  cherchait 
pùnt  à  retenir  le  chef,  ni  à  le  détourner  de  la  lutte  périlleuse  qu'il  se 
ft^panit  à  engager  :  malgré  l'affection  profonde  qu'elle  lui  avait  vouée 
tet  à  eause  du  souvenir  d'Abiézer  que  pour  les  vertus  héroïques  qu'on 
Mbûttt  en  lui,  elle  ne  crut  pas  devoir  se  permettre,  en  ces  circonstances 
nkoDelles,  de  lui  adresser  même  la  simple  recommandation  de  ménager 
^  ^  vie.  Les  hommes  généreux  tombés  déjà  pour  la  loi  soit  dans  les  combats, 
int  dans  les  supplices,  avaient-ils  marchandé  leurs  jours  ?  des  femmes,  des 
lUescents  avaient  accepté  la  mort  avec  un  courage  incomparable.  Ces 

*  luira  exemples  étaient  récents,  actuels  encore  pour  ainsi  dire,  et  con- 
'taaient  à  l'avance  toute  faiblesse,  toute  défaillance.  Hannah,  pourtant, 
■M  réserve  virginale  ne  l'eût  retenue,  aurdt  certainement  supplié  Judas 

l'tnepcnnt  s'aventurer  témérairement  et  de  réprimer  l'audace  indomp- 
'^  qu'on  lui  reconnaissait,  mais  elle  n'osa  pas  prononcer  un  mot  en 
I^Benee  de  l'homme  qui  lui  apparaissait  comme  le  plus  grand  de  tous 
ilBini  les  vaillants  d'Israël.  Elle  répondit  les  yeux  baissés,  les  joues  rou- 
i  ffMBDteSy  aux  adieux  du  redoutable  Asmonéen  ;  et  ses  larmes  coulèrent 
[funà  il  se  fut  éloigné. 

i  A  l'heure  même  où  Judas  quittait  la  maison  de  Judith  avec  son  escorte, 
M  heure,  environ,  après  l'élévation  des  signaux  sur  la  terrasse,  on  vit 
IftoDter  des  sentiers  des  montagnes  v(nsines  de  longues  files  de  cavaliers  ; 
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sur  différents  points  de  la  vallée,  des  groupes  armés  se  formûent,  nm 
chant  lentement  sur  Modim  ;  en  même  temps,  une  troupe  d'hommes  m 
costumes  étranges,  sortait  de  Boarith,  et  s'avançait  avec  précaution  dia 
la  direction  de  la  ville,  sous  la  conduite  d'une  espèce  de  géant  qui  n'AÎM 
autre  qu'Aser. 

Avant  de  s'élancer  en  selle,  Judas  monta  sur  la  terrasse  ;  de  son  ces 
d'aigle  il  embrassa  d'un  coup  les  environs,  et  un  sourire  de  satisbe&M 
erra  sur  ses  lèvres  à  la  vue  des  mouvements  qui  s'exécutaient. 

Les  hommes  qui  descendaient  des  montagnes,  c'étaient  les  détachemeat 
de  l'armée  de  Mathathias,  qui,  sous  les  ordres  de  Jonathas,  devaient  prttli 
main-forte  à  Judas. 

Les  groupes  dispersés  dans  la  campagne,  se  composaient  d'éclaireia 
qui  battaient  sans  cesse  les  environs  de  Modim  et  exploraient  les  rooM 
venant  des  principales  places  occupées  par  les  Syriens. 

La  troupe  d'Aser  s'était  formée  des  esclaves  israélites  de  Joiabadii 
d'une  multitude  d'autres  qui  avaient  fui  leurs  maîtres  à  la  nouvelle  dtk 
lutte  commencée.  Jusqu'alors  Aser,  cantonné  dans  la  maison  de  JonM 
comme  dans  un  quartier  général,  s'était  contenté  de  gêner  les  commonSolr 
tiens  de  Jérusalem  avec  Modim  ;  plus  d'une  fois  il  avait  intercepté  èk 
courriers  et  enlevé  les  dépêches  de  l'ennemi. 

Judas,  visiblement  satisfait  du  spectacle  qui  se  déroulait  à  ses  regti^ 
descendit  rapidement,  sauta  sur  son  cheval,  et  faisant  un  dernier  àffà 
d'adieu  à  Judith,  à  Hannah,  à  Sellum  qui  étaient  sortis  pour  asâstori 
son  départ,  il  se  plaça  eu  tête  de  ses  hommes  et  gagna  au  grand  trot  N 
route  de  Modim. 

Des  que  l'étendard  du  glorieux  Asmonéen  eut  paru  dans  la  vallée,  kl 
éclûreurs  se  massèrent,  les  gens  que  guidait  Aser  se  portèrent  du  cM 
par  où  s'avançait  Judas,  et  la  jonction  de  ces  diverses  troupes  s'acoottpi 
au  pied  de  la  montagne  dont  la  ville  occupait  le  sommet. 

Il  y  eut  un  temps  d'arrêt  très-court  ;  puis,  le  chef,  après  avoir  doili 
ses  ordres,  marcha  directement  sur  la  place.  H  n'était  guère  encore  qiH 
mi-pcnte,  quand  de  grands  cris  retentirent,  et  des  soldats  syriens  aecM 
rurent  pour  disputer  aux  Israélites  l'entrée  de  la  cité.  Mais  à  la  viwit 
la  nombreuse  escorte  de  Judas  et  de  la  résolution  qui  animait  les  assûllanii 
ils  reculèrent  pour  se  mettre  à  l'abri  des  murailles. 

Judas  continua  son  ascension.  Tout-à-coup  un  signal  apparut  sur  la  tii 
de  la  demeure  des  Asmonéens  et  provoqua  les  acclamations  enthousîlili 
des  soldats  qui  suivaient  le  fils  de  Mathathias.  < 

L'échange  des  prisonniers  venait  de  s'accompiir  lorsque  les  mouvemfliri 
de  Judas  furent  aperçus  par  la  garnison  de  Modim  ;  à  peine  si  Helciat-i 
Salomith  avdent  encore  franchi  le  seuil  du  palais  de  Nicanor.  Mosa  aDi 
ordonner  le  suppUce  de  Nathan,  qu'il  tensdt  de  nouveau  entre  ses  mÛÉ 
Déjà  les  Israélites  se  rassemblaient  dans  la  cour  entourée  de  portàqiil 
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frfisàkpider  l'espion,  suivant  les  préceptes  de  la  loi. 
{[     ïiiltan,  debout,  silencieux,  impassible  comme  d^habitude,  semblait  ne 
;.  pm&taïubne  les  malédictions  dont  on  Taccablait.  Pourtant,  lorsque  le  fils 

attif  d'Ahiéier  lui  avait  déclaré  qu'il  lui  fallait  mourir,  il  avait  réclamé  un 

8008,00  du  moins  qu'on  référât  de  la  sentence  à  Judas  Machabée. 
— ft  ta  mettnùs  à  profit  ce  délai  pour  nous  échapper  encore,  avait 

ïtfODàu,  Mosa.  Sache-le,  ici  j*ai  plein  pouvoir  sur  les  traîtres. 
Ifathan  releva  son  regard  morne  sur  le  jeune  homme  et  répliqua  d'un 
'  tetristo: 

—Judas  me  jugerait  peut-être  avec  plus  d'indulgence  que  toi. . . 
L'eqnn  s'interrompit  brusquement,  comme  s'il  eût  craint  d'en  avoir 
tnp  dit  Mosa,  retournant  vers  ses  soldats,  ouvrait  déjà  la  bouche  pour 
«rdoDoer  l'ezécuUon  ;  mais  la  sentinelle  qui  veillait  au  sommet  de  la  tour 
^;aala  en  ce  moment  ce  qui  se  passait  dans  la  vallée.  Mosa,  étonné  de 
«f  mouvements  imprévus,  dont  aucun  émissaire  ne  l'avait  informé,  monta 
hi-même  au  sommet  de  l'édifice  pour  juger  en  personne  de  la  situation. 

D  vît  les  éclaireurs  et  la  troupe  d'Azer  qui  se  ralliaient  à  Judas,  puis 
M  dernier  s'approchant  rapidement  de  la  ville.  Le  jeune  chef  comprit  que 
les  Asmonéens  avaient  résolu  de  s'emparer  de  Modim,  et  il  s'empressa  de 
dtteendre  pouv  être  prêt  à  appuyer  leur  attaque. 

Revenu  dans  la  cour,  il  s'arrêta  quelques  minutes  devant  Nathan,  et 
iin  son  poignard  avec  l'intention  d'en  finir  immédiatement  avec  l'espion. 
Miis  les  cris  des  Syriens  qui  avaient  remarqué  à  leur  tour  la  troupd  que 
Jnias  conduisait,  l'interrompirent  encore  une  fois. 

—Qu'on  jette  ce  misérable  dans  la  prison  souterraine,  commanda-t-il,  et 
^an  homme  reste  constamment  à  la  porte  du  cachot. 

L'ordre  de  Mosa  s'exécuta  sur-le-champ.  Nathan  fut  précipité  plutôt 
^introduit  dans  la  prison  qui  lui  était  assignée,  une  espèce  de  fosse  dont 
VIO  bone  fétide  recouvrait  le  sol,  et  où  régnait  une  obscurité  profonde. 
On  plongeait  dans  cet  immonde  séjour  les  plus  atroces  scélérats,  du  temps 
fK  Mathathias  commandait  dans  Modim.  La  porte  massive  se  referma 
^le  captif,  qui  échangeait  seulement  son  supplice  pour  un  autre,  et  le 
Kidat  occupa  son  poste  de  gardien. 

Bientôt  les*  troupes  de  Judas  Machabée  se  ruèrent  sur  l'une  des  portes 
^li  ville,  la  forcèrent  malgré  la  défense  des  Syriens,  et  pénétrèrent  dans 
IbdiiD.  Leur  chef  les  guida  jusqu'au  centre  de  la  place,  tandis  que  l'en- 
>Qû  se  réfugiait  dans  le  palais  du  gouverneur  et  dans  une  tour  située  à 
'Occident. 

Les  Israélites  ayant  &it  une  halte.  Judas  les  partagea  en  trois  corps  ; 
h  premier,  guidé  par  lui,  devait  opérer  contre  le  palais  ;  le  second,  sous 
k  ordres  de  Jonathas,  étsit  destiné  à  l'attaque  de  la  tour  ;  le  troisième 
ht  missbn  de  se  porter  sur  la  demeure  des  Asmonéens,  de  se  placer  sous 
b  eommandement  de  Mosa,  et  d'occuper  les  postes  les  plus  importants. 
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Cette  manœuvre  s'accomplit  avec  précision,  avant  que  les  Syrienr. 
n'eussent  pu  la  pressentir  ou  prendre  les  mesures  nécessûres  pour  i^j  - 
opposer.   Judas  s'élança,  à  la  tête  de  ses  hommes,  vers  Iliabitatioa  À  ■,', 
Kicanor  s'était  retranché,  l'aborda  avec  une  irrésistible  impétuoûté,  etiMf  1 
tarda  pas  à  l'emporter  de  haute  lutte. 

Le  général  d' Antiochus,  forcé  d'évacuer  le  palais,  se  retira  avec  le  ' 
moins  de  désordre  possible,  se  retournant  de  temps  à  autre  pour  fure  £m'> 
aux  cavaliers  ennemis  qui  le  poursuivaient.  Les  compagnons  de  JudM,  j 
animés  par  l'ardeur  de  la  lutte,  devinrent  furieux  en  apercevant  des  Isii-îl 
élitQs  parmi  les  Syriens  ;  ils  voulurent  se  jeter  sur  eux  pour  le»  cbfttîa.'! 
immédiatement  de  faire  cause  commune  avec  les  tyrans  de  la  Judée.  Ifaii; 
Machabée  contint  la  colère  de  ses  soldats,  car  il  lui  fallait  garder  l'édifier^ 
conquis,  et  par  conséquent  affaiblir  le  détachement  qu'il  commandiit^ 
Craignant  que  les  Syriens,  réduits  au  désespoir,  ne  se  défendissent  jasqu' 
la  mort  ou  ne  profitassent  de  leur  nombre  pour  un  retour  sérieuseï 
offensif,  il  prescrivit  à  ses  officiers  de  ne  point  trop  les  presser. 

De  son  côté,  Jonathas  se  rendit  promptement  maître  de  la  tour  ;  «tî  j 
agissant  avec  la  prudente  réserve  de  son  frère,  il  se  contenta  de  chaMT^ 
l'ennemi  hors  de  la  ville.  * 

Parmi  les  Israélites  qui  s'enfuyaient  avec  Nicanor,  se  trouvait  Heldas» 
Le  jeune  homme,  plein  de  ressentiment  de  sa  récente  captivité  et  de  il 
mort  de  son  père,  s'était  armé  dès  son  entrée  au  palais.  Forcé  de  s'élingner  - 
de  Modim  avec  les  Syriens,  il  emportait  sa  sœur  sur  son  cheval,  et,  malgrf^ 
ce  fardeau,  il  tirait  de  temps  à  autre  une  flèche  contre  les  poursuivants. 

Une  partie  de  l'escorte  de  Nicanor  avait  déjà  franchi  la  porte  de  la  ville, 
la  plus  voisine  du  palais,  quand  le  détachement  de  Mosa  se  montra  toat  Jt 
coup,  et  se  jeta  sur  les  fugitifs.  A  la  vue  de  son  ancien  ami,  Helcias  ne 
se  possédant  plus,  et  violant  les  règles  de  la  prudence  la  plus  élémentiûier 
s'arrêta  brusquement,  ajusta  un  trait  sur  la  corde  de  son  arc,  et  visal^ 
poitrine  de  Mosa. 

Salomith.  hors  d'elle-même,  poussa  un  cri,  ot  de  s%  main  droite  détomlilC 
le  fatal  javelot,  qui  frappa  Joakim  au  bras.  Mosa,  voyant  son  frère  bleaeé,- 
et  exaspéré  de  la  tentative  d'Helcias,  se  précipita  tête  baissée  dans  lé 
groupe  formé  par  les  Israélites  alliés  dos  Syriens.  Il  allait  atteindre  de  BÉi 
lance  le  fils  de  Jozabad  ;  heureusement  les  compagnons  de  ce  denÛM 
réussirent  à  l'entraîner  et  comme  à  l'enlever  au  milieu  d'eux.  En  m&m 
temps  Judas  arrivait  et  commandait  de  suspendre  toute  poursuite. 

n  était  midi,  et  Modim  ne  renfermait  plus  un  seul  Syrien.  Les  AsoHi 
néens  rentrèrent  en.  possession  de  leur  cité,  et  des  messagers,  dépêche 
par  Judas,  coururent  aux  montagnes  avertir  Mathathias  dasaccèsj 
l'expédition. 

Le  soir,  à  la  tombée  de  la  nuit,  le  vieux  prêtre  reparaissait  dans  i 
maison,  entouré  de  ses  fils  et  de  ses  amis  fidèles. 
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Mon  ne  se  présenta  qae  fort  tard  devant  le  chef  d'Israël.  II  amenait 
^bffi  l'ancien  esclave  de  Jozabad,  devenu  l'un  d^s  plus  intrépides  cham- 
piuide  Pindependance  nationale.  Le  géant,  le  visage  noir  de  poussière, 
Iff  BttDS  et  les  armes  rouges  de  sang,  le  regard  brillant  de  l'ivresse  de  la 
tietoire,  traîmût  à  sa  suite  le  nègre  Méroé  et  une  femme  voilée  d'un  lam- 
ben  d'étoffe  noire.  Laissé  à  son  initiative  personnelle,  il  avait  d'abord 
InqBé  dans  toute  la  ville  les  Syriens  qui  n'avaient  pu  rejoindre  à  temps 
les  troupes  retranchées  dans  le  palais  ou  dans  la  tour,  égorgeant  impitoja- 
Uenent  tous  ceux  qui  lui  tombaient  sous  la  main.  Il  infligeait  le  même 
faiitement  aux  Israélites  reconnus  pour  être  complices  de  l'ennemi. 

Or,  dus  cette  chasse  terrible,  inexorable,  conduite  avec  la  sagacité  du 
tlûen  nr  la  piste  du  gibier,  il  avait  remarqué  le  nègre  qui  cherchait  à  se 
csehflr  avec  sa  maîtresse,  et  il  s'était  emparé  de  ces  deux  êtres  dangereux. 
Comaie  il  ne  Ipar  avait  vu  faire  aucune  démonstration  hostile,  il  avait  em- 
ftebj  ses  hommes  de  les  massacrer,  et  il  les  amenait  à  Mathathias,  afin 
^  le  vieDlard  décidât  de  leur  sort. 

Judas  comprit  aussitôt  que  le  nègre  était  bien  le  misérable  évade  la  nuit 
:  t>^eidente  de  la  mûson  de  Judith  :  il  apprit  en  quelques  mots  à  son  père 
^«ee^'il  savait,  et  il  se  mit  à  interroger  Méroé. 

\    —Ta  nous  as  épiés  hier  soir,  à  Esron,  )ui  dit-il  d'un  ton  sévère,  et  tu 
'Hm  enfbi  pour  informer  les  Syriens  de  nos  plans. 

—Le  nègre  se  tut. 

—Réponds,  drôle,  insista  Machabée,  ou  je  te  livre  aux  bourreaux  qui 
ijtan'enmt  bien  moyen  de  te  faire  parler. 

ifttyé  de  cette  menace,  Méroé  se  réfuta  près  de  sa  maîtresse,  qui 
■>^poD£tàsa  place  : 

*-Ne  &is  pas  de  mal  à  ce  malheureux  ;  ne  vois-tu  pas  qu*il  est  idiot  ? 

— Jodas  et  les  assistants,  frappés  de  l'accent  étrange  et  guttural  de  la 
\y^  dtt  Maacha,  l'examinèrent  attentivement.    Puis  Mathathias,  à  son 
demanda: 

M)iielle  est  cette  femme  ? 

lia  Israélite  qtd  la  retenait  par  son  vêtement,  souleva  son  voile,  et  tous 

■ipectateurs  reculèrent  d'horreur  à  la  vue  de  cette  figure  affreusement 

ïol  ne  la  connaissait,  et  une  stupeur  silencieuse  s'empara  de  l'assemblée. 

Kaaeha  profita  habilement  de  l'effet  que  sa  vue  produisaif,  et  elle  reprit  : 

-^  Voos  voyez  en  moi  une  victime  de  la  cruauté  des  amis  des  Syriens  : 

[^scélérat  qui  leur  est  vendu  m'a  mise  en  cet  état,  il  y  a  déjà  plusieurs 

-*I>e  qui  veux-tu  parler  ?  interrogea  Judas  dont  les  défiances  n'avaient 

iteessé. 
|.— D'un  monstre  nonmié  Abiram,  et  qui  maintenant  se  fait  appeler 

itfaao. 


850 


l'bcho  du  oabinbt  de  lbciurb  paroissial. 


/  « 


— Nathan  !  répétèrent  à  la  fois  Judas  et  Mosa,  msàa  aToo  xofjb  ezpÉe» 
BÎon  toute  différente. 

L'accent  du  fil9  aine  de  Mathathias  trahissait  rincrédulité,  et  celui  da 
Mosa  une  violente  colère. 

— Si  tu  dis  vrai,  ajouta  le  jeune  homme,  je  déclare  qu'en  effet  to  m 
innocente. 

— Je  jure  que  je  n'ai  exprimé  que  la  vérité,  s'écria  la  pythoniasd  «É 
levant  sa  main  décharnée. 

— Bien  de  plus  facile  à  constater,  reprit  Mosa  :  Nathan,  ton  ennend 
le  nôtre,  est  ici. 

— U  est  ici  !  fit  Judas  avec  un  étonnement  qu'il  ne  put  dissimuler. 

— Oui,  Todieux  espion  est  retombé  dans  mes  mains  ;  il  m'avait  é( 
comme  je  t'en  ai  informé  ;  mais,  aujourd'hiû  même,  j'ai  échangé  contre 
Helcias  et  Salomith,  afin  de  préserver  Israël  des  machinations  redout 
de  ce  traître,  le  plus  dangereux  des  hommes. 

Maacha  tressaillit  en  apprenant  que  Nathan  vivait  encore.  EOe 
que  Mosa  l'avait  déjà  vengée  de  son  ennemi,  et  elle  n'avait  pas  peu 
tribué  à  décider  Nicanor  à  lofirir  en  échange  des  enfiomts  de  Josabad* 
'  — Qu'on  amène  cet  homme,  ordonna  Mathathias. 

Sur  un  signe  de  Mosa,  deux  soldats  coururent  à  la  prison:.  Us  revu 
presque  aussitôt,  rapportant  un  cadavre,  celui  du  gardien  préposé  à  l| 
surveillance  do  Nathan. 

— ^La  porte  du  cachot  était  ouverte,  raconta  l'un  d'eux,  et  nous  n'ai 
trouvé  que  cet  infortuné,  gisant  sur  le  sol,  un  poignard  planté  dans! 
poitrine. 

Mosa  eut  un  rugissement  de  rage,  et  il  s" écria  : 

— Nous  avons  affaire  à  un  véritable  démon  :  cet  homme,  en  v< 
possède  une  habileté  infernale  :  il  nous  échappe  encore  ! 

Judas  se  pencha  sur  le  cadavre  et  se  releva  sans  prononcer  un  mot 
avait  reconnu  un  soldat  au  sujet  duquel  il  avait  exprimé  quelque  déf 
au  moment  où  Mathathias  et  lui-même  sortaient  de  Modim,  après  la 
de  Jozabad,  pour  gagner  les  montagnes. 

Maacha  ramena  son  voile  sur  son  visage.  Quant  à  Mosa,  il  insista 
qu'on  recherchât  activement  Nathan. 

Machabée  se  baissa  de  nouveau  vers  le  cadavre  dont  il  toucha  la 

— La  poursuite  serait  vaine,  déclara-t-il  :  cet  homme  est  froid^ 
membres  sont  rigides,  preuve  qu'il  est  mort  depuis  plusieurs  hei 
Nathan  est  certainement  en  sûreté. 

Ce  fut  aussi  l'avis  de  Mathathias  et  des  officiers  présents,  de  sorte 
la  chose  en  resta  là. 

Ensuite,  le  vieillard,  indiquant  du  geste  la  pythonisse  et  le  nJ 
recommanda  de  les  laisser  aller  en  liberté.    Nul  n'éleva  d'objection 
cette  décision.  Maacha  et  Méroé  s'empreesèrent  de  profiter  de  la  pei 
sion  qu'on  leur  accordait  ;  ils  sortirent  en  toute  hâte  de  la  maison 
Asmonéens,  et  quittèrent  la  ville  dès  le  lendemain. 

(^A  continuer.) 
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neomnmiidoiii  à  la  religieuse  attention  de  nos  lecteurs  les  réflexions  suivanteir 
éiJL  Ptyière.  Destinées  à  des  malades,  elles  n'en  paraîtront  que  mieux  appropriées 
fB  iafiBUés  da  temps  présent 

*^  Le  prSfarey  à  Texemple  da  Christ  et  par  sa  grâce,  est  an  mélange 
I  Aomme  et  de  Diea.  Seolement  le  Christ  était  Dieu  par  essence,  tandis 
|ie  le  prêtre  ne  l'eat  que  par  participation  aa  sacerdoce  du  Fils  de  Dieu. 
8*3  M  ngurde  en  Im-même,  il  ne  voit  que  la  ressemblance  do  la  misôre 
imaiat  et  da  péché  ;  s'il  se  regarde  en  Jésus-Christ,  il  ne  voit  plus  que 
dn  im.  Prodigieux  assemblage  de  toute  misère  et  de  toute  grai.-* 
tari 

'  "Le  prêtre  est  Dieu  en  Jésus-Christ  quand  il  enseigne  ;  car  les  vérités 
;  fil  annoDce  sont  de  Tordre  sumaturel  et  divin,  éternelles,  immuables, 
[  anitrûftes  par  leur  nature  même  à  la  puissance  du  temps  comme  à  celle 
digéûe. 
"  Le  prêtre  est  Dieu  en  Jésus-Christ  quand  il  lie  et  délie  les  cons- 
NNoees  ;  car,  '^  qui  peut  remettre  les  péchés,  si  ce  n'est  Dieu  seul  ?  " 
1:06  n'est  donc  point  à  l'homme,  c'est  à  Dieu  que  les  âmes  les  plus 
^'iffieates  et  les  plus  fières  viennent  dévoiler  les  secrets  de  leur  vie. 
kfftà  JAeu  qai  les  écoute,  qui  les  justifie  et  les  remet  en  grâce.  Otez 
rKeo,  que  reste-t-il  ? 

!     ^'  Lb  prêtre  est  Dieu  en  Jésus-Christ  quand  il  transmet,  dans  le  rite 
^  tilérieor  da  sacrement,  la  grâce  invisible.     Car  de  régénérer  une  âme 
jn  le  btptême,  de  la  fortifier  par  la  confirmation,  de  la  justifier  par  la 
lUtence,  de  la  nourrir  par  l'eucharistie,  de  la  sanctifier  dans  le  mariage, 
h  Confier  dans  le  sacerdoce,  et  enfin  de  la  consacrer  pour  la  résur- 
bienheureuse  dans  Textrême-onction,  ce  sont  choses  qui  ne  sont 
d'ici-bas  et  que  jamais  un  homme  n'attendra  d'un  homme. 
''Mais  surtout  à  l'autel  le  prêtre  est  Dieu  par  Jésus-Christ,  avec  Jésus- 
en  Jésus-Christ,  quand  il  offre  pour  le  salut  du  peuple  '^  un  sacri- 
pur,  saint,  sans  tache,  un  pain  sacré  de  vie  éternelle  et  un  calice 
1  salut  "  ;  car  les  sacrifices  des  hommes  n'étaient  point  tels,  et  leurs 
tes  ne  plusaient  point  à  l'étemelle  justice.     Il  est  Dieu  avec 
['tniOurÎBt  quand,  à  l'instant  suprême  du  sacrifice,  posant  la  victime 
dans  son  état  d'immolation,  il  dit  sans  détour  :  ^'  Ceci  est  mon 
ci  est  le  calice  de  mon  sang,  du  nouveau  et  éternel  testament 
!re  de  foi),  qui  sera  répandu  pour  vous  et  pour  un  grand  nombre  en 
îon  des  péchés." — Car  c'est  maintenant  ici  un  langage  divin. 
**  Voilà  donc  le  prêtre  comme  un  Dieu.     Le  voilà  sur  le  trcine  de  la 
,  les  mains  pleines  et  surchargées  des  dons  divins,  maître  des  trésors 
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éternels,  maître  de  les  communiquer  aux  âmes  et  de  les  sàurer':  qm 
reste-t-îl  à  faire  que  ^^  d'aller  avec  confiance  au  trône  de  la  grâce,  pofv 
obtenir  miséricorde  et  trouver  grâce  dans  un  secours  opportun  ?  Ai  thn 
num  gratiœ- 

^'  Mais  quelle  apparence  maintenant  que  vous,  faible,  pauvre,  écnât 
humilié  dans  Tinfirmité  de  l'âme  et  de  la  chair>  vous  oserez  aller  avec  em 
fiance  Cum  fiduciâ  !  à  cet  être  transfiguré  de  la  clarté  de  Dieu,  plus  grtnl 
que  les  anges,  et  dont  les  séraphins  entourent  l'autel  en  tremblant  f— Q 
IMeu  !  ceci  demande  un  nouveau  prodige  ;  car,  si  j'ai  besoin  d'onJDiw 
pour  me  secourir,  j'ai  besoin  d'un  homme  pour  partager  mes  douleun, 
rassurer  la  démarche  de  ma  misère  par  sa  ressemblance  et  sa  corn] 
à  mes  maux. 

'^  Eh  bien  !  je  regarde  encore  ;  ce  prêtre  tout  à  l'heure  grand  et  i 
comme  un  Dieu,  je  l'aperçois  maintenant  faible  comme  moi. 

^'  Ce  saint  Paul,  cet  incomparable  apôtre,  dont  tout  l'univers 
rassasie  à  peine  la  divine  ambition,  qui  vient  de  parcourir  deux  foii 
monde  romain,  des  rives  du  Jourdiûn  aux  colonnes  d'Hercule,  qui 
de  conquérir  à  l'Evangile  plus  de  provinces  qu  il  n'a  vécu  d'années, 
grand  soldat  de  Jésus-Christ,  le  voilà  qui  rentre  enfin  dans  sa  cellule 
le  repos  d'un  jour.     Mais  je  l'écoute  et  je  m'étonne.     Quelle  înquiél 
s'est  emparée  de  lui  ?  Quel  trouble  Tagite?  Quelle  puissance  peut  éh 
ce  cœur  qui  ne  trembla  ni  devant  le  fer  ni  devant  le  feu,  et  supporta 
fléchir  la  colère  des  maîtres  du  monde  ?  Ah  !  tout  à  l'heure  c'était 
Dieu,  et  c'est  l'homme  msdntenant.     Seul  après  ses  victoires,  saint  Pal 
trouve  dans  son  cœur  et  dans  ses  veines  un  ennemi  plus  terrible  que 
Tétaient  et  la  fureur  des  Juifs,  et  l'impureté  de  Gorinthe,  et  la 
d'Athènes,  et  le  despotisme  des  Césars  de  Rome  ;  il  se  trouble,  il 
il  se  plaint  comme  un  faible  :  ^^  Malheureux  homme  que  je  suis,  qm  1 
délivrera  de  ce  corps  de  mort  ?  "  Infelix  ego  homo^  quiê  me  liberabk^ 
corpore  mortis  hujus  f  Voilà  l'homme  dans  le  prêtre  :  JEcce  homo  ! 

^^  Chrétien  faible  et  souffrant,  souffrant  dans  le  corps,  souffrant 
l'âme  aussi,  car  toutes  les  infirmités  sont  sœurs  et  elles  s'appellent  ; 
tien  malade,  quel  que  soit  ton  mal,  voilà  le  prêtre  tel  que  Dieu  l'afifl 
pour  ta  consolation  et  ton  salut.  -^ 

^'  Quand,  brisé  par  tes  maux,  découragé,  troublé,  tu  iras  chercher  I 
prêtre  pour  lui  demander  du  secours,  tu  trouveras  deux  êtres  en  loi  :  i 
trouveras  un  homme  pour  connaître  tes  misères,  et  tu  trouveras  un  IXai 
pour  les  guérir. 

^'  Ce  prêtre  Dieu  et  homme,  homme  avec  toi.  Dieu  en  Jésus-Ohrisfc,  • 
trouvera  rien  d'étranger  à  soi  dans  tes  angoisses  et  dans  tes  douleurs. 

^^  Il  te  dira  ;  ''  Mon  frère,  vous  êtes  inquiet  7  Moi  aussi  je  comàii 
^'inquiétude  et  ses  langueurs  mortelles  :  et  ego  !—  Vous  êtes  découngf 
Moi  aussi  j'ai  perdu  courage  dans  l'excès  de  mes  souffrances,  et  Dieu  oA 
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reieyé  :  et  ego  ! — Vous  vous  regardez  comme  seol  dans  le  monde,  et  cette 
lolitude  vous  est  hprrible  à  penser.  '  Moi  aussi  j'ai  connu  la  solitude  dans 
répreaye,  et  Jésus-Christ  m'a  soutenu  ;  et  ego  /  Vous  êtes  malade,  infirme, 
tourmenté  par  vos  douleurs,  vos  mauvais  penchant,  vos  désirs,  ou  par  les 
passions  ou  les  injustices  des  hommes,  ou  bien  tous  ces  maux  semblent 
g'omr  à  la  fois  pour  vous  écraser  ;  mais  le  prêtre  aussi  connaît  tout  cela  : 
^  tgojfhi»  ego  /" — ^H  est  malade  comme  vous,  fragile  comme  vous,  tour- 
menté, persécuté,  méprisé,  délaissé,  accusé,  contredit  comme  vous  au 
dedans  et  au  dehors,  défiguré  comme  vous  par  la  pesanteur  de  la  chair  ; 
paavre  d'esprit,  pauvre  de  cœur,  bien  petit  dans  l'estime  du  monde,  sans 
éclat,  sans  beauté,  sans  force,  homme  de  douleurs  comme  vous,  et  savant 
seulement  dans  Tinfirmité  ;  Non  e^t  specieB  ei  neqtée  deeor  ;  et  vicUmus 
eum  et  non  erat  aspectuB  ;  despectum  et  îiovianmam  virorum^  virum 
iolorum  et  scientem  infirmitatem. 

^*  Encore  une  fois  malade  et  pécheur,  voilà  l'homme  dans  le  prêtre. 
Approche  donc  avec  confiance  ;  car  s'il  est  sur  le  trdne  de  la  grâce  avec 
Dieu,  il  est  avec  toi  dans  réprouve  et  le  combat,  et  c'est  tout  le  mystère 
de  son  sacerdoce. 

"  Approche  avec  confiance,  parce  qu'il  est  fils  d'Adam  et  homme  comme 
toi,  capable  de  connaître  tes  blessures  ;  approche  avec  espérance  aussi, 
parce  qu'il  est  fils  de  Dieu,  Dieu  lui-même  en  Jésus-Christ,  et  qu'il  peut  te 
guérir. 

'^  Comprends-tu  bien  maintenant  la  raison  de  ses  abaissements  ?  Elle 
est  toute  entière  dans  ta  propre  infirmité.  Il  n'est  si  enchaîné  aux  misères 
mortelles  que  pour  te  rassurer  dans  tes  craintes  et  mettre  plus  près  de  toi 
le  salut. 

''  Quel  coeur  auras-tu  donc,  si,  retournant  contre  l'honneur  de  Dieu, 
l'ouvrage  de  sa  miséricorde,  tu  méprises  dans  son  serviteur  une  faiblesse 
qui  ne  demeure  en  lui  que  pour  toi  ? 

^'  Sois  plus  sage  et  plus  juste.  Regarde  le  prêtre  selon  la  foi.  Ne 
reproche  pas  au  fils  de  Dieu  les  misères  du  fils  de  l'homme  ;  ne  donne  pas 
an  fils  de  l'homme  la  gloire  qui  rjevient  à  Dieu. 

«  Le  prêtre  est  une  énigme,  m^s  c'est  une  énigme  divine. 

''  Choisi  parmi  les  hommes  pour  les  hommes,  ex  homimbus  aseumptttêy 
pro  hominilms,  le  prêtre  est  ta  victime,  et  Dieu  ne  l'a  laissé  à  son  infirmité 
que  pour  consoler  la  tienne,  la  guérir  et  te  sauver. 
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A   OBER  AMMERGAU. 

Noua  publions  aujourd'hui  uno  relation  très-intéressante  sur  la  Beprémi 
tation  de  la  Passion,  qui  a  lieu  tous  les  dix  ans  dans  les  Montagnes  & 
ïyrol. 

C'est  une  Dame  catholique,  appartenant  à  Tune  des  plus  grandes  fiadkl 
d'Angleterre,  qui  raconte  les  impressions  de  son  pieux  pèlerinage.  1 

Lady  Herbert,  veuve  d'un  des  derniers  Ministres  de  la  Guerre  en  Ao{^ 
terre,  est  un  auteur  distingue  :  Elle  a  publié  plusieurs  ouvrages  ^ 
jouissent  d'une  grande  popularité  dans  tout  le  Royaume  Uni,  CVe/iM 
en  Espagne^  —  Voyage  en  Judée^  —  Les  Institutions  Monastiques 
Espagne j  etc.,  etc.) 

Nous  empruntons  cette  relation  au  Tablet ajournai  catholique  de  Loi 

^'  On  a  tant  écrit  sur  la  Représentation  de  la  Passion,  dans  les  pays  3 
Tyrol,  qu'il  semblerait,  à  première  vue,  superflu  d'en  parler  encm.; 
cependant,  comme  il  n'y  a  pas  deux  personnes  dans  le  monde  qui  lisent 
livre,  ou  qui  assistent  à  quelque  événement,  avec  les  mêmes  sentin 
e  me  détermine  à  écrire  mes  propres  impressions.    J'indiquerai  d* 
quelle  est  l'origine  de  cette  cérémonie  pieuse. 

^'  En  l'année  1688,  une  maladie  contagieuse  s'était  répandue 
montagnes  du  Tyrol.  Le  nombre  des  victimes  était  considérablel;  on  avait 
toutes  les  précautions  possibles  dans  la  ville  d' Ammergau,  située  à  quelqi 
lieues  d'Inspruck,  et  Ton  y  avait  interdit  l'entrée  de  tout  malade, 
ouvrier,  étant  allé  travailler  dans  la  plaine,  revint  à  la  fin  de  la  semai|i 
pour  passer  le  dimanche  à  Ammergau.  Là  il  tomba  malade  et  mourut  tfl 
bout  de  deux  jours.  Son  mal  se  répandit  partout  ;  au  bout  de  trois  se 
quatre-vingt-dix  personnes  moururent,  et  plusieurs  centaines  étaient 
tes  de  la  contagion.  Alors  les  principaux  citoyens  du  village, 
obtenir  du  ciel  la  cessation  du  fléau,  se  réunirent  à  l'église  où  ils  firent' 
vœu  d'honorer,  tous  les  dix  ans^  par  de  grandes  fêtes,  le  mystère  d» 
Passion  de  Notre-Seigneur, 

^^  A  peine  eurent-ils  £ût  cette  promesse,  que  la  peste  cessa  dans 

village,  et  que  tous  les  malades  déjà  atteints  guérirent  complète: 

Depuis  ce  temps  le  vœu  a  toujours  été  observé,  et  tous  les   ci' 

regardent  cet  accomplissement  comme  une  obligation  religieuse,  qm  levÉ^ 

été  léguée  parleurs  ancêtres.  J. 

"  Le  voyage  d'Angleterre  au  Tyrol  est  très  aisé  ;  on  part  de  Londni 

quatre  heures  P.  M.  et  on  est  à  Douvres  à  sept  ;  à  neuf  heures  et  d^ 

on  part  de  Douvres  et  on  arrive  à  Ostende  dans  la  nuit.  Là  on  trouve  i 
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ttfoi  qui  TOUS  mène  à  Bruxelles,  où  Ton  arrive  au  point  du  jour  ;  on 
inSte  là  une  heure  et  demie,  et  on  a  le  temps  d'entendre  la  sainte  messe 
kVttpetiteégUse  située  près  du  Dépôt.  De  Bruxelles  VHxpresi  vous  mène 
kCébgneoft  vous  arrivez  à  quatre  heures  et  demie  du  soir;  là,  vou^ 
imm  aller  visiter  lai  cathédrale,  assister  à  la  bénédiction  du  Très  Saint 
SieniDentf  et  aux  prières  du  soir. 

*  Dus  tout  ce  que  je  dis,  ajoute  Lady  Herbert,  je  suppose  que  voug 
Un  oe  voyage  en  esprit  de  pèlerinage,  et  que  vous  tenez  à  assister  à 
Mas  les  cérémonies  religieuses,  à  tous  les  offices  dont  vous  pouvez 
nneoDtrer  l'oceurence.  Après  vous  être  reposé  toute  la  nuit  ^  Cologne, 
t  kndemain  matin  vous  entendez  la  sainte  messe  à  la  cathédrale, 
<)in  est  à  côté  du  Dépôt  :  après  la  messe  vous  prenez  un  ticket  pour 
MumIi,  où  vous  arrivez  à  9  heures  du  soir.  Là,*vous  trouvez  une  muL 
titede  de  voitures  pour  vous  faire  conduire  à  Ammcrgau  ;  mais  il  est  pru- 
deat  de  iilégrapher  d'avance,  afin  d'avoir  de  la  place  dans  les  hôtels  do 
'cette  petite  ville  ;  ensuite  vous  vous  mettez  en  route. 

Le  voyage  de  Munich  à  Ammergau  offire  le  plus  bel  aspect  ;  le  pays  est 
■tpiique  ;  on  rencontre  des  montagnes  élevées  dans  les  airs  ii  perte  do 
fUy  dont  le  sommet  est  caché  par  les  nuages,  et  d'où  descendent,  comme 
de  pmds  fleuves,  d'immenses  glaciers.  Toutefois,  ce  n'est  pas  là  ce  qui 
tiqipe  le  plus  le  voyageur  chrétien  ;  ce  qui  lui  fait  plus  d'impression,  c*cst 
bqointité  innombrable  qu'on  rencontre,  de  croix  et  d'oratoires  de  la 
Vierge^  souvent  entourés  de  pèlerins  qui  s'arrêtent  \^  pour  se  reposer  et 

Une  autre  personne,  ayant  assisté  à  la  même  Représentation,  rapporte 
i  fM  WB  le  chemin  on  offrait  aux  Voyageurs  des  billets,  portant  cette 
r  nnoiiee  solennelle,  qui  leur  fit  une  grande  impression  : 

I         "£l  GRAND   SACRIFICE  DB  LA  RECONCILIATION   SUR  LE   CALVAIRE. 

^  Histoire  de  la  Passion  de  N.  S.  J.  C  suivant  les  quatre  Evangélistes, 
[''ivee tableaux  tirés  de  l'Ancien  Testament,  représentée  fidèlement  pour  la 
rrfknc»!  et  Tédification  des  fidèles.  (Avec  permission  des  Autorités.)" 

Noos  arrivâmes  à  4  h.  du  soir  au  village  d' Ammergau,  où  après  nous  être 

[Apoeésquelques  instants  à  l'hôtel,  nous  fûmes  visiter  l'enceinte  oùlaRupré. 

i&n  de  la  Passion  devait  avoir  lieu  le  lendemain  matin,  et  nous  eûmes 

i  précaution  de  retemr  nos  places.  A  notre  retour  chez  nous,  toutes 
[kiéloehes  de  l'église  sonnaient  à  grande  volée,  pour  appeler  les  pèlerins 
[troEoe  du  soir.  Nous  trouvâmes  l'église  remplie  de  villageois  et  d'é- . 
[.kuigeni.  Les  chants  étaient  magmfiques,  et  les  voix  admirables  ;  ensuite 
Eeu  la  bénédiction  du  Très-Saint-Sacrement  ;  c'était  une  préparation 
[Mfenable  pour  le  pieux  spectacle  que  nous  devions  contempler  le  len- 

Bevenus  à  notre  hStel,  on  nous  offrit  les  photographies  des  princL 
cortames  du  pays.     Ce  qui  nous  frappa  le  plus,  ce  n'est  pas  tant  la 
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':<4x;^  ies  ccëiumes  que  la  pureté  et  la  bonté  qui  Bcmblaient  resjÂrer  9 

renies  les  figures. 

Le  lendemain  matin,  nous  fûmes  réveillés  entre  3  et  4  heures  par  un  coc 
ie  canon*  ec  par  le  carillon  de  toutes  les  cloches  qui  appellent  les  fidèles 
remise.  Nous  nous  hâtâmes,  et  nous  trouvâmes  déjà  réunie,  une  fooi 
ixireiLse  qui  assistait  aux  messes  célébrées  en  même  temps,  à  cinq  aote. 
d:3en?nt!s  ce  qui  fut  renouvelle  plusieurs  fois  jusqu'à  7  heures,  à  cane 
du  ^ruid  nombre  de  prêtres  étrangers  venus  à  la  cérémonie.  D  éUi 
îm(\.v?$ible  pour  la  plus  grande  partie  des  assistants  de  trouver  des  si^ 
eau:  d  t  avait  de  monde.  La  plupart  approchèrent  de  la  sainte  table,  et 
t:v»us  remarquâmes  entr 'autres,  avec  beaucoup  d'édification,  tous  ceoz  qii 
allaient  figurer  dans  la  Représentation. 

*^  Apr^s  la  messe,  à  7  heures,  chacun  retourna  déjeûner,  et  vers  huit 
heures  tous  se  rendirent  au  lieu  de  la  scène,  sans  confusion  et  avec  ir 
eueilloment,  presque  tous,  tenant  le  chapelet  à  la  main.  A  8  h.  préesM» 
tr\Ù5  coups  de  canon  furent  tirés,  et  l'orchestre  commença.  Nous  aiioai 
l>ri«  la  précaution  de  nous  munir  de  petits  livres,  expliquant  les  diiSrentM 
^^t^ues  qui  devaient  se  passer,  avec  les  paroles  et  les  chants.  Ce  que  noii 
tr\Hiv&uios  de  mieux  en  ce  genre  est  un  petit  opuscule  composé  par  le  eui 
do  lîluohstadt.  Il  est  illustré  par  des  figures  d'Albert  Durer,  et  a  été  tra- 
duit en  Anglais  par  Miss.  Catherine  Thompson.  Aussitôt  que  la  musique  erf 
vv^%  U^  choristes  au  nombre  de  vingt,  entrèrent,  s'avancèrent  grtTT 
luout  des  doux  côtés  et  se  placèrent  en  cercle  sur  la  scène.  Oi 
êiaieut  revêtus  do  longues  robes  de  couleurs  éclatantes,  où  le  rouge,  b 
vor(  et  lo  bleu  dominaient  ;  par  dessus  leurs  robes  ils  avaient  des  tuniqMI 
Mmohe*  bnxiéos,  retenues  par  une  ceinture  en  galon  d'or,  et  enfin  dm 
Ovumniues  d'or  sur  la  tête.     Leur  chef  s'appelle  Jean  Mair." 

Il  faut  siwoir  avant  tout  que  le  théâtre  se  compose  de  deux  estradil 
di*ûuoto*  :  Tune  dans  lo  fond,  fermée  par  un  rideau  qu'on  lève  pou 
lai:*2*or  i^i^raîtro  chaque  tableau,  et  qu'on  baisse  ensuite.  L'autre  erf 
\aj*to»  îi'otondant  jusqu'aux  spectateurs,  et  occupe  toute  la  largeur  dP 
thC^àtiv  ;  oVst  là  que  viennent  se  dérouler  les  scènes  du  drame. 

*«  l«o  oluvur  ne  prend  pas  part  à  la  récitation  ;  il  n'a  d'autre  fonction  fi( 
^W^x^^liquor  les  scènes  qui  vont  se  suivre.  Il  n'y  a  rien  de  plus  noble  fÉ 
r;^tçitudo  dos  Ohovistcs,  rien  de  plus  grave  et  de  plus  solennel'  que  1m| 
o'\auc.  l«i^  oUoDur  ajant  fait  entendre,  en  quelques  strophes,  l'expoûtMfl 
Ua  Mv*t\^r\^  do  la  Passion,  se  plaça  à  droite  et  à  gauche,  et  on  leva^i 
vivUNAU  dtt  f^*wd,  sur  lequel  est  une  belle  vue  de  la  ville  de  Jérusalem. 

'^  Nv^u:*  oiUuos  alors  deux  tableaux  vivants  :  le  premier  représentant  1*4 
\»uÎ!iiou  do  uvv^  premiers  parents,  du  Paradis  Terrestre ,et  au  bout  de  quelqnil 
Mi\«AMki.  uu  «o\vud  représentant  lo  sacrifice  d'Abraham.  Lamerveillft^ 
^v»uv  ooiA  ouii  U  ivarfaito  immobilité  des  personnages  ;  il  était  impossibMl 
Uo\iiiov  N^uv  uouA  voyions  des  êtres  vivants,  l'illusion  était  complète.     0 
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'     liini  enoore  le  rideau  et  le  chœur  commença  îi  annoncer  les  scônes  qui 

.     diieiit  floÎTre.   Ce  chœur  fait  peu  de  gestes  et  seulement  trois  difflf^rcnts, 

ï'     qA  exécatent  tous  ensemble  avec  beaucoup  de  gravitd  :  les  choristes 

'Ufol  on  abaissent  les  bras,  ou  joignent  les  mains  en  signe  de  supplication  ; 

eei  mouvements  ajoutent  beaucoup  à  l'effet  du  chant.     Alors  le  rideau  se 

bfi  encore,  et  on  entendit  la  voix  de  quatre  enfants  qui  racontaient  en 

cfantant,  comment  la  mort  était  entrée  dans  le  monde,  après  la  chiite 

bu  le  Paradis  Terrestre.     Plusieurs  personnages  étaient  agenouillés 

iewà  une  croix  noire,  et  le  chant  racontait  comment  la  mort  était  venue 

jvim  arbre,  et  comment  la  vie  avait  dû  venir  par  un  autre  arbre. 

'^Un  petit  pamphlet,  publié  à  Oxford  sur  cette  représentation  de  la  Pas- 
MByiiote  comme  digne  de  remarque,  le  caractère  Biblique  de  toute  cette 
«ont.    Les  faits,  les  paroles,  les  expressions  de  la  Sainte  Ecriture  sont 
Mb  reproduits  ;  tout  commentaire  est  exclu  ;  et,  dit  ce  petit  livre,  ^^  j'ai 
I    tnové  là,  en  ce  petit  Village  Catholique,  un  sentiment  délicat  et  exact 
it  la  Sùnte  Ecriture  que  je  n'ai  jamais  vu  dans  aucun  Village  protestant, 
ekqne  je  ne  crois  pas  pouvoir  être  surpassé  par  aucun  écrivain  de  la  secte 
^qainstruit  et  consommé  qu'il  soit  dans  Tinterprètation  Biblique, 
r      ^  Chacun  des  Actes  de  la  Passion  est  précédé  par  les  tableaux  figuratifs 
i    de  ce  qui  doit  suivre. 

\  ^  La  première  scène  représente  l'entrée  de  Jésus  dans  Jérusalem  :  Le 
I  Siavear  est  assis  sur  un  âne.  Plus  de  300  personnages  composent  son 
['  torlège.  Ensuite  Notre-Scigneur  descend  de  sa  monture,  adresse  quelques 
:  piroles  au  peuple  et  à  ses  disciples,  et  porte  ses  pas  vers  le  Temple.  C'est 
&i{iie  se  tiennent  les  vendeurs  et  les  acheteurs,  se  livrant  à  Un  trafic  incon- 
venant Le  Fils  de  Dieu  renverse  les  tables  des  changeurs,  et  les  sièges 
ies  marchands  de  victimes,"  ce  qui  excite  la  colère  des  Scribes  et  des 
Aarisiens,  mais  surtout  des  marchands,  qui  se  joignent  aux  ennemis  du 
faveur  pour  concerter  sa  perte. 

Noos  lisons  dans  une  autre  Relation  qu'au  moment  où  le  Sauveur  ren- 
voie les  tables  des  marchands,  et  les  cages  renfermant  les  animaux 
dodaés  aux  Sacrifices,  toute  Tassistance  éclata  d'une  vive  hilarité,  en 
wyant  l'argent  tomber  et  rouler  à  terre,  les  brebis  et  les  agneaux 
'lichapper  de  toutes  parts,  les  pigeons  et  les  colombes  s'envoler  dans  les 
•b,  et  les  trafiquants  au  désespoir,  courant  pour  rattraper  leur  propriété 
•1  faite. 

J'attendais  avec  impatience  et  en  même  temps  avec  crainte  Joseph  Mair, 
tihd  qui  représente  Notre-Seigneur  ;  j'avais  peur  de  ne  pas  le  trouver  à 
Jlbuiteor  de  son  rôle  :  mais  bien  loin  de  l^i,  je  puis  dire  que,  par  sa  dignité , 
i  •  gravité,  la  simplicité  et  la  mansuétude  de  son  ton  et  de  ses  paroles, 
r:>iléi  d'un  doux  accent  de  tristesse,  il  dépassa  toute  mon  attente. 

Plos  je  le  contemplais  et  plus  j'étudiais  son  débit,  plus  son  attitude  et 
lu  mamères  m'impressionnaient.     Sa  figure  reproduit  le  type  conçu  par 
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Léonard  de  Vinci.     On  tronve  en  lui  la  xùajesté  pleine  de  calme,  de  dof 
ceur  et  d'attrait,  si  frappante  dans  la  Cène  du  grand  Peintre.  A  la  fin  jijk 
la  scène,  j'étais  tellement  attentive  et  absorbée  que  je  ne  poavaifl  lA(i 
penser  à  autre  chose.     Sa  voix  est  belle,  et  si  distincte  que  tous  n'ai 
pejrdez  pas  un  mot,  tandis  qu'il  est  impossible  de  rendre  par  lapirob  ji' 
simplicité  et  la  dignité  de  son  attitude.    Plus  tard  j'ai  vu  cet  hsmm 
dans  son  humble  chaumière,  et  il  ma  fait  la  même  impression.    Toitr 
son  occupation  est  de  méditer  sur  la  Passion,  et  il  n'a  pas  d'autre  profit 
sion  que  de  sculpter  des  crucifix  :  il  parle  peu,  conmiunie  tous  les  JMUiyrt' 
considère  son  rôle  comme  une  sorte  d'apostolat,  par  lequel  il  espèce  anc 
ses  compagnons,  porter  les  âmes  à  Dieu,  et  les  rendre  plus  diguei  d0 
l'œuvre  de  la  Rédemption.  V 

'^  Le  seconde  scène  représente  la  réunion  des  prêtres,  assemblés p0|f]] 
assouvir  leur  haine  et  leur  jalousie  contre  le  Jxiète.  Elle  est  jjxéMm^ 
d'un  tableau  qui  nous  montre  le  jeune  Joseph,  enfermé  dans  une  eitayr^ 
par  ses  frères.  On  remarque  les  costumes  d'Anne,  de  Caïphe  et^^ 
autres  prêtres  ;  on  est  frappé  des  raisons  perfides  dont  ces  hjpooritK^ 
essayent  de  motiver  leur  projet  criminel  :  tout  est  admirable. 

'^  La  troisième  scène  est  une  des  plus  touchantes  ;  elle  est  précédée  fe 

tableau  représentant  les  adieux  du  jeune  Tobie  à  ses  parents.    Ensoijkl 

Jésus- Christ  apparaît  dans  les  rues  de  Béthanie  avec  ses  disciples,  ce  q^ 

est  parfaitement  représenté  ;  il  se  rend  avec  ce  cortège,  à  la  maisoa  èf^ 

Simon  le  Pharisien.  Là  on  voit  Marie  Madeleine  se  tenant  près  de  Notal?^ 

Seigneur,  avec  les  parfums  précieux.     Le  contraste  entre  l'amour  f^iJ^ 

reux  et  la  dévotion  profonde  de  cette  grande  Pénitente,  et  l'égoïsmA  ffc 

Tavarice  de  Judas,  qui  tient  sa  bourse  à  la  main,  est  représenté  de  K 

manière  la  plus  magistrale.  '  ! 

'^  Les  paroles  de  Notre-Seigneur  et  celles  du  Pharisien,  ne  sont  autres  qfV! 

celles  de  la  Sainte  Ecriture,  qu'on  nous  a  rendues  familières  dès  l'ei 

En  cette  scène,  du  reste,  comme  dans  les  autres,  on  ne  s'attache  ptfj 

toutes  les  petites  particularités,  mais  on  est  saisi,  comme  si  on  partiffl] 

soi-même  à  ces  grands  événements  ;  et  cette  impression  grandit 

à  mesure  que  la    représentation    avance.     Les  adieux  de    Noi 

gneur  à  sa  Sainte  Mère  et  aux  deux  sœurs,  Marthe  et  Marie, 

leurs  instances  et  celles  des  disciples,  furent  si  touchants,  et  il  dit  _.^ 

tant  de  sentiment  ces  paroles  "  que  èon  heure  n'était  pas  encore  vennftit; 

que  toute  l'assistance  fut  transportée  et  émue  jusqu'aux  larmes.  L'émotki 

avsdt  gagné  jusqu'à  un  gentilhomme  Anglais,  et  un  flegmatique  AlleiBHll 

qui  étaient  près  de  moi,  et  qui  sanglotaient  comme  si  leur  cœur  eut  K 

80  briser. 

'^  Le  tableau  suivant  représente  la  substitution  de  l'humble  Estfaer  à'I 
place  de  l'orgueilleuse  reine  Vasthi,  épouse  du  roi  Assuérus,  et  fignrt.i 
substitution  de  la  nouvelle  Jérusalem  à  l'ancienne.    Dans  la  scène,  M 
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nûk  Ko(tre  Seignear  répandre  des  larmes  sur  le  sort  de  la  ville  conpable. 

^  Paifty  sniTaiit  ezactemenfc  les  saints  Evangiles,  on  le  voit  envoyer 

8t  Kane  et  St  Jean  pour  préparer  la  salle  du  sonper.    Bientôt,  on 

imz  oomhaiB  qne  Judas  éprouve  dans  sa  conscience.  J'ai  trouvé  le 

du  traître  admirablement  tracé,  car  il  ne  code  pas  dès  le  commen- 

Opm^  à  la  tentatioii  et  à  Tofire  de  Targent  ;  ce  qui  restait  encore  de 

taitti  cette  Ame  tentée  se  montre  encore.     On  voit  comme  cette  lutte 

MpnUe  Uen  aux  agitations  que  nous  éprouvons  nous-mêmes,  lorsque  nous 

nnasteDtisde  tomber  dans  le  mal,  en  suivant  nos  mauvaises  inclinations. 

^  Gette  «onoeption  du  caractère  de  Judas  était  nouvelle  pour  moi,  et 

•oip«diBt  je  compris  aussitôt  combien  elle  était  vraie,  et  combien  il  était 

ta  eoatairet  invraisemblable  que  Judas  eut  suivi  Notre  Seigneur  pen- 

àatMi  ans,  en  partageant  ses  peines  et  ses  dangers,  s'il  avait  eu,  dès 

iiMBiMDcement  la  résolution  de  le  trahir  et  de  le  livrer.     H  est  plus 
nûemblahle  de  le  voir  céder  enfin  à  une  tentation  à  laquelle  il  ne  sait  plus 

ttetci*,  et  qui  le  pousse  à  un  crime  sans  rémission  et  sans  repentance. 

:  ^  Ia  scène  suivante  nous  montre  la  dernière  Cène  précédée  par  le  tableau 

àkHaonedans  le  désert,  et  que  je  trouvai  encore  plus  beau  que  tous  les 

Wiletiiz  précédents.     Les  enfants  les  plus  jeunes  de  la  scène,  et  jusqu'à 

JUiRD&ntsde  trois  ans,  ^^  semblaient  comme  pétrifiés,"  ainsi  que  l'annonce 

hQuidebookjiaxïiils  sont  immobiles. — Vient  ensuite  le  lavement  des 

'fUs,  l'entretien  de  Notre  Seigneur  avec  ses  apôtres,  ses   dernières 

:  lindes,  les  protestations  de  dévouement  de  St.  Pierre,  les  témoignages 

'  fiftction  du  bon  Maître,  exprimés  avec  tant  de  majesté  et  un  certsdn 

ha  d'exaltation  affectueux  qui  surpassaient  encore  tout  ce   que   nous 

'  SrioM  va  jusque-là.  Ensuite  Jésus  s'adresse  à  Judas,  et  lui  fait  entendre 

^H  oomiait  son  dessein  ;  mais  Judas  s'enfuit,  et  alors  la  nuit  vient.  (1) 

*^Lb  tableau  suivant  est  la  vente  de  Joseph  par  ses  frères  pour  vingt  pièces 

lugent,  ce  qui  nous  ramène  à  Judas  :  après  quoi  nous  nous  trouvons  de 

.teveao,  dans  le  Sanhédrin^  en  présence  du  grand  Prêtre.  Il  j  a  là  une 

iKuanoo  très-longue  et  très-violente  ;  mais  à  la  fin  l'accord  s'établit  et 

iUîgpe  Judas  reçoit  avec  avidité  le  prix  du  sang.     Seuls,   Joseph 

i'Arimatluie  et  Nicodème  protestent  et  quittent  la  salle,  tandis  que  tous 

^plaodissent  à  la  convention  sacrilège. 

^  La  représentation  qui  suit  est  celle  de  l'Agonie  au  Jardin  des  Oliviers  ; 

As  est  précédée  par  trois  tableaux  de  l'Ancien  Testament  :  Adam  et 

•jk^  travaillant  avec  leurs  enfants,  et  mangeant  leur  pain  à  la  sueur  de 

)hmfr<Mt  :  Joab  embrassant  Amasa  et  le  frappant  en  même  temps  de  son 

:  et  enfin  Samson  livré  par  Dalila  aux  Philistins. 

Notre  Seigneur,  ayant  prononcé  ce  magnifique  discours  rapporté  au 

17e  chapitre  de  St.  Jean,  s'avance  dans  le  Jardin  avec  ses  disciples,  en 

<  ()0  n  M  à  mnaïquer  que  oette  situation  est  parfaitement  rondue  dans  la  Cine  de  Léonard 
VtA 
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précédée  par  le  tableau  du  Bouc-Emissaire.  Le  tumulte  augmente:  Piyjr 
proteste,  mais  il  cède  à  cette  menace  :   Si  vous  délivrez  cet  iamme 
êtes  Vennemi  de    César.    Il  fait  enfin  un   dernier  effort   en  am 
Barabbas  :    Mais  c'est  en  vain,  on  ne  veut  que  la  mort  du  Juste,  et 
toile  tombe  sur  ce  cri  :    Que  son  sang  tombe  sur  nouê  et  sur  noe  evffa 

'^  La  15ème  scène  nous  montre  la  Via  Oriuns.  Elle  est  précédée  de 
tableaux  :    laaae  portant  le  bois  de  son  ëaorificej  et  M<n/Be  mmstrsmL 
Serpent  d^ airain.  La  rencontre  de  Notre  Seigneur  avec  sa  Siûnte  Màre^' 
bientôt  après  avec  les  femmes  de  Jérusalem,  est  tout  à  fidt  toaehsnte 
nous  a  rempli  d'attendrissement. 

^^  Avant  la  16ème  scène  représentant  le  crucifiement,  le  cborar,  pov 
première  fois,  change  de  vêtements,  prend  des  habits  de  deuil  et 
une  lamentation  pleine  do  beauté  et  de  tristesse  qui  se  rapporte 
mont  à  la  situation. 

^'  Ensuite  arrive  le  crucifiement,  dont  on  ne  peut  expliquer  la 
réalité.  Les  deux  larrons  sont  attachés  avec  des  cordes,  mais  pour  K( 
Seigneur,  il  n'en  est  pas  ainsi  ;  le  sang  coule  de  ses  pieds  et  de  ses 
qui  paraissent  transpercées  ;  le  sang  coule   aussi  du  côté,  lorsqu'il 
ouvert  par  le  coup  de  lance.  Le  spectacle  de  N.  S.  en  croix  dure  pei 
vingt  minutes.    Le  temps  de  ce  supplice  semble  accablant  de  Ion: 
et  cependant  ce  n'est  que  la  neuvième  partie  des  trois  heures  que 
la  douloureuse  réalité  accomplie  sur  le  Calvaireâl  y  a  1871  ans.    £ 
entend,  une  à  une,  les  Sept  touchantes  paroles  de  Notre-Seigneur, 
au  cœur  de  tout  chrétien.    Enfin  on  est  encor  plus  touché  de  1' 
don  de  la  Victime  que  de  son  agonie  même.     Elle  semblait  comme  d 
sée,  môme  de  la  divinité.     Ici  je  cite  les  paroles  du  livre  d'Oxford: 

^'  Il  était  abandonné  à  toutes  les  amertumes  de  l'humanité  so 
car  le  point  suprême  du  christianisme,  ce  n'est  pas  la  divinUatium 
l'homme,  mais  ^humanisation  d'un  Dieu  ;  ce  n'est  pas  la  vie  donnée  psr 
vie,  mais  la  vie  sortant  do  la  mort  :  et  la  puissance  du  salut  qu'U  a 
ne  doit  pas  être  cherchée  d'abord  dans  la  vie  qui  ne  périt  pas,  mais 
la  profonde  désolation  et  l'anéantissement  du  Dieu-homme  immoléi  et 
son  sang  versé." 

^^  Enfin  vient  la  scène  de  la  mort  :  on  entend  les  derniers  gé 
du  mourant  ;  on  voit  les  mouvements  de  l'agonie,  l'affaissement  de  la 
au  moment  où  se  fait  entendre  la  grande  parole,  Consummatum  e$t.       . 

"  Tout  à  coup  le  tonnerre  gronde  et  fait  retentir  ses  roulements  efiv 
ants  ;  le  soleil  s  obscurcit,  un  homme  arrive,  criant  que  le  voile  du  tssiM 
^'e««  déchiré.  Les  prêtres  et  les  Pharisiens  terrifiés  et  bourreMs  m 
remords,  disparaissent  ;  les  soldats,  avec  une  froide  cruauté,  brisent  m 
jambes  des  larrons  :  mais  quand  ils  arrivent  à  Notre-Seigneur,  Madéhlf! 
s'élance  et  défend  le  corps  sacré  de  son  maître,  et  le  Centurion  se  eontsril^ 
de  percer  le  côté.     Alors  tous  s'éloignent,  et  il  ne  reste  que  trmB  penoM 
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1m  Seribes  et  des  Pharisiens,  excitée  par  Anne  et  Caïphe,  insulte  et 

Meaae  Notre  Seigneur  qui  se  tient  calme  et  patient,  et  ensuite  est  con- 

,d«taa  ped  du  balcon  où  Pilate  apparaît  pour  le  juger. 

<    "JJnrs  l'innocence  de  Jésus  étant  clairement  manifestée,  Pilate  s'efforce 

dttkdffiTrer  et,  pour  échapper  aux  menaces  et  aux  Aircurs  de  la  multi- 

iib,  il  fiiît  conduire  Notre  Seigneur  à  Hérode,  comme  un  séditieux. 

Hirade  ne  pouvant  non  plus  trouver  de  cause  de  vxort  contre  lui^  le  livre  si  la 

fUb  de  ses  courtisans,  l'affuble  comme  un  insensé,  et  le  renvoie  à  Pilate. 

.  (    '  Les  Phariaiens  parcourent  les  rues,  môles  à  la  foule  qu'ils  ont  ameutée 

eqntn  le  Juste. 

"  loMÛte  vient  la  ISème  scène  précédée  par  les  tableaux  des  frères  de 

,  Joiqi,  montrant  à  leur  père  la  robe  aux  diverses  couleurs,  couverte  de 

.av^f  et  d'Abraham  offrant  son  fils  Isaac  sur  le  mont  Moriah.     Cette 

'leâiie  représente  la  flagellation  et  le  couronnement  d'épines;   elle  est 

'Ridne,  avec  une  vérité  navrante,  et  nous  n'avons  pas  le  courage  de 

[Vkdécnre.     On  j  sent  merveilleusement  l'angoisse  de  Pilate  représentée 

s^l^ee  on  grand  talent  ;  on  suit  avec   tous  ses  détails,  la  lutte  qu'éprouve 

;kMmarenient  ce  magistrat,  dans  son  désir  de  sauver  l'Innocent,  et  dans 

S«4crunte  où  il  est  d'exciter  la  haine  publique  contre  lui-même. 

"Je  trouve  ici  relevée  dans  le  pamphlet  d'Oxford,  une  observation  qui 

efAmût  frappée  moi-même  :    Les  accusations  qui  se  suivent  m'ont  paru 

eeeabltntes  de  longueur,  et  dépassent  en  ce  sens,tout  ce  que  j  avais  jamais 

^liea  fût  de  relation  de  procès  criminel.  J'éprouvais  un  véritable  besoin  de 

voir  arriver  les  scènes  suivantes.    Il  faut  dire  cependant  qu'au  milieu  de 

['tMiees  conflits  interminables,  la  dignité  de  la  Sainte  Victime  était  toujours 

•iminUement  conservée  :  car  parmi  toutes  ces  scènes  accablantes,  se 

[:  noeddtDt  de  maisons  on  maisons,  de  palais  en  palais,  de  rues  en  rues,  du 

itarpsde  garde  au  tribunal,  et  du  tribunal  au  Calvaire,  cette  figure  pâle, 

^'•lendeuse,  proférant  à  peine  une  parole,  ne  remuant  pas  un  seul  trait, 

le,  morne,  semblait  appartenir  à  un  être  d'un  monde  supérieur  ; 

que  de  toutes  part  c'était  la  rage^  la  fureur  et  comme  un  océan  de 

IjmSm,  diniulte  et  dehainey  venant  se  briser  contre  Thumilité  et  l'abaisse. 

volontaire  de  la  Victime.    Celle-ci  était  immobile,  impassible  ;  pas  un 

de  colère  ne  tombait  de  ses  yeux,  pas  un  mot  de  plainte  ne  s'échap- 

:|ttt  de  ses  lèvres.     Or,  cette  force  de  Tâmo  était  admirablement  rendue  : 

|Mie  grandeur  mystérieuse  semblait  envelopper  cette  personification  sainte 

d'un  manteau.  Mair  apparaissait  comme  pénétré  surtout  de  l'idée 

ivâme  conduite  à  l'immolation,  et  cependant  il  ne  pouvait  manifester 

pensée  que  par  son  attitude,  sa  démarche  et  l'expression  de  ses  traits  . 

îl  allait  de  scène  en  scène,  presque  sans  ouvrir  les  lèvres,  et  ayant  les 

iu attachées  derrière  le  dos.  Non,  jamais  je  ne  pourrai  oublier  l'impres- 

qoe  j'û  reçue  alors. 

'Xi  14ème  scène  représente  la  condamnation  de  Notre  Seigneur  ;  elle  se 
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*^  ments,  et  à  l'expression,  d'une  part,  de  leur  amour  pour  le  Sauvear  ;  \ 
"  d'autre  part,  de  leur  indignation  contre  ses  persécuteurs.  Us  se  7 
**  levèrent  tous  avec  des  cris  de  menace  et  de  dérision  contre  les  Phari-  ] 
^*  siens,  tous  criant:  ah!  cherchez4e  !  cherchez-le  !. . . .  .Vous  le  trou-  ' 
*'  verez  au  dernier  jour  !.,.." 

<<  Le  tumulte  devint  extrême  ;  et  plusieurs  s'avançant  vers  la  scène,  nom 
pensions  qu'ils  allaient  l'escalader  et  tomber  sur  les  Pharisiens  stupéfaits. 
Mais  le  rideau  étant  tombé  à  ce  moment,  l'a^tatîon  s'apaisa  aa  milieu 
des  éclats  de  voix  et  des  applaudissements. 

^^  Enfin  la  dernière  scène  termine  tout  par  un  spectacle  de  triomphe.  Un 
Solennel  Alléluia  est  chanté  par  un  chœur  considérable  ;  Jésus-Christ 
apparaît  en  vainqueur,  environné  de  tous  les  saints  personnages,  et  foalant 
ses  ennemis  sous  ses  pieds  ;  pendant  qu'on  chante  :  Il  fallait  que  le  ChrUi 
souffrit,  afin  cT entrer  par  les  épreuves,  dans  sa  gloire. 

^^  J'ai  fini  ma  tâche  !  la  représentation  terminée,  nous  nous  rendîmes  en 
silence,  et  avec  émotion  à  l'Eglise,  l'endroit  où  nous  étions  le  mieux,  pour 
pouvoir  réfléchir  sur  tout  ce  que  nous  avions  vu.  Là  nous  avons  prié 
pour  que  l'impression  de  cette  belle  fête  ne  sortit  jamais  de  notre'  esprit  et 
de  notre  cœur. 

'^  Nous  allâmes  ensuite  faire  visite  à  Joseph  Mair  :  Ses  manières  et 
son  extérieur  répondent  absolument  au  personnage  qu'il  avait  représenté.  II 
nous  reçut  sans  embarras,  mais  avec  une  dignité  calme  et  simple,  et  quand 
je  m'aventurai  à  lui  parler  de  l'effet  qu'il  avait  produit  sur  nous,  il  inclina 
la  tête  gravement,  comme  s'il  eût  reconnu  que  le  compliment  ne  pouvait 
s'adresser  à  lui ... . 

"  Ce  rôle  qu'il  avait  représenté,  il  ne  le  quittait  pas  avec  la  tunique  de 
pourpre  du  Sauveur,  mais  je  voyais  qu'il  le  regardait  pour  ainsi  dire, 
oomme  une  part  essentielle  de  son  existence  de  chaque  jour,  et  que  dans  sa 
foi  profonde,  il  se  considérait  toujours  comme  en  la  présence  de  son  Dieu, 

"  Notre  guide  lui  ayant  demandé  de  nous  montrer  l'anneau  que  lui  avait 
donné  le  Prince  de  Galles,  il  nous  le  montra  sans  aucune  apparence 
d'orgueil  ou  de  complaisance  personnelle. 

"  Je  lui  demandai  alors  de  nous  céder  quelques-uns  des  Crucifix  qu'il 
travaillait,  et  qui  sont  d'une  exécution  admirable,  mais  il  me  répondit  qu'ils 
étaient  tous  vendus. 

*'  Enfin  nous  nous  retirâmes  en  nous  recommandant  à  ses  prières  :  le  len- 
demain nous  recevions  de  nouveau  le  pain  de  vie,  au  sanctuaire  d'Ammer- 
gau,  puis  nous  reprenions  le  chemin  de  notre  demeure,  demandant  au 
Seigneur  d'accomplir  le  combat  de  la  vie  avec  un  nouveau  courage,  afin 
de  pouvoir  réaliser  la  pensée  exprimée  dans  ces  derniers  chants  du 
Chœur  d'Ammergau  : 

**  Nous  avons  représenté  devant  vous  la  vie  et  la  mort  de  Celui  qui  est 
^^  le  Maître  de  toutes  les  existences,  afin  qu'ayant  contemplé  ce  qui  s'est 
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accompli  de  plus  grand  sur  la  terre,  vous  puissiez  conquérir  ce  qu'il  y 
»  de  plus  grand  à  espérer  pour  une  âme  immortelle." 
•  De  Mil  côtà  l'Assistant  que  nous  avoua  déjà  cité,  s'exprime  ainsi  en 
•nninant  sa  narration  : 

"  AfiiB  avoir  contemplé  ce  touchant  et  admirable  spectacle,  nous  n'a- 

"•  v«Bi  pa  nous  empêcher  d'éprouver  un  vif  sentiment  de  regret,  en  pen- 

^Mà^y  dans  la  suite  des  âges,  TEglise  a  vu  disparaître  ces  Repré- 

^wbbModb  autrefois  si  populaires  et  qui  faisaient  de  si  profondes  impres- 

^  Bons  sur  les  âmes. 

^  **  &i  effi^t  si  le  malheur  des  temps  et  les  ravages  de  la  Méforme 
^flvnimà  pas  amené  la  suppression  de  ces  naïves  Eleprésentations,  on  ne 
ipwft  douter  qu'elles  n'eussent  participé  aux  progrès  des  arts,  progrès  que 
.fon  a  va  ■  admirablement  se  manifester  dans  les  œuvres  de  la  Peinture 
.  tt  de  li  Mutique.  Et  pourquoi  ne  seraient-elles  pas  arrivées  à  cette 
a  expression  que  l'on  trouve  dans  tant  de  productions  des 
Maîtres,  telles  que  Athalie,  Esther,  ou  Polyeucte  ? 
;^  AksBj  au  lieu  d'avoir  vu  les  sujets  profanes  envahir  seuls,  le  théâtre, 
aurait  eu  ses  drames  classiques  qui,  pour  la  perfection  artistique 
pu  rappeler  les  belles  pièces  religieuses  et  patriotiques  de  la 

■ 
^  AîmoDS  à  espérer  qu'un  jour  le  beau  drame  d'Ammergau  pourra  peut- 
te  lusciter  quelque  grande  inspiration  dans  le  monde  Chrétien  !  " 


à 
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Instttatlon  des  Jeunes  Aveaglea,  a  ffonti^id. 

Nous  avions  espéré  pouvoir  publier  dans  cette  livraison  la  inagnîfi|il1 
lecture  que  M.  Napoléon  Bourassa  fit  à  la  chapelle  Nazarelih,  Ion  de  m$!i 
inauguration,  le  29  avril  dernier,  ainsi  que  la  charmante  desorip&ttm 
Bév.  Messire  F.  Martineau,  sur  Texplication  morale  et  reUgieme  de  b^ 
décoration  de  cette  chapelle  ;  mais  à  notre  grand  regret,  forcé  dexenfoyir  ^ 
plus  tard  cette  publication,  nous  avons  cru  faire  plaisir  à  nos  ledeuBi  «ft^ 
reproduisant  aujourd'hui  les  considérations  suivantes  d'un  célëbre  ontM% 
sur  l'Institution  des  Jeunes  Aveugles.  î^ 

^^  S'il  est  une  infortune,  dit-il,  digne  d'exciter  au  plus  haut  degré 
sympathies  des  âmes  simplement  sensibles,  c'est  bien,  sans  doute,  eelld 
ces  êtres  intéressants,  tristement  déshérités  par  le  malheur  de  lev  î 
sance  ou  par  quelque  accident  fatal,  de  Tun  de  ces  sens  qui  mettentl'hoi 
en  communication,  soit  avec  le  monde  visible,  soit  avec  le  monde 
Les  uns,  privés  de  l'organe  de  l'ouïe,  ne  peuvent  entendre  la  parole 
éclaire,  qui  console,  qui  fortifie,  ne  peuvent  échanger  avec  leurs  seml 
leurs  sentiments  et  leurs  pensées,  par  le  doux  commerce  des  eni 
de  Tamitié. 

^^  Les  autres,  les  yeux  fermés  à  la  brillante  clarté  des  cieux,  ne  pe 
jouir  du  spectacle  que  la  lumière  révèle  aux  regards  charmés  qui  en 
çoivent  les  rayons.     Quelques-uns,  en  petit  nombre,  il  est  Yni^privUé, 
du  malheur,  languissent  affligés  d'une  double  disgrâce.   Le  jour  ne  se 
chez  eux  par  Pun  ni  par  l'autre  de  ces  sens  que  l'on  peut  appeler 
fenêtres  de  l'âme,  ils  restent  plongés  dans  les  horreurs  d'une  nuit 
nelle,  qui  enveloppe  à  la  fois,  dans  ses  sombreë  plis,  et  leurs  facultés  ptr 
que,  et  leur  intelligence. 

Est-il  sous  le  soleil  une  affliction  égale  à  cette  affliction  ?  J'ai  bien 
déré  successivement  tous  les  maux  qui  tourmentent  les  mortels,  je 
vois  point  de  pareils  dans  la  société  ni  dans  la  nature.     La  perte 
membre,  il  est  vrai,  met  d'avance  au  tombeau  une  partie  de  nous-mi 
Les  maladies  rendent  l'existence  amère,  et,  si  elles  se  prolongent, 
sont  comme  une  longue  agonie,  comme  une  mort  de  tous  les  jours  et 
toutes  les  heures.     Les  chagrins  couvrent  la  vie  d'un  voile  de  demi. 
vieillesse  traîne  ordinairement  après  elle  un  long  cortège  dlnfirmités. 
pauvreté  a  des  rigueurs  qui  font  frémir  Thumanité.     Msds  dans 
ces  disgrâces  de  la  fortune,  ou  dans  ces  tristes  nécessités  de  la  con< 
humaine,  une  consolation  nous  reste,  si  la  vue  et  l'ouïe  nous  sont 
Le  malheureux,  qui  en  a  conservé  l'usage,  peut  voir  la  terre  qui  loi 
dans  la  variété  de  ses  productions  et  la  richesse  de  sa  parure  ;  il  peut 

m 
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des  honmes  compatifleants  qui  B^attendrissent  %xa  ses  soûfirances  •  0  peut 

pvUr  de  868  peineSy  les  verser  dans  le  sein  d'un  confident  discret  et 

éproQTé.  Une  dookiir  qui  s'épanche  est  à  demi  consolée.  H  pent  entendre 

des  parotes  d*encoiiragement  et  d'espoir,  et  puiser  de  la  confiance  dans 

un  regard  ami.     Ou,  si  la  vue  de  la  terre  l'attriste,  parce  qu'elle  n'a 

pour  lui  que  des  épines;  si  le  commerce  des  hommes  l'importune,  parce 

qu'il  les  a  trouvés  méchants  et  injustes,  il  peut  eontempler  du  moms  la 

Imuire  du  ciel  qui  réjouit  le  coear  de  toute  créature,  et  par  de  là  l'azur 

de  la  voûte  étoilée,  se  faire  une  idée  de  la  ^oire  qui  attend  le  juste  après 

les  tribulations  «de  la  vie  ;  il  peut  toujours  entendre  la  parole  de  grâce  et 

de  sahit,  la  lire  dans  les  écrits  de  ses  interprètes  et  de  ses  docteurs  ;  se 

nourrir  des  maxim^  et  des  sentiments  des  sages,  et,  à  défaut  des  vivants, 

eonveiser  avec  les  morts. 

<^  Ces  compensations  sont  réfusées  an  pauvre  aveugle,  à  )*infortuné 
Bonrd^muet,  respectivement  à  la  nature  de  l'infirmité  qui  les  affecte.     Le 
seul  adoucissement  à  leur  malheur  est  de  n'en  pas  comprendre  toute  l'éten- 
due.   Pour  l'aveugle,  il  possède  sans  doute  deux  facultés  bien  précieuses  : 
il  entend  et  il  parle,  on  l'interroge  et  il  répond,  l'harmonie  des  sons  le 
trouTC  sensible.     Mais  que  de  privations  sont  imposées  à  l'aveugle  !  Com- 
bien de  jouissances  lui  sont  pour  jamais  étrangères  !  Pour  lui  le  grand 
spectacle  de  la  nature  est  un  livre  fermé.     Les  splendeurs  de  ce  firma- 
ment déployé  sur  nos  têtes  comme  un  pavillon,  ce  soleil,  roi  du  jour,  qui 
8*élance  comme  un  géant  dans  la  carrière,  répandant  sur  son  passage  des 
flots  de  pourpre  et  d'or  ;  ces  étoiles,  cortège  de  l'astre  des  nuits,  pous- 
sière étâncelante,  semée  à  pleines  mains  dans  les  champs  de  Tespace  ;  ce 
globe  terrestre  avec  ses  accidents  variés  et  ses  trésors  inépuisables  ;  toutes 
ces  grandes  scènes  de  la  nature,  si  propres  à  élever  l'âme,  à  nous  fûre 
admirer,  louer,  chérir  la  puissance  et  la  bonté  du  Créateur,  un  beau  lever 
de  l'aurore,  un  beau  crépuscule,  les  couleurs  de  Tarc-en-ciel,  les  nuances 
des  fleurs,  les  feux  du  diamant,  la  mer  dans  ses  soulèvements  et  son  calme 
sublime,  la  sombre  majesté  des  forêts,  les  hautes  montagnes,  la  profondeur 
et  l'étendue  des  horizons  contemplés  du  haut  de  leurs  cimes,  la  firaîcheur 
des  yaliées  où  miUe  cours  d'eau  vive  entretiennent  une  étemelle  ver- 
dure. . , .  ;  tous  les  chefs-d'œuvre  de  l'art,  toutes  les  créations  de  l'indus- 
trie, toutes  les  collections  de  la  science  qui  attestent  si  éloquenunent  le 
génie  de  l'homme,  palais,  musées,  aqueducs,  bibliothèques  où  sont  rassem- 
blés tous  les  trésors  de  la  pensée,  autant  de  merveilles  qui  sont  [pour 
Vaveugle  comme  si  eUes  n'étaient  pas.     S'il  raisonne  avec  vous  sur  plu- 
âeun  objets,  il  en  est  une  infinité  d'autres  sur  lesquels  il  ne  peut  vous 
comprendre.     S'il  entend  la  voix  de  l'homme,  il  ne  voit  point  son  visagp 
oii  se  peignent  toutes  les  affections  de  l'âme  ;  s'il  reçoit  les  tendres  soins 
d'une  mère,  il  aura  vécu  sans  avohr  vu  son  sourire. 

*'  Longtemps  ces  êtres  infortunés  attendirent  un  consolateur  qui  compatttt 
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à  leur  msière  et  s'occnpftt  de  radoacir  ;  ils  ne  trouvèrent  autour  d'eux 
qu'oubli,  indifférence.  Nous  aurions  beau  consulter  les  annales  des  peuples, 
interroger  leurs  lois  ou  leurs  règlements  d'aministration,  nous  ne  trouverions 
nulle  part  qu'ils  aient  été  l'objet  de  quelque  attention,  de  quelque  préroj- 
ance. 

^^  Jésus-Christ  paraît  dans  la  Judée.  Le  bruit  de  ses  miracles  retenât  dans 
les  cités  et  les  campagnes.  Ces  miracles  ont  exclusivement  pour  objet 
les  plaies  de  l'humanité  souffrante  ;  mais  il  semble  accorder  un  intérêt 
plus  affectueux,  une  compassion  plus  tendre  au  sourd-muet  et  à  l'aveugle-né, 
soit  que  leur  condition  lui  parut  plus  malheureuse,  seit  qu'il  y  vit 
une  image  plus  sensible  du  déplorable  état  du  genre  humain  qu'il  venait 
sauver,  aveugle  et  iourd  universel,  comme  l'appelle  s^t  Augustin.  Et 
comme  les  peuples  persistaient  à  croire  que  ces  infirmités  étaient  toujours 
la  punition  d'un  crime  et  lui  demandaient,  à  l'occasion  d'un  aveugle-né 
qm  s'offrait  sur  Ison  passage,  si  cet  aveugle  devait  imputer  à  ses  propres 
péchés  ou  à  ceux  de  ses  parents  le  malheur  de  sa  naissance.  Jésus  combat 
ce  préjugé  populaire  où  des  instincts  égoïstes  pouvaient  trouver  un  pré- 
texte contre  la  pitié  et  la  bienveillance,  par  cette  belle  réponse  :  ^*  Ki  lui, 
ni  ses  parents  n'ont  péché  ;  mais  Dieu  a  permis  qu'il  fut  né  aveugle,  pour 
manifester  en  lui  sa  gloire  par  un  prodige."  Et  Jésus  lui  ayant  touché 
les  yeux  de  ses  mains  divines,  il  les  ouvrit  à  la  lumière.     C'en  fut 

assez  pour  opérer  toute  une  révolution  dans  le  cœur  humain.  Le  chris- 
tianisme ne  vit  plus  en  eux  que  des  frères  d'autant  plus  dignes  d^être 
chéris  Qu'ils  étaient  plus  affligés.  Il  les  recueillît  dans  ses  hospices,  leur 
prodigua  tous  les  soins  physiques,  s'efforça  par  toutes  les  industries  d»i 
zèle,  de  les  initier  à  la  vie  morale,  de  les  élever  jusqu  à  la  connaissance  de 
l'ordre  surnaturel,  en  même  temps  qu'il  veillait  à  assurer  leur  existence 
par  l'apprentissage  des  métiers  et  des  arts  utiles.  Des  établissements 
spéciaux  leur  furent  même  exclusivement  affectés,  témoin  cet  hospice  des 
Qainze-Yingt,  fondé  par  le  saint  roi  Louis,  et  que  six  siècles  ont  respecté, 
où  trois  cents  Aveugles  recevaient,  et  reçoivent  encore  aujourd'hui,  avec 
le  bienfait  de  l'instruction,  tous  les  moyens  de  pourvoir  aux  besoins  de  la 
vie  du  corps  et  de  la  vie  de  Tâme."  La  ville  de  Montréal  qui  embrasse 
tous  les  genres  de  bonnes  œuvres,  ne  pouvait  demeurer  étrangère  à  celle- 
1^  !  Honneur  donc  et  reconnaissance  aux  généreux  bienfaiteurs  et  bienfai- 
trices qui  ont  doté  notre  cité  de  cet  asile  offert  à  cette  grande  infortune  I 
Cette  reconnaissance,  les  aveugles  la  célébreront  par  leurs  chants  et  dans 
leurs  concerts.  Honneur  à  celui  qui,  sachant  que  la  charité  est  confiante, 
qvCeUe  croit  tout,  qu*elle  espère  toutj  n'a  pas  craint  d'être,  si  vous  le  voulez, 
imprudent  et  téméraire  !  Qui  ne  sût  que  la  charité  a  toujours  procédé  ainsi  ! 
Toutes  les  grandes  institutions  dont  s'honore  la  religion  et'l'humanité,  ont 
été  fondées  à  l'encontre  des  étroits  calculs  et  des  timides  conseils  de  la 
prudence  humaine.  Des  projets  d'agrandissement  pour  l'établissement  de 
Nazareth  furent  donc  conçus  et  bientôt  exécutés.  Les  entrailles  de  la 
miséricorde  s'étaient  dilatées,  il  fallait  bien  que  l'Asile  élargit  son  enceinte. 
C'est  par  des  miracles  de  charité  que  notre  sainte  Religion  a  conquis  le 
monde  :  c'est  par  ces  mêmes  miracles  qu'elle  y  perpétuera  son  empire. 


'    , 


lettre  Pastorale  de  Hgr.  liangeTin,  fiveque  de 

M.  Crermain  de  Rimouski, 

AU  SXIJBX  DB  l'EHIQRâTION   CANADIENNE. 

Nous  engageons  noe  lecteurs  à  parcourir  atientirement  le  document  que 
noos  leur  présentons.  Les  enseignements  que  Ton  y  puisera  sont  de  ceux 
^ai  portent  bonheur,  et  nous  sommes  bien  aises  de  les  consigner  ici  dan» 

^*  Une  maladie  dangereuse,  qui  règne  depuis  quelques  années  dans  d'au- 
tres parties  du  pays,  vient  de  pénétrer  dans.certaines  paroisses  du  diocèse  : 
Nous  Toalons  parler  de  cette  rage  d'émigration  qui  s'est  emparée  d'an 
trop  grand  nombre  de  nos  jeunes  gens  de  la  campagne,  et  même  dernière^ 
ment  de  quelques  pères  et  mères  de  famille,  et  de  quelques  jeunes  filles. 
Noos  considérons  cette  manie  comme  tout  à  fait  insensée  et  désastreuse 
tant  pour  la  patrie  que  pour  ceux  qui  s'y  laissent  entraîner. 

lo.  C'est  une  manie  insensée  ^ — Le  Canada,  en  effet,  grâce  à  une  Pro- 
TÎdence  toute  spéciale,  offre  à  ses  habitants  les  avantages  les  plus  grands 
ions  tous  les  rapports  :  sol  généralement  fertile,  combustible  en  quantité, 
pouFoirs  d'eau  innombrables,  richesses  minérales  inépuisables.  Si  nos 
hi?ers  sont  longs,  en  revanche  notre  climat  est  très-salubre,  et  la  végéta. 
tioQ  très-rapide.  De  plus,  notre  peuple  jo  ic  d'une  forme  de  gouverne- 
ment qui  lui  assure  la  paix  et  la  liberté,  et  les  taxes  lui  sont  presque 
mconnues.  Pareillement,  au  point  de  vue  religieux,  ne  trouvez-vous  pas 
dans  notre  heureux  pays  la  protection  la  plus  large  pour  votre  foi,  et  les 
secoura  les  plus  abondants  pour  opérer  votre  salut  et .  bien  élever  vos 
enfi&nts  ?  Que  pouvez-vous  désirer  davantage  ?  Que  prétendez-vous  obte- 
nir de  plus  dans  un  pays  étranger  ?  Qu'allez-vous  chercher  au  milieu  d'un 
peuple  dont  vous  ignorez  la  langue,  dont  les  habitudes  et  les  mœurs  sont 
si  différentes  des  vôtres  ? — N'est-ce  pas  lî^  une  folie  inconcevable,  une 
sorte  de  vertige  ?  On  comprend  qu'une  population  émigré  lorsqu'elle  est 
opprimée  dans  son  pays,  qu'elle  ne  peut  y  trouver  moyen  de  vivre  mémo 
avec  du  travail  et  de  l'économie,  qu'elle  y  est  surchargée  d'impôts  :  mais 
le  Canada  !  ..  Ah  !  N.  C.  F.  combien  de  fois  n'avons-Nous  pas  entendu  en 
Europe  des  Français,  des  Italiens,  Nbus  dire  :  Quel  beau,  quel  heureux 
pays  vous  habitez  !  il  n'y  en  a  plus  de  semblable  au  monde  ! — Et  c'est  à 
ee  pays  que  plusieurs  peut-être  d'entre  vous  se  préparent  à  tourner  le  dos, 
à  dîire  un  étemel  adieu  ! 

2o.  Nous  ajoutons  que  cette  émigration  est  désastreuse  au  Canada. — 
Tous  les  vrais  amis  du  pays,  tous  les  hommes  sérieux,  gémissent  sur  cette 
fièvre  des  voyages  qui  tourne  trop  de  têtes.  Le  dernier  recensement  est 
venu  donner  une  triste  confirmation  à  toutes  leurs  craintes  :  l'accroisse- 
ment de  la  population  canadienne-française  et  catholique  a  diminué  d'une 
iaçon alarmante  durant  les  dix  dernières  années:  beaucoup  de  bonnes 
terres  sont  abandonnées  par  leurs  propriétaires,  et  la  disette  de  bras  se  fait 
sentir  dans  plus  d'un  endroit.  Que  va-t-il  arriver  ?  Des  étrangers  vont 
venir  remplacer  ces  lâches  déserteurs,  et  enlever  à  notre  race  la  prépon- 
dérance Qu'elle  aurait  dû  avoir  à  cœur  de  conserver  dans  une  contrée. 
qu'elle  a  ciéfricbée  et  établie  la  première. 
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3o.  Mais  il  y  a  plus  :  ce  sont  ces  pauvres  exilés  volontwres  qui  s'expo- 
sent,  en  s'expatriant  ainsi,  aux  plus  grands  périls  du  côté  temporel  aiissi 
bien  que  du  côté  spirituel. 

Et  d'abord,  au  point  de  vue  temporel^  vous  quittez  le  soin  de  la  terre, 
la  culture  de  vos  champs,  occupation  si  honorable  et  si  indépendante,  la 
vie  de  la  campagne  si  favorable  au  tempérament,  pour  aller  vous  enfermer 
les  journées  entières,  dans  des  fabriques  malsaines,  travailler  dans  des 
manufactures,  où  le  bon  air  manque  aux  poumons,  où  le  plus  soBveat  la 
santé  se  détériore  rapidement,  où  voua  passez  votre  vie  entière,  et  v(»  \ 
enfants,  et  vos  petits  enfants  après  vous,  dans  une  sorte  d'esclavage  ;  où  I 
vous  dépendez,  pour  votre  pain  de  chaque  jour,  de  maîtreâ  quelquefoU 
bien  exigeants.  On  prétend  que  les  gages  sont  plus  élevés  aux  Etats- 
Unis  ;  mais  les  provisions,  tous  les  effets,  ne  sont-ils  pas  en  proportion  ? 
Combien  peu  en  est-il  qui  s'enrichissent  dans  ces  voyages  ?  Coml»en  aa 
contraire  qui  reviennent  au  pays,  épuisés  de  force,  de  santé  et  d'argent  ?  . 
*  Combien  d'autres  qui  voudraient  bien  revoir  le  toit  paternel,  mais  qui  ne  • 
peuvent  en  trouver  les  moyens  ?  Combien  de  ces  familles  canadiennes  qui 
gémissent  sur  la  terre- étrangère,  et  soupirent  sans  cesse  après  le  moment 
où  il  leur  sera  donné  de  revoir  le  Canada  ? 

Si  maintenant  nous  envisageons  la  question  au  point  de  vue  spiritueU 
elle  prend  un  aspect  encore  plus  lugubre.  Chaque  jour,  en  effet,  vos 
Pasteurs  ont  à  déplorer  le  malheureux  sort  de  nos  compatriotes  aux  Etats- 
Unis,  sous  le  rapport  religieux  et  moral.  Privés,  pour  la  pluspart,  pen 
dant  des  mois  entiers,  des  secours  de  notre  sainte  Religion,  renconâ'aût 
difficilement  des  prêtres  parlant  leur  langue,  habitués  à  leurs  usages,  nos 
pauvres  Canadiens  sont  très-souvent  comme  des  brebis  abandonnées,  qoi 
ont  perdu  leur  berger.  Les  dimanches  succèdent  aux  dimanches,  etp^nt 
de  messe,  point  de  sermon,  point  de  confession  ni  de  communion.  Et  les 
enfants  s'élèvent  ainsi,  privés  d'instruction  chrétienne,  exposés  même  à 
fréquenter  des  écoles  où  ils  n'apprennent,  avec  une  langue  étrangère,  que 
le  vice  et  le  mépris  de  l'Eglise  Catholique. 

N'en  est-ce  pas  assez,  N.  C.  F.,  pour  retenir  ^ceux  d'entre  vous  qui, 
écoutant  de  mauvais  conseils,  auraient  l'intention  de  quitter  leur  pays,  leur 
paroisse,  la  maison  où  ils  sont  nés,  les  tombeaux  de  leurs  pères,  pour  aller 
végéter  misérablement  dans  la  République  voisine  ?  N'en  est-ce  pas  assez 

Ç>ur  les  détourner  de  leur  dessein  si  peu  patriotique  et  si  mal  raisonné  ? 
endant  que  les  véritables  amis  du  Canada  cherchent  à  y  ramener  nos 
pauvres  exilés,  iront-ils  donc  grossir  le  nombre,  déjà  trop  considérable^  de 
nos  compatriotes  qui  pleurent  la  patrie  absente,  ses  joies  paisibles,  ses 
solennités  religieuses  ? — Réunissons-nous  tous,  doimons-nous  la  main,  pour 
garder  à  notre  cher  Canada  ces  enfants  dénaturés  et  ingrats. 

Sera  notre  présente  Lettre  lue  et  commentée  au  prône,  dans  les  parois- 
ses d'où  il  est  déjà  parti  et  dans  celles  d'où  se  proposent  de  partir  quel- 
ques-uns des  fidèles  pour  les  Etats-Unis. 

Donné  à  St.  Germain  de  Rimouski,  en  notre  demeure  épisoopale,  sons 
notre  seing,  le  sceau  du  diocèse  et  le  contre-seing  de  notre  seci^taire,  ce 
^ptième  jour  d'avril,  mil  huit  cent  soixante  et  douze. 

f  Jean,  Ev.  de  St.  Germain  de  Rimouski, 
Par  Monseigneur, 

Jacob  Gaqnê,  Ptre.  Secrétaire. 


REVVB  SOIESTlPiauB. 

Vacoihation. 

Voici  un  sujet  de  la  plus  haute  importaDce  et  sur  lequel  noua  noua 
biaona  un  devoir  d'attirer  l'attention  ;  il  intéresse  tout  le  mootle,  mais 
surtout  notre  pays.  Un  savant  docteur,  M,  Henlard-Darcy,  a  étudié  Ica 
Épidémies  d'une  manière  toute  spéciale,  et  cette  étude  l'a  conduit  îL  posor 
les  questions  suivantes  : 

lo.  Comment  se  fait-il  que  les  premiers  vaccinés  uent  été  pr^scrvéj 
tl'niK  manière  absolue,  et  ûent  pu,  sans  être  atteints,  traverser  les  épidé- 
mies les  plus  meurtnëres  ? 

2o.  Comment  ae  fait-il  que  sur  eux  la  revaccination  ût  été  toujom-s  sans 
r^DlUts  ? 

3o.  Comment  se  fàt-il  que  les  praticiens  qui  vaccinent  eux-m@mos,  qui 
recueillent  euz-mèmes  le  vaccin  avec  tout  le  aoin,  toutes  les  pricautions 
convenables  et  au  moment  opportun,  (ûent  été  Ei  longtemps  à  admetlro 
l'utilité  de  revaccinations,  en  argumentant  de  ce  fait  que,  dans  la  pnitiquC 
ils  D'avaient  janwùs  vu  de  sujets,  vaccinés  par  eux,  être  atteints  de  petite 
TÉrole  ? 

En  d'autres  termes  cela  veut  dire  ;  Pourquoi,  dans  l'ori^ne,  ta  vaccine 
itaitelle  toiyoura  excellente,  et  pourquu,  maintenant,  devient-elle  presque 
iosigiùfiante,  excepté  cependant  dans  certains  cas  oil  elle  est  opérée  suivant 
les  conditions  primitives  ? 

n  est  bien  évident  que  la  réponse  se  fait  d'elle-même;  cependant 
^coutonB  le  savant  docteur  :  "  La  réponse  à  ces  diverses  questions,  dit  il 
je  crw*  l'avoir  trouvée  depms  longtemps  ;  bien  des  foisdéjà,  jerwaloialéo 
en  regrettant  vivement  que  le  cri  d'alarme  que  je  poussais  ne  renciotràt 
pas  d'écho,  et  no  parvint  pas  aux  oreilles  de  ceux  qui  ont  poids  et  autorité 
ponr  se  faire  entendre  et  pour  propager  une  vérité  utile.  Je  lo  répète 
pour  la  vingtième  fois  peut-être,  je  le  redirai  encore  s'il  le  faut  :  Aujour- 
d  hui  on  vaccine  peu,  on  vaccine  mal.     H  n'y  a  presque  plus  de  bon  viiccin  * 

«Q  circulation,  et,  quand   on  en  trouve,  au   bout  de  quinze  jours  il  cat  ^ 

détérioré."  ,! 

M,  Heulard-Darcy  croit   que   pour  remédier  à  ce  f&cbeux   6tnt  do  '' 

choses,  on  devrait  ouvrir  dans  chaque  paroisse  un  registre  spécial   sur  'i 

lequel  on  inscrirait  les  noms  des  vaccinés,  et,  un  certain  jour  Sxr-  île  la  f 

lem^ne,  le  résultat  de  l'opération.    Les  certificats  de  vaccination  aoraicnt  •' 

exclosivement  délivrés   par  les  maires  et  ne  servent  que  la  copie  oxacte  i 

de  ce  qui  serait  consigné  dans  le  ré^stre.    Grâce  à  cette  manière  lIu  pro-  "] 

edder,  dit-il,  on  aurait  toujours  et  partout  du  vaccin  do  bonne  qualité  ;  en  'I 

n  rendant  au  mSme  lieu  poir  y  recevoir  l'inoculation  vaccinale,  le  riche  ] 
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donnerait  l'exemple  au  pauvre,  l'homme  d'intelligence  à  celui  qoi  en  est 
dépourvu,  les  préjugés  ridicules  cesseraient  d'avoir  cours,  et  bientôt  les 
vaccinations  seraient  aussi  généralisées  que  possible. 

Boissons  fortes,  leurs  tristes  effets. 

Association  contre  Tabus  des  boissons  alcooliques.  Cfaiflre  curieox  et  important  lu 
la  fabrication  de  l'alcool  et  sor  sa  consommation. — Ses  funestes  effets.->Le8  Ttili 
remèdes. 

L'Acadéînie  des  Sciences  de  France  recevait  dernièrement  une  lettre 
par  laquelle  les  fondateurs  d'une  Anociafion  contre  VdbuB  des  b(m(m» 
alcooliques  lui  demandaient  son  appui  moral.  Cette  Association,  orgam8^« 
par  les  Sommités  scientifiques  et  médicales,  «  publié  un  manifeste  dans 
lequel  se  trouve  des  chifires  par  trop  éloquents. 

En  France,  la  consommation  de  l'alcbol  qui  n'était  que  trente  9ejÂ 
millions  etdemtedepinteSy  en  1820,  s'est  élevée  à  soixante  deux  mfllions 
et  demie,  en  1850  ;  et  à  près  de  cent  cinq  millions  en  1869,  non  compris 
les  quantités  qui  échappent  aux  droits. 

En  1850,  sur  cent  millions  et  demie  de  pintes  d'alcool  fabriqaés  en 
France,  quatre  vingt  onze  millions,  c'est-à-dire  les  neuf  dixièmes,  pro?^ 
nalent  de  la  distillation  de  la  vigne. 

IJn  1869,  sur  soixante  et  quinze  millions  de  pintes  d'alcool,  ces  mSma 
produits  de  la  vigne  n'en  fournissaient  plus  que  quarante  trois  et  demi»  à 
peine  les  trois  dixièmes.  Le  surplus  provenait  de  la  distillerie  de  la  bette- 
rave, des  mêlasses,  des  graines  et  autres  substances  farineuses.  Aussi  U 
pinte  qui  valait  87  sols  en  1850,  ne  se  vend-il  plus  aujourd'hui  que  dix 
sols,  et  le  nombre  des  débits  de  boissons  a-t-il  atteint  progressivement  U 
proportion  d*un  débit  sur  102  habitants. 

Les  conséquences  de  l'augmentation  de  la  consommation  de  l'alcool  ont 
été  désastreuses  :  de  18-19  à  1869,  le  chiffre  des  morts  accidentelles  par 
smtes  d'excès  alcooliques  s'est  élevé  de  881  à  587  ;  celui  des  suicides  dos 
à  la  même  cause  de,  240  à  664.  Les  crimes  contre  les  personnes,  et 
commis  sous  l'influence  de  l'ivresse,  ont  augmenté  dans  la  même  propor- 
tion. 

L'abus  des  boissons  alcooliques  engendre  également  un  grand  nombre  de 
maladies  ;  msds,  de  plus,  il  imprime  aux  affections  chirurgicales  et  aux  mab- 
dies  internes,  même  les  plus  légères,  un  caractère  de  gravité  exceptionnel  ; 
cette  influence  désastreuse  se  traduit  par  des  résultats  de  plus  en  plus 
inquiétants. 

Enfin  l'accroissement  du  nombre  des  cas  de  folle,  de  cause  alcoolique,  % 
oonstimment  suivi,  depuis  vingt  ans,  Taugmentation  de  la  consommation 
des  spiritueux,  notoirement  dans  les  départements  qui  consomment  surtout 
des  alcools  de  graines  et  de  betteraves.  Dans  ces  départements,  le  nombre 
des  cas  de  folie,  de  cause  alcoolique,  a  quintuplé  depuis  vingt  ans  et  a  atteint 
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ics  proportions  effrajftntea  de  25  à  40  pour  100.  Que  ne  pourrait-on  pas 
lire  snr  les  funestes  effets  do  l'alcool  dans  notre  pajB  î  Comment  pourrwt- 
^■a  ri' en  être  pas  émua  et  effrayés,  et  ne  pas  tenter  tous  les  moyens  posaî- 
iJre  d'enrft^pr  1^  mîirdie  di^vastatrice  d'un  abus  qui  prend  les  proportions 
d'un  Téritable  fléaa  national.    . 

Ces  abos,  et  tant  d'autres,  ont  leur  soarce  dans  le  profond  aSîùssement 
moral  qui  Doos  envahit  :  les  goûta  élevés  disparaissent  avec  les  grandes 
i']^  Ne  ?ojant  plus  que  la  matière,  regardant  les  animanz  comme  nos 
pirunts,  on  se  contente  comme  eux  des  sensatjona  matérielles.  Nous 
•omBiee  de  l'avia  d'un  célèbre  docteur,  lorsqu'il  s'écriait  avec  éloquence  à 
l'Âcadèmie  de  médecine,  i  Paris;  ''  On  aura  beau  apprendre  à  nos  popu- 
lations le  désastreux  effet  de  l'alcoolisme,  que,  du  reste,  elles  n'ignorent 
pas,  elles  ne  se  laisseront  pas  nwins  entraîner  à  la  satbfactdon  de  ces  funes- 
tes joaissances.  Jamiùs  le  sentiment  de  leurs  intérêts  n'a  retenu  les 
masses  humaines.  Four  arrêter  les  hommes  en  face  de  leurs  pa  sio  ,  il 
fsot  les  .pénétrer  d'idées  morales,  d'idées  de  devoir  et  de  dévouement, 
d'^négatioii  et  de  sacrifice,  et,  ne  craignons  pas  de  le  dire,  des  sentiments 
iD3]«ré3  par  la  réligioD. 


Arbres,  uethose  poor  les  bien  plakter. 

Od  lit  duis  les  Mondes  Scientifique»  un  fait  d'agronomie  qui  n'est  pas 
sans  intérêt  :  II  n'est  pas  rare  de  trouver  parmi  les  pommiers,  plantés  en 
pleine  air,  de  pauvres  arbres  alanguis,  tordus,  rabougris,  etc.  Comment 
et  pourquoi  ces  troncs  disgraciés  sont-ils  condamnés  i^  ne  reprendre  jamais 
leur  élan  primitif?  En  voici  peut-être  la  raison  ;  un  vieux  pépiniériste  do 
rillage  marquait  d'un  coup  de  serpette  les  jeunes  arbres  qu'il  devait  arra- 
cher pour  les  transplanter,  et  chacun  d'un  même  côté.  Ou  'lui  demanda 
[>ourqam  il  a^as^t  lûnsi  ;  "  Monsieur,  répondit  le  vieux  sachant  :  Si  voui 
miiez  révtHr  vo»  arbres  dan»  ta  transplantaiion,  amiervez  d  vo»  entei 
kar  toUil  de  pépinière,  à  ma  ffreffea  leur  toleil  danlletoni  et  d'anneaux." 
Les  efforts  des  arbres  tordus  et  rabougris  n'auraient  pas  d'autre  but  que  de 
IfQT  faire  reprendre  leur  orientation  primitive. 


Cours  Elbhentairr  db  Botanique  et  Flore  dd  Canada, 

à  l'usage  des  Musons  d'éducation. 

Par  M.  l'abbé  J.  Moyen,  prêtre  de  St,  Sulpice,  professeur  de  scienoes 

naturelles. 
A  l'époque  du  printemps,  la  botanique  devient  un  amusement  néoes- 
>Bire  aux  jeunes  gens  comme  aux  jeunes  personnes.     Elle  occupe  leur 
iBuginatioD,  sans  la  distraire  des  études  sérieuses.    Quoi  de  plus  agréable 
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Réception  solennelle  du  Palilum,  (i) 

PAR   SA   GRACE  MGR.   l'aRCHEYEQHE  DE  QUEBEC.  '' 

La  fête  de  l'Ascension,  une  des  plus  glorieuses  de  TEglise,  %  tà'^ 
célébrée  cette  année  à   Notre   Dame,  avec  une   pompe   inaccoatomée.  .' 
Car,  cette  solennité,  qui  ravive  toujours  la  foi  et  Tespérance  daoslei.. 
cœurs  catholiques  en  nous  rappelant  les  consolantes  promesses  do  Stareuf 
du  monde,  a  été  embellie  et  rehaussée  encore  par  une  touchante  mamfiBi- 
tation.  .j^ 

Sa  Grâce,  Mgr.  E.  A.  Taschereau,  que  ses  vertus  et  ses  lumières  ont  Cul.., 
élever  au  poste  éminent  d'Archevêque  de  Québec,  avait  voulu  accorder  Ij;. 
notre  religieuse  population,  l'insigne  faveur  d^être  tbmoin  de  rimposaailjgj 
cérém'^nie  du  Pallium^  dont  il  devait  être  revêtu. 

(Nous  aurions  désiré  publier  ici  la  belle  Circulaire  de  Mgr.  de  MontréaI|ïj 
annonçant  cette  imposante  cérémonie  et  dans  laquelle  Sa  Grandeur 
des  renseignements  si  détaillés  sur  la  signification  do  cet  ornement,  c 
sur  tout  ce  qui  s'y  rattache.     L'espace  nous  manque  aujourd'hui  ;  nooi J{ 
suppléerons  dans  un  autre  numéro.) 

Ce  spectacle,  cet  événement  religieux  dont  nous  avons  été  témoins 
la  première  fois,  avait  amené  au  milieu  de    nous  les  émments  dij 
taires  do  la  hiérarchie  ecclésiastique.      Ces  vénérables  prélats  et 
tous  accourus  pour  honorer  la  f5te  de  leur  présence,  et  témoigner  de 
respect,  de  leur  dévouement  et  de  leur  reconnaissance  pour  l'honneur 
venait  de  recevoir  de  Rome,  le  nouvel  Archevêque. 

Cette  imposante  réunion  de  Nos  Seigneurs  les  Evêques,rintérêt  prof 
dément  religieux  et  exceptionnel  de  cette  double  f5te,  et  la  splendeur 
cérémonies,  avait  attiré  une  masse  énorme  de  fidèles  qui  envahirent 
vaste  temple  de  Notre-Dame,  longtemps  avant  l'heure  fixée  pour  l'ofi 
divin. 

Sa  Grâce,  Mgr.  Taschereau,  Mgr.  Guignes,  évêque  d*Ottawa;  Mj 
Verrot,  évêiiue  de  St.  Augustin  en  Floride,  qui  se  trouvait  par  circoi* 
tance  à  Montréal  ;  Mgr.  Pinsonneault,  évêque  de  Birtha;  Mgr.  Lafl( 
évêque  des  Trois-Riviôres  ;  Mgr.  Langevin,  évêque  de  Rimouski,  revêh 
de  leurs  habits  de  chœur,  laissèrent  TEvêché  vers  neuf  heures,  pour 
rendre  en  voiture  à  l'Eglise  de  Notre-Dame,  Mgr.  Larocque,  évêque  d^ 
St.  Hyacinthe,  ne  put  joindre  la  procession  qu'à  son  entrée  dans  l'Eglil9«  j 

A  la  suite  des  Evêques  venaient  Son  Honneur  le  Maire  de  Montra 
M.  Coursol  ;  les  présidents  de  la  Société  St.  Jean  Baptiste,  C.  S. 
junior  ;  M.  Howley,  président  de  la  Société  St.  Patrick,  les  principal 
officiers  des  deux  grandes   Associations  nationales,  et  autres  citoyens 
tingués. 


(1)  Extrait  de  la  Minerve. 
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Le  cortège  défila  par  la  rue  du  Palais,  McGill  et  Notre-Dame,  et  à  son 
irrivéei  la  foule  qui  garnissait  les  approches  du  temple  a'agenouilla  au 
passage  de  TArcfaevêque  qui  lui  donna  sa  bénédiction.  Sous  le  porche 
décoré  avec  beaucoup  de  goût,  Sa  Grâce,  entourée  des  autres  Evê- 
qnefl,  revêtit  la  Magna  Cappa  déposée  sur  une  table ,  puis  se  fit  l'entrée 
soleonelle  dans  l'église. 

L'Archevêque  alla  se  placer  à  la  gauche  de  l'autel  sur  un  trône  sur- 
monté de  ses  armoiries,  et  les  Evêques  suffragants  et  Mgr.  Verrot  prirent 
leors  sièges  au  côté  de  l'Evangile. 

Sa  Grâce  avait  pour  prêtre  assistant  M.  le  Grand  Vicaire  Truteau,  et 
pour  Diacre  et  Sous-diacre  d'honneur  M.  Baile,  Supérieur  de  St.  Sulpice, 
et  H.  Légaré,  procureur  du  Séminaire  de  Québec.  On  remarquait  au 
cbœnrMgr.  Vinet,  les  chanoines  Leblanc,  Lamarché  et  Moreau  jr.,  le 
Rév.  Père  Lopinto,  Supérieur  des  Jésuites,  le  Rév.  Père  Antoine, 
Supérieur  des  Oblats,  ûnsi  que  plusieurs  autres  Pères  de  ces  deux  Congré- 
gations ;  M.  Nantel,  Supérieur  du  Séminaire  de  Ste.  Thérèse  et  M.  Aubrj 
également  de  cet  endroit,  le  Rév.  M.  F.  X.  Chouinard,  Directeur  du 
Collège  de  Rigaud,  le  Rév.  M.  M.  Mainville,  curé  du  Coteau  St.  Louis, 
le  Bé7.  M.  Labelle,  curé  de  St.  Jérôme,  le  Rév.  M.  Chartrand,  curé  de 
Beauhamois,  le  Rév.  M.  Dorion,  de  Tamachiche,  le  Rév.  M.  Lussier,  de 
Ckteauguay,  le  Rév.  M.  Lanergan,  curé  de  La  Nativité,  Pied  du  Cou- 
rant, le  Rév.  M.  Morrisson,  curé  de  St.  Cjprîen,  le  Rév.  M.  Vaughan, 
de  Baltimore  où  il  a  fonde  une  mission  pour  la  conversion  des  nègres,  le 
Rév.  M.  P.  Bélanger,  vicaire  à  Laprairie,  les  Messieurs  de  St.  Sulpice  et 
(pielqaes  autres. 

Son  Honneur  le  Maire,  MM.  C.  S.  Rodier,  jr.,  et  Howlej,  présidents 
des  Sociétés  St.  Jean  Baptiste  et  St.  Patrice,  et  les  représentants  des 
antres  associations  canadiennes  et  irlandaises,  prirent  place  sur  des  sièges 
réservés  à  l'avant,  dans  Ja  grande  allée. 

Les  Ecclésiastiques  du  grand  séminaire,  revêtus  de  leurs  surplis,  en 
nombre  considérable  s'étaient  rangés  au  bas  des  balustres  sur  toute  la 
largeur  du  temple  sacré. 

L'intérieur  de  l'église  était  magnifiquement  décoré  ;  sur  le  sommet  de 
1  autel  où  les  somptueux  ornements  étaient  disposés  avec  un  goût  exquis, 
retombait  le  drapeau  pontifical,  flanqué  des  drapeaux  anglais  et  français, 
et  de  nombreuses  oriflammes  dont  les  couleurs  variées  ressortaient  avec 
rigueur  sur  la  verdure  des  sapins  disposés  avec  art. 

Une  large  couronne  émaillée  de  fleurs  et  de  verdure  pendait  au  plafond, 
ao-deasus  du  chœur,  et  de  longues  banderolles  déroulant  leurs  plis, 
allaient  se  nouer  aux  deux  extrémités  du  temple  en  s'entrelaçant  en  tous 
sens  pour  décrire  de  gracieuses  courbes.  Une  arche  do  verdure  avait  été 
vsm  érigée  à  quelques  pas  de  la  porte  principale,  études  bannières  multi- 
colores s'enroulaient  aux  colonnes  des  jubés  latéraux. 
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Sa  Grandeur  Mgr.  Pinsonneault  officiait  à  la  messe,  assisté  de  M.  js 
Chanoine  Moreau,  senior  ;  deux  jeunes  lévites  du  Séminaire  remplissaiesk 
l'office  de  diacre  et  de  sous-diacre. 

La  '^  première  messe  '*  d'Haydn,  de  plus  en  plus  goûtée  du  public,  a  éll'^ 
rendue  avec  un  succès  admirable.  Le  chœur  était  composé  de  200  eiof- 
cutants  ;  de  celui  de  la  paroisse,  c'est-à-dire  environ  120  personnes,  pbi> 
l'élite  du  chœur  du  collège  de  Montréal,  de  ceux  des  Eglises  St.  JaoqoBf  \ 
et  St.  Joseph,  sous  leur  direction  ordinaire,  et  d'un  certain  nombre  d*uttr  - 
teurs  qui  avaient  offi)rt  leur  concours.  Il  est  difficile  de  peindre  l'eftft  -^ 
grandiose  produit  par  cette  sublime  harmonie  de  tant  de  voix  fondaai^^^ 
pour  ainsi  dire  en  une  seule,  et  où  toute  individualité  disparait,  pour  fiàt^i 
ressortir  dans  l'ensemble  la  pensée  du  génie  compositeur,  du  géme  cbfij 
tien.  Pathétique  et  religieuse  avant  tout,  d'une  grandeur  divine, 
de  sentiment,  tout  enfin  se  trouve  dans  cette  merveille  de  l'art  chr£filS|lj 
digne  du  génie  qui  l'a  enfantée. 

Haydn  est  ajuste  titre  considéré  comme  un  des  plus  grands  muâcktf 
du  temps  moderne  :  ses  ouvrages  ont  plus  fait  pour  le  développement 
richesses  de  la  musique  instrumentale,  que  les  productions  de  pluàc 
centaines  d'autres  artistes  qui  l'avaient  précédé. 

Sa  pensée  est  simple,  mais  toujours  riche  en  grand  et  magnifique  diSi 
loppemcnt. 

La  clarté  et  le  goilt  brillent  partout,  et  l'art  le  plus  parfait  et  le 
enchanteur  se  manifeste  dans  toutes  les  transformations  de  cette 
et  dans  leur  enchaînement. 

Dans  le  développement,  il  est  riche,  abondant,  toujours  imprévu, 
juste,  enfin  il  a  un  sentiment  si  précis  de  l'importance  d'une  pensée, 
jamais  il  ne  laisse  désirer  quelque  chose,  et  aussi  qu'il  n'y  introduit 
de  trop  ;  on  ne  voit  nulle  part  de  hors-d'œuvre,  quand  il  finit,  il  seml 
qu'il  ait  tout  dit,  mais  il  ne  fait  jamais  regretter  qu'il  n'ait  pas  fini  plas 

Enfin  on  a  dit  que,  nonobstant  les  transformations  que  l'art  a  subi 
qui  l'attendent  encore,  les  productions  d'Haydn  resteront  toujours 
yeux  des  connaisseurs  comme  des  types  d'un  genre  de  beautés  iin| 
sables. 

Le  corps  de  musique  du  Collège  de  Montréal  avsût  bien  voulu  pi 
son  puissant  concours  pour  la  solennité.     Nous  l'avons  déjà  entenda 
nous  pouvons  dire  qu'il  joue  avec  un  ensemble  et  une  précision  vraii 
remarquables. 

M.  Larue,  chef  d'Orchestre,  a  rédigé  pour  la  circonstance  et  fait 
cuter  Taccompagnemcnt  de  la  messe  en  question,  après  seulement  q«i 
ques  nuits  de  travail  et  quelques  jours  d'exercice  avec  les  élèves  du 
lége. 

Nous  savons  ce  que  nous  devons  attendre  d'une  bonne  exécution  ; 
fidélité,  l'exactitude,  l'intelligence  du  texte  musical,  mais  tout  cela  n'est 
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(firHo  ÉbeeatiUe.  Qr  oe  ne  serait  pas  tout  ai  le  goût  et  le  sentiment  ne 
Mitait  Ymfier  les  aridités  de  la  oomposition,  lui  donner  le  mouvement^ 
iFjMtiBB,  &ire  pdpiter,  tressaillir  la  rie  dans  son  essence  la  plus  intime. 

"%il^afn  mesures  ainsi  comprises  ont  un  charme  extraordinaire,  et 

MÎiaiVTQnB  eu  la  preuve  hier  à  la  messe  en  deux  circonstonces  princi- 

|ÉÉ^tt  Omduel  et  à  l'Offertoire. 
[.'IbBtle  monde  a  été  charmé  de  cette  manière  d'exécuter  la  musique 

pnirs. 

'it  Lamé  était  un  des  artistes  principaux  du  corps  de  musique  d'un 
fran^^,  qui  a  remporté  des  témoignages  de  distinction  à  diffé- 

ÔÉfe  eoneonrs  des  plus  forts  orchestres  de  France  ;  il  a  eu  les  meilleurs 

•HllMat  il  a  joué  avec  eux  pendant  plusieurs  années,  de  manière  à  se 

filHaer  à  Pexécudon  d'ensemble,  il  joue  très  bien  de  presque  tous  les  ins- 
'tWMiiite,  de  sorte  qu'il  en  connaît  les  difficultés  et  est  apte  à  former  lui- 
Jàae  ses  instrumentistes. 

Le  sermon  de  circonstance  fut  prêché  par  Mgr.  Guignes  qui  prit  pour 
teti  ces  paroles  ^'  Allez,  enseignez  toutes  les  nations,  etc. 
.  Sa  Grandeur  fit  de  belles  considérations  sur  la  stabilité  de  TEglise  à 
haveiB  les  âges,  au  milieu  des  incessantes  agitations,  des  bouleversements 
tinés  par  l'erreur  et  fit  ressortir  avec  force  les  événements  et  les  hern- 
ies providentiels  surgissant  pour  la  protéger  à  toutes  les  périodes  criti' 
lies  de  son  histoire.  En  ce  siècle  où  l'Eglise  subit  de  si  rudes  combats 
fantre  la  ligue  des  mauvaises  passions,  la  grande  figure  de  Pie  IX  appa. 
|lit  toute  rayonnante  et  domine  le  monde  entier. 

-Sa  Grandeur  parla  aussi  du  développement  de  TEglise  en  Canada 
lepnis  Mgr.  Plessis,  et  dit  que  l'illustre  Prélat  serait  heureux  de'  pouvoir 
ftiuer  aujourd'hui  son  successeur  dans  la  personne  de  TArchevêque 
oichereau. 

*  llelles  sont  les  principales  idées  que  Mgr.  d'Ottawa  a  développé  avec 
■lldmirable  succès  et  qui  ont  vivement  impressionné  son  immense  et 
■teotif  auditoire. 

Le  pain  béni,  qui  était  superbe,  fut  généreusement  donné  par  M.  0.  S. 
Ibfier,  jr.,  et  distribué  après  avoir  été  béni  par  le  dignitaire  officiant. 
''  le  Pallium  fut  déposé  sur  l'autel  à  la  communion  et  après  la  messe, 
wdtevêque,  revêtu  de  ses  habits  pontificaux,  mais  sans  mitre  ni  gants, 
wk  avec  ses  assistants,  se  mettre  à  genoux  au  milieu  des  Evoques,  et 
1^.  Pinsonneault,  au  nom  du  Saint-Siège,  reçut  le  serment  de  fidélité 
pria  forme  prescrite  par  les  saints  canons. 

'Après  la  prestation  du  serment,  Mgr.  Pinsonneault  prit  respectueuse- 
Mot  le  Pallium  pour  imposer  à  l'Archevêque  resté  à  genoux,  cet  orne- 
nt insigne  de  sa  haute  dignité,  en  lui  disant  : 

'  '^  A  l'honneur  du  Dieu  tout-puissant,  de  la  Bienheureuse  Marie  toujours 
^^iergBf  des  Bienheureux  Apôtres  Pierre  et  Paul,  de  Notre  Saint  Père 
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^^  le  Pape  Pio  IX ,  de  la  Sainte  Eglise  Ronuûne  et  de  l'Eglise  de  QaAe6 
^-  qui  vous  est  confiée,  Nous  vous  donnons  le  Pallium  qui  a*été  prii 
<^  du  corps  du  Bienheureux  Pierre  dans  lequel  réside  la  {dénitude  cb 
^^  r  Office  Pontifical  avec  l'appellation  du  nom  Archiépiscopal,  afin  qna 
^'  vous  en  usiez,  dans  le  sein  de  votre  Eglise,  en  certains  jouns  expriméf 
^^  dans  les  privilèges  accordés  -pzr  le  Siège  Apostolique.  Au  nom  dt'. 
<<  Père  et  du  Fils  et  du  Saint-Esprit.     Ainsi  soit-il." 

Sa  grâce  revêtu  de  Tomement,  monta  ensuite  à  Tautel  et  donna  m  -. 
bénédiction  solennelle   à  la  foule  des  fidèles  agenouillés  et  fneoseiiMt 
émus.     Puisse  diri;;;eant  sur  son  trône,  il  entonna  le  Te  Deum^Auk 
d'allégresse  si  plein  d*éIévation  et  de  majesté.  i 

Après  le  chant  du  Te  Deum  la  procession  des  Evêques  et  des  menAni 
du  clergé  défila  par  la  grande  allée  de  Féglise  et  parla  Place  d*AnMlj^ 
pour  se  rendre  au  Séminaire  y  prendre  le  diner,  et  la  foule  8*écoula,riai 
toute  remplie  de  pures  et  suaves  émotions  qui  Tavaient  agitée  à  h 
de  ces  touchantes  et  imposantes  cérémonies. 

On  évaluait  à  environ  douze  mille  le  nombre  de  personnes  présentes. 

En  terminant  nous  croyons  devoir  féliciter  les  amateurs  et  lesenUli 
des  Ecoles  Chrétiennes  sous  la  direction  de  leurs  Professeurs,  pour  k\ 
dévouement  et  le  zèle  infatigable  qu'ils  apportent  au  succîs  du  magnifiqii] 
chœur  de  la  Paroisse. 
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mr  les  nisftloiis  EtraoKerev,  ctablie  a  liondres. 


HooB  noas  faisons  on  devoir,  comme  s'exprime  la  Minerve^  d'annoncer  it 

Ml  kcteors,  l'arrivée  à  Montréal,  du  Supérieur  Général  de  la  Société 

iyoïbGque  de  St.  Joseph  du  Sacré-Cœur  pour  les  Missions  Etrangères 

,li  cette.  80ciété|  établie  à  Londres  pour  la  conversion  des  nations  infi-* 

ilhi. 

Cette  Société,  qui  a  sa  maison  centrale  à  Mill  Hill,  dans  un  faubourg  de 
Uidm  a  pour  put  de  former  et  d'envoyer  des  Missionnaires  dans  tontes 
lif  eoatrées  du  monde. 

SBs  est  encouragée  et  bénie  par  le  Souverain-Pontife  qui  a  applaudi  à 
Hfermation,  et  qui  Ta  fiEut  recommander  tout  particuliôrement.par  le  Pré- 
fet de  la  Propagande  dans  une  lettre  circulaire  adressée  à  tous  les 
ffêques* 

,  Le  Supérieur  Général  est  le  Révd.  P.  Herbert  Vaughan  qui  a  fondé 
fŒuvre,  il  7  a  quelques  années,  sur  la  suggestion  de  l'illustre  Cardinal 
ineeman,  lequel  avût  prévu  que  le  plus  grand  bien,  en  ce  genre,  ne  pourrait 
kre  accompli  que  par  une  société  ayant  son  centre  à  Londres,  et  pouvant 
le  là  profiter  de  toutes  les  relations  que  l'Angleterre  a  continuellement 
irec  le  monde  entier. 

Le  Révd.  P.  H.  Vaughan  a  été  secondé,  dès  le  commencement  de  son 
•srre,  par  les  membres  les  plus  éminents  de  l'Ëglise  Catholique  en  Ângle- 
.krre,  parmi  lesquels  il  compte  un  grand  nombre  de  parents  et  d'amis,  qui 
;tigtinguent  par  leur  zèle  pour  les  intérêts  de  l'Ëglise. 

Oq  peut  citer  parmi  eux  les  plus  grands  noms  du  catholicisme,  Mgr. 
VlD^ian  qui  est  de  sa  famille,  ainsi  que  Mgr.  CliSbrt. 

Déplus,  Lord  Norfolk,  Lord  Shafterburj,  Lord  Bute,  qui  s'est  montré 
^knièrement  si  généreux  envers  le  Souverain-Pontife. 

Udj  Georgina  Futterson,  si  célèbre  par  ses  admirables  ouvrages  sur 
kcitholicisme. 

lâdj  Herbert,  de  la  famille  des  Fembrooke,  auteur  d*ouvrages  des  plus 
'Utiinés  dans  toute  TÂngleterre,  et  en  particulier  de  la  relation  étendue 
ifanée  plus  haut,  dans  le  présent  numéro,  sur  la  représentation  de  la  passion 
èN.  S.  J.  C,  à  Ober  Ammergan. 

Le  P.  Vaughan  a  déjà  fondé  plusieurs  maisons  importantes  ;  il  a  une 
■eekm  établie  à  Baltimore,  qui  se  livre  exclusivement  à  la  conversion  et  à 
fédaeation  des  nègres  dans  le  Sud. 
Et  à  ce  sujet  nous  devons  dire  qu'il  doit  envoyer  bientôt  d'autres  mis- 
en  Afrique  dans  le  même  but. 


a. 


382  L*£CHO  DU  CABINET  DE  LECTITRB  PABOISeUL. 

■ 

Les  catholiques  ne  se  sont  pas  bornés  à  faire  retentir  la  presse  de  | 
d'intérêt  pour  la  nation  des  nègres  ;  ils  vont  vers  eux  et  ils  leur 
tent  la  connaissance  du  vrai  Dieu,  qui  seul  peut  les  réhabiliter 
soustraire  à  leurs  plus  grandes  misères. 

Depuis  que  le  Révd.  P.  Vaughan  est  arrivé  en  Amérique,  il  a  { 
plusieurs  fois  à  Baltimore,  à  New- York,  à  la  Nouvelle  Orléans,  et  p 
il  a  rencontré  la  plus  vive  sympathie  et  le  plus  grand  succès. 

Depuis  quelques  jours,  il  est  à  Montréal  ;  il  a  prêché  à  St.  Patrid 
St.  Anne,  à  Notre-Dame,  etc.,  et  il  a  été  écouté  avec  tout  TintérS 
mérite  une  si  belle  œuvre 

Mgr.  TEvêque  de  Montréal,  dont  le  cœur  est  si  largement  cm 
toutes  les  misères,  Fa  encouragé  à  répandre  sa  souscription  dans  It 
Aussi  le  Rév.  Père  a-t-il  recueilli  déjà  les  marques  les  plus  touchi 
d'intérêt. 

Nous  ne  doutons  pas  que  nos  lecteurs  n Privent  à  connaître  cette  OM 
et  à  mesure  que  le  Révérend  Père  la  répandra,  nous  tâchenni 
mêmes  de  la  faire  mieux  apprécier  en  publiant  d'autres  détails. 

Tous  nos  vœux  sont  pour  lui,  et  nous  espérons  qu'il  trouven 
même  succès  qu'il  a  rencontré  dans  toutes  les  autres  grandes  vin 
l'Amérique. 


.1 


.^ 


lies  truis  milNards  a  pajer  a  m.  de  Rismark, 

ou  les  trouver? 

SOLUTION  DU   PROBLEME. 

Aq  fond  de  TÂlsace,  dans  cette  province  si  cruellement  arrachée  à  sa 
oatioDalitéy  s'élève  nne  idée  générale  et  féconde.  De  nobles  femmes  ima- 
ginent de  venir  en  aide,  par  une  souscription  pat]:iotique,  à  ceux  de  leurs 
frères  de  France  sur  lesquels  pèse  encore  le  joug  de  Tétran^er.  Mais 
qaoi  !  la  police  prussienne  est  là  qui  veille,  ombrageuse  et  farouche,  prête  à 
réprimer  la  moindre  manifestation.  Souscrire  à  ses  jeux  à  bureau  ouvert, 
il  n'y  faut  pas  penser. 

Eh  bien  !  au  lien  de  souscrire,  on  quêtera  pour  la  rédemption  du  terri- 
toire, comme  au  temps  des  vives  croyances,  on  quêtait  pour  la  rédemption  du 
SâÎDt;  Sépulcre.  Et  ^ors,  dans  chaque  ville,  dans  chaque  bourgade,  dans  cha- 
que village,  s'organisent  comme  par  enchantement,  des  comités  de  dames 
patronnesses.  Celles  à  qui  est  dévolu  le  rôle  de  quêteuses  se  mettent  en  route, 
et  du  plus  loin  qu'on  les  aperçoit  chacun  se  porte  à  leur  rencontre  :  ouvriers, 
habitants,  bourgeois,  hommes  de  labeur  ou  de  loisir,  tous  s'empressent 
d'apporter  leur  offrande.  Il  n'est  pas  jusqu'au  mendiant,  habitué  à  tendre 
la  main  pour  recevoir,  qui  ne  veuille  contribuer,  lui  aussi,  à  l'aumône 
patriotique.  Tout  cela  sans  un  mot  de  part  et  d'autre  qui  puisse,  en  moti- 
vant l'intervention  de  la  police,  compromettre  l'œuvre  sainte  :  les  regards 
B'écbangent,  les  cœurs  se  comprennent,  les  mains  se  joignent,  comme  en 
vertu  d'un  accord  mystérieux  ;  c'est  ainsi  que  se  grossissant  à  la  fois  du 
loua  du  riche  et  de  l'obole  du  pauvre,  s'étend  et  se  multiplie  par  toute 
l'Alsace  la  souscription  anonyme.  Touchants  témoignages  d'amour  et  de 
regrets,  offerts  à  la  patrie  perdue  par  la  veuve  inconsolée. 

Le  noble  exemple  donné  par  l'Asace  a  porté  ses  fruits.  Bientôt  sur 
toos  les  points  de  la  France,  l'idée  d'une  souscription  populaire  pour  le 
rachat  du  territoire  se  propage  avec  tous  les  caractères  d'un  véritable  élan 
national. 

Non,  la  Nation  Françsdse  ne  glisse  pas  sur  une  pente  fatale  vers  une  inéluc- 
table décadence.  Elle  possède  encore  en  elle  cette  sève  virile  qui  permet 
de  compter  sur  sa  régénération.  Le  cœur  gonflé  d'émotion,  nous  pouvons 
l'attester  en  constatant  quel  puissant  écho  cette  noble  et  patriotique  pensée 
a  trouvé  sur  tous  les  points  de  la  France  à  la  fois.  Ce  projet  d'une  sous- 
cription nationale  pour  la  délivrance  du  territoire  national,  ce  projet,  né 
dans  l'Alsace  en  deuil,  s'est  répandu  avec  la  rapidité  de  l'étincelle  qui 
enflamme  une  traînée  de  poudre.  De  toute  part  les  adhésions,  les  pro- 
messes du  plus  actif  concours  ;  les  journaux  de  toutes  nuances  ont  ouvert 
leurs  colonnes  aux  listes  de  souscription  et  aux  articles  de  chaleureuse 
propagande. 

Beaucoup  de  centres  de  population  ont  déjà  réuni  des  sommes  considé- 
rables et  annoncent  que  ce  ne  sont  là  que  les  premiers  résultats  de  leurs 
effi)rt8.  Honneur  donc  à  toutes  les  cités  grandes  et  petites  !  honneur  à 
toQsles  villages  dont  l'empressement  généreux  a  été  à  la  hauteur  des  mal- 
heurs du  pays  !  Honneur  aux  Français  du  Canada  dont  le  patriotisme 
a'eat  pas  moindre  qu'ailleurs  !  honneur  aux  souscripteurs  algériens  d,pnt  le 
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montant  s'ëleviût  vers  le  milieu  d*avril  à  trois  cents  trente  quatre  mille 
firancs  ou  soixante  six  mille  huit  cent  doUars,  somme  considérable,  n  Ton 
a  ^gard  à  l'état  de  pauvreté  de  cette  contrée  qui  a  été  pendant  pliiÂetn 
années  dévastée  par  les  sauterelles.  Honneur  aux  Etats-Unis'  dont  U 
générosité  des  Français  est  inépuisable  !  etc.,  etc. 

Un  jour,  sans  doute,  il  nous  sera  donné  de  lire  dans  quelque  publication 
qui  pourra  s'appeler  le  Livre  de  la  Délivrance^  toutes  les  listes  de  souscrip- 
tion par  localité.  '  Ce  livre  prouvera  à  tout  Tunivers,  que  dans  Tabîme  où 
d'épouvantables  catastrophes  ont  jeté  la  France,  le  patriotisme  français 
s'est  réveillé  partout  avec  plus  d^wleur  et  d'abnégation  que  jamais. 

Avec  loffr^nde  de  tous,  T Eglise  a  bâti,  au  moyen- âge,  ces  admirables 
cathédrales  qui  font  encore  l'admiration  et  Tétonnement  des  siècles  noti' 
veaux.  Le  patriotisme  français  saura  aussi  élever  un  monument  durable 
de  la  foi  et  de  son  zèle.     Ce  monument  sera  la  pierre  oii  l'on  écrira  : 

La  France  a  été  délivrée  de  t étranger  par  U  concoure  de  30  m/Ziom 
de  françaises  et  de  français  j  de  femmes  et  d'enfants^  de  vieiUards  $i 
d  hommes  faits  qui^  chaque  jour  y  ont  donné  à  la  patrie^  pour  la  racheter 
de  T  étranger^  V  épargne  de  leur  labeur  ou  le  superflu  de  leur  bienrêtre. 


I^a  libération  du  territoire  Français. 


Lé  90U  de»  ekaumihreSj  Maman, 
Qu'est-ce  donc? 

• 

— G^est  tout  simplement 
Celai  qu'on  donne  pour  la  France. 

— Bt  VŒitore  de  la  délivrance^ 
Celle  dee  Femme»  7 

— C'est  eucor 
La  même  chose.    Tout  notre  or 
Doit  payer  les  frais  de  la  guerre. 
Voiltl  pourquoi  dans  la  chaumière 
Au  village^  en  chaque  maison, 
Dans  les  rilles,  on  a  raison 
De  solliciter  notre  obole 

— C'est  toujours  la  même  parole  ; 
J'entends  partout  dire  qu'il  faut 
Cette  déliTranc«  au  plus  tôt. 
Qui  Teut-on  dire,  mon  père  ? 

—La  France. 

— Uh  I  je  ne  comprends  guère  : 
N'est-ce  pas  fini?  Je  ne  vois 
Plus  de  Prussiens  depuis  dix  mois 

— ^Plftt  à  Dieu  qu'il  en  fut  de  même 
Partout  I  c'est  notre  vœu  saprômc. 
liais  nous  sommes  de  nos  vamqueurs 
Hélas  I  restés  les  débiteurs. 
Voulant  pour  leur  créance  un  gage. 
Us  nous  ont  imposé  l'outrage 
De  Toir  en  sii  Départements 
8e  maintenir  leurs  régiments. 
Eb  bien  '  cette  arm^  étrangère 
Il  faut  en  purger  notre  terre. 
Il  Iknt  la  renvoyer 


Le  peut-on,  mon  père  ? 


— Conmieatt 


— En  payant 
Ainsi  pins  de  plaisir,  de  fôte. 
Plus  de  bals  tant  que  notre  dette 
Nous  infligera  la  douleur 
De  virre  en  face  du  vainqueur. 
Par  cette  unanime  p^^nsée, 
Toute  autre  doit  être  effacée: 
La  femme  donne  ses  bijoux, 
L  ouvrier  son  salaire 

— Oui,  mais  les  petits  mot 
Qu'on  demande  dans  les  chaamièifi^ 
C'est  bien  peu... 

— Les  ruisseau!  grandissent  les  rivièret; 
L'amour  de  la  patrie  étant  la  source,  oi 

peut, 
Sans  la  tarir,  y  puiser  tant  qu'on  vent. 
Libérer  le  pays  1  quand  la  tâche  est  à 

grande, 
Pour  l'accomplir  il  n'est  pas  de  petite 

'offrande, 
n  n'est  uas  de  modeste  seuil 
Qui  ne  s  ouvre  à  la  France  en  deuil. 
Les  dons  de  pauvres   autant  que  las 

cadeaux  de  princes 
Eloigneront  de  nos  chères  provinces 
Un  ennemi  rapaoe  et  détesté. 
Patriotisme  et  r  harité 
Chez  nous  ont  toujours  fait  merveille. 
Pour  peu  qu'en  une  œuTre  pareille 
L'épargne  puise  à  son  trésor, 
Les  petits  sous  feront  de  l'or. 
—Et  moi,  papa,  je  veux  que  tu  repreniei 
Ces  beaux  louU  reçus  pour  mes  étrenDes. 
Nous  forcerons  (j*en  serai  bien  heureux) 
Tous  les  Prussiens  de  retourner  cbec 


eux. 


H.  JoossnBi. 
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Home  et  Pie  IX. 


—Le  Ssint-Père  reçoit  presque  joameUement  quelque  haut  personnage. 
Ijeê  oonrersations  qu'il  tient  dans  ces  entrevues  n'arrivent  pas  jusqu'au 
j»ubBc.  Mais  on  peut  être  certain  qu'il  n*y  ménage  pas  plus  la  vérité  que 
lorsqnll  parle  familièrement  à  ses  enfante.  C'est  ce  qu'on  est  en  droit  de 
cooelure  d'une  parole  du  prince  de  Galles.  '^  Comme  j'avais  exprimé  au 
Pape— c^est  le  prince  qui  parle — ^mes  condoléances  sur  sa  pénible  sitaa> 
don,  il  ine  répondit  par  les  paroles  de  Notre-Seigneur  aux  filles  de  Jéru- 
Balem  :  Super  ip$a9  flete.    C'est  sur  vous  mâmes  qu'il  faut  pleurer.'^ 

Qne  de  choses  renfermées  dans  cette  réminiscence  évangélique  !  Est-ce 
bi^D  le  Fhpe  qu'il  faut  plaindre  des  maux  qu'il  endure  et  des  persécutions 
qu'A  subit  ?  lï^est-ce  pas  plutôt  les  grands  et  les  puissants  dont  la  faiblesse 
icorale  et  les  connivences  coupables  ont  laissé  les  coudées  franches  à  la 
Révolaliou  ;  qui  ont  laissé  écraser  le  droit  par  la  force,  et  qui  aujourd'hui  "^ 
yieunent  tendre  la  main  au  crime  triomphant  ?  Le  juste,  l'opprimé,  la  vic- 
vime  est  digne  d'admiration,  car  il  a  perdu  tousles  biens  de  la  terre  ;  il  a 
aoTé  la  conscience  et  l'honneur.  Mais  eux,  les  lâches,  sont  dignes  de 
mépris,  tout  au  moins  de  pitié,  car  ayant  sacrifié  Thonneur  et  la  conscience^ 
ilâ  n'auront  même  pas  le  bénéfice  de  leurs  honteuses  capitulations.  L'arrêt 
de  leur  condamnation  est  dans  ce  mot  cynique  d'un  petit  gamin.  Il 
plenvait,  et  en  me  voyant  à  la  fenêtre,  il  s'écrie  :  ^'  Quand  pleuvrort-il 
du  pétrok  t 

J'û  compris  la  portée  de  cette  exclamation,  et  les  rois  feraient  bien  de 
U  comprendre.  C'est  le  bilan  de  la  société  et  le  tocsin  de  l'incendie  qui 
doit  toat  dévorer. 

—La  Voee  délia  Verità  publie  une  aUocution  du  Pape,  recomman- 
dant avec  une  grande  force  l'union  des  bons  dans  le  monde  entier.  Ce 
discours  a  été  prononcé  le  12  avril  et  adressé  aux  représentants  de  la 
saine  et  fidèle  population  romaine. 

Cétait  Tanniversaire  de  la  rentrée  de  Pie  IX,  en  1850,  après  l'exil  à 
Gaëte.  Les  Romains  avûent,  depuis  lors,  fSté  cette  date  historique  par 
d'éclatantes  manifestations  et  surtout  par  des  illuminations  particulières, 
qui  étaient  des  chefs-d'œuvre  d'art  et  de  goût.  Ne  pouvant,  cette  année, 
rendre  au  Pontife-Roi  les  mêmes  hommages  publics,  les  grandes  familles  et 
une  foule  de  représentants  des  autres  classes  se  sont  rendus  à  midi  à  l'au- 
dience du  Vatican.  La  vaste  salle  da  Consistoire  pouvait  à  peine  contenir 
ces  nombreux  visiteurs.  A  midi,  quand  Pie  IX  entra,  suivi  de  plu- 
fiieurs  cardinaux,  il  fut  salué  d'acclamations  prolongées.  Puis,  ayant 
pris  place  sur  son  trône.  Sa  Sainteté  écouta  avec  bienveillance  la  lec- 
ture d'une  adresse  exprimant  la  fidélité  inaltérable  des  vnûs  Rooudns^leur 
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aâliction  à  la  vue  de  la  situation  violente  qui  est  faite  actuellemeat  u  \ 
Père  de  la  Chrétienté  et  leur  ferme  espoir  dans  un  meilleur  avenir. 

A  cette  adresse,  lue  par  Tavant-demier  sénateur  ou  maire  de  la  ville, k  f 
marquis  Antici  Mattei,  en  Tabsence  du  dernier  titulûre  qu'un  deuil  de  p 
famille  avait  retenu,  le  Saint-Père  répondit  en  ces  termes  ; 

''  Chaque  jour  aggrave  Taffliction  que  Nous  ont  apportée  les  événemenii  ^^ 
du  20  septembre  1870  ;  et,  chaque  jour,  les  conséquences  funestes  de  oei 
attentat  apparaissent  plus  cruelles.  Mais  c'est  pour  moi  une  grande  oon-  4 
solation  et  un  grand  encouragement  d'observer  toutes  ces  preuves  d*affee-,fj 
tien  que  me  donnent  tous  mes  bons  Romains.  Oui,  cette  fidélité  et  oet  ^ 
attachement  que  me  montre  la  plus  nombreuse  et  la  meilleure  partie  de  ] 
Uome,  cette  ardeur  avec  laquelle  ils  travaillent  à  empêcher  les  plus  grandi 
ott.  .iges,  et  à  tenir  vivant  au  milieu  des  ténèbres  le  flambeau  de  la  {oî  et,^ 
de  la  charité  ;  tout  cela,  je  le  répète,  accroît  mes  forces  et  console  1*41.41 
cœar.  Ainsi,  plus  les  mauvais  s'iudustrient  à  corromjire  et  à  détniiei 
plus  les  bous  se  dévouent  à  sauver  et  i\  ré-édifier.  ^. 

'^  Cette  belle  attitude  que   vous  avez  prise  a  éveillé  non-seulement  à  \ 
R^me,  daus  cette  ville  illustre,  siège  et  centre  de  la  foi  chrétienne  etdi' 
gouvernement  de  toute  T Eglise,  mais  elle  a  éveillé  dans  toute  l'Italie, 
je  puis  bien  le  dire,  dans  toute  l'Europe  et  dans  le  monde  entier,  une 
rivalité  dans  U  dessein  de  s  opposer  au  débordement  du  mal  avec  toi 
les  forces  dont  pput  disposer  la  charité  chrétienne.  Oui,  cette  Italie  mSmeii 
bien  qu'en  partie  corrompue  par  l'argent  des  spoliations  et  par  les 
du  mensonge,  cependant  elle  se  maintient,  avec  la  majorité  de  ses 
toujours  fidèle  à  ce  Saint-Siège  et  aux  devoirs  que  lui  impose  la  défe 
de  Dieu  et  de  la  sainte  Eglise. 

'*  Cest  mon  désir  ardent  que  tous  les  bons  s^unissent  ensemUcy 
que  la  concorde  des  bons  est  nécessaire,  si  on  veut  empêcher  les  fi 
effets  de  Taccord  des  mauvais.  L'union  est  ce  qui  est  le  plu»  cJier  au 
de  Jésus- CJirist:  Nous  observons  que  quand  Madeleine  se  présente,  set 
après  la  résurrection,  pour  arroser  encore  une  fois  de  ses  larmes  les 
du  Sauveur,  Jésus  la  repousse  presque,  et  l'éloigné  par  un  refus, 
quand  les  femmes  s'unirent  et  se  présentèrent  au  Seigneur  ressuscité, el 
méritèrent  d'entendre  les  premières  ce  doux  salut  :   Avete,     Ames  hi 
qui  avez  pris  tant  de  part  à  ma  passion  et  à  mes  douleurs,  approchez-i 
de  mes  pieds  et  rassasiez  votre  piété.   Et  les  saintes  femmes  s'arretèn 
satisfaire  leur  piété  et  baisèrent  ces  pieds  divins,  qui  toujours  marchèi 
à  la  recherche  des  rebelles  et  des  pécheurs  ;  elles  baisèrent  ces  pieds 
parcoururent  la  Galilée  et  la  Judée,  en  jetant  les  semences  de  la  réd< 
tien  du  genre  humain  ;  elles  baisèrent  ces  pieds  qui  furent  transpercés 
le  Golgotha,  et  qui  laissèrent  échapper  ces  torrents  de  grâces  et  à\ 
qui  furent  le  salut  du  monde. 

'^  Et  maintenant,  fils  et  filles  très  chers,  je  lève  mes  pauvres  muns 
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Tûos,  en  suppliant  le  Seigneur  de  tous  donner  à ,  tous  les-  biens  les  plus 
désirables.  Msds,  pardessus  tmt, j'invoque  sur  vous  Tesprit  de  force, qui 
Toas  &sse  proclamer  ayec  courage  les  droite  de  l'Eglise  et  soutenir  la 
cause  de  la  justice.  Ne  craignez  pas  les  impies,  car  ce  sont  eux  qui,  bien 
plos  que  vous,  doivent  trembler,  étant  incertiûns  de  leur  ^,  tandis  que 
toas,  vous  êtes  assurés  de  la  protection  de  Dieu  et  de  ses  saints. 

^  Que  cette  bénédiction  de  Dieu  descende  sur  vos  âmes,  sur  vos  famil- 
]es,'9Qr  tout  oe  que  vous  avez  de  plus  cher.  Qu'elle  vous  garde  fidèle  ^ 
Dieu,  qu'eQe  vous  rende  heureux  dans  le  temps,  et  qu'elle  soit  la  grâce 
au  moyen  de  laquelle  vous  arriverez  h  louer  Dieu  durant  toute  Tétemité. 

"  Btneâictioy  etc." 

Pendant  ce  temps,  une  foule  sympathique  encombrait  les  avenues  du 
Yadcaii,  sans  que  les  ennemis  du  Pape  aient  osé,  cette  fois,  se  permettre 
aoéune  msulte.  Ils  sentaient  trop  bien  que  le  vrai  peuple  était  là.  Le 
fioir,  à  six  heures,  dit  une  dépêche  adressée  à  l' Univerê^  il  y  avait  cin- 
quante mille  hommes  à  Saint-Pierre  pour  rendre  grâces  à  Dieu. 


n  faut  avouer  que  notre  époque  voit  de  grands  et  imposants  spectacles  ; 
isais  aucun  n'est  à  comparer  à  cette  lutte  du  bien  et  du  mal,  du  droit  et 
àe  l'invasion  dans  la  Capitale  du  monde  chrétien. 

Voici  l'allocution  du  Sain^Père  aux  quatre  cents  étrangers  qu'il  a  reçua 
le  13.    A  l'Adresse  présentée  par  les  étrangers,  le  Pape  a  répondu  : 

*'  Puisque  vous  demandez  ma  bénédiction  pour  tojisles  catholiques,  j'in- 
Toqnerai  avant  tout  les  bénédictions  du  Ciel  pour  le  Portugal,  parce  que 
cett«  population  est  bonne.  Nous  prions  particulièrement  pour  ce  royaume, 
qiii  est  sous  la  plus  farouche  tyrannie  de  la  franc-maçonnerie. 

*'  Je  bénis  l'Espagne,  qui  a  donné  beaucoup  de  saints,  et  qui  depuia 
tant  d'années  se  trouve  au  milieu  des  révolutions.  Je  bénis  la  France, 
habitée  par  tant  d'esprits  généreux  ;  je  prie  que  cette  nation  marche  unie 
4i  iam  la  concorde  ;  je  prie  pour  que  certains  partis  exagérés,  d'un  et 
d'autre  cdté,  disparaissent  pour  toujours. 

^'  H  existe  im  parti  qui  craint  trop  F  influence  du  Pape^  et  ce  parti  doit 
reconnaître  que.  sans  humilité  y  il  n  y  a  pas  de  parti  juste. 

^^IT existe  im  autre  parti  opposé  à  ce  dernier,  qui  oublie  complètement 
h  lois  de  la  charité ^  et  sans  la  charité  on  ne  peut  pas  être  vraiment 
iathoUque.  Je  conseille  donc  au  premier  Thumilité,  et  à  ce  dernier  la 
charité,  a  tous  V avions  la  concorde  et  la  paiz^  afin  qu'ils  puissent  com- 
battre rincréduHté  et  l'impiété. 

'^  Je  bénis  la  pauvre  Italie  qui  n'est  pas  libre.  Ne  sont-ce  pas  des 
chaînes,  cette  contribution  de  sang  qu'on  nous  demande  pour  le  service 
militûre  ?  Je  prie  pour  TAUemagne,  qui  est  aujourd'hui  subjuguée  et 
divisée  par  un  esprit  aûti-catholique  et  ambitieux,  afin  qu'elle  reste  ferme 
«t  constante. 
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*^  Il  est  nécesBÛce  dans  tous  les  Etats  d'obéir  à  oelai  qui  commapde; 
mais  il  est  nécessaire  de  dire  la  vérité.  Nous  prions  Dieu  pour  qu'il  donne 
la  force  aux  évêques  allemands  de  soutenir  les  droits  de  Dieu,  de  l'EgliBe 
et  de  la  société.  Nous  prions  pour  la  conversion  des  soto  (sûj)  qui  s'ap- 
peHent  vieux-catholiques,  parce  qu  ils  introduisent  dans  l'Eglise  des  erreurs 
vieilles  et  déjà  réfutées. 

^^  Nous  jurions  pour  Tempire  d'Autriche,  qui  a  si  grand  besoin  de  nos 
prières.  Nous  prions  pour  la  Belgique,  qui  se  montre  si  affectionnée  au 
Saint-Siège.  Je  la  bénis  particulièrement  et  souhaite  qu'elle  ne  change 
pas  ce  qu'elle  a  aujourd'hui. 

«  Je  bénis  les  catholiques  de  l'Irlande,  de  la  Pologne,  de  la  Hollande, 
de  toute  l'Europe,  amsi  que  les  catholiques  d'Amérique  et  de  l'Orient. 
Je  prie  Dieu  pour  la  fin  du  schisme  fatal  qui  règne  à  Constant^nople." 

Le  Pape  a  conclu  en  recommandant  la  concorde,  afin  de  combattre  les 
combats  de  Dieu  par  la  foi  et  la  justice. 


*  m 
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Le  14  avril,  vers  midi,  près  de  trois  mille  personnes  des  paroisses  subur- 
baines de  Saint-Laurent-hors-les-Murs,  de  Saint-Agnès-hors-les-Murs,  de 
Ssûnt-Sébastien-hors-les-Murs,  des  Saints-Pierre  et  Marcelin  à  la  toar 
Pignattara,  et  de  Sainte-Marie-du-Carmel  hors  la  porte  Portèse,  se  trou- 
vaient réunis  avec  leurs  curés  dans  les  grandes  salles  ducale  et  royale,  au 
Vatican.  C'étaient  pour  la  plupart  des  paysans,  des  bergers,  des  vigne- 
rons des  charretiers  accompagnés  de  leurs  femmes  et  de  leurs  enfants, 
tous  gens  aussi  agréables  et  aussn  chers  au  Yicsûre  de  Jésus-Christ  que  les 
nobles  étrangers  dent  il  avsdt  reçu  la  veille  même  les  hommages  et  les  opu. 
lentes  offrandes. 

Les  paysans  et  les  bergers  apportaient,  eux  aussi,  une  bourse  pleine  et 
richement  brodée,  et  ils  avaient  vêtu  de  blanc  et  couronné  de  roses  douze 
iennes  filles  qui  tenaient  dans  leurs  bras  de  blancs  petits  agneaux  enru- 
bannés. Délicieux  spectacle,  touchante  allusion  au  Pastor  honuè  dott 
l'Eglise  célébrait  la  fête  en  ce  jour.  On  voyait  des  larmes  mouiller  les 
yeux  de  ces  bons  et  robustes  Romains.  * 

Le  vénérable  curé  de  Slaint-Jean  de  Latran  a  lu  une  adresse,  ensuite 
venant  baiser  les  pieds  du  Pape,  il  a  offert  l'obole  des  paroiâ^es 
suburbûnes.  Puis  les  jeunes  filles  se  sont  avancées  et  ont  déposé  sur  les 
marches  du  trône  les  douze  agneaux.  A  chacun  des  agneaux  était  fixée 
une  lettre  d'or,  et  les  douze  lettres  réunies  formaient  les  mots  :  A  PIO  IL 
GRANDE,  à  Pie  IX  le  Grand. 

Des  princes  ont  voulu  décerner  ce  surnom  au  Pape,  qui  a  refusé.  Les 
petits  s'obstinent ...  et  s*ils  ne  forcent  pas  Thumilité  de  Pie  IX,  ils  forceront 
l'tûstoire  et  le  siècle  à  accepter  la  vérité. 
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<^  Jean  Grange^  mon  ami,  me  disait  quelqu'un  l'autre  jour,  vous  partez' 
lien  peu  du  Pape  dans  l' Outnier. 

—C'est  bien  vrai  tout  de  même,  répondis-je,  pourtant  ce  n'est  pas  faute 
dn  Tatmer  beaucoup. 

— ^Alors  parlez-en. 

—C'est  que ... 

-Jean  Grange,  mon  ami,  vous  cherchez  des  prétextes. 

— Pourquoi,  par  exemple,  ne  parleriez-vous  pas  de  rin&illibilité,  une 
qaestk»  qui  a  fait  tant  de  bruit  !  et  sur  laquelle  tant  de  chrétiens  et  mSme 
de  bons  catholiques  n'ont  que  des  notions  fausses,  inexactes,  incomplète^ 
oa  peu  précises  ?  « 

—Que  me  proposez-vous  là  ?  Vous  ne  savez  donc  pas  que  l'infaillibilité 
c'est  delà  théologie,  de  la  savante  et  de  la  fine  ?  Il  &ut  avoir  lu  de  gros 
livres  latins  pour  mettre  son  nez  là-dedans.  Comment  voulez-vous  qu'un 
pauvre  faiseur  d'almanachs  s'aventure  sur  un  pareil  terrain  ? 

—Allons  1  Jean  Grange,  ne  faites  pas  le  modeste.  Tout  le  monde  sait 
bien  que  vous  n'êtes  pas  un  puits  de  science  ;  mais  vous  savez  votre  caté- 
cliisme,  et  même  un  peu  plus.  Je  crois,  sans  vous  surfaire,  que  vous 
poavei,  pour  les  lecteurs  de  l' Ouvrier^  éclaircir  cette  question  et  même 
régayer. 

— Vous  êtes  un  flatteur.    Je  vais  essayer. 

Et  voilà  pourquoi,  cher  lecteur,  vous  lisez  aujourd'hui  dans  Y  Ouvrier  : 
rini^UibiUté  du  Pape. 

Première  observation.  L'infaillibilité  n'est  pas  l'impeccabilité,  comme 
certuoes  personnes  le  croient.  Le  concile  du  Vatican  n'a  pas  défini  que 
les  Papèd  ne  pouvment  pas  tomber  dans  le  péché  :  il  a  défini  qu'ils  no 
poQv^ent  pas  tomber  dans  l'erreur  :  ce  qui  est  bien  différent.  Au  milieu 
de  la  foule  des  saints  qui  ont  illustré  la  chaire  de  Rome,  l'histoire  nous 
mootre  trois  ou  quatre  Papes  qui  ont  commis  des  fautes  :  elle  n'en  montro 
aacon  qui  ait  enseigné  le  mensonge  et  l'hérésie. 

Si  donc  vous  rencontrez  un  brave  homme  qui,  pour  combattre  le  dogme 
de  l'infaillibilité,  vous  parle  d'Alexandre  YI  et jde  sa  vie  peu  exemplaire, 
dites-lui  le  plus  honnêtement  possible  qu'il  ne  comprend  pas  le  premier 
mot  de  la  question  dont  il  parle. 

Jésus-Christ  a  promis  à  Pierre  et  à  ses  successeurs  qu'ils  ne  conduiraient 
jamais  l'Eglise  dans  le  chemin  de  l'erreur  \  il  ne  leur  a  point  promis  qu'il 
sendent  exempts  des  faiblesses  humaines.  Le  sacrement  de  pénitence  a 
été  établi  pour  les  Papes  comme  pour  les  simples  fidèles.  Pie  IX,  tout 
samt  qu'il  est,  a  un  confesseur  qui  lui  donne  l'absolution. 

n  fiMidrait  bien  aussi  réfléchir  un  peu,  et  ne  pas  faire  dire  à  l'Eglise  des 
choses  qu'elle  n'a  pas  même  pensées. 

Après  rentrée  des  Piémontais  à  Rome  et  le  départ  des  zouaves  ponti- 
ficaux, un  monsieur  m'aborda  en  disant  :  "  Et  bien  !  et  votre  Pape  qui 
Aait  infaUUble  !  " 

Ce  libre-penseur  s'imaginait  qu'infaillible  voulidt  dire  invincible. 


39P  l'echo  du  CÀBism  de  lectubIb  paIioissul. 

Je  suis  convaincu  qu'à  la  mort  de  Pie  IX  il  se  trouvera  que^ae  îimo" 
cent  qui  s'écrira  :  "  Vous  voyez  bien  que  ces  papes  ne  éont  pas  plus 
infkillible  que  les  autres  hommes  !  " 

Seconde  observation.  Il  ne  faut  pas  s'imaginer  qu'en  enseignant  que 
le  Pape  est  infaillible,  le  concile  du  Vatican  sût  voulu  dire  que  la  moindre 
parole  tombée  de  la  bouche  du  Pape  est  un  verset  d'Evangile,  oa  une 
bulle  ou  un  bref.  / 

Parce  que  le  Souverain  Pontife  aura  dit  en  regardant  les  nuages  :  ^  H 

fleuvra  demwn,"  ce  n'est  pas  une  raison  pour  qu'il  doive  pleuvoir.  Pie 
X  peut  se  tromper  en  faisant  une  addition  et  une  division  ansà  bien  que 
vous  et  moi.  Il  n'est  infaillible  ni  en  hbtoire,  ni  en  géographie,  ni  eu 
ôUmie,  ni  en  physique. 

,  Il  y  a  plus.  Supposez  un  pape  qui  écrive  un  livre,  même  un  livre  de 
théologie,  il  est  possible  à  la  rigueur  qu'il  se  trompe,  parce  qu'al*>r8  il  ne 
parle  pas  comme  chef  de  l'Eglise,  ex  cathedra^  mais  comme  docteur  par- 
ticulier et  simple  théologien. 

Ce  dernier  cas  est  à  peu  près  chimérique,  et  je  ne  crois  pas  que  le  bon 
Dieu  permette  jamais  qu'il  y  ait  la  plus  légère  erreur  dans  un  Uvre  com- 
posé par  un  Pape  ;  mais  enfin  il  reste  que  le  Pape  û'est  pas  infaillible  en 
qualité  d'auteur  et  d'écrivain. 

Qu'est-ce  donc,  direz-vous,  que  l'infaillibilité  ? 

C'est  l'impossibilité  où  est  le  Pape  de  tomber  dans  l'erreur  tontes  les 
fois  qu'il  s'adresse  à  l'Eglise  pour  lui  enseigner  une  vérité  dogmatique  oa 
une  vérité  morale. 

Je  ne  donne  pas  cette  définition  comme  parfaite  ;  mais  je  la  croîs  suffi- 
samment exacte. 

Martin  Luther,  un  moine  allemand  que  vous  connaissez  au  moi&s  de 
nom,  trouva  joli  de  dire  un  beau  jour  qu'il  n'y  avait  que  deux  sacrements. 
.  Le  Pape  Léon  X  lui  répondit,  dans  une  bulle  adressée  à  toute  l'Eglise  : 
"  Vous  faites  erreur,  frère  Martin  :  il  y  a  eu  sept  sacrements  avant  vous, 
et  il  y  en  aura  sept  après  vous.  Cela  ne  dépend  ni  de  vous  ni  de  moi, 
mais  de  Jésus-Chnst,  qui  Ta  réglé  ainsi  une  fois  pour  toutes."  * 

Non-seulement  Léon  X  ne  se  trompa  pas,  mais  il  ne  pouvait  pas  âe 
tromper. 

Ces  Allemands  ont  toujours  fait  des  leurs.  Figurez-vous  qu'il  existe  à 
Munich,  en  Bavière,  un  théologien  nommé  Dœllinger,  qui  s'entend  arec 
Guillaume,  Bismarck  et  les  autres  contre  l'Eglise  et  la  France.  H  paraît 
que  ce  vieux  n'aurait  ps  été  fâché  de  changer  son  bonnet  de  docteur 
contre  une  mitre  d'évêque  ou  même  un  chapeau  de  cardinal.  Pour  une 
raison  ou  pour  une  autre  on  lui  a  dit  :  Gardez  votre  bonnet  !  ça  l'a  rendu 
furieux^  et,  depuis  quelques  années,  il  divague  et  déraille  à  faire  pitié. 

Notre  Saint-Père  le  Pape  Pie  IX  s'est  donné  la  peme  de  condamner 
ses  erreurs  et  ses  hérésies.  Impossible  qu'il  se  trompât  :  l'mfailiibilité 
l'en  empêchait. 

Il  me  semble  que,  ainsi  limité,  expliqué  et  éclairci,  le  dogme  de  l'infail- 
libilité du  chef  de  l'Eglise  n'est  ni  invraisemblable,  ni  monstrueux,  ni 
absurde,  ainsi  que  le  prétendent  des  gens  fixés  sur  ces  matières,  comme 
moi  à  conduire  le  char  du  soleil.   . 

Sans  doute  l'infaillibilité  est  un  mystère,  mais  les  mystères  abondent 
dans  notre  religion.  Admettre  la  sainte  Trinité,  l'Incarnation,  l'Eucharistie, 
et  rejetter  l'infaillibilité  sous  prétexte  que  c'est  une  vérité  incompréhen- 
sible, ce  n'est  pas  le  fait  d'un  esprit  logique  et  réfléchi* 


/ 
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«  « 

Je  ne  cnûos  mêtna  pas  de  dire,  aae  l'infaîIlibiUcé  du  Pape  est  plus 
acceptable  et  moins  étonnante  que  1  infaillibilité  de  T  Eglise,  telle  que 
rentendiûent  les  anciens  gallicans.  Pouf  que  tes  mille  èvêques  catholiques 
ne  se  trompent  pas,  il  faut  que  le  Saint-Esprit  les  éclaire  tous.  Dame  !  il 
a  plutôt  fiait  d'en  éclairer,  un  seul,  le  Pape. 

Est-ce  qu'il  n'est  pas  plus  commode  de  faire  jouer  juste  un  instrument 
que  de  diriger  tout  un  orchestre  ? 

Le  dogme  do  Tinfaillibilité  n'est  pas,  dit-on,  dans  le  Credo.  H  7  a  tant  ' 
de  choses  qui  ne  sont  pas  dans  le  Credo  et  qu'on  est  obligé  de  croire.  'La 
Credo  est  on  résumé,  un  abrégé,  et  les  résumés,  les  abrégés,  ne  contien- 
nent que  ressentiel.  U  n'est  pas  question  noa  plus,  dans  le  Sjmbole  des 
apôtres,  de  la  confession,  de  l'Eucharistie,  de  l'Extrême-Oaction:  s'en- 
smvil  qu'un  catholique  ne  doit  pas  croire  à  ces  trois  sacrements  ? 

L'in&illibilité  est  contenue  dans  le  Credo  implicitement^  c'est-à-dire 
coome  la  fleur  est  contenue  dans  son  germe,  la  conséquence  dans  son  prin- 
cipes, le  rayon  dans  son  foyer,  le  filet  d'eau  dans  sa  source. 

Ce  sont  là  de  pures  chicanes  ! 

Sayez-Yous  quels  sont  les  adversaires  du  dogme  proclamé  par  le  Concile 
do  Vatican  ?  Ce  sont  deux  ou  trois  douzmnes  de  prêtres  ambitieux,  vani- 
teux, mécontents,  ou  brouillons  ;  parmi  les  laïques,  des  libres-penseurs, 
des  socialistes,  des  incrédules,  qui,  rejettant  Jésus-Christ,  n'ont  pas  de 
nûsoD  pour  admettre  l'infaillibilité  de  son  Vicaire.  Le  reste  se  compose 
d'ignorants  qai  jurent  par  leur  journal,  ou  acceptent  les  décisions  du  café 
et  du  cabaret. 

Autorité  pour  autorité,  est-ce  que  vous  n'aimez  pas  mieux,  cher 
lecteur,  vous  en  rapporter  en  fait  de  religion  à  un  concile  général  qu'à  la 
théolo^e  du  Siècle^  de  l' Opinion  nationale^  des  Débats^  ou  aux  sentiments 
de  MM.  Dœllinger,  Loyson  et  Michaud  ? 

Toujours  l'Eglise  a  cru. à  l'infaillibilité  du  Pape  ;  seulement  ça  et  là,  en 
France  particulièrement,  une  opinion  appelée  le  gallicanisme  avait  entouré 
d'ombre  et  de  nuages  cette  vérité  catholique  :  le  Concile  du  Vatican  a 
dîaàpé  ces  ombres  et  chassé  ces  nuages.     Qu'il  soit  béni  pour  ce  bienfait. 


Nos  remercîments  bien  sincères  pour  les  Rap]  orts  divers,  les  comptes- 
rendus,  le  Budget,  etc.,  etc.,  qui  nous  soit  adressés  d'Ottawa  des  Bureaux 
de  la  Puissance. 


s  Slal  1872.— Cinquantième  Anlversalre  de  la  Fondatiom  A4 
la  Fropagatlun  de  la  Fol.— MademoKelie  SmrieoL 

La  Propagation  de  la  Foi  fut  fondde  à  Lyon,  le  3  mai  1822,  par  Mada 

moisellc  Pauline  Jaricot.    Cette  pieuse  fille  naquit  au  commencement  ch 

ce  siècle,  et  eut  pour  père  un  négociant  de  Lyon,  et  pour  mère  onefeaiM 

chrétienne  qui  consacra  tous  ses  soins  à  lui  donner  une  éducation  tdr 

gicuse.   Pauline  répondit  par  sa  piété  aux  instructions  et  aux  bons  exemphi 

qu'elle  reçut,  et  consacra  à  Dieu  toutes  les  dispositions  de  son  esprit  et  di; 

son  cœur.    Douée  d*une  ima^nation  vive  et  brillante  et  d'une  grfti^ 

pénétration  d'esprit,  elle  publia,  à  Tâge  de  quatorze  ou  quinze  ans»  nT 

petit  ouvrage  de  piété  qui  respire  l'amour  céleste  dont  elle  était  embnik 

On  le  souL.it  à  un  vicaire  général  de  Lyon  d'une  science  consomaéSi.i 

Non-seulement  ce  prudent  ecclésiastique  n'y  trouva  rien  à  reprendre,  aà 

il  le  loua  en  disant  qu'il  ne  fallait  pas  s'étonner  de  voir  une  jeune  on&flt 

tracer  des  règles  pour  la  vie  spirituelle,  attendu  que  dans  les  communariéî; 

religieuses  c^était  quelquefois  la  plus  jeune  et  la  dernière  des  sœurs  cofr 

verses  qui  réglait,  au  son  de  la  cloche,  les  exercices  des  vierges  conttr 

crées  à  Dieu.    Il  était  à  craindre  que  des  hommages  si  précoces  ne  H 

devinssent  nuisibles  à  un  âge  si  tendre  et  si  susceptible  des  impresùooi 

l'amour-propre  ;  mais  ce  que  Dieu  garde  est  bien  gardé,  et  il  ménagea 

bonne  heure  à  sa  jeune  servante  des  contradictions  qui  furent  un  salutpll 

préservatif  contre  les  dangers  de  l'orgueil,  réservant  de  plus  graaM 

épreuves  et  de  plus  grandes  humiliations  pour  l'âge  où  se  développed|| 

successivement  toutes  les  forces  de  l'âme,  à  l'école  de  Jésus  crucifié.      ' 

Pauline  Jaricot  eut  toujours  pour  notre  divin  Rédempteur  un  arM 

amour,  qui  s'alimentait  au  brasier  de  la  fréquente  communion.    Elle  éba 

tourmentée  du  désir  de  le  faire  connaître,  et  de  le  faire  aimer  de  toaM 

les  créatures,  et  d'accroître,  parmi  les  nations  infidèles,  le  nombre  de  fl| 

véritables  adorateurs  ;  mais  dans  l'impuissance  où  elle  était  de  porterk 

lumière  du  saint  Evangile  parmi  les  peuples  qui  sont  assis  dans  la  régipi 

de  l'ombre  de  la  mort,  elle  s'occupa  sérieusement  de  procurer  aux  homiiM 

apostoliques  les  secours  dont  ils  avaient  besoin  pour  se  transporter  dansii 

régions  lointaines,  et  se  soutenir  dans  un  ministère  où  ils  ne  rencontraild 

qre  des  privations,  et  bien  souvent  le  martyr  pour  terminer  leurs  travau 

Elle  fut  retenue  pendant  longtemps  par  les  difficultés  immenses  qui  s'oppQ 

salent  à  la  réalisation  de  son  entreprise.    D'un  côté,  sa  fortuno  était  i 

beaucoup  insuffisante,  et  de  l'autre,  le  nombre  des  ouvriers  évangéliqiM 

était  si  grand,  les  besoins  des  missions  si  étendus,  que  les  ressources  de] 

Congrégation  de  la  Propagande  de  Rome  étaient  devenues  impuissantes  àk 

soutenir.    Pleine  de  ces  pensées,  elle  commença  une  correspDndance  atl 
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frère^  M.  Philéas  Jaricot,  qui  s'était  rendu  au  séminaire  de  Saint- 

Solpee  de  Paria  pour  se  préparer  aux  saints  ordres,  et  qui,  comme  sa 

,  jieye  aœur.  était  déforé  du  ^le  des  âmes.    Elle  lui  fit  un  tableau  saisis- 

ADt  de  la  détresse  des  missionnaires,  au  milieu  de  leurs  travaux  incessants, 

db  hû  communiqua  ses  désirs  pour  les  secourir,  et  se  plaignit  souvent  de 

m  impuissance  ;  mais  il  est  écrit  qu'une  foi  vive  transporte  les  montagnes. 

: 'ffle  conçut  alors  la  pensée  de  proposer  une  association  où  chaque  membre 

véouienit  un  sou  par  semaine  pour  venir  au  secours  des  missionnaires  qui 

favaillent  à  la  conversion  des  peuples  infidèles. 

Dieu  bénit  ce  projet,  qu'il  avait  lui-même  inspiré.   D'honorables  et  fcr- 
vinti  Lyonnais  s'emparèrent  de  la  proposition  de  leur  jeune  compatriote 
•4  tftohèrent  de  la  rendre  féconde  en  la  généralisant  dans  la  cité  dos 
.  MHjn.    Mais  le  démon,  qui  en  prévoyait  les  heureuses  conséquences, 
Mata  contre  cette  œuvre,  dès  son  origine,  une  de  ces  traverses  qui  sem- 
.  Udent  de  nature  à  Tanéaniir.  Un  homme  d'une  rare  habileté,  et  étranger 
à  la  France,  vint  alord  à  Lyon  où  il  se  disait  envoyé  par  Mgr.  Duboiirg, 
ivfique  de  la  Louisiane,  pour  les  intérôts  des  missions  étrangères.    Plein 
d'adresse  et  d'insinuation,  il  se  mit  eu  rapport  avec  les  hommes  honorables 
et  religieux  de  Lyon,  qui  le  considérèrent  comme  un  envoyé  de  la  Provi- 
dence pour  développer  l'œuvre  conçue  par  Mademoiselle  Jaricot.  Il  orga- 
Ma,  de  la  manière  la  plus  habile,  une  commission  et  une  direction  entre 
les  mains  de  laquelle  devaient  être  déposées  les  diverses  sommes  offertes 
pir  les  fidèles.  Quoiqu'il  inspirât  certaines  inquiétudes  k  quelques  amis  de 
Mademoiselle  Jaricot,  il  était  accompagné  d'une  telle  confiance  auprès  des 
liommes  les  plus  prudents  et  les  plus  sages,  qu*ils  durent  garder  le  silence 
'nr  leurs  pensées,  parce  que  probablement  elles  n'eussent  pas  été  partagées 
l'Ds  les  eussent  manifestées.  De  Lyon,  cet  étranger  se  rendit  à  Paris,  où 
'Hn  faste  et  ses  dépenses  excitèrent  de  justes  soupçons.   Malheureusement 
'  n  avait  déposé  entre  ses  mains,  à  Lyon  et  ailleurs,  des  dons  considérables 
^  ft  dont  il  n'a  jamais  rendu  compte,  lorsqu'une  lettre  de  Mgr.  Dubourg 
^dévoila  ses  artifices  et  son  improbité.   On  ne  put  rien  obtenir  des  trésors 
Frfn  lui  avaient  été  confias,  et  il  fallut  garder  le  silence  sur  ces  indignes 
FMoœuvres  pour  ne  pas  compromettre  une  œuvre  heureusement  établie,  et 
^^  devût  être  d'un  si  grand  secours  pour  les  missions  lointaines.    Les 
.^^reeteurs  de  l'œuvre  prirent  dès  lors  les  plus  sages  mesures  pour  la  mettre 
l^è  Pabri  de  toutes  les  ruses  de  la  supercherie  et  de  la  cupidité.  Le  coupable 
profita  pas  longtemps  des  fruits  de  son  iniquité  :  au  bout  de  quelques 
,  quoiqu'il  fût  dans  la  force  de  l'âge  et  qu^il  jouit  de  la  santé  la  plus 
florissante,  il  alla  rendre  compte  au  souverain  juge  de  ses  forfaits  et  de  ses 
'^justices.    Depuis  cette  époque,  c'est-à-dire  depuis  l'année  1822  juscju'à 
^11  iBort,  qui  arriva  en  1862,  Mademoiselle  Jaricot  se  tint  constamment 
dhBB  l'ombre.  Pendant  quarante  ans,  elle  vit  l'œuvre  de  la  Propagation  de 
JÎ  Foi  grandir  successivement  et  opérer  des  prodiges  d'assistance  en  faveur 
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detr  missions  étrangères,  -sans  jamais  chercher  à  &ire  valoir  sa  qualité  de 
fondatrice.  H  paraît  même  qu'on  alla  jusqu'à  lui  contester  ce  titte.  Et 
qu'ayant  éprouvé  de  grands  revers  de  fortune,  sur  la  fin  de  sa  carrière, 
elle  fut  délaissée  par  ceux-là  même  qui  devaient,  ce  semble,  lui  accorder 
le  plus  de  commisération.  M«  Yillecourt,  qui,  à  cette  époque,  était  auml 
nier  en  chef  de  l'hôpital  général  de  Lyon  et  qui  devint  évêque  de  U 
Rochelle  et  cardinal  de  la  sainte  Eglise  romaine,  nous  parle  en  temea 
très-éner^ques,  des  tribulations  qu'elle  éprouva  à  oe  sujet.  *♦  Dieu,  dit-il, 
a  permis  que  des  hommes  pleins  d'honneur  et  de  vertu  se  soient  trompés 
sur  son  compte. 

^'  Nous  étions  à  Lyon  quand  fat  établie  l'œuvre  à  jamais  mémorable  de 
la  Propagation  de  la  Foi.  Nous  en  avons  connu  les  premiers  éléments  et 
la  plus  incontestable  source.  Zes  premiers  élémmtSj  c'est  Mademoisene 
Marie-Pauline  Jaricot  qui  les  a  fournis  ;  cette  source  incontestable^  nous  ne 
craignons  pas  d'assurer  que  c'est  la  même  demoiselle.  Des  hommes  hono- 
rables, nous  le  reconnaissons,  ont  prêté  le  concours  de  leur  zèle  à  la  culture 
de  ce  grain  de  sénevé,  qui  devait  devenir  un  grand  arbre  ;  Dieu  a  béni 
leurs  travaux  et  les  bénit  tous  les  jours  ;  mais  ils  ne  sauraient  trouver 
mauvais  que  nous  rendions  témoignage  à  ce  que  nous  avons  vu  de  nos  yeux 
et  touché  de  nos  mains." 

Mademoiselle  Jaricot  s'occupait  fort  peu  que  son  nom  fut  oublié.  Elle 
savait  que  son  témoin,  son  rémunérateur,  était  dans  le  ciel  ;  et  TBvangile 
lui  avait  appris*  que  le  Père  céleste,  qui  voit  la  bonne  œuvre  opérée  en 
secret,  la  récompenserait  d'une  manière  éclatante  au  jour  de  la  rétribution 
générale. 

Dix  ans  après  la  fondation  de  Tœuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi, 

Mademoiselle  Jaricot,  animée  du  plus,  grand  zèle  pour  le  culte  de  Marie, 

réfléchissait  sur  les  moyens  de  l'augmenter  et  de  l'étendre  parmi  les  fidèles  : 

elle  considéra  que  rien  ne  serait  plus  efficace  pour  atteindre  ce  but  que  de 

icéveiller  la  dévotion  au  saint  Rosaire,  que  saint  Dominique  avait  établie 

avec  tant  de  succès  il  y  a  plus  de  six  cents  ans.    Et  comme  pour  Tœuvre 

de  la  Propagation  de  la  Foi,  elle  avait  réduit  à  la  plus  simple  expression 
le  secours  qu'elle  voulait  faire  adopter  aisément  parmi  les  fidèles,  en  le 
fixant  à  un  sou  par  semaine,  de  même  elle  voulut  partager  le  Rosaire  entre 
quinze  associes,  donner  à  chacun  une  dizaine  à  dire  et  un  mystère  à  mé- 
diter, et  de  cette  manière,  la  récitation  du  rosaire  en  entier  avait  lieu  tous 
les  jours,  et  ne  devenait  onéreuse  à  personne. 

La  dévotion  du  Rosaire  vivant  eut  le  sort  de  la  Propagation  de  la  Foi 
et  s'étendit  rapidement  dans  Lyon  et  dans  les  villes  voisines  :  elle  arriva 
bientôt  à  Paris. 

Dans  peu  de  temps  elle  eut  acquis  une  importance  suffisante  pour 
mériter  d'être  soumise  à  l'approbation  de  Rome. 

Le  Pape  Grégoire  XVI  accueillit  avec  d'autant  plus  de  faveur  la  pensée 
de  Mademoiselle  Jaricot,  qu'il  s'estimait  heureux  d'avoir  cette  occasion 
de  lui  témoigner  sa  reconnaissance  pour  rimportant  service  qu'elle  avait 
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'  n&di  à  TEglisa,  dans  la  fondation  de  l'œuvre  si  gainte  de  la  Propagation 

\  fa  h  Foi.    Aussi,  par  une  bulle  en  date  du  27  janvier  1832,  il  appi-ouva 

t  ..  kpitique  da  Rosaire  vivant  en  Tenrichia^nt  de  nombreuses  indulgence^i, 

.. adonna  à  l'association  le  cardinal  Louis  Lambruschini  pour  protecteur. 

A  partir  de  ce  jour  il  s'établit   une  correspondance  très-suivie  entre  le 

'  cirdmal  Lambruschini  et  la  pieuse  fondatrice  qui  lui  soumettait  les  détails 
*  k  la  première  organisation  de  ses  œuvres. 
r.     Lonqu'on  connaît  Mademoiselle  Jaricot,  il  ne  faut  pas  être  surpiîs  que 

ioat,  daîis  son  langage,  respire  le  plus  profond  respect  et  Tobéissancc  la 
-  pbis  par&ite  à  l'égard  du  Père  commun  des  fidèles  et  du  cardinal  Lam- 

Ïmaenini  ;  miûs  en  lisant  les  réponses  de  ce  dernier,  on  est  surtout  frapj^é 
de  la  bonté  toute  paternelle  avec  laquelle  elles  lui  sont  adressées,  soit  que 
Bon  Eminence  lui  parle  de  la  part  du  Saint-Père,  soit  qu'elle  écrive  en 
-;  m  propre  nom.  On  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître,  dans  de  pareils 
v.  igm^  le  souvenir  toujours  vivant  d'une  autre  œuvre  que  le  Saint-^iég^ 
A  regardée  comme  un  des  plus  grands  services  rendus  à  l'Eglise. 

Lorsque  Mademoiselle  Jaricot  eut  organisé  les  deux  œuvres  admirables 

qu'elle  avait  fondées:  la  Propagation  de  la  Foi,  pour  porter  des  secours 

am  missions,  et  le  Rosaire  vivant,  pour  introduire  la  dévotion  parmi  le 

^    peuple  fidèle,  Dieu  voulut  la  faire  passer  par  de  cruelles  infirmités  et  de 

ternbles  tribulations  pour  achever  de  purifier  cette  grande  âme  et  de  lui 

I    &îre  amasser,  en  lui  donnant  sa  croix,  des  mérites  immenses  pour  le  ciel  ; 

voilà  pourquoi  il  envoya  à  sa  fidèle  servante  une  cruelle  maladie  que  ne 

.    parent  adoucir  toutes  les  ressources  de  l'art  et  que  l'on  finit  par  juger 

'^   mcurable.     Elle  fut  prise  d'un  rhumatisme  général  et  tout  son  corps  fut 

-•  réduit  à  une  impuissance  absolue  ;  elle  fut  soumise  aux  douleurs  les  plus 

i'.   cuisantes.     Elle  se  résigna  d'abord  avec  une  grande  humilité,  reçut  ces 

1    Maffirances  en  expiation  de  ses  péchés  et  adora  la  volonté  de  Dieu,  qui 

envoie,  comme  il  lui  plaît,  les  fléaux  et  les  consolations. 

C'était  le  temps  où  l'on  publiait  partout  les  prodiges  de  sainte  Phiîo- 

mène,  vierge  martyre,  dont  le  corps  fut  trouvé  dans  le  cimetière  de  Pris- 

'   cilla  et  fut  cédé  à  Téglise  de  Mugnano,  du  diocèse  de  Noie,  dans  le 

^  royaume  de  Naples.     Les  miracles  que  Ton  racontait  de  la  jeune  thau- 

';   maturge  réveillèrent  dans  Tâme  de  Mademoiselle  Jaricot  la  foi  la  plua 

,    vive,  et  quoiqu'elle  fut  dans  Timpuissancc  absolue  de  se  remuer  et  do 

^   fiire  un  seul  pas,  elle  eut  cependant  le  courage  de  se  faire  transporter  de 

Lyon  à  Rome  ;  elle  y  fut  présentée  h  Grégoire  XVI,  qui  admira  son  intré- 

S  '  ûde  confiance  et  lui  donna  sa  bénédiction  apostolique.     De  toutes  parts^ 

^  des  prières  ferventes  s'élevaient  vers  le  ciel  en  fiiveur  de  la  chère  malade  ; 

*'■  nais,  en  la  voyant  si  percluse,  personne  n'osait  sa  permettre  sa  guérîson. 

^   Elle  seule  n'en  douta  pas  un  instant.     Elle  se  fit  transporter  à  Mugnano, 

■  auprès  des  reliques  de  sainte  Philomône  ;  elle  l'invoqua  avec  cette  foi  vive 

qm  soulève  les  montagnes  et  elle  en  fut  récompensée   par  une  guérison 

'  ansBÎ  subite  que  parfaite.     Elle  revint,  pleine  de  santé,  se  jeter  de  nou- 

'  veau  aux  pieds  du  père  commun  des  fidèles,  qui  fut  ravi  do  la  grâce 

Bgnalée  accordée  à  la  pieuse  i'ondatrice  de  la  Propagation  de  la  Foi  et  du 

Jtosaire'  vivant. 

Son  Eminence  le  cardinal  Villecourt  termine  cette  notice  en  disant  : 

**  Je  devais  ce  témoignage  à  une  âme  toujours  fidèle  à  Dieu.     Je  l'avais 

'  eoimue  dès  sa  première  jeunesse,  et  j'ai  été  à  même  d'admirer  ses  vertus, 

qui  ne  se  sont  jamais  démenties  jusqu'il  sa  mort,  arrivée  à  Lyon  le  9^ 

JMivicr,  1862." 
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Nous  sommes  heureux  de  saluer  l'inauguration  de  ce  nouveau  SaBctoain 
de  Nazareth  qui  est  la  merveille  de  l'Art  de  Montréal,  acclamée  el 
admirée  par  tous. 

Nous  nous  réjouissons  de  ce  grand  succès  au  nom  de  l'art  religieux  (ft^; 
a  trouvé  là  une  magnifique  occasion  de  faire  connaître  ses  prodiges  et  mt\ 
trésors  en  cette  terre  encore  nouvelle  «  mais  qui  se  développe  si  rapidétnerf^^ 

Nous  nous  en  réjouissons  aussi  pour  la  splendeur  de  notre  gitinde  villi|;; 
appelée  à  un  si  brillant  avenir,  et  qui  a  su  faire,  ausû  large  que  posâUij»- 
ia  part  de  la  bénédiction  religieuse. 

Nous  félicitons  aussi  de  tout  cœur  l'Artiste  modeste  et  plein  de  génift!^^ 
qui  a  enfin  pu  conquérir  ce  renom  qu'il  méritait  si  justement,  et  qui  n'inrl 
tardé  que  pour  être  plus  glorieux  et  plus  impérissable.    Plusieanftil 
déjii  nos  lecteurs  ont  pu  apprécier  la  distinction  de  cet  esprit  d*éHte 
les  différentes  publications,  qui  ont  paru  dans  Y  Echo  ou  dans  d'aul 
Revue»,  publications  qui,  toutes,  montraient  des  qualités  si  rares  et! 
élevées.    Mais  l'Artiste,  au  milieu  de  tous  ces  travaux,  n'oubliait  pis 
vocation  ;  il  étudiait,  développcùt  chaque  jour  sa  science  et  ses  admiril 
aptitudes,  et  il  nous  a  apparu  tout-Sl-coup  avec  ces  différentes  qualités 
dessinateur,  d'ordonnateur  et  de  puissant  coloriste  dont  l'ensemble 
indispensable  à  ce  grand  art  do  la  peinture  murale. 

Montréal  grandit  tous  les  jours;  il  se  couvre  d'édifices  remarquables  0lS 
de  monuments  imposants  ;  combien  donc  est-il  heureux  qu'il  se  rencontrir 
un  Maître  et  un  initiateur  dans  le  champ  de  l'art  qui  peut  embelGr 
grande  Cité,  et  montrer  la  voie  à  tant  de  vocations  distinguées  que  renfe; 
une  population  déji\  nombreuse  et  si  bien  douée.     Nous  publions  anj<W»' 
d'hui  le  compte-rendu  de  cette  séance  donné  par  la  Mineive,  '  -^ 

^'  La  séance  annoncée  pour  Tinaiiguration  de  la  Chapelle  de  Nazare.lif^ 
a  eu  lieu  le  29  Avril,  avec  le  plus  grand  succès.  "^ 

"  On  a  contemplé  une  nouvelle  merveille  dans  la  ville  de  Montréal.  EBB 
est  due  au  zèle  infatigable  de  M.  le  Curé  de  la  paroisse  de  Notre-DanM  i 
M.  Rousselot,  et  combien  lui  en  a-t-on  su  gré,  en  voyant  avec  qaoli^ 
magnificence  il  dote  des  œuvres,  qui  ont  besoin  de  plus  d*un  attrait, 
attirer  k  leur  secours  toutes  les  âmes  charitables  et  compatissantes. 

Nous  no  pouvons  qu'applaudir  à  cette  manière  si  intelligente  de  faire  „^ 
bien  ;  il  faut  savoir  faire  aimer  les  bonnes  œuvres,  il  faut  savoir  les  fiâin 
aimer  à  tous.  Si  nous  n'avions  pour  les  soutenir  que  ceux  qui  se  cw 
duisent  par  les  principes  du  spiritualisme  pur,  nous  concevrions  de  lèj^ 
timcs  inquiétudes  pour  Vavenir  des  meilleures  institutions.  '^ 
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Mmia  p^iae  a  tonjoun  appelé  à  son  secours  la  science ,  réloquence, 
AnncKiie,  et  enfin  les  arts  proprement  dits.    Nous  n'avons  donc  qu'à 
fèiit  grâce  à  M.  le  Curé  de  Notre-Dame,  d'être  guidé  dans  son  désir 
e  {nn  le  Uen,  de  manière  à  se  fSeùre  aimer  de  tous,  et  de  le  rendre  accès- 
iUe  à  tous,  ausâ  bien  aux  âmes  désintéressées  qui  vont  à  Dieu,  tout 
\riif  sans  secours  extérieur,  qu'à  ces  esprits  cultivés,  qui  aiment  à  voir 
ha  leB  dons  de  Dieu,  lui  rendre  un  si  digne  et  si  légitime  hommage .' 
ipèfl  avoir  rendu  justice  à  celui  qui  a,  parmi  nous,  l'initiative  de  tant  de 
NfbeQes  choaes,  passons  à  l'examen  de  l'Œuvre  en  elle-même  . 
.  Yen  sept  heures  et  demie,  la  foule  s'empressait  à  l'entrée  do  la  Cha- 
pdk  ds  Nasareth,  qui  était  complètement  illuminée.     Nous  savons  que 
\M  a  été  cherché  par  M.  le  peintre  Bourassa,  principalement  pour  le 
jofr  et  à  la  clarté  du  jour,  où  ont  lieu  surtout  les  principaux  offices.   Mais 
fèlb  «t  la  beauté  du  stjle  de  la  décoration  par  la  peinture,  que  l'effet  en 
é|iît  magnifique  et  présentait  un  spectacle  charmant  d'inattendu,  d'éclat 
^  de  fraîcheur. 

Bien  que  Ia  vue  de  l'entrée  de  la  Chapelle  est  splendide.  Toutes  ces 
ttloinea  aux  chapiteaux  d'or,  toutes  ces  arcades  et  ces  nervures  se 
cnjuant  et  se  sillonnant  de  toutes  parts,  font  de  l'église  comme  un 
imm^MtaPt  berccau  de  feuillages,  aux  tiges,  aux  fleurs  et  aux  fruits  d'or. 

Tons  les  lignes  dorées  qui  s*élancent,  retombent,  reviennent  sur  elles- 
lifaiee.  se  croisent  en  mille  sens,  comme  des  gerbes  étincelantes  d'un  feu 
■^Utifices,  produisent  un  effet  d'un  éclat  et  d'une  douceur  extraordinaires. 
Xb9  couleurs,  les  clairs  des  parties  planes,  l'effet  mat  des  grisailles  ne 
Wfent  qu'à  fûre  ressortir  l'éclat  des  parties  métalliques. 
-  L'eflfet  général  est  parfaitement  réussi.  Il  est  d'une  grande  harmonie, 
^  qû  est  un  but  si  difficile  à  atteindre  lorsque  Ton  emploie  les  différentes 
et  que  l'on  sort  des  données  de  la  grisaille,  ce  qui  ne  veut  pas 
B  que  nous  n'aimions  aussi  les  grisailles. 

.Oy  a  donc  à  l'entrée  même  un  ensemble  qui  frappe  et  qui  plaît;  tout,, 
le  dans  un  concert,  parle  à  Tâmo  avec  harmonie,  avec  douceur,  avec 
unité  qui  est  si  belle  dans  la  variété.  Nous  reviendrons  sur  cet  effet. 
Bons  signalerons  encore  un  mérite  de  cet  aspect  général.    Outre  Thar- 
îe  et  l'ensemble,  il  y  a  une  juste  et  habile  subordiDation  de  la  décora- 
iux  lignes  de  l'édifice,  ce  qui  est  si  important  et  si  considérable. 
.L'artiste  a  conduit  les  lignes  suivant  le  champ  qui  lui  était  donné  ;  il  en 
jià  ressortir  les  qualités,  il  en  a  dissimulé  souvent  avec  beaucoup  de 
eèf  les  difficultés,  c'est  ce  que  doit  faire  un  peintre  qui  est,  suivant 
l^idlet  Leduc,  un  vrai  magicien  ;  il  s'est  conformé  aux  traditions  des 
artbtes  décorateurs  des  belles  époques  de  l'art  jusqu'au  XVI 
Son  œuvre  habille  véritablement  la  chapelle  qu'elle  décore  comme 
tapisserie,  respectant  les  dispositions  de  l'architecture,  et  sans  en 
iger  les  aplombs.  De  cette  manière,  les  soubassements  ont  plus  d'im* 
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nonasiere  da^reeleux-l^aiii^  et  M.  L<ecoura. 

C'est  avec  bonheur  que  nous  publions  la  nofce  suivante,  et  nous  faisoi» 
les  vœux  les  plus  ardents  pour  que  Tappel  du  digne  et  vénéré  curé  de 
KotrC'^Dame  de  St.  Hyacinthe,  soit  favorablement  entendu  dans  tout  le 
Canada. 

"  Depuis  le  retour  du  printemps,  les  travaux  de  construction  se  poursui. 
vent  avec  une  grande  activité  au  Monastère  du  Précieux-San<».  Los  murs 
de  fondation  construits  en  pierre,  Pautomne  dernier,  et  hauts  de  8  à  9 
pieds,  sont  déjà  surm^n'îés  de  15  à  16  pieds,  de  beaux  murs  en  brique, 
daqs  lesquels  des  ouvertures  en  forme  architecturale  annoncent  aux 
passants  la  &ture  chapelle,  le  futur  pèlerinage  tant  désiré  par  toutes  les 
'  âmes  pieuses  de  cette  localité  et  du  pays  en  général.  Pas  moins  de  20 
ouvriers  animent  chaque  jour,  le  chantier  de  leur  ardente  activité. 

Messire  Ed.  Lecours,  curé  de  Notre-Dame  de  St.  Hyacmthe,  se  dévoue 
Comme  toujours  à  l'avancement  des  travaux,  et  ai  les  souscriptions  atten- 
dues ne  font  pas  défaut,  il  espère  terminer  l'extérieur  de  la  bâtisse  pour 
cet  automne.  Messire  Lecours  fait  l'impossible  pour  assurer  le  succès  de 
cette  grande  et  pieuse  entreprise.  U  met  à  contribution  sa  santé,  sos 
ressources,  son  crédit.  Malgré  les  souscriptions  généreuses  qui  ont  cou- 
ronné fies  appels,  il  a  été  forcé  de  s'endetter  d'au  moins  $6,000  ;  cette 
somme,  ainsi  que  les  souscriptions  déjà  reçues,  seront  néanmoins  insuJB- 
santés  pour  compléter  les  travaux  tant  à  l'intérieur  qu'à  l'extérieur.  Seul 
1  intérieur  devra  coûter  $8,000  à  $9,000. 

Messire  Lecours  compte  donc  de  nouveau  sur  la  charité  des  fidèles,  pour 
éviter  les  embarras  financiers  dans  lesquels  il  se  trouverait,  si  de  nouvelles 
souscriptions  ne  venaient  l'aider  au  plus  tôt.  Les  avantages  spirituels 
qu'on  devra  retirer,  en  contribuant  au  succès  de  cette  œuvre,  sont  déjà 
connus  ;  il  n'est  pas  permis  à  un  homme  de  foi  d'hésiter  à  faire  un  léger 
sacrifice  pour  s'assurer  ces  avantages,  qui  conâstent  principalement  en  ce 
que  ceux  qui  enverront  la  faible  somme  de  30  sous  à  messire  Lecours, 
auront  leurs  noms  inscrits  sous  le  maître-autel,  et  de  plus  auront  part  à 
toutes  les  messes  qui  se  diront  à  l'avenir  dans  la  chapelle  en  construction, 
lûnsi  qu'aux  prières  de  la  communauté. 

M.  Lecours  a  déjà  reçu  des  témoignages  de  la  plus  vive  sympathie  de 
la  part  des  fidèles,  et  spécialement  des  membres  du  clergé  ;  il  leur  a  témoi- 
gné publiquement  sa  reconnaissance. 

Nous  osons  nous  flatter  qu'avant  peu  de  jours,  il  sera  encore  consolé 
par  de  nouveaux  actes  de  générosité. 


Le  mémorial  nécrologique  préparé  pour  ce  numéro,  le  départ  de  la 
Sœur  Lapointe  pour  la  Rivière  McKenzie,  etc.,  sont  forcément  renvoyés 
au  numéro  suivant. 

Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  annoncer  que  l'Eau  miraculeuse  de 
Notre-Dame  de  Lourdes  tant  désirée  et  attendue  depuis  si  longtemps 
nous  esl  enfin  arrivée. 
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\    LODD  XIV  ENTREPREND  LA  FONDATION  D'UNE   CoLONIE  CATHOLIQUE 

l  EN  Canada. 


LIVRE  PREMIER. 
D^  l'aimée  1664  jusqu'à  la  fin  du  gouTernement  de  M.  de  Coorcelles, 

en  1672. 
CHAPITRE  IV. 

ZELE  DE  LOUIS  XIV  POUR  AUGMENTER  LA  POPULATION 
DE  LA  COLONIE  ET  PROCURER  LE  DÉFRICHEMENT 

DES  TERRES. 

XI. 

ATiOemarie,  la  Sœnr  Bourgeoys  garde  chez  elle  les  jeunes  filles  arrivées  de  France 

jusqu'à  leur  mariage. 

A  TiDemariey  la  Sœur  Bourgeoys  remplissait  le  xninistôre  de  charité 
il  Madame  Bourdon  se  livrait  avec  tant  de  zôle  à  Québec.     Elle 
commencé  dès  les  premiers  envois  de  jeunes  personnes  faits  par  les 
de  Montréal^  et  elle  le  continua  de  son  propre  mouvement,  en 
ausû  celles  que  le  Roi  envoya  ensuite  de  son  côté  pour  accélérer, 
ee  moyen,  Taccroissement  de  la  population  de  cette  colonie.  ^^  Quelques 
après  mon  premier  voyage  en  France,  écrit-elle,  il  arriva  à  Ville- 
environ  dix-huit  filleê  du  Roi  que  j'allai  quérir  au  bord  de  l'eau, 
qu'il  Mût  ouvrir  la  porte  de  la  Samte  Vierge  à  toutes  ces  filles, 
notre  maison  étant  trop  petite  pour  loger  celles  qui  arrivaient,  nous 
accommoder  une  maison  que  nous  avions  achetée  de  Samt  Ange,  et 
JB  demeund  avec  elles.  J'étais  obligée  âCy  demeurer  à  came  que  c^ était 
IffÊt former  dêêfamilleêJ' 

\  Cette  réflexion  montre  avec  quel  zèle  et  quelle  ssdnte  sollicitude  la  Sœur 
IngBoyB  veiDiût  sur  toutes  ces  jeunes  personnes.  Elle  ne  se  contentait 
il  de  les  loger  ainsi  avec  elles,  elle  les  nourrissait  et  avait  pour  chacune  la 
r  2G 
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tendresse  d'une  mère  et  les  soins  les  plus  prévenants.  Les  Soeurs  de  la  Coi 
grégation  n'avaient  alors,  comme  c'était  l'ordinaire  dans  les  autres  coimmir 
nautés,  que  de  simples  couvertures  à  leurs  lits,  &  cause  de  la  cherté  de  k 
toile  en  Canada  ;  et  par  un  effet  de  sa  charité  généreuse,  la  Sœur  Bo«^ 
geoys,  pour  gagner  l'affection  de  ces  jeunes  personnes,  employait  à  leur 
usage  les  draps  qu'on  avait  à  la  Congrégation.  Enfin,  s'occupant  phn. 
encore  de  leur  âme  que  de  leur  corps,  elle  leur  donnsût  à  toutes  kl 
instructions  qu'elle  jugeait  leur  être  les  plus  utiles.  Par  là,  elle  s'inûnoût 
dans  leur  cœur,  gagnait  leur  confiance,  et  liait  avec  elles  une  sainte  mSàt 
qu'elle  cultivait  soigneusement  ensuite,  et  qui  la  rendait  la  confidente,  b 
conseillère  et  la  protectrice  de  toutes  ces  nouvelles  mariées.  Un  anbi 
avantage  de  leur  séjour  chez  la  Sœur  Bourgeoys,  c'est  qu'elle  les  fiûaA 
entrer  dans  la  pieuse  Société  formée  par  elle,  en  1658,  sous  le  nom  de  G(» 
grégation  Externe,  ce  qui  lui  donnait  l'occasion  de  les  revoir  tons  kl 
dimanches,  et  de  développer  ainsi  les  germes  de  vertu  qu'elle  avait  jetél 
dans  leur  cœur.  Quoique  ces  filles  ne  fissent  «pas  un  long  séjour  dans  A 
maison,  elle  en  avait  ordinairement  quelques-unes  pour  les  former  ethf 
instruire.  Ainsi  lisons-nous  dans  le  recensement  de  1667  fait  par  M.  TÙÊf 
qu'il  y  avait  alors  à  la  Congrégation  quatre  filles  à  marier.  La  Sœur  Boll^- 
geoys  les  gardait  ainsi  jusqu'au  jour  de  leur  mariage  ;  et  c'est  ce  (pi 
explique  pourquoi,  dans  un  certain  nombre  de  contrats,  il  est  dit  qMi 
la  future  demeurait  chez  la  Sœur  Bourgeoy»^  ou  simplement  à  la  Oodto 
gation,  et  (|ue,  dans  d'autres,  on  marque  expressément  que  c'est  à  la  Co»i 
grégation  même  que  le  contrat  de  mariage  a  été  fait  et  passé  (1). 

XII. 

Pieuses  Demoiselles  de  qualité  qui  s'établissent  dans  la  colonie. 

■ 

Mademoiselle  Mance  et  les  prêtres  du  Séminaire,  craignant  que  l| 
Communauté  des  Hospitalières  de  Saint  Joseph  ne  pût  trouver  des  snJM 
dans  le  pays,  avaient  attiré  de  France  des  jeunes  personnes  de  qoaElil 
résolues  d'embrasser  cet  Institut  à  Yillemarie  ;  mais  la  Providence,  qmléi 
destinait  toutes  à  devenir  d'excellentes  mères  de  famille,  ne  pennit  pi^ 
que,  malgré  leur  ferveur  et  leur  zèle,  elles  soutinssent  les  exercices  pénibki 

(1)  Ainsi,  dans  les  contrats  de  mariage  de  Marie  Goucrt,  venue  de  la  paroisse  SflnvSj 
pice,  ù  Paris,  de  Geneviève  Lesnai,  qui  épousa  Pierre  de  Vauchj  ;  dans  celui  d'Anne-lM 
Fanncxexe,  d'IIambourg,  il  est  marqué  qu'elle  demeurait  chez  la  Sœur  BourgeOTB.  ]li4l 
Fennexexe,  fille  de  qualité,  dont  le  père  avait  été  capitaine  dans  les  troupes  TmpMil^ 
épousa,  ù  Villemarie,  Hubert  le  Roux,  lils  d'un  notaire  rojal  de  Yitry-lc-FrançaÎB.  I 
autres  contrats  de  Mariage, /(7tM  et  passés  à  la  Congrégation ^  nous  avons  sous  les  jrenxi 
d'Elizabcth  Uaquin  avec  Antoine  Courtemanche,  dit  Joli-Oœur,  auquel  assista  tooti; 
noblesse  du  pays  *,  les  contrats  do  Jeanne  Layset  avec  Jean  Beauchamps,  de  La  PocfaiB 
de  Marguerite  Tesnard  avec  Charles  Boyer,  du  bourg  de  Valse,  diocèse  de  Poitiers  ;a4i 
de  Jeanne  Colet  avec  Mathieu  Binet,  dit  l'Espérance,  du  village  d'Epernay  en  PicarÛa;i| 
Jeanne  Fauconnier,  d'Orléans,  avec  Antoine  Dufresne,  dit  iSaint- Antoine,  natif  de  8MÉ 
Viry  on  Picardie.  ^ 
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[hwnàBtj  d'où  il  arriva  que  toutes  furent  recherchées  en  mariage  pour 
1-  k  duames  de  leur  yertu,  et  répandirent  une  grande  édification  dans  la 
éoboM.  De  ce  nombre  était  Catherine  Gauchet  de  Belleville,  d^une  noble 
faiânA  oripnaire  de  Senlis,  qui,  après  avoir  refusé  en  France  un  riche 
MEflsement,  épousa  à  Yillemarie,  en  1665,  M.  Jean-Baptiste  Migeon  de 
AiDflBat,  procureur  fiscal  dont  il  a  été  parlé  déjà.    Perrine  Picoté  de 
Bfleste,  sœur  de  M.  Pierre  do  Bélestre,  ne  put  supporter  non  plus  les 
tpmieè  du  noyiciat,  et  épousa  M.  ^Echel  Godefroy,  sieur  de  Lintot, 
xttdant  aux  Trois-Bivières.    Il  en  fut  de  même  de  mademoiselle  Mullois 
deLdwrde,  qui  épousa  M.  Etienne  Pézard  de  la  Touche,  déjà  nommé,  né, 
.  «omme  elle,  à  Blois,  paroisse  de  Saint-Honoré.  Pareillement  Marie  Moyen 
de»  Granges,  sœur  cadette  de  madame  Olosse,  entrée  d'abord  au  noviciat 
de  l'Hâtel-Dieu,  épousa  en  1667  IL  Sidrac  du  Gué  de  Boisbriant,  capi- 
iùne  au  répment  de  Chambly  (1).    Une  autre  jeune  personne,  après 
^ijotre  ans  de  séjour  chez  les  Uospitalières,  dont  elle  désirait  aussi  vive- 
Beni  d'embrasser  l'Institut,  fut  retirée  par  ses  parents,  qui  la  marièrent 
me  Etienne  Truteau.    ^'  Elle  sert  Dieu  dans  le  monde,  écrivait  ensuite 
*  k  Sœur  Morin,  et  est  mère  d'une  nombreuse  famille  qu'elle  nourrit  et 
A  ^  élève  dans  l'amour  et  dans  la  crainte  de  Notre-Seigneur,  avec  édification 
it  *^  et  sagesse  en  toutes  choses."    Il  en  fut  encore  ainsi  do  quatre  autres 
l^Ktaeuses  filles,  que  mademoiselle  Mance  avait  attirées  de  France,  pour 
lUder  à  l'Hdtel-Dieu  avant  l'arrivée  des  filles  de  Saint- Joseph.  Mademoi- 
:iBile  de  la  Bardilière,  dont  nous  avons  parlé,  quitta  aussi  l'Hôtel-Dieu  et 
denot  mère  de  famille.  Enfin,  durant  les  trente-trois  premières  années  de 
bar  séjour  en  Canada,  les  Hospitalières  donnèrent  l'entrée  de  leur  Gom- 
liDBDaiité  à  plus  de  vingt  filles  pleines  de  courage  et  de  piété,  qui  toutes 
[Àrent  obligées  d'en  sortir,  ne  pouvant  s'accoutumer  à  un  genre  de  vie  si 
baiie  et  si  accablant  pour  la  nature.    ^^  Dieu  le  permit  ainsi,  ajoute  la 
'  Sœur  Morin,  pour  peupler  la  nouvelle  colonie,  et  lui  donner  des  mères 
de&mille  remplies  de  son  esprit  et  de  son  amour." 

XIII. 
Zttede  Loois  XIV  poar  accélérer  les  mariages  et  augmenter  la  population  en  Canada. 

KoQB  devons  ajouter  ici  que  Louis  XIY,  non  content  d'envoyer  des 

en  Canada  pour  y  former  des  familles,  usait  encore  de  tout  son 

pour  qu'on  mariât  de  bonne  heure  tous  les  jeunes  gens  nés  dans 

rfiyt.    C'était  le  moyen  le  plus  efficace,  en  multipliant  le  nombre  des 


(0  Ihdiemoîselle  Moyen,  alors  Âgée  seulement  de  nngt  ans,  ayant  eu,  à  Paris,  une 
ftTantageuse  à  sa  sœur  et  à  elle,  mademoiselle  Mance,  sa  mère  adoptivo,  qui 
iFélaUir,  demanda  auparavant,  pour  elle,  au  Conseil  souverain,  des  lettres  d'émanci- 
tfin  qa-elle  pût  administrer  ses  biens.  M.  Talon,  M.  Souart,  madame  d'Ailleboust, 
Cbvtitr  et  d'antres  personnes  honorables  qui  portaient  un  vif  intérêt  à  cette  jeune 
e  joignirent  à  mademoiselle  Mance  dans  sa  requête,  et  le  12  du  mois  d'août  1667, 
iliCtnf  d^ènumcipation  furent  expédiées  en  sa  faveur. 
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colons,  de  procurer  la  sainteté-  des  mœurs  et  l'union  des  ménages;  ans 

voyons-nous  que  saint  Jean  Chrysostdme,  pour  obtenir  un  si  heureux  et 

nécessaire  résultat,  engageait  les  fidèles  de  son  temps  à  marier  leurs  enfimi 

dès  qu'ils  étaient  en  âge  nubile.    Dans  cette  même  vue,  le  Boi  écriv 

en  1668  à  M.  de  Laval  d'user  de  son  influence  pour  que  les  garçons  b 

mariassent  à  dix-huit  ans  et  les  fiUes  à  seize  ;  et  l'année  suivante,  il  aseâgiii 

annuellement  la  somme  de  trois  mille  livres,  afin  d'accélérer  les  mariages 

Il  mandait  à  ses  ofiSciers  de  donner  de  ce  fonds  vingt  livres  de  gratificatrân 

i\  tous  les  garçons  qui  se  marieraient  à  vingt  ans  et  au-dessous,  et  riqgt 

livres  %  chaque  fille  qui  s'établirait  au  plus  tard  à  l'âge  de  seiie  au; 

c'était  ce  que  l'on  appelait  le  présent  du  Boi.  H  fit  plus  encore  ;  il  ordomfr 

qu'on  étabtit  une  peine  pécuniaire  pour  tous  les  pères  de  famille  qui,  sam 

rsûson  légitime,  négligeraient  de  marier  leurs  enfants  lorsqu'ils  aunieat 

atteint  cet  âge,  disposition  qui  fut  confirmée  par  un  autre  arrêt  du  Couse! 

d'Etat  du  12  avril  1670.    Le  20  octobre  suivant,  M.  de  Courcelles  et  le 

Conseil  souverain  de  Québec  publièrent  cet  arrêt  dans  tout  le  Canada,  m 

enjoignant  aux  pères  de  famille  de  se  présenter  de  sbc  mois  en  rix  mœiiii 

grefie  de  leur  juridiction  particulière  pour  déclarer,  sous  peine  d'ameak 

applicable  aux  hôpitaux,  les  raisons  qu'ils  pourraient  avoir  eues  de  retvder' 

le  mariage  de  leurs  enfants.    Mais  on  ne  voit  pas  que  cette  meoaor 

d'amende  sât  jamais  eu  d'application  en  Canada,  tant  à  cause  infrind 

du  Roi  que  des  autres  avantages  qui  devaient  accélérer  les  mariagBiJ 

Car,  pour  ôter  aux  époux  toute  crainte  de  se  vohr  chargés  de  bonne  hew 

d'une  grosse  famille,  et  pour  leur  fiiire  désirer  au  contrsûre  d'arar  fli 

grand  nombre  d'enfants,  Louis  XIV,  par  un  sentiment  de  généroâté  M 

digne  de  sa  sollicitude  et  de  sa  religion,  avait  assuré,  par  son  OrdonanBl 

do  1669,  une  pension  annuelle  de  trois  cents  livres  à  tous  les  pères4i 

famille  qui  auraient  dix  enfants,  et  ime  autre  de  quatre  cents  livres  iM| 

qui  en  auraient  douze.  Enfin  il  ordonnait  que  les  pères  chargés  d'un  gn| 

nombre  d'enfants  fussent  toujours  préférés  aux  autres,  si  quelque  raiÏRi 

puissante  ne  l'empêchait  pas. 

XIV. 

1 

Multiplication  vtonnanto  des  familles  canadieiines,  a\  Québec. 

7« 
-'i 

Ces  sages  encouragements  eurent  les  résultats  les  plus  heureux  ;  oarlî 
familles  se  multiplièrent  en  peu  de  temps  et  ne  furent  peut-êti«  jaM| 
plus  nombreuses  dans  aucune  autre  colonie.  "  C'est  une  chose  prodigMd| 
^'  de  voir  l'augmentation  de  la  population  dans  ce  pays,  écrivait  la  101$ 
^^  de  l'Incarnation  ;  outre  ces  mariages  (des  colons  envoyés  par  le  So^ 
"  ceux  qui  sont  établis  depuis  longtemps  dans  le  pays  ont  tant  d'enftil 
^^  que  cela  est  merveilleux,  et  tout  en  frissonne."  C'était  paraîllemeiitl 
qu'écrivait  M.  de  Laval  dans  sa  lettre  à  M.  Poitevin,  dont  <hi  a  m^ 
^^  Les  familles  de  nos  Français  sont  très-nombreuses  en  ce  pays  ;  dattll 

• 
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•  *^  phqiirt,  il  se  trouve  huit,  dix,  douze,  et  quelquefois  jusqu'à  quinze  et 

p  ^  M9  enfimtB.  Les  sauvages,  au  contraire,  n'en  ont  que  deux  ou  trois,  et 

[  ^  nraient  ib  passent  le  nombre  de  quatre."    C'était  aussi  ce  qu'écrivait 

UdeQDeylus  à  Golbert,  comme  nous  l'apprenons  par  la  réponse  que  lui 

fiefindoistre  :   ^' J'û  eu  beaucoup  de  joie,  lui  dit-il,  de  voir  par  la  lettre 

"que TOUS  avez  pris  la  peine  de  m'écrire  le  12  octobre  dernier,  que  vous 

'^BeconGnaez  les  assurances  que  j*£d  eues  d'ailleurs,  que  le  nombre  des 

'  ^Unteits  de  la  Nouvelle-France  est  augmenté  des  dejix  tiers  depuis  le 

^  temps  que  le  Roi  s'applique  et  donne  ses  soins  à  l'accroissement  de  cette 

^  eokmie  ;  et  vous  ne  serei  pas  fâché  d'apprendre,  par  M.  Talon,  les  efforts 

*  (JM  Si  Majesté  a  faits  encore  cette  année  et  qu  elle  continuera  de  faire 

"  les  anées  suivantes  pour  y  envoyer  des  hommes,  et  contribuer,  par  ce 

^  BDjai,  à  cette  multiplication  si  avantageuse  et  si  nécessaire.    Je  m'en 

^  zsBWls  à  ce  que  M.  Talon  vous  en  fera  savoir." 

XV. 

Augmentation  de  la  population  à  Villemarie. 

'  Sa  envoyant  ainsi  des  colons  en  Canada,  le  Roi  s'appliquait  surtout  à 

rnjgmentation  de  la   population  de  la  ville  de  Québec,  jusqu'alors  si 

-  l'Vîgée  par  les  diverses  Compagnies  de  commerce  qui  avaient  possédé  ce 

ns-    Quant  à  Villemarie,  dont  il  avait  aussi  grandement  à  cœur  d'aug- 

'  Mterle  nombre  des  habitants,  il  s'en  reposait  en  très-grande  partie  sur 

iiSéfflinaire  de  Saint-Sulpice.  ^'  Sa  Majesté  s'attend  bien,  écrivait  encore 

\  ^  Colbert  à  M.  de  Queylus,  que  la  colonie  de  Montréal  augmentera  consi- 

/^dénblement  par  vos  soins  et  par  votre  application,  ce  dont  elle  se  repose 

'fpraqpe  entièrement  sur  vous."     Les  espérances  du  Roi  furent  heu- 

MBenwat  justifiées  par  l'événement.     Pour  augmenter  le  nombre  des 

fBloDB  à  Villemarie,  le  Séminaire  faisait  venir  chaque  année  une  recrue 

lerriteurs  qu'il  établissait  ensuite  dans  le  pays  ;  et  le  recensement  de 

en  désigne  vingt-huit  sous  le  titre  de  do7ne8tique8  engagea.     Parmi 

étaient  des  hommes  de  diverses  professions  nécessaires  à  la  colonie  : 

ta  taillandier,  deux  tailleurs,  deux  cordonniers,  un  boucher,  un  menuisier, 

«meonier,  un  tourneur.     Le  recensement  de  l'année  suivante  en  men- 

\tam  trente-deux,  dont  la  moitié  étaient  nouvellement  venus  de  France, 

^ttre  antres  Nicolas  Perrot,  alors  âgé  de  vingt-six  ans.  En  1666,  on  comp- 

ût  à  Villemarie  cinq  cent  quatre-vingt-deux  personnes  ;  l'année  suivante, 

jkpopolation  était  de  sept  cent  soixante-six  ;  mais  Tannée  1672,  elle  se 

dt  de  quatorae  à  quinze  cents  âmes.     Depuis  l'année  1663  que  le 

^ftnnaire  s'étsdt  chargé  de  l'île  de  Montréal,  il  n'aurait  pu  fournir  à  la 

IjMyuit  sans  le  concours  généreux  de  quelques-uns  de  ses  membres  qui 

fnBBBent  d'an  gros  revenu,  entre  autres  M.  do  Queylus  et  surtout  M.  de 

Iftetamlliers,  qui  y  contribua  durant  vingt-cin(|  ans.     '^  Pendant  treize 

rM  qmtorze  années  que  Messieurs  du  Séminaire  ont  pris  soin  de  l'île  de 
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*'  Montréal,  écrivait  H.  Tronson  à  Colbert,  ils  7  ont  ûdt  des  dépensa  à 
<^  considérables,  que  cette  habitation  est  maintenant  composée  de  plus  de 
^'  quinze  ou  seize  cents^  âmes,  de  grand  nombre  de  maisons,  et  s'augmente 
"  tous  les  jours," 

XVI. 

Mesures  prises  par  Louis  XIY  pour  procurer  le  défrichement  des  terres. 

Convaincu  que,  pour  établir  solidement  la  colonie,  il  &llait  la  fiedre  subs- 
sister  du  produit  même  du  pays,  le  Bôi  fit  tout  ce  qui  était  en  son  pouvoir 
pour  exciter  les  colons  à  la  culture  des  terres.  Déjà,  en  1668,  ayant 
appris  que  plusieurs  serviteurs  désertaient  le  Canada  et  s'embarquaient 
sur  les  vaisseaux  qui  faisaient  voile  pour  la  France,  principalement  sur  les 
navires  pêcheurs,  et  que  ces  désertions  nuisûent  à  Tagriculture  en  dimi- 
nuant le  nombre  de  bras,  il  défendit  à  tous  ses  sujets  Canadiens  de  sortir 
du  pays  sans  passe-port,  et  aux  capitaines  de  recevoir  aucun  passager  qui 
ne  fût  muni  d'un  passe-port  en  règle,  donné  par  le  Oouvemeur  ou  par 
celui  qui  commandait  en  son  absence,  '^  attendu,  disait-il  dans  son  arrêt, 
'^  que  par  ce  moyen  une  partie  des  terres  demeure  inculte  ou  sans  être 
^'  dépouillée  des  fruits  de  la  saison,  faute  d'ouvriers."  Comme  toutes  les 
diverses  Compagnies  précédemment  en  possession  du  Canada,  avaient 
entièrement  négligé  cette  branche  [essentielle  d'industrie,  Louis  XIY  ne 
jugea  pas  à  propos  d'imposer  à  la  Compagnie  des  Indes  l'obligati(m  de 
travailler  au  défrichement  des  terres.  Mais  pour  obtemr  plus  sûrement 
ce  résultat,  il  donna  ordre  au  Conseil  souverain  de  faire  lui-même  des 
concessions  de  terres  aux  particuliers.  Colbert  en  écrivait  ainsi  à  M.  de 
Laval,  le  18  mars,  1664  :  ^^  Sa  Majesté  a  pris  résolution  de  faire  lever 
^'  des  hommes  qui  seront  conduits  en  Canada  ;  mais  elle  estime  tout  à  fait 
^^  indispensable  que  le  Conseil  souverain  distribue  des  terres  à  ces  non- 
^^  veaux  venus,  et  qu'on  les  oblige  à  les  défricher  de  proche  en  proche, 
^'  afin  que  n'étant  plus  épars  comme  autrefois,  ils  soient  mieux  en  état  de 
'^  se  défendre  contre  les  surprises  des  Lx>quois."  Enfin  dans  les  lettres 
de  noblesse  dont  le  Boi  voulut  honorer  plusieurs  colons  des  plus  zélés  pour 
l'établissement  du  pays,  il  donna  pour  motif  de  cette  faveur  l'empresse- 
ment qu'ils  avaient  fait  paraître  pour  la  culture  des  terres.  (1) 

(1)  Ainsi,  dans  la  lettre  que  Louis  XIV  accorda  à  Nicolas  Juchereau,  de  Saint-Deni.-. 
il  rappelle  que  le  père  de  celui-ci^  au  lieu  de  faire  le  commerce^  fut  l'un  des  prelniers  qui 
s'attachèrent  *'  uniquement  et  suivant  nos  intentions^  dit-il,  à  faire  des  établissements  assez 
"  considérables  et  à  travailler  au  défrichement  et  à  la  culture  des  terres.^*  Pareillement  dan3 
celles  du  sieur  Aubert  de  Lachesnaye,  il  expose  le  même  motif  :  "  Et  d'autant  qu'il  a 
''  employé  des  sommes  très-considérables  pour  le  bien  et  l'augmentation  de  la  colonie,  et 
''  particulièrement  au  défrichement  et  à  la  culture  d'une  grande  étendue  de  terfes,  en  direrd 
^'  établissements  séparés,  nous  ayons  cru  que  nous  devions  le  traiter  favorablement,"  et  lui 
donner  des  lettres  de  nobhsse: 
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XVII. 

Tteftdliier  le  défHchement,  Louis  XIV  fait  transporter  en  Canada  des  chevaux  qu'il 

donne  aux  particuliers. 

L'on  des  premiers  soins  du  Monarque  fut  d'y  faire  passer,  à  ses  frais, 
des  cbevanx,  tant  pour  faciliter  aux  colons  les  travaux  de  l'agriculture, 
que  pour  procurer  leur  commodité  particulière,  attendu  que  jusque-là  ils 
A'inûent  pu  marcher  qu'à  l'aide  de  raquettes  pendant  l'hiver.  Le  16^ 
jkûDet,  1665,  on  débarqua  à  Québec  douze  chevaux,  les  premiers  envoyés 
le  France  par  le  Roi.  Il  était  naturel  que  les  sauvages,  à  qui  ces  ani- 
Bnz  étaient  entièrement  inconnus,  témoignassent  une  grande  surprise  en 
voyant  ees  orignavx  de  France  :  c'est  tûnsi  qu'ils  les  appelaient,  par  com- 
paraison avec  ces  animaux  du  pays,  n'ayant  pas  de  mots  dans  leur  langue 
jxmr  les  désigner.  Ce  qu'ils  admiraient  surtout,  c'était  qu'ils  fussent  si 
InhaUes  et  si  dociles  sous  la  main  de  leurs  cavaliers,  qui  les  faisaient 
Bueher  à  leur  fantaisie.  ^'  Sa  Majesté  a  encore  envoyé  des  chevaux, 
'  écrivait  en  1667  la  Mère  Marie  de  Tlncamation,  et  on  nous  a  donné, 
'pour  notre  part,  deux  belles  juments  et  un  cheval,  tant  pour  la  charrue 
'  qoe  pour  le  charroi."  L'année  1670,  le  Roi  envoya  pareillement  un 
*  âakm  et  douze  juments,  et  les  fit  distribuer  aux  gentilshommes  du  pays, 
Inphu  lélés  pour  la  culture  des  terres  :  une  jument  à  M.  Talon,  deux 
JBBKDts  à  M.  de  Chambly  avec  un  étalon,  une  à  M.  do  Sorel,  une  à  M. 
le  Contrecœur,  une  à  M.  de  Saint-Ours,  une  à  M.  de  Yarenne,  deux 
fnentB  à  M.  de  Lachesnaye,  une  à  M.  de  Latouche,  une  à  M.  de  Répen- 
Ipy,  enfin  la  douzième  à  M.  Le  Ber.  Voici  les  conditions  auxquelles  le 
Rà  fiôaait  ces  sortes  de  dons  aux  particuliers  :  ils  devaient  les  nourrir 
pendant  trois  ans  ;  et  si,  par  leur  faute,  quelqu'un  do  ces  animaux  venait 
laonrir,  celui  à  qui  il  avait  été  donné  était  obligé  de  payer  au  receveur 
il  fim  la  somme  de  deux  cents  livres.  Dans  l'autre  cas,  il  pouvait  le 
iKidre  après  les  trois  ans  expirés,  ainsi  que  les  poulains  qu'il  aurait  pu 
tnir;  mus  avec  charge,  au  bout  des  trois  ans,  de  donner  au  receveur 
jkaa  Majesté  un  poulin  d'un  an  pour  chaque  cheval,  ou  la  somme  de  cent 
inea.  Il  était  pareillement  ordonné  que,  lorsque  ces  poulains  que  le 
fa  fusait  élever  et  nourrir  seraient  parvenus  à  leur  troisième  année,  on 
in  distribuerait  à  d'autres  particuliers,  et  toujours  aux  mêmes  conditions. 
Poume  on  le  voit,  ces  conditions  ne  pouvaient  être  plus  avantageuses  aux 
iMienliers  ni  au  pays  en  général.  Aussi  Colbert,  qui  avait  tant  à  cœur 
Ifctoîr  fleurir  la  colome,  écrivait  à  M.  Talon,  le  11  février,  1671  :  "  Je 
fiiendraî  la  main  à  ce  qu'il  soit  envoyé  en  Canada  des  cavales  et  des 
'  heiBes,  afin  de  multiplier  ces  espèces  si  nécessaires  à  la  commodité  des 
''Uxtants."  De  tous  les  animaux  domestiques  envoyés  par  le  Roi  dans 
lifonvelIe-France,  les  chevaux  furent,  en  effet,  ceux  qui  s'y  multipli- 
ait le  idusi  quoique  le  nombre  des  autres  y  augmentât  d'une  manière 
ODnante. 
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xvni. 

Officiers  qui  se  lirrent  à  ragriculture,  M.  Talon. 

Dons  la  distribution  de  chevaux  faite  en  1670,  nous  avons  dit  qi 
Boi  en  fit  donner  un  à  M.  de  Sorel  et  un  à  M.  de  Chamblj.  C'est 
ce  Prince,  tout  en  tenant  garnison  dans  les  Forts  nouvellement  constr 
excitait  par  ses  largesses  les  officiers  qui  y  commandaient,  à  entreprei 
le  ddfrichement  des  terres  voisines  de  ces  postes,  et  que  les  deux  < 
nous  parlons  se  distinguèrent  par  les  travaux  auxquels  ils  se  livra 
alors.  ^^  L'on  défriche  beaucoup,  écrivait  la  Mère  de  Flncama' 
^^  surtout  au  fort  de  Chambly  et  à  celui  de  Sorel.  Ces  messieurs, 
^'  sont  fort  honnêtes  gens,  y  vivent  de  ménage,  y  ayant  des  bœufs, 
^^  vaches,  de  la  volaille.  Us  ont  de  beaux  lacs,  fort  poissonneux  tao 
^^  hiver  qu'en  été,  et  la  chasse  y  est  abondante  en  tout  temps.  L' 
"  fait  des  chemins  pour  communiquer  d'un  Fort  à  l'autre  :  les  offide 
^^  fiiisant  de  fort  belles  habitations  et  avançant  bien  leurs  affîdres  pa 
"  alliances  qu'ils  font  avec  les  familles  du  pays."  D'autres  officiel 
livraient  ailleurs  à  Tagriculture.  De  ce  nombre,  M.  Sidrac  du  Gué,  i 
M.  Talon  permit,  en  1667,  sous  le  bon  plaisir  du  Roi,  de  s'établir  à 
Sainte-Thérèse,  d'y  abattre  les  bois  et  d'en  faire  cultiver  les  terres.  ] 
leur  donner  à  tous  l'exemple,  M.  Talon  lui-même  faisait  défricher  aux  : 
du  Roi  des  terres  situées  à  deux  lieues  de  Québec,  appelées  ensai' 
seigneurie  des  Iskts.  Il  y  envoya  un  grand  nombre  de  colons  pc 
former  dos  familles,  et  les  distribua  en  trois  villages  qu'il  établit  i 
rapprochés  [l'un  de  l'autre:  le  premier  fut  appelé  le  Boiirg-Uoya 
second  le  Bourg-de-la-Reine^  et  le  trobième  le  Bourg- Talon,  Poi 
même  motif,  il  envoya  un  très-grand  nombre  de  colons  à  Beaupi 
Bcauport  et  à  l'île  d'Orléans.  Ainsi,  tandis  que  dans  lo  recensemei 
1666  on  ne  trouve  que  cinq  cent  cinquante-cinq  personnes  à  Québe 
en  voit  six  cent  soixante  dix-huit  à  la  cSte  de  Beaupré,  cent  soixante-d 
à  la  seigneurie  de  Bcauport,  et  quatre  cent  soixante-onze  dans  l'île  ( 
léans. 

XIX. 

Agriculture.    Moven  facile  pour  faire  subsister  Iqs  particuliers  établis. 

Les  colons  qui  avaient  à  cœur  leur  établissement  pouvaient,  sans 
accablés  par  le  travail,  défricher  successivement  leur  concession,  et 
après  un  court  espace  de  temps,  de  la  partie  déjà  mise  en  culture,  de 
pourvoir  à  leur  subsistance  et  à  celle  de  leurs  familles.  ^^  Quand 
^^  famille  a  commencé  une  habitation,  écrivait  la  même  Religieuse, 
*^  faut  deux  ou  trois  ans  avant  que  d*avoir  de  quoi  se  nourrir  ;  mai 
^^  premières  difficultés  étant  passées,  ils  commencent  à  être  à  leur 
^'  et  s'ils  ont  de  la  conduite,  ils  deviennent  riches  avec  le  temps,  a 
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*  qa'cD  le  peut  être  dans  un  pays  nouveau  comme  l'est  celui-ci.    Au 

i^eoamencement,  ib  vivent  de  leurs  gndns,  de  leurs  légumes  et  de  leur 

.*  duine,  qui  ert  abondante  l'hiver.    Pour  se  procurer  le  vÊtement  et  les 

"  vtBfikB  du  ménage,  ils  font  des  planches  destinées  à  couvrir  les  mai- 

"Mm^  et  déUtent  des  bois  de  charpente   qu'ils  vendent  bien  cher. 

^  Aput  ùm  le  nécessaire,  ils  commencent  à  faire  trafic,  et  de  la  sorte  ils 

"  Anmcent  peu  à  peu.    Ici  les  blés,  les  légumes  et  toutes  sortes  de 

'^  gnins  croissent  en  abondance  :  la  terre  est  une  terre  à  froment,  et  plus 

^  <ID  la  découvre  en  abattant  les  bois,  plus  elle  est  fertile  et  abondante. 

f^  8i  fertilité  a  bien  paru  cette  année,  où  les  farines  de  l'armée  s'étant 

'^  gSiées  sur  mer,  il  s'est  trouvé  ici  des  blés  pour  fournir  à  sa  subsistance, 

^sanefidre  tort  à  la  provision  des  habitants.     Cela  a  tellement  touché 

"  les  offiriers  des  troupes,  qu'ils  ont  obtenu  des  terres  pour  y  faire  tra- 

*^  vafller.    Aussi,  il  est  incroyable  combien  ce  pays  se  découvre  et  se 

^^  peuple  partout! 


XX. 


I    AVniemarie,  zèle  pour  le  défrichement  des  terres  ayant  même  l'arrivée  des  troupes. 

Le  lèle  pour  Texploitation  des  terres  ne  se  montra  nulle  part  plus  em- 
}nat  m  plus  courageux  qu'à  Yillemarie.  On  a  vu  que  les  seigneurs  de 
fabéal  avaient,  à  diverses  reprises,  essayé  d'appliquer  les  colons  à 
flpgricaltnre,  et  que  les  guerres  continuelles  dont  Villemarie  était  le 
Itatre,  forcèrent  les  habitants  d'abandonner  leurs  champs  pour  cultiver 
■i terres  qui  avoisînaient  le  Fort.  Dans  cette  nécessité,  on  s*était  con- 
'fcelÉ  de  leur  faire  des  concessions  d'une  très-petite  étendue,  avec  promesse 
f^artml  d'en  donner  à  chacun  de  plus  considérables  quand  les  circons- 
ttoces  pourraient  permettre  d'aller  travailler  au  loin.  Mais  à  peine  eut- 
^  appris,  en  1664,  que  le  Roi  allait  enfin  envoyer  des  troupes,  que 
kôeors  colons  demandèrent  et  obtinrent  aussitôt  de  nouvelles  terres,  au 
flfceta  Saint-Louis,  quelques-uns  vers  la  montagne  de  Montréal,  d'autres 
Afin  au  pd  du  Courant,  dans  le  voisinage  de  la  maison  fortifiée  de 
leinte-Marie  (I).  L'année  suivante  1665,  et  avant  même  que  les  troupes 
^Bent  arrivées  en  Canada,  un  grand  nombe  d'autres  colons,  encouragés 
•r  l'espérance  d'un  avenir  plus  tranquille,  résolui*ent  d'aller  s'établir  au- 
eflBOUfi  du  pied  du  courant  et  au-delà  de  la  rivière  Saint-Pierre.     Car  les 

irres  en  deçà  de  cette  rivière,  spécialement  celles  de  la  pointe  Saint- 

■ —  ■  -      _ —  ^ 

(1)  Oa  A  ra  que  l'HOtoI-Dieu  de  Villemarie  avait  autssi  été  réduit,  plusieurs  fois,  i\  abnu- 
MMT  U  culture  des  terres  attribuée?  i»our  sa  donation.  L'arrivée  des  trouj^s  permettant 
BAedffse  livrer  aux  travaux  de  la  campagne,  \*'.  Séminaire,  en  10G(>,  lui  accorda  deux  cents 
npMli  4e  terre,  joignant  les  deux  cents  a qients  donnés  le  8  avril  1050,  et  pareillement  à 
Kwdtfief,  aani  aucune  redevance,  finfm,  comme  le.s  pauvres  de  l' Hôtel-Dieu  n'avaient 
W  de  pniries  pour  {leurs  animaux,  il  leur  accorda  j[>ncore,  i\  la  suite  de  ces  quatre  cents 
peal%  toDtes  les  terres  non  concèdi'es  qui,  du  fleuve  Saint-Laurent,  s'étendaient  vers  le 
iflûnt-PifrXTe,  jusqu'à  la  première  redoute ,  le  tout  également  h  titre  de  fief. 
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Charles,  avaient,  pour  la  plupart,  été  concédées  autrefois  ;  et  quoiqm 
colons,  à  qui  elles  étaient  censées  appartenir,  eussent  été  souyent  obi 
de  les  laisser  inhabitées  ou  même  incultes,  ils  en  conservaient  toajooi 
propriété.  Dès  qu'on  eut  donc  appris  que  les  troupes  étûent  en  a 
plusieurs  allèrent  s'établir  sur  des  terres  non  concédées,  les  unes  an-c 
sous  de  la  ville  et  d'autres  au  delà  de  la  rivière  Samt-Pierre,  sur  le  h 
du  fleuve  Saint-Laurent.  Ces  terres  commencèrent  à  être  appelées  alors 
Yillemarie  du  nom  de  Càtes^  et  les  côtes  furent  distinguées  entre  elles  f 
le  nom  de  quelque  Saint.  Ainsi  on  appela  :  Côte  Saint-Martin  les  ten 
situées  au-dessous  du  domaine  de  Sainte-Marie,  où  plusieurs  braves  coh 
allèrent  les  premiers  s'établir  (1). 

XXI. 

Après  rarriyée  des  troupes,  défrichement  de  terres  plas  éloignées  de  ViUemariei. 

A  peine  les  troupes  furcnt-cllcs  arrivées  en  Canada,  que  d'autres  an 
demandèrent,  dès  le  mois  do  décembre  1665,  et  obtinrent  des  terres  pi 
éloignées,  situées  sur  cette  partie  du  bord  du  fleuve,  qui  fut  désignée  s( 
le  nom  de  Côte  Saint-Françaisj  et  plus  tard  sous  celui  de  la  Long 
Pointe.  (2)  Le  défrichement  attirant  de  jour  en  jour  de  nouveaux  coli 
sur  des  terres  plus  éloignées  encore,  on  donna  à  celles  qui  venaient  aprèi 
Longue-Pohite  le  nom  de  Côte  Sainte-Anne^  et  celles  qui  suivaient  fim 
désignées  sous  le  nom  de  Côte  Saint-Jean^  qu'on  nomma  plus  tard  Po» 
aiix-TrembUs,  Ce  nom  prit  son  origine  d'une  langue  avancée  de  tel 
complantee  d'arbres  de  cette  espèce  qu'on  y  voyjût  alors,  et  que  les  ei 
du  fleuve  ont  fait  disparaître  depuis  longtemps.  Pour  la  commodité 
tous  ces  colons,  et  pour  la  sûreté  do  cette  partie  éloignée  de  Tîle,  le  S^ 
naire  avait  formé  déjà  le  dessein  d'établir  un  village  à  la  [Pointer 
Tre^nhleSy  et  dans  cette  vue,  M.  de  Qucylus,  en  y  concédant,  Tan: 
1669,  des  terres  à  Jean  Oury,  mit  pour  condition  que  les  seigneurs  p< 
raient  en  reprendre,  à  leur  choix,  ce  qui  serait  nécessaire  pour  y  bi 
une  chapelle  et  un  moulin,  en  remboursant  toutefois  à  Oury  le  prix 
travaux  qu'il  y  aurait  faits,  et  en  lui  accordant  de  plus  un  terrain  conti 
égal  à  celui  qui  serait  repris  et  de  même  nature.  L'année  de  l'am 
des  troupes  et  la  suivante,  d'autres  colons  ayant  voulu  se  livrer  aua 

(1)  Ce  furent  Antoine  Beaudrv,  dit  l'Espinettc,  Jean  Xée,  dit  Mealier,  René  Féi 
Joseph  Beaujour,  Pierre  Lugcrat,  dit  Desmoulins,  Antoine  Renault,  Jacques  Monceaiu 
la  Violette,  Pierre  Desautels,  dit  la  Pointe,  Urbain  Baiidereaii,  syndic  des  habitants. 

(2)  De  ce  nombre,  Jacques  l'Huilier,  dit  Desvignes,  René  Moreau,  Pierre  Picot,  dit  U 
Antoine  Brunct,  dit  BoUe-^IIumeiir.  Urbain  Tessier,  dit  Lavigne,  Etienne  Truteau,  R< 
Perroy,  Jean  Cadieux,  Jean  de  Luzeau,  dit  la  Garenne,  Michel  Moreau,  Toussaint  Hua 
«lit  Descliamps,  Pierre  Goguet;  et  l'anncc  suivante,  Gilbert  Barbier,  Antoine  Ooîj 
Pierre  Meusnier,  Pierre  Dagt^nets,  Piern.»  Chicoisne,  Pierre  Charos  ;  enfin,  l'année 
J.ic<iues  Leblanc,  Claude  Jaudoin  et  d'autres  encore.  Il  parait  que,  dans  le  défriche 
de  ces  dernières  terres,  une  partie  notable  de  bois  fut  consumée  par  le  feu,  ce  qui  fit  ap 
ce  quartier  du  nom  de  Bois-Brùlé,  sous  lequel  il  est  désigné  dans  plusieurs  actes. 
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Ig^jcnltare,  on  leur  donna  des  terres  situées  au-dessus  de  Villemarie, 

ntre  la  ziYière  Samt-Pierre  et  le  Sault  Saint-Louis,  mais  toujours  sur  la 

m  du  fleuve  Samt-Laurent  (1).     Car  les  seigneurs  de  Montréal  désr- 

nàeufc  de  fiûre  habiter,  avant  tout,  les  bords  do  Tîle,  en  commençant  par 

k  eSté  du  grand  fleuve,  afin  qu'on  pût  être  informé  sans  délai  de  l'arrivée 

dH  Iroq[uois,  s'ils  fEÛsaient  quelque  descente  dans  ces  lieux,  et  qu'on  s'y 

iNBfAfe  en  nombre  sufiisant  pour  les  repousser.    Aussi,  dans  ces  côtes 

W&taùnes,  n'accordait-on  guère  de  concessions  qu'à  un  certam  nombre  do 

^IMtieiifiera  courageux,  résolus  à  s'y  établir  de  concert,  afin  de  se  porter 

.«Binellement  secours  en  cas  d'attaque.  Pour  procurer  même  à  Yillemarie 

M  poste  avancé,  en  favarisant  ainsi  le  défrichement  des  terres,  M.  de 

QQejlu  ériga  un  fief  noble  au-dessus  de  la  rivière  Saint-Pierre,  et  le 

iaaok  à  im  jeune  Normand  plein  do  résolution  et  de  courage,  qu'il  est  à 

f  pdfOB  de  faire  «connaître  ici. 

il 

\*r  Fief  donné  à  La  Salle  par  les  seigneurs  de  Montréal. 

y  • 

fSoé  Bobert  Cavclier  de  La  Salle,  né  à  Rouen  en  16:13,  d'une  riche 
Ub,  entré  d'abord  comme  novice  dans  la  Compagnie  do  Jésus,  et  privé 
pottieda  de  l'héritage  de  ses  parents  (2),  était  ensuite  passé  à  Yillemarie 
'w Fespérance  de  s'y  livrer  à  de  grandes  entreprises,  attiré  sans  doute 
|V  IL  Jean  Cavelier,  son  frère,  docteur  en  théologie,  prêtre  du  Sémi- 
IW,  dont  on  a  parlé  déjà.  M.  de  Queylus  l'accueillit  avec  bonté,  et  pour 
P  procurer  le  moyen  de  servir  la  colonie  de  Montréal  et  de  s'y  établir 
•wc  mntage,  il  lui  accorda  gratuitement  un  fief  noble  en  face  du  Sault 
wiiLoais,  dans  im  endroit  de  l'île  où  le  Séminaire  avait  déjà  résolu 
itbhb  une  bourgade.  11  ne  lui  donna  point  alors  de  titre  écrit,  apparem- 
hntpour  pouvoir  juger  de  la  confiance  de  ce  jeune  homme,  ou  peut-être 

Ce  que  l'état  du  pays  était  encore  trop  incertain.  En  accordant  à  M. 
^    Pms,  major  de  l'île,  la  première  redoute,  du  côté  du  lac  Saint-Pierre, 
Sémiudre  ne  lui  avait  pas  non  plus  donné  d'écrit.  Le  fief  pour  le  sieur 
lâ  Salle,  qui  semble  avoir  été  d  une  assez  vaste  étendue,  fut  érigé  sans 
droit  de  justice,  quoique  avec  droit  de  moulin  seigneurial,  à  la 

Jl>  De  œ  nombre,  Maihurin  Thibodeau,  Mathieu  Lorrion,  Jean-Baptiste  Gadois,  Jacques 
dit  Joli-Cœur,  Toussaint  Beaudry,  François  Bote,  Grégoire  Simon,  Jean  Milot, 
fer,  Pierre  Panie,  dit  Laplante,  Jacques  Beauvais,  dit  iSaînt-James. 
(IjTcIks  étaient  alors  les  dispositions  des  lois,  pour  empêcher  que  les  familles  ne  fussent 
par  lee  personnes  qui,  s'étant  vouées  i\  la  vie  religieuse,  s'en  retiraient  ensuite 
ement  Ainsi,  le  30  janvier  1631,  le  Parlement  de  Paris  déclara  que  Charles  Bcgat, 
[M^9ii,étftnt  entré  dans  la  Compagnie  de  Jésus,  y  avait  vécu  de  pauvreté,  n'est  pas 
ipwaUe^  après  deux  ans  de  probation,  à  recueillir  la  succession  do  son  frère  ;  et  ordonna 
'joinit  de  rosofruit  du  tiers  des  immeubles,  par  forme  d'aliments.    Il  paraît,  d'après  les 
ije  la  famille  de  La  Salle,  qu'on  ne  lui  avait  assigné  que  trois  cents  livres  de  pension. 
terd,  il  fat  jugé  au  Conseil  des  dépêches  que  les  ex-jésuites  pouvaient  rentrer  dans 
iûni  joiquà  lïige  de  trente-trois  ans. 
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seule  charge  d'une  médaille  d'argent  fin,  du  poids  d'an  marc,  à  cfaaqa 
mutation  de  seigneur. 

XXIII . 
Etablissement  d'un  village,  appelé  ensuite  la  Chine. 

La  Salle  parut  s'appliquer  tout]entier  à  l'établissement  de  sa  seigneum; 
et  par  reconnaissance  sans  doute  pour  ses  bienfaiteurs,  la  surnomma  ii. 
SaintrSulpice^  d'où  la  côte  fut  appelée  du  même  nom,  le  premier  qui  hi 
ait  été  donné  dans  les  actes  publics.  H  y  commença  des  dé&ichetn^  et 
des  constructions,  traça  l'enceinte  du  futur  village  où  tous  les  cdooi 
devaient  avoir  une  maison  pour  s'y  mettre  à  couvert  des  Iroqu<N8,  et  it 
aussitôt  diverses  concessions  de  terre,  donnant  à  chacun  des  nouvom. 
tïolons  soixante  arpents,  et  en  outre  un  demi-arpent  dans  TenceiDte  da 
village.  Les  cens  qu'il  leur  imposa  devaient  être  payés  iion  à  la  Sintr 
Martin,  mais  à  la  fête  de  Saint-Sulpice  :  c'étaient  deux  liards  pour  chiq» 
arpent  de  terre,  et  trois  chapons  six  deniers  tournois  pour  le  demiaipol! 
du  village.  Mais  comme  le  chemin  de  Villemarie  à  la  côte  Sûnt-Sa^iUpL 
était  encore  peu  praticable  à  cause  des  abatis  d'arbres  qu'on  y  reneontni^ 
ce  qui  avait  rendu  très-difficile  le  transport  des  choses  nécessaires  à  la  fii^ 
mation  de  la  nouvelle  bourgade,  La  Salle,  tant  pour  récompenser  les  baiif 
tants,  déjà  établis  dans  ce  lieu,  des  peines  qu'ils  avaient  prises,  que  pool 
les  dédommager  des  dépenses  qu'ils  avaient  faites,  et  peut-être  auâ  ponx 
en  attirer  d'autres,  les  tint  quittes  de  toute  rente  seigneuriale  jiuqa'efl 
l'année  1671,  pourvu  qu'ils  eussent  feu  et  lieu  à  la  SaintJean  de  l'umfi 
1C69.  Enfin,  il  leur  donna  à  tous  le  droit  de  pêche  devant  leur  concessBfl 
et  de  chasse  sur  leurs  terres,  et  sépara  de  son  fief  deux  cents  arpents  V8BI 
le  lac  Saint-Pierre,  pour  commune^  où  chacun  pourrait  faire  paître  iBf 
bestiaux  moyennant  une  redevance  de  cinq  sous  chaque  année. 

xxrv. 

Gùnérositc  des  seigneurs  de  Montréal  pour  faciliter  le  défrichement. 

Le  Séminaire  de  Villemarie,  non  content  de  donner  aux  colons  des 
à  défricher,  leur  fiûsait  encore  des  largesses  pour  les  mettre  en  valeui. 
se  montra  même  si  généreux,  surtout  dans  ces  premiers  temps,  que,  de 
au  delà  de  ses  moyens,  il  contracta  des  dettes  en  France,  dont  l'acqi 
ment  le  tint  lui-même  bien  des  années  dans  la  gêne,  comme  la  suite] 
montrera.  ^^  Pendant  treize  ou  quatorze  années,  depuis  qu'il  a  eu  k 
"  de  l'île  de  Montréal,  écrivait  M.  Tronson  à  Colbert,  en  1677,  toutes! 
^'  concessions  que  le  Séminaire  a  données  à  des  particuliers  pour  défii( 
^'  des  terres  ont  été  gratuites,  sans  autres  redevances  que  de  quelqi 
*'  deniers  par  arpent.  Ceux  à  qui  il  les  avait  données  n'ayant  pas,  pow^ 
"  plupart,  le  moyen  de  les  défricher  et  de  les  faire  valoir,  il  a  ét4 
^^  de  les  assister  et  même  quelquefois  de  contribuer  à  une  partie  de  là 


l'hISTOŒE   de   la   OOLONIE  PAAirçAISE. 


■'  peae  nécessaire  pour  le  défricbômfint  de  ces  mêmes  terres.  Quand  an 
"  tenat  qn'il  tire  de  celles  qu'il  fait  dé&icher  lui-même  pour  soa  uss^ 
"  jwtinlier,  il  est  s  peu  de  chose,  eu  égard  aux  dépenses  qu'il  a  Ma 
"  bin,  qu'il  ne  rapporte  pas  le  deux  pour  cent,  sans  compter  les  dépenses 
'I  mmgnBes  et  générales,  auxquelles  il  est  obligé,  pour  l'admînistratioo  de 
'^  Il  jostice  «t  les  antres  charges  publiques  qn'îl  a  soutenues  jusqu'à  pré- 
•■  Kat,  «snme  il  paraît  par  les  comptes  et  les  états  de  chaque  année." 


NoDTel  aspect  qa'oS^  le  pays  par  le  défrichement. 

Ai»,  aprte  Tarrirée  des  troupes  et  k  guerre  pcs^e  chea  les  Âgniers, 
le  psjswn^Ia  changer  de  iace  par  la&oilité  qu'eurent  alors  les  colons  de 
seknrnm  tonte  liberté  aux  travaux  de  Tagidcultare.  Ce  nouvel  ordre 
de  chMii  bisaît  dire  an  Fère  Le  Mercier  dans  sa  £elaticm,  yers  la  fin  de 
I  uDée  1667  :  "  Autrefois  l'Iroqucùs  n«is  tenait  serrée  de  ai  près  qu'on  • 
"  a'osiît  pas  mâne  cultiver  les  twres  qui  étùe&t  sous  le  canon  des  Forts^ 
■'  liai  moiae  aller  déeeuTrir  au  loin  les  avantages  qu'an  dût  attendre  d'an 
'^  ni  (pi  a'a  presque  rien  de  diffîreht  de  celù  de  la  Fiance.  Mais  à  pré- 
*'  sent  que  la  terreur  des  armes  de  Sa  Miyesté  a  rem{Ji  d'efim  oes  bar- 
"  baies  et  les  a  réduits  à  rechercher  nôtre  amitié,  an  lieu  des  sanglantes 
"  guerres  dont  ils  nous  molestuent  incessimment,  nous  découvrons,  pendant 
"  le  cahne,  quelles  genvent  être  les  richesses  de  ce  pa;fs,  et  combien 
"  grandes  sont  les  conmiodités  qu'on  s'en  doit  promettre.  De  lait,  la  paix 
'*  ayut  été  conclue  avec  toutes  les  nations  Iroquoises,  après  de  pressantes 
''  instances  qu'elles  ont  faites  par  leurs  ambassadeurs,  alors  les  habitants 
'*  des  colonies  ont  vu  qu'ils  pouvaient  s'étendre  au  large  et  labourer  leurs 
"  terres  avec  un  parfût  repos  et  une  entière  sûretés,  tant  à  cause  de  cette 
"  paix  que  de  la  continuation  des  soins  qu'on  prend  de  garder  et  d'aug- 
"  menter  les  Forts  des  frontières,  et  de  les  munir  de  tontes  choses  néces- 
"  sùies  àleur  conservation  et  à  celle  des  soldats  qui  les  défendent." 

"  Il  Ut  beau  voir  &  présent,  lit-on  dans  la  relation  de  l'année  suivante 
"  1668,  presque  tous  les  rivages  de  notre  fleuve  de  St. -Laurent  halntés  de 
**  Douvelles  colonies  qui  vent  s'étendant  sur  pins  de  quatre-vingts  lieues 
"  cle  pajB  le  long  des  borda  de  cette  grande  rivière,  oil  l'on  voit  naître, 
"  d'espace  en  espace,  de  nouvelles  bourgades  qui  facilitent  la  navigation, 
"  la  rœdent  et  plus  agrèaUe  par  ta  vue  de  quantité  de  maisons,  et  plus 
**  commode  par  de  fréquents  lieux  de  repos." 

XXTI. 
S«fe»  iTHiiiinti  de  H.  Talon  pour  obtenii  le  défïichemetit  ite  lerreï  concédées. 

Uù  ceux  tpii  prirent  (ûnst  des  oonoessions  ne  montrèrent  pas  tons  la 
mâiiM  «onfiaoce  à  les  mettn  en  valeur,  et  il  est  nécessaire  d'entrer  ici 
dans  ^tlqaes  détûls  pour  &iré  connaître  les  difficultés  qn'on  eut  à  vaiocre 
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dans  le  premier  défrichement  des  terres,  détails  que  nous  empruntons  d 
la  colonie  de  Yillemarie,  mais  qui  pourront  donner  une  idée  des  obstacfa 
dont  on  eut  à  triompher  ailleurs.  M.  Talon  se  trouvant  dans  cette  ville  n 
mois  de  mai  1667,  plusieurs  habitants  zélés  pour  l'avancement  du  payshi 
représentèrent  que  leur  bonne  volonté  était  rendue  inefficace  par  la  n^ 
'^cnce  de  leurs  voisins,  qui  n'abattaient  point  les  bois  de  leurs  concesâom 
et  retardaient  par  là  le  défrichement  des  terres.  Touché  de  la  justice  dé 
leurs  plaintes,  il  ordonna  qu'à  l'avenir  on  ne  passerait  aucun  contni  de 
concession  de  terres,  on  Canada,  sans  obliger  le  censitaire,  non-seulement 
à  y  tenir  feu  et  lieu  dans  l'année,  mais  aussi  à  en  mettre  tous  les  aos  dea 
arpents  en  culture,  à  peine  do  déchoir  de  sa  concession,  qui  retoumerul 
au  seigneur  ;  à  moins  que  l'autre  ne  prouvât  qu'il  en  avait  été  empScU 
par  force  majeure,  par  maladie  ou  par  quelque  autre  cause  indépendanii 
de  sa  volonté.  H  ordonna,  en  outre,  de  stipuler  dans  le  contrat,  que  b 
censitsdre  ne  pourrait  la  vendre  avant  d'y  avoir  construit  un  bâtiment  el 
mis  au  moins  deux  arpents  en  culture  de  pioche.  On  était  censé,  seknli 
coutume  ordinaire  du  pays,  avoir  mis  une  terre  en  culture  lorsqu'on  ce 
avait  abattu  les  arbres  et  arraché  toutes  les  souches  qui  portaient  un  peJ 
de  diamètre  et  au-dessus,  et  aussi  qu'on  en  avait  rasé  toutes  les  autreSi  A 
manière  que  la  charrue  pût  y  passer  sans  obstacle. 

"xxvn. 

Mesures  prises  par  les  seigneurs  de  Montréal  i>our  obtenir  le  aéfrichcment  des  tend  ^ 

concédées. 

Nonobstant  cette  ordonnance,  plusieurs,  après  avoir  commencé  d'abatkrt 
des  arbres  sur  leurs  terres,  se  lassaient  de  ce  travail  et  laissaient  le  reiii 
debout,  ce  qui  excitait  de  justes  plaintes  de  la  part  de  leurs  voisins,  (fi 
souffraient  beaucoup  de  cette  négligence.  Ces  plaintes  étant  toujonn  xfi 
térées  pendant  plusieurs  années  de  suite,  les  seigneurs  de  Montréal  cmnil 
enfin  être  obligés  d'y  faire  droit  ;  et,  en  conséquence,  le  supérieur  èi 
Séminaire  fit  afficher,  tant  aux  portes  de  l'Eglise  paroissiale  et  à  cellefl  à 
château  qu'aux  divers  moulins  de  l'île,  l'ordonnance  suivante:  ''Meai 
^  avons  appiis,  par  quantité  de  plaintes,  que  plusieurs  de  nos  tepandflfl 
^  ne  se  mettent  nullement  en  peine,  non-seulement  de  tenir  feu  et  Hea  9i 
'  leurs  terres  et  de  les  mettre  en  valeur,  mais  même  d'en  abattre  les  lA. 
*  et  d'entretenir  net  le  peu  d'espace  qu'ils  y  ont  défriché  pour  prise .^ 
^  possession.  Cette  négligence  retarde  l'avancement  de  la  colonie  ;  cD 
^  empêche  que  plusieurs  personnes  étrangères  ne  viennent  défiricher  dt 
^  terres  dans  cette  île  et  l'habiter  ;  elle  cause  la  grande  disette  de  Uéei 
^  de  grains  que  le  peuple  y  souffre  depuis  deux  ans  ;  enfin  elle  nul 
'  entièrement  les  terres  voisines  déjà  défrichées,  tant  à  cause  de  rondn 
'  continuelle  que  le  bois  debout  leur  donne,  que  des  écureuils  et  auki 
^^  menus  animaux  qui  se  retirent  sur  ces  terres  ainsi  délaissées,  et  do 
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lans  les  autres,  où  ils  mangent  et  gâtent  la  plus  grande  partie  des 
),  ce  qui  ruine  entièrement  ces  terres."  Pour  remédier  donc  à  ces 
rénients,  les  seigneurs  déclarèrent  que,  conformément  aux  ordon*- 
le  M.  Talon,  les  tenanciers  eussent  à  mettre  dans  quatre  mois  leurs 
1  valeur,  et  abattissent  le  bois  debout  qui  pourrait  incommoder 
isins  ;  sans  quoi  elles  seraient  réunies  au  domaine.  Quant  aux 
ï  Ton  n'avait  point  tenu  feu  et  lieu  dans  l'année  de  la  concession, 
lesquels  on  n'avait  pris  aucun  contrat,  les  seigneurs  les  réunirent 
domaine,  conformément  au  retrait  seigneurial  déjà  notifié  par 
publiques,  en  déclarant  qu'ils  en  donneraient  des  contrats  de  con- 
à  ceux  qui  se  présenteraient  pour  les  obtenir. 

xxvni. 

Règlement  sur  Tabatagc  des  bois  riverains  du  fleuve. 

S  ces  terres  concédées  étant  situées  sur  le  bord  du  fleuve  Saint- 
,  chacun  commençait  le  défrichement  de  la  sienne  par  abattre  le 
se  trouvait  le  plus  près  du  rivage  ;  et  plusieurs,  pour  n*être  pas 
es  par  cette  quantité  de  grands  arbres,  les  traînaient  dans  le  fleuve 
lurent  et  les  abandonnaient  au  courant  de  Teau.  H  arrivait  de  là 
arbres,  venant  à  rencontrer  quelque  obstacle  qui  les  retenût  en 
arrêtaient  à  leur  tour  d'autres  arbres,  en  sorte  qu'à  la  fin  la  na^- 
l'en  trouvait  comme  interceptée.  Pour  retrancher  ces  abus, 
n  rendit,  au  mois  d'octobre  1670,  l'ordonnance  suivante  :  "  Sur 
i  nous  a  été  remontré  que  les*  habitants  de  l'île  de  Montréal,  qui 
ntre  l'habitation  de  Sainte-Marie  et  celle  qu'on  appelle  la  Petite- 
»  ont  abattu  les  bois  de  la  devanture  de  leur  concession,  qui  sont 
s  sur  la  rivière,  ce  qui  empêche  la  navigation  et  la  communication, 
eur  ordonnons  de  couper  et  de  débiter  leurs  bois  par  billots,  et  de 
poser  sur  le  fleuve,  de  manière  qu'ils  soient  emportés  avec  les 
i  lorsqu'elles  fondront  cette  année  (1).' 


» 


n  quelle  fut  pour  TUe  de  Montréal  l'origine  des  chemins  publics.  Les  seigneurs  en 
sr  d'abord  pour  aller  aux  concessions  les  plus  rapprochées  de  la  ville  ;  mais,  ces 
«versant  les  champs  do  plusieurs  particuliers,  ceux-ci,  quoique  obligés  par  leur 
concession  de  souffrir  l'établissement  des  chemins  publics  sur  leurs  terrrs,  refup 
Iqnefois  de  donner  passage  aux  autres.  Voulant  faire  cesser  ces  altercations,  le 
fit  déclarer  par  le  juge  :  que  le  chemin  provisoirement  désigné,  pour  aller  vers  la 
:  l'Enfant-Jésus  et  au  Petit^Lac  déjà  marqué  et  balisé,  ainsi  qu'un  autre  chemin 
isait  du  lieu  désigné  i>our  la  ville  aux  coteaux  Saint-Louis  et  Sainte-Marie,  demen- 
)  U  même  largeur  et  dans  la  même  direction  qui  leur  avait  été  donnée,  et  défenses 
es  à  tous  les  propriétaires  de  labourer,  d'ensemencer  ces  mêmes  chemins,  sous 
lende  et  de  perte  de  leurs  semences  et  leurs  travaux.  Le  Petit-Lac  dont  il  est  ici 
i  dMséché  depuis  ;  il  occupait  la  place  Viger  avec  une  partie  des  rues  Saint  Denis 

cesBÎons  de  terre  faites  au-delà  de  la  rivière  Saint  Pierre  occasionnèrent  aussi 
iKnt  d'an  chemin  pour  j  arriver.  Il  y  avait  alors  beaucoup  d'endroits  marécageux 
i6té8  de  cette  rivière,  tant  au-delà  qu'au  deçà,  et  jusqu'à  la  ville.   Pour  que  cette 
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XXIX. 

t^ormalitôs  suivies  dans  l'ouverture  des  premiers  chemins  publicv. 

Le  défrichement  donna  lieu  à  Touverture  des  premiers  chemins  pablies^ 
devenus  nécesssures  pour  que  chacun  pût  aller  commodément  à  sa  tem; 
et  nous  voyons,  par  le  procès-verbal  dressé  pour  celui  qui  conduisit  de  k 
Pointe-aux-Trembles  jusqu'au  ruisseau  appelé  de  Jean-des-Roches,  îeii 
formalités  qu'on  observait  alors  dans  cette  opération.  D'abord  la  majemi 
partie  des  habitants  d'une  côte,  où  il  n'y  avait  point  encore  de  cl 
établi,  adressait  au  supérieur  du  Séminaire  une  requête  sur  la  ni 
d'en  ouvrir  im.  Au  jour  indiqué,  le  supérieur  se  rendait  sur  les  lieux, 
y  envoyait  quelqu'un  de  sa  part  ;  là,  en  présence  des  habitants  et  de 
agrément,  il  faisait  tracer  les  lignes  du  chemin  et  y  faisait  placer 
Tarpenteur  des  bornes  de  distance  en  distance,  et  sous  chacune  de 
bornes  on  mettait  avec  du  mâchefer  une  estampille  de  plomb  aux  armes  < 
Sémintûre,  c'est-à-dire,  où  était  empreint  le  monogramme  de  la 
famille,  Jésus,  Marie,  Joseph.  On  dressait  ensuite  un  procès-verbal  de 
qui  venût  d'être  résolu,  après  quoi  chacun  devait  abattre  les  arbres  de 
terre  qui  se  trouvaient  entre  ces  lignes,  et  si  elles  renfermaient  qc 
endroit  impraticable,  le  propriétmre  riverain  devait  y  jeter  une  swte 
pont  avec  des  pièces  de  bois.  Lorsqu'il  s'agissait  de  &ciliter  le 
d'un  endroit  difficile  qui  n'appartenait  à  personne,  par  exemple,  d'i 
rivière,  tous  étaient  obligés  d'y  contribuer  comme  à  un  ouvrage 

Ainsi  en  fut-il  du  premier  pont  jeté  en  1670  sur  la  rivière  Saint  Hem. 

— -^■^■^-— -^^^     ■  i^i»»^»  1 1    — ^j^.^^— ^1^^^— ^^^^— ^i^^^^^^i— »— ^—■^^^^^— .—i^^^i^^j»,^^,^^^^,^^  ^^,^^,^^^^ 

difficulté  ne  retardât  pas  les  défrichements,  les  seigneurs  firent  tracer,  au  mlieu  des  boii^^ 
chemin  provisoire  qui  y  conduisait  par  divers  détours,  avec  ordre  à  chacun  des  proj 
d'arracher  les  souches  et  les  broussailles  qm  se  trouvaient  dans  l'espace  marqué,  et  i 
défense  de  le  labourer  ou  de  l'enscmenoer  jusqu'à  ce  qu'on  pût  foire  un  chemin  ei< 
ligne,  après  que  les  marais  auraient  été  desséchés  et  les  bois  abattus.    Gomme  loua  i 
un  égal  intérêt  à  trouver  le  passage  libre,  chaque  propriétaire  fut,  de  plus,  obligé  de 
des  espèces  de  ponts,  avec  des  pièces  de  bois,  dans  les  endroits  impraticables  de  sa  ' 
que  le  chemin  parcourait. 

Tous  ves  chemins  avaient  dix-huit  pieds  de  large,  à  l'exception  de  celui  qui  drraili 
sur  le  bord  du  fleuve.  M.  Talon  en  avait  fixé  la  largeur  à  vingt  pieds  ;  mais  comme  OB 
devait  servir,  tant  pour  comraimi<[uer  par  chevaux  de  bas  en  haut  de  rUej  que  pour: 
au  cordeau  les  bateaux  aux  Rapides  et  aux  Courants,  le  Séminaire  jugea  qoe  cette 
n'était  pas  suffisante,  et  obligea  tous  les  particuliers  riverains  à  y  établir  on 
trente-six  pieds  ;  comme  aussi  à  le  tenir  toujours  en  bon  état,  de  manière  que  Iv  Ti 
pussent  y  circuler  librement.  Toutefois,  pour  qu'ils  n'eussent  pas  lieu  de  se  plaindre < 
qu'on  diminuait  ainsi  leurs  concessions,  le  Séminaire  ajoutait  à  l'extrémité  de  leurs 
même  étendue  de  terrain  qu'en  exigeait  l'établissement  de  ce  chemin  public. 

ÇA  continuer.) 


M08A  L^  ISRAELITE. 

(Suite.) 
IX. 

LE  LIT  DE  MORT. 

Judas  ne  s'était  pas  trompé  en  affirmant  que  Tévasion  de  Nathan  devait 
KDKmter  à  pluâears  heures  ;  le  prisonnier  n'avait  pas  séjourné  longtemps 
boA  son  cachot  Pendant  que  les  Israélites,  occupant  la  maison  des 
Anaonéens,  se  préparaient  à  intervenir  de  leur  côté  dans  la  lutte,  le  soldat 
eommis  à  la  garde  de  Nathan  ouvrit  la  porte  de  la  prison  ^et  descendit 
«qnèfl  du  captif. 

Cdifrci  demeura  immobile,  bien  qu'il  dût  avoir  entendu  le  pas  du  visi- 
te.  Le  gardien,  s'étant  approché,  poussa  Nathan  do  la  main  et  lui  dit 
^Itv  basse: 
l   —Ne  crains  rien,  je  ne  te  veux  pas  de  mal,  au  contraire. 

—Est-ce  que  tu  m'as  vu  pâlir  devant  les  apprêts  du  supplice  ?  répliqua 
;Iittiii  en  se  redressant  vivement. 

— Hon,  reprit  le  soldat  avec  embarras  ;  mais  tu  ne  m'as  pas  compris  : 
ÎBdénnds  te  faire  savoir  que  je  ne  viens  point  à  mauvaise  intention. 

—Eh  !  que  peut-il  m'arriver  de  pire  que  la  mort  à  laquelle  on  m'a  con- 
ftani  ?  fit  le  captif  avec  une  amôre  ironie. 

— D  est  encore  pour  toi  un  moyen"  de  salut, 
r  --Lequel  ?  demanda  Nathan  dont  les  traits  s'illuminèrent  subitement. 
-—La  fuite,  dit  le  gardien  qui  observait  attentivement  le  prisonnier, 
ime  ijûble  lueur,  glissant  par  une  fente  de  la  porto,  éclairait  le 

Hathan  se  leva  tout  à  fait  ;  et,  fixant  sur  le  soldat  son  œil  pénétrant,  il 
demanda: 

—fie  quelle  part  me  proposes-tu  cela  ? 

--fie  moi-même  ;  cette  maison  n'est  remplie  que  de  tes  ennemis. 
/—Ah  !  il  n'en  a  pas  toujours  été  ainsi,  murmura  le  prisonnier  en  secouant 
Uteavec  tristesse. 
Stf  bien  que  cet  instant  fût  décisif  pour  lui,  il  tomba  dans  une  rêverie 

icoUque  dont  son  visiteur  ne  tarda  pas  à  le  tirer. 
— AlloDS,  dit  le  soldat,  es-tu  décidé  ? 
— Qu'est-il  besoin  d'une  pareille  question,  quand  il  s'agit  d'éviter  une 
oort  ignominieuse. 

!'est  ce  que  je  pensais,  d  ailleurs  nous  servons  la  même  cause. 
-La  même  cause  ? . . .  Ainsi,  tu  serais . . . 

27 
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Un  émissaire  des  Syriens  ;  seulement  j'ai  été  plus  habile  que  toi  ;  je  œ 
me  sois  ni  laissé  prendre,  ni  même  soupçonner. 

Nathan  examina  de  plus  prèi3  son  interlocuteur  ;  puis  il  ajouta  : 

— Dans  quel  but  demeures-tu  dans  cette. maison,  au  mom^toù  lea 
Syriens  sont  attaqués  vigoureusement  sans  doute  par  les  Israélilies  révoltés  ? 

— Je  reste  parce  que  j'espère  voir  ici  bientôt  Judas. 

— Comptesrtu  donc  le  tromper  comme  iu  as  trompé  Mosa  7  Je  coonaig 
le  fils  aîné  de  Mathathias,  et  il  est  doué  d'une  sûreté  de  coup  d'œil  rare, 
même  parmi  les  hommes  de  guerre  expérimentés  comme  lui. 

liC  soldat  se  pencha  vers  Nathan  et  lui  glissa  ces  mots  à  l'oreille  : 

—  Je  le  tuerai. 

Un  frémissement,  qui  ne  fut  pas  remarqué  du  garde,  parcourut  les 
membres  de  Nathan  ;  il  porta  doucement  la  msdn  sous  sa  tunique  souillée 
de  la  fange  du  [qachot,  et  la  retii^a  brusquement,  armée  d'un  poignard. 
Sans  articuler  une  parole,  il  saisit  de  l'autre  main  le  soldat,  et  lui  plongea 
le  fer  dans  la  poitrine,  jusqu'à  la  garde.  L'Israélite  perfide  tomba  sans 
pousser  un  cri.  Nathan  se  précipita  vers  la  porte,  sortit  avec  assurAce, 
et,  profitant  du  tumulte,  il  parvint  à  gagner  la  rue. 

Egalement  suspect  aux  Syriens  et  aux  Israélites,  et  sachant  bien  qa*3 
avait  tout  à  craindre  des  deux  partis,  il  ne  chercha  point  à  se  mêler  au 
combat,  mais  s'esquiva  par  des  ruelles  désertes,  qui  le  menèrent  à  un 
endroit  du  mur  très-bas,  d'où  il  fut  facile  de  franchir  l'enceinte  mal  entre- 
tenu de  la  ville. 

Il  erra  quelque  temps  au  hasard  sur  la  pente  de  la  montagne  ;  mais, 
réfléchissant  bientôt  que  les  éclaireurs  Israélites  ne  cessaient  de  battre  la 
campagne,  et  ne  voulant  pas  retomber  entre  les  mains  de  ses  enneuûs,  il 
prit  à  travers  les  champs  de  vignes  et  de  figuiers,  et  se  dirigea  vers  la 
forêt. 

Arrivé  sur  la  lisière  du  bois,  il  se  retourna  vers  Modim,  et  parut  hésiter 
un  instant  sur  le  refuge  qu'il  choisirait.  Un  rayon  de  joie,  illumina  sa 
figure  basanée  quand  il  vit  flotter  sur  le  palais  du  gouverneur  et  sur  la  tour 
des  Syriens  Ntendàrd  des  Asmonéens  ;  mais  presque  aussitôt  une  expres- 
sion mélancolique  assombrit  ses  traits.  Le  dos  appuyé  contre  un  arbre, 
les  bras  croisés,  le  regard  obstinément  fixé  sur  la  cité  reconquise,  il  sem- 
blait suivre  à  travers  l'espace  ses  pensées  fugitives. 

A  la  fin,  il  secoua  la  tête  comme  pour  chasser  des  souvenirs  importuns, 
passa  la  msûn  sur  son  front  baigné  de  sueur,  laissa  échapper  un  soupir  et 
pénétra  dans  la  forêt.  H  suivit  longtemps  un  sentier  mal  frayé,  embar- 
rassé souvent  de  broussailles  ou  de  branches  d'arbres  arrachées  par  Torage, 
et  ne  s'arrêta  qu'auprès  d'une  source  jaillissant  du  pied  d'un  rocher. 

Dans  une  éclaircie  de  la  forêt,  à  peu  de  distance,  on  apercevait  une 
hutte  grossière  formée  de  troncs  d'arbres  et  recouverte  de  mousse.     Au 
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Bonent  où  Nathan  arrivait,  la  porte  faite  de  planches  disjointes  était 

osferte  ;  et,  sur  le  hanc  de  gazon  établi  sur  l'un  des  tôtés  de  la  cabane, 

MvidDard  assis,  les  condes  appnyés  sur  ses  genoux,  la  tête  penchée  vers  la 

tm,  semblait  prêter  l'oreille  aux  mille  bruits  qui  se  produisaient  dans  le 

Ul  8a  longue  barbe  blanche   inondait  de  flote  d'argent  sa  poitrine 

IsHne;  son  visage  sévère,  ridé  par  l'âge,  exprimait  la  résignation  et  la 

InÉMBe.    Parfois,  soi  beau  regard  se  levait  vers  le  ciel  avec  une  expres- 

MBobfime  de  confiance  et, de  supplication. 

Kiihan,  masqué  encore  par  un  olivier  sauvage,  mais  pouvant  parfaite- 

(   Bnt&tingner  le  rieillard,  le  contempla  quelques  minutes  avec  un  senti- 

,    maà  indéfinissable  de  tendresse  et  de  compassion.    Les  rudes  traits  de 

Ploiftte  s'adoucissaient  graduellement  sous  l'influence  d'une  émotion  puis- 

;    Bitte;  ks  passions  ardentes  qui  bouillonnaient  dans  son  cœur  fsdsaient 

degee,  hissant  parler  seulement  une  nature  admirablement  douée,  mais 

jeiéeptrdes  circonstances  mystérieuses  dans  une  voie  étrange,  équivoque, 

MiGeable. 

un  énonne  figuier  aux  feuilles  d'un  vert  sombre  et  aux  fruits  mûrissants 

ikittût  la  hutte  ;  quelques  orangers  couverts  de  fleurs  et  de  pommes  d'or 

thmcraient  au  souffle  de  la  brise  ;  des  cactiers  aux  grappes  rouges  et 

Msfrâites jaunâtres  rampaient  le  long  des  parois  ;  des  buissons  de  rosiers 

au  pied  de  trois  ou  quatre  dattiers  dont  la  tige  élancée  appa- 

eouronnée  d'une  gerbe  élégante  de  feuilles  lancéolées. 

lâ  cabane  s'élevait  au  milieu  d'une  sorte  d'oasis,  évidemment  créée  par 

kmûn  de  Thomme. 

HiiQian  ayant  fait  an  mouvement,  le  vieillard  se  redressa  doucement, 
Atnknt  à  découvrir  d'où  venait  le  bruit.     L'Israélite,  écartant  les 
'hndies  qm  dissimulaient  sa  présence,  s'avança  vers  le  possesseur  de  la 
ktte. 

A  libBpect  du  nouveau  venu,  le  visage  du  vieillard  s'épanouit,  et  il  se 
tipaait  à  se  lever  ;  mais  Nathan  lui  fit  signe  de  ne  point  quitter  sa  place, 
it ah  s'asseoir  à  son  côté. 

le  bienvenui  mon  fils,  dit  le  vieillard  ;  il  y  a  de  longs  jours  que 
jftfrttends. 

^Les  événements  ont  été  plus  forts  que  ma  volonté,  répliqua  l'Israé- 
fc;  je  n'ai  pas  été  le  maître  de  mes  actions. 
—Que  s'est-il  donc  passé  ? 
—Vous  n'avez  pas  vu  Aser  ? 
-^Une seule  fois  depuis  trois  mois, 
^^e  vous  a-t-il  pas  appris  la  guerre  engagée  par  les  Asmonéens  contre 
InfiTriens? 

—-An  contraire,  il  m'a  tout  raconté.    Dieu  soit  béni  mille  fois  pour 
iroir  pemûfl  que  mon  fils  fût  rendu  à  la  liberté  et  pût  prendre  part  à  la 
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gaerre  sainte  contre  nos  cmels  ennemis  !  J*ai  su  comment,  de  concert 
avec  toi,  il  avait  imfholé  une  troupe  de  Syriens,  dans  la  maison  de  Jozabad 
et  contribué  à  l'accomplissement  de  la  mission  confiée  à  Mosa.  Quoio  J 
mon  sang  coule  dans  les  veines  d'Aser,  il  me  sera  permis  cependant  d'afc 
mer  qu'il  n'est  pas  de  plus  noble  cœur  parmi  les  enfants  d'Israël.  Quand 
Jozabad  nous  eut  injustement  dépouillés  de  Théritage  de  nhs  pères  il 
s'ofiBrit  comme  esclave  au  misérable  qui  avait  vendu  son  âme  à  nos  craels 
oppresseurs,  afin  d'épargner  à  ma  vieillesse  les  derniers  outra<res  et  de 
m' assurer  un  peu  de  pûn.  Sa  mère  était  morte  de  chagrin,  et  son  fier 
caractère  avait  horreur  de  la  servitude  autant  que  de  Tinjustice  ;  num 
l'amour  filial  triompha  chez  Aser  de  toutes  les  autres  considérations  et  il 
voulut  subir  la  suprême  flétrissure  de  Tesclavage  dans  la  maison  d*un 
traître.  Maintenant  que  ses  indignes  fers  sont  brisés,  il  ne  lâchera  point 
le  glaive  dont  il  s'est  armé  contre  les  tyrans  de  la  Judée,  tant  qu'on  seul 
Syrien  profanera  le  sol  sacré  dévolu  aux  fils  de  Jacob. 

• — Oui,  Manahem,  Aser  est  bien  tel  que  vous  le  dites  ;  il  fut  mon  ami  en 
des  jours  meilleurs,  et  j'envie  son  sort. 

— Ne  sers-tu  pas  la  même  cause  ? 

«—Sans  doute  ;  mais  tandis  qu'il  peut  illustrer  son  nom  en  combattant 
au  grand  jour  les  ennemis  de  la  patrie,  aux  acclamations  de  ses  frères,  je 
ne  recueille  que  l'opprobre  et  la  haine  ;  et  si,  par  grâce,  lorsque  j'aurai 
succombé,  j'obtiens  un  tombeau,  l'Israélite,  en  passant,  jettera  une  pierre 
avec  mépris  sur  ma  sépulture,  en  murmurant:  *^ — Ici  repose  l'homme 
maudit,  l'espion  des  Syriens  !" 

— Ceux  qui  te  connaissent  rendront  témoignage  de  toL 

— Et  qui  donc  me  connaît  aujourd'hui?  reprit  Nathan  avec  une  sombre 
douleur.  Mes  meilleurs  amis  ne  sont-ils  pas  forcés  de  me  renier  en  public  ! 
Judas  lui-même,  Judas  dont  les  paroles  ont  nudntes  fois  relevé  mon  coa« 
rage,  Judas  à  qui  j'ai  voué  une  sorte  de  culte,  m'a  déclaré  que,  fosfje 
au  moment  de  subir  le  dernier  supplice,  il  ne  pourrait  rien  fîûre  publique- 
ment pour  me  sauver. 

— Le  jour  où  notre  cause  aura  triomphé,  il  n'en  sera  plus  de  même. 
L'aîné  des  fils  de  Mathathias,  celui  que  le  ciel  prédestine  visiblement  à  la 
souvenûne  puissance,  rendra  alors  pleine  et  éclatante  justice. 

— ^Dieu  le  veuille  !  mais  quels  sont  ceux  qui  survivront  à  la  lutte  effroya- 
ble qui  s*engage  ? 

— Jéhovah  voit  tes  actes,  il  scrute  le  fond  des  cœurs,  et  îl  sait  que  tu 
n'as  jamais  cessé  d'être  un  véritable  Israélite.  Que  dis-je  ?  ton  déYou^ 
ment  dépasse  de  beaucoup  ceux  de  nos  plus  intrépides  soldais,  car  tu  agu 
sans  espoir  de  récompense  humsùne,  et  c'est  là  le  comble  de  l'héroïsme. 
D'ailleurs,  n'as-tu  pas  l'estime,  l'amitié  de  plusieurs  hommes  vertueux  ! 
Sans  parler  de  moi,  tu  possèdes  la  confiance,  l'affection  de  Jadas;  ou  jour. 
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'dennt  moi,  Villustre  Âsmonéen  te  nomma  son  frôre  et  te  pressa  sar  son 
mur,  protestant  qn*à  ses  yeux  tu  étais  le  plus  grand  des  Israélites. 

A  ce  moment,  le  visage  de  Nathan  parut  transfiguré  :  un  enthousiasme 
aburdinaire  illumina  ses  traits;  sa  robuste  poitrine  se  gonfla  d'orgueil, 
etUB'écria: 

— Aosaiy  quand  je  sens  mon  âme  défaillir,  il  me  suffit  d'évoquer  la 
poKJe  de  cet  instant  mémorable  et  solennel  pour  retrouver  ma  resolution, 
Masahem,  je  serai  fort,  je  marcherai  d'un  pas  ferme  dans  la  voie  que  les 
onoDstances  m'ont  tracée. 

I      —Bien,  mon  fils,  dit  le  vieillard  en  attirant  Nathan  sur  son  sein  ;  bien, 

)  tocsTéritablement  digne  de  nos  martyrs,  digne  de  la  sainte  cause  pour  le 
neeiide  laquelle  je  prie,  pour  le  triomphe  de  laquelle  combattent  les 

■.     Aanofiéens,  les  fils  d'Abiézer,  Aser  et  tant  de  généreux  Israélites. 

i  Atium  écoutait  avec  bonheur  ce  langage  sympathique  ;  les  éloges  du 
lieillardle  consolaient  des  malédictions  qu'il  avait  si  fréquemment  entendu 
i^tir  autour  de  lui  depuis  quelques  semaines. 

-Uanahem,  dit-il  enfin,  il  n'y  a  que  vous  et  Sellum  qui  sachiez  relever 
M  une  abattue.  Quand  je  vous  quitte,  l'un  ou  l'autre,  je  suis  disposé  à 
M  Bonffiir  pour  le  service  de  nos  frères.  Mais  dans  votre  solitude, 
ncHons  les  aliments  nécessaires  ?  Ne  vous-t-on  point  négligé  dans  ces 
koier  temps? 

—Rassure-toi,  ami,  je  n'ai  jamais  manqué  de  rien  :  Aser  et  Sellum 
ponnrinent  à  tous  mes  besoins.  A  propos,  tu  me  semblés  exténué  de 
btigQe;  entre  dans  ma  hutte,  j'ai  Ici  un  pain  récemment  cuit  sous  la 
^C3^,  des  fruits,  de  Teau  de  la  source.     Lorsque  tu  auras  mangé,  tu  te 

•"J'accepte  volontiers,  répondit  Nathan  en  se  lovant. 
!«  vieillard  fit  de  même  et  introduisit  l'Israélite  dans  sa  cabane, 
l'ameublement  'en  était  simple  :  une  table  de  citronnier,  un  banc  do 
^^,  ane  natte  servant  de  lit,  une  tablette  de  bois  de  cèdre  sur  laquelle 
^^fOÊtii  un  rouleau  de  papyrus  renfermant  une  copie  de  la  Loi. 
.Ibnahem,  indiquant  du  geste  à  son  hôte  lo  pauvre  mobilier  de  sa 
"^eiire,  dit  en  souriant  : 

'-Ken  n'est  changé  chez  moi  depuis  ta  dernière  visite.  Ce  gîte  où.  tu 
^'lidas  à  m'installer,  il  y  a  huit  ans,  après  la  perte  de  ma  femme  et  de 
^  biens,  ne  s'est  point  embelli  ni  enrichi.  Cependant,  tel  qu'il  est,  il  me 
[MEL  Durant  mes  longues  heures  do  solitude,  je  pense  à  ceux  que 
|time,  à  mon  fils,  à  toi,  Nathan.  Te  souvient-il  que  ce  fut  ici  même,  assis 
iveette  natte,  la  main  étendue  sur  le  livre  de  la  Loi,  que  tu  juras  de 
trtrdler  de  toutes  tes  forces  à  rétablir  l'indépendance  de  la  nation? 
D^  ta  aviûa  changé  ton  nom  contre  celui  d'Abiram,  afin  de  mieux  trom- 
MT  les  Syriens.     Judas  vint  te  voir,  tu  lui  communiquas  tes  projets,  et  il 
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les  approuva.  A  dater  de  ce  moment,  quelle  activité  tu  as  déployée  !  Eâ 
vérité,  tu  peux  revendiquer  pour  une  bonne  part  l'honneur  des  événements 
qm  s'accomplissent. 

— Les  aimées  écoulées  ont  été  pour  mo>  dures  et  laborieuses,  Manahem  ; 
une  pareille  existence  use  le  corps  et  l'âme  mille  fois  plus  que  les  travaux 
accumulés  d'une  longue  vie.  Mais  donnez-moi  à  manger  ]  jX  faut  que  je 
répare  mes  forces,  car  je  partirai  dès  ce  soir. 

— Songes-tu  donc  à  rentrer  dans  Modim  ? 

— Non  ;  pour  le  moment  je  n'ai  plus  rien  à  faire  en  cette  ville  ;  j'irai  i 
Jérusalem. 

— Est-ce  que  les  Asmonéens  auraient  dessein  d'attaquer  bientôt  h 
Cité-Sainte  ? 

— Je  l'ignore  ;  ou  plutdt  je  crois  que  Judas  attendra  cies  renseignements 
précis  sur  l'état  des  forces  ennemies  qui  occupent  la  citadelle.  Kicanor 
et  la  garnison  de  Modim  sont  probablement  en  route  pour  Jérusalem. 

Pendant  que  Nathan  achevait  ces  paroles,  Manahem  plaçait  sur  la  table 
un  pain  mince,  à  la  croûte  dorée  ;  puis  une  corbeille  de  figues  et  de  dattes 
récemment  cueillies.  Le  visiteur,  dont  l'appétit  était  excite  par  un  long 
jeûne,  dévora  promptement  ce  frugal  repas,  tout  en  se  désaltérant  à  plu- 
sieurs reprises  avec  l'eau  fraîche  de  la  source  que  le  vieillard  lai  avait 
offerte  dans  une  outre. 

Dès  qu'il  fut  rassasié,  Nathan  s*étendit  sur  la  natte,  où  il  ne  tarda  point 
à  s'endormir.  Manahem,  le  voyant  plongé  dans  un  profond  sommeD,  alla 
reprendre  sa  place  devant  la  porte,  sous  les  dattiers. 

Au  bout  de  trois  heures,  Nathan  s'éveilla  et  rejoignit  le  vieillard. 

— ^Adieu,  dit-il  en  lui  serrant  la  main,  il  est  temps  que  je  m'éloigne. 

— Déjà  !  fit  Manahem. 

— ^Le  soleil  décline  à  l'horizon,  et  je  désire  profiter  des  prenûères 
ombres  pour  pénétrer  dans  Jérusalem  ;  j'espère  que  nous  nous  roverrons 
bientôt. 

— Mais  tu  es  sans  armes. 

— J'ai  laissé  mon  poignard  planté  dans  la  poitrine  de  l'homme  qui  me 
gardait,  chez  les  Asmonéens.  C'était  un  misérable,  disposé  à  trahir  poar 
un  peu  d'or  :  j'en  ai  fait  justice. 

—-Je  veux  que  tu  sois  en  mesure  de  te  défendre,  en  cas  de  danger, 
reprit  le  vieillard  ;  attends-moi  un  moment. 

Manahem  entra  dans  sa  hutte  et  ne  tarda  pas  à  revenir  avec  une  courte 
épée. 

— Prends  ceci,  recommanda-t-il  à  Nathan  ;  Aser  s'en  est  servi  ja£i 
contre  les  Arabes  pillards  du  désert. 

Nathan  cacha  l'arme  sous  ses  vêtements,  remercia  le  vieillard  et  s'eih 
fonça  dans  un  seqi;ier  étroit  et  sinueux  de  la  forêt.    A  la  nuit,  il  fianchis- 
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-Mit  feneemte  de  Jérusalem,  où  il  se  réfugia  dans  un  quartier  solitaire, 
Uiifiéaenleinent  par  quelques  familles  paurres,  et  couvert  de  masures. 

Dniat  plusieurs  semaines,  il  ne  quitta  point  la  ville  sainte,  visitant  le 

jooreertams  Israélites  qu'il  savait  fidèles,  et  rôdant  la  nuit  dans  les  quar- 

'  tin  oeeapés  par  les  Syriens.    Rien  n'échappsût  à  son  œil  subtil  ;  les 

flielEtçs  d'Antioohus,  malgré  toutes  les  précautions  qu'ils  prenaient,  ne 

-  iWrent  pas  à  lui  dérober  le  secret  d'une  seule  de  leurs  démarches.  Une 

Ail,  fl  s'aventura  jusque  dans  la  citadelle,  déguisé  en  Syrien,  et  il  y  aper- 

fitlTicaiior,  Helcias,  Salomith  et  Stratonice.     Il  apprit  que  le  lieutenant 

r  il  rai  méditût  de  reconquérir  Modim  par  un  coup  de  main,  les  renforts 

*  jaudés  à  Antioche  n'arrivant  point  assez  vite  à  son  gré.    Helcias  le 

prant  de  prendre  une  éclatante  revanche  sur  les  Asmonéens  et  ne  dégui- 

ntjMieB  espérances  de  s'emparer  de  Mathathias,  qu'il  détestait^comme 

boeoitrier  de  Jozabad.     Néanmoins  le  jeune  homme,  jusqu'alors,  s'était 

ûtimi  de  sacrifier  aux  idoles.     Sa  sœur  le  soutenait  par  ses  exhortations 

4tts  sa  fidélité  à  la  loi  divine. 

Admis  dans  l'intimité  de  Nicanor,  Helcias  voyait  Stratonice  tous  les 
JMn;  et  son  cœur,  de  plus  em  plus  épris  de  la  jeune  fille,  aspirait  ardem- 
Bot  après  l'heure  où  il  la  nommerait  son  épouse.     Le  chef  syrien,  voyant 
ftt  II  fille  de  son  côté  répondait  à  l'amour  de  l'Israélite,  déclarant  même 
V'eDe  n'accepterait  la  main  d'aucun  autre,  résolut  d'accéder  à  ses  vœux. 
Mtt»  auparavant,  il  voulut  faire  une  dernière  tentative  pour  amener  Hel- 
(Bulraûer  le  Dieu  de  Jacob.  II  le  prit  à  part,  et  lui  annonça  que  Strato- 
■M  hû  appartiendrait,  mais  à  la  condition  pour  lui  d'embrasser  le  culte 
Ah  Grecs. 
«-Jamais  je  ne  commettrai  ce  crime,  répondit  Tlsraélite. 
— Sffléchis  pourtant  :  les  Juifs,  tes  compatriotes,  les  adorateurs  de  ce 
])M<iae  tu  t'obstines  à  servir,  sont  tes  ennemis  et  les  nôtres. 
"-Cest  là  le  sujet  de  ma  douleur. 

'—■Ils ont  égorgé  ton  père,  ils  te  poursuivent  toimcme,  et  si  tu  tombais 
CDfcn  leurs  mains,  aujourd'hui  que  tu  as  fais  cause  commune  avec  nous, 
-Jbn'^gneraient  pas  ta  vie. 
.  .-Je  le  sais. 
—Alors  pourquoi  repousser  mes  propositions  ? 
—Parce  que  je  suis  convaincu  de  la  vérité  de  ma  religion. 
—Puérilités  que  tout  cela  !  fit  Nicanor  avec  un  geste  ironique  :  laissons 
kpeujde  et  aux  imbéciles  ces  imaginations  ]  ne  lâchons  pas  la  proie  pour 
JtRDbre.    Hn'y  a  de  réel  en  ce  monde  que  la  jouissance.     Quiconque 

BoEfl  ses  intérêts  à  un  Dieu  ou  à  une  religion,  est  un  insensé. 
"   Interdit  devant  cette  profession  de  foi  épicurienne,  Helcias  se  tut. 
JSjcanori  croyant  l'avoir  persuadé,  ajouta  : 
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Sûblira  jamais  dans  Paccomplisgement  de  sa  mission.  Fils  d'an  martjr  de 
la  Loi,  âme  trempée  virilement,  digne,  malgré  sa  jeunesse,  da  poste  énû' 
nent  que  lui  çnt  confié  les  Asmonéens ,  il  saurait,  s'il  le  fallait,  briâer 
toutes  ses  espérances  de  bonheur  terrestre  plutôt  que  de  fDrSBÔre  à  ses 
obligations.  H  serût  capable,  Â  Helcias  tombait  daxis  ses  ouiins  en  on 
jour  de  bataille,  d'ordonner  la  mort  du  fils  de  Josabad,  comme  H  ordonna 
la  mienne,  en  exécution  de  la  loi  rigoureuse  mais  nécessaire  portée  par  les 
Machabées. 

— Je  pense  comme  toi  lâ^essus  ;  aussi,  je  t'en  canjure,  dans  Tintéret 
de  Mosa  que  j'aime  à  cause  de  son  père  à  qui  m'unissût  une  vive  affec- 
tion, n'épargne  rien  pour  liû  éditer  une  ausd  terrible  nécessité. 

— Que  peut  un  espion  ?  soupira  Nathan. 

— Mais  ne  serait-il  point  utile  que  Mosa  connût  ton  véritable  earactàre  ? 

— Judas  estime  que  trop  de  personnes  sont  déjà  dans  la  confidence.  Da 
moment  que  mon  rôle  serait  divulgué,  il  me  serût  difficile  de  rendre  les 
mêmes  services. 

--«Pourtant  il  n'y  a  que  Judas,  Sellum,  Aser  et  moi  qui  sachions  que 
tu  travailles  umquement  au  triomphe  de  notre  sainte  oauae. 

— Sans  doute,  et  cela  suffit. 

Deux  heures  plus  tard,  Nathan  pénétrait  dans  Modim  sans  éveiller  les 
soupçons.  Avant  le  jour,  il  réussit  à  voir  Aser,  qui  lui  confirma  les  noa- 
vcUes  données  par  Manahem.  En  retour,  Nathan  chargea  le  géant  d'in- 
former Judas  des  desseins  de  Nicanor. 

—Je  t'attendrai  jusqu'à  ce  soir,  ajouta-t-il,  dans  la  msdson  ruinée  que  tu 
connais,  à  l'est  de  la  tour  des  Syriens.  Si  Judas  a  des  ordres  pour  moi,  tu 
me  les  apporteras. 

Aser  revint  trouver  Nathan  au  lieu  désigné  pour  le  rendess-vous.  Le 
géant  était  triste,  et  Nathan  remarqua  la  trace  des  larmes  sur  la  mâle 
figure  du  visiteur. 

^— Qu'as-tu  donc  à  m'aimoncer  ?  demanda  l'espion  :  comme  ton  visage 
est  sombre  ! 

— Tous  les  vrais  I^aélites  de  Modim  sont  dans  le  deiûl  en  ce  moment, 
répondit  Aser  :  Mathathias  n'est  plus. 

— Du  moins,  l'illustre  vieillard  a  vu  l'aurore  de  notre  liberté. 

— Oui,  assurément;  mais  nous  espérions  qu'avant  de  retourner  à  ses 
pdres,  il  présiderait  à  la  purification  de  la  ville  sainte  et  du  temple  de 
Dieu. 
'  Connais-tu  les  dispositions  qu'il  a  prises  avant  dr'ezpirer  ? 

-^udas,  que  j'ai  entretenu^  m'a  tout  raconté.  Sentant  ses  forces 
défaillir,  l'auguste  vieillard  fit  approcher  tous  ses  fils  de  sa  oouche  funè- 
bre, et  il  leur  dit  : 

^^  Maintenant,  mes  fils,  soyez  zélateurs  de  la  loi,  et  donnez  votre  vie 
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n^nr  FàUkBce  de  70s  pères.  Soaveness-vous  des  œuvres  de  vos  ancêtres 
^énkan  générations,  et  tous  laisserez  une  grande  gloire,  un  nom  étemel. 
*  *  Abtàham  n'a-t-il  pas  été  trouvé  fidèle  dans  la  tentation,  et  cela  ne 
*M»4ilpn8  été  imputé  à  justice  ?  Joseph,  dans  le  temps  de  la  détresse, 
^%ffM  leB  commandements,  et  il  est  devenu  le  seigneur  de  TËgypte. 
"^Ttiiiéès,  notre  père,  brûlant  de  zèle  pour  la  loi  de  Dieu,  a  reçu  la  pro- 
ian  d'un  sacerdoce  étemel.  Josué,  accomplissant  la  parole,  est 
iaraïQchef  en  IsraëL  Galeb^  rendant  témoignage  dans  l'assemblée 
iap0aple,  a  obtenu  un  héritage  dans  la  terre  promise.  David,  par  sa 
Aottoear,  a  acquis  un  trdne  à  jamais.  Elie,  embrasé  de  zèle  pour  la  loi,  a 
M  olevé  au  ciel.  Ananias,  Âzarias,  et  Misaël,  croyant,  ont  été  sau- 
t^TÀ  fa  flammes.  Daniel,  à  cause  de  la  simplicité  de  son  cœur,  a  été 
'^  dffirréde  la  gueule  des  lions. 

^  jUbô,  considérez  tout  ce  qui  s'est  passé  de  race  en  race  :  tous  ceux 

[^  qd  espèrent  en  Dieu  ne  s'affiiiblissent  point. 

"Ne  craignez  pas  les  paroles  de  l'homme  pécheur,  parce  que  sa  gloire 

^IQB  de  la  pourriture  et  des  vers.    Il  s'élève  aujourd'hui  et  aura  disparu 

'*  demain,  parce  qu'il  sera  retourné  en  poussière  et  que  ses  pensées  se 

Mnmt  évanouies. 

**  YoQS  donc,  mes  fils,  soyez  forts  et  agissez  vaillamment  pour  la  loi  ; 
or,  par  elle,  vous  monterez  à  la  gloire. 

"Toîlà  Simon,  votre  frère;  je  sais  qu'il  est  l'homme  de  conseil,  éeou- 
We  toujours,  et  il  vous  tiendra  lieu  de  père. 

**  Jodas  Machabée  a  été  fort  et  vaillant  dès  sa  jeunesse  ;  qu'il  soit  le 
'def  de  votre  armée,  et  il  conduira  la  guerre  contre  les  nations. 
'*  Vous  appellerez  à  vous  tous  les  observateurs  de  la  loi,  et  vous  vengo- 
'res  votre  peuple  de  ses  ennemis.  Rendez  aux  nations  leur  salaire,  et 
lojez  attentifs  aux  préceptes  de  la  loi." 
[  Tous  les  fils  de  Mathathias  avaient  écouté  avec  un  religieux  re3i)ect  les 
pmles  de  leur  père  mourant.  Quand  Mathathias  eut  terminé,  ils  éten- 
firent  k  main  vers  Jérusalem,  jurant  d'exécuter  fidèlement  les  prescrip- 
ioDB  de  l'illustre  Lévite  et  de  verser,  s'il  le  fallait,  jusqu'à  la  dernière 
goutte  de  leur  sang  pour  le  triomphe  de  la  liberté  du  c^lte  sacré  et  de 
Indépendance  nationale. 

Pois  ils  se  prosternèrent,  et  Mathathias  les  bénit  avec  effusion.  Après 
H  avoir  embrassé  tous,  en  commençant  par  Judas,  il  expira  doucement. 

Llienre  était  grande  et  solennelle.  A  peine  l'âme  du  vieillard  auguste 
'élmt-elle  exhalée,  que  Sim(»i,  se  retournant  vers  Judas,  lui  rendit  hom- 
mgt  en  le  proclamant  le  chef  d'Israël.  Tous  ses  frères  l'imitèrent  ;  et 
alllié  des  Asmonéens,  le  plus  inti'épide  de  cette  famille  de  héros,  répondit 
eoi  asBarances  de  dévoument  en  prêtant  le  serment,  la  main  sur  son 
aive,  de  ne  le  remettre  au  fourreau  qu'après  l'afl&anchissement  de  l'héri- 
fp  d'Israël. 
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S' étant  approché  de  la  couche  où  reposait  Mathathiaa  inanizDé,  il 
baisa  en  pleurant  le  front  serein  de  son  père,  et  loi  ferma  les  jenr. 

Ensuite  il  commanda  d'introduire  les  officiers  et  les  amis  de  sa  fiakmille, 
réunis  dans  le  vestibule.  Quand  ils  se  furent  tous  rangés  dans  la  chambre 
mortuaire,  Simon,  {prenant  la  parole,  leur  annonça  les  volontés  sapremes 
exprimées  par  Mathathias  et  la  désignation  faite  de  Judas  pour  chef  d'Is- 
raël. Une  acclamation  puissante  retentit  sous  les  voûtes  de  la  pièce, 
attestant  les  sympathies  unanimes  qu'obtenait  le  dernier  acte  da  vieillard. 

Maintenant  les  fils  de  Mathathias  vont  s'occuper  de  préparer  à  leur 
père  de  glorieuses  funérailles.  Malgré  la  douleur  que  lui  cause  la  mort 
du  vénérable  Lévite,  Judas  a  déjà  pris  possession  du  commandement  ;  les 
ordres  se  donnent  en  son  nom  dans  la  ville  de  Modim,  et  ses  frères  agis- 
sent désormais  comme  ses  lieutenants. 

Nathan  n'avait  interrompu  ni  par  un  signe,  ni  par  un  mot  la  longae  nar- 
ration d'Aser.  Quand  le  géant  eut  achevé,  il  liû  demanda  : 

— Âs-tii  songé  à  prévenir  Judas  de  ma  présence  à  Modim  ? 

— Je  lui  ai  transmis  les  renseignements  que  tu  m'avais  donnés. 

— Qu'a-t-il  résolu  ? 

— Après  un  instant  de  réflexion,  il  m'a  prescrit^de  tlnviter  à  rester  id 
jusqu'à  demain  matin. 

— Lui  as-tu  fait  observer  que  le  temps  pressait  ? 

Je  me  suis  acquitté  exactement  de  la  commission  dont  tu  m'avais 
chargé. 

— Judas  n*a  rien  ajouté  de  p}us  î 

— ^Non,  rien. 

Nathan  demeura  quelque  temps  pensif.  Aser  le  regardait,  Cherchiuit  à 
démêler  ce  qui  pouvait  préoccuper  son  ami.  Bientôt  Nathan,  fixant  son 
regard  interrogateur  sur  le  géant,  repHt  : 

— Quel  jour  auront  lieu  les  funérailles  de  Mathathias? 

— Après  demain. 

— Le  même  jour  que  les  noces  d'Helcias  et  de  Stratonice,  murmura 
l'espion. 

Aser  se  leva  pour  prendre  congé  de  Nathan. 

— Te  reverrai-je  ?  s'enquit  ce  dernier. 

— Je  l'ignore  ;  cela  dépendra  des  ordres  que  me  donnera  Judas. 

Et  il  s'éloigna. 

Nathan  se  promena  un  instant  avec  agitation  dans  la  chambre  délabrée 
où  il  avait  reçu  la  visite  d'Aser  ;  puis  il  s'étendit  dans  un  coin  pour  se 
livrer  au  repos.  Vers  le  milieu  de  la  nuit,  il  sortit  avec  précaution  de  son 
refuge  dont  il  parcourut  les  environs.  Des  piquets  de  soldats  sillonnaient 
la  ville  en  silence,  et  l'Israélite  put  se  convaincre  qu'on  j  faisait  bonne 
garde. 
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11  min  un  pea  avant  le  jour.    A  peine  avait-il  regagné  son  gîte, 
l'une  oinbre''apparat  sur  le  seuil  de  la  chambre  dont  la  porte,  composée 
MiTariixmliiB,  ne  fermait  pas. 
ik- -*Qtt  va  là  ?  demanda  Nathan  d'une  voix  contenue. 
^  Ihohibée,  fat-il  répondu. 
»liilliin  s'avança  au-devant  du  nocturne   visiteur,  et  quand  il  Teut 

il  murmura  : 
Ir^udas! 

-HoHiiSme. 
-^e  t^attendais. 

^li  dEst,  j'ai  à  te  parler.     Ami,  que  Dieu  te  préserve  tes  jours,  car 
libesondetoi. 

—Mi  lie,  mon  bras  t'appartiennent,  chef  d'Israël. 
^e  le  sm,  et,  tu  le  vois,  j'use  largement  de  ton  magnanime  dévoue- 
Avant  tout,  ami,  donne-moi  ta  main,  que  je  la  presse  dans  la  mienne. 
Vaflum  obéit,  et  tout  son  ôtre  frissonna  d'orgueil  sous  l'étreinte  du  plus 
it  des  fils  d'Asmon. 
n'ai  que)peu  d'instants,  reprit  Judas.     Voici  mes  instructions.  Tu 
iT  à  Jérusalem. 
—Je  suis  prêt 

— Ilehe  d'apprendre  si  Nicanor  espère  être  appuyé,  dans  le  mouve- 
qa'il  projette  contre  nous,  par  Apollonius,  gouverneur  de  Samarie, 
■parSéron,  gouverneur  de  la  Celé -Syrie. 
-Je  n'omettrai  rien  pour  obtenir  ce  renseignement. 
-4)èB  que  tu  auras  des  informations  précises  à  ce  sujet,  tu  me  les 

—Pur  quel  moyen  ? 

— iser  ira  tous  les  jours  visiter  son  père  dans  la  forêt. 
-H  suffit 

— Toilà  tout  ce  que  j'avais  à  te  dire.     Maintenant,  adieu. 
Aie  chef  illustre  pressa  Nathan  sur  son  cœur.  Celui-ci,  en  proie  à  une 
>le  émotion,  ne  put  que  balbutier  quelques  mots  de  reconnabsance  et 
Merael  dévouement. 

les  deux  Israélites  se  séparèrent,  l'un  pour  retourner  au  palais,  et 
taHÉre  à  Jérusalem. 


LUTTES   GLORIEUSES. 


Qoèlqaes  instants  après  le  départ  de  Nathan,  Mosa,  chargé  de  surveiller 

0  remparts  et  la  route  de  Samarie,  inspectait  les  différents  postes  établis 

1  (fiatance  en  distance.   Quand  il  se  fut  assuré  que  tout  était  en  bon  ordre, 
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le  jeune  hoimne  franchit  Tenceiate  de  Modim,  à  la  tète  d'une  petite  trempe 
de  cïivaliers  dont  son  frère  Ssûsait  partie. 

Les  deux  frères  avaient  passé  une  partie  de  la  nuit  à  lamaâson  que  leur 
mère  et  leur  sœur  habitaient  dans  la  place,  depuis  plusieurs  setnaines. 
Mosa,  dont  les  émissaires  déployaient,  sous  son  influence,  une  aotÎTit^ 
incomparable,  avait  appris  que  des  mouvements  suspects  se  produisaient 
du  côté  de  Sichem,  et  il  voulait  pousser  dans  cette  direction  une  recoci- 
naissance  sérieuse,  afin  de  savoir  une  fois  pour  tentes  à  qu(H  s'en  tenir. 

A  deux  lieues  de  Modim,  Mosa  rencontra  teut  à  coup,  au  détour  de  la 
voie  publique  qu'il  suivait,  deux  hommes  vêtus  en  paysans,  dont  les  allnres 
sin^lières  éveillèrent  son  attention.  Il  les  fit  arrêter  sur-Ie^hamp  et  les 
interrogea. 

— Où  allez-vous  ainsi  ?  leur  demanda-t-il. 

— Nous  montons  à  Modim,  répondit  le  plus  âgé. 

— Dans  quel  but  7 

— Pour  acheter  des  provisions,  répcmdit  le  paysan  avec  une  certaine 
hésitation. 

— Tu  mens,  fit  Mosa  d'un  t(»r  sévère  :  la  campag&e  founût  en  abondaace 
à  tes  pareils  de  quoi  se  sustenter.  D'ailleurs  Modim,  aigourd'hlûy  a'est 
point  un  jnarché,  msds  une  place  de  guerre. 

Comme  le  villageois  balbutiait,  le  jeune  cfadF  prescrivit  à  deiix  4b  aes 
soldats  de. le  fouiller,  ainsi  que  bqhx  compagnon. 

Celui  qui  avait  pris  la  parole  lut  trouvé  nanti  d'une  missive  adressée  à 
Nicanor  et  signée  d'Apollonius,  gouverneur  de  Samarie.  Ce  dernier 
mandait  au  commandant  de  la  citadelle  de  Jérusalem  qu'il  marchait  <M»itre 
les  Asmonéens  avec  une. puissante  armée,  et  l'invitait  à  se  porter  de  son 
côté  sur  Modim. 

— Misérables  !  s'écria  Mosa,  de  quelle  nation  êtes^voos  ? 

— Nous  sommes  Israélites,  répondirent  les  deux  prétendus  villageois  en 
tremblant. 

— Et  vous  avec  ea  l'audace  de  vous  v^n4re  aux  ennemis  de  aetre 
peuple  !  reprit  le  chef  avec  indignation. 

— Grâce  !  supplièrent  les  deux  émissaires  ;  on  nous  a  forcés  d'a^  de  la 
sorte. 

— n  valait  mieux  mourir  ;  car,  aussi  bien,  vous  ne  sauverez  pas  votre 
vie,  et,  avant  ce  soir,  vous  subirez  le  supplice  que  vous  méritez. 

— Epargne-nous,  implora  le  plus  âgé,  et  nous  ferons  d'importantes  révé- 
lations. 

— Que  m'apprendras-tu  de  plus  que  cette  lettre  ? 

— Apollonius  et  Nicanor  ont,  dans  les  environs  de  Modim,  des  agents 
très-dangereux,  dont  nous  indiquerons  la  réndence. 

— Parlez  d'abord  ;  nous  verrons  ensuite  ce  que  valent  vos  renseigne- 
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ATUt  tout,  dites-nous  à  qnelle  distance  se  trouve  en  ce  moment 
kpoUoDius. 

-^-Dus  deux  jours  au  plus  il  arrivera  dans  cette  contrée. 
.    — Muntenant,  quels  sont  les  afiEidés  du  gouverneur  syrien,  auxquels  tu 
allusioa  il  y  a  un  instant  ? 
—C'est  une  femme  et  un  nègre. 
—Où  demeurent-ils  ? 
—Dans  une  forêt,  non  loin  de  Boarith. 
-"Quel  rôle  jouent-ils  ? 

— Lsnrmisnon  est  de  transmettre  à  Nicanor  les  messages  d'Apollonius 
^•tdtBém.  De  plus,  le  nègre  s*embusque  toutes  les  nuits  aux  abords  de 
Modim  et  tue  les  éclûreurs  Israélites  que  les  Asmonéens  lancent  dans  la 

CttDpSgDS. 

-*Cb  que  tu  dis  là  ne  manque  pas  de  vérité,  observa  Mosa  ;  souvent 
IFODS  tenté,  dans  ces  derniers  temps,  de  surprendre  les  assassins  de 
fieras,  mais  toujours  inutilement.  Que  sais-tu  encore  ? 
-^Bien  aatre  chose. 

Li  jeune  chef  réfléchit  un  instant;  puiâ,  fixant  sur  les  deux  émissaires 
ftprd  perçant,  il  ajouta  : 
— Tons  ailes  nous  conduire  par  le  plus  court  chemin  au  repurc  de  la 

qui  nous  trahit.  Est-ce  une  Israélite  ? 
-^£]Ie  appartient  à  la  nation  samaritaine. 

•— Comment  se  fait-il  qu'elle  vive  seule  avec  un  nègre  dans  les  bois  7 
^'  ^Test  une  pythonisse. 
Hosa  comprit  alors  qu'il  s'agissait  de  l'horrible  femme  qu'Aser,  au  jour 
k  prise  de  Modim,  avsât  traînée  devant  Mathathias.  Pensant  que  peut- 
Cfere  eue  était  mieux  initiée  que  ses  deux  captifs  aux  plans  de  l'ennemi,  il 
•tm  songea  plus  qu'à  la  surprendre  au  gîte.  Ayant  fait  placer  les  espions 
'ém  l^rieiiB  an  milieu  de  sa  troupe,  il  se  hâta  de  s'engager  sur  la  route 
frïs  indiquèrent.  En  moins  do  deux  heures  il  arriva  sur  la  lisière  de  la 
^fSt^  et  suivit  le  sentier  même  où  nous  avons  vu  Jozabad  et  Nathan,  la 
iniBe  de  Fappel  aux  armes  fait  par  Mathathias.  Il  s'arrêta,  comme  eux,  à 
lUIvoit  où  le  sentier  n'était  plus  praticable  pour  les  chevaux  ;  laissant  à 
k  tête  de  ses  cavaUers  son  frère  Joakim,  il  prit  les  deux  émissaires  et 
|Hitre  soldats,  et  s  achemina  sans  bruit  vers  l'antre  de  la  pythonisse. 

Le  nègre  veillait  à  la  porte.  Effarouché  à  l'aspect  de  ces  visiteurs  inat- 
kadus,  il  rentra  vivement  dans  lo  repaire  en  poussant  un  cri  sauvage. 

Mosa  fut  bientôt  sur  le  seuil  avec  ses  hommes,  dont  deux  avaient  ordre 
le  ne  point  se  séparer  des  espions  et  de  les  tuer  même  à  la  moindre  tenta- 
Kte  de  fuite.  Ces  précautions  prises,  le  jeune  homme  s'avança  dans  la 
pDtte  de  la  sorcière,  sans  se  laisser  effrayer  par  le  sifflement  des  serpents, 
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lés  cris  rauques  du  nègre,  on  les  gestes  farieax  de  Maa^ha»  debout,  demi- 
nue  et  les  cheyeux  épars  sur  ses  épaules  de  squelette. 

La/  pythonisse  tressaillit  en  reconnaissaiit  Mosa,  qu'elle  avait  aperçu  au 
palais  des  Asmonéens,  «t  dout  elle  connaissait  le  caractère  inflexible. 
Cependant  elle  essaya  de  recourir  à  ses  pratiques  accoutumées. 

— ^Profanes,  s'écria-t-elle,  que  venez-vous  faire  ici  î  Ne  braves  pas  b 
colère  des  puissances  du  ciel,  car  vous  vous  en  repentiriez. 

— Emparez-vous  de  cette  femme  et  de  ce  nègre,  ordonna  Mosa  sans 
daigner  rëpondre  aux  menaces  de  la  pytbonisse. 

Méroé,  armé  d'une  longue  pique,  fit  mine  de  se  défendre  ;  mais  Mosa 
sauta  sur  lui,  le  désarma  et  le  garotta  solidement.  Le  jeune  homme,  tout 
frêle  qu'il  paraissait,  possédait  une  force  musculaire  et  une  souplesse 
merveilleuse. 

De  son  côté,  Maacha  voulut  résister  ;  elle  excitait  les  serpents  qui  l'en- 
touraient, proférait  d'horribles  imprécations,  infectait  les  agresseurs  de  son 
haleine  impure  et  appelait  à  grande  cris  les  Syriens  à  son  secours. 

On  parvint  enfin  à  la  lier  et  on  l'entr&îna  au  dehors  avec  Méroé.  Là, 
elle  aperçut  les  deux  émissaires,'  et  comprenant  qu'ils  avaient  guidé  ses 
ennemis  jusqu'en  son  repaire,  elle  les  accabla  de  malédictions.  Us  bais- 
sèrent la  tête  en  silence,  n'osant  pas  expliquer  comment  ils  étaient  tombés 
entre  les  mains  de  Mosa. 

Le  jeune  chef  ayant  rejomt  sa  troupe,  remonta  à  cheval,  fit  placer  au 
milieu  de  ses  hommes  la  pythonisse,  le  nègre  et  les  espions,  et  reprit  la 
route  de  Modim. 

De  retour  dans  la  ville,  Mosa  déposa  Maaeha  et  Méroé  dans  la  prison 
publique,  où  il  recommanda  de  les  garder  soigneusement,  et  se  rendit 
ensuite  à  la  maison  des,  Asmonéens  avec  les  deux  émissaires. 

D  se  présenta  sur-le-champ  à  Judas,  lui  exposa  ce  qu'il  avait  découvert, 
et  la  nécessité  pressante  de  prendre  des  mesures  pour  résister  aux  Syriens. 

— Ces  nouvelles  sont  graves,  dit  Machabée,  et  nous  n'avons  pas  un 
instant  à  perdre. 

Il  interrogea  lui-même  les  espions,  et  s'étant  rendu  un  compte  exact  de 
la  situation  au  moyen  des  détails  qu'il  obtint,  il  appela  ses  frères,  afin 
d'arrêter  les  mesures  nécessaires  pour  conjurer  le  danger., 

Les  émissûres  ayant  donné  tous  les  renseignements  qu'ils  possédaient^ 
furent  renfermés  dans  la  prison  du  palais. 

Après  une  courte  délibération,  Judas  déclara  qu'il  marcherait  la  nuit 
suivante  au-devant  d'Apollonius  avec  une  partie  des  troupes  présentes  à 
Modim  ou  aux  environs.' 

— Tu  seras  écrasé,  fit  observer  Simon,  si  les  dires  des  espions  sont  vrais. 

QA  continuer,^ 


AÏNÂLES  DE  NOTBE-DÂME  DE  LOUBDES. 


Mmb  LOUISE  LIEUTAUD,  DE  TOULON, 

HnVBILLBDSBHBNT   GUBRIB  DANS   UN   PELERINAQE  A   LA    GROTTE    DB 

LOURDES. 

Toulon,  le  8  Mars,  1872. 

Qve  Notre-Dame  de  Lourdes  soît  louée  et  remercide  pour  sa  miséi^sorde 
taipmable  ! 

Bqnv  treize  ans,  j'étais  atteinte  d'une  hjdrométrie,  qui  avait  résisté 

[in  diven  traitements  que  j'avais  suivis  pendant  six  ans.     M.  le  docteur 

ICUbiflBol,  qm  jouissait  à  Toulon  de  la  confiance  générale,  m'avait  donné  los 

les  plus  attentifs  ;  msûs  tous  les  remèdes  étaient  demeurés  sans  résul- 

Les  différentes  eaux  thermales  où  j'étais  allée  n'avaient  eu  égale- 

^fuA  aucun  effet  ;  le  docteur  m'avait  dit  bien  souvent  que  ma  maladie 

B  rare  qu'elle  rendait  la  médecine  impuissante  pour  moi. 
p  lUgaée  de  l'inutilité  de  tout  ce  que  j'avais  fais,  je  ne  voulus  plus 
^ypijer  aucun  remède,  et  depuis  sept  ans  j'avais  tout  abandonné,  j'avais 
«kment  continué  à  boire  de  l'eau  minérale  pendant  mes  repas  ;  cette 
|lBa  me  donnait  quelque  soulagement  en  aidant  la  digestion,  sans  toutefois 
^p^bftr  la  maladie  de  s'aggraver.  Je  ne  pouvais  pas  manger  le  plus 
l^ifik  frût,  ni  légume  frais,  sans  ressentir,  aussitôt  dos  étouffements  ; 
'éjimiviis  beaucoup  de  difficulté  pour  marcher  ;  j'avais  le  matin  un  assou. 
it  léthar^que  tellement  fort  qu'il  m'était  impossible  de  faire  le 
léger  mouvement,  ni  de  prononcer  aucune  parole.  Depuis  quelques 
cet  assoupissement  se  prolongeait  et  me  retenait  au  lit  presque 
^ne  matin  jusqu'à  onze  heures  ou  midi  ;  il  finiss(ût  très  rarement  plus 

[Indépendamment  de  cet  état  journalier  de  souffrances  j'avais,  à  des 
trèa-rapprochèes,  après  q^lques  jours  d'intervalle,  des   crises 
finrtes,  qui  duraient  trois,  quatre  et  quelquefois  huit  et  quinze  jours^ 
it  lesquelles  j'étais  forcée  de  garder  le  lit. 

17  juillet,  1871,  je  partis  pour  Lourdes  très-fatiguée  ;  j'avais  été 
de  rester  au  lit  douze  jours.  J'espérais  avoir  un  temps  d'arrêt 
le  voyage,  comme  cela  m'arrivait  après  une  longue  crise.  En 
jifet^  je  restai,  neuf  jours  à  Lourdes,  pendant  lesquels  j'eus  le  bonheur 
Taller  tons  les  matins  à  la  Grotte.  Mais  je  sentais  que  je  n'étais  pas 
Lérîe  y  j'avais  pu  me  lever  pendant  les  neuf  jours,  mais  tard  et  non  sana 
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les  sooffirances  ordmaires.  La  veille  da  jour  où  je  devais  tennmer  ta 
neiivaine,  la  lasaitade  était  si  forte  que  je  fîis  obligée  de  rester  toatô 
l'aprèa-midi  étendue  sur  mon  Ht.  Je  sentais  Peau  s'amasser  comme  d^hv 
bitude  et  tous  les  phénomènes  avantHN>ureurs  ordinaires  d'une  longoe 
crise  ;  mus,  contrairement  à  ce  que  ces  divers  symptômes  m'annonçaieot, 
j'eus  le  bonheur  de  pouvoir  aller  le  lendemain  à  la  Grotte  entendre  la 
sûnte  messe,  fîdre  la  samte  communion  et  boire  à  la  fontûnjs  comme  les 
autres  matins. 

Depuis  ce  jour,  plus  de  sept  mois  se  sont  écoulés,  et  je  n'ai  pltia  rien 
eu.  Je  prends  de  toute  espèce  de  nourriture  ;  je  me  lève  tous  les  jours  et 
à  l'heure  que  je  veux  :  je .  puis  marcher  autant  que  je  veux  ;  renflore 
prooluite  par  Thydropisie  a  disparu  ;  enfin  je  ne  sens  plus  aucun  symptSme 
de  cette  triste  maladie  que  j'ai  gardée  si  longtemps. 

Je  ne  puis  attribuer  ma  guérison  qu'à  la  protection  tottte-pmssante  de 
FImmaculée  Conception  et  je  pnbUe  ce  bienfait  do  sa  bonté  afin  qu'il  soit 
un  hommage  de  plus  rendu  à  hi  ^oîre  de  la  Mère  des  affligés. 

Louise  linsuTAUB. 

Certificat  du  médecin. 

"  Toulon,  le  8  mas,  1872. 

<^  Je  soussigné,  docteur  en  médecine,  certifie  que  M.  le  docteur  Gabissol, 
mon  beaiï-père,  m'avait  souvent  entretenu  de  la  maladie  de  Mme  lieuiaad, 
notre  parente,  tant  à  cause  de  sa  rareté,  que  des  phénomènes  ângulieis 
qui  l'accompagnaient  et  de  Tinutilité  des  divers  traitements  employés. 

^'  Depuis  la  mort  du  docteur  Gabissol,  j'ai  vu  souvent  Mme.  Lieutaod^ 
dont  1»  maladie  était  restée  stationnaire  ;  le  seul  changement  tpà  s'était 
produit  était  une  aggravation  des  symptômes  de  lassitude  «t  de  la  durée 

des  crises. 

*<  C'est  dans  cet  état  que  Mme.  Lieutaud  est  partie  pour  Lourdes  aa 
mois  de  Juillet,  f871.  Elle  en  est  revenue,  au  bout  de  neuf  jours  de 
séjour,  complètement  guérie  ; .  et  aujourd'hui,  après  plus  de  sept  mois,  la 
iniérison  ne  s'est  pas  démentie.  * 

"  Fr.  Romain,  D.  M. 

'^  Médecin  de  Ire  classe  de  la  Marine." 

M  jjf^Q, — Cette  attestation  est  destinée  à  accompagner  la  lettre  dam 
laquelle  Mme.  Lieutaud  relate  sa  q^die  et  dont  j'€tffirme  l'exacte  vérité. 
Fr.  Romain,  D.  M." 


GUÉRISON  DE  Mlle.  JOSEPHINE  THERVILLE. 

Cazaux-sur-Save,  par  Samatan  (Gers). 
Mon  cher  Monsieur, 
Au  commencement  de  l'été  dernier,  je  priai  M.  le  Supérieur  de  Notre- 
Dame  de  Lourdes,  de  vouloir  bien  envoyer  une  bouteille  de  l'eau  de  la 
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»  t 

Grotte  à  Beaubery,  petit  village  dans  le  département  de  Sadne-et-Loire. 
J'arais  là  une  jeune  cousine,  Joséphine  Therville,  malade  depuis  déjà  trois 
aaa  et»  que  nous  craignions  tous  de  perdre  bientôt.  La  maladie  avait 
oommenoé  par  un  rhumatisme  aigu  qui  lui  avait  pris  successivement  les 
articulations  de  tous  les  membres.  Sur  la  fin,  ses  pieds  fortement  enflés, 
loi  refusaient  presque  tout  service.  Au  rhumatisme  vint  s'ajouter  Ibientdt 
une  toux  sache  qui  la  faisait  hiSrriblement  souffrir  ;  enfin  un  point-de-cdté 
et  de  contmuelles  douleurs  de  poitrine  indiquaient  chez  la  pauvre  malade 
ime  de  ces  maladies  qui  n'épargnent  guère  ceux  qui  en  sont  atteints. 
Pour  surcroît  de  malheur,  Joséphine,  qu'on  avait  portée  à  la  campagne 
pour  la  distraire,  tomba  de  dessus  un  tombereau,  et  sa  chute  lui  occasionna 
de  nouvelles  souiirances,  mais  si  graves  et  si  continues  qu'on  prétendit 
qu'elle  avait  eu  quelque  chose  de  dérangé  dans  son  corps  à:  gravement 
compromis.  Le  cher  frère  directeur  de  l'école  de  Beaubeiy,  qui  me 
doDDait  tous  ces  détails  aux  environs  du  premier  de  l'an,  ajoutait  que 
Joséphine  ne  trouvait  uucun  repos  ni  au  Ut^  ni  ailleurs.  Ses  jambes  ne 
pouvaient  non  plus  la  porter.  Quand  elle  descendait  de  son  lit,  c'était 
pour  elle  une  affiûre  capitale  ;  et  tout  son  corps  était  devenu  d'une  senai- 
Uité  telle,  qu'à  peine  pouvût-on  la  toucher  du  doigt. 

Toutefois,  et  pour  tout  dire,  la  belle  saison  amenait  toujours  une  cer« 
taine  amélioration  dans  cette  santé  si  débile.  Et  Joséphine  n'était  pas 
plus  mal  quand  lui  arriva  l'eau  de  Louixles.  Elle  l'attendait  pourtant  avec 
une  sûnte  impatience.  Aussi,  dès  qu'elle  Teût  reçue,  elle  commença  une 
neuvaine  de  prières  en  l'h(mneur  de  Celle  qui  a  bien  voulu  s'appeler 
rimmaculée  Conception. 

La  confiance  de  ma  cousine  ne  fut  pas  mise  à  une  longue  épreuve  :  ses 
ardentes  prières,  jointes  à  quelques  gouttes  d'eau  qu'elle  buvait  chaque 
jour,  lui  obtinrent  une  guérison  presque  instantanée  et  complète. 

'^  Au  troisième  jour  de  ma  neuvîune,  disait-elle  au*  pieux  religieux  qui 
^'  me  Ta  répété  depuis,  je  n'ai  plus  senti  le  point-de-côté  qui  me  faisait  tant 
^'  souffirir  ;  je  n'en  ai  même  rien  éprouvé  à  l'approche  des  froids,  époque  à 
«  laquelle  j'en  étais  ordinairement  plus  inquiétée.  D'ailleurs,  je  ne  sens 
i<  plus  de  mal  ;  ma  toux  a  également  disparu  ;  je  mange,  je  bois,  j'agis  tout 
*'  tout  comme  un  autre  ;  je  tvavaill^le  jour,  je  dors  pendant  la  nuit;  en 
<<  un  mot  je  me  trouve  guérie.  Dites  biea  à  mon  cousin  que  j'attribue 
u  ma  guérison  à  Notre-Dame  de  Lourdes,  à  laquelle  j'ai  grande  confiance 
"  et  grande  dévotion." 

Le  cher  frère,  comme  vous  voyez,  ne  s'est  pas  pressé  pour  me  donner  ces 
nouvelles.  Il  m'en  dit  la  raison  dans  sa  lettre  du  premier  de  l'an  ;  ^^  Nous 
^'  avons  voulu  attendre  encore,  me  dit-il,  avant  de  vous  parler  de  rien.  Le 
**  frcnd  étant  toujours  très  contraire  à  Joséphine,  nous  nous  défiions  :  atten- 
'*  dons  que  les  chaleurs  passent  ;  si  les  souSrances  ne  reviennent  pas  avec 
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"  l'hiver,  si  Joséphine  continue  à  se  bien  porter,  ce  sera  une  preuTo 
"  que  la  Sainte  Vierge  Paura  guérie." 

.  Eh  !  bien,  la  santé  de  Joséphine  se  maintient  toujours  bonne.  Et  voili 
pourquoi  j'ai  voiJu  l'écrire,  afin  que  vous  fassiez  de  cette  nouvelle,  mon 
cher  Monsieur,  Tusage  que  vous  voudrez.  J'aime  beaucoup  Notre-Dame 
de  Lo^des,  et  je  me  trouverais  trop  heureux  si  je  pouvais,  d'une  façon 
quelconque,  contribuer  à  la  propagation  de  sa  gloire  et  de  son  amour. 

Tout  à  vous,  en  N.  S. 

A.  Thervtllb,  Curé. 

MAURICE  LAGORSSE 

RECOUVRE   SUBITEMENT  À  LA   GROTTE    L'OUÏB  PERDUE  DEPUIS  DEUX  ASS 

ET  DEMI. 

Maurice  Lagorsse,  de  Tourtoirac  (Dordogne)  eut  à  l'âge  de  sept  ans, 
à  l'oreille  gauche,  un  abcès  qui  le  priva  entièrement  de  l'ouïe  de  ce  côté, 
et  pour  la  guérison  duquel  il  fut  conduit,  en  1870,  aux  eaux  de  Barèges. 
Un  des  médecins  du  lieu,  M.  le  docteur  Vergez,  après  avoir  examiné 
attentivement  le  conduit  auditif,  crut  que  la  membrane  du  tympan  avaii 
été  déchirée  par  le  mal. 

Au  mois  de  juillet,  1871,  l'écoulement  purulent  et  la  surdité  complète 
persistaient  encore.  Il  fut  décidé  que  le  jeune  Maurice  ferait  une  nou- 
velle saison  d'eaux  thermales.  C'est  en  passant  à  Lourdes,  que  Tentant 
fut  guéri  subitement  à  la  Grotte- 

Voici  l'intéressant  récit  que  nous  adresse  son  père  : 

•  Tourtoirac,  par  Excideuil  (Dordogne),  le  20  janvier,  1872. 
Mon  Révérend  Père, 

En  juillet,  1871,  j'étais  parti  pour  Barèges,  dans  l'intérêt  de  la  santé 
de  mon  petit  Maurice,  lorsqu'on  passant  à  Lourdes,  j'eus  la  pensée  d'aller 
à  la  Grotte  pour  recommander  à  la  Vierge  cette  saison  d'eaux  et  lui 
demander  de  la  rendre  vraiment  salutaire. 

C'était  le  28  juillet  ;  après  avoir  entendu  la  messe  dans  la  chapelle 
souterraine  et  fait  la  sainte  communion,  je  me  rendis  à  la  Grotte  a?ec 
Maurice  pour  réciter  notre  chapelet.  Notre  prière  achevée,  je  demandai 
à  entrer  dans  la  piscine  pour  pouvoir  librement  baigner  la  tête  de  mon 
cher  enfant.  Je  lui  fis  là  de  copieuses  et  nombreuses  immersions  au* 
quelles  il  se  prêta  de  la  meilleure  grâce. 

Aussitôt  après,  nous  nous  rendîmes  au  couvent  pour  y  prendre  la  colla- 
tion que  vous  nous  aviez  aimablement  offerte.  A  peine  Tenfant  aralt-il 
commencé  à  manger,  qu'il  me  dit  vivement  :  ^^^papa,  j'entends  ! 
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anfeends." — ^^  Je  sais  bien  que  tu  entends,  cher  enfant,  lui  dis-je,  mais 

'est  de  la  bonne  oreille  " — ^'  Papa,  je  vous  dis  que  j'entends  de  la  mau- 

liie  ;  et  du  reste,  je  sens  un  fourmillement  extraordinaire  dans  cette 

nBk  depuis  que  nous  sommes  sortis  de  la  piscine." 

•Je me  lève  alors,  vivement  ému,  je  m'approche  de  Maurice,  je  bouche 

.Vmétiqaement  la  bonne  oreille,  et  je  lui  adresse  doucement  plusieurs 

^^patknis.    Il  me  répond  avec  une  parfaite  aisance,  et  sans  la  moindre 

'ticnlté.    J'étais  émerveillé.     Il  faut  vous  dire,  mon  révérend  pâro,  que 

ilqns  deoi  ans  et  demi,  cet  enfant  n'avait  pas  entendu  un  son  par  cette 

ÀeiDe  ;  que  da  reste  les  médecins  ne  me  donnaient  aucun  espoir  sur  le 

nioBr  da  sens  de  l'ouïe.     C'est  tellement  la  vérité,  qu^en  me  rendant  à 

Birèps  je  n'avais  nullement  l'espoir  du  retour  de  Touïe,  mais  simplement 

fehi  de  la  guérison  de  l'abcès.    J'avais  donc  mille  bonnes  raisons  pour 

Mn  émerveillé. 

•    Cest  &  ce  moment  que  je  vous  fis  appeler,  mon  révérend  père,  afin  de 

^IDOB  Ure  partager  ma  joie  et  mon  bonheur. 

f.  Xe  jour  même  je  partais  pour  Barèges.    Ma  première  visite  fut  à  M.  le 

loetoar  Vergez,  qui  avait  soigné  l'enfant  Tannée  précédente.     Après 

Mtf  soigneusement  examiné  l'oreille,  il  me  dit  :  Quelle  différence  avec 

rttinée  dernière  !  il  va  beaucoup  mieux  " — Docteur,  lui  dis-je,  examinez 

£  vous  trouvez  la  membrance  du  tympan  ?  " 

'-  Aprte  avoir  bien  regardé  avec  son  spéculum^  il  me  dit:  "  elle  y  est, ." 

>.  Ibnrice  entend  toujours  bien.    Il  est  vrai  que  l'abcès  et  l'écoulement 

Bent  encore  ;  mais  cela  ne  Tempèche  pas  de  faire  avec  succès  sa  septième 

Id  petit  séminaire  de  Versailles  ;  et  il  aura  bientôt  le  bonheur  d'être 

idimSy  malgré  son  jeune  âge,  à  la  première  communion. 

I  K<ms  remercions  la  Vierge  Immaculée  d'avoir  ouvert  l'uftie  de  notre 

fmvre  enfant  aux  bonnes  inspirations  de  la  grâce,  après  avoir  réparé  la 

■BOihrance  du  tympan  qui  était  bien  perforée,  et  créé  ainsi  de  nouveau 

p^pne  de  l'ouïe  humainement  perdu  à  jamais. 

Vida,  mon  révérend  père,  l'exacte  et  simple  vérité.    Vous  pouvez  faire 

eet  écrit  l'usage  que  vous  voudrez. 

U.  Laoorsse. 

^  — 

{  GUERISON  ARRIVEE  A  PHILADELPHIE, 

■  DANS   LES   ETATS-UNIS. 


I 


Couvent  des  Sœurs  de  N.-D. 

-  "Cne  petite  fille  asthmatique  depuis  le  neuvième  mois  do  sa  nidssance,  à 
snfee  d'an  refroi(Ussement,  a  été  guérie  par  Notre-Dame  de  Lourdes. 
Ken  qu'on  n'eût  rien  négligé  pour  adoucir  son  mal,  elle  faisait  pitié  à 
le  nKmde. 
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Ayant  entendu  les  merveilles  opérées  par  Notre-Dame  de  Lmudei, 
nous  eûmes  la  pensée  de  commencer  une  neuvaine  en  son  honneur. 

Pendant  la  neuvaine  le  mal  semblait  s'accroître,  et,  vera  la  fin,  elle  eot 
plusieurs  crises  assez  violentes.  La  nuit,  elle  ne  pouvait  dormir,  et  eb 
ne  cessait  de  tousser.  Néanmoins,  elle  vint  chaque  jour  joindre  sa  pelilii 
supplique  aux  nôtres,  en  murmurant  sa  petite  prière. — ^* 
"  Vierge,  guérissez-moi,  et  faites  que  l'œil  de  papa  soit  guéri." 

La  neuvaine  achevée,  son  mal  ne  reparut  plus  ;  eUe  retrouva  son 
qui  Tavait  quittée  depuis  longtemps.     Elle  continue  à  se  bienportv,' 
ne  fait  que  répéter  :  "  La  Sainte  Vierre  m'a  guérie." 

Le  père  de  la  petite  miraculée,  ayant  lavé  son  œil  avec  l'eia  iù\ 
Grotte,  a  trouvé  une  grande  amélioration. 

Une  de  nos  sœurs  a  aussi  éprouvé  les  effets  bienfaisants  de  Peau  iê\ 
Grotte.  Sr.  Mte.  sœur  de  N.-D. 


GUERISON  DE  LA  PETITE  VÉROLE. 

Marcillac,  diocèse  de  Cahors,  31  mars. 

J'étais  atteint  de  la  petite  vérole  qui  sévissait  dans  ma  paroisse.  La  11 
novembre,  mon  état  inspirait  des  inquiétudes  au  médecin  qui  me 
Ce  jour-h\,  vei*s  neuf  heures  du  matin,  une  personne  qui  avait  qi 
le  médecin  sur  mon  état,  vint  me  voir  et  m'offrit  une  petite  fiole  d*eui 
la  Grotte.     J'hésitai  î\  en  prendre,  ne  me  trouvant  pas  digne  d'attirer 
moi  un  rcgîird  spécial  delà  Sainte  Vierge.     La  personne  insista  et  je 
sentis  h  en  prendre  quelques  gouttes  dans  une  petite  cuillère  à  café. 
commençai  jfer  faire  un  acte  de  foi  au  glorieux  privilège  de  VI 
Conception  de  Marie  ;  puis  je  bus  l'eau  qui  m'était  donnée. 

Soudain,  un  tremblement  se  fit  dans  tout  mon  être.     Une  émotion 
bonheur  s'empara  de  moi,  je  me  mis  à  pleurer,  et  j'étais  heureux. 

La  personne  qui  m'avait  donné  l'eau  salutaire,  me  voyant  ainâ 
sortit  de  ma  chambre  sans  oser  me  questionner.     Au  dehors,  elle  diflttl! 
"  Je  l'ai  tué." 

Un  ({uart-d'heure  après  cette  scène,  deux  médecins  entraient  chei 
Us  s'approchent  de  mon  lit.  Les  symptômes  fâcheux  du  matin  ai 
disparu.     Ils  me  dirent  :  "  Monsieur  le  Curé,  vous  êtes  guéri." 

Tout  ceci  se  passait  le  1er  novembre  ;  le  11  du  même  mois,  je 
pour  Lourdes,  où  la  Sainte  Vierge  m'a  accordé  encore  de  nombreuses.  ^ 
plus  précieuses  faveurs.     Fuissé-je  lui  être  reconnaissant,  comme  je  M 
dois,  toute  ma  vie  !  \ 

Veuillez  parler  de  ma  gaérison  dans  vos  Annales.  .1 

A.  Capelle,  curé  de  Mareillaie.'^ 

s 


I 


L\ 
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^  M.  J.  PREFONTAINE,  PRETRE  DE  ST  SULPICE. 

[  Lb  Séminaire  de  St.  Sulpice  de  Montréal,  qui  a  récemment  fût  deux 
jMrteB  en  la  personne  des  Revds.  MM.  L.  Pélissicr  et  L.  Bcrtin,  vient' 
Pen  latnr  une  autre  non  moina  douloureuse  et  plus  inattendue  en  celle  de 
iLIoieph  Préfontaine,  jeune  canadien,  que  la  mort  vient  d'enlever  après 
ijiidqtiea  joors  à  peine  de  maladie. 

H.  J.  Préfontaine,  né  le  8  mai  1837,  à  Belœil,  diocèse  de  St.  Hya- 
Bindie,  âfiit  fait  son  cours  d'études  classiques  au  Collège  de  St.  Hya- 
Sânthe,  et  celui  de  théologie  au  Grand  Séminaire  de  Montréal.  Ayant 
Leaundé  d'être  aggrégè  à  la  communauté  des  prêtres  de  St.  Sulpice  de 
littte  ville,  il  fut  envoyé  suivant  la  coutume  de  cette  communauté,  à  Paris 
pour  7  compléter  ses  études  tliéologiques  et  y  faire  sou  noviciat.  C'est 
îâ  qu'il  fut  ordonné  prêtre  le  30  mai  18i)3. 

De  retour  à  Montréal,  M.  Préfontaine  fut  employé  successivement  aux 
tbnefioDS  du  pieux  ministère,  au  Lac  des  Dcux-Montagncs,  à  la  paroisse 
^.  Brigitte  et  à  celle  de  Ste.  Anne. 

t  Sans  tous  ces  différents  postes,  M.  Préfontaine  s'est  constamment 
nidtté  de  tous  ses  emplois  avec  beaucouj)  d'intelligence,  de  zèle  et  de 

lèeès. 

• 

'  8a  noté,  dans  ces  dernières  années,  avait  été  notablement  altérée  par 
lis  ittaques  de  rhumatisme  aigu  et  c'est  à  une  de  ces  attaques  violentes 
|h^  a  aaccombé  le  vendredi,  3  mai  1872,  dans  la  85eme  année  de  son 
^  et  la  9eme  de  sa  prêtrise. 

[M,  Préfontaine  a  laissé  de  vifs  regrets  dans  le  souvenir  de  tous  ceux 
n  Font  connu  et  notamment  dans  les  écoles  du  foubourg  Ste.  Anne,  dont 


«fait  la  charge  eu  dernier  lieu. 


M.  FLAVIEN  ClIOLET. 

H.  A.  Flavîen  Cholet,  ancien  curé  de  St.  Polycarpc,  est  décédé  le  12 
fil  derzûer  après  une  douloureuse  et  longue  maladie.  M.  Cholet  était  né 
Bigaad  en  1817  ;  "  Ses  qualités  de  caractère,  lisons-nous  dans  le  Nou- 
■K  Monde,  et  son  esprit  précoce  l'ayant  fait  remarquer  de  M.  le  Grand 
Hudon,  ce  dernier  le  prit  sous  sa  protection  et  le  plaça  de  banne 
an  collège  de  Montréal.     Il  fit  un  brillant  cours  classique  et  fut 


;i)  Ce  mémorial  nécrologique,  quoique  imprimé  de]»uis  quelque  temps,  n'a  pu  trouver 
Be  qu'aujourd'hui. 


{'■ 
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ensuite  employa  comme  profeaseur  pendant  ses  trois  années  de  prépan- 
tjon  à  la  prêtrise.  L'Evëqne,  vers  cette  époque,  lui  donna  jine  charge  de 
confiance  et  le  nomma  premier  directeur  du  collège  de  Chambly.  C'est 
là  qu'il  fut  fait  prêtre  le  6  mû  1842.  Son  goût  et  ses  aptàtndee  pour  1t 
ministère  actif  lui  firent  accepter  en  même  temps  la  desserte  d'une  luij- 
sioD  voisine,  celle  de  l'église  de  St.  Bnmo.  Denz  ans  pins  tard,  il  fut 
nommé  curé  de  Kawdou  ;  pnis  en  1S46,  il  passa  à  la  cure  qu'il  ne  dcvut 
plus  quitter.  Il  fit  de  stûte  temùner  l'église  qui  était  à  peine  coiiTerte  ; 
bâtit  bientôt  le  presbytère  actuel  et  dota  sa  paroisse  d'un  courenL  Ea 
1870,  se  sentant  fléchir*sous  le  fardeau,  il  remit  sa  cure  à  l'Evêque,  et  u 
retira  dans  sa  mùson  particulière  pour  mieux  b'j  préparer  à  la  mort  pré- 
cieuêe  devant  IHeu,  qui  vient  de  clore  sa  laborieuse  carrière. 

"  M.  Gholet  était  un  homme  d'un  caractère  umable  et  gù  et  d'tm  cœur 
d'or  pour  ses  amb.  H  viviût  avec  tous  ses  confrères  du  voisinage  dam  li 
plus  douce  intimité.  Sa  charité  pour  l'indigence  était  vrûment  touchanu. 
hea  pauvres  avûent  chei  lui  leur  table.  Beaucoup  de  protestants  lai  doi- 
vent leur  conversion," 

Quelque  temps  avant  sa  mort,  ayant  témoigné  un  vif  déûr  de  vûr 
encore  une  fois  son  ancien  directeur  du  collège,  le  Kev.  Mesàre  Balle, 
pour  lequel  il  a  toujours  professé  hautement  la'  plus  grande  estime  et  le 
plus  vif  attachement,  M.  Baile  ne  crut  pas  devoir  refuser  cette  consola- 
tion à  son  ancien  élève  et  à  son  constant  ami.  Cette  vi^te  rempUtile 
joie  le  cher  et  vénérable  malade,  et  en  se  séparant,  M.  Gholet  empruntent 
les  paroles  du  vieillard  Siméou  s'écria:  Nunc  tUmitlit  servum  tuani, 
Domine.  

— Rev.  Messire  Charles  Louta  Gaudet,  du  diocèse  des  Trois-Birièree, 
est  déoédé  le  15  avril,  à  Sainte  Anne  des  Plaines.  C'était  un  jeane 
prêtre  plein  de  talents  et  de  piété.  Il  est  mort  victime  de  son  tèle  et  (te 
son  dévouement  h  remplir  toutes  les  fonctions  dn  saint  ministère. 

M.  EUGENE  ARTHUR  MASSON. 

*'  C'est  pour  la  troisième  fois  cette  année  que  la  mort,  avec  son  lagubre 
cortège  de  pleurs  et  de  deuils,  vient  jeter  un  sombre  voile  de  déchiiante 
tristesse  sur  la  communauté  du,  collège  Masson.  Lundi  dernier,  l'un  des 
élèves  de  cette  maison,  le  jeune  Marie-Eugène- Arthur  Masson,  second  S\s 
du  lieutenant  colonel,  l'hon.  Edouard  Masson,  adressait  ses  adieux  suprê- 
mes à  ses  parents  et  à  ses  amis  éplorés  qui  entouraient  sa  couche  funèbre. 

"  Marie-Eugène-Arthnr  Masson  était  né  le  14  juilletl8ô3  et  n'avait,!»» 
de  son  décès,  que  dix-huit-ans  neuf  mois  et  sept  jours.  La  faiblesse 
babituelle  de  sa  santé  l'avait  empêché  de  suivre  régulièrement  ses  classée, 
mus  il  avwt  su  réparer  ces  pertes  involcmtaires  par  une  application  qui 
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Kfttt  Iiautement  aatisfaxt  ses  professeurs,  et  Tavait  rendu  capable  de  mar- 
jim  de  pair  avec  ses  confrères  de  classe. 

'^  Doué  des  pins  belles  qualités  du  cœur  et  de  Tcsprit,  d'un  naturel  doux 
|iirfUbley  respectueux  envers  ses  maîtres,  obligeant  pour  ses  condisciples, 
iïfloaptait  autant  d'amis  qu'il  avait  de  connaissances  et  les  larmes  versées 
tombe  à  prématurément  ouverte,  prouvent  à  quel  degré  il  était 
îUement  ûmé  et  chéri.  Que  dirai-je  de  sa  régularité  dans  l'ac- 
tàppUsHcmept  de  ses  devoirs  reli^eux  ?  Nul  doute  que  cette  régularité 
Va  pas  peu  contribué  à  lui  faire  trouver  facile  la  tuche  si  rude  et  si  dou- 
^Immue  de  mettre  solennellement  son  âme,  quelque  forte  qu'elle  fût,  en 
piéMiiee  de  la  mort,  et  surtout  de  lui  épargner  les  angoisses  et  l'horreur 
de  llienre  suprême. 

^Depiqp  près  de  quatre  mois,  lamaladie  torturait  son  corps  sans  altérer 
eqMHhnt  la  douce  sérénité  de  son  ame  remplie  d'un  courage  héroïque 
et  d'une  réâgnation  sublime  à  la  volonté  de  Dieu. 

"  A  le  T(ûr  paisible  et  souriant,  tandis  que  sa  famille  en  pleurs  tremblait 
pur  une  existence  aussi  chère,  on  l'eut  dit  né  pour  souffrir  et  vivre  dans  la 
Meur  comme  dans  son  élément.  Jamais  la  plainte  et  le  murmure  n'ont 
IBHÎlIë  ses  lèvres,  et  sa  vertu  avait  changé  en  Thabor  ce  Calvaire  où  il 
n'élnl  monté  qu'après  avoir  suivi  pendant  de  longues  années  la  voie  dou- 
lomse  de  la  croix,  et  pris  sa  large  part  des  infirmités  humaines.  C'est 
im  générosité  qu  il  a  fait  son  sacrifice,  quoiqu'il  dut  lui  être  bien  triste 
Mlieù  pénible  de  dire  adieu  à  la  vie,  à  son  uge,  car  la  vie  est  si  belle  à 
&hiiit  ans! .... 

**  Et  favorisé  par  les  talents,  la  naissance  et  la  fortune,  n'entrevoyait-il 
pUy  à  travers  le  voile  d'or  et  d'azur  qui  enveloppait  l'horizon  de  son  avenir, 
k  chemm  bordé  de  fleurs  qui  s'ouvrait  sous  ses  pas  et  le  théâtre  brillant 
f0ÙîI  pouvût  espérer  de  figurer  un  jour  ? 

"  n  a  offert  à  Dieu  l'évanouissement  de  ses  espérances  et  il  s'est  souvenu 
[qo^an  chrétien  est  un  homme  qui  toute  sa  vie  prononce  cette  prière  : 
f  **  Père,  que  votre  règne  arrive  !  que  votre  volonté  soit  faite  sur  la  terre 
I  Marne  dans  le  ciel  ?'" 

l  **  C'est  dans  ces  sentiments  qu'il  a  remis  son  âme  à  Dieu  après  avoir 
i^^desiandé  à  Jésus,  Marie  et  Joseph  la  grâce  do  mourir  paisiblement  en 
jiNr  sainte  compagnie,  et  c'est  au  milieu  de  ses  parents,  de  ses  amis  et 
fins  cettte  maison  paternelle,  où,  comme  une  lampe  qui  ne  s'éteint  jamais, 
niflait  toujours  pour  lui  l'amitié  qu'il  préférait  à  toute  autre,  Tamitié  de 
M  mère. 

**  Si  quelque  chose  peut  consoler  sa  famille  de  l'immense  sacrifice  que 
Dieu  leur  demande,  c'est  la  fin  si  pleine  de  suavité  chrétienne  de  cette 
tAndre  fleur  que  la  main  glacée  de  la  mort  a  flétrie  dans  le  doux  éclat  de 
OQ  fnÔB  oolorisy  dans  l'exhalaison  de  ses  parfums  les  plus  exquis  et  dans 
dut  répanooissement  de  son  admirable  beauté.  Frs.  Lachance» 
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MADAME  LA  COMTESSE  DE  BEAUJEU. 

Le  2S  Avril,  Madame  la  comtesse  Marie  Emma  Pritchard,  épouse  da 
Philippe  Arthur  Quiqueran  Y.  Saveuse,  comte  de  Beaujeu,  est  décédéo 
au  Coteau  Landing,  à  Tâge  de  27  ans.  Madame  de  Beaajeu  était  atteints 
depuis  longtemps  de  la  maladie  qui  Ta  enlevée  à  l'affection  de  sa  famille.  ] 

Elle  a  enduré  avec  la  plus  parfaite  résignation  les  souffrances  que  Dies 
lui  a  envoyées. 

On  fit  les  obsèques  le  S9,  au  milieu  d'une  grande  affluence.  Lei 
porteurs  du  corps,  dit  la  Minerve^  représentaient  chacun  une  des  graacbl^j 
paroisse^  du  comté.  Les  coins  du  poêle  étaient  tenus  par  M.  Robert  dt 
Lotbinicre  Harwcod,  M.  Guillaume  Lamotte,  M.  Ernest  Stuart,  M.  C/^ 
Monk,  M.  Banantjne  et  M.  le  Capitaine  McBarley.  Noua  offrons  M-j 
plus  sincères  condoléances  ili  M.  le  Comte  de  Beaujeu  et  à  toute^sa  noUf  J 
famille. 


Mr.  Labrecue-Yiorr,  décédé  le  27  Avril,  à  l'&ge  de  48  ans,  était  li.: 
à  Terrcbounc  ;  il  avait  fait  ses  études  classiques  au  collège  de  MontrfiLïj 
Mr.  Labrdche  Yiger,  dit  le  Nouveau- Monde^  a  joué  un  rôle  marquant  duilJ 
la  politique  du  pajs,  et  il  a  représenté  pendant  plusieurs  années  le  GOBt^îi 
de  Terrebonne  au  Parlement.     Ses  tendances  politiques  étaient  libAiiei»' 
mais  il  n'a  jamais  donné  dans  les  extrêmes. 

Dans  ces  derniers  temps,  il  avait  abandonné  la  politique  pour  se  finU  X 
exclusivement  à  des  occupations  industrielles,  et  il  ét^t  sur  le  point  dll 
recueillir  le  fruit  de  ses  labeurs,  quand  la  mort  est  venue  le  frappfli 
presque  à  l'iraproviste. 

M.  Labrôche-Viger  est  l'inventeur  du  procédé  qui  porte  son  nom,  pow  V 
la  fabrication  de  l'acier.     Il  avait  obtenu  des  patentes  pour  cette  inventkmi 
en  Canada,  aux  Etats- Unig,  et  tout  dernièrement  en  Angleterre. 


M.  MORSE. 


.« 


1 
Le  célèbre  physicien,  M.  Morse,  inventeur  de  la  Télégraphie  électriqiief.«j 

est  mort  dernièrement  à  New  York.  Il  était  né  le  17  Avril,  1791,  i'.^ 
Charlestown,  dans  le  Massachusetts  ;  il  s'occupa  d'abord  de  peintorei  9kK 
quelques-uns  de  ses  tableaux  figurèrent  aux  Expositions  de  TAcadémia-? 
royal  de  Londres. 

Il  exposa  son  télégraphe  électrique  en  1835,  à  l'Université  de  Nev 
York,  et  prit  un  brevet  en  1887.     Le  système  imaginé,  piûs  perfectionna.' 
par  M.  Morse,  est  appliqué  aux  Etats  Unis,  en  France  et  en  Allemagnii. 
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L'ERUPTION  DU  VESUVE.     (En  avril  1872.) 

-.—Débuta  de  l'éniption.— Terrible  accident.— Les  courants  do  laves,  les  scories  et 
In  oMidree.— Souvenirs  de  l'an  79.— Les  deux  lettres  de  Pline  à  Tacite.— Résumé  de 
VczplicAtion  sdentifiqae.— Production  des  courants  de  lave.— Leur  aspect — ^Le  tuf.— 
Ije  dîmat  de  Naples. — L'amour  dd  pays. 

LaYésoFe  rient  d'Stre  le  théâtre  d'une  terrible  éruption,  qui  comptera 
puni  ]m  plus  violentes  dans  l'histoire  de  ce  volcan  ;  elle  a  mis  en  émoi 
l'Sanpo  entière,  par  cette  raison  que,  pour  la  première  fois,  il  y  a  eu 
jihs  de  victimes  parmi  les  curieux  et  les  touristes  cosmopolites  accourus 
pour  la  contempler,  que  parmi  les  habitants  de  la  montagne  elle-même. 

Le  vdcan  était  agité  depuis  quelque  temps  de  convulsions  et  de  bruits 
iiténears  qui  faisaient  prévoir  une  éruption  prochaine.  Pu  22  au  24 
WfAf  les  secoosses  se  faisaient  sentir  do  plus  en  plus  fortes  et  fréquentes. 
^PObaervatoire,  bâti  sur  un  solide  pli  rocheux,  en  saillie  sur  la  pente 

èioMé  de  Naples,  le  professeur  Palmieri,  qui  a  voue  sa  vie  à  étudier  les 
ooidres  maniièstatious  d'activité  du  volcan,  signala  l'imminence  d'une 
ptoâe  éruption.  Une  crevasse  ouverte  de  son  côté,  dans  la  matinée  du 
21,  au  pied  du  grand  cône,  était  en  pleine  éruption  à  trois  heures  d'après- 
udi,  et  vers  le  soir  elle  avait  déjà  accumulé  autour  d'elle  un  cône  de 
débm;  derrière  elle  s*ouvraient  successivement  des  fissures  d'éruption 
mr  tout  le  sommet  du  grand  cône  ;  à  minait  toute  la  partie  supérieure  de 
à  montagne  était  eu  feu  et  présentait  Taspect  d'un  colossal  bouquet  d'ar- 
ifice. 

Toutes  les  populations  étaient  sur  pied  dans  les  nombreuses  villes  et 
Dorgades  groupées  sur  les  pentes  inférieures  de  la  montagne,  dans  ces 
SgioDS  ondulées  si  admirablement  fertiles,  couvertes,  malgré  les  ravages 
Sriodii^ues  du  volcan,  de  vignes  si  belles  et  de  maisons  de  campagne  si 
elles,  et  renfermant  dans  ce  cercle  de  moins  de  deux  lieues  de  rayon 
hn  de  cent  mille  habitants. 

Le  25  au  matin,  Téruption  paraissant  se  calmer  un  peu,  les  curieux  et 
t  étrangers  aCQuèrent  de  Naples  et  de  la  côte  méridionale  ;  le  soir, 
■Énres  et  piétons  croisaient,  sur  les  routes  de  la  montagne,  les  popula- 
ma  effiurées. 

^Qes-ci  fuyaient  devant  le  fléau,  emportant  leurs  objets  les  plus  pré- 
enz,  emmenant  leurs  bestiaux,  déménageant  leurs  mobiliers.  Ce 
ataBta  entre  ces  deux  flots  humains  dont  Tun  courait  avidemment  con- 
mpler  ce  que  l'autre  fuyait  avec  épouvante,  olfrait  certainement  un 
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spectacle  des  plus  singuliers  et  des  plus  caractéristiques  de  notre  siècle  ; 
il  est  vrai  <iu'il  s'était  déj}^  produit  aux  éruptions  de  1860  et  de  1868. 

On  sait  quelles  scènes  de  deuil  et  de  terreur,  cette  fois-ci,  sont  venues 
transformer  en  catastrophes  ces  partis  de  plaisir.  Dans  la  nuit  du  25, 
l'éruption  a  pris  brusquement  une  intensité  inattendue  ;  une  muldtode 
de  nouvelles  fissures  se  sont  ouvertes,  bouleversant  le  sol  et  vonûssant  les 
scories  et  les  laves  ardentes  sur  des  points  très-éloignés  du  cône,  oit  l'on 
eût  pu  se  croire  en  sûreté.  L'une  de  ces  fissures  notamment  s'est  oarerte, 
précisément  le  long  du  chemin  de  l'Observi^toire,  encombré  d'une  îwile 
de  curieux  :  en  un  instant,  tous  ces  malheureux  se  sont  vos  renversés  pir' 
les  explosions,  bombardés  de  projectiles  pierreux  en  fusion,  cernés  par  hi 
courants  de  laves  incandescentes,  aveuglés  par  la  noire  fumée  qui  enTe- 
loppait  toute  la  montagne.  Le  nombre  des  morts  et  des  blessés,  d'aboid 
exagéré,  n'est  pas  encore  connu  d'une  manière  précise,  mais  il  se  cooqh 
tera  certainement  par  centaines. 

Durant  la  journée  du  26  et  la  nuit  suivante,- l'éruption  a  atteint  te 
proportions  foi;midables  ;  vue  de  Naplcs,  le  20  au  soir,  elle  offrûtsi 
spectacle  cxtraordinairemcnt  imposant.  Tout  le  sommet  de  la  montagoe, 
par  mille  bouches,  vomissait  des  traits  de  feu  sous  un  immense  et  somht 
nuage  vivement  éclairé  à  sa  base,  et  occupant  par  l'entassement  de  aei 
volutes  changeantes,  tout  un  côté  de  l'horizon.  Les  courants  de  lifef 
rayaient  de  nombreuses  lignes  incandescentes  les  flancs  du  grand  cfiae, 
et  finissaient  par  se  réunir  eu  quatre  ou  cinq  grands  courants  principDOKy 
rayonnant  dans  des  directions  divergentes. 

Le  plus  considérable  de  ces  courants  se  dirigeait  droit  vers  NapleSi 
traversait  et  ravageait,  en  incendiant  et  bousculant  un  grand  nombre  de 
ses  maisons,  un  bourg  de  2,000  âmes,  San-Sébastiano,  et  arrivait  jusqn'à 
Ponticelli,  c'est-à-dire  à  moitié  chemin  de  la  grande  ville.  Un  aaW 
bourg,  presque  aussi  important.  Massa  di  Somma,  était  atteint  parus^ 
ramification  de  cette  coulée.  Le  deuxième  courant,  d'une  abondanceei 
d'une  rapidité  terrible,  s'était  dirigé  vers  les  deux  villes  importantes  i* 
la  côte,  ïorre  dcl  Greco,  <iui  a  25,000  habitants,  et  Résina  qmena 
15,000.  Heureusement,  il  s'est  arrêté  avant  d'atteindre  leurs  faubourg 
Le  troisième  courant  descendait  vers  Tbrre  dell  Annunziata,  le  quatriètf 
vers  Bosco  Reale  et  les  ruines  de  Pompéi. 

Pendant  ce  temps,  le  cratère  principal  continuait  à  lancer  des  torrenA 
de  scories  brûlantes,  qui  retombaient  en  pluie  de  feu  sur  les  campa^e 
et  les  villes  voisines  ;  Ténorme  nuée  qui  s'était  accumulée  au-dessus  de  I 
montagne  s'abaissait  lentement  et  finissait  par  envelopper  de  ténèbres  ttN 
le  pays  environnant  ;  cette  nuée  crevant  toujours  en  pluie  orageuse,  h 
mugissements  du  volcan  s'y  confondent  avec  les  éclats  du  tonnerre,  et  1 
lueurs  des  bombes  de  laves  avec  celles  des  éclairs.     Cette  fois,  le  nvaj 
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noir  et  opaque  s^étalait  sur  un  espace  de  plus  de  quinze  lieues,  de  Salerne 
à  (/apoue,  se  condensant  çà  et  là  en  une  pluie  abondante  et  boueuse  ; 
pendaDt  deux  jours,  la  montagne  invisible  ne  manifestait  sqn  activité,  pour 
les  observateurs  éloignés,  que  par  les  sourdes  détonations  qui^  depuis  le 
débat  de  Téruption,  avaient  fait  à  Naples  trembler  les  maisons  et  vibrer 
les  Titres.  Par  intervalles,  le  vent  faisait  des  éclaircies,  et  permettait  de 
voir  le  volcan,  dont  la  colonne  de  fumée,  qui  s'étalait  aune  grande  hauteur, 
ressemblait  à  on  gigantesque  pin-parasol. 

Le  30  mai,  après  un  dernier  paroxysme,  les  bruits  souterrains  s'apaisent,  ^ 
la  force  de  projection  des  scories  et  des  bombes  diminue  régulièrement  ; 
de  VObservatoire,  dont  la  colline  est  enveloppée  de  trois  côtés  par  les 
lavcB,  mus  où  tout  le  personnel  est  resté  à  son  poste,  Palmieri  envoie  de 
rassiirantes  nouvelles  :  l'éruption  touche  à  sa  fin.  Le  1er  mai,  l'éruption  ' 
s'arrête  et  le  ciel  se  rassérène.  Toutes  les  campagnesr  et  le  sol  des  villes 
sont  recouverts  d'une  couche  plus  ou  moins  épaisse  de  cendres  ;  à  Naples, 
c'est  une  poudre  blanche,  fine  comme  la  fleur  de  farine  et  douce  comme 
de  la  ouate.  L'eau  du  ciel  l'aura  bientôt  lavée,  entraînée  et  convertie  en 
terre  fertile. 

La  durée  totale  de  l'éruption  n'a  pas  été  relativement  considérable  ; 
elle  s'est  renfermée  dans  l'espace,  d'une  semaine,  du  mercredi  24  avril  au 
mercredi  1er  mai.  Le  Vésuve  est,  sous,  ce  rapport,  un  volcan  d'un 
voisinage  plus  tolérable  que  la  plupart  de  ses  confrères.  Un  géologue  l'a 
même  gratifié  de  l'épithète  de  "  volcan  de  cabinet,"  dont  il  semble  avoir 
voulu  se  venger  cette  fois.  Les  nombreux  volcans  de  l'Islande,  les  Kameni 
de  Santorin,  le  gigantesque  Etna,  pour  ne  citer  que  des  volcans  d'Europe, 
ont  eu  des  périodes  éruptives  continues  plus  longues  et  plus  terribles  ; 
mais  ou  peut  remarquer  que,  pour  le  Vésuve,  les  éruptions  d'une  très- 
grande  violence  ont  été  les  plus  courtes. 

La  première  et  la  plus  épouvantable  des  éruptions  historiques  de  cette 
montagne,  la  célèbre  catastrophe  de  l'an  79  après  J.-C,  qui  ensevelit 
Pompeï  et  Herculanum,  et  dont  Pline  le  jeune  nous  a  laissé  dans  ses  deux 
lettres  à  Tacite  un  récit  devenu  classique,  n'a  pas  non  plus  duré  au-delà 
de  six  à  sept  jours.  Il  y  a,  entre  les  détails  que  nous  ont  racontés  tous 
les  journaux  dans  ces  deux  dernières  semaines,  et  ceux  que  nous  donne 
la  narration  de  Pline,  des  ressemblances  qui  donnent  à  celle-ci  un  grand 
intérêt  d'actualité.  Nos  lecteurs  nous  sauront  gré  d'en  rappeler  les  traits 
principaux. 

L'éruption,  dit  Pline,  est  annoncée  au  loin  par  un  nuage  d'une  forme 
et  d'une  grandeur  extraordinaire  :  ^  nuiem  inuritatâ  et  magnitudine  et 
êpeeiey  On  peut  en  comparer  l'aspect  à  celui  du  pin  d'Italie  :  '^  cujus 
imUitudinem  non  aUa  magis  arbar,  qiutm  pinuSy  expresserit.^^  Il  est 
tantôt  blanc,  tantôt  noirfttre,  suivant  qu'il  est  plus  ou  moins  chargé  de 
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cendre  :  '^  Candida  interdum,  interdum  sordida  et  maeidoia^  pnâ 
terram  cineremve  sustulerat.'^  Les  navires  de  Pline  l'aîné,  eni^piocltti 
du  rivage,  sont  assaillis  d'une  pluie  de  cendres  et  de  scories  chaadei: 
Jam  naviltis  cinis  incidenity  guo  propiiis  accederet,  calidior  et  densior ;' jm 
j)umic€S  etiam,  nigrique  et  nmbasti  /tactique  igné  lapides.*^  Tout  le  ptJBOt 
ébranlé  de  secousses  souterraines  ;  la  pluie  de  scories  force  les  fayaià  i 
se  garantir  au  moyen  d'oreillers  attachés  sur  la  tête  :  "  crebis  vattiijm 
trvmoribus  tcrfa  nutabantj  quasi  emota  scdibus  suis ;,..  leviuM  exeaonmm 
puinicum  aisu»  mrfuthafur  ; .  .cervicalia  capitihus  imposita  linteis  œnstrit^mt;^ 
'  Tout  le  pays  est  plongé  dans  une  profonde  obscurité:  ^^  Jamdiaéiit 
illic  nox  omnibus  noctibus  nigrior  dcnsiorque,'* 

A  Misône,  où  était  resté  Pline  le  jeune,  c'est-iVdire  à  une  dOiittfl» 
du  Vésuve  deux  fois  plus  grande  que  celle  de  Naples,  les  secousses  aoiil 
telles,  que  les  cours  des  maisons  ne  sont  pas  un  sûr  abri  :  *'  QHaméik 
circumjaccntibus  tectis,  quamquam  in  aperto  hœ,  angusto  tameiif  ma^né 
txriusruinœ  mctvs''  Une  horrible  nuée,  où  serpentent  des  trdtsdefiWf 
enveloppe  le  pays,  en  se  répandant  sur  la  terre  comme  un  torrent,  il 
produisant  une  obscurité  complote  :  Nuhe^  atra  et  horrenda  ignei  spùitM 
tortis  vibratisque  diseurs  ibus  rupta^  in  Jongas  ftamma mm  figuras  dehisuhat.» 
dtmsa  caligo  tcrgis  immintbaty  quœ  nos  torrentis  modo  infusa  terra  «jif 

h^tur  ; noT^  non  quasi  iJlnnis  autnubila,  sed  qualis  in  lacis  dausù,  himSm 

*a:^tinctoy  La  cendre  couvre  tout  ;  il  faut  la  secouer  de  temps  en  ienfi 
pour  n'être  pas  enseveli:  "  Cinin  mulfus  et  gravis,,. hune  id^ntidem  nA^ 
génies  exaitiebamus;  oj)erfi  alioqui.  atque  etiam  oblisi  pondère  euemu." 
Eufin  l'obscurité  se  dissipe  ;  la  cendre  couvre  tout  le  pays,  comme  de  h 
neige:  '•  Tandem  illa  caligo  tenunta  qwisi  in  fumum  nebulamve  decdsît*»' 
Oreursabant  trrpitlantibus  ndhur  oculis  n^utata  omniay  alfoqne  cinere,  tanqstm 
nive^  obducta.^^ 

Avant  cette  éruption,  le  Vésuve,  entièrement  couvert  de  végëtatiflii 
était  regardé  comme  une  montagne  ordinaire  :  un  nombre  de  siècles  isseï 
grand  pour  cKicer  tout  souvenir  historique  avait  dû  s'écouler  depuis  kl 
anti(|ues  éruptions  dont  les  produits  entassés  constituent  la  masse  8ape^ 
ficielle  de  la  montagne.  Strabon,  qui  vivait  un  siècle  avant  Pline, h 
décrit  comme  tronquée  et  unie  à  son  sommet,  n'ayant  pas  par  conséqaeni 
ce  grand  et  remarquable  cOne  qui  la  couronne  aujourd'hui.  Ce  cône,  qji 
a  plus  de  300  motrcs  d'élévation,  est  le  produit  de  cette  première  érap 
tion,  accru  de  ra[>port  constant  de  celles  qui  se  sont  succédé  en  très-gnai 
nombre  depuis  cette  époque.  D'assez  longs  intervalles  d'abord  ont  sépw 
les  réveils  d*activité  du  volcan  ;  mais  depuis  un  long  repos  de  130  vu 
de  1500  à  1030,  pendant  lequel  son  cratère  s'était  couvert  de  plantes  < 
de  gros  arbres,  les  éruptions  sont  devenues  beaucoup  plus  fréquente 
Aujourd'hui,  il  y  en  a  une  en  moyenne  tous  les  deux  ou  trois  ans. 

L'exiilication  scientifique  des  éruptions  volcaniques  est  encore  aojoc 
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llnû  bien  obscure  et  bien  insuffisante.  Néanmoins  un  grand  nombre  de 
putB  sont  bien  établis,  et  les  observations  nombreuses  faites  dans  ces 
ianières  années,  notamment  aux  grandes  éruptions  de  TEtna,  on  1865, 
de  l'île  de  Santorin,  en  1867,  et  du  Vésuve,  en  1867  et  1868,  ont  remar- 
qiaUement  élucidé  la  question.  Il  est  à  espérer  que  .'les  renseignements 
•tk»  rapports  officiels  qui  vont  bientôt  arriver  au  sujet  do  cette  nouvelle 
fafytion  ajouteront  encore  de  nouveaox  faits  à  ceux  qui  forment  la  base 
k  la  théorie  actuelle. 

D  est  surabondamment  prouvé  que  la  cause  déterminante  des  éruptions 
«k  la  production  souterraine  d*une  immense  quantité  de  vapeur  d'eau 
poctée  ï  une  très-haute  température,  et  ayant  acquis,  par  conséquent,  une 
piodi^ease  force  élastique,  au  moins  égale  à  celle  des  gaz  produits  par  la 
comlnation  des  agents  fulminants  de  nos  armes  à  feu,  de  nos  torpilles  et 
de  008  mines.  A  la  vapeur  d'eau  se  trouvent  mêlés  en  quantité  notable 
dn  sel  marin,  de  l'acide  chlorhydrique,  3t  de  la  magnésie,  c'est-à-dire,  ce 
yie  la  chaleur  rouge  dégagerait  des  produits  principaux  dissout  dans  l'eau 
do  mer.  D'autres  substances,  notamment  des  sels  de  fer  et  des  composés 
nUbrés,  qui  se  mêlent  aux  vapeurs  volcaniques,  trouvent  abondamment 
lents  éléments  dans  le  sol.  ' 

Les  géologues  sont  revenus  aujourd'hui  à  Tidée  des  anciens,  que  les 
fhénomènes  volcaniques  étaient  dus  à  la  pénétration  lente,  par  imbibition 
dfli  roches,  de  l'eau  des  mers  jusqu'à  ces  profondeurs  où  tous  les  maté- 
Btox  de  récorce  terrestre  sont  portés  à  Tiguition  par  la  chaleur  centrale 
di^be.  La  vapeur  d'eau  est  à  ces  hautes  températures  un  gaz  parfait, 
eoBime  ceux  de  l'air  ;  elle  se  dissout,  dans  la  matière  des  roches  fondues, 
oa  tris-grande  quantité  sous  une  très-forte  pression,  comme  le  gaz  acide 
carbonique  de  nos  boissons  gazeuses,  pour  se  dégager  quand  cette  pression 
lininne. 

Le  phénomène,  qui  se  produit  là  sur  une  immense  échelle,  paraît  tout 

ifait  analogue  à  celui  qui  se  produit  en  petit  quand  on  débouche  une 

knfeeille  de  bière  mousseuse  ou  de  vin  de  Champagne  ;  nous  avons  d'abord 

iTeipuIaion  du  bouchon,  qui  nous  représente  les  explosions  initiales  par  où 

'tt)Qtent  toutes  les  éruptions  ;  puis  pendant  quelques  Secondes,  un  déga 

'pnent  violent  de  gaz  mêlé  de  fines  gouttelettes  liquides,  qui  nous  repré- 

Mte  la  projection  de  la  vapeur  d'eau  entraînant  cendres  et  scories;  enfin 

4 montée  lente  de  la  mousse;  c'est  celle-ci  qui  nous  représente  la  sortie 

des  laves. 

En  effet,  lorsque  le  dégagement  do  vapeurs  n'est  plus  assez  violent  pour 
dinéminer  la  substance  pierreuse  en  fusion,  il  peut  au  moins  la  gonfler 
d'ûmombrables  bulles,  qui  en  augioentant  graduellement  le  volume  d'une 
portion  de  plus  en  plus  profonde  du  liquide,  y  produisent  en  grand  l'effet 
le  Ja  montée  du  lait  qui  bout,  c'est-à-dire,  font  arriver  sa  surface  jusqu'au 
liveau  de  l'ouverture  du  cratère. 
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Un  bourrelet  de  feu  se  montre  à  réchancrure  la  plus  basse,  se  balanei 
un  instant,  puis  se  précipite  en  cascade  ignée  avec  un  fracas  effroyable. 

Le  spectacle  devient  splendide  ;  un  torrent  éblouissant  serpente  sarb 
flanc  de  la  montagne,  lançant  lui-mcme  de  tous  ses  points,  par  le  dégig^. 
ment  des  vapeurs  de  sa  masse,  des  traits  de  feu  et  des  fumées  iUaminéei. .  ^ 
On  peut  quelquefois  arriver  tout  près  de  ces  cataractes  de  &i:r| 
"  Comment  décrire  cela  ?  "  dit  Marc  Monnîer.  "  Vous  avez  vu  s'ébonler 
les  maisons  qui  obstruaient  les  abords  du  Louvre  ?  Vous  avez  va  rouler 
l'avalanche  du  haut  des  Alpes  ?  Vous  avez  vu  le  Rhin  se  précipiter  i  ; 
LaulTen  dans  un  gouffre  écumant  ?  Eh  bien  !  résumez  en  un  tableau  toofcii  «j 
CCS  images,  réunissez,  confondez  devant  vous  la  cascade,  ravahuidii|<  ^ 
l'éboulement,  et  faites-en  un  immence  incendie."  .^ 

Tant  que  la  pente  est  rapide,  la  surface  du  courant  igné,  sans  CM  ^ 
renouvelée,  reste  liquide  et  conserve  son  éclat  éblouissant;  mais  fitft 
qu'un  obstacle  ralentit  sa  vitesse,  des  scories  solides,  qui  nageûentsurll*] 
roche  fondue,  se  rassemblent,  se  soudent,  s'assombrissent  en  se  refiraidii-il 
sant,  et  forment  bientôt  autour  du  courant  une  gaîue  continue  de  pein%| 
noires  et  fumantes. 

C'est  alors  un  tout  autre  spectacle,  moins  brillant,  mais  plus  caiic 
encore  :  la  croûte  bizarrement  rugueuse  qui  enveloppe  la  partie  fondiif|] 
brisée  à  chaque  instant  et  de  tous  les  côtes  par  la  pression  du  liquide  qn'c 
enferme,  et  se  ressoudant  par  Tinjection  du  liquide  igné  à  mesure  qn'ello  -^ 
se  brise,  offre  Taspect  invraisemblable  d'un  écroulement  trans?eiid|f^ 
indéfini  et  fantastique  de  blocs  sombres  qui  s'écrasent  en  se  tordant  aatou^J 
d'une  pâte  en  feu,  avec  un  bruit  strident  presque  métallique,  companbhL  ' 
à  celui  que  feraient  dos  centaines  de  voitures  de  pavés,  de  bouteilbf  i 
cassées  et  de  barres  de  fer,  s'éboulant  les  unes  pardessus  les  autres. 

Le  progrès  en  avant  du  courant  de  lave  engaîné  est  lent,  mais  irréaii' 
tiblc  ;  il  se  produit  par  pulsations  périodiques  ;    la  pression  du  liqoidi 
gonfle  le  large  front  de  la  coulée  en  un  bourrelet  qui  s'écroule  comme 
gigantcscjue  vague  de  pierre,  puis  se  gonfle  de  nouveau  pour  s'écpoiil» 
encore,  et  toujours  ainsi,  comblant  les  ravins,  envahissant  les  pliiwif; 
brûlant  les  arbres,  enla^^ant,  puis  écrasant  ou  recouvrant  les  maisons  qi&*3' 
rencontre  sur  son  passage. 

Il  est  rare  que  de  grands  courants  de  lave  s'épanchent  par  le  cratère 
terminal  des  grands  volcans  ;  le  plus  souvent,  le  poids  de  la  lave  soulerél 
dans  la  clieminéc  principale  injecte  le  liquide  des  parties  profondes,  à 
travers  les  couches  meubles,  par  des  conduits  latéraux,  jusqu'en  un  point 
assez  bas  des  flancs  de  la  montagne,  où  se  reproduisent,  en  moins  de  tempi  \ 
et  sur  une  moindre  échelle,  les  premiers  phénomènes  d'une  éruption: 
explosion,  jets  violents  de  cendres  et  de  scories,  production  d*un  cône  dl  : 
débris,  puis  montée  de  la  lave,  qui  en  s'épanchant  ébrèche  le  cratère,  et 
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Mmt  sans  cesse,  en  dissolvant  son  bord  infôricur^  louyerturo  qui  la 

Li  montagne  entière,  sous  une  épaisseur  considérable,  est  constituée 
ptt  k  superposition  des  courants  de  laves,  alternés  avec  dos  lits  de 
Mrires  et  de  scories  :  quelque  chose  comme  serait  en  petit  un  immense 
«linement  de  crêpes,  entremêlées  irré^uliùrement  de  lits  de  farine  et  de 
ctapelure. 

Ledéluement  des  cendres  par  Teau  produit  une  boue,  qui,  desséchée  et 
lemme  plus  résistante,  couvre,  sous  le  nom  de  tuf  volcanique,  une  partie 
Qonndénble  des  pentes  de  la  montagne  et  des  plaines  environnantes.  Ce 
lof  eoDidtue,  il  faut  le  dire,  une  terre  admirablement  fertile,  et  on  peut 
Tmr,  ûlleiirs  qu'au  Vésuve,  que  le  voisinage  des  volcans  est  souvent  habité 
ptrdeBpcçulations  riches  et  nombreuses. 

On  sait  d'ailleurs  quelle  est  la  splendeur  du  climat  des  environs  de 
Bapks.  Un  ciel  toujours  serein,  jamais  d'hiver  rigoureux,  des  sites 
Indiantears,  la  fécondité  inépuisable  du  sol,  qui  fournit  les  plus  belles 
l^ies  et  les  fruits  les  plus  savoureux  de  l'Italie,  voih\  ce  que  l'homme 
tRave  au  pied  de  Vésuve,  voilà  ce  qui  explique  pourquoi  le  Napolitain, 
ÛÊaé  et  ruiné  périodiquement  par  les  convulsions  et  les  colores  du  volcan, 
lirient  sans  cesse,  aux  mêmes  points,  relever  sa  maison  et  déblajer  son 

;  L'amour  de  la  patrie  est  un  sentiment  assez  fort  pour  résister  à  toutes 
^(preuves.  Notre  pauvre  France  en  vient  de  voir  et  en  verra  peut- 
4ta,  sans  épuiser  notre  patriotisme,  do  plus  terribles  et  de  plus  rudes  à 
Importer  que  les  ravages  des  éruptions  volcaniques. 

Albert  DUPAIGNE. 
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Mercredi  demir,  5  jnîn,  &  l'Hâtel-de-ville  de  Québec,  Sod  Honnenr  le 
Maire  a*  présenté  les  denx  adresses  soivanteB  à  M,  Gauthier,  consul  lit 
Franco,  que  nous  publions,  ainsi  que  la  réponse  do  M.  Gauthier  : 

"  A  Monsietir  Abel  Frédéric  Gauthier,  ofiScier  de  l'ordre  oatiotol  de  h 
lésion  d'honneur,  commandenr  des  ordres  de  Charles  III  et  d'Isabelle  U 
Catholique  d'Espagne  avec  plaque,  commandeur  de  Tordre  de  saint  Grf. 
goire  le  Grand,  chevalier  de  l'ordre  de  Léopold  de  Belgîqne  et  de  la  cou- 
çoption  de  Portugal,  Consul  Général  de  France  dans  les  promces  britaiu 
iiiiiuea  de  l'Amérique  du  Nord- 

"  Au  moment  où  wus  allez  quitter  ce  pays  où  vous  avez  si  longtem^a 
rempli  de  '  si  hautes  fonctions,  nous  croyons  deroir  tous  exprimer  et  le 
re'TGt  que  nous  cause  votre  départ  et  la  vive  sympathie  que  nous  éprou- 
vons pour  vous. 

'■  Le  zèle  et  l'habileté  que  vous  avez  déployés,  et  les  succès  que  wua 
avez  obtenus  dans  la  mission  qui  vous  était  confiée  sont  connus  et  appré- 
ciés de  tous  les  habitants  de  ce  pays;  vous  avez  puissamment  contiibné  i 
renouer  nos  relations  commerciales  avec  la  France,  si  longtemps  iniet- 
rompues,  et  les  bons  souvenirs  que  vous  et  votre  famille  laisserciiti 
s'aiouteront  à  ceux  que  nous  garderons  des  résultats  de  vos  efforts. 

"  Permettez-nous  de  vous  souhaiter,  msi  qu'à  madame  Gauthier,  et  à 
tonte  votre  famille,  tout  le  bonheur  et  tonte  la  postérité  dont  vous  Stea 
Oignes,  à  tant  de  titres. 

■■  John  A.  Macdonald,  Geo.  E.  Cartier,Hector  L.  L&ngevîn,  A.  Campbell, 
fharles  Tupper,  F-  Hincks,  Alex.  Morris,  Joseph  Gauchon,  L.  Damou- 
chul,  John  Ferguson,  John  Holmes,  U.  J.  Tessier,  J.  Ferrier,  Jos. 
Banbom,  M.  A.  Girard,  J.  0.  Bureau,  Jno.  Hamilton,  P.  MacphersoD, 
Tlioa.  McGreevy,  Pierre  J.  O.  Chauveau,  L.  Letetlîer,  J.  0.  BeMbieii, 
Geo.  Irvine,  H.  G.  Joly,  W.  H.  Chaffers,  C.  A.  P.  Pelletier,  L.  F.  K. 
Masson,  J.  G.  Blanchet,  Jos.  H.  Bellerose,  Théodore  RobitaiUe,  M.P., 
J.  D.  Brouflseau,  M.P.,  &.  Ryan,  Rob.  D.  Wilmont,  C.  Cormier,  J.  E. 
Armand,  J-  B,  Guévremont,  Billa  Flint,  Jeremiah  Northup,  C.  Milhiot, 
V.  Nortin,  M.P.,  Geo.  Simard,  M.P.,  P.  S.  Gendron,  M-P.,  P.  Dugas, 
M. P.,  J.  Langlois,  B.  Seymour,  James  B.  Benson,  D.  McDonald,  lliomaa 
Workman,  James  Cockbum,  M.  l'Orateur  de  la  Chambre  des  Communea. 
A  Monsieur  Abel-Frédério  Gauthier,  Consul-Général  de  France,  la 
Canada. 

Monsieur  le  Consul, 
"  Les  citoyens  de  Québec  ont  appris  avec  chagrin  que  le  gouvememeot 
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fraoçais  a  d6cidé  de  voas  décharger  de  vos  prâsentes  fonctions  diploma* 
tiqTiee  en  Oanada. .  Tont  en  comprenant  le  besoin  qu'après  nne  longue 
carrière  de  travaux  assidus  et  importants,  vous  puissiez  avoir  .besoin  d'un 
repos  légitime  et  dignement  mérité,  ils  ne  peuvent  cependant  que  regretter 
une  détermination  qui  va  priyer  le  Canada,  et  Québec  en  particulier,  des 
services  et  de  la  présence  d'un  homme  aussi  habile  dans  l'accomplisse- 
ment de  ses  devoirs  officiels  qu'aimable  et  sympathique  dam  les  relations 
ordinaires  de  la  sooiété. 

«^  Depiûs  huit  années  que  vous  êtes  au  milieu  de  nous  en  qualité  de 
Ccasul  général  au  Canada,  nous  av(»is  appris,  monsieur  le  consul,  à  appré- 
cier les  hautes  qualités  qui  vous  distinguent  ainsi  que  les  services  que 
vous  aves  su  rendre  à  notre  pays. 

*'  Vous  avez  travaillé  avec  une  persévérante  énergie  à  faire  connaître 
en  Prance  les  ressources  du  Canada  ;  vous  avez  fait  voir  les  avantages 
réciproques  que  trouveraient  les  deux  pays  ^  lier  ensemble  des  rapipoi^ts 
de  plus  en  plus  étroits  ;  et  si  aujourd'hui  nos  relations  commerciales  avec 
la  France  et  ses  colonies  sont  dans  un  état  de  prospérité  qui  fait,  si  bien 
angoierde  l'avenir,  nous  le  devons  en  grande  partie  à  vos  soins. 

^<  Il  y  a  lieu,  en  effet,  de  nous  féliciter  nous-mêmes  et  de  vous  remercier 
virement,  M»  le  Consul,  lorsque  nous  voyons  se  développer  entre  deux 
contrées,  autrefois  unies  par  les  liens  les  plus  intimes,  les  rapports  les  plus 
avantageux  à  l'une  et  à  l'autre,  et  cela  malgré  les  malheurs  inouïs  qui 
ont,  l'année  denûdre,  si  cruellement  éprouvé  votre  pays,  malheurs  dont, 
«ans  doute,  votre  cœur  saigne  encore,  et  qui  ont  fait  sur  nous  tous,  per- 
mettes^unis  de  le  dird  en  passant,  la  plus  vive  comme  la  plus  douloureuse 
impresâon. 

''  La  v31e  de .  Québec,  M.  le  Consul,  grâce  à  l'intérêt  que  vous  lui 
portiez,. et  à  la  manière  engageante  avec  laquelle  vous  saviez  prendre  part 
à  sa  vie  publique  et  privée,  s'était  accoutumée  à  voir  en  vous  autant  un 
citoyen  actif,  généreux  et  dévoué,  que  le  représentant  d'une  des  premières 
.aations'du  mende. 

^  Aussi  regrettera-t^Ue  longtemps,  et  bien  vivement  votre  dépast  et  celui 
de  Madame  Gauthier,  .qui  savait  si  bien  vous  seconde^,  et  rendre  agréables 
les  relatk»8  que. nous  pouvions  avoir  avec  votre  famille. 

'^  Permettea-uous,  avant  de  prendre  congé  de  vous,  monsieur  le  consul, 
de  vous  exprimer,  ainsi  qu'à  madame  Gauthier,  au  nom  de  tout  le  pays  et 
eaparticdier  de>cette  bonne  ville  de  Québec,  dont  le  séjour  a  paru  vous 
plaire,  les  souhaita. étales  vxsnx  les  plus  gineères  pour  que  vous  trouviez 
dans  le  pays  de  votre  naissance  et  de  vos  premières  affections,  repos,  santé, 
et  bonheur.  Nous  vous  prions  aussi,  comme  témoignage  de  notre  estime 
et  en  souvenir  de  notre  ville,  de  vouloir  bien  accepter  cette  faible  marque 
de  notre  reconnaissance  pour  les  services  que  vous  avez  rendus  au  pays, 
fi  de  notre  sincère  attachement  à  votre  aimable  fiunille. 


*7  iT»! 


452  l'echo  dd  cabinet  db  lkcturh  paroibsial. 

N.  F.  Bellean,  lieut.  gouverneur,  P.  Q.  ;  f  E,  A.  Aroh.  de  QuéW 
J.  N.,  Québec;  N.  C.  Meredith,  Ch.  J.S.C.  :  I.  Thibandeau.  M.C.L.; 
C.  F.  Cazeau,  vic-gen.  ;  Thos.  C.  Hamel,  ptre.  Supérieur  du  Séminaire 
de  Québec  ;  J*  T.  Taschereau,  juge  de  la  Cour  Supérieure  ;  Jos.  N. 
Bossé,  H.  C.  Taschereau,  juge  de  la  Cour  Supérieure  ;  G.  O'Kill  Stuart. 
Jaa.  A.  Sewell,  M.D.  ;  J.  Duval,  juge  en  chef;  Ed.  Caron,  jage  du  Banc 
de  la  Beine  ;  P.  Graraeau,  maire  de  Québec  ;  H.  Black,  L.  A.  Doucet 
Charles  E.  Levej,*  C.  AUeyn,  L.  G.  Baillargé,  L.  J.  C.  Kset,  protono- 
tfùre  ;  C,  R.  Coker,  Ed.  Glackmejer,  S.  Glackmeyer,  N.  Caaault,  juge  de 
la  Cour  Supérieure  ;  ffich.  R.  Dobell,  M.  D.  Campbell,  P,  A.  Poitras 
Edwin  Jones,  P.  Huot,  Carbray  et  Routh,  H.  C.  Boaaé,  J.  B.  Amvot, 
Aide  de  Camp  ;  David  E.  Price,  Mme.  E.  Price,  M.  G.  GibsoD,  C,  P. 
Champion,  David  A.  Ross,  N.  Lemieux,  Joa.  Ilamel  et  Frères,  F.  Gonr- 
deau,  A.  LeMoine,  McCalI  et  Shehyn  et  Cie,  P.  MacEnén,  A.  Shian 
C.  G.  Holt,  Henry  Fry,  William  Rae,  Allan  Gilmour  et  Cie.,  P.  ^ia^ 
naughton,  Ross  et  Cie.,  James  Geggie,  J.  Elie  Gingraa,  J.  Bursteioet 
Cie.,  John  Sharples,  A.  D.  Riverin,  Adolphe  P.  Caron,  avocat  ;  Fred. 
Andrews,  Conseil  de  la  Reine  ;  Frederick  William  Andrews,  avocat  ;  A. 
Ijndsay,  E.  B.  Lindaay,  J.  M.  Dunscomb,  P.  Gauvreau,  M.  W.  Scott, 
Robert  Shaw,  J.P.  ;  Jno.  J.  Foote,  T.  H.  Grant,  A.  Joseph,  J.P.  ; 
Vice-Consul  de  Belgique  ;  D.  C.  Thompson,  AI£  Falkenberg,  P.  Baillar- 
geon,  M.D.  ;  Ant.  J.DucheBnay,  J.'  B.  C.  Hébert,  Geo.  B.  Eenfrew, 
James  Patton  et  Cie,  Ouncan,  Patton,  A.  Jno.  Maxam  et  Cie,  J.  B. 
R«naud,  Jno.  Roche,  C.  P.  Smith,  J.  Stevenson,  Ed.  Glackmeyer, 
C.  Pitl,  Consul  de  l'Empire  d'Allemagne,  W.  Quinn,  W.  Sharplea,  A.  F.  A. 
Knith,  Gibb,  Laird  et  Cie.,  Robert  Hamilton,  F.  Véiina,  W.  Withall, 
T.  H.  Dunn,  George  Hall  et  Cie.,  H.  Blanchet,  A.  G.  Bellesu,  M.D.  ; 
C.  T.  Suzor,  Jas.  Malouin,  J.  E.  E.  Landry,  M.D.  ;  W.  Drum,  John 
Lemeaurier,  Hector  Fabre,  L.  6.  Baillargé,  E.  Chinîc,  Louis  Bilodeau. 
Bouchard,  Lortie  et  Cie.,  T.  Ledroit,  Jos.  Hamel,  La.  Têtu,  W.  G: 
Sheppard,  Jas.  F,  Belleau,  aecrétaire  de  l'Institut  Canadien  ;  Jos.  G. 
Bossé,  J.  A.  Mailloux,  F.  William  Roy,  Henry  T.  Taschereau,  A.  B. 
Sirois,  Cirice  Têtu,  J.  P.  Garneau,  P.  L.  Morin,  W.  W.  Scott,  J.  E. 
FortJer,  Louis  P.  Demers,  Z.  Benoit,  O.  Leduc,  J.  Whitehead  et  Cie  ; 
P.  A.  Shaw,  D.  McCallum,  J.  D.  McCallum,  jr.,  Thoè.  Andrews,  M.  A 
Heam,  R.  Chambers,  C.  J.  L.  Lafrance,  R.  F.  RJnfret,  J.  F.  Peachy, 
Jas.  Giblin,  Ls.  Abdon  Côté,  F.  N.  Gingras,  P.  V.  Valin,  0.  Mwphy' 
Emest  Gagnon,  Thomas  Norris,  Jas.  Hearn,  Jos.  Julien,  P.  E.  Godbout, 
E.  Beaudet,  ï.  Thibeaudeau,  Geo.  C.  Hossack,  William  Home,  J.  T. 
Tumbull,  W.  Russell. 
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■■  Excellence,  Mgr.  l'Archevêque,  Milord  BUhop. 
^  M.  le  maire,  messieurs. 

•'  Les  adresses  que  voua  me  faites  l'insigne  honneur  de  me  préaentflr 

injourd'hnî  à  l'occasioQ  de  luoa  prochaiu  ddpart,  et  dans  leafjueUes  je  vois 

I   Ë^rcr  les  noms  de  tant  d'hommes  distingues  à  plus  d'un  titre,  saut  un 

'   ftittuor  téraoignagne  d'estime  et  d'amitiiï  qui  me  touche  et  m'émeut  si 

jiTdfoDdément  que  je  oe  sais,  en  véritiS,  de  quels  termes  me  servir  pour 

viprimer,  comme  je  la  sens,  ma  vive  et  sincère  reconnaissance. 

■■  Ma  famille  et  moi  quittons,  avec  un  indicible  regret,  le  Canada,  et  cotte 

1   bonne  ville  de  Québec   où  nous  venons   de  passer  huit  des  plus  heureuses 

'   anuées  de  notre  vie,  et  où  nous  avons  rencontré,  toujours   et  partout, 

i'aceueil  le  plus  cordial,  et  l'hospitalité  la  plus  amicale  et  la  plus  sympa- 

thi'jue  :  veuillez  la  croire,  messieurs,  le  souvenir  des  nombreux  amis  dont 

iinus  sommes  forcés  do  nous  séparer  restera  gravé  dans  nos  coeurs,  quelle 

nm  B-Ât   notre  destinée   future,  il   no   s'eOUcera  jatnaij  de  notre  mè- 

'•  H  m'a  été  donné  d'Ctre  témoin  et  d'assister  à  la  transformation  de  l'an- 
cietine  Union  Canadieniie  en  une  Confédération  qui  embrasse  les  Provinces 
Britanniques  do  l'Amérique  du  Nord,  et  en  fiût  un  Etat  important  de 
t  Atlantique  au  Pacifique.  J'ai  pu  jusqu'ici  suivre  et  constater  le  déve- 
loppement et  les  progrès  de  cette  forme  nouvelle  du  gouvernement,  et  en 
m'i-loignant  aujourd'hui  j'emporte  la  confiance  que,  sous  l'habile  direction 
tlls  patriotisme  éclairé  des  homrnes  d'Etat  placés  k  sa  tète,  le  Dominion, 
ou  Puissance  du  Canada,  peut  à  bon  droit  compter  sur  un  avenir  politique, 
commercial  et  industriel  plein  de  grandes  et  légitimes  espérances. 

"  Je  me  suis  appliqué  du  mieux  qu'il  m'a  été  possible,  pendant  mon 
si;jour  parmi  vous,  à  faire  connaître  et  apprécier  en  France,  comme  le 
fera,  je  n'en  doute  point,  l'habile  successeur  qui  vient  me  remplacer,  les 
importances  richesses  foreatiôros  du  Canada,,  ainsi  que  tes  ressources  do 
»n  commerce  qui,  depuis  quelques  années,  prend  chaque  jour  davantage 
ime  si  large  part  à  celui  du  monde,  et  je  suis  aussi  heureux  que  flatté  de 
voir,  d'aprôa  ce  que  vous  me  dites,  quo  mes  faibles  efforts  ont  pu  con- 
tribuer à  l'extension  de  ses  relations  avec  l'ancienne  mère  patrie. 

"  Les  malheurs  ([ui  ont,  il  y  a  deux  ans  à  peine,  accablé  mon  paya,  pcu- 
ïent  avoir  fait  momentanément  subir  un  léger  temps  d'arrêt  à  ces  rela- 
tiM3;iQ^sla  France,  messieurs,  n'est  point  abattue,  elle  saura  trouver 
dans  son  patriotique  dévouement  fl  la  patrie  les  moyens  de  se  relever 
glorieusement,  et  nous  devons  espérer  qu'avec  la  pais  et  le  rétablissement 
de  l'ordre,  ses  rapports  d'affaires  reprendront  bienttit  une  nouvelle  activité. 

"  Je  saisis  avec  empressement  cette  occasion,  messieurs,  pour  offrir  aus 
Cttaaiiiena  de  toutea  les  parties  du  Dominion,  sans  distinction  do  race  ou 
d'origine,  mes  plus  généreux  remerciements  pour  les  sommes  qu'ils  ont  ai 
généreusement  souscrites  en  faveur  des  soldats  framjais  blessés,  et  des 
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veuves  ou  des  orphelins  de  ceux  qui  ont  été  tués  pendant  la  demièrt 
guerre.  La  France  reconnaissant*  a  su  apprécier,  à  toute  sa  valeur  ce» 
preuves  de  leurs  sympathies  et  de  lour  bon  vouloir  pour  son  armée. 

Le  Canada,  la  Puissance  du  Canada,  messieurs,  restera  dôsormaiâ,  pour- 
ma  famille  et  pour  moi,  après  la  France,  ou  plutôt  avec  la  France,  une 
terre  bénie  vers  laquelle  se  reporteront  chaque  jour  nos  prières  il  Diea  n 
nos  vœux  les  plus  iervonts  pour  sa  grandeur,  sa  prospérité  et  le  bonheur 
do  ses  habitants. 

Madame  Gauthier,  qui  partage  tout  ce  que  j'éprouve  à  cet  égar^,  se 
joint  à  moi,  en  cette  occasion,  pour  vous  offrir  ses  meilleura  remercîmeno 
des  paroles  obligeantes  qui  la  concernent,  et  voua  prier  de  faire  a-rJer 
aux  Dames  de  vos  familles  l'assurance  du  aouvenir  reconnaissant  et  affec- 
tueux qu'elle  conservera  de  l'accueil  qu'elles  lui  ont  toujours  fait. 

J'accepte  aveo  un  vif  sentiment  d'orgueil  et  de  gratitude  le  magnifique 
cadeau  que  vous  Ine  faites.  Quelque  soit  l'objet  auquel  je  consacrerai,  4 
mon  arrivée  en  Europe,  la  somme  qui  m'est  remise,  je  le  traneuiettraî  à 
mes  enfants  afin  do  perpétuer  dans  ma  famille  cette  éclatante  preuve  de 
bienveillante  estime  dSs  Canadiens  pour  leur  père. 

Et  maintenant,  messieurs,  un  dernier  mot  en  terminant,  mot  toujonrs 
pénible  à  prononcer  quand  l'incertitude  de  se  revoir  l'accompagne.  Adieu  1 
Adieu  !  Puisse  la  divine  Providence  protéger  vos  personnes,  vos  familles 
et  votre  paya.  Agréez,  encore  une  fois,  tous  mes  remerciments,  et  sojei 
aeauréa  de  la  sincérité  de  mon  affection  dévouée  pour  vous  tous  et  pour 
Toïre  cher  Canada. 

FRED.  GAUTHIER, 

Consul  Général  de  France. 
Québec,  5  Juin,  1872. 
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SEANCE  CD  4   MAI  1872. 
DISCOURS  DU  DUC  D'AUDIFFRET  PASQUIBR, 
Prudent  de  la  commiesion  des  marchés  de  l'annenient  en  France. 
''  Mesdears.  Le  14  septembre  dernier,  mon  honorable  collègue,  M. 
Riant,  déposait  au  nom  de  votre  commission,  un  rapport  coocernant  les 
marchés  passés  par  le  ministre  de  ta  guerre  en  Angleterre. 
"  Déjà  j'avais  eu  l'honneur  d'apporter  à  cette  tribune  quelques  explications 
aur  les  marchés  passés  en  Amérique,  et  sur  le  rôle  qu'y  avait  joué  notre 
oonsul-généra],  M.  Place. 

"  D  nous  restera  à  vous  dire  le  rôle  et  les  opérations  de  oe  qu'on  a  appelé 
la  commissioD  d'armement,  puis  le  compte  des  dépenses  faites  avec  les  res- 
sonrces  et  au  nom  des  départements,  et  alors  sera  complète  la  série  des 
rapporta  qaî  ont  treit  i^V armement, 

"  Il  vous  a  été  distribué  plusieurs  rapports  partiels  sur  les  subsistances 
et  l'habillement.  Votre  commission,  sans  déiaillance,  poursuit  la  rade 
tâche  que  vous  lui  avez  confiée.  Bi  vous  voulee  bien  vous  rendre  compte 
de  la  nécessité  de  n'apporter  ii  cette  tribune  que  des  faits  mûrement  pcâés 
et  contrùlés,  car  ils  intéressent  l'honneur  de  beaucoup  de  personnes,  vous 
comprendrez  que,  malgré  quatorze  mob  de  labeurs  non  interrompus,  cou- 
rageasement  soutenus,  votre  commission  ne  voie  pas  encore  approcher  le 
tenue  de  ses  travaux.  Cependant  deux  cents  rapporta  ont  été  faits,  3t)0 
milliona  ont  été  liquidés,  sur  lesquels  11  millions  ont  été  recouvrés  par 
rKtat,aDit  par  suite  de  restitutions  volontaires  ou  forcées,  soit  par  suite 
du  rejet  des  prétentions  mal  fondées  des  fournisseurs. 

"  Le  rapport  dont  il  s'agit  aujourd'hui,  ne  comprend  pas  moins  de  116 
millions  :  Ù  a  porté,  comme  vous  savez,  sur  l'armement. 

"  On  aoos  a  reproché  de  n'avoir  pas  assez  spécifié  les  responsabilités,  de 
D  avoir  pas  assez  nettement  indiqué  sous  l'administration  de  quels  fonction- 
naires, tel  ou  tel  ordre  de  faits  se  serait  passé. 

"  Il  me  suffira  de  faire  remarquer  que  votre  rapporteur  n'a  jamais  omis 
de  loettre  les  dates  des  marchés,  de  sorte  qu'il  est  parfaitement  facile  de 
fiire  reporter  à  l'administration  du  maréchal  Lebœuf,  du  général  Palikao 
ou  du  Gouvernement  de  la  défense  nationale,  la  responsabilité  des  faits 
qoi  leur  incombent. 

"  Mus  je  dirai  tout  de  suite  h  l'Assemblée  que  cette  manière  de  procéder 
de  notre  part  a  été  intentionnelle  :  nous  n'avions  pas  à  drosser  un  réqui- 
àtoire  contre  telle  ou  telle  personne,  ni  a  vous  révéler  un  ensemble  de  faite 
i\m,  souvent  commencés  sous  une  administration,  se  poursuivaient  sous  une 
BQlTe,  pour  arriver  enfin  à  trouver  leur  solution,  alors  même  que  vous  étiez 
déj\  réunis. 

"  Ce  que  nous  vous  dirons,  ce  que  nous  espérons  votis  prouver,  c'est  que 
les  régimes  changent^  les  empires  tombent,  les  ministres  passent,  mais  les 
boréaux  restent,  et,  avec  eux,  d'intolérables  abus.  (C'est  vrai! — Très- 
bien!  très-bien!) 
"  Et  alors,  messieurs,  vous  comprenez  à  qnels  sentïmeots  élevés  nous 
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obéissons.  Nous  ne  venons  pas  apporter  à  cette  tribnne  desi&îtsqui 
peuvent,  dans  une  certîûne  mesure,  passionner  l'opinioB  publique  ;  ce  rôle 
ne  serait  digne  ni  de  vous,  ni  de  nous.  Si  nous  venons  les  révéler,  c'est 
sous  l'empire  d'un  devoir  impérieilx  qui  ne  nous  permet  pas  de  nous  taire  ; 
mais  c'est  parce  que  nous  espérons  qu'il  en  sortira  les  réformes  nécessaires 
pour  rendre  impossible  le  retour  de  pareils  faits.  Nous  espérons  et  nous 
affirmons  que  nos  désastres  auront  été  pour  le  pays  un  enseignement  et 
une  grande  leçon.  C'est  là  le  but  du  rapport  que  nous  allons  voua  sou- 
mettre. 

"  Nous  serons  très  sobres  sur  les  faits  ;  ils  sont  consignés  dans  le  rapport  ; 
nous  ne  dirons  que  ce  qui  sera  strictement  nécessaire  pour  justifier  les 
conclusions  que  nous  vous  demandons  d'approuver. 

"  Voici  d'abord  l'afifaire  Chollet.  Qu'est-ce  que  c'était  que  M.  ChoUet  ? 
C'était  un  commerçant  en  légumes  qui  avait  mal  réussi  dans  ses  afi^res. 
Il  lui  suffit  de  se  présenter  dans  les  bureaux  de  la  guerre  pour  obtenir  pour 
plus  de  10  millions  de  marchés.  Du  moment  où  le  ministre  de  la  guerre  a 
cru  qu'il  était  nécessaire  de  faire  appel  non-seulement  aux  ressources  de 
l'industrie  privée,  mais  encore  aux  ressources  que  pouvait  renfermer  la 
fabrication  étrangère,  il  y  avait  un  moyen  bien  simple  de  procéder  :  c'ét^t 
de  s'adresser  aux  fabricants  eux-mêmes,  et  de  choisir  parmi  ces  fabricants 
ceux  qui  faisaient  des  offres  aux  prix  les  moins  élevés. 

*'  Et  bien,  au  lieu  (ïe  cela,  on  a  préféré  s'adresser  à  des  intermédiaires 
qui  ne  justifiaient  cette  confiance  ni  par  leur  spécialité,  ni  par  leur  passé. 
Voilà  donc  M.  Chollet  qui  passe  un  premier  marché  ;  il  n'a  pas  eu  grand 
peine  à  en  remplir  les  conditions.  # 

"  Par  quel  concours  de  circonstances  M,  Chollet  a-t-il  eu  révélation  des 
offres  qui  avaient  été  fgdtes  par  les  fabricants  au  ministère  de  la  guerre  ? 
Je  ne  puis  pas  vous  le  dire,  je  n'en  sais  rien,  mais  il  se  trouve  qu'il  est  à 
bien  instruit,  qu'il  va  s'adresser  précisément  aux  maisons  qui  ont  fsût  des 
offres  au  ministère  de  la  guerre,  et  il  obtient  d'elles  les  prix  et  les  condi- 
tions qu'elles  offraient.  Ainsi  les  maisons  anglaises  proposaient  des  fusils  à 
75  francs,  et  des  cartouches  à  87  francs  ;  M.  Chollet  traite  avec  elles,  et 
cela  avec  un  tel  aplomb,  que  ces  fabricants  croient  que  c'est  la  suite  des 
négociations  entamées  et  que  c'est  le  ministère  de  la  guerre  qui  s'adresse 
encore  à  elles. 

"  De  la  sorte,  en  se  donnant  la  peine  d'aller  passer  vingt-quatre  heures  À 
Londres,  M.  Chollet  réalise  750,000  fr.  de  bénéfices.  (Mouvement.)  D 
n'avait  pas  beaucoup  de  crédit,  et  il  avait  vainement  frappé  à  toutes  les 
portes.  Il  fallait  pourtant  payer  les  cartouches  ;  on  n'avait  qu'une  con- 
fiance limitée  en  M.  Chollet,  et  en  Angleterre,  pour  ce  commerce,  on 
avait  l'habitude  de  ne  laisser  partir  les  marchandise  qu'au  fur  et  à  mesure 
des  payements.  Il  fallait  donc  à  M.  Chollet  de  l'argent  comptant.  Pour 
en  avoir,  il  s'adresse  au  ministère  de  la  guerre  et  demande  un  million.  Ici 
Tenquête  est  un  peu  confuse  ;  M.  Chollet  trouve  un  commandant  qui  loi 
dit  qu'il  n'a  pas  un  million  dans  sa  poche,  qu'il  faut  parler  au  minietfe 
lui-^ême. 

"  Le  comte  de  Palikao,  interrogé,  dit  :  Je  n*ai  jamais  vu  Cholet,  je  ne 
sais  pas  ce  que  c'est  que  Chollet  ;  il  est  inadmissible  que,  dans  mon  minis- 
tère, un  commandant  ait  eu  la  faculté  de  lui  faire  donner  un  million. 

"  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que  Chollet  sort  de  l'antichambre,  franchit 
une  porte,  et,  au  bout  d'un  quart  d'heure,  revient.     Croyez-vous  qu'il  ait 
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palier,  qu'il  soit  nanti  d'un  onlre  écrit  ?  Pas  le  moins  du  monde.     Il 

le  contente  de  dire  à  l'employé  qui  était  li\,  ces  simples  paroles  :  Faites  le 

téoeflaire,  j'ai  le  million  !..  Et  le  soir  même  il  emporte  le  million. 

^  Maintenant,  an  fur  et  à  mesure  qu'il  livre  ses  marchandises,  la  survoil- 

;  knee  est  étrange.     Ah  !  quand  il  s'agit  de  Jack;?ou  ou  d'autres,  on  est 

BfeàUe  ;  on  essaye  les  cartouches,  on  n'admet  (pie  les  fusils  accompa- 

gsft  de  400  cartouches,  comme  l'exige  le  marché.     Pour  ChoUet,  c'est 

M  OTtre  chose  :  on  ne  regarde  rien,  ou  pres(|ue  rien  ;  les  cartouches 

l'ont  |:as  de  rondelles  de  caoutchouc,  elles  ne  sont  pus  en  gaze  de  soie  ; 

lEn  qu'on  ne  puisse  contrôler  s'il  envoie  bien  400  cartouches  par  fusil,  il 

«it  bien  convenu  qu'on  enverra  les  fusils  à  un  port  et  les  cartouches  à  un 

Mtre.    Par  consétiuent,  la  surveillance    n'existe  pas,   elle   n'a  jamais 

existé. 

"  Hy  a  des  fusils  pour  lesquels,  suivant  qu'ils  sont  longs  ou  courts,  on 
paie  des  prix  difl'érenis  ;  oui,  quand  c'est  la  coîiiniis.sion  d'armement  qui 
est  l'acheteur.  Mais  pour  ChoHet,  <iu'imf»orte  ?  On  ne  fait  pas  attention 
luz  diffi;rences  de  change,  et  le  fournisseur  bénéficie  de  50,000  fr.  rien 
qoepoor  le  change,  par  la  manière  dont  il  a  été  payé. 
'  **  De  cet  ensemble  de  faits,  (pie  ressort-il  't  l^a  :iingnlir»rc  introiluction 
i'kommes  dont  on  ne  s'explique  pas  la  présence  en  ]>areillos  affaires,  et 
wtte  étrange  coutume  du  ministère  de  la  guerre  de  préférer  des  intermé- 
fiûres,  je  ne  crains  pas  de  le  dire,  qu'il  choisie  niîil,  pin  tôt  que  de 
•'•dresser  aux  commei\ants  eux-mêmes.  Kyfin,  messieurs,  pour  abréger 
Indétails,  je  vous  dirai  (pie  (.'hoUet,  par  suite  de  tous  ces  avantages,  de 
"**ïîe8  ces  facilités,  par  suite  de  la  diJérence  (pii  existe  entre  les  prix  qu'on 
bidonne  et  ceux  qui  étaient  offert.^,  finit  pur  bénélicier  de  2,800,000  francs 
*flO  millions.  (Sensation.)  Kt  qutin.l  on  lui  demande  si  cela  est  vrai,  il 
Boniepuà;  il  se  borne  à  dire  ;••  J'ai  quelquefois  perdu  de  l'argent  dans 

*  mauvaise  affaires  ;  il  était  bien  juste  (pie  j'en  prisse  quand  je  pouvais  en 
"'ïendre.**  C Exclamations  bruyantes.) 

"  VoilS  l'aveu  que  nous  avons  eu. 

**  £t  n'allez  pas  croire,  messieurs,  qiie  vutre  conuni<^ion  ait  fait  sa  compa- 
«•on  entre  les  prix  concédés  et  les  prix  normaux  du  tem[)S  de  j.'aix  ;  cela 
Bïiit  insensé.     Il  est  évidc-nt  (pi'au  moment  où  on  a  un  besoin  excessif 

Une  marchandise,  elle  renchérit  ;  (jue  (juand  on  a  besoin  d'avoir  cette 
^ftrchandiâc  dans  un  dèiai  très-court,  les  conditions  de  fabrication  de\'ien- 
•iit  singulièrement  onéreuses  :  il  faut  travailler  la  nuit,  prendre  pour  cer- 
tes usines  un  nombre  d'ouvriers  supplémentaires.  Par  consécpient,  et 
•ïM  qu'on  ait  à  s'en  plaindre,  les  j)rix  doivent  être  surélevés.  îlais  nous 
IpiBparons  aux  offres  faites  par  les  fabricants,  nous  comnarons  aux  opéra- 
|0d8  de  la  commission  d'armement  (pii  a  fonctionné  dans  les  mêmes  condi- 
loiis,  au  mémo  moment,  avec  les  mêmes  difHcultés,  et  nous  vous  disons 
"^r  Voilà  la  commission  d'armement  (jui  est  composée,  comme  vous  le 
^vei,  partie  d'officiers  et  partie  de  civils,  et  qui  est  chargée  par  le  Gouver- 
'tnieiit  de  la  défense  nationale  de  faire  des  achats.  Eh  bien,  elle  fait  ces 
^lau  toujours  dans  des  conditions  à  oO,40  et  quelquefois  ôO  p.  100  au- 
'cSBou  des  prix  des  intermédiaires.  On  a  donc  créé  des  intermédiaires 
<Hir  obtenir  de  la  marchandise  beaucoup  moins  b(jnne  et  à  des  prix  plus 
leva. 

**  Mais,  a-ton  dit  dans  le  coui-s  des  interrogatoires,  si  nous  avons  consenti 

•  narchés,  c'était  pour  eu  avoir  livraison  tout  de  suite,  parce  qu'en  effet 
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Paris  allait  être  investi,  et  que,  coûte  que  coûte,  sans  regarder  aa  prix,  il 
nous  fallait  des  armes  sur-le-champ. 

**  Malheureusement  cet  exposé  est  démenti  par  les  faits,  et  on  n'a  nu  ai 
les  armes  en  temps  utile.  M.  Chollet,  pour  un  bénéfice  de  750,000  v.  bv 
un  marché  de  3  millions  do  fr.  devait  livrer  très-vite  des  armes;  il  kl 
fournit,  non  pas  dans  le  délai  stipulé,  qui  était  de  quinze  jours,  mais  pour 
plus  de  moitié  trois  mois  et  demi  après  là  commande,  c'est-à-dite  et 
décembre  une  première  partie  du  marché,  et  la  seconde  partie,  savex-vou- 
quand  ?  Fin  mars,  alors  que  vous  siégiez  à  Versailles,  alors  que,  depiii: 
six  semaines,  la  guerre  était  finie  !  (Mouvement.) 

"  Nous  avons  donc  le  droit  de  dire  qu'on  ne  peut  pas  se  couvrir  de  k 
brièveté  du  temps  accordé  pour  les  livraisons  ;  nous  avons  le  droit  de  dinf 
au  contraire,  qu'il  y  a  eu  des  façons  de  procéder  que  la  commission  dfli 
marchés  ne  pouvait  pas  tolérer  et  qu^elle  devait  signaler  à  rAssembUe. 
(ïrèsbien !  très-bien !) 

^^  Puis  vient  l'afiaire  Iledley,  sur  laquelle  je  dois  appeler  rattentioadft 
l'Assemblée,  parce  qu'elle  est  encore  plus  singulière  que  les  autres. 

"  Un  M.  Hodley  éprouve  le  besoin  d'avoir  un  marché  de  cartoncbei. 
(On  rit.)  Il  ne  se  rend  pas  bien  compte  de  ce  qu'est  le  prix  des  cartoocheir 
mais  ce  qu'il  sait,  c'est  un  marché.  Il  s'en  va  au  ministère  de  la  guenOi 
il  7  passe  un  marché  pour  tant  de  cartouches  à  cent  francs  ;  il  s'élixgM» 
Chemin  faisant,  il  fait  son  calcul  et  il  se  dit  :  à  cent  francs,  je  ne  bénw 
eierai  piis  beaucoup,  je  vais  demander  d'avantage.  La  chose  estiMi, 
simple.  Intervient  un  certam  comte  dont  nous  n'avons  pas  pu  savoir  b 
nom, — si  je  ne  le  livre  jias  à  la  publicité  c'est  parce  que,  dans  l'eoqaâte» 
on  a  paru  hésiter  beaucoup,  on  n'a  pas  voulu  le  dire,  puis  on  l'aditflott 
une  sorte  de  bénéfice  d'inventaire; — intervient  donc  ce  comte  qui  dit:  IL 
Ilediey  voudruic  avoir  d'avantage,  180  francs.  Et  la  même  main  qui  tj 
signé  hier  le  traite  à  100  fr.  met  au  bas  :  le  traité  est  modifié,  on  donaens 
180  fr.  !  C'est  (piîitrc-vuigts  i)our  cent  de  bénéfice  en  vingt-quatre  beurei^ 
et  quand  nous  demandons:  qui  est-ce  qui  a  pu  modifier  cela?  nonsit 
trouvons  que  la  main  du  fameux  comte  et  nous  disons  :  au  80  août  voBf^ 
payez  180  fr.  sans  réfiéchir,  des  cartouches  que  les  compagnies  anglÛM 
vous  offraient  Ti  87  fr.  ;  que  la  compagnie  d'armement,  un  mois  plastaiji 
paye  100  fr.;  que  vous-mêmes  vous  payez,  par  un  privilège  que  je  viens  d|i 
blâmer,  120  fr.  à  M.  Chollet,  et  nous  voilà  à  180  fr.  !  Savez-vous  ce  qp 
se  passait  ?  La  surenchère  folle  faisait  que  vos  agents  écrivaient  de  lÂf 
dres  :  Au  nom  du  ciel,  arrctez-vous,  vous  faites  surenchérir  les  prix,  aonl 
avons  les  cartouches  à  150  i'rancs,  et  vous  en  faites  acheter  à  170,  lISO  m 
et  même  190  fr.  C'est  fulie  !  I 

"  Donc,  qui  est-ce  qui  est  l'auteur  de  la  surenchère  ?  l'administration^ 
la  guerre  î  TAsscntimont.)  j 

''  Nous  avons  dû  trouver  ces  procédés  mauvais  (ïrès-dien!  très-bien!) 

"  Nous  arrivons  à  un  autre  ordre  d'idées,  nous  voici  à  l'adfaire  Larivîôiff 
Les  faits  deviennent  plus  graves  ;  je  demande  à  l'assemblée  quelques  OO; 
ments  d'attention,  (^rarlez  !  parlez  !  )  j 

*'  Larivière  obtient  un  marché  de  cartouches,  ou  plutOt  c'est  M.  FreiRl 
Messieui*s,  vous  verrez  souvent  figurer  cet  américain  dans  nos  comptMlj 
rendus,  jamais  avec  profit  pour  nous,  et,  toutes  les  fois  que  vous  trouTeii| 
son  nom,  soyez  sûrs  qu'il  s'agit  de  quelque  marché  regrettable.  '.^ 

^*  M.  Frear  avait  obtenu  le  marché  :  il  le  passe  à  M.  Larivière,  8i|{ 
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qn'oTt  demande  leconsentemenir  du  tninistdre;  le  ministère  ignore  oe  fi^t. 
Un  jour,  Tambassadeur  le  lui  révèle,  il  n'en  prend  nul  souci.  M.  Larivière 
ne  fournit  rien  ;  on  frappe  àlaporte/  on  est  pressé,  où  a  besom  de  car- 
touches. Rien  n'est  livré.  Cependant,  un  jour,  on  annonce  que  l,ô0O,00O 
cartouches  arrivent.  En  effets  un  agent?  de  la  guerre  signe  un  certificat 
dans  lequel  il  déclare  avoir  vu  les  cartouches,  qu^elles  sont  chargées  sur  le 
BertJta'i  le  Beriha  arrive,  mais  il  portait  du  sucre.  (On  rit.) 

'*  Alors  on  dit  :  c'est  le  Vigilant  qui  doit  les  apporter  ;  le  Vigilant  arrive,, 
il  portait  du  tabac.  Ce  qui  est  sûr,  c'est  que  muni  du  certificat  dont  je 
viens  de  parler,  M.  Larivière  avait  touché  240,000  fr.  Or,  le»  cartouches^, 
n  existiûent  pas  :  il  n'y  en  avait  pas  plus  sur  le  Beriha  que  sur  le  Vigilant. 
(Exclamations  et  rumeurs  prolongées.) 

'^  Messieurs,  jusqu'ici  il  n'y  a  qu'un  malheur,  il  y  a  un  agent  infidèle;  tout 
le  monde,  hélas  !  peut  être  exposé,  malgré  sa  surveillance,  à  rencontrer  un 
homme  qui  a  trahi  sa  confiance.  Mais  ce  qui  devient  singulièrement  grave, 
c'est  que  le  ministère  de  la  guerre,  à  ce  moment-là,  averti  par  un  agent, 
averti  par  l'ambassadeur,  averti  par  le  signataire  même  de  cette  fausse 
pièce,  qui  finit  par  dire  qu'il  a  été  dupe,  vous  croyes  qu'il  va  sévir  et  faire 
Tenir  le  contrôleur  Boulanger,  qu'il  va  traduire  en  justice  Larivière,  pour 
avoir  pris  frauduleusement  les  fonds  de  l'Etat  ?  C'était  là  le  mouvement^ 
naturel  d'une  administration  indignée.  Pas  du  tout,  on  tolère  que- 
Laririère  masque  sa  fraude  par  une  livraison  tardive  des  cartouches. 
(Mouvement.) 

^^  £t  messieurs,  quelles  cartouches  donne-t-il  ?  On  laisse  Larivière  acheter* 
—prenez  garde,  messieurs,  que  ceci  se  passait  au  mois  de  mars  ;  alors  vous 
siégiez  à  Bordeaux  ; — on  |jii  laisse  prendre  des  cartouches  de  rebut,  qu'il 
expédie  clandestinement.  Elles  arrivent  à  Blaye  ;  on  les  enmagasine  dans 
le  souterrain  de  Blaye  où,  au  bout  de  deux  mois,  l'humidité  en  avait  fait  jus- 
dce.  Impossible  de  savoir  si  elles  étaient  bonnes  ou  si  'elles  étaient  mau- 
vaises.  (Â^tation  prolongée.) 

'^  Messieurs,  je  n'insisterai  pas  sur  cet  ordre  pénible  de  faits,  je  vous  en  ai 
assez  dit  pour  justifier  nos  conclusions.  Et  quelque  impérieux  que  soit 
poar  votre  commission  le  devoir  de  vous  dire  la  vérité,  il  y  a  dans.  le  narré 
de  ces  faits  quelque  close  qui  vous  fatiguerait,  qui  finirait  par  vous  rebuter 
comme  nous  mêmes.  Passons-donc.  (Non  !  non  !  Parlez  !) 

"  Nous  avons  voulu  savoir  si  ces  fsdts  que  nous  rencontrions  et  qui  éttuent 
éminemment  regrettables,  n'appartenaient  pas  à  cet  ensemble  confus  de 
circonstances  qui  dominent  les  |lus  fortes  volontés,  et  si  ce  désordre 
n'était  pas  le  résultat  des  événements  exceptionnels  au  milieu  desquels 
nous  les  signalons.  Alors,  remontant  dans  le  passé,  nous  avons  trouvé 
que  c'était  bien  le  résultat  d'habitudes  contractées,  car  voici,  messieurs, 
ce  qm  se  passait  en  1867  : 

^^  n  s'agissait  alors  de  faire  fabriquer  les  fusils  chassepots.  Je  ne  vous, 
ferai  pas  Thistorique  de  cette  fabrication,  de  cette  invention  :  vous  savez 
qu'elle  est  née  dans  les  ateliers  de  l'état,  que  M.  Ghassepot  n'était  pas^ 
autre  chose  qu'un  agent  de  l'Etat.  Quand  il  s'agit  de  les  faire  fabriquer, 
l'empereur  hésite  à  croire  que  les  fabriques  nationales  puissent  produire 
en  temps  voulu  la  quantité  de  fusils  nécessaire.  Alors,  il  se  trouve  par 
intuition  que  M.  Cahen-Lyon  achète  le  Brevet,  la  veille  du  jour  oii  le  fusil 
est  adopté.  Cependant,  il  était  bien  stipulé  que  l'Etat  restait  maître  dé- 
faire fabriquer,  non-seulement  dans  ses  usines,  mais  dans  toutes  les  usines. 
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étrangères,  des  chassepots  à  son  compte,  sans  qu'il  en  résultât  pour  M 
Cahen-Lyon  un  droit  quelconque. 

"  Or,  voici  ce  que  nous  voyons  :  M.  Cahen-Lyon  obtient  une  commande 
de  100,000  fusils.  Auparavant,  comme  dans  l'affaire  GhoUet,  l'Etat 
avait  reçu  des  propositions  de  Londres,  de  Birmingham,  de  liiSge,  de 
Brescia,  de  Placentia,  de  la  Buirc  ;  on  lui  proposait  de  fabriquer  ou  de 
transformer  des  fusils  i\  71,  à  72,  à  75  fr.  ;  on  les  donne  à  M.  Cahen- 
Lyon  pour  85  fr.,  et  il  n'a  pas  d'autre  peine  que  de  les  faire  fabriquera 
Brescia,  à  Placentia,  à  Li(^^ge.  Et  dans  quelles  conditions  le  fait-il  i  Soos 
la  surveillance,  avec  la  co-opdration  des  agents  de  l'Etat,  en  ce  sens  que, 
partout  où  on  fabrique  des  chassepots,  l'Etat  envoie  ses  officiers,  ses  agent! 
spéciaux  (jui  font  laire  le  travail  sous  leur  surveillance,  sous  la  garantie  de 
leurs  coimaissauces  spéciales,  de  leur  intelligence.  M.  Cahen-Lyon,  n'l^ 
rive  qu'au  moment  où  il  s'agit  d'être  payé  et  de  réaliser  la  différence. 

•'  C'est  li\  tout  ce  qu'il  fait.  Et  alors  il  bénéficie  sur  l'Etat  d'un  million! 

"  C'est  donc  bien  le  même  système  qui  fait  qu'au  lieu  tle  commander 
directement  au  fabricant  ou  au  producteur  naturel,  on  s'adresse  à  on 
uitermédiairc  (jui  ne  fait  rien,  mais  (j[u'on  rémunère  bien  largement 

"  Donc,  nous  avons  le  droit  de  dire,  quand  nous  venons  signaler  le  résul- 
tat do  notre  cn(|uète,  que  nous  ne  nous  occupons  pas  des  responsabilités 
personnelles,  que  nous  ne  nous  occupons  pas  des  responsabilités  théoriques 
qui  couvrent  Taisent  h  telle  date  ou  à  telle  autre.  Nous  remarquons  quTl 
y  a  un  ensemble  d'habitudes,  ensemble  de  faits  qui  prouvent  que  les 
bureaux  suiit  plus  forts  que  le  ministre  qui  devrait  les  diriger...  (Tr&- 
bien  !)  ;  et,  dans  cet  ordre  d'idées,  je  demande  h  vous  citer  deux  ou  trois 
faits. 

"  Pour  la  commande  à  faire  h  M.  Cahen-Lyon,  l'cmpereuret  le  maréchil 
Randon  disaient  :   Non  !  et  Cahen-Lyon  obtenait  la  commande. 

"  De  plus,  survient  une  affaire  ({ue  je  ne  veux  pas  qualifier,  elle  est 
devant  k-s  tribunaux,  parce  (ju'ello  peut  devenir  grosse,  et  ([u'ellc  implique 
la  maison  Calion-Lyou  dans  une  poursuite  {)0ur  fausse  nianiue  sur  ds 
drap.  L'instruction  commence,  et  malgré  cela,  on  continue  à  s'a»lres3erà 
elle  pour  de  nouvelles  Iburnitures.   (Exclamntîons.") 

"  Mais  voici  qui  von?  étoniiera  bien  plus  encore  :  M.  le  maréchal  Lcbœu^ 
à  ce  moment,  est  frappé  do  la  situation  ;  il  croit  qu'elle  ne  doit  pas  durer, 
et  voici,  messieurs,  rarn*»té  (pi'il  prend  pour  une  autre  maison;  je  pourrail 
vous  en  lire  le  texte,  mais,  pour  être  plus  court,  je  ne  vous  en  donne  que 
la  substance.  11  dit  <iu  il  faut  que  cette  maison  soit  exclue,  parce  quu 
résulte  de  faits  répétés,  qu'elle  a  cet  esprit  de  fraude  qui  fait  que  l'adan' 
nistration  ne  doit  pas  se  confier  d'avantage  à  elle. 

"  Eh  bien,  messieurs,  non-seulement  le  lendemain,  mais  jusqu'il  aujo^^ 
d'hui,  nous  relevons  plus  de  trente  commandes  faites  à  cette  maison.  (Mo* 
vement  prolongé.) 
"  Messieurs,  dernièrement  encore — il  s'agit  d'une  afRiire  de  charbon,—!* 
commission  des  marchés,  en  ouvrant  le  dossier,  trouve  sur  une  pièce  cetU 
annotation  de  l'honorable  mhiistre  de  la  guerre;  ''  Livrer  cet  homme  a^U 
tribunaux  ;  il  est  temps  qu'on  sache  que  l'administration  de  la  guerre  eel 
souvent  calomniée.  11  faut  que  justice  soit  faite  !" 

"  Voilà,  messieurs,  le  mouvement  honnête  du  ministre  qui  a  l'honneur  4 
diriger  le  département  à  l'heure  qu'il  est.  (Très-bien  !  très-bien  !)  Met 
sieurs, je  ne  lui  ferai  pas  l'injure  de  l'en  complimenter.  (Très-bien!  trêl 
bien! 
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"  A  côté  de  cela,  pins  loin,  nom  trouvons  un  rapport  des  bureaux,  qui 
demande  la  clémence.     On  ne  poursuit  pas. 

"  Votre  couimiseîon  des  marchés,  plus  exigente,  dît  :  '^  Qu'on  donne  Ica 
dosâera  à  M.  le  garde  des  sceaux."    M.  le  garde  des  sceaux  poursuit,  et     ' 
II  ;  a  quatre  jours,  on  nous  restituait  210,000  fr.  (Ah  !  ah  !  ) 

"Tout  cela,  messieurs,  vous  amènera,  j'espère,  à  donner  votre  approba- 
tion aux  conclusions  de  votre  commission  des  marchés,  qui  vous  signale 
une  tendance  regrettable  de  l'adunnistration  de  la  gnerre  k  s'affranchir    ' 
des  rëglements  en  matière  d'adjudication  publique.     (IVès-bicn  !) 

"  Messieurs,  dans  la  longue'  série  d'affaires  que  nous  avons  examinées, 
Dous  avOQS  eu  à  blâmer  la  conduite  de  plusieurs  agents,  nous  l'avons  fuit 
avec  ménagement  et  sans  passion  aucune,  je  voua  l'affirme. 

"  Nous  avons  trouvé  un  contrâleur,  M.  Boulanger,  qui,  non-seulement 
est  l'anteur  des  pièces  fausses  miùs  qui  était  dans  cetto  singulière  situa- 
tion qu'il  touchut,  de  la  part  de  ceux  qu'il  était  appelé  à  coutrfiler,  une 
subvention. 

"II  n'était  pas  le  seul  ;  nous  avons  trouvé  un  officier  d'état-major  qui, 
cliar^  par  le-  ministère  de  contrôler  une  maison,  la  maison  de  San  et 
IMetz,  dont  le  compte  est  au  dossier,  empruntât  par  mois  500  fr.  ÎL  ce  Ibui^ 
nisseur.  (Mouvement  marqué  et  chuchote menla.) 

"  Nous  avons  trouvé  la  chose  blâmable,  et  nous  disons,  et  nous  affirmons 
que  vous  partagerez  notre  opinion.  Mais  ce  qui  noua  a  paru  plus  grave 
eacore,  c'est  que  ces  employés,  que  nous  avions  signalés,  n'avaient  pas 
été  frappés  ;  non-seulement  ils  n'avaient  pas  été  frappés,  mais, — t'aut-il  le 
dire? — il  y  en  avait  qui  avfûent  été  l'objet  de  IJaveurs  ;  pour  votre  corn- 
mis^ou,  ce  fait  est  resté  inexpliqué. 
"Nous  avonatrouïé, par  exemple,  un  capitaine, — messieurs  qu'on  ne  nous 

demande  pas  les  noms,  ils  sont  dans  le  rapport,  chacun  peut  les  lire 

(Très-bien  !  très-bien  !) — Nous  avons  trouvé   un   capitaine  dont  la  sur- 
veillance nous  avait  paru  manquer  d'impartialité,  nou^  l'avons  dit  ;  son 

chef  le  prend  alors  pour  aide  de  camp (Mouvement.) 

"  Nous  en  avons  trouvé  un  autre  qui,  lui,  avait  cherché  à  seconder  les 
efforts  de  la  commission  pour  arriver  à  la  vérité  ;  il  nous  avait  donné  son 
carnet,  il  avait  été  plein  de  compltùsance  ;  celui-là  ou  a  sévi  contre  lui. 
(Noa veaux  mouvements.) 

"  Votre  commission  des  marchés,  messieurs,  s'en  est  émue  ;  elle  h 
demandé  des  explications,  on  lui  a  dit:  Vous  êtes  dans  l'erreur,  ce  capi- 
taine a  suivi  le  roulement,  il  est  capitaine  en  premier,  il  est  rentré  à  son 
ré^meut. 

"  La  vérité,  messieurs,  est  qu'il  n'est  pascapit^ne  eu  premier,  qu'il  est 
encore  capitaine  en  second,  qu'on  l'a  déplacé  contrairement  à  toutes  ses 
espérances  ;  il  avait  acheté  une  maison  à  Saint-Etienne,  je  puis  le  nommer, 
c'est  le  capitaine  Boudreaux;  il  n'a  pas  étj  l'objet  d'une  mesure  régie- 
mentiûre,  mus  bien  d'une  mesure  de  blâme. 

"  Et  ce  qui  rend  ceci  plus  grave,  c'est  que  quand  notre  honorablo  col- 
Ugne,  M.  Riant,  avec  cette  esprit  d'investigation  et  ce  besoin  qu'il  pos 
stie  de  savoir  consciencieusement  ta  vérité...  (Trës-bien  !  Uès-lien- 
Applaudissements)  est  allé  en  Angleterre  pour  la  recueillir  sur  les  lieux, 
par  derrière  lui  le  ministre  de  la  guerre  avait  envoyé  un  officier  supérieur, 
lequel  a  f^t  un  rapport  qui  constate  exactemtint  les  mêmes  faits.  Une 
fois  pour  toutes,  nos  allégations,  nos  chiffres,  nos  dates,  n'ont  tait  l'objet 
d'aucune  contestation. 
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<'  Je  dois  dire  qu'à  la  fin  des  interrogatoires,  le  président  de  la  conmii 
sien  des  marchés  adjurait  ceux  qui  vcniûent  de  répondre  devant  elle,  i 
dire  s'il  y  avait  quoi  que  ce  soit  do  contestable  dans  les  faits  content 
dans  le  rapport.  Ils  ont  répondu  que  non.  Vous  pouvez  vous  assoRr, 
iMCSsieurs,  combien,  pour  mener  à  bonne  fin  un  travail  qui  portait  sur  jia 
<le  1,800  pièces,  il  a  fallu  que  votre  honorable  rapporteur  apportât  di 
travail  et  de  conscience  ;  mais  si  on  ne  contestait  rien,  on  n'amtpislei 
luomcs  appréciations  (juc  nous. 

^'  Ce  commandement  qui  a  fait  le  contre-rapport  signale  les  mêmesfiiii; 
il  dit  que  si  le  contrôleur  Boulanger  a  signé  une  pièce  fausse,  qui  a  coûté 
240,000  fr.  à  l'état,  c'est  regrettable.  Nous  vous  disons,  et  vous  im 
avec  nous:  C'est  coupable.    (Vives  marques  d'adhésion.) 

^^  Nous  afiirmons  qu'il  n*est  pasTinterprêtc  de  ses  collègues  de  l'améi^ 
à  qui  nous  n'avons  rien  à  apprendre  et  qui  en  savent,  en  iait  d'h(»meiii4t 
de  délicatesse,  autant  que  nous.  (Approbation  générale.) 

'^  Nous  disons  que  ce  rapport  n'aurait  certainement  pas  eu  l'approbilioi 
des  officiers,  et  qu'ils  se  joinditiicnt  sans  hésitation  à  nous  aujourd'hu  pour 
le  blâmer.  (Très-bien  !) 

''  C'est  pour  cela  qu'il  s'est  produit,  cette  année,  un  incident  sur  kqod; 
je  serai  bref,  mais  dont  je  dois  vous  entretenir. 

^*'  Il  s'était  donc  produit  ce  fait  d  une  sorte  d'antagonisme  regrettiUi 


bilité  fût  en  question  ;  elles  restent  tout  à  fait  hprs  du  débat.  (TrèsJmAj) 
*'  II  aurait  dû  se  souvenir  (jue  lorsqu'il  comparaissait  devant  laecMUsi»? 
^ion  des  marchés,  le  président,  trouvant  qu'il  ne  paraissait  pas  compnadri 
k  quel  titre  il  était  appelé  auprès  d'elle,  a  dû  lui  faire  remarquer  qn^ 
semblait  se  croire  devant  un  tribunal  et  lui  dire  qu'il  no  supporterait  fêt 
plus  longtemps  cette  erreur.  Vous  êtes  ici  devant  les  représentant^ 
votre  pays,  lui  a-t-il  dit  ;  vous  êtes  général  français,  sachez  que  vous  êm 
droit  à  toute  notre  respectueuse  sympathie  pour  les  vieux  serviteon  é( 
l'armée  ;  sachez  encore  que  nous  vous  demandons  de  nous  founûr 
renseignements  et  non  pas  de  vous  disculper  d'accusations  qui  no  sont 
la  pensée  de  personne.  Malgré  cette  attitude  si  courtoise,  le 
Susane  a  persisté  à  croire  que  son  honneur  était  en  jeu,  il  s'est 
entraîner  à  de  la  vivacité,  et  votre  commission  a  cru  que  de  FenNÉhll 
des  faits  qu'elle  vient  vous  signaler,  de  l'absence  de  répressioDi  àmm 
récompense  de  certains  agents  qu'elle  avait  signalés,  de  la  présence  Mp 
tout  à  son  dossier  de  pièces  dans  lesquelles  ces  agents  disaient  à  1mÎ| 
chefs  hiérarchiques  qui  les  interrogeaient  :  ^*  La  haute  faveur  dont 
jouissons  auprès  de  vous  nous  venge  des  calomnies  !  "  (C'est  noos^ 
sieurs,  qui  sommes  lo3  calomniateurs  :  c'est  le  contrôleur  Boulanger 
est  la  victime  !)  Nous  avons  cru  qu'il  y  avait  dans  cette  ensemble  de  * 
non  pas  quelque  chose  qui  pût  blesser  notre  susceptibilité,  c'eût  été 
ser  la  question,  mais  qui  semblait  mettre  en  cause  votre  dignité  eti 
autorité  :  nous  devions  demander  justice,  nous  l'avons  demandée,  • 
l'avons  obtenue. 

'^ — Messieurs,  dès  le  début  de  votre  commission,  nous  avons  re 
pour  passer  à  un  autre  ordre  de  faits, — que  le  contrôle  central- et 
de  la  guerre  n'existait  pas  ;  il  existait  bien  en  nous,  en  théorie. 
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^undnoas  nous  adressions  à  lui  pour  avoir  des  pièces  comptables,  il  ne 
10Q8  k»  donnait  pas.  Et  alors  M.  le  ministre  des  financent,  que  nous  avons 
^appelé  dans  la  commission,  nous  confirma  cet  (étrange  ordre  de  chose  que, 
•)v  la  force  de  Thabitude,  les  quatre  directions  de  la  guerre  8*étaient 
tfiiDchies  du  contrûle  central,  que  les  garanties  n'existaient  ]ilns  et  que 
•<cbqae  directeur  mandatait  directement  sur  le  Tr(^sor. 

Le  bureau  de  la  commission  a  fait  une  démarche  auprC^-i  de  M.  le  Pr6- 
fldent  de  la  République  et  lui  a  signale  cet  abus.  Je  dois  dire  que  depuis, 
IWortble  M.  de  Cissey  s*est  fait  un  devoir  de  rétaiilir  dans  son  dépar- 
«taent  l'exécution  des  règlements  ;  ([U*en  effet,  aujourd  Imi  le  contrôle 
•gfnéitl  existe,  et  que,  par  conséquent,  on  j>e\it  espérer  une  discussion 
]ihiB  sérieuse  des  crédits  demandés.  Je  crois,  messieurs,  que  C3  d«îsordro 
L*t  pu  été  pour  peu  de  chose  dans  les  crédits  supplémentaires  que  Thonora- 
Ue  M.  Passy  venait  nous  aimoncer  d'une  voix  tant  soit  peu  mélancolie] ue. 
(Sourina.)  Il  nous  a  dit  que  le  ministre  de  la  guerre  avait  un  excédant 
de  dépenses  de  C2  millions. 

Oui,  on  a  rétabli  en  théorie  le  contrôle  général.     Mon    Dieu  !  comme 
m  dit  que  l'enfer  est  pavé  de  bonnes  intentions,  le  ministère  de  la  guerre 
fBtpavé  de  bons  règlements.     (On  sourit.)  Il  n'est  pas  possible  de  trou- 
fer  un  ensemble  de  plus  admirables  dispositions  ;  seulement,  on  ne  les 
eifeate  pas.     Le  ministre  qui  arrive,  soit  par  suite  des  suggestions  des 
tareaiix,  soit  qu'il  suive  un  courant  d'idées  qui  lui  est  propre,  en  est  quitte 
ifoorfidre  une  nouvelle  ordonnance  ou  un  nouveau  règlement.     En  défi- 
nitÎTe,  les  règlements  restent  lettre  morte.     Ëh  bien,  que  demande  la 
'Cflomiission  des  marchés  ?  C'est  qu'il  n'en  soit  plus  ainsi  désormais.     Les 
Mements  ne  manquent  pas,  et  je  pourrais  citer  celui  de  18G9  sur  le  eon- 
me  général,  je  pourrais  prouver  par  de  nombreux  détails  que  tout  a  été 
-jrfva.    Nous  demandons  de  faire  entrer  dans  la  loi  ces  admirables  dispo- 
ri&His;  nous  demandons  (jue  vous  intéressiez  directement  la  responsabilité 
ariaîatérielle  à  Tcxécution  de  ces  règlements.     C'est  ainsi  seulement  que 
^iaftrliine  publique  sera  protégée  dans  l'étendue  où  elle  doit  lêtre.     Vos 
;€omiiiisâons  spéciales  étudieront  ces  matières  si  vous  voulez  bien  le  leur 
"^wonmander,  en  adoptant  nos  conclusions. 

Nons  pourrons  prendre  toutes  les  mesures  qui  seront  nécessaires  pour 
oes  admirables  règlements  ne  soient  pas  constamment  violés  et  pour 
n'y  ait  pas  d'excédants  de  crédit  qui,  loraqu'ils  arrivent  à  cette 
sont  toujours  votés  ;  car,  que  les  dépenses  soient  faites  contraire- 
oa  conformément  aux  règlements,  quand  l'Etat  doit,  par  exemple,  62 
I,  nous  les  payons. 
Noos  vous  demandons  en  conséquence,  de  vouloir  bien  approuver  ce 
ordre  de  conclusions  de  votre  commission,  qui  est  le  rétablissement 
la  loi  des  règlements  protecteurs  de  la  fortune  ])ubli(|ue.  (Très-bien!) 
Maintenant,  messieurs,  nous  arrivons  à  un  ordre  de  faits  beaucoup  plus 
ire.  (Mouvement  prolongé  ) 
''Messieurs,  pour  se  bfon  rendre  compte  de  la  nécessité  des  achats,  votre 
imnasion  des  marchés  devait  s'enquérir  d'abord  de  l'état  des  arsenaux 
^'«t^  ressonrees.  Elle  devait  savoir  s'il  était  nécessaire  de  tant  acheter. 
\Ei,  id,  messieurs,  se  plaçait  un  formidable  point  d'interrogation.  Quelles 
félmeat  donc  les  ressources  du  pays  au  moment  où  on  a  déclaré  la  guerre 
{(■  1870  ?  De  deux  choses  Tune,  ou  bien  quand  on  est  venu  porter  au 
ÉDi|i0  légiàatàf  des  états  qui  ont  décidé  le  pays  à  entreprendre  cette 
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guerre  folle,  ils  étaient  sincères,  alorb  qu'est  devenu  le  matériel  qu'ils  iûcl* 
quaient?  ou  bien  ils  n'étaient  pas  sincères;  qu'avez-vous  fait  alored^ç 
resssources  qu'on  donnait,  chaque  année  pour  le  ministère  delà  guerre- 
400  millions  annuels  et  440  millions  pour  la  transformation  de  Tarmement  '^ 
(Très-bien  !  à  gauche. — Applaudissement.) 

,  Messieurs,  je  suis  bien  décidé  à  écarter  de  ce  débat  toute  préoccupation 
politique.  Je  ne  vous  demanderai  pas, — l'histoire  le  dira, — quelle  est  U 
responsabilité  de  celui  qui  a  entraîné  le  pays  dans  la  guerre  :  de  celui 
dont  la  politique,  mélange  étrange  de  défaillance  et  de  témérité,  après 
avoir  soulevé  les  questions  les  plus  formidables,  rêvant  de  reconstituer  la 
carte  de  l'Europe,  soulevait  la  question  des  nationalités,  sans  avoir  su 
mettre  son  pays  en  mesure  de  profiter  de  la  solution  de  ces  qaestioi^. 
(Très-bien  !  très-bien  !  ) 

Je  ne  chercherai  pas  une  explication  des  contradictions  de  ceux  qm, 
après  avoir  déclaré  qu'on  était  prêt,  vieipient  vous  dire  en  écrivant  au 
général  Burgoyne  :     "  On  nous  a  pris  en  flagrant  délit  de  formation." 

Je  ne  vous  demanderai  pas  de  relever  la  contradiction  du  généra] 
Palikao  venant,  dans  le  sein  de  la  commission  des  marchés,  rendre  respoD 
sable  de  ces  désastres,  la  parcimonie  du  Corps  législatif.  . 

M,  le  général  Loysel.     C'est  vrai  !  (Mouvement  général.) 

M.  d'Audiffret-Pasquier,     C'est  vrai,  dit-on  ? 

M.  le  général  Loysel.  Oui,  le  corps  législatif  a  sa  part  de  responsa- 
bilité dan^.  .  .  .  (Interruptions. — Vives  exclamations  à  gauche.— A  la 
tribune  !  à  la  tribune  !  ) 

M.  le  duc  d'Audiffret-Pasquier. — Eh  bien  je  demande  à  notre  honora- 
ble collègue  de  nous  expliquer  alors  pourquoi,  si  on  n'avait  pas  les 
ressources  nécessaires,  on  a  tant  afiSrmé  qu'on  était  prêt.  (Trèa-Vien! 
très-bien  !  ) 

M.  le  général  Loysel.  Oh  !  ce  n'est  pas  cela  que  j'entends  défendre  ; 
mais  je  demande  s'il  n'est  pas  vrai  que  le  Corps  législatif  a  refusé  les 
crédits  nécessaires  à  l'organisation  de  la  garde  mobile  proposée  paik 
maréchal  Niel  ?    (Bruit.) 

M.  le  duc  d'Audiffret-Pasquier. — Laissons  l'incident  de  côté,  et  per- 
mettez-moi de  poursuivre. 

Nous  disons  que  lorsque  nous  avons  voulu  nous  rendre  compte  de  ce 
qu'il  y  avait  réellement  et  de  ce  qu'il  n'y  avait  pas  dans  les  arsenaux, 
nous  avons  trouvé  les  documents  officiels  les  plus  contradictoires.  Âlor> 
nous  avons  posé  ce  même  dilemne  :  Si  les  affirmations  du  général  Snaane 
sont  vraies,  que  fait-il  penser  de  celles  du  général  Thomas,  Le  général 
Susane  nous  dit  qu'il  y  avait  10,000  canons  de  campagne  et  le  génénd  Tli> 
mas  vient  nous  dire  qu'il  n'y  en  avait  jamais  eu  que  2,058,  Ileumanqu^^ 
huit  mille  !  (Exclamations)  On  nousdit  d'un  côté:  Nous  avions  3,500,001 
fusils,  dont  1,058,000  chassepots,  358,000  fusils  à  tabatière,  l,400,Oi>' 
fusils  rayés  à  piston. 

Eh  bien,  j'en  appelle  aux  documents  officiels  eux-mêmes.  Vous  ave^ 
armé,  vous  le  savez,  les  deux  armées  du  camp  de  Châlons  et  du  Rhin  ; 
vous  avez  armé,  à  Paris,  un  certain  nombre  de  mobiles  et  ensuite  le^ 
gardes  nationales.  Mais,  ce  que  je  puis  vous  affirmer,  c'est  que  qu&Q'i 
vous  m'avez  fait  toute  énumération,  Û  reste  encore  2  nûllions  de  fus\U  ^ 
trouver. 

Lorsque  nous  entendons   M.  le  général  Thomas    vemr  nous   dire*. 
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..  Qiuuid  Paris  *  ^té  ceraé,  il  n'y  avait  pas  six  batteriea  k  atteler,  et  nooa 
ariooa  si  pfli  "^^  fusils,  que  nous  n'avoua  pu  armer  les  mobilisés  qu'au  fur 
à  mesure  des  arrivages  de  l'étranger  I"  nous  nous  disons  :  Mais  où 
«onl-il»,  ccB  1,400,000  fusils  ?  où  sont-ils  ces  8,000  canons  ?  (Mouvement. 
!_BiinienR  et  chuchotements) 

"  Je  ne  vous  dis  pas  que  nous  avons  aujourd'hui  les  éléments  nécessaires 
pour  bien  préciser  ce  problème  ;  nous  vous  disons,  au  contraire,  et  c'est 
li  notre  argumentation  ;  tous  les  documenta  sont  confus  et  contradictoires. 
Alors  nous  vous  demandons  et  nous  demandons  au  pays  :  Mais  quelle  est 
donc  l'organisation  des  bureaux  de  la  guerre  î  Comment  !  un  pareil  doute 
i>st  possible  ?  Comment  1  notre  contrôle  est  organisé  de  ■  telle  sotte  que 
vonsn'ayez  pas  pu  dire  de  la  manière  la  plus  pertinente, en  1870,  toutce 
nul  nooB  manquait  ? 

"  VoQS  manquaiCr^il  seulement  des  armes  ?  Je  serai  sobre  de  citations,  je 
n'en  veux  lire  qu'une.  Voici  quel  était  l'état  de  l'armée.  C'est  une  lettre 
irua  lieatenant  général  qui  noua  est  signalé  comme  un  des  plus  capables  et 
lies  plus  respectés  de  l'armée. 

'-Diius  les  magasins,  pas  de  bidons,  pas  de  gamelles  ni  de  marmites," 
fcrit-il  de  Strasbourg,  paq  de  cantines  d'ambulance  ni  de  bâts  ;  pas  d'am- 
Manccs  enfin,  ni  pour  les  diviaons,  ni  pour  les  corps  d'armée.  Jusqu'au 
7,  il  était  presque  impossible  de  se  procurer  un  cacolet  pour  transporter 
un  blessé  ;  îe  7,  des  milliers  de  blesséa  seront  restés  entre  les  mains  de 
l'ennemi,  rien  n'étant  préparé  pour  les  transporter.  Depuis  mon  arrivée 
■À  Strasbourg,  je  n'ai  jamais  vu  un  jour  de  distributions  régulières  pour  les 
hommes  ou  pour  les  chevaux.  Depuis  le  7  on  manque  absolument  de 
l(iut,  ce  qui  fait  que  notre  retraite  ressemble  à  une  vr^e  déroute.  Je  no 
[luii  pas  affirmer,  que  l'organisation  de  l'intendance  sOit  mauviûso,  que 
I  90Q  esprit  soit  vicieux,  mais  ce  que  j'affirme,  c'est  que  ce  corps  est  abso- 
lument insuffisant  pour  les  besoins  d'une  armée  en  campagne.  Si  nos 
soldats  ne  vivent  depuis  quatre  jours  que  des  aumônes  des  habitants,  si 
DOS  routes  sont  semées  de  traînards  mourant  de  faim,  c'est  h  l'intendance 
(ja'il  faut  en  faire  remonter  la  responsabilité.  Vous  aurez  peine  à  croire 
qii'ï  Strasbourg,  dans  ce  grand  arsenal  de  l'Est,  il  a  été  impossible  de 
trouver  des  aiguilles,  des  rondelles  et  des  têtes  mobiles  de  rechange  pour 
nos  fusils  ? 

"  La  première  chose  que  nons  distûent  les  commandants  de  batteries  de 
mitrûlleuses,  c'est  qu'il  faudrait  ménager  les  munitions,  parce  qu'il  n'y 
en  avait  pas.  En  effet  à  la  bataille  du  7,  les  batteries  de  mitrailleuses  et 
d'autres  aussi  ont  quitté  le  champ  de  bataille  pendant  longtemps  pour 
aller  chercher  de  nouvelles  provisions  au  parc  de  réserve,  lequel  était  lui- 
mcme  assez  pauvre,  dît-on.  Le  6,  l'ordre  ayant  été  donné  de  fcùre  sauter 
un  pont,  il  ne  s'est  pas  trouvé  de  poudre  de  mine  dans  tout  le  corps 
d'année,  ni  au  génie,  ni  à  l'artillerie."  (Mouvement.) 

"  Je  pourrais  vous  lire  une  longue  suite  de  dépêches  télégraphiques  qui 
sont  toutes  dans  le  même  sens.  Est  ce  à  Metz,  est-ce  k  Strasbourg,  est- 
ce  à  Thionville  ;  c'est  partout  le  même  dénûmont.  Je  ne  vous  ai  fait 
qu'une  citation,  parce  qu'on  ne  me  contestera  pas  son  autorité.  Qui  est- 
ce  qm  publie  cela,  en  disant  que  c'est  l'état  fidèle,  le  portrùt  exact  et 
frappant  de  ce  qui  était  ^  ce  moment,  c'est-ii-dire  au  20  juillet  î  C'est  to 
comte  de  Palikao.  C'est  dans  son  livre  que  je  trouve  cette  citation. 
-(EsclamatJons  et  rîros.) 
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'^  Si  tout  GO  que  nous  venons  de  dire  est  exact,  s'il  est  bien  vrai  qc 
lorsque  nous  nous  précipitions  follement  sur  l'Allemagne,  nous  n*avic 
pas  ce  qui  était  nécessaire,  nous  devons  nous  demander  si  aujoardl 
nous  l'avons.  Nous  devons  nous  demander  si  les  réformes  qui  ont  4 
faites,  que  Tbonorable  ministre  de  la  guerre  poursuit  avec  une  éneij 
qu'on  ne  saurait  trop  louer,  sont  suiSsantcs. 

**  Car  enfin,  de  toute  cette  revue  rétrospective,  messieurs,  il  fant  qu'i 
résulte  quelque  chose  do  pratique  .  .  .  (Oui  !  oui  !)  il  faut  que  le  pajsK 
dise  qu'à  l'avenir  il  est  à  l'abri  de  pareilles  surprises.  .  .  (TrèsJâen 
très-bien  !)  il  faut  qu'il  se  dise  que  l'organisation  de  la  guerre  sera  telle 
que,  de  même  que  le  pays  connait  sa  fortune  en  deniers,  il  la  connaitn 
en  matériel  ;  car,  deniers  et  matériel,  ce  sont  les  deux  formes  que  prend 
la  fortune  de  l'Etat.     (Marques  d'approbation.) 

"  Quand  il  s'agit  de  deniers, voyez  combien  sont  multipliées  vos  garanties! 
Chaque  jour,  on  fait  sa  caisse  ;  les  inspecteurs  la  vérifient,  Torganisafioc 
financière  est  admirable.  Pour  vos  arsenaux,  nous  sommes  obligés  de 
vous  dire  que  c'est  beaucoup  moins  satisfaisant;  et  pourtant, messîeoB, je 
crois  que  je  ne  serai  pas  contredit  quand  je  vous  dirai  que  c'est  an  moinÉ 
aussi  important.     (Marques  d'assentiment.) 

"  Quel  est  le  régime  de  vos  arsenaux  ?  Autrefois,  et  pendant  longtcmpi 
Tadministration  se  contentait  d'un  compte  d'entrée  et  de  sortie.  Onl 
trouvé  que  c'était  un  peu  primitif  et  un  peu  élémentaire.  En  1843,oàfii 
un  premier  pas,  on  déclara  que  le  compte  matière  serait  soumis  à  la  eosi 
des  comptes.  Comment  lui  était-il  soumis  ?  Il  l'était  par  unités  de 
matières  ;  mais  vous  allez  voir  dans  quel  dédale  on  s'était  jeté. 

"  Il  y  a  287  espèces  de  clous  et  380  espèces  de  vis,  (On  rit.)  Alors  od 
se  trouvait  en  présence  do  288  mille  unités  différentes.  Il  était  diffidla 
de  s'y  reconnaître.  On  imagina  do  classer  cela  par  catégories;  ilywt| 
par  exemple,  la  catégorie  de  l'ameublement  ;  mais  dans  cette  catégori» 
de  l'ameublement  on  trouvait  réunis  un  innceau  à  cirage,  un  verre  à  bcirt 
et  une  cheminée  à  la  prussienne  ;  et  la  cour  des  comptes  additionnift 
gravement  ces  trois  unités  dissemblables  !  (Sourires.)  On  a  compris alort 
que  le  procédé  n'était  pas  encore  assez  perfectionné,  et  on  a  îmagné  dl 
convertir  tout  cela  en  valeurs.  On  avait  un  tarif  ;  on  donnait  la  valcar 
exacte  du  fûnceau  à  cirage,  du  verre  à  boire  et  de  la  cheminée  à  1» 
prussienne,  et  aloi^s  on  additionnait  des  unités  semblables,  c'est-à-dire  des 
francs.  Mais  il  y  avait  encore  à  ce  i)rocédé  certains  inconvénients. 
D'abord  la  difficulté  de  bien  faire  étiqueter  chaque  objet  suivant  le  tarit 
Le  tarif  était  très-eompli(iué;  l'employé  avait  bien  de  la  peine  î\  rapporter 
l'objet  i\  la  valeur  fixée  au  tarif,  pour  ne  pas  surenchérir  le  pinceau  à 
cirage  ou  le  verre  il  boire. 

*'  Ku  autre,  le  comptable  n'était  comptable  que  d'une  valeur.  Suppossi 
qu'il  eut  enregistré  du  cuivre  rouge  et  du  cuivre  jaude  :  si,  pcudsnt 
raniiéc,  le  cuivre  rouge  venait  h  monter  do  1  fr.,  '2  fr. — vous  saTfi<i 
messieurs,  combien  cola  e8tfré«iuent  en  fait  de  métaux. —  il  pouvait  wndr* 
le  cuivre  rouge  et  acheter  du  cuivre  jaune,  ipii  avait  baissé.  Alors,  3* 
trouvait  i'aire  un  très-beau  bénéfice  au  détriment  de  l'Etat. 

"  Voilà  dans  ([uelle  situation  l'administration  actuelle  a  trouvé  le  contrSb» 
Elle  a  lait  un  pas  immense,  on  ne  saurait  trop  l'en  remercier,  on  D* 
Biiurait  trop  dire  combien  cela  témoigne  du  sincère  désir  qu'elle  a  4 
s'associer  à  votre  sentiment  qui  veut  que  la  lumière  se  fasse  dans  oei 


RAPPORT   DD  DUC  D'jUDlFPaST-FABQUIBR.  4b7 

matières,  que  le  pays  sache  absolument  ce  qu'il  posaôde,  ce  but  quoi  il 
peut  compter. 

"  L'administration  actuelle  a  inventé  un  autre  sjBtéuie  ;  il  est  bien 
simple, — ce  sont  toujours  ceux-là  qu'on  invente  les  derniers. — H  s'agît 
d'avoir  un  registre  avec  talon  commun.  A  l'homme  qui,  ajant  vendu, 
ii[j]x»rte  sa  marcliandi3e,on  donne  un  bon  sur  le  payeur;  le  payeur  a  donc 
pour  consécration  et  comme  pièce  de  caisse  et  de  constatation  cette  première 
partie  du  talon  ;  la  seconde  partie,  au  contraire,  est  livré  au  magasinier, 
qui  pr«nd  en  charge  et  qui  se  trouve  ainsi  à  la  fois  constater  la  quantité 
et  la  valeur  ;  la  valeur  n'est  pas  arbitraire,  puisque  c'est  la  représentation 
de  la  lûèoe  même  que  le  comptable  a  payée,  et  le  comptable,  de  son  câCé, 
ft  les  pâces  de  caisse  nécessaires  pour  constater  ce  qui  est  sorti  de  sa 
caisse  en  deniers,  et,  d'autre  part,  ce  qu'il  doit  y  avoir  dans  le  magasin. 
Or,  ainsi  que  je  vous  le  disais  tout  à  l'heure,  messieurs,  le  matériel  n'est 
qu'one  antre  forme  de  la  fortune  de  l'Etat  qm,  d'abord,  existait  sous  celte 
d'éoDS.  Le  jour  oâ,  suivant  un  terme  de  comptables,  les  écritures  jouent 
et  se  balancent,  vous  devez  croire  que  vous  avez  un  compte  bien  exact. 
"  Oui,  le  progrès  est  grand,  mais  il  n'est  pas  suffisant,  et  c'est  pour  cela, 
qu'après  avoir  beaucoup  réfléchi,  votre  commission  des  marchés  vous 
demande  de  conclure  d'une  façon  plus  générale  et  plus  absolue.  Sans 
doute  vous  aurez  d'excellentes  écritures  et  vous  serez  dans  la  plus  parfaite 
quiétude,  mais  il  vous  marquera  toujours  quelque  chose  ;  la  constatation 
de  nttt  que  l'objet  existe  bien  iûlleurs  que  sur  lea  écritures,  (C'est  cela  !) 
afin  que  ne  voua  complaisant  pas  dans  la  jouissance  d'écritures  si  biea 
équilibrées,  vous  n'ayes  pas  un  jour  une  rude  désillusion.  (Trè*-bien  ! 
très-bien!) 

"  Ce  contrôle  n'existe  pas,  et  l'on  voit  dans  l'administration  de  la  guerre 
nne  singulière  anouialie.  Les  officiers  de  l'intendance,  de  l'artillerie,  du 
génie,  par  exception  à  ce  qui  se  passe  partout  ailleurs,  Sont  à  la  fois 
oidonnatenrs,  consommateurs  et  contrâleurs  (Mouvement)  ;  c'est  le  même 
corps,  ce  sont  les  mêmes  officiers  qui  achètent,  coosommeut  et  contraient. 
Je  me  garde  bien  de  soupçonner  leur  honnêteté,  leur  perspicacité,  leur 
lèle  ;  mais  on  ne  discute  pas  des  affùres  aussi  sérieuses  que  celles-li^  en 
s'arrêtant  devant  des  susceptibilités.  Il  n'est  pas  un  honnête  homme 
qui  ne  doive  être  honoré  par  le  contrôle,  qui  songe  &  protester  contre  lui, 
car  le  contrée  est  ce  qui  le  relève.     (Très-bien  !  très-bien  !) 

"  Par  ces  nioti&,  messieurs,  nous  vous  demandons  de  vouloir  bien  nommer 
une  GommioûoD  d'enquête  qui  vous  dira  quel  était  l'était  dos  arsenaux  en 
jullet  1870  quand  on  a  déclaré  la  guerre  ;  qui  vous  dira  si,  oui  ou  non, 
le  pays  avait  le«  resources  qu'on  a  annoncées  ;  qui  vous  dira  encore,  si 
ces  ressources  n'existaient  pas,  quel  a  été  l'emploi  fait  des  fonds  alloués, 
oà  ces  fonds  sont  allés,  quelle  a  été  enfin  la  profondeur  du  gouSre  qu'on 
appelle  le  Mexique.  ^N'est-ce  pas  \k,  en  effet,  qu'on  les  a  engloutis  saus 
oser  le  dire  su  pays  ï  (Oui!  oui! — Très-bien!  très^bien! — Applaudisao- 
ments.) 

"  Il  iaut  qu'on  hi  sache,  qu'on  le  sache  pour  le  passé,  et  que  le  pays  soit 
tnen  sôr  qu'à  l'avenir  tout  sera  réglé  de  manière  qu'il  ne  puisse  plus  être 
trompé. 

"  Ne  -vous  arrêtez  pas,  messieurs,  à  ce  que  peut  avoir  d'insolite,  Ea 
nomination  de  cette  commission  d'enquête,  elle  n'est  pas  sans  précédents 
et  j'en  appellersi,  sur  ce  point,  aux  souvenirs  de  beaucoup  de  nos 
collègues. 
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"  En  1843  et  en  1848,  il  a  été  fait  une  enquête  sur  la  marine,  et  je  va 
dans  cet  enceinte  beaucoup  de  nos  collègues  qui  en  faisaient  parti 
Je  vois  son  honorable  préaident,  M.  le  f];arde  des  sceaux,  siégeant 
banc  des  ministres.  Qu'a-t-il  été  fait  ?  On  est  allé  dans  les  araenaii 
on  a  constaté  ce  (^ui  existait  ;  il  a  été  fait  une  admirable  enquête.  Ma 
hélas  !  la  fortune  politi(iue,  qui  renverse  tant  de  choses  dans  notre  pajï 
n'a  pas  laissé  de  temps  au  président  de  faire  connaître  à  la  Chambre' 1 
couipte-rcndu  de  ce  grand  travail. 

'•  Il  en  est  cependant  résulté  quchpie  chose  de  bien  heureux  :  la  marina 
a  eu  le  courage  de  réformer,  sur  les  avis  donnés  parles  représentants  du 
])ays,  tout  ce  qu'il  y  avait  à  modifier  dans  son  sein,  et  je  suis  henreuxdc 
pouvoir  envoyer,  du  haut  de  cette  tribune,  à  deux  de  mes  collègues,  le 
témoignage  de  la  profonde  estime  de  la  commission  des  marchés  ;  car  le 
ministère  de  la  marine, — p  le  dis  pour  notre  collègue  M,  de  Chasseloup- 
Laubat,  comme  pour  notre  collègue  Tamiral  Fourichon, — le  ministère  de 
la  marine  a  été  le  seul  qui  eût  ses  magasins  en  ordre  et  qui  ait  fait  vivre 
nos  ti*ouj)es  au  moment  où  le  gouvernement  de  la  défense  nationale  était 
sans  ressources  ;  il  est  le  seul  qui,  dans  nos  investigations  si  patientes, 
j'allais  dire  si  passionnées,  no  nous  ait  i)as  encore  donné  lieu  de  l'eprocher 
un  centime  mal  employé.     (Très-bien!  très-bien! — Applaudissements.) 

M.  l'annral  Jaurès. — La  marine  vous  remercie! 

MM.  de  (jcrmonière  et  Langlois. — Ce  n'est  que  justice  ! 

"  M.  le  duc  d'Audiffret-Pastpiier. — Dans  les  circonstances  bien  difficiki» 
"VOUS  avez  enlevé  la  marine  à  sa  destination  ;  il  a  fallu  qu'elle  vint  anr 
terre  et  qu'elle  ifnpro visât  un  service  pour  lequel  elle  n'était  pas  &ite. 
'le  ne  parle  pas  du  couraire  des  marins  :  même  à  coté  des  actes  de  notre 
hérohjue  armée,  il  est  deveiui  légendaire.     (Vive  adhésion.) 

"  Je  parle  du  matériel,  pour  rester  dans  les  modestes  attributions  de  11 
commission  des  marchés.  Jja  marine  a  un  corps  de  contrôleurs  indépen- 
dants, et  la  marine  a  Thabitudo  d'acheter  les  lidons  chez  un  ferblander, 
du  drap  chez  un  marchand  de  drap;  elle  ne  connaît  pas  le  système 
merveilleux  de  l'interposition  d'un  homme  sans  crédit  entre  elle  et  le 
fabricant.     (Mouvement  prolongé  d'approbation.) 

''  Eh  bien,  messieurs,  voilà  un  premier  exemple.  Voulez-vous  me  laisser 
vous  en  citer  un  autre  ?  Je  remju'unte  au  rapport,  ou  plutôt  au  discours  de 
riionorable  M.  Petitjean  à  la  cour  des  comptes.  Il  vous  dit:  Oui,U 
cour  des  comptes  î\  vu,  petit  à  petit,  ses  attributions  s'accroître: 
n'avait  d'abord  le  droit  que  d'examiner  les  pièces  comptables,  peu  à 
elle  a  pu  pénétrer  plus  avant  :  mais,  à  l'heure  qu'il  est,  elle  n'a  pM 
encore  le  moyen  de  se  bien  rendre  compte  de  la  valeur  des  pièces  qui  ta 
sont  soumises. 

"  Je  ne  vous  rappellerai  qu'en  passant  la  fameuse  affaire  des  mandate 
fictifs. 

"  Que  vous  dit  encore  il.  Petitjean  ?  "  L'Administration,  sans  b 
témoignage  d'un  tribunal  indépendant  qui  vérifie  l'exécution  des  1(MS  dp 
finances,  ne  pourrait  établir  sa  bonne  foi  devant  le  pays.  Mais  ausôi 
sans  les  contrôles  de  l'administration  elle-même,  sans  la  surveillance  jour* 
nalièrc  qu'elle  exerce  sur  ces  propres  actes,  sans  une  inspectioa  del 
finances  si  laborieuse  et  si  active,  sans  une  comptabilité  générale  chargée 
de  diriger  la  marche  de  tout  la  comptable  do  derniers  publics,  delà 
rappeler  à  l'observation  des  règles,  de  centraliser  les  écritures  du  Trésor 
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de  dresser  le  compte  des  finances  et  de  préparer  les  i5I(;niente  des  vérifi- 
catioçs  judiciaires,  la  cour  des  comptes,  placée  devant  des  documents 
infonnes  et  qu'aucune  sanction  préiilable  n  aurait  garantis  îi  son  examen, 
(accomberait  bous  ce  travail  impossible," 
puis  M-  Petîtjean  ajoute  : 

"  Je  dois  rappeler  qu'au  sujet  des  comptes  du  mali^riel,  objet  de  vos 
préoccupalâons  constantes  au  point  de  vue  des  ressources  militaires  du 
pays,  voua  avez  dû  poser  les  limites  de  votre  reaponsabilitt^.  Voua  avez 
loné  les  résultats  obtenus  par  des  méthodes  ingénieuses  ot  par  de  conscîen- 
cieui  efforts,  miûs  en  spécifiant  des  réserves  et  en  réclamant  des  garanties 
que  l'adnùnistration  de  la  guerre,  du  reste,  s'occupe  aujourd'hui  de  réali- 
ser," 

"  Stiis  j'invoquerai  quelque  chose  de  plus  frappant  encore,  c'est  l'aveu 
de  ceuï  auxquels,  à  mon  grand  regret,  j'ai  été  obligé  de  faire  le  procès. 
Quand  les  agents  supérieurs  de  la  guerre  ont  comparu  devant  la  commission 
des  marchés,  que  nous  a  dit,  par  exemple,  le  général  Susane,  quand  nous 
lui  parlions  de  l'a&ire  Cahen-Lyon,  de  tout  ce  qu'il  y  avait  de  difficile  ii 
leipliqner. 
Dans  sa  loyauté  il  s'écriait  : 

"  Je  ne  puis  dire  que  ce  dont  je  suis  sûr  ;  il  est  certain  que  j'ai  étiS 
complètement  dupé  par  quelqu'un,  qu'il  y  a  eu  des  tripotages  entre  Jl, 
C&hen-L}OD  et  d'autres  personnes  que  je  ne  connais  pas  assez;  je  n'ai 
que  des  indices,  et,  dans  une  circonstance  aussi  grave,  je  ne  puis  pas 
affirmer  fermement." 
Plus  loin,  il  dit.: 

"  Mais,  MM.  Cahen-Lyon  qui  n'étaient,  je  crois,  que  dos  agents  comman-  i 
dés  par  des  personnages  plus  puissants  qu'eux,  prétendirent  que  l'Etat 
n'avait  pas  le  droit  de  faire  les  armes  sans  passer  par  leur  intermédiaire." 
"  Et  quand  je  lui  dis  :  Nous  croyons  fermement  que  le  plus  grand  service 
que  puisse  rendre  la  commission  des  marchés,  c'est  de  faire,  dans  le 
ministère  de  la  guerre  une  grand  réforme.  Le  général  Susane  me 
répond  :  "  C'est  le  plus  grand  service  que  voua  puissiez  nous  rendre." 
Et  que  dit  le  général  Thomas  : 

"  Lorsque  j'ai  demandé  à  être  entendu  par  la  commission,  je  n'tû  nulle- 
ment prétendu  contester  la  plupart  des  faits  qui  sont  insérés  dans  le 
rapport  ;  j'ai  seulement  voulu  dire  ceci  :  c'est  que  l'administration  n'en 
acceptait  pas  la  responsabilité  morale,  en  raison  des  "  pressions  d'en  haut  " 
et  des  "  pressions  a'en  bas"  qu'elle  a  eu  à  subir,  et  qu'elle  ne  saurait 
être  non  plus  rendue  responsable  de  faits  commis  par  des  agents  subalter- 
nes et  qui  n'arrivaient  à  sa  connaissance  que  postérieurement.  S'il  y  a. 
eu  des  malversations,  elle  est  bien  loin  de  chercher  à  les  couvrir.  "  Je  ne 
voudrais  pas  mettre  ma  personalité  en  avant,  mais  je  vous  assure, 
messieurs,  et  peut-être  y  en  a-t-il  parmi  vous  qui  ont  été  à  même  de  le 
savoir,  que  j'éprouvai  du  dégoût  d'avoir  aftaire  aux  gens  que  je  voyais. 
Si,  dans  l'avenir,  vous  parvenez  à  débarrasser  l'administration  de  ce 
iàrdeau,  vous  lui  aurez  rendu  un  service  immense." 

V<Hlà,  messieurs,  en  faveur  de  la  commission  des  marchés  de  grandes 
autorités  ;  les  faits  d'abord,  qiù  parlent  à  vos  esprits  plus  haut  que  les 
théories  ;  les  précédents  :  l'enquête  sur  la  marine.  La  doctrine,  vous  le 
voyez,  la  cour  des  comptes  vous  le  dit.  Nous  sommes  impuissants  ! 
Puis  enfin  ceux  mêmes  qui  ont  à  gérer  les  a^res  viennent  vous  le  décla- 
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rer,  U  semble  qu'iîs  voua  crient  :  An  secours  !  et  qu'ils  appellent 
votre  haute  autorité  pour  débarrasser  à  tout  jamma  leur  adminiatration 
des  mauvaises  habitudes  qui  l'encombreBt  et  dont  ila  sont  les  première  à 
HouSrîr.     (Très-bien  !  très-bien  !) 

"  Maintenant  il  (jui  confierez-vous  ce  contrôle  î     Est-ce  <t  l'intendance, 
est-ce  à  un  corps  civil? 

"  L'intendacce,  il  est  à  la  mode  d'en  dire  du  mal  ;  c'est  une  8orte  de  bouc 
émissaire  qu'on  a  chargé  des  péchés  d'Israe!  et  qu'on  pousse  au  déaert. 
JEIh  bien,  il  faut  ctre  juste  :  c'est  une  lamentable  histoire  que  la  sietiDo. 
iDepi^is  le  décret  de  création  de  cette  institution,  décret  de  iiivûee  au  111, 
elle  a  toujours  vu  ses  attributions  s'en  aller,  ou  les  lui  a  arrachait  ploiae  à 
plume.  On  les  lui  a  arrachées  une  à  une,  et  aujourd'hui  nous  devons 
■  nous  demander  si  tous  les  torts  qu'on  lui  impute,  si  les  reprochea  qui  lui 
sont  faits  doivent  être  addressés  aux  hommes  ou  à  l'organisation,  ou  plutôt, 
à  la  désorganisation  du  service.  L'expression  est  de  notre  collègue  M.  Co- 
chery,  il  le  dit  dans  son  rapport  avec  un  grand  esprit  de  justice  :  Sont^ 
V-^  :ri<  ihlmte  qu'il  faut  attaquer,  ou  bien  n'est-ce  pas  l'organisation  scto- 
l'jli.'  Jr  l'intendance  ?  Ces  questions-là,  messieurs,  nous  le8écarteroD8,leg 
comraip.->was  s'en  occuperont.  Nous,  noua  avons  indiqué  le  contrôle  dvil, 
parce  que  nous  avons  été  frappés  des  résultats  qu'on  avait  obteniu  au 
ministci'c  de  la  marine,  et  parce  que  nous  disons  que,  pour  avoir  un  con- 
trSle  s^^rii-ux, il  faut  n'avoir  pas  la  hiérachie  des  grades.  (C'est  cela!— 
ti'cs-1)i<L')i  1  sur  un  grand  nombre  de  bancs)  Il  faut  n'avoir  pas  la  hiérachie 
de  l'épaulette,  l'esprit  de  camaderie  même...  (Nouvelle  approbation), 
qui,  lui  aussi,  pris  dans  un  certain  sens,  est  quelque  chose  de  mauvais.  U 
ne  faut  pas  qu'un  corps  se  contrôle  lui-même.  Et,  quand  nous  avons  vu 
dé?  faits  comme  celui-ci  :  us  intendant,  trompé  par  un  agent,  payer  deux 
f<HS  99,000  fr.,  nn  autre  payer  deux  fois  654,000  fr.  ;  et  quand  nous  les 
faisons  comparaître  devant  nous  et  que  nous  leur  disions  i  Ponrquù 
n'&ve&-vous  pas  révélé  cela  ? — car  c'est  par  une  sorte  de  bazard  que  nom 
l'avons  su  ; — ils  vous  disaient  tout  simplement  :  Parce  que  nous  attendions 
qu'on  nous  restituât  ces  sommes  touchées  deux  fois. — Comment  !  voua  av 
tendiez  de' ces  hommes  qui  ont  touché  frauduleusement  que,  mus  par  leur 
conscience,  ils  vinssent  restituer  à  votre  caisse  ?  Non.  Ce  n'est  faa  là 
la  vérité  !  La  vérité,  c'est  que  vous  étiez  à  la  fois  ordonnateurs  et  con- 
trôleurs ;  il  aurait  fallu  révéler  votre  propre  faute,  et  l'homme  qui  connait 
sa  faiblesse  n'aime  pas  à  la  confesser.  (C'est  cela  !  o'est  cela  ! — Très- 
bien!)— 

"  Ne  mettez  pas  l'administration,  dans  cette  situation,  à  vous  voules  un 
contrôle  sérieux  et  efficace,  et  il  le  faut  dans  ces  matièrealà, ..  (Oui! 
oui  !)  n  s'agit  de  notre  sang  ou  il  s'agit  de  notre  honneur.  Il  faut  que  Is 
conb^le  soit  sérieux.  Vous  verrez,  messieurs,  vous  examinerez  ;  la  com- 
mission delà  réorganization  de  l'armée  étudiera  :  la  commis^on  des  services 
adminiatratiis  étudiera.  Quant  à  nous,  nous  demandons  le  contrôle  indé- 
pendant, le  contrôle  civil  avec  un  point  d'interrogation . . .  (Très  bien  !)  ; 
mais  nous  demandons  le  contrôle  indépendant  avec  le  point  d'affirmatioo. 
(Très-bien  !  très-bien  !) 

"  U  nous  en  a  coûté,  cro;ez-le  bien,  pour  venir  étaler  publiquement  nos 
misères.  Cette  t&che,  c'est  vous  qui  noua  l'avez  imposée.  La  commÎBÛon  a 
été  nommée  par  l'initiative  du  Gouvernement.  Le  ministre  idea  finances,  M. 
Pouyer-Quertier,  est  venu  en  revendiquer  ici  l'honneur,  et  nous  &e  su- 
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Tons  junais  asses  dire  an  pays  combieu  nouB  avons  été  aoutenns  par  la 
gDQTemement  tont  entier  dans  cette  tâche  épineuse. 

"  L'article  4  de  la  loi  qui  nous  constitue,  donne  toute  faculté  à  votre  com- 
mission d'agir  en  debore  de  toute  autorité.  Nous  pouvions  nous  passer  dn 
coDcours  des  ministres  ;  nous  avons  tenu  à  honneur  de  les  associep  à  notre 
tâche,  et  ils  ont  tenu  à  honneur  de  s'y  associer  eux-mêmes  ;  nous  avons 
jâit  appel  à  leur  appui  journellement,  noua  l'avons  trouvé  joumelIem«it 
inergique,  absolu.     (Très-bien  !) 

"  Eh  bien,  c'est  à  M.  le  ministre  des  finances  que  nous  devcHis  le  concours 
de  ces  au^dUaires,  je  cette  vaillante  petite  armée  qui  défncbe  notre  ter- 
min  et  qui,  avecr  cette  science  profonde,  qui  nous  manquait  à  nous  autres, 
qm  ne  sommes  pas  des  spécialistes,  avec  cette  honnêteté  qui  est  un  cachet 
de  la  coor  des  comptes  et  de  l'inspection  des  finances,  a  permis  à  notre 
commission  de  signaler  les  abus  (Très-bien  I  très-bien  !) 

"  Nous  avons  dû  nous  demander  alors  ai  nous  devions  tout  vous  dire.  Eh 
bicD,  oui,  nous  devons  tout  vous  dire  et  noua  vous  dirons  toujours  tout  ;  car 
TOUS  rona  êtes  souvenus,  en  nous  créant,  de  l'exemple  d'une  nation  voisine 
et  de  ces  grandes  enquêtes  que  décidait  l'Angleterre,  entre  autres,  sur  le 
^•ouvemement  des  Indes. 

"  Vous  vous  êtes  dit  qu'à  un  mal  profond  il  n'ja  vtût  qu'un  remède,  le 
grandjourde  la  publicité  et  de  la  discussion.  (Très-bien!)  Vous  vous 
êlei  dit  qu'un  pays  n'est  pas  près  de  la  décadence  quand  il  a  le  courage 
d'envisager  ses  lautes  et  l'énergie  de  les  réparer.  (Acclamations  unanimes 
et  bravos  prolongés). 

"  Mesffleura,  sans  sortir  de  nos  attributions  nous  avons  le  droit  de  vous 
dire  :  que  voulez-vous,  que  voulons-nous  ?  Est-ce  que  nous  allons  mar- 
chander d'une  main  avare  les  ressources  nécessmres  pour  que  notre  armée 
ait  tout  ce  qu'il  lui  faut  ?  Kst-ce  que  vous  ignorez,  ou  est-ce  que  nous 
ignoroDsque  ce  n'est  pas  tout  que  d'enrégimenter  sous  les  drapeaux  tout 
ce  qu'il  y  a  de  jeune,  de  vaillant  dans  le  pays  î  II  faut  encore  qu'à  l'heure 
donnée,  sans  mécompte,  sans  erreur,  cette  armée  trouve  le  matériel,  les 
armes,  les  approvisionnements,  les  vivres,  tout  ce  qui  est  indispensable,  tout 
ce  oui  ne  peut  manquer  sans  paralyser  l'armée  la  plus  voilante,  sans  la 
renare  impuissante.     (Très-bien  !  Très  bien  ! 

"  Vous  savez  cela  auasi  bien  que  nous.  Ce  que  nous  vous  demandons, 
^l^rés  chaque  jour  par  les  faits  douloureux  qui  nous  présent  sons  les 
yeux,  c'est  que,  quand  vous  aurez  voté  largement,  pleinement  ce  qu'il 
fnut  à  nos  armées  pour  que  nos  enfants  que  noua  envoyons  sur  les  obampa 
<le  batûUe  défendent  l'honneur  du  drapeau  et  ne  manquent  de  rien,  c'est 
que,  dis-je,  cet  argent  ne  soit  pas  détourné  de  sa  des^nation.  .  (Applau- 
dissements) qu'il  ailli  là  où  il   doit  aller.  (Très-bien  !) 

"  Là  dessus,  vos  deux  commisnons  spéciales  délibéreront  mûrement,  et, 
j'en  suis  sûr,  feront  leur  profit  des  ftùta  que  je  vous  aï  signalés.  (Oui  ! 
oui  !— Très-bien  I) 

"  Je  n'ai  plus  qu'à  vous  demander  ta  penmasion  de  vous  soumettre  une 
denûère  observation. 

"  Quand  nous  voyons  défiler  devant  nous  ce  triste  cortég  ede  négociants 
sans  probité,  sans  cœur,  qui  n'ont  vu  dans  1^  malheurs  du  pays  qu'une 
occasion  de  s'enrichir,  nous  nous  demandons  :    Qui  est-ce  qui  a  fût  l'édu- 
cation de  ces  gens-la  î  .  .  .  (C'est  cela  1 — Très-bien  !) 
"  Quand  nous  voyons  des  paysans  ignorer  que  l'on  ne  va  pas  porter  de 
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préférence  sa  denrée  h  renvahissenr,  nous  nous  demandons  :  Qui  est-ce 
qui  a  fait  Téducation  de  ces  gens-là  ?  Qu'ont-ils  donc  au  cœur  ?  (Trè^ 
bien!  trôs-bien!) 

^'  Et  quand,  à  côté  de  cela,  nous  voyons  le  spectacle  que  nous  donne 
notre  armée,  reconstituée  aujourd'hui,  quand  nous  la  voyons,  silencienee^ 
et  laborieuse,  en  dehors  de  toutes  les  passions  politiques,  que  nous  noof: 
souvenons  que  c'est  elle  qui  nous  a  sauvés  en  1848,  que  c'est  elle  qmi 
nous  a  sauvés  en  1871,  que  c'est  elle  qui  est  prête  encore  à  nous  saiiTtt:^ 
do  nos  discordes  et  de  nos  folies  s'il  le  fallait,  nous  nous  demandons  b 
n'est  pas  là  l'école  où  il  faut  envoyer  ceux  qui  paraissent  l'avoir  oaUi^^ 
apprendre  comment  on  sert  et  comment  on  aime  son  pays.  (Très-bieofj 
très-bien  ! — Bravos.) 

^^  Que  tous  nos  enfants  y  aillent  donc.  .  .  (Acclamation  et  applaudwj 
monts  répétés)  et  que  le  service  obligatoire  .  .  .  (Nouveaux  bravos)  ri" 
la  grande  école  des  générations  futures  !  (Très-bien  I    très-bien  !— VH 
applaudissements.  ) 

M.  Farcy. — Oui,  le  service  obligatoire  sans  aucune  exception  ! 

**  M.  le  duc  d'Andiffret-Pasquier. — Pour  nous,  messieurs,  nous  n'it»i| 
pas  la  prétention  île  résoudre  ces  problèmes,  notre  ambition  est  plos  mi-1 
dosto.     Votre  commission  des  marchés  n'a  voulu  qu'une  chose,  aj 
sa  pierre  à  cet  édifice  que  nous  cherchons  tous  à  construire  :  la  réoiglî^ 
nisation  morale  et  matérielle  de  notre  pays." 

(Très-bien  !  très-bien  ! — Acclamations  enthousiastes  et  applauc 
redoublés  dans  toutes  les  parties  de  la  salle. 

— L'orateur  en  descendant  de  la  tribune  est  félicité  par  tous  ses  coIlègB«i| 
qui  quittent  leurs  places  pour  lui  venir  serrer  les  mains,  et  son  retonr.àn 
banc  est  une  sorte  d'ovation,  qui  se  termine  lorsqu'il  y  arrive  et  qu'il  i 
rassied,  par  de  nouvelles  salves  d'applaudissements.) 
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LES  80  ANS  DE  PIE  IX. 

Le  13  mai  1872,  le  Saint  Père  est  entré  dans  sa  80o  année.  Ce  jour 
a  donc  6\&  nu  grand  jour  pour  Rome  et  pour  l'Eglise. 

Jonr  de  fëto,  mais  aussi  jour  de  deuil,  comme  a'expi-ime  un  céliïbre 
fcrivain,  M.  Laurentic  ;  car  cette  vie  qui  s'ouvrit  le  13  mai  1792,  aveo 
une  variété  singulière  de  fortune,  ae  poursuit  et  s'achève  soua  nos  yeux 
en  des  épreuves  qui  en  font  l'exemple  le  phia  étonnant  de  la  destinée 
humaine  eous  la  conduite  de  la  Providenco. 

D  y  a  quelque  chose  de  mystérieux  dans  cette  existence  do  Pie  IX.  Il 
avMt  dû  les  premières  impressions  de  son  enfance  aux  spectacles  de  la 
douleur  de  deox  grands  Papea,  et  sa  vieillesse  devient  fi  son  tour  le  plus 
grand  spectacle  do  force  dans  la  souffrance  qu'il  ait  été  donné  à  on 
homme  d'offrir  &  la  terre. 

On  raconte  que  sa  mère,  la  comtesse  Maataï,  émue  comme  tous  les 
chrétiens  des  malheurs  de  Pie  VI,  lui  enseignait  de  bonne  heure  à  con- 
naître les  épreuves  de  la  papauté, 

"  Prie  avec  moi,  mon  enfant,  lui  disait-elle,  pour  que  Dieu  adoucisse 
les  douleurs  du  Saint-Père." 

Et  la  mère  et  l'enfant  priaient  ensemble  et  gémissaient  sur  les  malheurs 
de  l'Eglise. 

"  Comment  le  bon  Dieu,  disait  l'enfant,  peut-il  permettre  que  le  Pape, 
qui  est  son  vicaire  et  qui  est  si  bon,  soit  fait  prisonnier  comme  nn  mal- 
faiteur t 

" — Mon  enfant,  c'est  justement  parce  que  le  Pape  est  le  vicaire  de 
Jésus-Christ,  que  Dieu  permet  qu'il  soit  traité  comme  Jésus-Christ. 

-' — Mais,  maman,  ces  Français  qui  font  le  Pape  prisonnier,  ce  sont  de 
méchantes  gens,  n'est-ce  paa  î  et  vous  me  faites  prier  pour  eux. 

" — Mon  enfant,  c'est  une  raison  de  plus  de  prier  pour  eux.  Ce  n'est 
paa  leur  faute,  d'ailleurs,  s'ils  retiennent  le  Pape  prisonnier,  c'est  leur 
gouTemeraent  qui  est  méchant. 

" — Faut-il  prier  pour  leur  gouvernement  ? 

" — Sans  doute,  Notre- Seigneur  a  prié  pour  ceux<|ui  le  crucifiaient. 

Tel  étjùt  l'échange  de  paroles  saintes  et  naïves  entre  la  mère  et  l'enfant. 

Et  maintenant  l'enfant  est  ce  vieillard  admirable  pour  qui  toutes  les 
mères  et  tous  les  enfants  de  l'Eglise  catholique,  dans  le  monde  entier, 
font  entre  eus  le  même  échange  de  gémissements  et  de  prières. 

Et  le  13  mai,  en  ce  jour  les  vœux  de  toute  la  terre  se  portaient  et 
se  portent  vers  ce  Pape,  opprimé  comme  furent  opprimés  Pie  VI  et  Fie 
VII,  étonnante  succession  de  malheurs  et  de  vertus,  dont  Dieu  fait  au 
monde  une  édification  pour  les  fidèles,  une  condamnation  pour  les  criminela 
et  pour  les  lâches.  . 

Puisse  la  prière  des  uns  monter  au  ciel  et  on  faire  descendre  la  lumière 
et  le  remords  dans  le  cœur  des  autres  ! 

Puisse  aussi  l'amour  de  toute  l'Eglise  consoler  et  affermir  le  grand 
Pontife  qui  chaque  jour  l'étcnne  et  la  console  elle-même  par  le  grand 
spectacle  de  sa  vertu,  de  sa  foi  et  de  sa  sérénité  ! 
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Départ  de  la  Sœur  I^apolote  pour  la  RiWere  IIcKeuzIe. 

Le  29  avril,  la  Révérende  Sœur  Lapointe  est  partie,  accompagnée  de 
Sœur  Daiglo  et  de  la  Sœur  Gauthier,  pour  la  lointaine  Missioade  laBifii 
McKenzie.  (1)  Le  bon  Dieu  a  béni  le  voyage  de  rhdroïne  Misai 
canadienne.     La  voix  de  notre  vénérable  Evoque  a  été  entendae 
tout  son  Diocèse  ;  Sa  Grâce  l'Archevêque  de  Québec,  les  autre  Evêq 
de  la  Province  ont  permis  dés  quêtes  en  faveur  de  cette  œuvre  ai 
ble,    Mgr.  l'Evcque  de  Byrtha  a  bien  voulu  adresser,  de  son  côté, 
Communautés  du  Diocèse  de  Montréal,  une  lettre  pour  solliciter  de 
curer  "  aux  bonnes  Sœurs  Grises  de  la  Mission  de  la  Rivière  McKe; 
une  quantité  suffisante  à'Uxtractum  carnit,  comme  un  moyen  certaio 
conserver  leur  santé  et  de  prolonger  leur  vie.     Cet  Extractwn 
importé  d'Angleterre,   est  contenu  dans   de   très-petits  pots  de 
faïence,  qu'une  excellente  maison  canadienne  avait  bien  voulu  céte 
Mgr,  Pinsonneault  au  prix  coûtant,  c'est-à-dire  $5,75  la  douzaine. 

On  nous  apprend  que  Molle.  Clara  Symes,  avec  sa  charité  ordinJÛjNi^ 
s'est  déi>ouilléc  de  son  magnifique  Piano,  pour  que  les  leçons  donniéM 
McKenzie,  par  la  Révdc.  Sœur  St.  Michel  des  Saints,  aux  DeUeL  fa 
Employés  de  l'hon.  Compagnie  de  la  Baie  d'IIudson,  assurent! 
dévouées  Missionnaires  le  pain  dont  elles  sont  privées  depuis  cinq 
Mais  le  Piano  si  vivement  attendu  ne  pourra  arriver  ii  sa  destination  avast^ 
deux  ans,  époque  où  le  Gouvei*nement  aura  terminé  la  route  du  litt 
Labiche  à  McKenzie.  Enfin  les  collectes  ont  été  partout  abondantes,  ft 
l'avenir  de  cette  lointaine  Mission,  si  glorieuse  pour  le  Canada  qui  l'a  tl 
naître,  ainsi  que  toutes  celles  du  Nord-Ouest,  semble  comme  assuré. 

Le  Rév.  Père  Beaudin,  de  la  congrégation  des  Oblats,  choisi  par  sel 
Supérieurs  pour  les  Missions  dirigées  par  Mgr.  l'archevêque  Taché  et  Fi^ 
norable  J.  Royal,  sont  partis  le  même  jour  pour  la  Province  de  Manitoba* 
M.  Royal  a  amené  avec  lui  sa  famille  et  plusieurs  canadiens  qui  vot 
s'établir  au  Nord-Ouest. 


(1)  Voici  les  noms  des  Sœurs  Missionmiircs  de  McKenzie:  Sr.  Lapoiute,  Supérienn^ Sr. 
Ward,Sr.  St.  Michel  des  Saints.  Sr.  Daifçlc,  Sr.  Gauthier,  toutes  de  T Hôpital  gèoènl* 
Moatrcal  :  Sr.  Michon  el  Sr.  Brunettc  de  l'IIùpital  général  de  St.  Ilyaciathe. 
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I«a  Propagation  de  la  Fol. 

li  1872,  VŒavre  de  -la  Propagation  de  la  Foi  a  célébré  une 
e,  le  cinquantième  Anniversaire  de  sa  fondation.  Le  Souverain 
laigné,  pour  témoigner  la  part  qu'il  prend  à  ce  jubilé  demi-sécu- 
oyer  un  rescrit  dans  lequel  il  renouvelle,  mais  d*une  manière 
telle,  la  faveur  déjà  accordée  aux  associés  de  pouvoir  gagner,  le 
î  indulgence  plénière  en  se  conformant  aux  conditions  accoutu- 

le  date  à  jamais  mémorable  que  celle  qui  marque  la  fondation  de 
e  la  Propagation  de  la  Foi.  Ta  Echo  de  Fourmère  a  publié  sur 
anniversaire  un  excellent  article  dont  nous  extrayons  les  lignes 

érons-nous,  humbles  fidèles*  pour  fêter  dignement  la  cinquantaine 
sfaère  Œuvre  ?  Si  nous  lui  offrions  un  bouquet,  dont  les  fleurs 
raient  cueillies  de  toutes  parts  par  des  mains  inconnues,  un  bou- 

3ns  extraordinaires  ! Savez- vous  quel  serait  le  résultat  de 

loncert  ?  Bientôt  la  bonne  nouvelle  de  l'Evangile  serait  annoncée 
plades  qui  l'ignorent  ;  bientôt  surgiraient  des  églises  impérieuse- 
imées  par  l'accroissement  des  néophytes  ;  tel  pauve  évêque  se 
it  un  palais  de  bois,  tel  missionnaire  élèverait  une  humble  rési- 

hospice,  un  orphelinat,  se  procurerait  un  traîneau,  un  chariot 
nent  l'épuisement  de  ses  forces.  Ce  sont  là  des  projets  dont  la 
irons  fait  sourire,  mais  pourtant  que  les  allocations  régulières 
is  impuissantes  à  réaliser. 

qui  sommes  si  attentifs  à  satisfaire  nos  besoins,  et  même  nos 
nous  qui  aimons  si  peu  à  souffrir,  ayons  qucl(|ue  pitié  de  ceux 
eut  la  faim,  la  soif,  le  froid,  la  chaleur,  les  fatigues  corporelles, 
ïs  morales  les  plus  vives,  pourquoi  ?  pour  notre  service  ?  Ce 
)k  bien  touchant  :  mais  c'est  mille  fois  mieux  encore  pour  le 
\  Jésus-Christ." 

5  de  Lyon,  jalouse  de  mériter  le  nom  de  Rome  français,  continue 
ir  toutes  les  grandes  œuves  chrétiennes,  et  en  première  ligne  la 
\ion  d  ela  Foi.  Celle-ci  vient  de  pubUcr  son  compte-rendu  annuel, 
chiffres,  par  ordre  de  nations  ; 

ipe  figure  pour  un  chiffre  de  4,748,613  fr.  62  c,  ainsi  divisés 
Bur  provenance  : 
I,  8,498,785  fr.  34  ; 
igne,  240,194  fr.  77  c.  ; 
oe,  322,997  fr.  77  c.  ; 
le,  14,274  fr.J4  c; 
dtaniques,  164,934  fr.  95  c; 
308,281  fr.  21  c; 
t,  13,815  fr.; 
Jas,  84,306  fr.  18  c; 
;al,  42,  21u  fr.  59  c; 
le,  1,  121  fr.  57  c.; 
,  27,  289  fr.  47  c;  diverses  contrées  du  Nord,  150  fr. 

a  donné  14,369  fr.  70  c; 
que,  21,449  fr.  31  c; 
irique  du  Nord,  153,573  fr.  28  c; 
Irique  du  Sud,  76,  616  fr.  54  c; 
mie,  6,275  fr.  40  c. 
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Mme,  ET  MeUo,  QEEMOKT  ET  Mr.  FLORENTIN, 

OU  vu  cŒtm  pun. 


Chapitre  Ieb. 
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Au  milieu  de  Paris,  près  l'église  SaintGermaÎQ-rAuxcrrois,  et  dan* 
l'ancieiine  putitu  ruo  Chilpéric,  qui  n'existe  plus  aujourd'hui,  viv&ieDt  daiH 
les  derniers  jours  de  la  restaurations,  deux  humbles  femmes,  la  mère  et  U 
fille.  Leur  po.^itioTi  bien  médiocre,  qu'elles  acceptaient  sans  nulle  ptii^-^^ 
de  plainte  ou  d'envie,  les  eût  mises  sans  doute  à  l'abri  de  toute  obf.';.'vi. 
tion  particulière,  ïi'il  eût  été  possible  h  eeux  qui  avaient  quelques  rapports 
suivis  avec  elles  île  ne  pas  les  remarquer  comme  deux  femmes  de  mf^riie 
et  d'une  rare  vci'tii. 

Mme.  Gcrmtnt,  issue  d'une  trtîs-honorable  famille  ruinée  par  la  grand» 
révolution,  iîtait  viuve  depuis  bien  des  anniîea.  Son  niari,  brave  officier, 
qui  avait  été  son  kîuvoué  protecteur,  était  mort  prématurément  sanglai  I 
laisser  aucune  fiirtime;  et  elle  n'avait  d'autre  ressource  qu'une  pcuMU- 
militaire  et  via,i;rii'  d'environ  cinq  cent  francs  et  ce  qu'un  travail  opinii':- 
pouvait  y  ajouter.  Mais  son  courage  tout  chrétien  ne  a'cifrayait  pas  lie  l;i 
pauvreté,  ayant  il'.iilleura  la  pieuse  confiance  que  Dieu  n'abandonacrait 
pas  deux  faibles  créatures  dont  il  était  maintenant  l'unique  soutien.  Elle 
avait  eu  d'abunl  ;i  passer  quelques  années  très-difficiles,  parce  que,  sara 
rien  retrancbor  lio  son  rude  labeur,  elle  s'était  encore  appliquée  avec  le 
plus  grand  soin  h  l'éducation  de  sa  fille,  désirant  la  mettre  à  même,  un 
jour,  de  se  plaeiT  honorablement  si  elle  venait  il  lui  manquer.  Et  lasati;!' 
délicate  et  fort  é|irouvée  de  Mme.  Germont  ne  justifiait  que  trop  9aT>ri;- 
voyante  Bollicitiidi'.  Aussi  n'avait-elle  rien  épargné  pour  faire  pénétrer 
dans  le  cœur  dL-  ?;i  fille  tout  ce  qu'elle  tenait  elle-même  d'une  excellent? 
éducation. 

Cependant,  ;\  wcsure  que  sa  fillo  grandissait,  elle  en  était  si  bien  cotî- 
prise,  si  bien  socuidée  que,  avec  la  joie  de  voir  se  développer  pleîuoiDwi 
l'esprit  et  le  cionv  de  cette  unique  et  chère  enfant,  elle  trouvait  etn'  ■  ■ 
un  grand  soulit;^<iiient  dans  son  travail  assidu,  dont  elle  port.iit  jnsque-li 
tout  le  poids,  lu  peu  moins  de  gêne,  un  peu  pins  de  repos,  le  content^ 
mont  de  râmiî  (|nl  se  sent  soutenue  et  l'intime  satisfaction  d'un  gnuiJ 
devoir  coiis(.'ii'iii.'iiiisement  accompli,  toutes  ces  causes  semblaient  fiiire 
oublier  ù  Mme.  <  ùrmont  et  ses  anciennes  fatigues  ot  ses  souSrauces  habi- 
tuelles. KUe  a\:iit  alors  de  quarante-six  fl  quarante-huit  ans.  Qui^ique 
trÈB- simple  mont  v'tue,  il  y  avait  dans  sa  personne  une  certaine  diatioctioD 
qui  inspirait  le  re^^pect,  et  son  visage,  comme  ennobli  par  les  empremies 
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J01U8  souriantes  des  luttes  soutenues  et  surmontâmes,  respiraient  une 
leenr  et  une  sérénité  peu  communes. 

&.a  jour  où  commence  ce  récit.  Clotilde  Germent  touchait  c\  sa  vingt- 
K  année.  Elle  avait  déjà  franchi  ce  tem]>s  de  Tadolescence  où  l'ûme, 
ip  BOOTent  incertaine,  s'isole  et  s'égare  dans  la  région  des  revcs.  Grâce 
A  bonne  mëro,  elle  savait  depuis  longtemp  le  véritable   mot  de  Tcxis- 

;  elle  savait  que  la  vie  est  une  épreuve  i\  soutenir  sous  le  regard  de 

;  et  loin  de  s'attrister  des  difficultés  à  vaincre,  elle  se  sentait  toute 

du  désir  de  bien  faire  et  de   se  rendre  ainsi  agréable  à  ce  Père 

"est  aux  cieux.     Aussi  tout  avait  toujoui*3  paru  facile  à  la  pieuse 

it  :  elle  avait  aimé  le  travail  sous  quelque  forme  qu'il  se  présentât. 
[née  à  l'étude,  et  sans  avoir  jamais  eu  d'autre  maîtresse  que  sa  mère, 

ataii  acquis  une  bonne  et  solide  instruction  et  im  véritable  talent  de 
Non  moins  vive  aux  travaux  de  l'aiguille  et  du  ménage, 
joie  était  de  doubler  sa  tâche  et  de  contraindre  ainsi  sa  mère  à 
quelque  ménagement  ou  quelque  distraction.  Mme.  Germent 
Wait,  elle,  à  son  tour,  contenir  l'inaltérable  ardeur  de  sa  fille  : 
h-^lfamne  mère,  lui  disait  celle-ci  en  souriant,  tu  vois  bien  que  rien  ne 
it-fttigne  :  je  m'amuse  à  travailler. 

Si  véritablement,  le  travail  ne  semblait  qu'un  exercice  pour  Glotide. 
i^ttcheur  de  la  santé  sur  le  visage,  une  douce  gaieté  dans  le  regard, 
•  aimable  parole  sur  les  lèvres  :  telle  on  la  voyait  un  moment,  telle  on 
^oyait  tous  les  jours. 

Le  10  juin  1830,  d'où  nous  dattons  cette  histoire,  Clotide,  toujours 
ttinale^  était  debout  dès  cinq  heures  du  matin  :  elle  terminait  rapide- 
nit  sa  modeste  toilette  ;  puis,  ouvrant  tout  doucement  la  fenêtre,  pour 
>  pas  réveiller  sa  mère,  elle  arrosait  avec  précaution  un  beau  rosier  du 
li  tout  en  fleur  et  soigneusement  enveloppé  de  papier  blanc.  Elle  cou- 
plait un  moment,  avec  une  joyeuse  admiration,  la  peifection  et  l'éclat 
i^  plante  embaumée.  A  cette  heure  matinale,  les  premiers  rayons  du 
Id  doraient  les  combles  de  Saint-Germain-l'Âuxerrois,  dont  la  nef 
Éfesatrionale  formait  l'autre  côté  de  la  rue  Chilpéric.  làAngeln^  son- 
fil  an  clocher.  Clotide  leva  les  yeux  vers  la  croix  qui  dominait  le  grand 
IktsQ  et  récita  pieusement  la  salutation  angélique  ;  puis  elle  demeura 
Uanea  instants  plongée  dans  un  profond  recueillement.  G 'était  le  jour 
î Ja  fSte  de  sa  mère,  et  elle  appelait  de  tous  ses  vœux  la  protection  du 
llisiir  cette  tête  chérie.  Sa  mère,  hélas  !  était  toujours  si  délicate  et 
Irfbis  ai  BOuflBrante,  qu'elle  ne  se  pouvait  rassurer  qu'en  priant  Dieu  de 
!^,aon  cœur  :  et  il  lui  semblait  qu'en  ce  beau  jour  surtout  elle  ne  pou- 
pft  trop  aolliciter  et  supplier.  N'était-ce  pas  le  jour  privilégié  de  sa 
liairanm^n'j  avait-il  pas  au  ciel  une  sainte  qui  s'unissait  intimement  à  ses 

gpsnfiante  en  sa  fervente  prière,  Clotide  respira  un  moment  avec  bon- 
f   " 

! 
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heur  la  fraiche  brise  du  matin.     Quelques  paasanta  encore  rares  se  iini 
traieot  dans  la  ruo  toujours  si  paisible,  et  le  roulement  des  voiture  j; 
recommencé  ne  lui  arrivait  que  bien  aiTaibli  par  la  distance,    h 
fenÉtre,  au  quatrième,  son  regard  embrassait  une  perspective  qui  toui 
la  charmait:   toute  sa  rue  d'abord,  sa  chère  église  Saint-Gernu!.;, 
xerroia,  avec  aa  petite  porte  près  de  la  rue  de  l'Arbre-Sec  et  eon  i 
eeptentrionnai  plus  rapproché  ;  puis  une  partie  de  la  place  jusqnViu  ] 
de  la  colonnade  du  Louvre,  qui  formait  le  fond  du  tableau.     L.i  ^^  | 
trèa-prononcée  d'une  maison  qui  terminait  la  rue  Chilpéric,  de  c-  ■: 
diminuait  un  peu  l'étendue  de  la  rue,  mais  avec  des   compeu-.;; 
faisaient  encore  la  joie  de  Clotilde  ;  c'étiût  d'abord   un  abri  ciji.  .. 
poussière  et  le   vent  ;   mais  plus  loin,  au  coin  de   cette  maison,  uù  <j 
marchand   de  bouteilles  emballait  force   marchandises    avec  -an    ^r.) 
renfort  de  paille,  il  y  avait  de  temps  i^  autre  quelques  poules,  éeliarr.i 
du  fond  d  une  cour,  qni  furetaient,  picoraient  et  s'ébattaient  au  ^ù 
Et  quelle  satiafaction  au  milieu  de  Paris,  d'entendre  caqueter  des  j.y„ 
et  de  les  attirer  parfois  sous  sa  fenêtre  en  émicttant  un  peu  de  pïin  ' 
petite  revue  terminée,  C  loti  de  prit  son  beau  rosier,  ferma  aa  crii^ 
vint  toute  radieuse  so  présenter  devant  sa  mère,  qui  s'éveillait. 

— Qu'est  ce  donc,  fit  celle-ci, , ,  Ah  !  chère  enfant! 

— Ta  fête  !  bonne  mère,  que  je  to  souhaite  de  tout  mon  cœur. 

Et  Clotide  se  jeta  au  cou  de  sa  mère,  lui  témoignant  ainsi  cette  viref] 
tendre  affection  qui  surpasse  toutes  les  paroles.  Un  tel  moroent  fii'.,| 
oublier  les  fatigues  et  les  peines  d'une  vie  bien  éprouvée;  et  devani-i 
fille  si  aimante  et  si  dévouée  Mme.  Gerraont  se  trouvait  la  plus  ht  ■ 
reuse  des  mères. 

—  Les  belles  roses!  dit  enfin  Mme.  Germent,  et  quel  doui  parfoo; 
Nous  en  avons  pour  tout  l'été  i  réjouir  nos  jeux. ,  .Et  ce  petit  pai]aij| 
au  milieu  des  branches,  qu'est-encore  ? 

Clotide  sourit,  et  aa  mère,  ayant  déplié  l'enveloppe,  y  trouva  un  wl  dt 
baptisto  admirablement  brodé  et  un  petit  livre  de  piété  qu'elle  desiriil 
depuis  longtemps. 

— Toujours  des  surprises  !  ma  chère  enfant. . .  mais  aux  dépeça  de  ht 
yeux  et  de  ton  sommeil. 

— Moins  que  rien,  bonne  mère.  J'étais  si  heureuse  de  te  ménager  » 
petit  plaisir  ! 

— C'en  est  un  bien  grand  pour  moi  de  lire  jusqu'au  fond  de  ton  wear 
et  d'y  voir  tout  ce  qu'il  y  a  de  tendresse  et  de  dévouement  pour  ta  mm. 
Aussi,  chère  enfant,  jo  ne  demande  qu'une  chose  à  Dieu,  c'est  qu'il  nmt 
gardo  ainsi  toutes  deux. 

— Et  moi  donc  !  s'écria  Clotide  qui  s'était  assise  sur  le  rebord  du  lit  'm 
>•»  mère  et  qui  tenait  ses  mains  affectueusement  serrées;  et  moi, qnri 
autre  vœu  pourrais-je  former  ?     Avec  ma  bonne  mère,  tout  ms  auilii, 
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(  coiWate,  tout  me  ravit,  et  je  ne  souhaite  rien  de  plue.  Ouï, 
^■itet  <|>»nd  nous  sortons  toutes  doux,  mon  bras  appuyé  sur  lo  tien, 
■  H^râ  «  magnifique,  non  ne  me  fait  envie:  ce  monde  ai  brillant, 
)  BDm  si  parées,  ce  luxe  qui  s'étale  de  toutes  parts,  ces  f(;tes 
it  aatour  dft  noue  et  semiilent  ai  aplondîdes,  tout  cet  enchunte- 
rmoD  cosur,  qui  se  dit  et  ao  répète  ;  J'tû  mieux  que  tout 
■mdre,  ma  bonne  mère  ! 
I  preœait  sur  son  cœur  les  mains  de  sa  mère  et  les  couvrait 


I  enfant,  ma  filie  bien-aim^e,  rép(?tait  Mme.  Gcrmont  Jes  yeux 

k  larmes  qu'elle  s'efforçait  de  retenir  ;  Dieu  seul  te  rendra  ces 

I  anoéee  si  consolantes  pour  moi  :  allons  loi  demander  ses 

•  bénédictions,  sans  lesquelles  tout  demeure  en  noua  stérile. 

i  jour  pour  moi,  tu  le  sais,  et  ma  sainte  patronne  s'associera 

X  pour  le  bonheur  de  mon  enfant. 

tt  Gennont  fut  bientôt  prête,  et  descendant  avec  sa  fille,  elles  traver- 

9  et  entrèrent  dans  Saint-Germain  l'Auxerrois.  Il  était  environ 

«  et  demi  du  matin  :  le  soleil  brillait  dans  les  grandes  croisées  du 

«  et  répandait  encore  inégalement  ses  clartés  dans  les  basses  nefs. 

1  régnait  dans  l'église  où  quelques  rares  fidèles  entraient 

irigeant  vers  la  chapelle  de  la  Sain  te- Vierge,  oil  la  première 

rCommencGr.    Mme.  Gennont  et  Clotide,  humblement  pro9te^ 

nt  de  tout  leur  cœur  au  divin  sacrifice  ;  et  au  moment  de  la 

Ljdles  s'approchèrent  de  la  sainte  table  et  y  reçurent  la  divine 

•fOoe  la  plus  angélique  ferveur.     Aussi  dans  ces  deux  Ames 

i  HiiKUites,  quels  élans  de  reconnaissance  et  quels  sentiments 

Aternelle  affection  ! 
i  âmit  :  "  Soigneur,  mon  Dieu,  je  crois  fi  votre  tendresse, 
I  vos  bontés  -,  je  sais  que  nous  ne  sommes  pas  faites  pour  ce 
iasable,  mais  bien  pour  ce  beau  ciel  oii  vous  vous  manifeste». 
e  donc  l'heure  où  vous  appellerez  votre  servante  '  et  je  pressens 
bae  peut  Être  tardive.  Mais  Seigneur,  vous  m'avez  donné  une 
m  A  fihdre  enfant  ;  et  la  nature  se  trouble  en  pensant  à  la  séparation, 
■ei  mon  courage,  ranimez,  élevez  ma  foi  ;  donnez-moi  l'inébranlable 
UM  qne  du  ciel,  où  j'aspire,  je  veillerai  encore  et  plus  efficacement 
I  fille  ;  0  mon  Dieu  et  mon  père,  je  vous  la  confie  )  votre  volonté  soit 


lolide,  les  mains  jointes  et  les  yeux  fixés  sur  le  tabernacle,  de  son 

'  Mou  Dieu,  mon  père,  veillez  sur  nous  ;  vous  savez  mes 

I  ia(|uiéludes  ;  ta  santé  de  ma  bonne  mère  est  toujours  si  chance- 

Je  tremble  pour  cette  existence  si  chère,  conservez-la  moi  ;  o'est 

ll^ifiro  que  je  souhaite  ici-bas.     C'est  elle,  0  mon  Dieu,  c'est  cette 

bu&re  qui  m'a  conduit  dans  la  voie  de  salut,  m'apprenant  par-dessus 
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tout  à  VOUS  serrir  et  à  vous  ùmer,  ah  !  que  volontiers  Je  vous  ofl^raU  ma 
vie  pour  la  sienne,  si  je  ne  devais  auaai  veiller  sur  elle  et  loi  rendre  lee 
Boins  qu'elle  m'a  prodigués.  Bénissez  mes  efforts,  ô  mon  Dieu,  et  que 
votre  sajate  volonté  s'accomplisse!" 

La  messe  était  depuis  un  moment  terminée,  Mme,  Gennont  se  leva  et 
sortit  avec  sa  fille.  Elles  traveraÈreot  silencieusement  la  rue,  lears  bras 
entrelacés  ,  aoe  indicible  expression  de  paix  et  de  bonheur  se  peignait  sur 
leurs  doux  visages.  Etant  arrivéees  devant  la  msûson,  Clotilde  y  entra 
pour  prendre  mi  panier  qu'elle  avait  déposé  chez  le  portier,  et  elles  se 
rendirent  au  marché  où  elles  firent  quelques  provisions  extraordinaires  ; 
car  i  l'occasion  de  la  fête  de  Mme.  Germont,  on  avait  deux  ou  trois  amis 
k  dîner.  On  retourna  donc  promptement  au  logis  où  il  y  avait  beaucoup 
à  faire  pour  mettre  tout  en  ordre. 

L'appartement  de  Mme.  Germont,  au  quatrième,  comme  nous  l'avons 
dit,  d'une  mtùsoD  de  modeste  apparence,  dans  la  rue  Chilpéric,  ae  com- 
posait uniquement  de  deux  pièces  et  d'une  très-petite  cuiùne,  Noo-seu- 
lement  tout  y  avait  l'aspect  d'une  admirable  propreté,  mais  l'ameabl^ment. 
quoique  ancien,  y  rappelait  le  souvenir  d'une  première  aisance  et  d'une 
condition  meilleure.  La  première  pièce  en  entrant,  assez  étroite,  servait 
d'ateiier  pour  le  travail  et  de  salle  à  manger  ;  on  j  remarquait  avec 
plaisir  quelques  anciennes  gravures  régulièrement  disposées  tout  autoor. 
La  seconde  pièce  plus  grande  étfdt  en  même  temps  salon  et  chambre  à 
coucher  ;  une  alcôve,  à  gauche  en  entrant,  opposée  à  la  cheminée  et  fer- 
mée par  des  ridaux  hlancs,  renfermait  deux  petits  lits  jumeaux.  Le  reste 
de  l'ameublement  se  composait  de  quelque  fauteuils  en  plein  accajou, 
couverts  de  soie  antique  et  chamarrée,  d'nno  commode  et  d'un  secréLaire 
de  même  bois  et  de  forme  pareille,  et  de  quelques  portraits  de  famillo  dans 
leurs  cadres  mi-par^e  noir  ei  doré.  Tout  cela  parfaitement  tenu  con- 
trastait bien  un  peu  avec  ce  que  l'ou  connaissait  de  l'humble  position  des 
dames  Germont.  Mais  c'était  comme  les  précieuses  reliques  d'un  passé 
plus  heureux  ;  et  il  semblait  d'ailleurs  que  c'était  aussi  le  légitime  entou- 
rage de  ces  deux  femmes  si  distinguées  dans  leur  modestie  et  leur  trop 
réelle  pauvreté.  Malgré  de  bien  pénibles  cireonstances,  Mme.  Germont 
avait  voulu  conserver  ces  dernier  souvenirs  des  jours  bénis  où  père,  mûre, 
^ponx,  lui  sourirent  au  foyer  domestique. 

(.d  continuer.') 
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La  Procession  de  la  Fête-Dieu,  favorisée  par  un  temps  magnifique,  a 
offert  un  spectacle  des  plus  touchants  et  des  plus  édifiants.  Dans 
chaque  rue  où  elle  deviùt  passer,  les  pieux  fidèles  ont  rivalisé  de  zèle  pour 
les  décorer.  De  la  rue  McGill  à  la  rue  de  la  Montagne,  on  avait  élevd 
15  arches  ;  on  en  voyait  plusieurs  autres  sur  cette  dernière,  ainsi  que  sur 
la  rue  St.  Antoine.  Honneur  et  félicitation  à  tous  les  catholiques  de  ces 
quartiers  qui,  du  reste,  nous  ont  accoutumés,  en  pareille  circonstance,  à 
admirer  leur  foi  vive  en  la  présence  réelle  de  Notre  divin  Sauveur  dans  la 
sainte  Euchaiistie. 


mSTOIKE  DE  LA  COLONIE  FRANÇAISE 

EN  CANADA. 

TROISIEME  PARTIE. 


.LOUIB  XIV  BNTBBPRBND  LA  FONDATION  D'UNK  COLONIB   CATHOLIQU« 

BN  Canada. 
LIVRE  PREMIER. 

Depuis  l'aimée  1664  jusqu'à  la  fin  du  gouvernement  de  M.  de  Courcelles^ 

en  1672. 
CHAPITRE  V. 

SAIS  DB  LOUIS   XIY  POUR  VAIRB  FLBURIR  LE   COMMERCE 

ET  l'industrie   EN  CANADA. 

(iStttte.) 

L 

StàblîMement  de  la  compagnie  des  Indes  Occidentales  ;  sa  fin. 

Xn  ae  mettant  à  la  tête  de  la  colonie,  Louis  XIV  avait  compris  que, 
Ift  eoDStituer  solidement,  il  fallait  j  mettre  les  colons  en  état  de  recè- 
de la  main  des  indigènes  les  productions  du  pays,  et  de  procurer  en 
à  ceux-ci  des  marchandises  de  France.    Le  premier  objet  de  sa 
fbt  donc  d'y  faire  fleurir  le  commerce  qui  liât  les  colons  avec 
I,  et  ralliât  en  même  temps  la  colonie  à  la  France  par  des  rela- 
matoelles  de  dépendance  et  d'intérêt.     On  comprend  qu'un  dessein 
nature  pouvait  bien  être  conçu  et  favorisé  par  le  prince,  mais  non 
eiéenté  par  lui.    Il  demandait  le  concours  d'un  grand  nombre  de  par- 
miia  entre  eux  et  intéressés  personnellement,  c'est-à-dire  une 
de  commerce.     Celle  des  cent  Associés  ayant  négligé  ce  moyen 
abandonné  le  Canada,  Louis  XIV  jugea  qu'il  était  de  la  gloire 
I  xègne  d'en  former  une  nouvelle,  qu'il  nomma  la  Compagnie  des 
pceïâentaleê  ;  et  pour  qu'elle  pût  équiper  un  grand  nombre  de  vais- 
deetmft  à  porter  journellement  des  marchandises  Françaises  dans 
et  rapporter  les  produits  de  ces  pays  en  France,  il  lui  attribua 
quarante  ans  le  privilège  exclusif  de  tout  le  commerce  et  de  la 
en  Amérique,  à  l'exception  pourtant  do  la  pêche,  qui  devait 
à  tous  les  Français.    Mais,  au  lieu  de  limiter  le  nombre  des 
AanciéSy  comme  on  l'avait  fait  dans  la  formation  de  la  Compa- 
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goie  précédente,  3  youlut^  par  une  disposition  qm  décèle  ses  grandes  raes 
d'impartialité  et  de  bienveillance  envers  tous,  que  chacun  put  entrer  dam 
cette  Société,  quelle  que  fût  sa  condition,  pourvu  qu'il  y  mît  au  moins  U 
modique  somme  de  trois  mille  livres.  Bien  plus,  par  une  dérogation 
expresse  aux  incompatibilités  les  plus  impérieuses  que  la  distinction  dea 
rangs  avait  jusqu'alors  établies,  il  déclara  que,  pour  ne  pas  éloigner  de 
<cette  Société  les  personnes  plus  opulentes,  tous  les  nobles  pourraient  en 
faire  partie  sans  pour  cela  déroger  à  leur  noblesse  ;  et  qu'enfin  les  sujets 
étrangers  au  royaume  pourraient  y  entrer  aussi.  En  vue  d'y  attirer  ces 
derniers,  il  déclara  que  s'ils  y  apportaient  la  somme  de  vingt  mille  livr^, 
ils  sersdent  par  là  réputés  Français,  et  que  leurs  parents,  quoique  étrangers 
à  la  France,  pourraient  succéder  à  tous  leurs  biens  dans  ce  pays«  Ces 
dispoûtions,  qu'on  pourrait  qualifier  du  nom  de  lUiéraleè^  montrent  que  les 
idées  que  plusieurs  se  forment  de  Louis  XIV  ne  sont  pas  toujours  confor- 
mes à  la  vérité. 

II. 

Générosité  de  Louis  XIV  pour  faroriser  le  commerce. 

Ce  n'est  pas  tout.  Pour  favoriser  le  commerce  dans  les  colonies,  ce 
prince  s'engagea  à  payer,  de  son  trésor  royal,  à  la  Compagnie,  trente 
livres  pour  chaque  tonneau  de  marchandises  qu'elle  porterait  dans  ce  pays, 
et  quarante  livres  pour  chaque  tonneau  de  celles  qu'elle  en  rapporterait 
dans  les  ports,  de  France,  avec  cette  clause  expresse,  que  les  marchan- 
dises ainsi  importées  dans  les  pays  étrangers  ne  payeraient  aucun  droit  de 
sortie,  et  que  la  Compagnie  serait  pareillement  exempte  de  tout  droit,  tant 
de  sortie  que  d'entrée,  pour  les  munitions  de  guerre,  les  vivres  et  autres 
choses  nécessaires,  ainsi  que  pour  tout  ce  qu'elle  ferait  venir  de  ces  pays 
qui  serait  utile  à  la  construction  de  ses  vaisseaux.  Enfin,  désirant  de  con- 
tribuer de  ses  propres  deniers  au  succès  du  commerce,  le  Roi  avança  sans 
aucun  intérêt,  pendant  quatre  ans,  la  dixième  partie  de  tous  les  fonds  qui 
seraient  fournis  par  la  Compagnie  ;  en  déclarant  encore  que  si,  pendant 
ces  quatre  ans,  elle  soufiFrait  quelque  perte,  cette  perte  serait  prise  sur  les 
deniers  qu'il  avait  lûnsi  avancés  ;  et  qu'il  en  serait  de  même  pendant  quatre 
autres  années,  s'il  laisssdt  encore  jouir  la  Compagnie  de  la  même  somme. 
(1)  En  instituant  cette  Compagnie,  le  Roi  se  proposait  le  bien  de  la  colo- 

(1)  Le  Roi  veat  aussi  que,  pendant  quarante  ans,  elle  jouisse  de  toutes  les  mines  qui  sont 
dans  ce  pays,  sans  être  tenue  à  aucune  redevance  ;  et  pareillement  qu'elle  ait  la  propriété, 
la  seigneurie  et  la  justice  de  toutes  les  terres,  tant  des  pajs  qui  appartiennent  à  U 
France,  comme  ajant  été  occupés  par  les  Français,  que  de  ceux  dont  la  Compagnie  pourra 
s'emparer,  en  soumettant  les  habitants  de  ces  lieux  qui  ne  seraient  pas  dans  l'alliance  de  la 
France.  U  déclare,  en  outre,  que,  si  après  les  quarante  années  expirées,  ce  pririlége  exclnsif 
du  commerce  venait  à  être  supprimé,  dans  ce  cas  la  Compagnie  ne  laisserait  pas  de  posséder 
à  perpétuité,  et  en  toute  propriété,  seigneurie  et  justice,  toutes  les  terres  qu'elle  aurait  con- 
quises ou  fait  habiter,  et  d'en  disposer  comme  de  son  propre  bien,  ainsi  que  des  Forts,  des 
armes,  des  munitions  et  généralement  de  tout  ce  qu'elle  aurait  dans  ce  pays.  Il  autorise  U  mô- 
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ie  ;  iiimifl,.l€6  colons  ajant  ensuite  désiré  d'avoir  la  liberté  du  commerce, 
b  la  CSompagme  7  consentant  de  son  côté,  à  condition  que,  pour  l'aider  à 
Dqoitter  les  charges  du  pays,  elle  aurait  le  quart  des  castors,  le  dixième 
ae  orignaux  et  la  traite  de  Tadoussac  réservée,  le  Roi,  qui  ne  désirait  que 
»  bien  de  la  coloiûe,  confirma,  par  son  arrêt  du  8  avril  1665,  ce  nouvel 
^rangement  àémré  par  les  colons. 


III. 

DiTenet  bnmches  de  commerce  éUblies  en  Canada. 

C'est  ce  qui  fiûsait  dire  auP.  Le  Mercier,  dans  la  relation  do  1665 


'  Ifce  premières  pensées  de  M.  Talon  furent  de  s*appliquer,  avec  une  acti- 
^  -vite  infatigable,  à  la  recherche  des  moyens  par  lesquels  il  pourrait  ren- 
^*  dre  ee  pays  florissant,  soit  en  faisant  les  épreuves  de  tout  ce  que  la  terre 
''  peat  produire,  soit  en  établissant  le  négoce  et  nouant  les  correspondances 
^  qu'on  peat  avoir  ici,  non-seulement  avec  la  France,  mais  encore  avec  les 
K«  Antilles,  Madères  et  les  autres  peuples,  tant  d'Europe  que  d'Amérique. 
■*  n  a  m  bien  réussi,  qu'on  met]en  usage  les  pêches  de  toute  nature  de 
*^  poiaaonSy  qui  sont  très-abondantes  dans  les  rivières,  comme  de  saumons, 
^  esturgeons  ;  et  même,  sans  sortir  du  fleuve,  de  harengs  et  de  morues, 
^  dont  le  débit  est  en  France  de  très-grand  profit.  On  en  a  fait  des  épreu- 
/^  Tes,  cette  année,^par  des  chaloupes  qu'on  a  envoyées  et  qui  ont  beau 
*^  coap  produit.  De  cette  nature  est  la  pêche  du  loup  marin,  qui  fournit 
i  ^  de  l'huile  à  tout  le  pays,  et  qui  donne  beaucoup  de  surabondant  qu'on 
'^  envoie  en  France  et  aux  Antilles.  La  pêche  du  marsouin  blanc  fournira 
'^  des  huiles  plus  excellentes  pour  les  manufactures  et  même  en  plus 
,^  pande  quantité.  Le  commerce  que  M.  Talon  projette  de  faire  avec  les 
"^  Oes  Antilles  ne  sera  pas  l'un  des  derniers  avantages  du  Canada  ;  et  déjà, 
pour  en  conni^tre  l'utilité,  il  fait  passer  en  ces  îles,  dès  cette  année,  de 
i^k  morue,  du  saumon  salé,  de  l'anguille,  des  pois  verts  et  blancs,  de  l'huile 
I0  poisson,  du  méring*  et  des  planches,  le  tout  du  cru  du  pays.  Enfin 
somme  les  pêches  sédentaires  sont  l'âme  et  le  soutien  du  négoce,  il  pré- 
tasd  les  établir  au  plus  tôt.  "  De  son  côté,  la  Mère  de  l'Incarnation 
IsBfttt  en  1670  :    ^^  L'on  introduit  un  triple  commerce  (  qui  liera  par 

iCoBpftgnie  à  armer  et  à  équiper  en  guerre,  pour  la  sûreté  de  son  commerce  ou  pour  la 

da  ses  terres,  tel  nombre  de  Taisseaux  qu'elle  jugera  plus  expédient  ;  et  si  elle  est 

par  les  ennemis  de  la  France,  le  Roi  s'engage  à  l'assister   de  ses  armes  et  de 

à  ses  propres  dépens.    Enfin,  il  veut  que  la  Compagnie  puisse  établir  dans 

teip^yi  tels  gonvemeurs  qu'elle  jugera  à  propos,  avec  faculté  de  les  révoquer  ;  et  il  promet 

donner  sans  difficulté,  sur  sa  simple  présentation,  les  provisions  nécessaires.  Pareilles 

qoelle  poisse  instituer  des  juges  et  les  destituer;  et  que,  quand  il  sera  expédient 

MiMIr  des  Conseils  sonTerains,  elle  en  nomme  elle-même  les  officiers,  auxquels  il  promet 

IrdfMBer  les  ponvoira  d'usage.    Toutefois,  comme  la  colonie  du  Canada  était  encore  peu 

MMidfamble,  la  Compagnie  pria  le  Rol^de  faire  lui-môme  ces  nominations,  jusqu'à  ce 

|Ml0  Ai  en  état  de  tronTer  des^sujets  d'autorité  et  de  mérite  qui  pussent  occuper  digne- 

MBt  CM  postes,  si  importants  au  pays. 
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^^  usage  par  le  pa£sé  en  Canada  ;  mus  si  elles  réosÂssent,  elles  diminue^ 
^^  ront  beaucoup  les  grandes  dépenses  qu'il  faut  faire  pour  se  procurer 
'^  tout  de  France.  "  M.  Talon  encouragea  de  plus  le  sieur  Follin  à  &iie 
^^  du  savon  et  de  la  potasse,  et  lui  accorda  pour  un  temps  le  privilège  ex- 
clumf  de  cette  sorte  de  fabrication.  Enfin  il  fit  faire  à  grands  frais  une 
très-ample  brasserie,  en  exécution  des  instructions  de  Colbert,  qui,  par  le 
moyen  de  la  bière,  aurait  voulu  suppléer  en  partie  au  vin  et  aux  aulres 
liqueurs  fortes.  (1) 

VI. 
Etablissement  d'une  brasserie  à  Québec  ;  Pourquoi  7 

Ce  ministre  gémissait  sur  les  désordres  occasionnés  par  la  grande 
quantité  de  vin  et  d'eau-de-vie  apportée  en  Canada,  qui  détoumùt  les 
colons  du  travail,  ruinait  leur  santé,  et  les  appauvrissait  en  faisant  passer 
dans  les  mains  de  marchands  étrangers  les  effets  et  les  deniers  de  plusieurs 
particuliers,  qui  manquaient  ensuite  des  choses  les  plus  indispensables  à 
la  vie.  Le  Conseil  souveram,  informé  des  vues  si  sages  de  Colbert,  pria 
M.  Talon,  le  5  mars  1668,  de  mettre  à  exécution  un  dessein  devenu  néces- 
saire au  bien  de  la  colonie,  attendu  qu'on  procurait  par  là  deux  grands- 
avantages  au  pays  ;  le  premier,  de  consommer  la  trop  grande  quantité  de 
blé  qu'on  récoltait,  dont  on  ne  trouvait  pas  quelquefois  le  débit  ;  et  le 
second,  d'encourager  l'agricult|p,  chacun  devant  être  assuré,  en  vendant 
ses  grains,  d'avoir  de  quoi  faire  subsister  sa  famille,  et  même  de  lui  pro- 
curer les  autres  choses  nécessaires  qu'on  ne  trouvitit  pas  dans  la  colonie. 
Pour  favoriser  une  branche  d'industrie  si  avantageuse,  le  Conseil  ordonna 
que  ceux  qui  établiraient  des  brasseries  auraient  seuls  le  privilège  de  ven- 
dre de  la  bière,  pendant  dix  ans,  pour  se  dédommager  de  leurs  avances  ; 
et  laissa  pourtant  aux  autres  habitants  la  liberté  d'en  fabrique^  pour  leur 
usage,  et  pour  celui  de  leurs  familles  et  de  leurs  serviteurs. 

vn. 

Brasseries  à  Villemarie. 

Nous  avons  vu  qu'avant  l'arrivée  de  M.  Talon,  il  existait  déjà  une  bras- 
serie à  Villemarie  pour  l'usage  des  colons.  La  population  s'étant  beaucoup 
augmentée,  et  cette  brasserie  ne  pouvant  plus  apparemment  suffire  aat 

(1)  Quoique  la  Mère  Marie  de  rincamation  ait  écrit  que  ces  manufactures  n^étaient  point 
en  usage  par  le  passé  en  Canada,  il  parait  qu'à  Villemarie,  plusieurs  y  étaient  exercées  déjà 
et  d'autres  encore  :  les  seigneurs  ayant  envoyé  de  France  des  ouvriers  tous  capables  de 
quelque  métier  utile  à  la  colonie.  Nous  avons  vu,  en  effet,  que  M.  de  Maisonneuve  fit  des 
gratifications  d'argent  et  des  concessions  de  terres  à  un  grand  nombre  de  ses  soldats,  qui 
se  fixèrent  à  Villemarie  comme  habitants  pour  y  vivre  de  leur  propre  industrie.  Outre 
qu'en  1671  nous  trouvons  une  tannerie,  qui  même  avait  donné  son  nom  au  quartier  où 
elle  était  établie,  il  est  certain  que,  longtemps  avant  l'arrivée  de  M.  Talon,  il  y  avait  à  Ville- 
marie, pour  l'usage  des  colons,  une  brasserie  dans  le  voisinage  du  fort,  ainsi  qu'on  l'a  rap- 
porté déjà. 
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besoins  après  l'arrivée  des  troupes,  on  désira  d'en  établir  une  non- 
yelle»  oonformément  aox  intentions  de  Colbert,  Comme  cette  entreprise 
demandait  de  grandes  avances  de  fonds,  et  qu'à  YiUemarie  les  prêtres  du 
Séininaire  étaient  alors  seuls  en  état  d'y  fournir,  les  habitants,  pour  les 
exciter  à  s'en  charger,  leur  proposèrent  d'acheter  pour  cet  usage  le  hangar 
dont  ils  étaient  propriétaires,  leur  dessein  étant  d'en  employer  le  prix  à  la 
bâtisse  de  l'église  paroissiale.  Ce  fut  le  résultat  d'une  assemblée  où  se 
trouvèrent  les  notables  du  pays,  MM.  Picoté  de  Bélestre,  marguillier  d'hon- 
neur, Pierre  Caille,  Pierre  Gadois,  Jean  Âubuchon,  Gilles  Lauzon,  tous  mar- 
goilliers,  Louis  Chevalier,  syndic  du  pajrs,  accompagné  du  juge  M.  d'Aillé* 
bonst,  du  procureur  fiscal  M.  Migeon,  de  M.  Jacques  LeBer  et  autres, 
représentant  la  principale  partie  des  habitants.  Les  prêtres  du  Séminaire, 
présents  à  l'assemblée,  acceptèrent  cette  proposition,  M.  Gilbert  Barbier 
fut  désigné  comme  expert  pour  faire  l'estimation  des  bâtiments  ainsi  vendus 
pour  servir^à  la  nouvelle  brasserie. 

vin. 

MonliDS  à  eau  établis  à  YiUemarie  ;  Pourquoi  7 

L'arrivée  des  troupes  du  Roi,  qui  séjournèrent  en  très-grand  nombre  à 
YiUemarie,  donna  lieu  à  l'établissement  des  premiers  moulins  à  eau  qu'on 
ait  vus  dans  ce  pays.  Nous  avons  rapporté  que  d'abord  les  seigneurs  de 
Montréal  avaient  fût  construire  un  moulin  à  vent  près  du  Fort,  sur  le  bord 
da  fleuve  Saint  Laurent,  appelé  pour  cela  moulin  du  Fortj  et  enstdte  un 
autre  appelé  du  Coteau.  C'étaient  les  seuls  qu'il  y  eût  encore  à  Yille- 
marie  en  1665,  Lorsque  les  troupes  furent  arrivées  et  qu'il  fut  nécessaire 
de  moudre  le  blé  destiné  à  leur  substance,  les  farines  qu'elles  avûent 
apportées  s^étant  g&tées  en  mer,  ces  deux  moulins  se  trouvèrent  insuffisants 
aux  besoins  des  colons,  qui  ne  savaient  où  faire  moudre  leur  blé.  On 
construisit  alors  un  moulin  à  eau  sur  le  fleuve  Sabt-Laurent,  qd  fut  la 
propriété  d'OUvier  Gharbonneau  et  de  Pierre  Dagenets,  et  ensuite  un 
autre  que  le  Séminûie  fit  établir  au  pied  du  courant  Sûnte-Marie. 

IX. 

Etablissement  de  marchés  publics  à  Québec  et  à  YiUemarie. 

Pour  la  commodité  des  particuliers,  qui  avouent  à  se  pourvoir  des 
choses  nécessaires  à  la  vie,  et  aussi  pour  l'avantage  des  gens  de  la  campa- 
gne, qui  désiraient  de  vendre  leurs  denrées  ou  les  produits  de  leur  in- 
dustrie, Colbert  voulut  qu'on  tint  chaque  semaine  des  marchés  publics  : 
et,  en  conséquence,  le  Conseil  souverain  avait  statué  qu'à  Québec  un  mar- 
ché aurait  lieu  les  mardis  et  vendredis  de  chaque  semaine.  A  Ville* 
marie,  on  n'avait  point  cet  usage  ;  et  il  arrivait  de  là  que  les  marchands 
de  Québec,  ceux  des  Trois-IUvières  et  d'ailleurs,  qui  venaient  y  trafiquer, 
étant  obligés  d'acheter  des  vivres  dans  les  maisons  des  revendeurs,  les 


488  L*BCHO  DU  OABINBT  DS  LBOTCBB  PAB0I88IAL. 

payaient  au  delà  de  leur  yaleur  ordinure-  Pour  mettre  fin  anx  pbôiBf 
de  ces  marchands,  les  seigneurs  de  Montréal  résolurent  d'étaUir  m  mr* 
ohé  qui  devenait  surtout  nècessûre  l'été  et  le  printemps,  od  les  étnagirf 
aflSuaient  en  plus  grand  nombre  ;  et  comme  ceuz-di,  qui  se  readÂaft^ 
unâ  à  Yillemarie  pour  le  commerce,  se  logaient  dans  les  musou  Ulifli^ 
le  long  de  la  commune,  ou  dans  les  boutiques  et  des  cabanes  nihnisÉr: 
établies  sur  le  bord  de  Teau,  le  Séminaires  qui  a?ait  principalement  os  TKtP\ 
la  commodité  et  la  satis&ction  de  ces  marchands,  destina  pour  la  Dot  im 
marché  un  terrain  situé  devant  la  maison  sràgneuriale,  en  taoe  du  laiy, 

d'environ  cent  pieds  de  &ont«  sur  toute  la  profondeur  qui  se  trcafonit 
jusqu'au  fleuve,  en  se  réservant  néanmoins  la  libre  disposition  de  cette  «• 
placement  lorsque  le  marché  aurait  été  transporté  à  la  haute  ville,   ffaf  ■ 
le  terrûn  qu'à  occupé  pendant  longtemps  l'hôtel  de  la  douane  et  qa'4 
pent  aujourd'hui  les  officiers  du  Revenu.    Ce  projet  fut  soumis  à  Vhiiéi{ 
dant  du  Canada,  qui  Tapprouva  et  le  confirma  de  son  autorité  en 
nant  aux  juges  des  seigneurs  de  veiller  à  son  exécution.  En 
il  fut  établi  à  "Vlllemarie  un  marché  public  qui  devait  avoir  lien  tmi] 
mardis  et  vendredis  de  l'année,  avec  défense  aux  habitants  de  la 
de  porter  de  la  volaille,  des  œnft,  du  beurre  et  d'autres  denrées  dstf 
maisons,  avant  de  les  avoir  exposées  au  marché  jusqu'à  une  heurs 
minée  ;  et,  pour  que  ceux-ci  pussent  s'y  rendre  commodément,  le 
devait  commencer  à  huit  heures  en  été,  à  neuf  heures  en  hiver,  et 
onze  heures  avant  midi.  Enfin,  comme  il  n'y  avait  point  encore  d' 
publique  dans  le  pays,  il  fut  convenu  qu'<m  mettrait  la  cloche  de  la 
en  branle,  afin  d'avertir  du  commencement  et  de  la  clôture  du 
Nous  entrons  ici  dans  tous  ces  détuls,  pour  feire  connaîfare  l'ori^M 
le  progrès  des  usages  et  des  institutions  de  la  colonie. 

X. 

Argent  monnayé  rare  en  Canada.    EchangeSi  moTèns  de  trafiquer. 

Nous  ajouterons  que  V  argent  monnayé  étant  fort  rare  en  Canada,  )m< 
ventes  se  faisaient  quelquefois  en  tout  ou  en  partie  par  des  échangea  : 
qui  fut  la  première  manière  de  trafiquer  dans  l'origine  de  chaque 
Ainsi,  la  Sœur  Bourgeoys,  achetant  une  terre,  donne  en  payment  an 
deur  deux  bœufs,  une  vache,  une  paire  de  bas  et  le  reste  de  la  aonuna 
argent.  M.  Souart,  ayant  besoin  de  planches,  donne  à  Urbain  Tearier  oest.M 
cinquante  livres  en  or,  que  M.  Jacques  Le  Ber  devait  emfdayar  à  YmékU 
d'un  boeuf  pour  le  profit  de  Tessier  ;  et  celui-ci  s'engage  à  donner  à  M. 
Souart  deux  cents  planches  de  pins  à  la  Saint-Michel  et  cent  à  la  Saint 
Martin.  On  comprend  assez  que  le  numéraire,  C(mâdéré  en  hu^mAme,  na 
pouvait  fournir  aux  particuliers  leurs  besoins,  dans  un  pays  qui  ne  pvodvh 
sait  rien  encore,  et  que  bien  des  particuliers  préféraient  pour  cda  laa  dan-  y 
rées  à  l'argent.    Aussi  M.  Talon,  qui  en  fit  bientôt  lui-même  l'expéneiiea  ^ 
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i  «irannt  en  Ckoida, ëoriviit  à  Colbeii,  le  4  octobre  1665  :  ^^  J'ai  en- 
^  njé  à  Montréal  une  partie  des  marchandiees  que  j'a?ai8  achetées  en 
\  ^  Snee  pour  moo  compte,  enfin  d'en  £BÛre  ici  des  échanges,  parce  que 
'^nagent  n'y  fini  pas  poor  la  subsistance  des  personnes  ce  que  font  les 
\  ^  iattm.  "  Le  peu  d'argent  monnayé  qn'il  y  avait  en  Canada  fut  ce- 
i  pariai  augmenté  par  l'arriTée  des  troupes  :  ce  qui  fiûsait  dire  à  la  Mère 
;  dl  nmnalion  :  ''  L'argent  est  à  présent  commun,  ces  Mesâeurs  en 
''iirttt  beanooap  apporté.  iZt  payent  en  argent  tout  ce  qu'ils  achètent, 
"  intpoar  leur  nourriture  que  pour  leurs  autres  nécessités.  " 

f  XI. 


Ê 


I«^U|«t  mmnfljé  ATmit  un  quart  de  yaleor  de  plof  en  Canada  qa*en  France.  Poorqnoi  T 

Oette  quantité  d'argent  ne  fut  pas  pourtant  asseï  considérable  pour 
>B6tbe  fin  aux  échanges,  ni  pour  (iUminuer  le  taux  du  numéraire,  qui,  en 
Cttads,  avait  un  quart  de  plus  de  valeur  qu'en  France  i  une  pièco  de 
fûn  sous,  par  exemple,  en  valait  vingt  en  Canada.  De  là,  on  distin- 
gnit  nominalement  deux  sortes  de  momuûes  dans  la  colonie  :  celle  de 
•AasM,  on  de  Iwree  t^mnu^,  et  celle  du  (7ai)acla,  ou  simplement  du 
ptfi  :  ffistinction  qu'on  voit  mentionnée  dans  la  plupart  des  anciens  oon- 
bh.  Ainn  en  1665,  Bouchard,  chirur^en  à  Yillemarie,  engage,  pour 
.'flnée,  un  homme  à  son  service,  aux  gages  de  deux  cent  quatre-vingts 
me  in  paye  et  une  pure  de  souliers  :  et  M.  de  Saint- André  promet  à 
a  autre,  pour  chaque  année,  soixante  livrée  tournoie.  Cette  plus  grande 
ileur  de  la  monnaie  put  avoir  dans  son  origine  un  juste  motif  :  ce  fut 
exciter  les  particuliers  à  envoyer  de  l'argent  monnayé  en  Canada,  ce 
l'âs  n'auraient  pas  fait  volontiers,  à  cause  des  risques  qu'il  courait  en 
T,  n  cet  argent  n'avait  pas  dû  y  avoir  un  prix  plus  considérable  que 
38  l'ancienne  France.  C'était  d'ûlleurs  un  moyen  très-efficace  pour  que 
'gjsatj  une  fois  porté  en  Canada,  restât  toujours  en  ce  pays,  puisqu'on 
tirant  en  France  il  aurait  été  déprécié  d'un  quart.  Mais  ai  lieu  d'un 
irt  de  valeur  de  plus  qu'on  donnait  à  l'argent,  on  se  mit  à  fûre  passer 
Garda  pour  six  deniers  chacun  ;  et  enfin,  dans  l'espérance  de  spéculer 
û  nar  cette  espèce  particulière  de  monnaie,  on  en  apporta  une  si  grande 
mtité  en  Canada,  que  le  Conseil  souverain,  craignant  qu'il  ne  résultât 
dqne  désordre  dans  le  commerce,  si  ce  numéraire  s'y  multipliait  encore, 
bnna  par  arrêt  du  17  avril  1664,  qu'à  l'avenir  les  liards  n'auraient 
DB  que  pour  trois  deniers. 

XII. 
Origine  de  cette  plus  grande  valeur  de  la  monnaie  en  Canada. 

(Jette  augmentation  arbitraire  de  la  valeur  des  liards,  qui  eurent  cours 
■r  Âx  deniers  pendant  quelque  temps,  semblerait  montrer  que  l'auto- 
6  publique  n'était  intervenue  en  rien  dans  la  fixation  du  numéraire 
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plus  élevée  d'un  quart  en  Canada  ;  et  il  est  probable  qu'elle  y  avait  éii 
portée  à  ce  taux  par  les  Compagnies  de  commerce,  qui  y  trouvaient  peut* 
être  un  bénéfice  sur  les  salaires  qu'elles  donnaient  à  leurs  employés.  Du 
moins,  nous  ne  voyons  pas  que  l'autorité  royale  ait  ratifié  cette  augmenta- 
tion avant  l'arrêt  du  Conseil  d'Etat,  du  dix-huit  novembre  1672,  rendu 
aux  instances  de  la  Compagnie  des  Indes  occidentales,  lequel  ordonna 
que  toutes  les  espèces  de  monnaies  ayant  cours  en  France  auraient  une 
plus  grande  valeur  dans  les  colonies,  c'est-à-dire  que  la  pièce  de  quinze 
sous  y  aurait  cours  pour  vingt  sous  ;  celle  de  cinq  sous  pour  six  sous  huit 
deniers  ;  que  le  sou  de  qtdnze  deniers  y  vaudrait  vingt  deniers,  et  ainsi 
des  autres  espèces  à  proportion.  Lorsque  dans  les  marchés  on  ne  fittsait 
aucune  distinction  d'argent  de  France  ou  du  pays,  on  était  censé  prendre 
alors  le  numéraire  au  taux  qu'il  avait  en  Canada.  (1) 

XIII. 
Prix  des  denrées  en  Canada. 

Pour  ne  rien  négliger  de  ce  qui  peut  faire  connaître  l'histoire  commer- 
ciale de  la  colonie,  nous  ajouterons  ici  quel  était  le  prix  des  denrées  les 
plus  usuelles  dans  ces  anciens  temps.  Avant  l'arrivée  des  troupes  da 
Roi,  et  dans  les  circonstances  difficiles  où  l'on  s'était  vu  exposé  tant  de 
fois,  par  exemple  sous  M.  d'Ârgenson,  le  minot  de  blé  pesant  soixante 
livres,  mesure  de  Paris,  et  contenant  trois  boisseaux  de  France,  s'était 
vendu  jusqu'à  huit  livres  ;  et  pareillement  le  nûnot  de  pois  et  le  minot  de 
blé  dinde.  Mais  ce  prix  variait,  selon  les  circonstances  des  temps  et  de 
la  guerre.  Aussi,  M.  Boucher,  dans  son  Histoire  naturelle  de  la  Non- 
velle-France,  écrivait  qu'en  1663  le  minot  de  froment  valait  cent  sous  et 
quelquefois  six  francs.  Après  l'arrivée  des  troupes,  ce  prix  fut  réduit 
encore  par  M.  de  Tracy.  ''Ha  établi  la  police  sur  le  prix  du  blé^ 
''  écrivait  alors  la  Mère  do  Tlncamation  ;  de  cinq  ou  six  livres  que  valait 
''  le  minot,  il  ne  se  vend  plus  que  trois  livres."  Enfin,  en  1669,  des  créan- 
ciers furent  obligés  de  recevoir  en  paiement  le  blé  de  leurs  débiteurs,  à 

(1)  Qnelques  écri'wunSj  parlant  de  la  monnaie  de  cartes,  introduite  plus  tard,  ont  voula, 
pour  reprendre  les  choses  de  plus  haut,  faire  l'histoire  de  la  .monnaie  en  Canada,  et  nom 
ont  donné  pour  des  faits  constants  des  conjectures  controuvèes.  Ainsi,  par  le  témoigoage 
de  M.  Boucher,  qui  écrivaait  en  1663,  et  publia  son  ffistoire  l'année  suirante,  on  roit  Tinex- 
actitude  d'une  note,  écrite  postérieurement,  qu'on  trouve  au  greffe  de  Villemarie,  dioj 
laquelle  il  est  dit  que,  jusqu'en  Tannée  1668,  l'argent  monnayé  était  en  Canada  au  même 
taux  qu'en  France  ;  et  que,  cette  année,  M.  deCourcelles  et  M.  Talon,  pour  engager  les 
particuliers  à  en  apporter  de  France,  donnèrent  à  l'argent  un  tiers  en  sus  de  valeur  ;  ce  qoi, 
ajout-t-on,  réussit  à  l'avantage  du  pajs,  sans  déclaration  particulière  du  Roi.  Aux  ArchL 
ves  de  la  marine,  à  Paris,  carton  64e,  il  existe  un  mémoire  sur  la  monnaie  de  Canads,  ou 
l'on  suppose  qu'elle  j  augmentera  d'un  quart,  par  suite  de  l'arrêt  du  dix-huit  novembre 
1672,  ce  qui  est  également  démenti  par  M.  Boucher  et  par  tous  les  contrats  de  vente  anté- 
rieurs à  l'année  1672,  et  môme  à  l'année  1668,oul'on  fait  la  distinction  de  l'argent  de  Franor 
d'avec  celui  du  Canada. 
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laÎMi  de  quatre  livres  le  minot,  ce  qui  pourtant  était  alors  inférieur  an 

fncfdînaire.   Sous  M.  d'Argenson,  une  barrique  de  cinq  cents  anguilles 

M  vttdait  de  Tingi-cinq  à  trente  firancs.    Le  cent  de  planches  ayant  cha- 

MMfix  pieds  dekmg,  dix  pouces  de  large  et  un  pouce  d'épaisseur^ 

I  nhil  einqumte  livres.    Le  beurre  se  vendait  de  douze  à  seize  sous  la 

>  hn;  un  bœof  de  sept  à  huit  ans,  bon  pour  la  boucherie,  deux  cents 

r  imi;  mie  truie  ordinaire,  trente  livres;  un  porc  bon  à  être  tué,  de 

|-  |Wttite-cinq  à  ciquante  livres. 

■  XIV. 

l 

\  Prix  des  jonmées  des  ouvriers.  Gages  des  engagés. 

Li journée  d'un  maçon,  d'un  charpentier,  d'un  menuisier,  était  payé  à. 
ndsoD  de  quarante  sous  ;  celle  d'un  bon  manœuvre,  trente  sous.    Les 
eiipgés  ou  domestiques,  après  leur  temps  de  service  accompli,  se  louaient 
iirâm  de  trente  à  quarante-cinq  écus  par  an,  quoique  leur  nourriture 
coûtât  aux  maîtres  deux  cents  livres,  et  dans  les  années  difficiles  trois 
eents.    Nous  voyons  cependant  qu'en  1663  les  journées  d'hommes,  pen- 
iut  l'hiver,  lorsqu'on  les  nourrissait,  étaient  payées  à  raison  àé  vingt 
aoiH^  et  de  trente  sous  pendant  l'été.     Mais  après  l'arrivée  des  troupes, 
it  à  mesure  que  la  population  augmenta,  le  prix  des  journées  sembla 
enftre  en  proportion.  Ainâ,  le  17  octobre  1667,  le  Juge  de  Montréal 
dfelara,  par  un  acte  pubUc,  sur  Tattestation  de  plusieurs  particuliers  nota- 
Nm,  que  les  journées  des  manœuvres  valaient  alors  dans  cette  île  quarante- 
I0Q8,  et  celles  de  artisans  trois  livres. 

XV. 

Franchise  pour  Tezercice  des  arts  mécaniques. 

Oeox-ci,  pour  travailler  de  leurs  métiers,  n'étaient  point  obligés,  en 

Outtda,  d'avoir  obtenu  auparavant  des  lettres  de  maîtrise.     On  sait  qu'en 

linDce,  ceux,  au  coniarûre,  qui  avaient  été  reçus  maîtres  dans  quelque 

inEMsion  étaient  seuls  autorisés  à  travailler  de  leur  métier,  non  plus  sim^ 

pkmeiit  comme  ouvriers  ou  manœuvres,  mais  comme  che&  de  mûson,  et 

fteler  publiquement  des  marchandises  en  vente  dans  le  lieu  de  leur  rési- 

ifi&ee  et  tdlleurs.  En  Canada,  il  suffisait  à  un  ouvrier,  pour  jouir  de  tous  ces 

Mntsgee,  de  s'établir  dans  le  pays.  Si  Ton  en  excepte  quelques  branches 

d^idustrie  particulières,  réservées  pour  un  tempe  à  quelques-uns  en  vue 

do  bien  public,  toutes  les  vacations  étaient  libres,  et  chacun  pouvait  les 

œrmr  sans  lettres  de  maîtrise  quand  il  s'en  jugeait  capable.    Il  est 

iiSme  à  remarquer  que,  longtemps  après  cette  époque,  les  seigneurs  de 

Hontréal  ayant  fait  construire  par  Simon  Sicard,  charpentier,  demeurant 

adnabement  à  Longueuil,  Tun  des  premiers  moulins  à  scie  qu'on  ût  vus- 

en  Canada,  un  prêtre  de  cette  communauté,  charmé  d'en  voir  marcher  le 

Biécanisme  avec  tant  de  régularité  et  d'accord,  dit,  en  exprimant  sa  satisr 
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faction,  que  s'il  y  avait  tnediriêe  en  CfaiMdajtl  en  procurerait  dee  lettrée  i 
Sieardy  qui  s'était  si  fort  distingaé  dans  œt  oawage.  Celui-ci  fbt  A  9^ 
fût  de  ce  témcngnage,  qu'il  le  fit  constater  dans  un  acte  publie  qiï 
déposa  au  greffe  de  Yillemarie,  afin  que  cet  acte  lui  tint  lieu,  en 
sorte,  de  lettres  de  maîtrise.  H  est  vrai  qu'en  1668  Jean  IbÂxj^ 
^en  à  Québec,  se  trouFant  en  Franoci  obtint  du  sieur  Fraoçoii 
prender  chirur^en  ordinûre  du  Boi  et  prévdt  du  collège  lejal  de 
'Ôôme  dans  rUmvendté  de  Paris,  non-seulement  des  lettres  de 
pour  lui-même,  mais  aussi  le  pouvmr  d'établir  en  Gknada  la  maiirisij 
«hirur^e  dans  toutes  les  villes  et  bourgades,  afin,  dit  ce  prévdt,  ^ 
^'  dans  leurs  besdms,  les  passants  et  les  habitants  puissent  et» 
sûrement  servis,^  pansés  et  mé^camentés."  liais  ces  lettres, 
enre^trées  auGonseil  souverain  de  Québec,  n'ont  eu  aucune 
l'égard  de  ceux  qui  dénnùent  d'exercer  la  chirui^e,  et  nous  ne 
pas  que  BCadry  en  ait  jamais  tiré  aucun  avantage  mmtre  eux. 

XVI. 
Fnuiehiie  pour  rezerdoe  des  «rti  m)énnx. 

Jean  Martinet,  sieur  de  Fonblanche,  né  au  Mbustiers-SeinWeSBi: 
Bourgogne,  paroisse  de  Saint-Paul,  ^Uocèse  de  Langres,  exerçait  la 
gie  à  Villemarie,  où  il  épousa  Marguerite  Prûdhomme,  fille  de 
nous  lisons  que,  quelques  années  après  son  mariage,  il  reçut  poir 
apprenti  Paul  Pmdhomme,  son  beau-firère,  promettant  de  lui 
dans  l'espace  de  trois  ans  et  denû  qu'il  le  {retiendrait  auprès  de  sch,  an 
de  chirurgien  et  tout  ce  dont  il  e^oceupait  et  entremettait  danê  cette 
feesion.    Ces  dernières  expres&dons  se  rapportent  non-seulement  à  la 
rur^e  proprement  dite,  mus  encore  à  la  médecine  et  à  la  pharmacie  ; 
les  premiers  officiers  de  santé,  en  Canada,  étûent  médecins,  pharmsdflBSJ 
et  chirurgiens  tout  à  la  fois  :  ils  traitident  les  malades,  préparaient 
remèdes  et  opéraient  les  blessés.     Si,  cependant,  dans  les  actes 
on  les  qualifie  simplement  du  titre  de  chirurgiens,  ûnri  que  sur  les 
seaux  on  donnait  ce  nom  à  l'officier  de  santé  qui  accompagnait  Vi 
c'est  que,  dans  un  pays  où  Ton  avait  été  sans  cesse  exposé  à  en  venir 
mains  avec  les  Iroquois,  comme  à  Villemarie,  dont  mfime  presque  to 
premiers  colons  avaient  péri  par  les  armes,  l'art  de  la  chirurgjw  était 
nécessité  plus  pressante  et  d'un  usage  plus  fréquent.  Il  est  mSme  à 
-quer  que  ces  chirurgiens  se  trouvaient  en  asses  grand  nombre  à 
marie  ;  du  moins  du  8  juillet  1669  jusqu'à  la  fin  de  l'année  Buvante, 
^n  voyons  cinq  ;  Etienne  Bouchard,  Forestier,  René  Sauvageau  de 
neuve,  Jean  Rouxel  de  la  Roussillière  et  Jean  Martinet  de 
On  a  peine  à  comprendre  comment  dans  une  ville  si  peu  popali 
alors  que  les  prenûères  paroisseâ  se  formûent  à  peine  dans  les  envn 
«cinq  chirurgiens  aient  pu  subsister  de  leurs  honoraires. 
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AwÊiwMkwm  dfovriMi.  Ohinngleiui  wioeiés. 

i  TOfonMKiiis  que  plnaieiin  s'associueiit  ensemble,  afin  de  troii?er 


dieiilèlet  rémiieB  asMi  d'oooapation  pour  fournir  à  leur  entre* 
km^  ioonaie  nous  Sfons  va  que  jdaâears  ouvriers  s'associent  entre  eux 
eé  nflme  motit  Ainsi  Booehard  s'était  associé  avec  Forestier,  et 
àb  MaisonneaTe  avec  le  sieur  de  la  Bousôllidre.  Pour  fiâre 
imlM  moeurs  de  ces  temps  andens,  nous  lyouterons  que,  par  leur 
ÉiilntdfMsoeiation,  ces  deux  derniers  avûent  nus  en  commun,  pour  l'es- 
de  qûtre  aiméeSi  tous  leurs  biens,  meubles,  vivres,  marchandises, 
tous  ks  firuits  qu%  avaient  recueillis  de  la  terre,  leurs  instru- 
Mttfts  4eélnnir^,  leurs  médicaments,  et  enfin  tout  le  revenu  qu'ils  tiraient 
(•  leur  hbour  et  de  leur  industrie.  Bs  convinrent  que,  pendant  ces  quatre 
— rffli^  éhaoan  d'eux  s'emploirait  au  profit  de  la  société  autant  qu'il  serait 
tk  son  pouvoir,  sans  fiôre,  à  l'insu  l'un  de  l'autre,  aucune  dette  excédant 
kmmam  de  cinq  sous,  A  ce  n'était  dans  une  nécesnté  pressante,  et  pour 
la  parle  de  quelqu'un  des  Mens  des  deux  associés  ou  quelque- 
xdatif  à  leurs  prouves  personnes  ;  qu'enfin,  tout  le  gain  qu'il» 
fittre,  par  quelque  vme  et  manière  que  ce  pût  être,  serait  rap- 
à  la  masse  de  leur  société  pour  âtre  partagé  entre  eux,  par  moitié, 
%aat  da  quatre  ans,  aind  que  tous  les  biens  qu'ils  avaient  mis  en  com« 
n  fofc  pareillement  stipulé  qu'en  cas  de  mort  de  l'un  des  deux 
Fespiration  de  ce  terme,  tous  les  biens  de  leur  communauté  demeu- 
en  propre  au  survivant,  à  la  charge  par  celui-ci  de  payer  les  dette» 
la  société  et  de  fieûre  prier  pour  le  repos  de  l'âme  du  défunt. 

xvm. 

Le  Boi  oontriboa  aa  aoatien  des  hospices  pour  les  malades. 

fn  devait  dimmuer  encore  les  ressources  de  cinq  médecins  dans  ua 
à  peu  considérable,  c'est  qu'il  y  avait  à  Villemarie  un  Hôtel-Dieu,, 
habitants  peu  fortunés  étaient  reçus,  soignés  et  traités  gratui- 
;  et  qu'outre  la  fondation  fSûte  à  cet  effet  par  madame  de  BuUion, 
avaient  attribué  au  même  usage  plusieurs  fieâ,  ainsi  qu'il  a 
fiL  La  Boi,  qui,  pour  attirer  de  nouveaux  colons  en  Canada,  ne 
t  dans  ce  pays  aucune  sorte,  d'impôts,  quoiqu'il  fît,  pour  son  étabUs- 
dee  dépenses  conridérables,  contribuait  encore  lui-même  au  sou- 
dea  h^taux  :  il  donnait  annuellement  à  celui  de  Québec  deux  mille 
afc  depuis  quelque  temps  mx  cents  livres  à  celui  de  Villemarie. 
Isa  haintants  de  ce  dernier  lieu  désiraient  qu'un  établissen^ent  si 
Ipe  •■  poMic  fût  confirmé  par  des  lettres  patentes  du  monarque,  ils 
Pwlifrfliiint  à  M.  Talon,  qui,  le  15  septembre  1667,  les  autorisa  par  écrit 
kVasMmUer  pour  en  ËBÛre  la  demande  officielle  et  en  commun.    Bs  se 
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réunirent,  en  effet,  au  mois  d'octobre  suivant,  dans  la  saUe  du  Séminaire, 
«et  il  n'y  eut  qu'une  voix  sur  un  projet  si  avantageux  et  si  nécessaire  au 
pays.  M.  de  Laval  joignit  encore  à  ces  témoignages  sa  propre  déclaration, 
•et  enfin  des  lettres  patentes  furent  expédiées  à  Paris,  dans  le  mois  d'août 
<le  l'année  1669.  ^'  Les  Religieuses  Hospitalières  de  SaintJoseph  de 
**  rîle  de  Montréal,  en  la  Nouvelle-France,  dit  le  Roi,  nous  ont  &it 
**  exposer  que,  dès  l'année  1659,  elles  ont  été  admises  et  installées  dam 
^'  l'hôpital  qui  avait  été  établi  dans  cette  île  quelques  années  auparavant  ; 
-^^  elles  y  ont  depuis  exercé  tous  les  devoirs  de  l'hospitalité  dans  un  ^prit 
^^  si  désintéressé  et  avec  tant  d'économie,  de  piété  et  de  charité,  que  l'éFê- 
-^^  que,  les  Gouverneurs,  les  Magistrats  et  habitants  de  l'îlel  nous  ont 
<<  suflSsamment  fait  connaître  la  satisfaction  qu'ils  en  ont  et  les 
^'  grands  avantages  que  le  pays  en  retire.  Et  comme  il  est  juste  de 
^'  rendre  ferme,  stable  et  solide  pour  toujours  un  établissement  si  utile, 
^'  Nous,  afin  d'encourager  ces  Religieuses  à  continuer  leurs  bons  offices 
^^  avec  la  même  ardeur,  avons  estimé  que  nous  ne  pouvions  le  fûre  pins 
^^'  efficacement  qu'en  conformant  leur  établissement,  pour  qu'à  Favenir 
*'<  elles  y  puissent  vivre  en  corps  de  communauté.  A  quoi  nous  sommes 
^'  d'autant  plus  excité,  que  les  seigneurs  de  l'île  ont  augmenté  remplace- 
^^  ment  de  ces  Religieuses  d'une  dotation  de  cens  et  rentes,  auprès  dea 
^'  lieux  dont  elles  ont  déjà  fait  défricher  une  partie  très-considérable  ;  au 
^^  moyen  de  quoi  et  de  leurs  autres  biens  et  revenus,  elles  pourront  &cile- 
^'  ment  subsister  et  s'entretenir  à  l'avenir." 


Le  Roi  fait  rechercher  les  mines  du  pajs.    Ardoiserie. 

Depuis  que  le  Roi  se  montrait  si  désireux  de  voir  fleurir  l'industrie  et 
le  commerce  en  Canada,  plusieurs  particuliers,  excités  par  M.  Talon  ^ 
s'étaient  appliqués  à  la  découverte  des  mines,  dont  l'exploitation  pouvait 
être  d'un  si  grand  avantage  au  pays.     Au  mois  d'octobre  1669,  la  Mère 
Marie  de  Tlncamation  écrivait  :  '^  L'on  a  découvert  une  belle  miue  de 
^'  plomb  ou  d'étain  à  quarante  lieues  au-delà  de  Montréal,  avec  une  mine 
<^  d'ardoise  et  une  autre  de  charbon  de  terre.    M.  Talon  pourra  faire 
^'  valofr  tout  cela  avec  avantage,  et  aura  de  nouveaux  moyens  d'enrichir  le 
^^  pays.     Le  Roi  lui  ayant  donné  tout  pouvoir,  il  fait  de  grandes  entrepri- 
<^  ses,  sans  craindre  la  dépense.''    L'ardoiserie  dont  il  est  ici  question  était 
située  à  cinq  lieues  du  lac  du  Saint-Sacrement,  et  uiï  P.  Jésuite  qui 
l'avait  explorée  en  parlait  en  ces   termes  dans  la   Relation  de  1668: 
<<  Cette  mine  n'est  pas  de  la  nature  de  toutes  celles  que  j'ai  vues,  sur  les 
''  rivages  de  la  mer  ou  aux  environs  de  Québec,  qui  n'ont  que  de  l'appa- 
*'  rence,  mais  est  toute  semblable  celle  que  j'ai  vue  dans  les  Ârdennes  de 
^'  France.  La  couleur  en  est  d'un  beau  bleu  ;  les  lames  se  tirent  aisément, 
'^^  si  grandes  et  si  petites  qu'on  veut,  fort  tendres  et  fort  douces." 
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Mintt  de  euiTre  décoaTertet. 

HTdoQ  fifc  WOÊÂ  reeheroher  des  mmes  de  cmTrei  yoiaine  du  lac  Supé- 
neot  Mjk  déoouTertes  fortaiteiiient  par  des  sauvages  avant  qu'ils  eussent 
«  «ean  Cdumeroe  avec  les  Européens.    Ces  Wbares,  qui  ne  connais- 
•Mi  pomt  alors  Fasage  des  chauAdres  de  métal  et  ne  se  servaient  encore 
900  fa  plats  d'éooroe  pour  7  préparer  leur  manger,  avûent  coutume  de 
iai|lir  eee  plats  d'eau  et  d'y  jeter  ensuite  des  lierres  rougies  au  feu,  afin 
bMttrereaa  en  ébuUitîon,  et  de  fiûre  cuire  ainsi  leurs  viandes.    Ceux 
loBtnons  parlons,  ayant  donc  pris  des  pierres  sur  le  bord  du  lac  pour  les 
fim  iou(pr  an  feu,  furent  fort  surpris,  en  les  retirant  du  foyer,  de  voir 
ga'des  étaient  presque  toutes  changées  en  autant  de  morceaux  de  cuivre  ; 
^  bffts  par  la  nouveauté  du  fut,  ils  se  chargèrent  de  quantité  de  ces 
(Mm  qu'Os  emportèrent  avec  eux.    On  racontait  même  que,  dans  une 
b  dalae  Supérieur,  il  y  avait  des  coteaux  de  terre  i^laise,  tout  escarpée, 
il  Fou  voyait  plusieurs  couches  de  cuivre  rouge  les  uneai  sur  les  autres, 
innées  ou  avisées  par  d'autres  couches  de*  terre  ou  de  rochers.    En 
MT|  des  sauvages  donnèrent  aux  Jésuites  un  morceau  de  cuivre  rouge 
|b  la  pennteur  de  cent  livres,  dont  ces  pères  coupèrent  une  partie  qu'ils 
hiojèrent  à  M.  Talon  à  Québec  ;  et  au  printemps  de  1669,  ils  achetè- 
Nit,  en  outre,  une  {Jaque  de  pur  cuivre  de  deux  pieds  en  carré,  qui  pesait 
|lai  de  cent  livres.    Il  fidlait  que  ce  métal  fût  très-abondant  dans  ces 
Emb,  puisque  des  femmes  sauvages,  en  fouillant  dans  le  sable  pour  7 
cadierleur  blé,  trouvaient  quelquefois  des  morceaux  de  cuivre,  épars  çà 
•ilà,de  ^/ vingt  ou  trente  livres  de  pesanteur.    Enfin,  un  Français 
mféé  Perré  ayant  trouvé  une  de  ces  mines  de  cuivre  vers  le  lac  Supérieur, 
IL  lUkm  y  envoya  des  hommes  pour  en  fSsûre  des  recherches  plus  exactes. 


Le  Roi  fiût  trarailler  en  Canmda  à  U  construction  de  raisseaux. 

Li  construction  des  vaisseaux  était  une  autre  branche  d'industrie  que 
ZIY  avût  à  cœur  d'introduire  en  Canada  ;  et,  dans  ce  dessein,  il 
istsini  d'y  faire  passer  tous  les  ouvriers  nécessaires,  ainsi  que  d'autres, 
réptfer  des  bois  propres  à  cette  construction  et  les  transporter  en 
jhHM.  Peu  après  son  arrivée  en  Canada,  M.  Talon  donna  tous  ses  soins 
olget  de  A  grande  importance.  ^^  H  fait  couper  des  bois  de  toute 
[ -sorte,  lit-on  dans  la  Relation  de  1667,  qui  se  trouvent  par  tout  le 
*  Onada,  et  qui  donnent  facilité  aux  Français  et  aux  autres,  qui  viennent 
^  1^  habituer,  de  s'y  loger  dès  leur  arrivée.  Il  fait  faire  des  mâtures, 
^  dont  il  envoie  cette  Bxaiée  des  essus  à  la  Rochelle  pour  servir  à  la 
^  marine.  H  s'est  appliqué,  de  plus,  aux  bois  propres  à  la  construction 
^  des  VMBeaux,  dont  l'épreuve  a  été  faite  en  ce  pays  par  la  bâtisse  d'une 
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*^  barque,  qui  se  trouve  de  bon  service,  et  d*oii  gros  vaisseau  tout  pi^U 
<<  être  mis  à  l'eau."  Dans  Tétat  de  la  dépense  du  Boi  pour  Pennée  1671^ 
nous  lisons  cet  article  remarquable  :  '*  Quarante  miSe  livres  pour  k» 
<<  employées  à  la  construction  des  vusseanz  qwse  fimt  en  CSuada,  emm 
<'  ausâ  ft  la  coupe  et  à  la  ftçoQ  des  b(H8  envojés  de  ce  pajB  pour  kt  Mi> 
*'  tractions  qui  se  font  dans  les  ports  du  rojanme.''  La  premier  d»  oÉ 
navires,  auxquels  on  travaillait  Fannée  187%  devait  Aire  du  poids 
quatre  à  <rinq  cents  tonneaux;  et,  dans  le  mSme  tempsi  od  se  diipQSHti 
en  construire  un  autre  jdus  considérable  enocne,  dont  tow  ks 
étaient  déjà  pidts.  L'un  de  ces  bâtiments  étant  enfin  achevé,  on 
au  Boi  qu'il  voulût  bien  le  laisser  dans  la  colonie,  ce  qui  pourtant 
pas  lieu. 

Cet  élan  général  pour  l'industrie  était  surtout  l'eAt  du  aUe  éoiairé  é! 
in&tigable  de  l'intendant  ;  et  c'est  avec  beaucoup  de  justice  que,  dam  k 
Relation  de  1668,  le  P.  Le  Mercier  lui  a  rendu  ce  témoiguag».  ^. 
<<  Talon  n'a  point  cessé  d'appEquer  tous  ses  soins  peur  le  bien  umvinl^ 
^*  ce  pays,  pour  la  culture  des  terres,  pour  Isa  découverlea  des  minss,; 
*^  les  avantages  du  commerce,  et  pour  toutes  ks  conuoodités  qui 
<^  servir  à  l'étal^ssement  et  à  l'agrandissement  de  cette  colonie.*' 


9*1 


(A  ooalMiiMr.) 


MOSA  L^lSRAEIilTE. 

(Suite.) 

--Lob  d'être  écrasé  par  les  Syriens,  répondit  Judas  Machabée  k 
90D  frère  Simon,  je  triomphersû  avec  le  secours  de  Dieu.  Un  de  mes 
affidés  les  plus  sûrs  va  partir  immédiatement  pour  faire  connaître  à  Apol- 
lomtis,  par  la  voie  qu'il  jugera  la  meilleure,  la  mort  de  notre  père,  ajoutant 
que  BOUS  sommes  tous  plongés  dans  tm  grand  deuil,  et  occupés  aux  prépa. 
ratifi  des  obsèques  solennelles  de  Mathathias.  Apollonius,  je  le  sais 
devient  facilement  imprudent  ;  et  la  nouvelle  qu'il  apprendra  ne  l'engagera 
pas  à  se  garder  sur  la  route,  de  sorte  que  j'aurai  toute  chance  de  le  sur- 
prendre. 

—Mais  Nicanor,  s'il  pressent  quelque  chose,  opérera  sans  doute  une 
diTernon  qui  noua  sera  funeste. 

— Mosa,  avec  ses  hardis  cavaliers,  s'embusquera  sur  le  chemin  de  Jéru- 
salem pour  arrêter  ce  chef.  Jonathas  et  Eléazar,  avec  les  soldats  qu'ils 
commandent,  surveilleront  la  route  de  la  Célé-Syrie,  et  résisteront  à  Séron^ 
au  cas  où  il  prendrait  aussi  fantaisie  à  ce  gouverneur  de  se  mêler  de  nos 
a&ires.  Nous  reculerons  les  funérailles  de  notre  père,  et  j'ai  l'espoir  que 
nous  les  célébrerons  glorieusement,  comme  il  convient  pour  Mathathias. 
Il  faut  que  sur  son  sépulcre  nous  puissions  déposer  les  dépo«illes  de  nos 
emiemis,  et  prouver  ainsi  que  nous  sommes  dignes  de  gouverner  Israël. 

Lee  plans  de  Judas  eurent  l'approbation  complète  de  ses  frères.  Simon 
fut  désigné  pour  commander  dans  Modim  durant  l'absence  de  Machabée. 

Quelques  heures  plus  tard,  Aser  quittait  la  ville  et  se  rendait  à  la  hutte 
de  Manahem.  H  y  trouva  Nathan,  qui  se  disposait  à  partir  pour  Jéru< 
salem. 

•—Je  m'attendais  à  te  rencontrer  encore  ici,  lui  dit  le  géant.  Je  t'apporte 
de  nouveaux  ordres  de  la  part  de  Judas. 

—Que  s'est-il  passé  depuis  ce  matin  ? 

—Apollonius  marche  sur  Modim,  accompagné  d'une  puissante  armée,  et 
Judas  va  se  porter  au-devant  de  lui. 

—Alors,  il  faut  tout  faire  pour  retenir  Nicanor  dans  Jérusalem  ! 

-Tel  n'est  point  le  dessein  de  Machabée  ;  il  désire,  au  contraire,  que 
le  chef  syrien  sorte  de  la  ville  et  se  décide  à  opérer  une  diversion. 

—Comment  l'amener  à  cela  ? 

—C'est  toi  que  Judas  charge  de  cette  mission. 

—Impossible  à  moi  de  pénétrer  jusqu'à  Nicanor,  ou  du  moins  de  lui 
inspirer  confiance  ;  il  me  regarde  comme  l'espion  des  Israélites. 

—Voici  tes  lettres  de  créance,  reprit  Aser  en  remettant  à  son  ami  la 
missive  d'Apollonius  saisie  par  Mosa  sur  les  émissaires. 

Nathan  parcourut  l'écrit  du  regard  et  comprit  ce  qu*il  avait  à  faire. 

—II  importe,  ajouta  le  géant,  que  Nicanor  agisse  dès  demain. 

—Demain,  il  marie  sa  fille  avec  Helcias. 
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.:.  llAAâ  U^.r.t    i#*<î|f 

— Les  funérailles  de  Mathathjas^  sont  ajournées  ;  il  en  sera  de  même 
pour  les  fêtes  nuptiales  de  Stratonice. 
/,     '^.ê  &^i>ca  iq[Ufitooi]iii»a;kde  JtnUuk.  ^l^s  .M^dim,  aa^ii  ^^^gim  de 
^ijouftes»  4t  jeroè" roinpMida»» qneVisMi^. M^b^o-soiib^te  la-^ac^e de 

*  .vr^osa'se  f)lAceFa  ei^4m)biv3Qdd0'Mi  loii^  de  Bps^rith.  dasB  J^.bw  (jue 
.irafV^me  la  fptttef  Ammolafojiî  foà.  jes  Syriens  paafievoiityr  il  tombera  8ar 
.  4Û  ^B'ilipçii*  toef  dé(tuirft^Mia0ttlMneat  leur  Um  tout  )€|  mal  qa'^  eapèn. 
le  jdsdn^  d^lJérHaaJi^)li;  fi^ra  .Omei^t.-  AJorpy  si,  <soaiQe  nous-jr^ciMiaptoDs 
^%  Judsa  4ràHupbo  de  fi|a^;'fôt4^il•Mcou|ta  d^nssla  V^erSiû^te  aveasoQ 
armée    victorieuse,  et  Tœuvre  de  notre  indépendance  sera  prà». d'être 

iCansomiBéei  -  -         -'.,.' 

— ^D  suffit,  je  pars,  dit  Nathan  en  se  levant. 

.    -^Un  ÎAStaW;  ^oKiaror  ^^9^^  As9t, .  Juda»  SQublûto  qu^  t«  Ao^vea  Kicanor . 

:  *-^Poai;  dingeir  t&es  jneui^em^aits*  S6  iB^eias,  l^  ^  d^  jTof^bfri,  aceom- 
;.pagdie  JNkwDOTr te -deinra»/ «ijMFv^er  U  jewe  homme»  i«mp0o)i9r  qu'il  se 
.  Bçneoatre  Mosa  dans  le  ^<m)bat^  et»  si  oe:  malheur  vriv^Kf»  ft^re^-ioi^t  au 
.  flBObdé'p«6r:que  Ymk  où  ton^b^paa  sotua  1q  ^aiv^  de  TM^bre;  I^^ehef  des 
'Asmonéena*  chérit  Hosa^  et.  il  iie  vaudrait  pas  qu'ui^-.maUieiir. basât  ses 
deriûèijes'  espérances,  de^  félieité  ^n.  i^daiMiiMpppsible.  son  \iiûoa  avec 
.  Saktnith*  ■  .    »  •  '...'■".'•'     '   - , 

*««Je  i^eonnaia  bi^n,  1^  le.  i^t^^x  de^  Judaa }  il  a,  vnûme<^t.  tp^tes  les  iéli- 
•oatésses  Jeinjbes  aux  q«atttés4e6  gm^  capitai««es«  .Moia^ssi,  j'aime  Mosa, 
malgi^  ses  rigueurs  envers  moi,  &  (Ca\is^  d'Abi^^exr  à  cafise  dî^^^a  mdre  et 
de  sa  noble  sœur  qui  ne  se  consoleraient  point  de  sa  mort. 

-^-Judas,  également,  sçra^  aflligé  à  l'excès  si  une  telle  d^cmleur  attei- 
gnait Hannak.  Parmi  toutes  les  fijles.  d'Israël^  U  n'ei^  ^tjaui;uaeque 
l'illustre  Asmonéen  tienne  en  plus  grande ,  estime.  Un  jpuTi  Oftparlait 
dçvaajt  lui  de  la  bcau,té  et  des  émineutee  vertus  de,  la.scemc  de  J^^  ;  3 
écoutait  en  silence,  mais  avec  une  visible  ecsprespion  d^  satis&çtioA.  £t 
comme  on  lui  insinuaiit  qu'il  ne  trouverait  nulle  part  upe*  oçmgf^e  plus 
digue  de  lui,  il  rougit,  ,pi;is  murmura'  en  portant  la  main  aur  sa  terrible 
6pee  i  i  ■   <  '    '      .•-!,.'' 

" — Voilà  mon  épouse  î  " 

A  dater  de  ce  moment^  il  détourne  |a  conversation  .quand  on. l'amène 
wr  Oô  s^jet. ... 

— ^Lorsqu'un,  hoipme  tel  que  Judas  agit  avec  cette  héroïque  abnégatioQ, 
remairqua  Nathan,  il  a  liS  droit  d'exiger  d'autrui  leajpljo^  (^.dteux;  aaerifices. 
— Dis  plutôt  qu|il  sait  distinguer  Jes  âmes  qui  n^ssemblent  %  la  sienne. 
Un  éclîdr  d'orgueil  illumina  la  figure  a,ust$r^  de  Natbaj).;  il  presoa  la 
main  d'Aser  en  silence^  puis.il  dit  ;- 
— Je  remplirai  fidèlement  les  intiSQtions  de  Judfi^i  ;.  rapporte-iui  q^e  tant 
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<fi»  j'aucaî  nn  fiooffle  de  vie,  mon  ambition:  sera  de  {-emj^loyer  à  son 
«erTÎce. 

Et  $e  iouniant^  ven  Mauahem^  témoin  mnet  de  ce  dialogue,  ilpri^  eongé 
da  vieSlard,  secra  une  seconde  fins  la  main:  du  géant,  et  se  mit  enronte 
aussitôt  poor  Jérusalem.  i 

Afl^HT,  de  son  o$té,^  ne  tarda  point  à  reprendre  le  eheœiti  de'Modim. 
Tout  était  en  meuv^nent  dans  la  vHle.  A  Taonosoe  de  Pexpédition  qtd  se 
préparait, .  nen^enlenent'  les  hommes  enrôlés  dé^  sons  la  bannière  des 
Asmonéefts  aecourorent^  mais  encore  des  adoleseeiits  à  peine  ftgés^e  seiàe 
ans,  ei,puiqa'A  des.vj^iHards*  affiâ>Us  par  Tftge  et  dont  les  maina  dânles 
xéolam^eot  des  armes. 

Touché  de  cet  élan  patriotique,  Judas  choisit  les  jdus  Tigenréux  parmi 
les  vieillftrda  et  les  jeunes  gens  ;  il  leur  fit  feuniir  des  armes,^  et  let  diiitri- 
bui^  sons  la  isondmte  d'hommes  expérimentés,  dans  le»  différents  postes  de 
la  villa»  .   :      •  > 

Ces  dispositions  lui  permirmit  d'emmener  un  plus  grand  nombre  de 
soldàta,  et  d'en  laisser  da?antage  aussi  à  Mosa,  qui  d?miit  opérer  sur  la 
route  de  Jérusalon.  - 

Jonathaa  et  Eléazar  quittèrent  les  premiers  Modim,  pour  se  porter  en 
recoimaîflsance  dans  la  direction  de  la  Oéié^Syriev'  * 

Judas  s'éloigna  à  la  nuit,  par  laporte  donnant  sur  le  dhemm  de  Sama- 
rie.  Lés  vœux  de  tons  les  haUtants  raeeompagnèrent  ;  les  femmes,  les 
enfants,  implorûent^  le  secom»  du  Ciel  en  faveur  du  héros  qn'ib  regàt- 
dakntà  juste  titre  comme  le  bouclier  de  la  patrie. 

Moaa  ne  sortie  de' Moifim  qu'une  heure  avant  le  jour.  Le  jeune  chef 
guidût  une  raillante  troupe,  pleine  de  confiance  en  lui,  et  animée  de  son 
«sprît. 

Âser,  qui  avait  reçu  des  instructions  particulières  de  Machabée,  chevau- 
duttt  à  côté  de  Mosa. 

Bientôt  les  cavaliers  pénétrèrent  dans  le  bois,  et  ne'  s^arrôtèrent  qu'à 
un  endroit  où  les  arbres  et  les  broussailles  formaient  de  chaque  côté  de  la 
route  un  épais  rideau.  La  solitude  régnait  de  toutes  parts  ;  Tàube  com- 
mençait seulement  k  blanohir  l'horizon  ;  de  sorte  que  Mosa  et  seâ^  hommes 
purent  prendre  pontion  sans  craindre  les  regards  indiscrets. 

Mosa  partagea  sa  troupe  en  deux  corps,  et  se  porta,  avec  J*un  d'eux, 
entre  les  arbres  de  droite,  du  côté  de  Modim,  afin  d'attaquer  le  premier 
l'eanesnaupaseage.' L'autre  corps,  sous  les  ordres  de  Joakim,  se  cacha  à 
gauche,  en  avant,  du  côté  de  Jéhealem  ;  il  devsût  prendre  led  Syriens  en 
queue,  dès  qu'ils  seraient  aux  prises  avec  Mosa. 

Le  soIeS  'se .  leva,  splendidc,  au-dessus  dea  xnontagnes,  éclairait  un^ 
natoie magoâfique.  On  était  au  printemps;  les  feuilles  naissantes  des 
arbres,  tout  humides  de  rosée, s'épanomssaient  aux  tîèdes  rayons  de  l'asti'e 
du  jour  'y  les  bourgeons,  gonflés  de  sève,,  éclataient  ;  les  premières  fleurs 
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de  l'année  tapissaient  la  forêt,  émaillant  les  mousses  toujoon  Terteii({ 
l'herbe  nouvelle. 

Les  oiseaux  s'éveillaient  sous  le  feuillage,  remplissaient  les  airs  de 
chants,  ou  voletaient  autour  de  leurs  nids,  frêles  berceaux  où  leur 
niture  allait  naître. 

Les  Israélites,  sombres  et  silencieux,  attendaient  immobiles  sor! 
chevaux,  sans  prêter  aucune  attention  à  cette  fête  du  matin,  ^ 
braient  les  hôtes  de  la  forêt,  et  jusqu'aux  insectes  tajùs  soin  le 
Soldats  armés  pour  raffranchissement  de  leur  pays  et  la  revendieitiQQi 
droits  les  plus  sacrés,  ils  semblaient  respirer  le  sang  à  travers  bii 
de  l'atmosphère  embaumée.    Ils  prêtaient  l'oreille  aux  bruits 
espérant  que  Tennemi  ne  tarderait  pas  à  paraître. 

Une  partie  de  la  matinée  s'écoula.  Les  chevaux,  impatients,  ne 
plus  en  place.  Mosa,  inquiet,  ne  savait  quel  parti  prendre,  quand  on  i 
retentit  sur  la  route  de  Jérusalem  à  Modim.  Plusieurs  cavaliers,  Imeii^ 
éclaireurs,  passèrent,  rapides  comme  le  vent. 

Un  instant  plus  tard,  un  bruit  sourd  se  produisit  du  côté  de  II 
Sainte,  puis  devint  plus  distinct  en  se  rapprochant,  et  enfin  on  pnti 
naître  l'arrivée  imminente  d'une  troupe  nombreuse. 

Mosa  fit  un  signe  à  ses  hommes,  et  se  tint  prêt  à  bondir  sur  le 
Son  œil  perçant  plongeait  avidement  sur  la  voie,  et  il  vit  bientôt  idoAl 
soleil  des  casques,  des  cuirasses  et  des  épées.    C'était  Tennemi. 
Helcias  et  I^athan  apparaissaient  en  tête  des  Syriens. 

A  cette  vue,  le  jeune  chef,  hors  de  lui,  éperonna  son  cheval  quirt 
sur  la  route,  faisant  face  aux  soldats  d' Antiochus.  Aser  se  précipita  stf  1 
pas  de  Mosa  ;  et,  en  un  clin-d'œil,  tous  les  Israélites  placés  da  cM^ 
Modim,  furent  rangés  sur  le  chemin,  barrant  le  passage  à  la  troapei 
Nicanor. 

Un  formidable  cri  fut  poussé  par  l'ennemi,  et  la  lutte  s'engagea  il 
diatcmeut.  Les  Syriens,  craignant  pour  leur  chef,  Tentourèrent  à  la 
afin  de  parer  les  coups  terribles  qu'on  lui  adressait.  Mosa,  oubliant 
avait  en  tête  le  général  ennemi,  ou  plutôt  ne  voyant  qu'Helcias  et  Ni 
qu'il  regardait  comme  deux  traîtres  à  leur  patrie,  fit  des  efforts  incroj 
pour  joindre  les  deux  Israélites. 

— Charge- toi  d' Helcias,  cria-t-il  au  géant  ;  pour  moi,  je  tiens  à  cl 
de  ma  main  rexécrable  espion  qui  m'a  échappé  deux  fois  déjà. 

Aser  ne  répondit  pas  ;  mais,  au  lieu  de  pousser  contre  Heldn  I 
Nathan,  il  tenta  d'entraîner  Mosa  vers  Nicanor.  Le  jeune  homme  ne p 
pas  le  change  ;  frappant  sans  relâche  à  droite  et  à  gauche,  il  s'onniki 
passage  jusqu'aux  deux  hommes  dont  il  avait  juré  la  mort.  Nathan,  M 
en  s'abstenant  de  se  servir  de  son  épée,  réussit  à  se  dérober  aux  conj»^ 
Mosa,  contre  lequel  se  rua  Helcias. 
Une  lutte  terrible  commença  entre  les  deux  jeunes  Israélites,  donti 
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tSpées  se  brisèrent  en  même  temps.  Ivres  de  colère  V\m  et  l'autre,  ils 
saisirent  leors  piques,  et  ils  allaient  s'enferrer  mutuellement,  quand  Nathan 
arrêta  le  bras  levé  d'Helcias,  et  Aser,  celui  de  Mosa. 

Les  deux  adversaires,  stupéfaits,  se  retournèrent  chacun  du  côté  de  son 
compagnon,  comme  pour  avoir  l'explication  de  ce  mouvement  simultané, 
mais  ils  n'eurent  pas  le  temps  d'adresser  une  question  :  en  ce  moment,  un 
hurlement  de  rage  retentit  ai|x  derniers  rangs  de  la  troupe  syrienne  : 
Joakim,  s'élançant  de  son  embuscade,  attaquait  à  son  tour. 

Etourdis  par  ce  double  assaut,  et  se  croyant  aux  prises  avec  des  forces 
supérieures,  les  Syriens  se  jetèrent  instinctivement  dans  la  forêt,  abandon- 
nant leurs  chevaux  pour  fuir  plus  facilement.  Nicanor,  entraînant  Helcias 
et  ceux  qui  l'entouraient,  imita  le  gros  de  sa  troupe. 

Nathan  disparut  dans  un  fourré.  D'ailleurs  Mosa,  distrait  par  ce  mou- 
vement de  Tennemi,  ne  songeait  plus  à  poursuivre  l'Israélite.  Il  hésita  un 
instant  sur  ce  qu'il  avait  à  faire,  et  pensa  d'abord  à  s'élancer  sur  la  route 
de  Jérusalem,  qu'il  supposait  complètement  dégarnie  de  troupes.  Mais, 
réfléchissant  que  Tennemi,  s'il  s'apercevait  de  sa  tentative,  pourrait  se 
reformer  promptement,  le  suivre  au  galop,  et  lui  intercepter  le  retour  en 
eas  d'échec,  il  jugea  prudent  d'occuper  le  passage.  Seulement,  il  prescri- 
vit au  corps  de  Joakim  de  mettre  pied  à  terre,  et  de  traque»  les  Syriens 
dans  la  forêt. 

Tandis  que  le  jeune  chef  accomplissait  sa  mission,  dont  le  but  principal 
était  d'atrêter  Tennemi  sur  la  route  de  Modim,  Judas  rencontrait  l'armée 
d'Apollonius  ;  l'habile  émissaire  qu'il  avait  envoyé  devant  lui,  avait  pleine- 
ment réussi.  Le  gouverneur  de  Samarie,  apprenant  la  mort  de  Mathathiss, 
se  crut  sûr  de  triompher.  Dédaignant  de  maintenir  la  discipline  parmi  ses 
troupes,  il  les  laissa  marcher  en  désordre  et  comme  à  la  débandade.  La 
plupart  de  ses  soldats,  dispersés  dans  la  campagne,  s'occupaient  de  piller 
les  bourgades  qu'ils  traversaient  ou  de  rançonner  les  paysans. 

Apollonius,  fatigué  de  la  route,  se*  faisait  porter  dans  une  litière.  Ses 
officiers,  presque  tous  dépouillés  de  leur  armure,  imitaient  la  mollesse  du 
ehef. 

Soudain,  une  troupe  nombreuse  de  cavaliers,  soulevant  un  nuage  de 
poussière,  apparut  sur  la  voie  qui  menait  à  Modim.  Au  premier  moment, 
Apollonius  crut  que  c'étaient  des  soldats  Syriens  venant  au-devant  de  lui  ; 
mais  il  ne  fut  pas  longtemps  à  reconnaître  son  erreur.  Le  son  de  la  trom- 
pette retentit,  jetant  au  vent  ses  notes  belliqueuses,  et  au  même  instant  on 
distingua  l'étendard  glorieux  des  Machabées. 
—On  nous  a  trompés,  s'écria  le  général  syrien  en  sautant  à  bas  de  sa 

litière  ;  que  les  rangs  se  forment  au  plus  vite  ;  apprenons  à  ces  insensés 

qu'ils  ont  tort  de  se  jouer  à  nous. 
Mais  déjà  la  lutte,  ou  plutôt  le  carnage,  était  commencée.  Les  Israélites, 

guidés  par  leur  chef  héroïque,  passèrent  comme  un  tourbillon  à  travers 
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Tarméo  d'Apollonius,  semant  leur  chemin  de  cadatrei»;  pus  &  Tena 
toujoun  compacts,  frappant. arec  foreur. 

Le  sang  coulait  à  flots  ;  les  morts  esmemis-s'eniasiaieiit  ;-  le'  àb 
devenait  à  chaque  minute  plus  oonsidéraUe  ;  Joda»* animait  ImMi 
geste,  de  l'exemple  et  de  la  yoiz.  Les  sons  des  tnxmpettes  israffita 
taient  en  redoutables  fanfieires. 

Le  fils  de  Mathathias  cherchait  en  regard,  dans  la  mêlée,*  le  g6«? 
de  Samarie  ;  il  Taperçut  enfin,  piqua  jusqu'à  loi,  tua  kswddats  qû^ 
çaientdele  défendre,  et  le  perça  lui-même  de- son  épée.-  Lsj^ 
vaillant  Asmonéen  se  brisa  dims  la  blessure  mortelle  ;  ynaîs,  màk 
longue  épée  d'Apollonius,  à  la  lame  finement  trempée,  et  dont  la  | 
brilliût  d'or  et  de  pierres  précieuses,  il  s'ëcria:    ' 

— Voilà  ma  part  de  butin  ;  voilà  l'arme  qui  remplacera  désn 
mienne. 

Une  grande  partie  des  troupes  syriennes  resta  sur  le  champ  àei 
Le  reste  prit  la  fuite. 

Avant  la  fin  du  jour,  Judas  et  ses  troupes  ehargées  des  dépOuffli 
mies,  rentrûent  dans  Modim. 

Moaa  revint  le  soir  seulement,  après  avoir  tué  beaucoup  de  n 
Nicanor  et  s'être  assuré  que  le  commandant  de  Jérusalem  ne- 
songer  pour  le  moment  à  se  porter  sur  la  ville. 

Tel  fut  le  prélude  des  fiinérailles  de  Mathathias.  Elles  furent  eé 

le  lendemain,  la  raison  qui  les  avait  d'abord  &ît  ajourner  n'existilii 

Judas  conduisit  le  deuil  solennel  de  son  père,  à  la  ttte  des  II 

victorieux,  qui  déposèrent  sur  le  sépulcre  de  l'illustre  Lévite  ke  t 

conquis  sur  les  Syriens. 

A  peine  les  obsèques  du  chef  des  Asmonéens  étaîent-eHes  ter 
qu'il  fallut  songer  à  de  nouveaux  eombats.  Séron,  gouvemeor  de  1 
Syrie,  ayant  appris  la  défaite  d'Apollonius  qu'il  jalousait,  se  flatt 
plus  heureux  que  son  rival.  Il  assembla  une  armée  fonnîdable,  à 
il  adressa  ces  paroles  présomptueuses  : 

— Je  veux  me  faire  un  nom  et  obtenir  dans  le  royaume  une  g^< 
mortelle.  Je  prévaudrai  sur  Judas  et  sur  tous  ceux  qui  m^ 
parole  du  roi. 

Et  il  se  mit  en  marche. 

Mais  les  Israélites,  exaltés  par  leur  réeente  victoire,  et  fUm 
confiance  inexprimable  dans  leur  chef,  ne  s'effirayèrent  point  des  i 
de  Séron.  Judas,  qui  connaissait  l'incapacité  et  la  vanité  de  mm-i 
ne  prit  avec  lui  qu'un  petit  nombre  de  soldats,  laissant  le  reste  à  1 
de  la  ville,  encore  les  hommes  qu'il  conduisait  avaienVib  jeûné  ce 
Cependant  les  Israélites,  qui  étaient  partis  avec  entliousiasaie,  p 
surpris  à  la  vue  de  la  multitude  de  Syriens  qui  s'avançait  ;  ik  d 
leur  général  : 

•Comment  pourrons-nous,  en  si  petit  nombre,  combattre  une  a 


gfaode«tâ'fbv^>''&tSgaâî'  oottQMr  mns-i»  BbAooDMs -idur  jvâne  .d^MJmtt^ 

^n i»t fiiieBe  àmii petît nbmhfre  de  teindre «tte'fodfe,  et^davûit le  ' 
I)ieQA(i<Bel^ilnr^'ft''peiiiV'Cle  dîffiiireiiee' à  iaîeinphey  pàn'bQsacôiip  qtie  • 
par  peu.  Car  la  victoire  n'est  point  dans  la  puissance  des  armées,  aiato"* 
dans  la  fovcé-'qiû'mnt'd'eiifhâtiié  Ib^s^^yancleni  'eoaiTOj:tfhi9.érreo.>mie 
moltiinde.oiigiieilleiiBeieli Superbe  ^or  noiBpefdrev.Qoai^ nos bmmBBietA 
DOS  eofimb;  etBOfùs  4épQ80édevv  iMai^-  nops^  itow '^^boiteoe  ptmr  ^no».  : 
&BfiBeipoar  noftUff*  Lé  Seig&eiirlin^dme4^  bAscaranabraB^ 
ToasdeiO)  BûdéBKntâgneiifMtiiki'    *     >.*  .i»^    •'  :  .^  .    <•,-  i.  •.  ^.. 

n  d^  ei  s'élangaÂt  bnis^[iiniient'Sur>fiérDn^iiil0tdâfit^.IiR  tuahvit^ôak^  ' 
hommes,  mit  le  reste  en  déroute,  épà  «letifaii  m  pajfJsdeB  'Fhffistmsj  • 

Far  oes- vistoife»  'répétées^  Judas  înspîea* -une- <tériéàr6aititaioe  «uk. 
peuplée  voifina^  tii  ost  s'^atretenatt  pâHôtit  daées*  «xpbit»^  guénâenss  .  »  -    < 

Lorsqu'il 'apprit  beà  deuis  défiâtes,  Aivfcîoehus  eniàrâ  efa  laraorl  H  waaaëwhr 
bla  aaasitôt  toutes  ses  forces.  Mais  quand  il  s'agîfa  dei  les  pagfrery'  ii  ma  boitai .  • 
plot asies  d'àrgoof  dkns  «es  eoffrea;  ^il  Jes  .aifait'^piiiafe'dapB  de.&llèB 

D&plQ8,^ib«tnâwai8ea  uonvelks.  luîamraieût^iierl'orieni'  et:dii'iuHrdi- • 
AuBord^  Artaziàsy  rDiid'AiméBky  s'était  rJvfiké;  .à  l'ehetit,  la  foi  de. 
Perse  ne  lai  payait  plus  régulièrement  ses  taxes.    Il  rési^4e  BVindMr  .* 
loi-même  de  ce  fiâléj^'aveala  m<Mtiérde  séalarcâS|.p6ui1  dompter  lelioabeUe^ 
lerer  des  tributs  ^<  Amasser  >le9}tvéëOE8v  '  •    1'*  /  -•>'*     '.-<-  •<  •    a-- 

depaipl'Bù{diiAie:jii8qv^att  Nil  ;•  lui  qottfia  ^  liéâucfttieft.â'AiItleobiiBi^  eûa  . 
fih,  ^ a'ayaîl'eneeDe  qoe  aepl.ana,  aveo'Iameîtié'^êbcoii'avmée^  et  df9  ses 
âépbaatef pttu^telt0^ldnèr^1l8qu^]a•flonTelDlr7det^        iet(.diatisbiiee  lew  < 
terre  à  des  étrangers. 

Ljâu^iniés&ào  l'atitûrité  leoureramer  aemfpaitrmalg^Maraas^  panqi  l^s 
amisda  vés  •Biolémée,  fils.4e  Doryttdo^^  Ntoaooff  et^  6ergiiV9,.  et, lemr. 
confia  one  armée  de  quarante  mille  fantassins  et  de  sept  mille  cavalievii 

&mr«B>  ôampér  dans  lea  plaine^  d^Bswimww.  K^asbc^r^joalgré  VMim» 
qu'il  avqât  èseiiyé'  dans  les  envioeaSi  d^j  fiomth^  h  TeillOf  de^  jupérailljM  4^ 
Msthtdne^vmt  oéiâhvé  lerlendemiiîik  iesaooe^.de  sa  filleiSi^^atonÂce  i^yeo 
Helcias.  Désireux  de  tirer»  veageame'  da^  a^t^  %vffàiMWh  ^  ^^  Jfvré^ 
en  ssifeyait  à^I»  iâte-  de  fttroea^  si  .e^nsidéxsi^bkpy  ^  .pa^ar  à^^.  nulle 
taleiyB^'Or.qM  le  zdL  devait  aux  JSoQ)aijii«  4ivw  4 Vg^PH^'i^  ^^^W'Vi^^ 
tirer  de  la  vente  des  Israélites  qui  tomberaient  entre  ses  vmMw  ... 

Be&foya  oiftne.ycHrailea  TÎUeB  mftrittmesi  pow ianterje^  mwpobmdsÀ 
Tenir  en  acheter,  promettant  de  leur  en  donner  quatreT?i«i|gt.4ix  p^yiriiQ 
talent,  •  '•  ■ 

Maebabéo,;8aaB  se.lfûâsee  ÎDtiaûder  pac  oea  fonçidabl^»  pràpaicati&  et 
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toutes  ces  menaces,  rassembla  ses  soldats  et  anima  leur  courage  en  leur 
rappelant  la  puissance  de  l'Etemel,  qui  pouvait  détruire  d'un  seul  regard 
nonnseulement  ceux  qui  venaient  les  attaquer,  mais  encore  le  monde  entier. 
Il  les  fit  également  souvenir  dos  secours  que  Dieu  a vût  autrefois  accordés 
à  leurs  pères,  en  différentes  circonstances  plus  critiques  les  unes  que  les 
autres. 

Judas  n'avait  guère  avec  lui  que  six  mille  hommes,  mais  c'étaient  tous 
des  hommes  résolus,  prêts  à  mourir  pour  les  lois  et  la  patrie,  et  commandés 
par  des  officiers  intrépides,  tels  que  Jonathas,  Simon,  Eléazar  et  Mosa.  U 
les  partagea  en  plusieurs  corps,  se  mit  à  la  tête  du  premier,  et  confia  les 
autres  à  ses  plus  illustres  lieutenants.  H  les  mena  à  Maspha,  vis-à-vis  de 
Jérusalem,  parce  qu'autrefois,  avant  la  construction  du  temple,  ce  lien 
avait  été  consacré  par  les  prières  d'Israël. 

Les  soldats  de  Machabée  jeûnèrent  ce  jour-là,  se  revêtirent  de  cilices, 
6e  couvrirent  la  tête  de  cendre  et  déchirèrent  leurs  vêtements.  Ensuite  ils 
ouvrirent  Té  livre  de  la  loi,  où  les  nations  cherchaient  à  découvrir  qnelqae 
similitude  de  leurs  simulacres. 

Enfin  on  apporta  les  vêtements  sacerdotaux,  les  prémices  et  les  dîmes, 
comme  pour  suppléer  aux  sacrifices  qui  ne  pouvaient  être  offerts  hors  de 
Jérusalem  ;  on  appela  les  Nazaréens  qui  avaient  accompli  leurs  jours,  et 
qui  étaient  obligés  de  s'abstenir  de  se  présenter  au  temple,  demeuré  aox 
mains  des  gentils. 

Alors,  les  soldats  de  Machabée  élevant  la  voix,  s'écrièrent  : 

— Que  ferons-nous  à  ceux-ci,  et  où  les  conduirons-nous  ?  Votre  sanc- 
tuaire, Seigneur,  a  été  souiUé  et  foulé  aux  pieds.  Vos  prêtres  sont  dans 
les  larmes  et  l'humiliation.  Et  voilà  que  les  nations  se  sont  assemblées  pour 
nous  perdre:  vous  savei  ce  qu'elles  méditent  contre  nous.  Gomment 
pourrons-nous  subsister  devant  leur  face,  si  vous,  ô  Dieu  !  ne  nous  assistez 
pasî 

Après  l'accomplissement  de  ces  actes  religieux,  Judas  établit  des  chefs 
du  peuple,  des  commandants  de  mille  hommes,  de  cent,  de  cinquante  et 
de  dix. 

Quelque  petite  que  fut  son  armée,  il  ne  laissa  point  de  publier,  comme 
l'ordonnait  la  loi,  que  tous  ceux  qui  avaient  bâti  une  nouvelle  maison, 
planté  une  nouvelle  vigne,  épousé  récemment  une  femme,  ou  étaient  d'un 
naturel  timide,  pouvaient  s'en  retourner  chez  eux. 

Par  suite  de  cette  proclamation,  ses  six  mille  hommes  se  trouvèrent 
réduits  à  trois  mille  ;  encore  n'avaient-ils  ni  boucliers,  ni  épées,  tels  qu'il 
les  eussent  voulus. 

L'héroïque  Asmonéen  ne  s'en  alla  pas  moins  camper  en  face  de  l'enne- 
mi, disant  aux  siens  : 

—  Prenez  vos  armes,  soyez  braves,  tenez- vous  prêts  pour  le  matin,  afin 
de  combattre  ces  nations  assemblées  pour  nous  perdre,  nous  et  notre  sanc- 
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tnire;  car  il  Tau  nûenx  pour  nous  mourrir  Tépée  à  la  main,  que  de  voir 
lesDiax  de  notre  peuple.    Arrivé  sur  dous,  du  reste,  ce  que  le  Ciel  a 

XMQll* 

iMBke,  Eléaiar  leur  ayant  lu  le  livre  samt,  le  général  leur  donna  pour 
moi  f ofdre  :   Xe  êêeoun  de  IHeu,  et  sd  plaça  au  premier  rang. 

Yen  le  soir,  un  homme  se  glissa  dans  le  camp  de  Judas,  pénétra  jusqu'à 
Il  tante  du  chef,  et  demanda  à  v<nr  immédiatement  Machabée.  Judas  était 
Md  en  ee  moment  ;  il  ordonna  d'introduire  le  visiteur. 

C'était  NftOmn. 

— Qpe  aaisrtu  ?  interrogea  vivement  Machabée. 

— Gcrpas,  avec  cinq  mille  ftntassins  et  mille  cavaliers  d'élite,  se  pré- 
pue  à  vous  surprendre  pendant  la  nuit  prochaine. 

—Ah  !  vraiment  ? 

— Ls  renseignement  que  je  vous  transmets  est  par&itement  exact. 

—Par  où  Oorgias  compte-t-il  passer  ? 

—H  bok  xm  détour  par  les  montagnes,  afin  de  n'être  pas  découvert  par 
TOI  édaireurs. 

—Eh  I»en,  je  lui  rendrai  la  pareille,  fit  Judas  en  souriant:  tu  entendras 
fidir  de  nous  demain  matin.  Cependant,  ami,  retourne  vers  les  Syriens, 
«mDe  leurs  mouvements,  et  s'il  y  avait  quelque  chose  de  nouveau,  tu 
■"Énfertirais.  * 

—Où  vous  trouverai-je,  cette  nuit,  si  j'avûs  besoin  de  vous  voir  ! 

—Je  vais  marcher  sur  l'autre  partie  de  l'armée  syrienne  :  je  suivrai  la 
lois  du  torrent. 

Kithao,  ayant  reçu  ces  indications,  sortit  de  la  tente  de  Judas  et  quitta 
b  oaq»  à  la  nuit. 

Vas  heure  plus  tard,  Machabée  partait  à  la  tête  de  ses  troupes.  H 
émuDà  dans  le  {dus  grand  ôlence  jusqu'au  campement  des  Syriens  qu'il 
tnpnti;  il  les  mit  en  déroute  et  leur  tua  trois  mille  hommes. 

:  Beiom  de  la  poursuite,  il  ne  permit  point  aux  siens  de  ramasser  les 
'fpndlles  avant  d'avoir  vaincu  Gorgias.  Celui-ci,  étant  arrivé  au  camp  de 
Jaiii,  et  n'y  trouvant  personne,  crut  que  les  Israélites  fuyaient  devant 
U-  Mais  Idr^qu'il  fit  jour,  il  aperçut,  du  haut  d'une  montagne,  la  fumée 
tiVélevait  de  son  propre  camp,  et  reconnut  qu'il  avait  été  brûlé.  En 
^^  temps  Machabée  s'avançait  avec  sa  troupe  victorieuse.  A  cet  aspect, 
^  Syriens,  saisis  de  frayeur,  s'enfuirent  dans  la  plaine  des  Philistins. 
WniUe  soldats  d'Antiochus  périrent  en  cette  circonstance,  et  la  plupart 
^  «eux  qui  se  sauvèrent  étaient  blessés  ou  estropiés. 

ladé&ite  de  l'armée,  syrienne  fut  bientôt  annoncée  à  Lysias  par  les 
%vd|,  an  nombre  desquels  éUàt  Nicanor  lui-même. 

Xs  route  de  Jérusalem  était  ouverte  désormais  à  Judas,  et  il  résolut  de 
péitoer  dans  la  YiUe-Sainte. 

CA  continuer.) 


Tandis  que  Clotilde  s^qBaqnai^jdbtoBlirbBiiMl'iMtt  :WiMK>te«énip  t»  | 
qu'elle  donnait  partout  un  petit  ûr  de  fSte,  un  ooup  dmmkaàklliNk%  ! 
entendre  ;  elle  ouvrit,  et  lea^tmidÉfafajraic/iFlciUiltiutiiiifipaJ-^gâift-» 
homme  d'une  MizBiiiim^4^ib^^  grad^iM^OÏN^ 
mise  un  peu  antique,  et  à^mm^i/kn^pÊiianàk  haiihwiliiiirti  jMaiMlD.t  *{ 
tenait  en  main  un  fort  joli  bouquet  de  fleurs  où  doimftiiiMft  ilu>  i\Mfé 
vint  amioftlemBttbiVAâf  ;%  lÉn&'.'fihmiMiluov  o^  oi/p  }n4ffloiT3i9fin9i  9i^ 

— Vous  permettes,  trds-ehère  éatÊÊ^3pitilmitié'wnÊiifi<iàiA 
respfotaewe  iâraffftfisîe/*qnegeri  |mBK|k:p«inà  M  AMp^vt'^^Hc^  suiirtii 
avec  ces  fleurs  mes  ?œuz  les  {dus  nncdres.  .ai09irsl9)tfr 

-H^VM8sâteB;miHerliQÎ0»  tsàp  f Mk^'^■iaa■^  OMnaài^  ^pMttttk 
OarmoDireà  .|e>fluiB  Mm^toochéecdéf nwitot^piiiaUlèî  lÉI tmÊkm\h  iuoa  ^  «bl 

iMSeVest  '^sraii^Mi  Voqs  }m<ftt«i,^SIaflaiM9^«riiiP^#QMriid^ 
votre  indulgence  et  comme  vous  apprécies  una^bonne  intntioD.*«ûnin9*^ 

—M.  tianDAiéi<ià0ptÊ$Aeê^i*i^9^ 
car  OB!iief)eut nurvo^  derjplos  ji^ i|lW90>1IMôfb^  lod^ixua  ets/  sW 

— ^Peut-être,  MademoiseUe,  si  on  ne  vous  avait  pas  WQBiifltyÊàÉ^Êt 
véritablement  vbsjoues'^^eiû^eftftnten'aa^ÎMÔiaM 
pauvres  roses.    Mais  patience  !  il  viendra  peut-être  quel^piai  jOIÎiMMM' 
votis  verf<ms:utt^aâtra3foiïG|u#t  'cpfs^^WMiS'iAM^  ÉMlisM?! 

sera  dHmèrfÉiiiw  oodgtMi>  gglidA^j  ti>li,lia»îitoeh'i|l1|iiiii|>iléi»i^ 
simple  blancheitt^*'  îï-  «-  >  *" ''  ^    J'  '■''•  '^-^  '*'^  MuoT':#fc  na  Jna  sai  ii  ;  îfH* 

avec  quelque  etttbarltlS4'^  .i-j  ii-\y  >  ,>f.:L.'i  iJ  wjaisiv  lioiaL  Jn£vs  ssUiflO^ 

—  Suffit,  siifi;,  lybàCadii^iiëiisétfèniliî^bM^^ 
idée  et  rêvait  souvent  ^W'bmky^^  ili|iipiiiiii<r»ftl  >^^ 

pumtiM  èsl  ioute  ]^rète  :  nous  tl^iir'  fclXwiddttiiWSOii^  jiiél<>ètiiWtt<  «M 
savesuvéaqikif    =    •'     •   ^-^^    M-nii.îw/î  .it.'^Tinl  9b  &{«(£«  ,sarân[8w 

— Je  mWdMtè  bié6«n  t)eo,ré{)eiidtilrMit]pièn4olÉ^ 
perplexe  ;  mais,  au  surpltis»  rien  tte-ne  Mt^^j^iwy  4a^lMWNMi^^0ii||Mi^ 
même  u&e  soutane,  tous  M  avea  déjà  «il  Ia'{M«1iie.'*''^^-'(  ^^'  ^lutûb  al 

—Et  le  digne  abbé  Owvats  est  si  ifisj^ck^^        Miy^lfoilUM 
Qerm<mt,  que  tout  iè- monde  e«lli^rail»^*a^rea i«i;  i^  •  A"^^^  *'>  ^loox»! 

— J  en  conviens,  Madame,  ajouta  sérieusemMi^UdMfiiSJ  itifrUMlÉ 
prêtres  lui  ressemblaient,  il  serait  beaucoup -{Xus  &cile  de  s'entendra. 


/ 
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rv,^^.mimibjM^f^^  Wi  chaque,  foisiqué  je  lom  renoonirs  ici, 
là'tïiik  KÂb(t  4imiH|^.«n  «1unej»i4  oordialement  àvpiâs  de  lai/  ^ 

JméMm^sV^M  «Wv^Mittiws  Hshamé  d9  m*  tnniTer  en  ai  digne 

t  ]Tj^lMiW.^<fc jimiTlHIM^  A'ajrwiigiièr»  le  temps  d'BtieiMdAde. 

Um  foownftme,  monâenr  Florentin,  vous  n'arez  rien  4  désirer  8tr  te 

ïfffHCVirtim^  mvMtv  r«bb^  mais  grâce  i  Ihygiàne.  La^gHinde 
lKMAvM4g»^«*4eTeSler4.aaooiieefvali(m  ;eU'li7gidneipe«r  oela, 
Ml  me  ■BiwatiidiBBriMii*  Ofeet  totite  la  médecine:  iH  mes  year^Msft, 
jfflUjp  «t|e  iita«n»e9.4liid0.M  tmsjstncie  application,  ÉLno  oela^^vejez- 
ifllN^  jMMPciia^  irtoCQ  4iu«  w^  •' 

-^Sanîi  doute,  leiffit  Tabbé  ;  et  j'admire  conftifr-rhomme  a  le-eentiment 
tf^lfif^Mf»jit(^^  florentin,  que  vous  ne  ivou- 

—Ah  !  mais/j'en  oonYiene»  par  exemple  l  s'étfîa  Florentb  ea  seurint  : 
^^■(gj^^esl^ilf .  bon  jBpr^  inaj  gré  la  fin,  arrive. 
j' ^|Sh  1^,  né  tira?é»^vQ0S  pa^  étrange  qu'il  y  ait  en  nous»  créatures 
jimM^  edstenpe?    Aucune 

o^^pira./ie  .le  partage  ayeç  nous  :  seul,  Thoinme^  a  Pidéeet  le  désir 

,  -Jfit  o^est  U^  soi!  tourmenti  dit  FlorentÎB  ;  c*esi  ce  qm  pons  ùAt  tant 
tff;â^»  de  monrir.  '  . 

i,  reprit  l'ahbé,  mais  c'est  aussi  le  signe  de  notre  grandeur  :  car 


Vu-' 


té  lâue  dé  nn&ii  nous  révèle  et  nous  assure  une  destinée  plus  haute  où 
«MoÀnaiis  éonduit;  sans  quoi  il  j  aurait  une  contradiction  manifeste 
imjmré'tkidré,  et  cela  n'e'se  peut,  le  but  se  trouvant  toujours  Conforme 

jtaMîdaiices. 

/.''-^é.  .\l0  crois,  répondit  Florentin  avec  quelque  hésitation  ;  malheu- 

MMmsnt  3  y  a  un  passage  terriblement  obscur ... 

-^Gaimè  la'nmt  qui  nous  mène  au  jour,  reprit  l'abbé  en  souriant  ;  le 
'pto  Csstaitièl  est  d*ftre  préparé  au  passage,  car  tout  changement  veut 
^oii'yAafige.  Bfais  il  j  a  un  temps  pour  tout,  et  voici  Mlle  Clotilde 
itibtà  nota  prScher  toute  autre  chose  que  la  pénitence. 

*^IMe-eertmnément,  incmsieur  Tabbé,  dit  Clofîlâe  qui  venait  annoncer 
^ibMT,^  et  jer  prétendu  lûen  qu'on  fasse  honneur  à  mon  modeste  menu  ; 
'%''jr '^¥001 -plriviens  que  j'ai  sur  ce  point  un  terrible  amotxr-propre 


sidk  Uen^  Messieurs,  dit  Mme.  Germent  en  se  levant,  passons  à  table 
^tjigfioiis  eD.oonaoienoe  des  talents  de  cette  jeune  personne. 
-  .TAJiableiiient,  «e  modeste  dîner  ne  laissait  rien  à  désirer  ni  pour  le 
^ni  pour  la  forme:  et  quoiqu*il  n'y  eût  ni  riche  vaisselle,  m  loets 
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«ur  le  marbre  du  secrétaire,  qui  lui  servait  de  piédestal  ! . . .  L'excellent 
homme  avait  ainsi  traversé  le  cours  si  agité  de  la  République  et  de  TEm- 
pire  en  consolant  ses  mécomptes  avec  la  sublime  harmonie  des  Haydn  et 
des  Mozart  ;  et,  de  printemps  en  printemps,  toujours  exact  au  service  de 
l'Etat,  quel  qu'il  fût,  il  avait  atteint  d'un  pied  encore  agile  les  difficiles 
hauteurs  de  la  soixantaine,  et  les  premiers  jours  de  cette  histoire,  où  nous 
le  rencontrons  si  agréablement  un  bouquet  à  la  main.  D  faut  ajouter  que, 
depuis  quelques  années  déjà,  Florentin  avait  obtenu  sa  retraite  et  vivait 
paisiblement  de  sa  pension  et  de  quelques  économies  dans  la  même  maison 
que  Mme.  et  Mlle.  Germent. 

Mais  comment,  avec  des  idées  si  différentes,  était-il  devenu  l'ami  àércé 
de  ces  pieuses  dames  ? . . .  Cela  s^explique  très-naturellement  :  il  était 
leur  voisin  et  séparé  d'elles  seulement  par  le  carré  de  Tescalier.  B  les 
rencontrait  souvent,  et  la  modeste  distinction  de  leurs  manières  TaTait 
frappé . . .  quelques  saints,  quelques  mots  échangés  au  passage,  la  paisftk 
régularité  de  leurs  habitudes  lui  avaient  révélé  le  solide  caractère  de  sei 
bonnes  voisines.  Il  avait  aussi  bientôt  appris  leur  grande  dévotion,  et 
non  sans  humeur  et  froissement.  Mais  déjà  il  leur  avait  donné  son  estime 
et,  au  fond  de  sa  conscience,  il  s'avouait  que  ce  n'était  pas  un  motif  floi* 
sant  pour  la  leur  retirer.  Puis,  enfin,  il  avait  entendu  un  piano  :  il  ftftit 
découvert  que  Mme.  Germent  était  excellente  musicienne  et  que  sa  jesœ 
fille  avait  aussi  les  plus  grandes  dispositions.  Oh  !  alors,  plus  de  dévo&A 
qui  tienne ...  il  brûla  de  leur  faire  visite  et  de  faire  admettre  avec  lui  son 
bien-aimé  violon.  Il  y  réussit  pleinement  ;  car  on  le  reçut  avec  beaucoup 
d'égards,  et  il  fut  de  plus  enchanté  de  tout  ce  qu'il  vit  et  entendit  chef 
ses  nouvelles  connaissances.  Elles  étaient  avenantes  de  leurs  personnes, 
agréables  d'esprit,  sincères  et  dévouées  dans  leurs  affections  et  même 
très-conciliantes  sur  tout  ce  qui  toudiait  aux  diverses  opinions.  M^ 
écoutaient  sans  impatience  toutes  les  controverses  politico-religieuses  qw 
naissaient  alors  de  tous  les  événements  du  Jour,  et  savaient  heureusement 
les  terminer  par  quelques  bonnes  paroles  de  paix  et  de  charité. 

Florentin  sut  apprécier  des  qualités  si  peu  communes  ;  et  quand  il  avait 
passé  une  grande  partie  de  la  matinée,  l'archet  en  main,  dans  ses  études 
musicales  ;  quand  il  avait  partagé  son  après-midi  entre  une  longue  séance 
de  cabinet  de  lecture  et  une  non  moins  longue  promenade  aux  Toilerie* 
ou  aux  Champs-Elysées,  voire  même  au  Champ-de-Mars,  où  il  aimait  à 
suivre  les  manœuvres  militaires,  après  son  dîner  ;  le  soir,  il  était  heures 
de  venir  raconter  les  nouvelles  du  jour  à  ses  voisines  ;  de  parler  rai^ûî 
comme  il  disait,  à  des  personnes  sensées  ;  et  finalement,  de  faire  un  p^^ 
de  musique  avec  l'aimable  Clotilde.  Déjà  plusieurs  années  cimentaient 
ce  pacte  de  cordiale  amitié,  et  ce  n'était  pas  la  première  fois  que  Florentin 
s'asseyait  à  la  modeste  table  de  Mme.  Germent.  Deux  fois  l'an,  anï 
deux  fêtes  de  la  mère  et  de  la  fille,  il  recevait  une  gracieuse  invitation,  «^ 
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toujours,  malgré  la  présence  inévitable  de  Tabbé  Gervais,  il  se  montrait 
très-senaible  à  cette  marque  d'affectueuse  considération.  Aussi  avait-il 
réclamé  et  obtenu  le  privilège  d'offrir,  pour  le  dessert,  le  plat  du  milieu^ 
et  il  s'y  distinguait. 

Ce  jour-là,  donc,  à  l'heure  précise  et  en  grande  tenue,  le  bon  Florentin 
se  présentait  de  nouveau  chez  Mme.  Germent.  II  traversa  la  petite  salle, 
où  le  couvert  était  déjà  mis,  et  Glotilde,  qui  avait  ouvert  la  porte,  l'intro^ 
duiàt  dans  la  chambre  en  lui  disant  : 

— ^Ma  mère  est  là.  Je  retourne  à  mon  poste,  près  du  rôti  :  je  veux 
que  vous  m'en  fassiez  des  compliments. 

Florentin  sourit  en  lui  faisant  un  geste  d'encouragement,  et  il  salua 
Mme  Germont  qui  lui  ofirait  un  siège. 

— ^Ah  !  Madame,  que  vous  avez  une  charmante  fille  !  s'écria  le  digne 
Florentin  en  s'asseyant  ;  rien  ne  déconcerte  sa  bonne  humeur,  et  on  dirait, 
à  la  voir,  qu'elle  n'a  pas  moins  de  plaisir  à  vaquer  aux  soins  de  la  cuisine 
qu'à  déchiffrer  les  plus  belles  pages  de  Mozart.  Education  vraiment 
parfaite,  et  qui  vous  fait  grand  honneur. 

— U  est  vrai,  dit  Mme.  Germont,  que  je  ne  puis  trop  remercier  Dieu  de 
m'avoir  donné  une  aussi  courageuse  et  aimable  enfant.  Elle  a  toujours 
docilement  suivi  mes  leçons,  et  du  moment  où  Glotilde  a  pu  comprendre 
le  mérite  d'une  entière  adhésion  à  la  volonté  divine,  qui  seule  fixe  les 
rangs  et  les  conditions  de  la  vie,  tout  lui  a  paru  bon,  agréable  et  facile,  et 
elle  est  devenue  ce  que  vous  la  voyez,  prête  à  tout,  heureuse  de  tout. 

Florentin  s'inclina.  Malgré  son  ignorance  des  choses  religieuses,  ij 
voyait  bien  que  ces  deux  voisines  devaient,  en  effet,  beaucoup  à  ces  salu. 
taiies  principes. 

— Quoi  qu'il  en  soit,  reprit-il  avec  une  animation  qui  était  comme  le 
fond  de  son  caractère  enthousiaste,  je  vous  déclare.  Madame,  que  je  n'ai 
jamais  rencontré  une  jeune  personne  aussi  accomplie  que  Mlle.  Glotilde, 
et  si  je  connaissais  quelque  honnête  jeune  homme  qui  me  parût  lui  con. 
venir,  fut-il  millionnaire,  je  n'hésiterais  pas  à  lui  conseiller  une  alliance 
dont  il  aurait  encore  à  me  remercier. 

—Vous  avez  trop  bonne  opinion  de  nous,  reprit  Mme.  Germont  : 
pauvres  comme  nous  sommes,  nous  n'avons  pas  à  concevoir  de  telles  des. 
tinées  ;  mais  d'ailleurs,  je  vous  le  dis  sincèrement,  nous  sommes  heureuses 
dans  notre  obscurité,  et  nous  savons  que  la  Providence  ne  nous  y  oublie 
pas. 

— Sans  doute,  s'écria  Florentin  ;  mais  le  dernier  mot  n'est  pas  dit  et  à 
défaut  de  millionnaire  on  peut  encore  trouver  quelque  jeune  homme  bien 
étabU  et  j'ai  quelque  idée . . . 

H  fut  interrompue  par  l'arrivée  de  l'abbé  Gervais.  Get  ecclésiastique, 
qui  avait  bien  une  quarantaine  d'années, -frappait  tout  d'abord  par  cet 
air  de  douce  gravité  qui  inspire  à  la  fois  la  confiance   et  le   respect. 
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Florentin  hochait  la  tête  comme  un  homme  qui  aundt  beaucoup  à  dire, 

mais  qui  veut  se  tenir  sur  la  réserve. 

— Il  est  évident  pour  tous  qu*il  y  a  une  guerre  déclarée  au  pourâ, 
reprit  Tabbé  Gervais.     Or  en  temps  de  guerre,  on  ne  frappe  jamais  m 
les  siens  ;  on  n'a  jamais  trop  de  soldats  dévoués.     Et  le  chef  qui  livre  m  > 
meilleurs  appuis  aux  clameurs  de  l'ennemi,  en  décourageant'  son  armée, 
assure  sa  propre  défaite.    Mais  tout  cela  devient  bien  sérieux  pour  oei 
dames.     Mon  cher  monsieur  Florentin,  un  jour  viendrfL  peut-être  où  immi 
serons  plus  d'accord.    Mais  en  attendant  je  réclame  de  votre  obfigeanee,-- 
ainsi  que  de  Mlle.  Clotilde,  quelques-unes  de  vos  belles  pages  de  Moart . 
ou  d'Haydn  :  cette  délicieuse  harmonie  est  bien  faite  pour  en  préparer  ant 
autre. 

On  se  leva  aussitôt  avec  un  égal  empressement,  et  on  entra  dans  k 
chambre  de  Mme.  Germent.  Florentin  pardonnait  beaucoup  à  qmeooqii 
se  montrait,  je  ne  dis  pas  connaisseur  en  bonne  musique,  mais  aeubnenft 
intelligent  auditeur;  aussi  devint-il  tout  à  fait  charmant  à  Tégud  di- 
digne  abbé.  Il  lui  joua  ses  meilleurs  morceaux  en  avouant  d'aiOean  : 
qu'il  gagnait  beaucoup  à  l'accompagnement  de  Mlle.  Ciotilde.  Libit:- 
est  que  le  violon  et  le  piano  étaient  également  bien  conduits,  et  qai  ei^ 
n'étaient  que  justice  d'applaudir  au  talent  des  deux  muaiciena.  Um^i 
Germent  et  l'abbé  Gervais  s'acquittèrent  de  cette  tftche  en  bons  jugei;itf 
ce  fut  avec  un  mutuel  regret  et  en  échangeant  les  plus  affectueux  ooqi- 
ments  que  Ton  se  sépara,  en  entendant  dix  heures  sonner  à  rhorlogs  ki 
Saint-Germain-1' Auxerrois. 

Florentin  était  trop  sincèrement  attaché  aux  dames  Germent  pour 
pas  se  préoccuper  un  peu  de  leur  situation  et  de  leur  ayenir.  Hélai! 
pour  l'une  d'elles  cet  avenir  lui  paraissait  bien  précaire  et  bien  limité.  Ili 
n^était  que  trop  visible  que  Mme.  Germent  s'aflUblissût  de  plus  en  phi, 
et  que,  malgré  son  grand  courage,  elle  ne  résisterait  pas  longtemps  eacoif  ■ 
aux  atteiiftes  du  mal  intérieur  qui  la  consumait.  Aussi  le  bon  Floreni 
pensait-il  avec  quelque  raison,  que  ce  serait  un  grand  service  à  rendre 
cette  excellente  mère  que  d'assurer  le  sort  de  sa  fille,  de  l'ail 
Clotilde,  en  la  mariant.  Sans  doute  !  mais  l'aimable  Clotilde  était  put! 
et  de  la  plus  absolue  pauvreté,  florentin  ne  l'ignorait  paa  ;  ce] 
3on  rêve  était  de  la  marier  et  de  la  marier  même  avantageusement 
avait  une  telle  opinion  des  qualités  et  des  talents  de  Clotilde  qu'il  n'y  avait^^ 
à  ses  yeux  rien  de  trop  relevé  pour  elle.  Le  difficile  néanmoins  Âai^  do 
rencontrer  ou  de  faire  naître  une  occasion  favorable  où  cette  petite  mer  ; 
veille  pût  être  appréciée.  Or  les  relations  de  Florentin  m'étaient  goèro 
étendues  ;  et  dans  Paris  on  pouvait  vivre  et  mourir,  sans  que  persomii.j 
s'occupât  des  rares  perfections  d'une  jeune  fille  modeste  ethumUe  antaat  i 
qu'elle  était  pauvre. 

II  y  avait  déjà  longtemps  que  Florentin  poursuivait  obstînémeiit  cette  > 
^dée,  faisant  et  défdsant  mille  combinaisons  également  impoesiUes,  Ion-  ' 
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fltt'il  loi  vint  tout  à  coup  à  la  pensée  un  jeune  homme  de  vingt-huit  à 
vin<^-neuf  ans  qui  se  nommait  Maurice,  et  qu'il  avait  connu  au  ministère 
de  rintérieur.  Il  lui  avait  été  de  quelque  utilité  au  temps  de  son  surnu- 
mérariat,  lorsqu'il  arrivait  de  province  et  n'était  encore  soutenu  que  par 
les  sacrifices  de  sa  mère  et  de  ses  sœurs.  Mais  depuis,  grâce  à  des  rela- 
tions dans  le  journalisme  où  le  jeune  homme  figurait  avec  quelque  talent, 
il  était  promptement  arrivé  à  un  emploi  important  et  largement  rétribué. 
Quoique  fasciné  par  l'éclat  de  la  vie  parisienne  et  dès  lors  assez  négligent 
envers  sa  famille  qui  ne  vivait  pourtant  que  pour  lui,  Maurice  avait  cet 
esprit  d'ordre  qui  caractérise  la  province,  et  une  certaine  modération  de 
conduite  qui  lui  attirait  les  éloges  des  hommes  rangés.  Florentin  le 
retrouvait  habituellement  au  restaurant  où  ils  prenaient  tous  deux  leurs 
repas  ;  et  ils  étaient  demeurés  en  très-bons  termes,  devisant  assez  volon- 
tiers, fourchette  en  main,  les  nouvelles  du  jour. 

Un  autre  thème  fut  donc  habilement  amené  sur  le  tapis  et  Florentin 
entreprit  bientôt  assez  vivement  le  jeune  chef  de  bureau  sur  la  question  du 
mariage  ;  il  lui  insinua  qu'il  connaissait  un  type  de  toutes  les  perfections, 
et  il  en  parla  si  chaudement  que,  tout  en  avouant  qu'il  j  avait  malheureu- 
sement une  lacune  sur  le  positif,  il  réussit  pourtant  à  éveiller  la  curiosité 
du  jeune  homme.  Florentin  ne  laissa  pas  languir  cette  première  lueur 
d'espérance  et  il  proposa  tout  aussitôt  de  faire  rencontrer  par  hasard  ces 
dames  Germont,  un  dimanche,  aux  Tuileries,  sur  la  terrasse  du  bord  de 
1  eau.  Et  le  jeune  homme,  sans  trop  savoir  pourquoi,  y  consentit. — Cela, 
d'wllenrs,  ne  vous  engage  à  rien,  répétait  le  brave  Florentin. — ^Je  l'en- 
tends bien  ainsi,  répliquait  Maurice. 

Le  dhnanche  suivant,  après  dîner  vers  sept  heures,  au  moment  où  le 
soleil  déclinait,  Mme.  Germont  et  Clotilde,  accompagnées  de  Florentin, 
traversùent  la  cour  du  Louvre  et  se  dirigeaient  par  Pavenue  du  Carrousel 
vers  les  Tuileries.  Il  y  avait  beaucoup  de  monde  de  ce  côté,  car  à  cette 
époque  l'espace  compris  entre  le  Louvre  inachevé  et  les  Tuileries,  enche- 
Tetré  de  ruelles  et  de  bicoques,  ouvert  seulement  d'une  large  chaussée, 
ressemblait  assez  à  un  champ  de  foire  où  toutes  sortes  d'étalagistes,  de 
faiseurs  de  tours,  de  chanteurs  et  de  musiciens  ambulants  faisaient  appel 
au  public  et  le  divertissaient  à  grands  cris  et  à  bon  marché.  Nos  amis  se 
dégagèrent  au  plus  tôt  de  cette  foule  et  ayant  franchi  sans  encombre  la 
place  du  Carrousel  sillonnée  d'innombrables  voitures,  ils  entrèrent  par  la 
grande  grille  du  palais,  en  traversant  la  cour  et  le  palais  lui-même,  comme 
on  le  faisait  alors  à  toute  heure  de  jour  :  il  semblait  que  cette  demeure 
des  rois  appartenait  à  tous,  et  que  chacun,  comme  si  c'eût  été  un  bien  de 
famille,  y  avait  droit  d'usage.  Mais  cette  communauté  touchante  n'était 
plus  qu'un  souvenir  de  l'union  autrefois  si  étroite  des  Français  avec  leurs 
souverains.  Au  moment,  en  effet,  où  Mme.  Germont,  sa  fille  et  Florentin 
allaient  traverser  sous  la  voûte  du  palais,  le  tambour  battit  aux  champs. 

— ^Le  roi  va  passer,  s'écria-t-on. 

Nos  amis  s'étaient  arrêtés  avec  la  foule  des  promeneurs,  la  royale  voi- 
ture traversa  au  petit  pas  entre  deux  haies  de  curieux  :  mais  c'est  à  peine 
si  quelques  rares  vivats  se  firent  entendre,  et  beaucoup  de  spectateurs 
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gardaient  avec  affectation  leurs  chapeaux,  malgré  les  gracieux  saints  dv 
monaraue  à  la  tête  blanchie. 

— Eloignons-nous,  s'écria  Mme.  Germent,  éloignons-nous,  cela  fait  mal! 

— Et  le  roi  a  l'air  si  bon,  répétait  Clotilde  ! 

— Certainement,  dit  Florentin,  mais  la  bonté  ne  suffit  pas  pour  gouverner. 

— Elle  devrait  suffire  au  moins,  répondit  Mme.  Germent  en  souprant, 
pour  rendre  respectable  la  vieillesse  d'un  roi. 

Florentin  garda  le  silence,  car  il  eut  été  désolé  de  contrister  son  excel- 
lente voisine,  et  il  avait  d'ailleurs  en  tête  des  idées  plus  riantes  que  celles 
de  la  politique.  Aussi,  après  avoir  traversé  les  parterres  et  gagné  la 
terrasse  du  bord  de  l'eau,  fit-il  remarquer  avec  empressement  les  belles 
teintes  du  soleil  qui  empourprait  le  couchant,  couvrait  de  ses  feux  la  nappe 
unie  de  la  Seine,  en  illuminant  de  ses  chauds  rayons  le  profil  des  grands 
édifices  qui  bordaient  la  rivière,  depuis  le  péristyle*  de  la  chambre  des 
députés  jusqu'aux  tours  lointaines  de  Notre-Dame.  Mme.  Germent  et 
Clotilde  appréciant  la  délicate  réserve  de  leur  digne  ami,  comtemplèrent 
un  moment  avec  admiration  ces  magnificences  de  la  nature,  au  milieu 
desquelles  toutes  les  grandeurs  de  Paris  se  fondaient  comme  les  accessoi- 
res ou  les  ombres  d'une  scène  supérieure  et  seule  digne,  en  ce  moment^ 
d'attirer  les  regards. 

On  continua  lentement  la  promenade  le  long  de  la  terrasse  où  l'on  ne 
rencontrait  habituellement  que  peu  de  monde.  Puis  on  s'assit  sur  on 
banc  qui  faisait  face  à  la  place  Louis  XV  et  aux  Champs-Elisées,  et  d*oà 
tranquillement  on  contemplait  les  lignes  tunmltueuses  de  la  foule  et  des 
voitures  qui  se  croissaient  dans  toutes  les  directions  et  se  renouvelaient 
sans  cesse.  Florentin  aperçut  bientôt  un  jeune  homme  qui  se  dirigeait  sans 
affectation  de  son  côté  :  c'était  Maurice  en  gande  tenue. 

— Quelle  heureuse  rencontre  !  s'écria  Florentin  en  se  levant  avec 
empressement,  et  faisant  deux  ou  trois  pas  vers  le  jeune  homme  dont  il 
serrait  cordialement  la  main  ;  et  vous  vous  portez  toujours  bien  ?  Cela  se 
lit  sur  votre  visage  ;  à  votre  âge,  peut-il  en  être  autrement  ?  Mais 
arrêtez-vous  donc  un  moment,  si  vous  n'êtes  pas  trop  pressé.  Vous  per- 
mettez, Mesdames  ?  Pardon,  je  vous  présente  M.  Maurice,  un  aneien  et 
jeune  collègue  au  ministère  de  l'intérieur. 

Mme.  Germent  et  Clotilde  s'inclinèrent.  Maurice  salua  courtoisement 
ces  dames,  prit  une  chaise  et  se  plaça  près  de  Florentin,  faisant  face  à 
Mme.  et  à  Mlle.  Germent.  U  pouvait  les  examiner  tout  à  l'aise  ;  d'autant 
mieux  que  ces  dames,  bien  loin  de  supposer  qu'on  s'occupât  d'elles,  se 
montraient,  comme  toujours,  simples  et  naturelles.  Aussi  tout  en  répon- 
dant aux  politesses  de  Florentin,  le  jeune  homme  considérait  curieusement 
et  Mme.  Germent  et  sa  jeune  fille  tant  vantée;  qu'en  pensait-il  ?  il  ne 
l'eût  pas  dit  facilement.  Au  premier  abord,  il  avait  paru  désappointé  de 
Textérieur  si  modeste  de  ces  dames  ;  mais  cependant  leur  distinction  et 
l'agrément  particulier  à  l'aimable  physionomie  de  Clotilde  ne  lui  échap- 
paient pas  ;  et  il  les  examinait  de  nouveau  avec  un  intérêt  dont  il  ne 
démêlait  pas  bien  la  cause,  mais  qui  se  rattachait  peut-être  aux  paisibles 
souvenirs  du  pays  et  de  la  famille  absente  oik  il  était  tant  aimé.  Il  demeu- 
rait rêveur.  Mais  ce  n'était  pas  précisément  l'affaire  de  Florentin  qui,  en 
bon  ami,  voulait  faire  briller  l'esprit  de  son  jeune  homme  et  donner  de  lui 
une  haute  idée. 

(J.  continuer.^ 
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'   LA   GROTTE. 

Qui  racontera  l'histoire  des  Grottes  ?  C13 

Le  Carmel  montre,  entre  ses  deux  mille  grottes,  la  Grotte  du  prophète 
aUey  qui  contempla  s'élever  du  sein  de  la  mer  la  petite  nuée,  image  de. la 
Vierge  Mère  de  Dieu  ;  la  Grotte  appelée  fUcole  des  prophèteêj  où  ils  étu« 
diaient  les  Ecritures  et  se  livraient  aux  saintes  méditation^  ;  la  Grotte  de 
la  Madone^  que  l'on  dit  avoir  été  habitée  par  la  Sainte  Vierge  revenant 
d'Egypte. 

Près  de  Jérusalem,  est  un  monticule  qui  renferme  la  Grotte  de  Jéré- 
fnify  oà  l'on  cnÂt  que  le  prophète  composa  ses  Lamentations. 

A  trois  heures  de  BetUéem,  est  la  Grotte  de  St.  Jean-Baptkte^  située 
sur  le  haut  d'une  colline  très*escarpée,  dominant  la  vallée  de  Térébinthe. 

A  Nazareth,  une  Grotte  naturelle,  voûtée,  ouverte  d'un  côté,  appelée 
U  lye  virginaly  était  une  dépendance  de  la  petite  habitation  de  la  Sainte 
Famille,  pouvant  servir  de  chambre  ou  de  lieu  de  prière  et  de  recueille- 
ment. C'est  là  que  Marie  entendit  la  voiï  de  l'Ange  :  <'  Je  vous  salue,  pleine 
de  grftce . .  •  ;  "  c'est  là  que  le  Verbe  se  fit  chair  et  voulut  habiter  parmi 
nous. 

A  deux  cents  pas  de  la  ville  de  Bethléem,  est  la  Grotte  de  la  Nativité ^ 
où  apparut  la  douce  bonté  de  notre  Sauveur. 

Le  jardin  des  Oliviers  montre  la  Grotte  de  V  Agonie. 

Jésus  voulut  reposer  dans  un  sépulcre  taillé  dans  le  roc  ;  les  Grottee 
étaient  la  sépulture  ordinaire  des  Patriarches  et  des  antiques  peuples  de 
rOrient 

Dans  l'île  de  Pathmos,  à  peu  de  distance  de  la  mer,  une  petite  Grotte 
appelée  V Ecole  de  St  Jean^  servait  de  demeure  au  disciple  aimé  de  Jésus. 
C'est  dans  cette  solitude  sévère  et  recueillie,  qu'il  eut  la  grande  vision  de 
l'Apoealypee. 

SL  Jérôme  étudiait  les  Ecritures,  méditait  les  jugements  de  Dieu  et 
iaisait  pénitence  dans  la  Grotte  de  Bethléem. 

Le  Liban  montre  la  Ghrotte  de  St.  Antoine^  où  le  grand  anachorète 
habita  quelque  temps  ;  et  les  Grottes  des  Pénitents,  où  se  retiraient  les 
religieux,  pour  mener  une  vie  plus  austère  et  plus  contemplative. 

La  Mère  de  Dieu,  qui  aima  la  solitude  et  la  prière,  l'humilité  et  la 
pénitence,  qui  habita  Nazareth,  Bethléem  et  le  Carmel,  la  Vierge  Imma- 
culée  qui  a  sanctifié  tant  de  grottes,  a  daigné  apparaître  et  nous  instruire 
dans  l'humble  Grotte  de  MassabieUle,  dix  huit  fois,  en  1858. 

(1)  Voir  Le$  Lieux  Saints  par  Mgr.  lixBLxir,  doat  nous  citons  des  textes  épars  et  abrégés . 
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MERVEILLEUSE  GUERISON 

DE  Mlle.  Leonis  Chartron,  de  Lormes  (NiàvRE.) 

On  lira  sans  doute  avec  un  vif  intérêt,  la  relation  suivante  d'une  gaéiimi 
que  la  science  déclare  miraculeuse. 

Lormes,  18  Novembre,  1871. 
Mon  Révérend  Père, 

^<  Il  est  honorable,  nous  dit  PEsprit  Saint,  il  est  également  doux  et  bon 
de  manifester  les  œuvres  de  Dieu.  Les  Armaleê  de  Notr^Bam  A 
Lourdes  nous  en  fournissent  des  preuves  nombreuses  et  bien  intéreesutei. 

^^  Moi  aussi,  devenue  l'objet  d'une  de  ces  &veur8  âgnalées  dn  (Sd^ 
j'avais  tout  d'abord  résolu  de  payer  ma  dette  de  reconnaissance  en  mi 
envoyant  le  récit  de  ma  guérison  miraculeuse.  Diverses  causes  m'en  oil 
empêchée  ;  enfin  me  voici.  Vous  ferez  de  ces  lignes  l'usage  que  vm 
voudrez  ;  du  moins,  mon  cri  d'amour  et  de  gratitude  sera  jeté,  et  qnoiqae 
tardif,  il  montera,  je  l'espère  bien,  jusqu'au  trône  de  notre  bonne  Mèn. 

'^  Je  suis  d'une  nature  frêle,  d'une  complexion  déUcate  ;  eepen&iiti  i 
part  quelques  douleurs  dans  le  dos,  ressenties  à  averses  reprises,  et  pn^ 
sagèrement,  je  suis  venue  jusqu'à  trente  ans  sans  c<mnaître  la  maUSi* 

C'était  en  1866  :  aprôs  plusieurs  semâmes  d'un  malaise  que  je  ne  m'»^ 
pliquais  pas,  je  fus  saisie  par  une  petite  fièvre  ;  ma  respiration  dMÉî 
difficile  ;  mes  jambes  refusèrent  'de  me  porter  ;  je  ne  pouvais  fiûre  de  imt j 
vement  sans  douleurs;  et  je  dus  prendre  le  lit.  Je  fis  alors  appeler  h:; 
docteur  Edmy  Gaguard,  d'Avalon  (aussi  bon  chrétien  que  bon  médecûd 
excellent  chirurgien),  lequel,  après  un  sérieux  examen,  constats  M 
saillie  des  apophyses  épineuses  de  six  ou  sept  vertèbres  darsaUê  ;  9k'. 
d'autres  termes  plus  compréhensibles,  reconnut  une  affection  cb  h.| 
colonne  vertébrale  des  plus  graves,  que  ces  Messieurs  nomment  :  maUVj 
de  Pat.  i 

"  Il  m'ordonna  un  traitement  sévère  et  me  prescrivit  les  eaux  de  Selh^j 
auxquelles  je  me  rendis  peu  de  temps  après,  mais  san3  grand  succèe.  J^ 
retournai  encore  deux  ans  de  suite,  et  sans  plus  de  résultat.  J'alltisi^ 
pirer  Tair  de  la  mer  qui  m'était  conseillé  comme  fortifiant.  Je  me  lùm 
conduire  à  Paris,  où  je  fus  visitée  par  les  princes  de  la  science,  Nélilaij 
Piorry,  Bouvier,  qui  tous  s'accordèrent  à  reconnaître  la  gravité  de  m* 
état,  et  me  prescrivirent  de  nouveau,  avec  le  corset  à  béquilles,  lesmosM» 
les  badigconnages  iodurés,  les  cautères ...  ;  et  pendant  trois  années  \isÊ 
longues  j'endurai  ces  tortures  ;  et  à  la  fin  mon  pauvre  dos  était  teDeiMBi 
labouré,  brûlé,  que  je  ne  pouvais  plus  souffrir  ces  médications  tropéM^ 
giques  malgré  ma  bonne  volonté. 

^'  Et  cependant  la  faiblesse  et  la  maigreur  augmentaient  ;  l'appétit  aid 
totalement  disparu  ;  il  me  faillait  garder  presque  constamment  la  poâtitf 
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horizontale  ;  tout  travail,  toute  occupation  me  devint  impossible  ;  j'éprou- 
vais dans  les  bras,  les  doigts,  les  jambes,  tantôt  des  élancements  aigus^ 
tantôt  des  fourmillements  fatigants,  accompagnés  de  froid  dans  ces  parties  : 
ma  teto  devint  lourde,  douloureuse  ;  ma  mémoire  me  faisait  parfois  défaut  ; 
et  puis,  vinrent  les  envies  de  vomir,  les  crises  nerveuses,  les  pleurs  ou  les 
cris  involontaires,  les  syncopes ...  Oh  I  j'étais  bien  malade  ;  et  en  présence 
de  ces  symptômes  alarmants,  mon  pauvre  docteur  désespéra  de  moi. 

^^  Moi-même  je  voyais  bien  que  les  remèdes  humains  étaient  impuissants, 
inutiles.  Je  n'avais  éprouvé  un  peu  de  soulagement  pendant  cette  der- 
rière année,  qu*à  la  suite  d'une  neuvaine  à  Notre-Dame  de  Lourdes. . . 
J'en  conclus  que  je  ne  pouvais  être  guérie  que  par  elle  ;  et,  pleine  de  foi  en 
sa  puissance,  comme  de  confiance  en  sa  bonté,  je  résolus  d'aller  lui  deman- 
der ma  guérison  sur  le  théâtre  même  de  ses  triomphantes  miséricordes,, 
devant  la  Grotte  mystérieuse  de  son  apparition. 

*^  C'était  une  grande  affaire.  Je  ne  pouvais  faire  quelques  pas  qu'ap. 
puyée  d'un  côté  sur  un  bras,  de  l'autre  sur  une  canne  ,  et  il  s'agisssdt 
d*un  voygage  de  plus  de  130  lieues,  et  il  m'en  fallait  faire  18  en 
voiture  pour  me  rendre  de  Lormes  à  Nevers,  où  je  devais  trouver  le  che- 
min de  fer.  ..N'importe,  la  main  si  bonne  de  Marie  me  faisait  signe,  sa 
voix  si  douce  m'appelait. . .  Je  m'embarquai  le  lundi,  12  juillet  1869,  avec 
les  souhaits  des  voisins  et  des  amis  qui  ne  pensaient  pas  me  revoir  en  vie. . 
De  &it,  cette  première  journée  fut  dure . .  .Je  dus,  en  route,  rester  troi» 
heures  étendue  sur  un  lit  d'auberge,  énervée  et  haletante . .  .Mais  les 
autres  furent  moins  pénibles,  et  nous  débarquâmes  à  Toulouse  sur  les  cinq 
heures  du  soir,  le  jeudi  suivant. 

Le  vendredi,  nous  allions  recommander  notre  entreprise  à  Ste.  Germaine, 
et  la  prier  d'intercéder  pour  moi  auprès  de  la  Sainte  Vierge.  Nous 
retournions  à  Pibrac  le  dimanche  pour  communier  à  une  messe  qui  devait 
se  dire  à  mon  intention  à  la  chapelle  de  la  bonne  petite  sainte  bergère,  et 
ce  jour  fut  un  jour  de  délicieuses  émotions  pour  moi.  Mon  espérance 
s'accrut  encore,  et  le  lendemain  je  me  sentis  bien  plus  forte  pour  faire  le 
trajet  de  Toulouse  à  Lourdes,  où  nous  arrivâmes  enfin  le  lundi  soir,  19 
juillet. 

'^  Le  lendemain,  je  me  rendis  en  voituie  à  la  sainte  chapelle,  où  j'en- 
tendis la  messe,  et  d'où  je  revins  sans  trop  de  fatigue.  Le  mercredi,  après 
la  sainte  communion,  je  descendis  avec  bien  des  précautions  dans  la  piscine, 
témoin  déjà  de  tant  de  prodiges  ;  et  î'en  avais  à  peine  touché  le  fond,  que 
toute  seule,  au  grand  ébahissement  de  mon  excellente  tante,  qui  ne  m'a- 
bandonnidt  pas,  je  me  trouvai  hors  de  l'eau,  sans  effort  et  sans  secousses^ 
sans  pouvoir  me  dire  comment  la  chose  se  fit  :  j'étais  guérie  ! . . . 

"  Cependant,  en  m'agenouillant  devant  la  grille  de  la  Grotte,  pour 
remercier  la  Sainte  Vierge,  j'éprouvai  un  certein  malaise  dans  les  reins  ; 
mais  c'étaient  les  derniers  adieux  de  mon  mal.     Bientôt  cette  douleur 
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"  d'un  œil,  et  encore  très-faiblement.  Veuillez  me  donner  quelques 
^^  gouttes  de  l'eau  de  Lourdes."  Je  lui  en  donnai,  elle  en  frotta  ses  yeux 
et  la  vue  lui  revint  complètement.  S  lui  était  resté  un  peu  de  cette  eaa, 
elle  la  donna  à  une  personne  qui  étiût  très-malade,  et  celle-ci  encore 
recouvre  entièrement  la  santé. 

'^  Le  bruit  de  cçs  guérisons  se  répandit  bientSt  ;  les  gazettes  en  par- 
lèrent, et  je  ne  tardai  pas  à  être .  assiégé  par  des  demandes.  On  venait 
de  tout  côté  ;  je  donnais  quelques  gouttes  d'eau  et  je  recommandais  de 
faire  une  neuvaine  à  Notre-Dame  de  Lourdes  ;  on  récitait  les  litanies  de 
l'Immaculée  Conception.  Tout  le  monde  se  trouvait  soulagé.  Ainsi  se 
passa  l'année  1870.  Ma  provision  d'eau,  malgré  la  parcimonie  avec 
laquelle  je  la  donnais,  touchait  à  sa  fin.  Alors  on  s'adressa  directement  à 
vous  pour  avoir  de  l'eau,  et  j'en  reçus  moi-même  une  nouvelle  pression, 
laquelle  encore  va  toucher  à  sa  fin.  A  présent,  tout  le  monde,  en  Galicie^ 
dans  la  Pologne,  vous  parle  de  l'eau  de  Lourdes  j  on  a  imprimé  des  neu- 
vames,  traduit  le  livre  de  M.  Lasserre.  On  vient  des  Garpathes,  de  la 
Russie  pour  avoir  de  cette  eau  miraculeuse  ;  à  tout  moment  on  m'appelle 
pour  cela  au  parloir. 

'^  A  la  vue  de  toutes  ces  merveilles,  une  chose  me  frappait,  c'est  de 
voir  que  personne  ne  pensait,  par  reconnaissance,  à  élever  un  autel  à 
Nqtre-Dame  de  Lourdes.  Comme  l'eau  que  j'avais  apportée  moi-même  de 
France,  avait  été  le  principe  et  le  commencement  de  tout  ce  concours, 
j'aurais  bien  voulu  que  le  premier  autel  élevé  en  l'honneur  de  Notre- 
Dame  de  Lourdes,  en  Pologne,  fut  dans  notre  chapelle.  Cependant  bien 
des  obstacles  s'opposaient  à  la  réalisation  de  mon  désir.  H  fallait  pour  cela 
certains  fonds  et  nous  sommes  fort  gênés.  De  plus,  nous  n'avons  qu'un 
tout  petit  oratoire  privé.  Je  me  disais  :  il  faut  avant  tout  savoir  si  la 
bonne  Vierge  veut  être  chez  nous  ;  il  ne  faut  pas  enjamber  sur  la  Provi- 
dence. 

^^  Le  8  de  ce  mois,  pendant  que  ces  pensées  occupaient  fortement 
mon  esprit,  une  pieuse  dame  me  fit  appeler  pour  me  demander,  disaiUlle, 
un  conseil.  '^  J'ai  éprouvé,  me  dit  cette  dame,  les  efiets  salutures  de 
l'eau  de  Lourdes,  que  j'ai  reçue  de  vous,  je  désire  faire  quelque  chose 
pour  témoigner  ma  reconnaissance  à  Notre-Dame  de  Lourdes,  pourriez- 
vous  lui  élever  un  autel  dans  votre  maison  ? . .  .J'en  paierai  les  fitds.*' 
Cette  proposition  remplit  mon  âme  de  joie  :  je  la  reçus  comme  signe  que  la 
bonne  Vierge  voulait  être  chez  nous  et  ne  dédaignait  pas  notre  petitesse. 
Je  communiquai  la  chose  à  notre  très-honoré  Directeur  ;  il  fut  tout  comblé 
de  bonheur,  car  depuis  assez  longtemps  il  avait  le  même  projet.  D'après 
ces  diverses  circonstances,  il  semble  que  Notre-Dame  veut  être  chez  naos. 
L'autel  est  déjà  commencé,  et  nous  pensons  que  la  cérémonie  pourra  avoir 
lieu  le  jour  de  TAnnonciation. 

COURSIERES, 

prêtre  de  la  mission,  à  Cracovie,  Faubourg  EMpazz. 
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EXTRAIT  d'une  AUTRE  LETTRE: 

Cracovîe,  le  29  mars,  1872. 

*^  Flnaieiirs  personnes  ont  été  guéries  d'une  manière  tout-à-fait  miracu- 
leuse par  Peau  de  la  Grotte.  Tous  les  jours  on  vient  me  demander  de 
l'etO;  et  tous  les  jours  on  m'annonce  de  nouveaux  prodiges.  Aujourd'hui, 
pir  ime  lettre  de  Galicie,  on  m'apprend  deux  nouvelles  guérisons.  Une 
ftmmey  à  laquelle  il  y  a  trois  semaines,  j'avais  donné  de  Teau,  est 
fom  m'annoncer  que  la  malade  a  été  guérie,  et  me  demander  de  l'eau 
ponrime  antre  malade. 

*^  La  dévotion  à  Notre-Dame  de  Lourdes  prend  en  Pologne  une  exten- 
non  toute  extraordinaire  ;  et,  chose  remarquable,  c^est  parmi  la  haute 
Bobkaw  que  s'opèrent  principalement  les  miracles  et  qu'on  trouve  le  plus 
de  lik  pour  cette  bonne  Vierge.  Pas  une  personne  n'apprend  qu'on 
âjre  un  autel  à  Notre-Dame  de  Lourdes,  qui  n'y  veuille  contribuer  ;  c'est 
même  quelquefois  une  difficulté,  car  pluâeurs  personnes  veulent  donner  le 
i8me  objet. 

Je  pourrai  souvent  vous  donner  pour  vos  Annales,  d'intéressantes  rela- 

•  •  •«  OvC. 

COURSIERBS, 

Misfflonnaire  Lazariste. 


NOTRE-DAME  DE  LOURDES  EN  BELGIQUE. 

* 

L'Immaculée  Conception  de  la  Grotte  multiplie  de  plus  en  plus 
60  Belgique  ses  merveilles  et  ses  faveurs.  Aussi  voit-on  chaque 
jov  des  fieunilles  entières  de  ce  catholique  pays  accourir,  reconnaissantes, 
àsonainctuaire  ûmé.  Selon  Fusage  de  ce  pieux  pays,  ce  sont  souvent 
Benf  personnes  venues  ensemble  pour  priera  la  Grotte  pendant  neuf  jours. 

Recueillons  quelques  témoignages  des  plus  graves  déposés  ici  par  tant 
de  dévots  pèlerins. 

6UERIS0N  DE  Mlle.  LEONIE  COLLINET,  DE  LIÈGE. 

'^  Le  22  avril,  1872,  c'e  st  de  la  ville  de  Liège,  déjà  si  privilégiée  de 
Maiie,  qu'il  nous  arrive  de  Lourdes  une  jeune  et  intéressante  famille, 
X.  Léon  Collinet,  avocat  et  écrivain  catholique,  sa  dame,  sa  sœur  Eugé- 
lae  et  sa  fille  Léonie. 

Cdie-ci,  ftgée  de  trois  ans  et  demi,  à  la  suite  d'une. fièvre  muqueuse  et 
d'one  inflammation  à  la  hanche,  eut  la  jambe  droite  allongée  de  huit 
iffm.    La  marche  de  l'enfant  en  était  très-génée. 

**  Le  médecin  déclara  que  la  guérison  serait  longue  et  douloureuse. 

*^  Les  parents  allèrent  à  Cologne  consulter  une  célébrité  chirurgicale^ 
le  docteur  f^er. 

^  Les  remèdes  étaient  inutiles.  Mme.  Collinet  a  recours  à  l'Immaculée 
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Conception  de  Lourdes,  et  lui  promet  on  pèlerinage  à  aon  vénéré  sanc- 
tuaire. Pleine  de  confiance  et  de  foi,  cette  pieuse  mère  lave  avec  Feau 
de  la  Grotte  la  hanche  de  son  enfant.  La  guérison  est  instantanée  et 
radicale,    G'étût  le  9  mai  1870. 

Aujourd'hui,  le  22  avril,  1872,  après  deux  ans  de  guérison  et  de  santé 
parfaife,  la  jeune  Léonie  accompagne  dans  leur  pèlerinage  ses  parents 
reconnaissants  et  heureux. 

Mlle.  MARIE  VANKERCKHOVE,  D^ANVERS 

OUBRIB  D'CKE  PLEDR&IE   ET  D'UN  RHUHAIIflMB  ABTICULAiaE. 

Le  7  miu  1872,  une  autre  famille,  non  menas  intéressaate,  nous  arrive 
d'Anvers  :  M.  Gustave  Yankerckhove,  sa  dame,  ses  enlants  Marie  et 
Clara,  et  Mme.  Key,  sa  belle-mère. 

Le  2  janvier,  1872,  Mlle.  Marie,  élève  au  Sacré^œur,  à  Paris,  fut 
atteinte  d'une  pleurésie  et  d'un  rhumatisme  articulaire.  Le  14,  le  méde* 
<;in  déclare  le  C83  désespéré  ;  et  une  dépêche  appelle  les  parents  d'Anvers 
à  Paris. 

Arrivés  le  15  au  soir,  M.  et  Mme.  Yankerckhove  trouvent  leur  fille 
mourante,  et  la  mère  ^est  invitée  à  passer  la  nuit  au  couvent,  dans  la 
crainte  que  la  malade  n^arrive  pas  au  matin. 

A  cinq  heures  du  soir,  le  père  et  la  mère,  désolés,  font  vœu  d'un  pèle- 
rinage à  Notre-Dame  de  Lourdes,  et  trois  heures  après,  à  huit  heures, 
deux  médecins  déclarent  que  le  mal  est  arrêté. 

Cet  état  dure  jusqu'au  28,  jour  où  les  religieuses  proposent  un  triduwm 
de  prières.  La  jeune  Marie,  consultée,  déclare  qu'elle  met  toute  sa  con- 
fiance en  Notre-Dame  de  Lourdes  ;  et  Ton  comm^ce  les  prières  en  son 
honneur. 

Le  26,  à  minuit,  au  moment  où  le  triduum  finissait,  le  cœur  de  la 
malade,  au  grand  éconnemant  des  médesins,  est  tout-à-coup  dégagé,  et 
tout  danger  a  disparu. 

Quelques  jours  après,  MHe.  Marie  revenait  à  Anvers  ;  et  aujourd'hai, 
7  mai,  1872,  elle  arrive^  Notre-Dame  de  Lourdes,  pénétrée  de  joie  et 
br^ante  de  santé. 

GUERISON  DE  Mme.  CLEMENCE  J....    D'ANYERS. 

^^  Le  lendemain  du  récit  de  cette  guérison,  le  8  mai,  nous  en  recueillons 
un  autre,  non  moins  remarquable,  dont  les  graves  témoins  nous  viennent 
aussi  d'Anvers.  Des  raisons  supérieures  nous  fc^nt  taire  la  moitié  du 
nom,  conservé  précieusement  dans  nos  archives. 

"  Mme.  Clémence  J. . . . ,  âgée  aujourd'hui  de  cinquante  ans,  perdit, 
le  16  novembre  1860,  sa  fille  Isa,  qui  s'éteignit,  à  vingt-deux  ans,  d'une 
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maladie  de  poitrine,  et  dams  les  ph»  beauz  sentiments  de  la  piété  ehré* 
tienne* 

"  En  soignant  sa  chère  eixfant  duorant  sa  longne  maladie,  Mme.  J.. . 
contracta  un  rhamatisme  articnlurei  maladie  de  famille  dont  elle  avait 
soerent  et  longuement  sabi  les  doulonrenses  atteintes.     Son  coa  et  son 
bas  droit  en  étaient  comme  paralysés  ;  les  dodears  étaient  atrocel.    Le» 
médecins  déclaraient  que  la  maiadie  serait  longue  et  difficile  à  guérir. 

"  Mme.  J . . .  traîna  ainsi  ses  souffrances  jusqu'au  printemps  de  1870. 
C'étiût  une  journée  du  mois  de  mars  ;  la  malade  se  réchauffait  au  feu  du 
calorifère  allumé  dans  la  serre  de  son  jardin.    Ne  pouvant  plus  supporter 
les  tortures  du  mal,  elle  se  couche  sur  le  pavé  et  approche  son  cou  du 
foyer  allinné. 

^<  Sa  fille,  la  petite  Marie  était  là,  souffirani  des  douleurs  de  sa  mère. — 
«  Maman,  lui  dit^lle,  si  vous  vouliez  essayer  de  l'eau  de  Notre-Dame  de 
<<  Lourdes  ?.  • .  j'en  ai  une  petite  fiole,  qu'on  m'a  donnée  pour  vous." 

«  Mme.  J«^..  n'avait  pas  de  confiance.  Elle  avût  entendu  parler  de 
Notre-Dame  de  Lourdes  ;  mais  pleine  de  défiance  pour  les  exagérations 
deê  Françaù,  elle  ne  croyait  pas. 

^'  La  petite  Marie  insistait  toujours.  Vaincue  par  les  prières  de  sa 
fille,  et  aussi  par  une  voix  intérieure,  elle  dit  : — Banne  Mère^  si  voue  êtes 
réellement  apparue  à  Lourdeê,  et  si  votM  votUez  être  honorée  en  ee  UeUj 
guérissez-moi, 

^*  Elle  boit  une  goutte  de  Feau  que  lui  présente  son  enfant.     A  l'ins- 
tant, elle  s'endort  sur  le  pavé.     Lorsqu'elle  se  réveilla  elle  était  entière- 
guérie. 

''  Depuis  deux  ans,  elle  n'a  jamais  eu  de  souffrances,  quoiqu'elle  ait 
érité  de  prendre  aucune  des  précautions  les  plus  simple  contre  la  maladie 
à  laquelle  elle  était  sujette,  s'exposant  à  là  pluie  et  à  toutes  les  intem- 
péries des  saisons. 

''  Aujourd'hui,  elle  témoigne  avec  la  conviction  de  la  reconnaissance 
et  de  l'amour,  qu'elle  doit  sa  merveilleuse  guérison  à  la  bonté  de  l'Imma- 
culée Conception  de  Lourdes  et  aux  prières  de  sa  défunte  fille,  la  pieuse 
Isa. 

RENE  BECQUET,  DE  SEDAN,  . 

eUBriEMBNT  QUERI  AU  COLLEGE  DES  JESUITES,  A  KAMUR,  d'UNB  ANQINB 

COUBNNEUSE  DECLAREE  MORTELLE. 

Namur,  dimanche  de  Pâque,  1872. 

"  Je  vous  envoi  la  relation,  simple  comme  la  vérité,  de  ce  qui  est 
arrivé  au  petit  René  Becquet. 

''  Le  26  février  1872,  René  Becquet,  de  Sedan,  élève  de  quatrième 
latine,  au  collège  Notre-Dame  de  la  Paix,  à  Namur,  se»,  trouvait,  par  suite 
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d'une  angine  couenneuse  et  de  la  gangrène  qui  s'était  déclarée  dansli 
gorge  et  le  nez,  sur  le  point  de  rendre  le  dernier  soupir.  A  neaf  heures 
du  matin,  il  reçut  le  St-Viatique,  à  douze  heures,  rEztrême-Onction  et 
l'absolution  générale  avec  Tlndulgence  de  la  bonne  mort.  Deux  hftlHles 
médecins,  qui  le  trsdtaient  avec  un  dévouement  sans  égal,  déclaraieni 
qu'ils  n'espéraient  pas  conserver  l'enfant  assez  longtemps  en  vie  pour  que 
son  père,  qui  ne  devait  arriver  qu'à  huit  heures  du  soir,  pût  le  voir  encore 
vivant. 

^^  L'en&nt  souffrait  beaucoup  et  Ton  traîtût  le  mal  avec  énergie  ..JLei 
remèdes  les  plus  violents,  donnés  à  fortes  doses,  n'avaient  plus  d'adim; 
l'estomac  était  paralysé . . . 

''  En  ce  moment,  l'inspiration  (c'en  était  une)  vient  à  un  de  nos  Pèrei 
de  recourir  à  l'eau  de  Notre-Dame  de  Lourdes. 

Un  bon  nombre  de  Pères  font  vœu  de  dire  neuf  messes,  en  l*honneiir  de 
Marie  Immaculée  apparue  à  Lourdes,  fà  Dieu  veut  rendre  aux  remèiei 
leur  efficacité.  Le  R.  P.  Recteur  promet  même  de  proclamer  hautemeot  ' 
que  la  guérison  est  due  à  Marie,  à  Notre-Dame  de  Lourdes,  si,  à  k  mite 
de  l'emploi  de  l'eau  miraculeuse,  René  peut  digérer  les  portions  méffiô- 
nales  que  la  paralysie  de  l'estomac  a  rendues  jusqu'ici  sans  efit;  pro* 
messe  est  faite  encore  que,  si  le  père  de  Tenfant  y  consent,  le  protégé  de 
Marie  ira,  dans  le  courant  de  l'année  la  remercier  à  son  sanotuure  de  ' 
Lourdes. 

^'  Vers  trois  heures,  l'eau  de  la  Grotte  de  Lourdes  est  administiée. 
Bientôt  un  dégagement  d'humeurs  corrompues  se  fait  chez  le  malade  jm 
les  narines,  les  remèdes  qu'on  lui  applique  retrouvent  leur  action.  Tm 
cinq  heures,  un  mieux  évident  fait  concevoir  quelques  espérances.  Qaïad 
le  père  arrive,  il  trouve  son  enfant  dans  un  état  bien  moins  dangerenx 
que  la  lettre  du  R.  P.  Recteur,  écrite  la  veille,  et  le  télégramme  ezpéfé 
dans  la  matinée,  ne  le  lui  faisaient  supposer  ;  il  a  peine  à  croire  que  son 
fils  ait  été  aussi  mal  qu'on  le  lui  rapporte. 

^'  Le  lendemain,  après  une  bonne  nuit  qui  l'avait  reposé,  le  mouraot  de 
la  veille  est  hors  de  danger  ;  et  il  prend  de  la  nourriture. 

^^  Enfin,  le  dimanche  suivant,  la  plupart  des  cmq  cents  élèves  du  collège 
Notre-Dame  de  la  Paix,  réunis  autour  de  la  table-sainte  à  l'invitation  an 
R.  P.  Recteur,  qui  leur  avait  la  veille  adressé  une  chaleureuse  allocation 
pour  les  animer  à  prouver  leur  reconnaissanse  à  Dieu  et  à  sa  sainte  Mire, 
recevaient  des  mains  de  leur  digne  supérieur  la  stûnte  communion,  qni 
fut  donnée  en  même  temps  à  celui  dont  la  guérison  merveilleuse  fiÔBsit 
l'objet  de  cette  fête  de  famille. 

'^  Depuis  lors,  René  Becquet,  parfaitement  guéri,  après  quelques  jours 
de  convalescence,  a  repris  le  train  de  la  vie  ordinaire  du  collège,  et  partagé 
les  travaux  scolaires  et  les  récréations  de  ses  condisciples." 

GOLBNVAUX,  S.  J. 


]>ISCOURS  DE  MGK,  DU 

A  l'assemblée  nationale  de   VERSAILLES  (SEANCE   DU   29   MAI  1872.) 

Nous  reproduisons  in  extenso^  d'après  le  Journal  officiel^  le  discours 
de  Mgr.  Dupanloup.  Nos  lecteurs  nous  saurons  gré  de  mettre  sous  leurs 
veax  un  discours  qui  tiendra  une  des  premières  places  dans  la  discussion 
de  la  loi  sur  la  réorganisation  de  l'armée  française  : — 

^^  Messieurs,  ce  n'est  pas  sans  quelque  confusion  que  je  parais  à  cette 
tribune.  Et  me  voyant,  moi,  comme  le  disait  autrefois  Fénélon  à  un 
illustre  guerrier,  au  maréchal  de  Villars,  "  moi  poltron,  aborder  une  ques- 
tion de  guerre,"  je  comprends  avec  quelle  réserve,  avec  quelle  brièveté,  je 
dois  parler  en  ce  moment  et  dire  à  peine  quelques  paroles  sur  un  tel  sujet, 
dans  une  telle  discussion,  après  les  discours  que  vous  avez  entendus,  et: 
surtout  en  présence  de  ces  vaillants  Chefs  de  nos  armées,  que  F  Assemblée 
nationale  est  heureuse  et  fière  de  compter  dans  son  sein.  (Très-bien  !) 

^^  Je  ne  dépasserai  pas,  je  l'espère,  la  mesure  de  mon  humble  compétence  ; 
je  dirai  simplement,  et  seulement  sur  deux  points,  ce  dont  l'expérience  de 
ma  vie  m'a  donné  une  conviction  profonde  et  jamais  réfutée. 

^'  D'sdlleurs,  il  faut  reconnaître  que,  dans  une  question  qui  intéresse  à 
on  si  haut  degré  Itf  nation  tout  entière,  la  grandeur  nationale  et  l'avenir 
de  toute  la  jeunesse  française,  l'indiflference  est  impossible.  (Très-bien  ! 
très-bien!)  Vous  me  la  reprocheriez.  J'sd  donc,  Messieurs,  quelque 
droit  d'espérer  votre  indulgence. 

^^  II  est  inutile  de  le  redire,  c'est  toute  la  jeunesse  française  que  vous  ap- 
pelez sous  les  drapeaux  ;  c'est  la  nation  tout  entière  qui  est  en  cause. 
Vous  n'avez  jamais  eu  à  traiter  de  question  plus  grande  ;  vous  en  avez 
traité  de  plus  douloureuses,  comme  à  Bordeaux,  quand  vous  avez  voté  la 
paix  ;  de  plus  enflammées,  plus  ardentes,  comme  ici  il  y  a  huit  jours  à 
peine  ;  jamais  de  plus  grande,  et  qui  puisse  avoir  des  conséquences  plus 
sérieuses  sur  l'état  moral  du  pays,  sur  la  vie  intellectuelle  et  les  destinées 
civilisatrices  de  la  France,  et  particulièrement  sur  ce  qui  se  nomme,  dans 
le  sens  le  plus  élevé  du  mot,  et  dans  toute  l'Europe,  l'esprit  français,  le 
caractère  et  le  génie  français.    (Très-bien  !  très-bien  !) 

"  Non  pas  que  je  vienne  parler  ici  contre  le  service  obligatoire,  non.  II 
est  beau,  il  est  grand  de  voir  toute  la  forte  et  brillante  jeunesse  d'un  pays, 
toujours  prête  à  se  lever  pour  défendre  ce  qui  se  nomme  d'un  nom  si  cher 
et  si  sacré  :  la  patrie  !  c'est-à-dire,  dans  la  langue  tous  les  peuples  de 
cœur,  les  foyers  et  les  autels...  l'honneur  et  la  civilisation...  (vive  approba- 
tion sur  un  grand  nombre  de  bancs) ,    tout  ce  qui  est  faible  et  chéri  : 
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les  femmes,  les  enfants,  les  vieux  pères,  toutes  les  aflbctions  les  plus  légi- 
times de  la  nature  et  de  la  foi,  les  souvenirs  du  passé,  les  espéraocee  de 
l'avenir.  Oui,  cela  e6t  beau  et  grand,  et  devant  le  spectacle  de  toute  qm 
jeunesse  qui  s* élance,  les'armes  à  la  mûn,  pour  défendre,  sous  le  regul 
de  Dieu,  toutes  ces  saintes  et  grandes  choses,  quoi  qu'on  eu  ait  dit  hier, 
j'invoque  du  fond  de  mon  coeiur  le  Dieu  des  armées  ! 

'^  Non,  je  ne  veux  point  parler  contre  le  service  obligatoire  :  c'est  w 
question  '  décidée,  c'est  un  entraînement,  une  conviction  ptofondt  et 
éclairée. 

^^  La  Pnisse  u  riustruction  obligatoire,  elle  aie  service  obligatoire: ce 
n'est  pas  cela  qui  la  fera,  o-i  qui  l'a  £ûte,  je  l'entends  dire  quekfuefoîi,  Il 
première  nation  du  mond.-  Non  !  je  les  ai  vus  de  près,  ce  n*est  jmk 
première  nation  du  monde  !  C'est  peut-être,  pour  le  quart  d'heure,  la  fttf 
mière  artillerie,  la  première  caserne  du  monde,  ce  n'est  pas  la  prenÂre 
nation  du  monde. 

^'  Il  m'est  impossible  de  compter  pour  rien  l'esprit,  le  cœur,  PtiDe,Ie 
caractère,  la  bonté,  la  délicatesse,  la  générosité,  le  désintéreswaiit  ; 
voilà  ce  qui  fait  une  première  nation  du  monde.  (Très-bien  !  trè^lm  !) 

^^  Et  pour  moi,  je  l'avouerai,  j'ai  peine  à  m'accoutumer  à  entendre  Sn 
sans  cesse  que  nos  vainqueurs  ont  toutes  les  vertus . .  et  que  c'est  ua  p6i|lt: 
modèle,  parce  qu'ils  sont  venus  à  bout,  à  force  de  frais,  de  fiûre  de  btr  ' 
pays  un  arsenal  et  un  camp.  Ce  n'est  pas  précisément  à  ces  traits  qoe  je 
suis  porté  à  reconnaître  panm  les  nations  européennes  ja  reine  du  mosdi 
civilisé. 

^'  Mais  enfin  ils  l'ont  fait,  et  nous  somme  scondamnés  à  le  fiûre  ccaun 
eux. 

'^  Je  me  permets  de  penser  que  quand  la  Prusse  s'y  est  condamnéeeDe- 
même  et  y  a  condamnée  les  autres,  elle  n'a  rendu  service  ni  au  monde  mi 
elle-même  ;  elle  a,  soit  dans  la  guerre,  soit  dans  les  conditions  de  lapiiSf  ^ 
dépassé  le  but,  ce  qui  est  la  plus  triste  mamère  de  le  manquer.  Je  eon- , 
prends  la  nécessité,  je  ne  l'admire  pas.  C'est  là,  il  faut  avouer,  un  piogrll , 
étrange  de  civilisation. 

^^  J'admire  Condé  avec  ses  22,000  hommes,  à  Bocroy  ;  le  prenuer  Ccds4k 
avec  ses  26  ou  28,000  hommes  à  Marengo,  changeant  la  fiace  de  l'Eiiropa; 
mais  admirer  le  spectacle  de  toute  une  nation  qui  se  jette  sur  une  tnktfi 
non, je  ne  le  puis  pas.  (Sensation  marquée. — Très-bien!)  I 

^'  Voltaire,  dans  l'entraînement  de  son  enthousiasme  pour  la  Baseie  et  ^ 
pour  la  Prusse,  disait  autrefois  :     (Test  du  Nord,  avQOwrdhdy  91M  M^ 
vient  la  lumière, 

^'  Je  n'ai  jamais  eu  ce  sentiment,  et  surtout  quand  j'ai  vu  cette  învaâeD, 
ces  masses  énormes,  ces  peuples  entiers,  ces  troupes  immenses,  ces  chaiîett^ 
innombrables,  et,  par-dessus  tout,  ces  procédés  de  guerre,  ces  duretf^ 
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impitoyables,  ces  violences/  ces  bombardements  de  villes  sans  défense,  ces 
incendies ...  Je  commande  la  réserve  à  ma  bouche,  et  je  n'achève  pas. 

Eh  bien.  Messieurs,  en  voyant  toutes  ces  choses,  et  en  voyant  souffrir 
autour  de  moi,  je  me  suis  souvenu  involontairement  d'une  parole  prononcée 
par  M.  le  Président  de  la  République  dans  l'Assemblée  nationale,  en 
1848,  lorsqu'il  s'écriait  :   '^  Une  société  où  tout  le  monde  serait  soldat 
deviendrait  bientôt  une  société  barbare  !  " 
M.  le  Marquis  de  Franclieu  :  C'est  vrsû  ! 
Un  autre  membre  à  droite  :  C'est  complètement  vrai  ! 
Mgr.  Dupanloup  :  Nous  ne  le  serons  pas.  Messieurs  ;  nous  prendrons 
les  précautions  nécessaires,  mais  il  y  a  des  précautions  nécessaires. 

Vous  voulez  faire,  vous  voulez  refaire  l'armée,  il  le  faut.     M'est-il 
permis  de  le  dire  :  pour  faire  Tarmée,  il  ne  faut  pas  défaire  la  France. . . 
Dans  cette  grande  œuvre  si  nécessaire,  il  faut  prendre  garde  de  toucher 
imprudemment  à  l'intelligence,  à  l'âme  de  la  France  ! 

Je  le  sais,  Messieurs  de  la  commission,  vous  avez  senti  le  péril,  vous 
avez  £Edt  des  efforts  extraordinaires  pour  échapper  au  péril.  Y  avez-vous 
parfaitement,  suffisamment  réussi  ? 

Jen'affirme  pas  le  contraire,  je  doute,  j'hésite,  et  je  me  permets  de  vous 
soumettre  respectueusement,  non  pas  mes  objections,  mais  mes  doutes  et 
mes  inquiétudes. 

Du  reste,  il  me  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  les  noms  des  membres  qui 
composent  la  commission,  ce  sont  les  noms  les  plus  ffttnçais,  les  noms  des 
hommes  les  plus  éminents.  ..(mouvement  à  gauche  ; — très-bien  !  à  droite), 
les  noms  qui  peuvent  le  plus  nous  rassurer  tous.  Eh  bien,  c'est  à  ces 
mesdeurs  eux  même  et  à  l'Assemblée  nationale  que  j'ai  l'honneur  de  sou- 
mettre mes  craintes,  mes  difficultés. 

Et  Â  vous  me  permettez  maintenant  de  le  dire,  j'ajouterai  :  Sans  doute, 
TOUS  avez  eu  une  grande  et  noble  pensée,  et  toutes  les  fois  que  je  l'ai 
entendu  exprimer  à  la  tribune  par  les  orateurs  qui  y  sont  montés  avant 
moi,  j'en  ai  été  heureux  dans  le  fond  de  mon  âme  ;  Dieu  vous  fera  peut- 
être  la  grâce  de  la  réaliser.  Cette  grande  et  noble  pensée,  c'est  de  faire 
de  l'armée  une  grande  école,  une  école  de  discipline,  d'obéissance,  d'au- 
torité et  de  toutes  les  vertus  guerrières.  (Oui  !  oui  I — Très  bien  !)  Mais, 
permettez-moi  de  vous  le  dire,  vous  ne  ferez  de  l'armée  cette  grande  école 
qu'à  une  condition  :  c'est  qu'elle  ne  sera  pas  la  seule,  c'est  qu'elle  ne 
fermera  pas  les  autres.  Eh  bien,  Messieurs,  c'est  un  des  périls  que  vous 
courez. 

Yoici  deux  articles  de  la  loi^  sur  lesquels  je  prends  la  liberté  d'appeler 
votre  attention  ;  ce  sont  les  articles  54  et  57  : 

^^  Art.  51. — Les  jeunes  gens  qui  ont  obtenu  des  diplômes  de  bachelier 
ès-lettres,  de  bachelier  ès-sciences,  et  qui  ont  commencé  leurs  études  dans 
des  Facultés  de  FUniversité  et  y  ont  pris  des  inscriptions. . .  •  "  Puis  les 
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noms  de  diverses  écoles  spéciales  qui  participeront  wax  mèoM  aTUtagBB», 
<^  sont  admis,  avant  le  tirage  an  sort,  lorsqu'ils  pr^enient  la»  certÛeili 
d'études  émanés  des  autorités  démgnées  par  un  règlement  inséié  m 
BuUetin  dei  hiê^  et  après  un  examen  déterminé  par  le  mimstie  de  k 
guerre,  à  contracter  des  engagements  conditionnels  d'un  an,  aekm  k  modt 
déterminé  par  le  dit  règlement." 
Voici  l'article  57  : 

"  Dans  l'année  qui  précède  l'appel  de  leur  classe,  les  jeimas  gens  w^ 
tiennes  dans  l'article  54  qui  n'auraient  pas  terminé  les  études  de  hftookf 
ou  des  écoles  auxquelles  ils  iq)partiennent,  mais  qui  Toudraient  las  aolieiir 
dans  un  laps  de  temps  détemnné,  peuvent,  tout  en  contractant  Pengi^ 
ment  d'un  an,  obtenir  de  l'autorité  nûlitaire  un  sursis  avant  de  se  reaè» 
aux  corps  pour  lesquels  ils  se  sont  engagés.  Le  sursis  ne  peut  leur  Wt 
accordé  que  jusqu'à  F  âge  de  vingt-trois  ans  acc<NnpIis.*' 

Je  rencontre  ici,  Messieurs,  une  difficulté  qui  me  paraît  grave  ;  à  w 
de  l'examiner,  de  la  juger  et  d'en  décider.    Quelle  est  cette  diflkdlé  f 

Voici  un  jeune  homme  qui,  avec  l'autorisation  de  son  père,  laqaale^sit 
exigée,  s'engage  à  dix-neuf  ans  et  demi,  avant  le  tirage  au  sort  ;  3  a  eooh 
mencé  Fétude  du  droit,  il  la  continue,  il  Tachève  ;  pour  oda,  vm  k 
savez  tous,  il  Im  faut  trois  ans. 

Après  ces  trois  années,  il  a  atteint  l'âge  fixé  par  votre  hn,  viogUnip 
ans  accomplis  ;  il  faut  qu'il  quitte  l'étude  du  droit  et  qu'il  rejoigae  na 
régiment.  Mais  s*il  veut  être  docteur  en  droit,  s'il  veut  aspirer,  oonM" 
vous  l'y  invitez  dans  la  loi  qui  se  prépare  sur  la  ma^strature,  aa  doot». 
rat  ;  si  ce  grade  élevé  et  très  important  excite  sa  noble,  studieuse^  gâot 
reuse  émulation,  il  lui  faut  deux  années  de  plus.  Vous  ne  les  lutdonatt 
pas  ;  il  faut  donc  qu'il  renonce  au  doctorat  et  à  tous  lea  avantagos  Ir 
science  et  de  carrière  qui  y  sont  attachés  pour  lui  et  pour  le  serfioe  da 
pays. 

Et  l'Ecole  de  médecine  ?  Vous  pouvez  demander  aux  célèbres  méd»^ 
cins  qui  sont  dans  cette  Assemblée,  aux  représentants  de  la  trte  deott  ^ 
très  spiritualiste  école  de  Montpellier.... (mouvement  à  gaucha; 
bien  i  très-bien  !)  vous  pouvez  leur  demander  ce  qu'il  firat  d'années 
faire  un  docteur-médecin?  il  faut  au  moins  cinq  ans.  Je  ne  pan 
trouver  ici. 

Voilà  .donc,  deux  grandes  écoles  et  des  grades  essentiels  aux  tMxaM^ 
les  plus  libérales,  les  plus  importantes  du  pays,  qui  sont  gra* 
empêchés  par  votre  loi  :  il  faut  cinq  ans,  vous  n'en  donnez  que  trois.  Je 
sais  bien  un  mot  qu'on  pourrait  me  répondre,  je  le  dirai  tout  à  l'heure. 

'^  Je  trouve  une  autre  difficulté  à  l'article  54:  <^  Les  jeunes  jensqdi 
ont  obtenu  des  diplômes  de  bachelier  ès-lettres  et  de  bachelier 
ces . . ." — il  va  sans  dire,  je  le  suppose,  qu'on  ne  demande  pas  là  deaz 
diplômes.    On  ajoute  :  ^' ...  et  qui  ont  commencé  leurs  études  dans 
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des  fiuraliés  de  rUxtiversit^ . . ."  Je  ne  remarquerai  pas  qu'il  serait  peut- 
être  nécessaire,  n  ce  que  je  siûs  de  la  loi  qui  se  prépare  sur  l'enseigne- 
ment supérier  est  vrai,  d'ajouter  :  '^  et  dans  les  facultés  libres  légalement 
investies  de  droits  équivalents  ;  ''  mais  je  passe  rapidement  sur  ces  mots 
et  je  remarque  ceux-ci,  où  est  pour  moi  toute  la  difficulté  :  *^ ...  et  qui 
ont  commencé  leurs  études  dans  les  facultés  de  TUniveisité  et  ont  pris 
des  inscriptions.' 

Donc  vous  exiges  que  celui  qui  a  obtenu  le  grade  de  bachelier  ds-lettres 
ou  de  bachelier  ès-ciences  prenne  ses  inscriptions  soit  à  TEcole  de  droit, 
soit  à  VEcole  de  médecine,  s'il  s'agit  de  l'une  ou  de  Tautre  de  ces  deux 
camères. 

Permettes-moi  de  vous  dire  que  je  trouve  cette  exigence  excessive.  Le 
grade  de  bachelier  ès-lettres,  ou  le  grade  de  bachelier  ds*sciences  me 
paraît  parfaitement  suffire  pour  l'engagement  volontaire  d'un  an.  Et  je 
vous  montrerai,  si  vous  le  permettez,  Tinconvénient  redoutable  que  je 
trouve  dans  cette  phrase  qui  commence  par  ^'  et,"  c'est-à-dire  qui  ajoute 
une  condition  à  des  conditions  précédentes. 

Ainsi,  vous  avez  en  France  un  grand  nombre  de  riches  fermiers,  de  très- 
honorables  cultivateurs,  d'excellents  propriétaires  qui  ont  voulu  que  leurs 
fils  reçussent  ce  qu'on  appelle  une  éducation  libérale;  le  baccalauréat  ds- 
lettres  ou  le  baccalauréat  ès-sciences  en  est  le  terme,  le  témoignage,  le 
couronnement.  Cela  est  fait,  mais  il  ne  convient  pas  à  ce  père  de  faire 
de  son  fils  un  avocat,  ni  un  médecin  ;  il  veut  que  son  fils  lui  succède  dans 
le  gouvernement  de  sa  ferme  et  de  ses  biens.  Ce  sera  un  cultivateur 
intelligent  ;  il  aura  fait  ses  études,  il  gouvernera  ses  afiaires  ;  mab  il  aura, 
eu  ce  développement  d'esprit,  et  j'ajoute  de  cœur  que  donnent  les  études 
libérales  Inen  faites,  et  je  suppose  qu'elles  l'auront  été. 

Et  vous  voulez  l'obliger  à  prendre  des  inscriptions  et  à  entrer  dans  une 
carrière  qui  n'est  pas  la  sienne  !  Vous  courez  par  là  un  très-grand  risque, 
si  vous  les  forcez  à  être  avocats  ou  médecins  quand  ils  ne  veulent  pas  ;  ils 
ne  serait  que  des  avocats  sans  causes  ou  des  médecins  sans  malades,  ou 
encore  des  hommes  déclassés,  au  lieu  d'être  de  bons  et  intelligents  agri- 
culteurs, an  lieu  d'être  dans  les  campagnes  ce  fonds  solide,  cette  force 
sociale  qu'il  nous  importe  tant  de  conserver  et  de  fortifier.  (Approbation 
sur  plusieurs  bancs.) 

Si  je  ne  me  trompe,  je  crois.  Messieurs,  qu'il  y  a  à  regarder  de  près  ces 
deux  articles. 

Maintenant,  on  me  dira  :  Mais  ils  pouvaient  commencer  plus  tôt  leurs 
études,  et  ils  peuvent  les  interrompre  ! 

Poorâia  part,  je  ne  crois  ni  l'un  ni  l'autre  nûsonnable,  ni  d'une  pratique 
qui  puisse  être  régulière  et  habituelle. 

Intersompre  ? — ^Messieurs,  vous  avez,  la  plupart,  fait  vos  études  de 
droit,  et  vous  savez  qu'après  les  études  ordinaires  de  droit,  les  études  de 
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doctorat  sont  des  études  très  difficiles.  Quand  on  a  étudie  tout  ce  qui 
précède,  on  est  très  aise  de  ne  pas  l'oublier  avant  de  se  présenter  lu 
examens  du  doctorat. 

Si  on  interrompt  pendant  une  année,  en  se  livrant  de  tout  son  cœur  m 
service  militûre  que  vous  exigez,  avec  ndson,  de  l'engagé  volontûre  d'un 
an,  en  s'y  livrant  de  toute  son  âme,  mais  alors  <m  n'aura  pas  le  tempe  de 
«'occuper  de  droit  Et  vous  voulez  que  cet  engagé  volontaire  revienne, 
au  bout  d'un  an,  reprendre  ses  études  ?  Mon  Dieu,  Mesneurs,  j'ai  SbH 
beaucoup  de  jeunes  Français,  j'y  û  fiât  de  mon  mieux  ;  j'en  ai  rencontré 
"beaucoup  de  très  généreux,  pleins  d'ardeur  ;  chez  eux  le  mouvement  de 
l'émulation  ffût  de  grandes  choses  ;  mus  quand  vous  en  aurez  &it  dei 
demi-docteurs,  puis  des  soldats  pendant  un  an,  iront-ils  recommencer  et  ee 
remettre  sur  les  bancs  de  l'Ecole  ?  C'est  très  difficile. 

Quelques  membres  :  C'est  une  exception  ! 

MGR.  DUPANLOUP  .*  On  ne  fait  pas  les  lois  pour  les  exeeptions.  Lei 
jeunes  Français  ne  sont  pas  ainsi  ùits  :  ils  ont  des  quaUtés  adnûnUeer 
nul  ne  les  admire,  ne  les  aime  plus  que  moi  ;  mais  ils  n'ont  pas  les  ({tt* 
lités  de  patience  et  de  constance  qu'il  faudrait  ici. 

On  dit  :  Mus  ils  commenceront  plus  tôt!  Ce  n'esljpas,  Me8âeiin,e»i 
difficulté,  et  à  mes  yeux  c'est  la  difficulté  la  plus  grave. 

Commencer  plus  tôt  est  un  des  plus  grands  dangers  qu'il  puisse  7  tvor 
pour  l'esprit  français.    Voilà  la  vérité. 

Sur  plusieurs  bancs  :  C'est  parfidtement  vrai  ! 

MGR.  DUPANLOUP  :  Les  règlements  universitaires  permettent  de  n  p^ 
\senter  au  baccalauréat  ès4ettres  à  seize  ans.  Pressé  par  les  ezigeneee 
•du  service  militaire,  on  se  hâtera  d'être  bachelier  dès  cet  fige,  Â  on  le 
peut  ;  il  faudra  donc  avoir  fait  sa  philosophie  à  quinze  ans. 

Eh  bien,  voilà  ma  conviction, — elle  vous  étonnera  peut-être,— ittie  'f 
ne  crois  pas  qu'on  puisse  faire  une  philosophie  sérieuse  à  quinze  ans. 

Plusieurs  membres  :  Vous  avez  raison  !  Très  bien  ! 

MGR.  DUPANLOUP  :  Saus  doute.  Messieurs,  Pic  de  la  SCrandde,  Fieeelj 
«et  Condé  aviuent  fait  leur  philosophie  à  quinze  ans  ;  à  quinze  ans,  OssU^ 
avait  en  outre  étudié  les  Insti tûtes  de  Justinien,  et  son  père  exigeait  ((^ 
ne  lui  écrivît  pas  dans  une  autre  langue  que  dans  la  langue  latine  :  il  A^! 
4àlors  chez  les  Jésuites  de  Bourges.  { 

Mais  enfin  ce  sont  là  des  exceptions  qu'on  ne  renccmtre  pas  souveoLl 
y  en  a  peut-être  encore,  mais  elles  sont  rares  :  ce  ne  peut  pas  être  larè^^j 
si  vous  les  condamnez  à  faire  leur  philosophie  avant  le  temps,  vous  noM 
la  philosophie.  Mais  il  y  a  autre  chose  encore. 

Il  y  a,  Messieurs,  outre  l'Ecole  de  droit  et  l'Ecole  de  médedne,  àâ 
j'ai  eu  l'honneur  de  vous  parler  tout  à  l'heure,  il  y  a  une  antre  MkV 
mes  yeux,  et  aux  yeux  de  beaucoup  d'autre,  l'école  essentielle,  iidiod 
^e  l'intelligence  humaine,  l'école  de  la  haute  éducation  intelleotaelle.  0 
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lui  a  donné,  le  génie  français  lui  a  donne  un  nom  célèbre, — c'est  une 
beDe  el  noble  expression,  descendue  par  l'usage  dans  la  langue  commune» 
—die  a  conserve,  sous  sa  vulgarité  apparente,  une  dignité  profonde,  dans 
le  sens  le  ]du8  noble  et  le  plus  élevé. 

Pour  nommer  et  définir  les  études  qui  sont  le  plus  puissant  moyen  de 
hluHite  éducaticm  inteDectuelle,  la  forme  la  plus  heureuse  de  cette  édu* 
atioD,  celle  qui  développe  le  mieux  toutes  les  facultés  intellectuelles  et 
iDonlee  de  Thomme  et  qui  le  prépare  à  tout,  on'  a  dit  : ,  2m  hutnanùés  ! 

Cest  un  nom  admirable  et  admirablement  vrû,  écrivit  naguère  ua 
mcien  ministre  de  Tinstruction  publique,  M.  Guizot. 

Il  est  sûr  que  ce  mot  exprime  une  des  phases  les  plus  importantes  de 
l'éducation  humaine  ;  il  se  rencontre  là  un  de  ces  mots  simples  et  lumi- 
Deux  dont  il  est  toujours  utile  d'étudier  le  sens  et  de  rechercher  la 
lumière. 

J'ai  toujours  admiré,  pour  ma  part.  Messieurs,  comment  la  Providence 
aTiit  dcmné  à  la  langue  française  une  précision,  une  clarté,  une  hardiesse, 
et,  dans  sa  ômplicité,  la  plus  familière,  une  énergie  et  une  profondeur 
extnuurdinaire.  Témoin  ce  mot. 

Yak  effet,  qu'est-ce  qui  constitue  les  plus  nobles  prérogatives  de  la  nature 
Iramaine  ?  C'est  la  pensée  et  la  parole.  C'est  par  la  pensée  et  par  la  parole 
que  l'homme  est  homme  ;  c'est  par  la  pensée  et  par  la  parole  élevée  à  sa 
perfection  que  l'homme  devient  homme  plus  parfait,  homme  supérieur;  si 
])armi  les  études  humaines  il  y  en  a  qui  contribuent  plus  puissamment  à 
développer  dans  l'homme  ces  deux  illustres  prérogatives  de  la  nature 
hmaine,  qui  fortifient,  élèvent,  perfectionnent  ces  deux  nobles  facultés, 
(Ioifiint,si  je  puis  m'exprimer  ainsi, l'homme  plus  hommQjhominem  huma- 
imtmfacere^  on  aura  bien  fait  de  les  appeler  '*  les  Humanités^  Huma-- 
mreiUUerœ:'   (C'est  vrai  !— Très  bien  !) 

Oui,  Messieurs,  le  nom  est  grand,  et  la  chose  est  plus  grande  encore 
qoe  le  nom,  aussi  j'espère  que  ni  le  nom  ni  la  chose  ne  périront  jamais 
pimiinous.  Oui,  les  études  classiques,  les  langues  et  les  littératures 
Ihnçais^,  latines  et  grecques,  fondées  sur  de  fortes  études  grammaticales, 
|Bi  flont  le  granit  de  tout,  et  couronnées,  achevées  par  la  philosophie^ 
Imieureront  toujours  parmi  nous. 

J'ai  nommé  la  philosophie,  Messieurs,  et  je  ne  m'y  suis  pas  hasardé 
vainement,  veuillez  le  croire.  J'ai  nommé  la  philosophie  :  ma  pensée  est 
p'elle  est  plus  nécessaire  quû  jamais  à  ce  pays . . .  (oui  !  oui  !)  nécessaire 
jour  donner  à  l'esprit  français  la  fermeté,  la  précision,  la  réflexion,  la 
parité  qu'il  lui  faut  et  qui  peuvent  seules  le  garantir  de  ce  qui  est,  — 
1008  sommes  bien  forcés  d'en  convenir,  —  une  partie  de  son  caractère,  la 
%èreté.  (C'est  vrai  !  c'est  vrai  !) 

Aussi,  quand  j'ai  vu  l'Empire,  à  son  début,  supprimer  la  philosophie, 
ai  protesté.    J'avais  quitté  le  conseil  supérieur  d'instruction  publique  ; 
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j*ai  protesté,  j'ai  maintenu  la  pUloeoi^e,  et  tous  leB  érSques  4e  Fn&œ 
Tout  maintenue  dans  toutes  les  Biaisons  d'éducation  qû  dépendaient  d'eu. 
(Très  bien  !  très  bien  !) 

Cette  philosophie  est  non-seulem^t  n&Mesaire  pour  a&tmr  Vm/ài,, 
mais  aussi  pour  affisrmir  dans  le  fond  des  intelUgences  firançaiiis  cm 
grandes  yéiités  dont  VL  Cousin  disait  arec  raison  qu'eUea  sont  le  plu 
auguste  piitrimoine  de  l'esprit  humain*. •  (très  bien!)  ces  gmdes  TJrkéi 
impérissables,  quoi  qu'on  &sse,  et  contre  lesquelles  les  fiûblea  et  ténébmi 
esprits  viennent  se  heurter  dans  tous  les  nècles  :  Dieu,  Vim»^  la  litotf, 
l'immortalité  de  rfime,  la  vie  future,  la  distinction  du  iMan  et  du  ml, 
Tordre  social,  l'ordre  moral,  toutes  ces  grandes  vérités  profirâiées  psriM 
les  grands  génies  chrétiens,  que  disje  ï  par  tous  les  princes  de  l'cqrit 
humain  sans  exception.  (Vives  marques  d'approbation.) 

Voilà,  Messieurs,  cette  philosophie  enseignée  par  Descartes,  Nattai 
Euler,  Malebranche,  Iieibnitz,  Bossuet,  Fénelon  ;  inutile  de  les  noomr 
tous,  je  n'en  finirais  pas.  (Interruptions  sur  quelque^  bancs  à  gandMb) 

Je  déclare,  Messieurs,  que  je  ne  redoute  aucune  discussion.  Sdooo 
quelques-uns  d'entre  vous...  (Forateur  se  tourne  vers  la  gauche)  tviieit 
à  m'adresser  quelques  interpellations,  et  que  le  règlement  me  le  pezmttBi 
faites-les  d'une  telle  voix  que  je  puisse  les  entendre  et  y  répondre.  (IMi 
bien  !  très  bien  ! — Applaudissements  à  droite.) 

H.  LE  VICOMTE  i^  LORQBRIL  :  Ils  ne  s'j  hftsardcront  pas  ! 

MGR.  DUPANLOUP  :  Eh  bien,  ces  études,  ces  humanités  couronnéei }«  1 
la  philosophie,  voilà  ce  que  je  vous  demande  en  grâce  de  conâdérerytli  3 
de  ne  pas  permettre  que  votre  loi  y  touche  et  les  atteigne  :  ce  aenk 
désastreux. 

Or,  laissez-moi  vous  dire  où  tout  cela  en  est. 

Vous  vous  êtes  promis,  Messieurs,  que  nous  ne  nous  flatterions  pis  Itf 
uns  les  autres.  Deux  illustres  généraux,  faits  pour  s'entendre, — ^l'ond'eoz 
vient  de  vous  dire  son  vrai  nom  tout  à  l'heure  ici...  (ApplaucQssementi  ^ 
droite  ; — très  bien  !  très  bien  !) — à  Bordeaux  il  nous  en  a  donné  la  bçoB 
dans  des  termes  que  nul  ne  peut  avoir  oubliés.  Nous  avons  entenda,ïy 
a  deux  jours,  une  leçon  pareille  sur  F  admiration  mutuelle  etperpétudU' 
Il  faut  en  profiter. 

Eh  bien,  la  vérité  simple,  la  voici  :  c'est  que  ces  grandes  études  KtU- 
raires  et  philosophiques  ont  été  la  gloire  du  grand  siècle  littéraire  ^ 
scientifique  de  la  France,  et  la  gloire  de  toutes  les  grandes  nations  (fà  K 
sont  élevées  au  premier  rang  ;  car,  comme  on  l'a  dit  :  '^  Il  n'y  a  pour  tB<W 
peuple,  sans  la  grandeur  cultivée  des  esprits,  de  prépondérance  danUo 
sur  la  terre.  "  (Très  vrai  !)  Eh  bien,  ces  grandes  études  depuis  soixante 
dix  ans,  sont  chez  nous  dans  un  abaissement  continu. 

M.  LEONCE  DE  QUIRAUD  :  C'est  malheureusement  vrai. 

MONSEiONEUR  DUPANLOUP  :    Je  Comprends  qu'on  m'interrompe  ici  tl 
qu'on  réclame.  (Non  !  non  !  parlez  !) 
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!Coot  eeift,  Heiéieiin,  est  à  un  degré  dont  il  est  important  de  se  rendre 

«onpte  :  deux  »ots  suffiront  ;  et  ce  n'est  pas  moi,  œ  ne  sont  pas  mes 

jiSrmatîoiis,  qne  je  Tais  prendre  la  liberté  de  vous  faire  entendre,  ce  sont 

d'iooieiiB  ministres  d'instarnction  publique  des  plus  illustres.   J'ai  nommé 

E  Chapoty  je  pois  nommer  M.  Villemam,  je  nommerai  ayeo  pkûôr  et  avec 

iNmâîasaihce  M.  de  Salvandj,  dont  le  nom  est  ici  bien  porté.  (Très  bien  ! 
—(Les  regards  se  portent  sur  M.  de  Salyandj,  représentant  de  l'Eure.) 

fioM,  Toici  ce  que  ces  mesneurs,  dans  des  rapports  publiés  et  célèbres, 
Paient  dès  1841  et  1847. 

IL  de  Salnuadj  fiûnit  observer  —  je  cite  textuellement,  —  ^^  qu'au 
joardiim  k Rraiiee, avec  ses 86 millions d'ftmes. ..."  —  c'était  en  1847  ; 
hélis  !  nous  y  sommes  retombés,  c'est-à-dire  avec  12  millions  de  plus 
^'su  dix-huitième  siècle,  en  1760,  -^  ^^ . .  n'a  en  tout,  dans  865  coUiSges, 
ou  dans  les  établissements  privés,  qu'un  nombre  d'élèves  à  peme  égal  aux 
75,000  élèves  de  l'ancien  rè^e.  "  (Exclamations  à  gauche.) 

M.  Vfllamain  avait  écrit  et  imprimé  précédemment,  en  1842,  dans  un 
rapport  au  loî^  les  paroles  que  voici  ;  vous  pouvez  les  lire  conmie  moi  ; 

"  L'état  présent  de  la  France  ne  nous  donne  pas,  sur  l'ensemble  de  la 
loeiété  française,  80,000  citoyens  munis  d'une  instruction  complète. 

Y(Milà  ce  que  disùt  M.  Yillemûn  en  1842. 

Et  M.  de  Salvandy  faisait  observer  qu'il  y  avût  en  1760,  quand  la 
Fnnee  ne  comptait  que  24  millions  d'habitants  environ,  740  collèges  dont 
OD a  découvert  l'existence,  dont  les  traces  nous  sont  restées.  Les  élèves 
ynontsient  environ  à  72,000,  auxquelles  il  faut  i^outer  environ  100  autre 
ooljgee  dont  les  états  ne  nous  sont  point  parvenus  ;  et  il  faudrait  encore 
ajouter  '^  tous  ceux  ''  dont  le  nom  n'est  pas  u*rivé  jusqu'à  nous,  et  la  foule 
d'étidiants  connus  et  inconnus  que  chaque  communauté,  chaque  chapitre, 
chKpie  curé  dans  sa  paroisse,  et  presque  chaque  ecclésiastique  élevaient 
dmi  les  lettres  latines,  et  auxquels  ils  faisaient  faire  leurs  humamtés. 
(Très  bien  !  très  bien  !) 

^  La  difiérence  de  l'ancien  régime  à  l'état  présent  est  donc  énorme, 
pmi^e  la  population  du  royaume  s'est  élevée  dans  la  même  proportion 
eà  la  population  lettrée  a  décru.  " 

Ymlà,  Messieurs,  ce  qu'était  l'ancienne  France. 

Mon  Dieu,  vous  le  savez,  et  vous  me  permettrez  de  le  dire,  on  ne   m'a 
jttaais  reproché  d'avoir,  dans  mes  polémiques,  dénigré  mon  pays  ;  je  l'ai 
pfiot^tre,  c'est  inutile  à  dire,  un  peu  trop  exalté,  mais  il  est  impossible  au 
jisd'hni  de  ne  pas  ouvrir  les  yeux  sur  ce  qui  est  frappant  et  palpable. 

YoSà  ce  qui  se  passait  en  1 842,  eu  1847  ;  cela  s'est-il  amélioré  depuis  ? 
Km,  cela  a  profondément  empiré  ! 

J'ai  indiqué  la  suppression  de  la  philosophie  :  il  faut  d'abord  reconnaître 
se  depuis  1842  et  1847  il  y  a  eu  plusieurs  révolutions,  et  l'es  révolutions 
Mentes  n'ont  jamais  été  utiles  aux  lettres,  aux  bonnes  études.  (Très  bien  ! 
es  bien  !  —  Bruit  à  gauche.) 
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La  grande  Révolution  les  avait  anéanties,  le  génie  da  Premier  Congnf 
les  releva  ;  je  crois  qu'il  n'a  pas  suivi  la  vraie  inspiration  jusqu'au  bout 
nais  je  n'insiste  pas. 

Nous  avons  eu  le  24  février,  le  2  décembre,  le  4  septembre;  et  à 
travers  tout  cela,  des  révolutions  intérieures  dans  le  gouvernement  des 
études  qui  passent  tout  ce  qui  peut  se  dire,  tout  ce  que  le  bon  sens  et 
l'esprit  humain  peuvent  accepter. 

Il  n'y  a  pas  de  force  d'esprit  qui  puisse  résister  à  toute  la  mobilité  d'un 
cel  gouvernement  des  études. 

Messieurs,  on  a  compté,  pour  le  simple  baccalauréat,  dix-sept  cliange- 
ments  depuis  l'origine  du  baccalauréat,  qui  date,  si  je  ne  me  trompe,  de 
1808. 

Je  dis  que  l'esprit  français,  que  l'esprit  humain  ne  peut  résister  à  toi» 
ces  changements.  Je  parle  comme  un  homme  qui  a  l'expérience  de  ces 
choses. 

On  forme   des  jeunes  gens  depuis  la  cinquième,  la  quatrième,  la 

troisième,  d'après  un  certain  programme  qui  est  envoyé  de  Paris  par  le 

conseil  de  l'instruction  publique,  et  puis  on  arrive  en  rhétorique  on  en 

philosophie,  et  tout  est  changé:  ce  sont  d'autres  programmes,  d'aa^s 

matières. 

Tout  cela  est  absolument  impossible,  «t,  quand  il  n'y  atinût  eu  que  la 

bifurcation,  c'était  à  tout  bouleverser  dans  les  têtes  les  mieux  faites  :  c'était 

impossible  !  (^ves  et  nombreuses  marques  d'approbation.) 

C'est  ici  que  je  prie  respectueusement  M.M.les  membres  de  la  commis- 
sion de  vouloir  bien  regarder  de  très  près  à  une  chose  qui,  si  je  ne  me 
trompe,  est  dans  leurs  attributions,  à  ce  que  sont  tous  les  programmes 
d'examen  pour  les  écoles  militaires,  et  à  ce  que  seront  les  programmes 
d'examen  dont  il  est  question  dans  le  projet  de  loi.  Qui  les  fera  ?  qui 
aura  cette  puissance?  Pour  moi, je  souhûterais, —  qu'on  me  permette 
d'insister  sur  ce  vœu,  je  souhaiterais  qu'il  y  eût  un  conseil  supérieur  de 
l'intruction  militaire  au  ministère  de  la  guerre,  comme  il  y  a  un  conseil 
supérieur  au  ministère  de  l'instruction  publique. 

Et  ce  qu'il  ne  faudra  pas  oublier,  c'est  que  les  examens  perdent  en 
profondeur,  en  sincérité,  en  sérieux,  ce  qu'ils  gagnent  en  étendu,  en 
superficie,  en  vanité. 

Au  banc  de  la  commission  :  Très-bien  !  très-bien  ! 

MGR.  DUPANLOUP  :  Je  VOUS  l'avoue.  Messieurs,  j'ai  étudié  de  près  ces 
règlements,  dans  la  mesure  de  ce  que  je  puis  savoir,  mais  cette  simple 
mesure  m'a  fait  découvrir  de  véritables  impossibilités.  Pour  ne  parler 
que  de  l'Ecole  polytechnique  et  de  l'Ecole  Saint-Çyr,  vous  avez  chaque 
année  sept  à  huit  cents  jeunes  gens,  mettons  un  millier,  qui  se  présentent 
à  l'Ecole  polytechnique.  Mon  expérience  constante  me  montre  que  c'est 
la  crainte  d'un  échec  qui  pousse  les  parents  à  s'y  prendre  le  plus  tôt  pos- 
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sible  et  Bi  tôt  qu'ils  violentent  Tesprit  de  leurs  enfants,  leur  font  interrompre 
leurs  fetades  littéraires,  et  les  rendent  incapables  même  des  études  aux- 
quelles ils  yeulent  les  appliquer.  (C'est  vrai!)  Les  mathématiques,  Mes- 
sieurs, sont  une  belle  et  grande  étude,  mab  c'est  quand  on  est  capable  de 
les  fidre.  (C'est  évident  ! — Très  bien  !  très  bien  !) 

Si  les  humanités  et  la  philosophie  n'ont  pas  fortifié  ces  jeunes  esprits, 
ils  ne  le  peuvent  pas,  à  moins  de  facultés  extraordinaires,  qui  sont  des 
exceptions,  un  don  particulier  de  Dieu,  et  qui  ne  se  rencontrent  pas  habi- 
tuellement. 

Sans  aucun  doute,  les  mathématiques  perfectionnent,  affermissent,  par 
un  exercice  vigoureux  et  utile^  paç  une  laborieuse  gymnastique  intellectuelle, 
la  réflexion,  le  jugement,  le  raisonnement  ;  mus  elles  exigent  absolument 
que  ces  facultés  aient  déjà  une  certaine  vigueur,  un  certain  développement  : 
autrement  elles  écrasent. 

On  peut  étudier  les  mathématiques  matériellement,  machinalement,  en. 
demeurant  dans  les  faits  mathématiques,  dans  les  mots,  dans  les  chiffres, 
dans  les  formules  d'un  enseignement  sans  plénitude  et  sans  élévation. 
C'est  ce  dont.  Descartes  disait  :  H  n'y  a  rien  de  plvs  vide  que  de  s'occuper 
de  noTnbres  et  défigures  imaginaires. 

C'est  de  la  sorte  qu'étudient  ces  malheureux  et  nombreux  enfants  dont 
on  livre  l'intelligence  comme  une  proie  aux  mathématiques,  avant  le  temps 
où  leurs  fiicultés  intellectuelles  seraient  suffisamment  développées  et  affer- 
mies pour  subir  sans  péril  cette  rude  épreuve  :  avant  le  temps  où  leur 
esprit  serût  capable  de  s'élever  aux  idées  supérieures  et  à  la  véritable 
intelligence  des  sciences  mathématiques* 

On  les  a  appliqués  à  l'étude  des  sciences  exactes  avant  que  leur  esprit, 
suffisamment  développé  et  affermi,  en  fût  capable  :  ils  n'ont  pu  en  soutenir 
le  poids  ;  les  mathématiques  les  ont  éArasés  ;  loin  d'avoir  jamais  été  élevés, 
par  leur  éducation,  ils  n'ont  pas  même  été  instruits  ;  ils  ont  été  desséchés,, 
épuisés,  ruinés  pour  toujours. 

Je  vous  prie.  Messieurs,  de  noter  cette  observation  que  je  lisais  dans  un 
livre  militaire  :  '^  Les  trente  élèves  qui  sont  les  premiers  de  l'Ecole  poly- 
technique, c'est-à-dire  les  trente  mathématiciens,  ne  choisissent  pas  la 
profession  des  armes,  ils  entrent  dans  les  carrières  civiles." 

A  quoi  leur  servent  As  mathématiques,  cette  surcharge  efiroyable  ? — 
C'est  le  mot  que  j'entendais,  il  y  a  trois  jours,  de  la  bouche  d'un  illustre 
général  qui  a  dirigé  l'Ecole  polytechnique, — cette  surcharge  effroyable,  qui 
accable  les  esprits,  à  quoi  leur  sert-elle  ?  Les  trente  premiers  mathémati- 
ciens, sortant  de  l'école,  n'entrent  pas  dans  l'artillerie  ou  le  génie,  ils  vont 
dans  la  vie  civile. 
M.  LE  COMTE  DE  DOUHET  :   Dans  les  tabacs  ! 

MQB.  DUPANLOUP  :  Eh  bien,  s'il  y  avait  un  conseil  supérieui:  de  l'instruc* 
tioQ  militaire,  ces  programmes  sersdent  revus,  les'  époques  d'entrée,  les 
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«xigences  d'ftge,  0oit  pour  FEcole  pdTteehniquay  «oit  poor  TSmIa  iâ 
Sftint-OyTy  seraient  exaannéet  de  plv  pvds. 

Il  fkttt  quatre  «ni  pcAir  m  pr^pikMr  aoz  «aunsBB^}  teeii  trfm'ui;  «i 
M  met  quatre  et  qoelqo^ois  einq.    Ek  Vmù^  mtêo  ioak  mkk^jjlmià 
rhétoriqaei  plus  de  philoeophie  !    Bt  ne  aragM  Jw  qw  je.,  piife  m  twà 
TAine  rhétûiîqae  !  KoQ;jepBrleâebriiétôn|Mii^de)eÂiqtti«nni^ 
à  un  homme  à  penser,  et  à  perler  dana  «an  eonaafl  nHÛsipal»  dw 
conseil  cantonal,  dans  son  oonacU  jgteénl,  enfin  dMs  hmiimmmÊÊtk] 
dont  il  peut  être  membre. 

Eh  bien,  non,  pas  de  riiëtoriqwi,  paa  de  philoeophie»  pont  eea  ji 
gens  f  Tontes  les  étdles  sont  anéanties»  et  fOnis  ies  jetan  dna  les  wmM; 
matiqnes,  qni  les  ficraseirt  à  leor  tow,  parée  q«a  in  ihëtoofas  eth 
philosophie,  qui  étaient  destinées  à  fortUer  iew  mgék  4  ITAga  eà  sda 
peut,  leur  manquent.    Sans  aucune  préparation,  ?o«s  les  jébm 
diiffires,  vous  les  jetés  dans  les  madiénialiqBes  I  (Monvêmeiit.)  h 
pas  le  droit  de  mal  parier  des  mathématiques,  ptr  h  raissninett 
je  les  ai  abandonnées  de  très  bonne  heure.  ••  antnt  qn'eUei  nein'aiHit 
(On  rit.)  Mon  Dieu  !  je  le  regrette,  et  je  Pai  segpstlé  bien  4ea  ftis  dos 
ma  vie  ;  j'aurais  youlu  tout  savoir,  mids  cela  est  imposaSkle. 

Mais  enfin  ces  mathématiques,  ces  examens,  ytAci,  Messiema,  es  ^iÊi\ 
écrivait  un  homme  qui  étût  sorti  le  second  de  l'Eoele  polyteeluâqi». 

Je  m'étais  adressé  à  lui  et  je  lui  avais  demandé  si,  dans  aes  ftlotoit 
dans  ses  examens,  il  y  avait  une  grande  nourriture  d'inteDigenee. 

Voici  ce  qu'il  m*a  répondu  : 

'^  Non,  à  moins  qu'on  appelle  nourriture  d'intelligence  Im  amas  ooahii 
une  multitude  indigeste  de  grains  de  sable,  sans  liaison  entre  eux^  èsAk 
à  l'infini  comme  la  poussière,  et  qui  passent  à  tokvers  Peepril  sans  j  liM' 
laisser  que  la  &tigûe,  le  dégoût,  le  mépris  et  quelquefois  l'horreur  t  ** 

Gela  veut-il  dire  qu'il  ne  faut  pas  étudier  les  mathématiqtaes  T  A  BiMt 
ne  plaise  que  je  le  dise  1  Ce  serait  un  blasphème.  Les  mathématiques,  mAf* 
elles  sont  la  science  étemelle  de  Dieu,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi.  PIM 
a  défini  Dieu  ^*  le  géomètre  étemel."  D  ne  faut  done  pas  àbandonaarhi';! 
mathématiques,  mais  il  ne  fiiut  pas  non  plus  les  fiûre  étudier  liop  i6t<t 
abuser,  sans  le  vouloir,  de  toute  cette  jeunesse  de  vingt  ans...    MonlXeiff^ 
Messieurs,  il  n'y  a  aucun  moyen  de  changer  les  ft>nditions  étemeOeB  de! 
vie,  du  temps  et  de  la  jeunesse.  On  n'a  vingt  ans  qu'une  fins  dans  eaviei 
(Rires  et  applaudissements.)    H  faut  savoir  ce  qu'on  en  ferla.  Je  riî 
souvent  et  c'est  vrai  :  la  vingtième  année,  c'est,  quand  on  a  été  parfiâlsMit.| 
élevé,  ce  coup  de  soleil  du  mois  de  juillet  qui  donne  la  maturité  psv 
moissons  ;  mais  si  vous  coupez  avant  le  temps  ces  gerbes  blanel 
mais  qui  ne  sont  pas  mûres,  quel  fruit  pourrez-vous  en  recurillir  ?  B  fioV' 
mettre  le  temps  à  toutes  choses,  et  les  faire  dans  le  moment  où  ettes  soal^ 
nécessaires.  > 
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Voilà,  MesaiearB,  oe  que  je  ode  prometi  d'indiquer,  en  le  aoiunettant  aux 
lumidres  vives,  prolb&des,  élevées,  supérieureB  de  la  commission  dé  Vtix- 
mëe,  qui  dûgnera  y  penser  et  j  réfléchir,  et  noos  rassurer  tous. 

J'ai  dit,  Messieurs,  que  dans  cette  grande  osuvre  si  nécessaire,  dans  Ce 
prcget  de  loi  A  profondément  étudié  et  combiné,  on  devait  êingulièrement 
prendre  garde  à  ne  pas  toucher  imprudemment  à  TititeUigence  de  la 
France.  £t  maiatenant  j'ajouterai  :  et  à  l'âme  de  la  France  I  (Oui  !  oui  ! 
—Très  bien  !  tràs-Uen  !)  ^ 

n  y  a.  Messieurs,  si  je  l'ose  dire,  quelque  chose  de  plus  sacré  que  l'in- 
telligence, c'est  le  cœur  de  la  jeunesse  française.  Que  Dieu  nous  pré- 
serve de  multiplier  jamais  parmi  nous  la  race  des  esprits  sans  cœur. . . 
(mouvement),  la  race  des  hommes  sans  âme,  non-seulement  de  ceux  qui 
se  font  honneur  de  dire  qu'ils  n'en  ont  pas,  mais  la  race  de  ceux  qui, 
croyant  à  leur  âme, vivent  comme  s'ils  n'en  avaient  pas. . .  (Vive  approba- 
tion à  droite. — Rumeurs  à  gauche.) 

Permettez,  Messieurs  !  je  ne  crois  vraiment  insulter  personne.  (Non  ! 
non  ! — ^Très  bien  !  très  bien  1 — ^parlez  !  parlez  !) 

...  la  race  des  consciences  sans  foi  ni  loi! 

Eh  bien.  Messieurs,  pour  prévenir  de  tels  malheurs,  les  plus  profonds 
qui  se  puissent  glisser,  à  notre  insu,  dans  le  fond  de  la  société, française, 
ce  que  je  vous  demande,  c'est  de  garantir  à  toute  cette  jeunesse, — car 
c'est  la  jeunesse  toute  entière  du  pays  que  vous  appelez  sous  les  drapeaux, 
— de  lui  garantir  la  liberté  de  sa  conscience. . .  (très  bien  !  très  bien), 
mais  de  la  lui  garantir  sérieusement,  solidement,  absolument.  (Oui  !  oui  ! 
—  C'est  cela  !) 

Je  demande  simplement  que  ces  jeunes  gens,  arrivés  sous  les  drapeaux, 
plussent  y  pratiquer  leur  religion  comme  leur  conscience  le  leur  commande. 
(Très  bien  !  très  bien  !) 

Je  demande  qu'il  leur  soit  possible,  je  ne  veux  pas  ajouter  facile,  — je 
le  pourrais  faire  et  cela  devrait  être,  —  mais  qu'il  leur  soit  du  moins  pos- 
sible d'être  chrétiens  dans  Tannée  française.  (Nouvelles  marques  d'ap- 
probation à  droite  et  au  centre  droit.) 

Un  membre  :  Nous  sommes  tous  d'accord  ! 

MOR.  dupanloup:  On  me  répond:  Nous  sommes  tous  d'accord  1  Cela 
se  comprend,  parce  que  nous  sentons  tous  que  cela  est  nécessaire  à  la 
grandeur  nationale,  et  j'ajouterai  à  la  noblesse,  à  la  valeur  de  l'armée* 
(Vive  approbation  en  face  et  à  droite  de  la  tribune.) 

Voltaire,  dont  je  vous  citais  le  nom  tout  à  l'heure,  racontait  dans  le 
Sièdede  Louis  XIV  la  mort  du  neveu  de  l'Archevêque  de  Cambrai,  qui 
avait  communié  le  matin  avant  d'être  emporté  par  un'  boulet  au  champ 
d'honneur,  à  la  bataille  de  Rocou,  et  Voltaire  ajoutait  :  '*'  U  faut  recon- 
naître qu'une  armée  qui  serait  composée  de  tels  hommes  serait  invincible.  " 
(Assentiment.) 
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Je  me  souTiens  d'avoir  entendu  M.  Thiers  prononcer  ces  paroles  :  '^  Si 
j'avais  dans  mes  mains  le  bienfait  de  la  foi,  je  les  ouvrirais  sur  mon  pays. 
Four  ma  part,  j'aime  cent  fois  mieux  une  nation  croyante  qu'une  nation 
incrédule.  Une  nation  croyante  est  mieux  inspirée  quand  il  s'apt  des 
œuvres  de  l'esprit,  plus  héroïque  même  quand  il  s'agit  de  défendre  n 
grandeur.  "  (C'est  vrai  1 — ^Très  bien  !) 

Et  d'ailleurs  nos  Bretons  et  nos  zouaves  n'ont  pas  été  une  des  portions 
les  moins  vaillantes  de  l'armée  firançaise  au  milieu  de  nos  désastres.  (Vive 
approbation  et  applaudissements  à  droite.) 

Maintenant,  puisqu'on  me  Hii  que  nous  sommes  tous  d'accord,  je  me 
permets  de  demander  à  la  commission  deux  choses. 

J'ai  étudié  avec  le  dernier  soin  tous  les  règlements  depuis  1830  jusqu'à 
ce  jour,  je  les  ai  tous  ici'et,  si  cela  pouvait  être  utile,  je  les  communique- 
rais à  la  commission.  Du  reste,  ces  Messieurs  doivent  connaître  ces  règle- 
ments mieux  que  moi.  Eh  bien,  il  est  évident  que,  pour  quelqu'un  qui 
les  reg^de  attentivement, — je  ne  dis  pas  avec  bonne  foi,  car  personne 
n'a  plus  ob  bonne.fbi  que  ces  Messieurs,  mais  attentivement,  il  est  éyident 
que  ces  règlements  sont,  je  ne  dirai  pas  impuissants, — c'est  pire  que  cela, 
— ils  sont  contradictoires  et  définitivement  prohibitifs.  Les  textes  sont 
formels,  je  les  ai  entre  les  mains,  et  je  suis  prêt  à  les  lire,  si  on  l'exige, 
mais  je  ne  veux  pas  fatiguer  l'Assemblée. 

On  peut  me  contredire  et  me  répondre  qu'il  y  a  des  généraux,  des 
officiers  qui  observent  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  bon  dans  ces  règlements. 
Je  n'en  doute  pas  ;  je  ne  doute  pas  que  tous  les  généraux  qui  sont  dans 
cette  Assemblée  n'aient  été  fidèles  à  ce  devoir  de  leur  conscience  et  n'aient 
Isdssé  à  leurs  soldats  toute  la  liberté  nécessaire. 

Ainsi,  à  Orléans,  nous  avons  vu,  ^ntre  autres,  le  brave  général  Dacrot, 
alors  colonel  d'un  régiment  de  la  garde,  donner  à  ses  soldats*  la  plus 
entière  liberté.  Il  ne  les  forçait  en  rien  ;  il  Isdssait  ces  braves  jeunes  gens, 
ceux  qui  le  voulaient,  bien  entendu,  remplir  leurs  devoirs,  et  nous  avons 
eu  des  consolations  admirables  avec  eux. 

Mais  depuis  vingt-cinq  ans  que  je  suis  à  Orléans,  j'ai  vu  sans  cesse  de» 
règlements  contradictoires  les  uns  aux  autres  ;  ils  semblent  rédigés  de 
manière  à  ce  que  l'arbitraire  puisse  faire  tout  ce  qui  lui  convient.  Ainsi, 
nous  avons  vu  le  dimanche  les  revues,  les  promenades  militaires,  les  cor- 
vées ;  quand  une  revue  est  commandée,  même  pour  une  heure  de  Taprês- 
midi,  les  soldats  ne  peuvent  plus  sortir,  même  alors  qu'on  leur  laisserait  la 
liberté,  car  pour  passer  cette  revue  le  sac  au  dos,  Tarme  au  bras,  il  &at 
qu'ils  soient  en  bonne  tenue,  et  il  est  impossible  de  persuader  à  ces  braves 
garçons  de  sortir  pour  aller  à  la  messe. 

J'affirme  cela  à  quiconque  me  le  demandera,  avec  les  règlements  en 
mains  ;  je  les  û.  tous  lus  ;  j'ai  même  cette  ordonnance  singulière  de  laquelle 
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Il  r^te  qu'il  s'y  a  que  les  soldats  en  prison  qui  entendent  régulièrement 

Il  messe  dans  Farmée.  (On  rit.) 

Je  montrerai  tout  cela  à  qui  désirera  le  voir. 

îlm,  m'a-ton  dit,  ces  détails  dùoi  du  domaine  des  réglemente  ;  nous  ne 

fooTODS  les  mettre,  sous  forme  de  principes  formels,  dans  la  loi  sur  l'orga- 

untîon  mifitaire. 

Mesneura,  je  nens  tous  demander  le  contraire  ;  je  riens  vous  demander 

ImeOement  de  les  mettre  dans  la  1<h,  et  je  cUrais  presque  en  tête  de  la 

IL   n  firat  donner  aux  pères  de  familles  cette  satisfaction  dans  la  loi 

wâme  qui  Ta  leur  prendre  leurs  fils.  (Vif  assentiment  à  droite  et  au  centre.) 

Cest  quand  ces  en&nts  s'éloignent  de  leurs  pères,  de  leurs  mères,  et 

ront  passer  entre  vos  mains,  c'est  alors  que  vous  devez  aux  pères  et  aux 

nères  cette  j^urantie  sacrée.  (Nouvel  assentiment  sur  les  mêmes  Canes. 

Us  veulent  bien  vous  donner  le  sang  de  leurs  fils,  c'est-à-dire  le  sang  de 

ma  cœur,  mais  ils  ne  veulent  pas  vous  donner  leur  âme.  (Très  bien  !  très 
rien  !  —  Applaudissements). 

Tous  vonlei  qu'ils  remplissent  leur  devoir  envers  l'Etat,  et  vous  avez 
raison  ;  mais  commençons  par  remplir  notre  devoir  envers  eux.      v 

Je  crms.  Messieurs,  qu'il  ne  peut  guère  y  avoir  de  question  sur  ce  point  : 
(fest  là  une  question  de  ccmscience,  d'honneur,  de  probité  vulgaire,  de 
Bdélité  à  un  dépôt  sacré  et  forcé.  Vous  forcez  tous  ces  pères  et  ces  mères 
de  &milles  à  vous  confier  leurs  enfSsmts,  aujourd'hui  tous  leurs  enfants  ; 
«'est  vous  qui  guiderez  leurs  premiers  pas  non-seulement  dans  la*  carrière 
ifli&tûre,  mais  dans  le  chemin  sérieux  de  la  vie. 

que  les  pères  et  les  mères  de  &mille  puissent  vous  bénir  de  cette 
[eaneurs  ;  que  la  patrie  vous  en  bénisse  aussi,  et  que,  quand  ces  jeunes 
jeas,  vprès  leur  temps  de  service  loyalement  et  courageusement  accompli, 
leloQmeront  dans  leurs  foyers,  après  les  premiers  embrassements  et  les 
{mûères  joies  de  leurs  pères  et  de  leurs  mères,  lorsque  les  regards  pater- 
nds  et  maternels  se  fixeront  sur  eux  et  leur  diront  :  *'  Oà  en  es-tu  ? 
ih'es-ttt  devenu  ?"  ils  puissent  répondre  :  '^  Rassurez-vous  !  en  servant 
mon  pays,  je  ne  suis  pas  devenu  indigne  de  vous  ;  vous  m'avez  fiût  chrétiens. 
Je  le  sois  toujours  !  (Très  bien  !  très  bien  !  —  Bravos  et  applaudissements 
pnloDgés  àdnnte  et  au  centre.  —  L*orateur,  en  retournant  à  son  banc, 
jeçoît  les  félicitations  d'un  grand  nombre  de  ses  collègues.) 

(L'émotion  qui  succède  à  ce  discours  détermine  une  suspension  de  fait 
iê  la  séance,  qui  dure  près  d'un  quart-d'heure.) 


TlSiem  BE  JEAHHC  D«AR€. 


A.  M.  CHAPU,  SCULPTEUR. (•) 


JBANNB,  seule. 

^'ai  marché  tout  le  jour  dans  les  bois  solîtftires 
En  poussant  mon  troupeau  sur  les  maigres  bruyères, 
Et  lui  cherchant  en  vain  quelques  brins  de  gason. 
Nous  fuyons.  .Ce  matin  j'emûs  dans  le  yaDon, 
Quand  j'ai  vu  tout  à  coup  ma  plus  jeune 'compagne 
Accourir  en  criant  :  ^^  Va-t'en  sur  la  montagne, 
Jeanne,  garde-toi  bien  :  voici  les  ennemis  !  " 
Elle  s'enfuit  ;  et  moi,  rassemblant  mes  brebis, 
J'ai  gravi  les  coteaux  verspa  forêt  prochaine  ; 
Et  quand  j'ai  regardé  du  côté  de  la  plaine. 
J'ai  vu . .  qui  donc  eut  pu  le  voir  sans  s'effrayer  ? 
Briller  à  l'horison  les  éclairs  de  l'acier, 
Puis  monter  vers  le  ciel  des  tourbillons  de  flammes, 
Tandis  que  dans  les  champs  fuyaient  de  pauvres  femmes. 

Que  faire  ?  J'u  couru  vers  le  plus  haut  sommet, 
Et  je  me  suis  jetée  à  travers  la  forêt, 
Cherchant  des  hauts  taillis  la  retraite  assurée. 
J'ai  marché  tout  le  jour,  de  frayeurs  déchirée .... 
— Que  n'ont-ils  pas  foulé  du  sol  de  nos  ayeux  î 
Le  hameau  pourra-t-il  échapper  à  leurs  yeux  ? 
Verronb-ils  le  clocher  à  travers  la  feuillée  ? 
Ils  ont  plus  d'une  fois  menacé  la  vallée 
Sans  aller  plus  avant. .    .Vous  le  leur  défendez, 
0  mon  Dieu  !  nos  maisons,  c'est  vous  qui  les  gardez, 
Et  l'église  où  du  moins  nous  trouvons  l'espérance .... 
Faites  qu'il  reste  encore,  aux  c6n&ns  de  la  France, 
Loin  des  pleurs  et  du  sang,  loin  des  coups  de  l'Anglais, 
Un  coin  où  vos  enfants  vous  invoquent  en  paix  ! 


(•)  M.  Chapu  est  l'auteur  d'une  admirable  statue  de  Jeanne  d'Arc  écoutant  set 
cette  statue  est  la  plus  grande  œuvre  de  l'exposition  artistique,  à  Paris,  dite  du  sa 

1872, 
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La  nuit  tombe,  et  voici  qae  mes  brebis  fidèles 
Cessent  autour  de  moi  de  brouter  les  airelles, 
Et  yiemient  tristement  resserrer  leur  troupeau. 
Où  donc  vais-je  passer  pour  rentrer  au  hûneau  ? 
Du  chemin  que  j*ai  fait  je  ne  rois  point  de  trace 
Sur  le  roc  et  la  mousse  où  chaque  pas  s'efiace. 
Et  je  me  suis  perdue  au  fond  de  ces  grands  bois 
Que  les  malins  esprits  habitaient  autrefois. 
Partout  des  troncs, géants  sous  le  feuillage  sombre. . . . 
J'ai  beau  chercher  des  yeux,  je  ne  vois  plus,  dans  l'ombre, 
Ni  ce  hêtre  noueux  que  je  riens  de  passer, 
Ni  les  profonds  halliers  que  j'ai  dû  traverser. 
Je  saurais  bien  sans  peur  dormir  sur  la  bruyère, 
Mais  si  je  ne  reviens  ce  soir  à  la  chaumière, 
Ne  va-t-on  pas  me  croire  aux  mains  des  ennemis  ?. . . . 
0  vous,  anges  de  Dieu,  mes  célestes  amis, 
Conseillers  qui  m'avez  tant  de  fois  soutenue, 
i)e  grâce,  montreshmoi  cette  route  inconnue. 
Si  moi,  je  n'en  suis  digne,  ô  puissants  protecteurs. 
Ayez  du  moms  pitié  de  mes  parents  en  pleurs. 

CHŒUR  INVISIBLE. 

Nous  sommes  près  de  toi  jour  et  nuit,  ô  bergère  ! 

Dieu  t'a  commise  à  notre  foi  ; 
Et  comme  ton  œil  veille  au  troupeau  de  ton  père, 

Le  nôtre  aussi  veille  sur  toi. 

JEANNK.  f 

C'est  vous  ! . . . .  soyez  bénis,  ô  mes  anges  fidèles  ! 
Dans  les  sombres  rameaux  j'entends  frémir  vos  ailes, 
Et  je  pressentais  bien  que  vous  étiez  venus. 
Depuis  le  premier  jour  que  je  vous  ai  connus. 
Jamais,  doux  compagnons,  vous  ne  m'avez  laissée  : 
C'est  de  vous  que  me  vient  toute  bonne  pensée, 
Et  quoi  que  j'entreprenne,  il  me  faut  votre  appui. 
N'êtes-vous  pas  encor  mes  guides  aujourd'hui  ? 

LE  CHŒUR. 

Nous  allons  te  conduire  au  seuil  de  ta  chaumière, 

A  travers  la  nuit  et  les  bois. 
Tu  dormiras  ce  soir  à  côté  de  ta  mère, 

Mais  c'est  pour  la  dernière  fois. 
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Les  peuples  étonnes  saluaient  dans  ses  plis 
La  puissance  et  l'honneur  des  vieilles  fleurs  de  lis. 
Cependant  tu  le  sais,  l'astre  de  la  victoire 
S'est  voilé  tout  à  coup. . . .  A  peine  peut  on  oroire 
A  vos  revers  affreux. .  .L'histoire  en  fait  frémir. . 
Pour  vos  derniers  neveux  déchirant  souvenir  ! . 
— Eh  !  qui  pourrait  sonder  l'étemelle  sagesse  ? 
Qu'elle  étende  une  main  clémente  ou  vengeresse. 
Les  anges  à  la  terre  apportent  ses  décrets, 
Mais  ils  n'en  peuvent  pas  savoir  tous  les  secrets. 

Ne  crois  pas  cependant  que  le  Dieu  de  justice, 

S'il  lui  plaît  aujourd'hui,  dans  ce  grand  sacrifice. 

De  prendre  pour  victime  un  peuple  généreux, 

Pour  jamais  de  ce  peuple  ait  détourné  les  yeux. 

Ni  qu'il  ait  oublié  cette  faveur  suivie 

Qui  fit  de  tes  aïeux  une  race  bénie. 

N'a-t-il  pas  adopté  le  premier  de  leurs  rois 

Et  consacré  son  trône  en  guidant  ses  exploits  ? 

Ne  s'est-il  pas  choisi  sur  ce  trône  fidèle, 

Entre  tous  les  héros  d'une  race  immortelle, 

Louis,  ce  roi  chrétien  si  vaillant  et  si  doux, 

Que  ses  peuples  en  deuil  invoquent  à  genoux  ? 

Aux  jours  de  ce  héros,  n'est^e  donc  pas  la  France 

Qui  jeta  vers  Sion  le  cri  de  déUvrance, 

Et  poussa  sur  les  mers  leç  chevaliers  chrétiens  ? 

Et  les  premiers  d'entre  eux  n'étaient-ils  pas  les  siens  ? 

Où  trouver  une  terre  en  vertus  plus  fertile  Z 

Parcours  au  loin  ses  champs  :  il  n'est  pas  une  ville, 

Pas  un  temple  qui  n'ait  des  martyrs  pour  aïeux. 

Pas  un  mont  qui  ne  porte  «ne  croix  vers  les  cieux  : 

Et  le  Dieu  des  combats  l'aurait  abandonnée  ? . . . 

Non,  non,  il  lui  rendra  sa  vieille  destinée .  •  • 

— Or,  c*eat  toi  qu'il  choisit  pour  réveiller  son  eoeur  ! 

Va,  conduis  ses  soldats  affi:onter  le  vainqueur  : 

C'est  Tordre  exprôs  du  ciel,  je  viens  pour  te  l'apprendre 

n  est  temps,  hâte-toi  :  Dieu  ne  veut  plus  attendre* 

Par  la  céleste  amitié 
Dont  ce  colloque  est  le  gage, 
Ange,  explique  ton  message  ; 
Et  daigne  prendre  en  pitié 
Mon  ignorance  et  mon  âge. 
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Jamais  aux  ordres  de  Dieu 
Jeanne  ne  sera  rebelle  ; 
Les  suivre  y  c'est  mon  seul  voeu. 
Pour  cette  époque  cruelle, 
Ma  vie  était  bien  trop  belle. 
Et  je  vais  lui  dire  adieu. 
Ta  voix  m'appelle  à  la  guerre, 
Je  t'obéirai  sans  peur  ; 
Dieu  le  sait,  qui  voit  mon  cœur. 
Mais  hélas  !  pauvre  bergère. 
Qui  ne  connais  sur  la  terre 
Que  mes  champs  et  mon  clocher, 
Que  faut-il  donc  que  je  fasse. 
De  qui  devrai-je  approcher  ? 
Enseigne-le-moi  de  grâce  : 
Vers  qui  me  JTaut-il  marcher  ? 

UNE  AUTRE  VOIX. 

Lorsque  l'automne  assemble  les  orages, 
Sous  le  rideau  des  sinistres  nuages 
Ke  vois-t-on  pas,  à  l'occident  lointain, 
Briller  parfois  sur  l'horizon  bleuâtre 
L'astre  du  soir,  qui  vient  prédire  au  pâtre 
Un  jour  serein  ? 

Telle  on  va  voir  resplendir  une  étoile 
Dans  ce  ciel  noir,  dont  le  funèbre  voile 
Couvre  la  France  et  la'remplit  d'eflfroL 
A  sa  clarté  tu  vas  sentir  ton  doute 
S'évanouir  ;  suis4a,  car  c'est  la  route 
Qui  mène  au  Roi. 

Cherche  ce  Roi  sur  la  terre  lointaine 
Où  tu  verras  se  dresser  dans  la  plaine 
Les  vieilles  tours  de  son  morne  château. 
D'un  Roi  de  France,  hélas  !  c'est  le  fantdme 
Qui,  sous  ses  pieds,  de  son  vaste  royaume 
N'a  qu'un  lambeau. 

De  ceux  que  Dieu  commit  à  sa  tutelle 
A  ses  côtés  est  un  noyau  fidèle  ; 
Mais  qui  pourrait  du  vainqueur  étranger. 
Qui  tous  les  jours  insulte  à  sa  mémoire^. 
Parer  les  coups  ;  quand  partout  on  fait  gloire 
De  l'outrager  ? 
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Et  cependant,  il  est  le  vrai  monarque  : 
Fils  de  tes  rois,  il  en  garde  la  marque 
Que  sur  son  front  rien  ne  saurait  ternir. 
Dieu,  qui  lui  garde  un  antique  héritage, 
A'mis  en  lui  l'espérance  et  le  gage 
De  l'avenir. 

Tu  le  verras,  maître  un  jour  de  la  France, 
Bientôt  guérir  sa  dernière  souffrance 
Et  sur  ses  maux  faire  couler  Voubli. 
Rends-lui  d'abord  sa  fortune  trompée  , 
n  n'attend  plus  pour  saisir  son  épée, 
Que  ton  appui. 

Va  donc  ;  saisis  le  royal  oriflamme  ! 
Voyant  cette  arme  en  la  main  d'une  femme 
Qui  ne  voudra  le  défendre  avec  toi  ? 
A  l'ennemi  va,  marche  la  première, 
T^a  le  vaincras  avec  ce  cri  de  guerre  : 
Vive  le  Roi  ! 

JEANNE. 

Douce  voix  bien  connue,  ô  bienfaisant  génie, 
Qui  veilles  sur  les  tiens:  mon  âme  est  éblouie, 
Oh  !  j'ai  hâte  de  voir  ce  Roi  prédestiné 
A  qui  depuis  longtemps  mon  cœur  s'était  donné. 
Cependant  faudra-t-il  qu'à  tout  bruit  étrangère 
Pénètre  dans  uacamp,  la  timide  bergère  ? 

LA  VOIX. 

Que  crains-tu  lorsque  Dieu  lui-même  est  ton  appui  ? 

JEANNE. 

C'est  assez,  je  me  rends,  je  pars  dès  aujourd'hui 
Je  vais  tout  droit  aux  pieds  de  ce  Roi  sans  couronne, 
Demander  humblement  ce  fer  que  Dieu  me  donne 
Four  marcher  en  son  nom,  et  de  l'honneur  Français 
Rétablissant  les  droits,  triompher  de  TAnglais. 
Anges,  précédez-moi  !  Gardiens  de  ma  faiblesse, 
Prêtez-moi  votre  appui,  veillez  sur  moi  sans  cesse^ 
Parmi  tant  de  périls  que  je  ne  connais  pas. 
Par  vos  divins  secours  dirigez  tous  mes  pas. 
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Hélas  !  pour  quel  emploi  Dieu  m'avez-vous  choisie  ? 
Si  vous  ne  demandiez  que  mon  sang  et  ma  vie, 
Que  volontiers,  partout,  j'irsûs  vous  les  donner  ! 
Et  rien  dans  cette  loi,  ne  saurait  m'étonner. 
Mais  que,  fille  des  champs  sous  le  chaume  nourrie, 
On  m'envoye  au  secours  de  ma  grande  patrie  !... 
Armer  ces  fidbles  mains  du  fer  des  chevaliers, 
M'oidonner  au  combat  de  guider  les  guerriers, 
De  ranimer  en  eux  l'audace  et  l'espérance^ 
Et  vers  sOn  trône  enfin  mener  le  roi  de  France  !.. 
Seigneur  !  quel  est  ce  rôle  où  vous  me  destinez  ! .  *  » 
Mais  enfin,  qu'il  soit  fait  comme  vous  l'ordonnez  ; 
Me  voici  devant  vous,  prenez  votre  servante  ; 
Je  saurai  dans  mon  sein  refouler  l'épouvante. 
Voici  mes  bras,  mon  cœur,  et  tout  ce  que  je  suis  ; 
Au  ciel,  que  c'est  bien  peu  contre  nos  ennemis. 
Mais  qu'importe  ?  un  néant  peut  faire  votre  ouvrage. 
Vous  m'appelez,  je  viens  :  sans  chercher  d'avantage 
Si  je  puis  seconder  vos  suprêmes  desseins  ; 
Gomme  un  feûble  instrument  je  suis  entre  vos  mains  : 
Heureuse,  à  tout  jamais,  de  servir  ma  patrie. 
Heureuse  de  souffrir  et  d'exposer  ma  vie, 
Heureuse  jusqu'au  bout  'd'accomplir  votre  loi, 
Si  vous  sauvez  la  France  et  lui  rendez  son  Roi. 

LE   CHOEUR. 

Nous  emportons  vers  Dieu  tes  pleurs,  et  ta  prière  ; 
En  toi,  le  Tout  puissant  va  répandre,  ô  guerrière, 
Tous  les  dons  merveilleux  réservés  à  ta  foi. 
Au  feu  du  ciel  déjà  ta  vaillance  est  trempée. 
Déjà  ta  main  d'enfant  peut  brandir  une  épée. 

Et  tes  regards  lancent  l'effroi. 
Va  donc,  car  le  Seigneur  te  conduit  sous  son  aile, 

Et,  comme  une  garde  immortelle. 

Ses  anges  sont  autour  de  toi. 

Accueille  ton  sauveur,  ô  France  bien-aimée  ! 
L'aurore  du  bonheur  sur  ta  sanglante  nuit 
Se  lève,  et  dans  Tespoir  ton  deuil  s'évanouit. 

Baise  les  pas  de  cette  vierge  armée. 
Dont  le  glaive  céleste  est  un  rameau  de  paix. 
Et  que  son  nom  béni  vive  en  tout  cœur  Français. 
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**  En  exprimant  notre  Batisfaction  à  mesdeim  les  députés  qm  mt 
venus  accompagner  et  adorer,  avec  nous,  le  B(Â  des  rois,  porté  triom{)U^ 
ment  dans  les  rues  de  notre  bonne  lôlle  de  YersaiBes,  noiis  éprouTons  Ir 
besoin  de  remercier  l'autorité  militaire  qui  nous  a  ri  graoieiisement  prftfc 
son  concours  pour  cette  cérémonie  touchante.  Nous  lyouftons  que  M 
s'est  passé  admirablement  dans  cette  fête  de  Pamoar  difin,  et  qu'un  tel 
spectacle  aura  soulevé  de  salutûres  impresrions  dans  les  ftmes. 

<<  t  PiEBRB,  évêque  de  VenuDes/'. 

Nous  citons  la  procession  de  Nîmes  qui  nous  paraît  avoir  un  esncièie 
à  part.  Nîmes,  ayant  à  sa  tête  une  municipalité  et  des  autorités  npé> 
rieures  qui  s'honorent  de  professer  publiquement  leur  fi»,  présentât  mt 
toute  l'enceinte  des  boulevards  le  spectacle  imposant  d'une  imxnihiUr 
multitude  chrétienne  unie  dans  la  foi  et  la  pridre,  sur  les  pas  de  son  Dier 
triomphant. 

En  avant  du  dais,  sous  lequel  notre  m&tigable  et  pieux  évêque  poiteit 

la  Victime  eucharistique,  les  cercles  des  Amis  de  l'Ordre,  au  nomlm  Ir 

deux  mille  environ,  accompagnés  de  la  musique  des  sapennhpompieiirf 

de  celle  du  99e  de  ligne,  suivis  d'un  chœur  de  quatre  cents  homoiM,  qv 

chantaient  avec  l'entrain  et  la  précision  toujours  crdawite  que  l'on  oooBiifc 

au  catholique  nimois,  formaient  à  Notre-Seigneur  un  cortège  que  Ueayat  ] 

de  villes  en  France  ont  pu  lui  ofirir,  et  qui  aurait  été  bien  {dus  nondifen'j 
encore,  si  bon  nombre  parmi  les  membres  des  cercles  n'avaient  cni  dsioir  ; 
.  rester  au  milieu  de  la  foule  des  spectateurs,  pour  lui  rappeler,  pir  bv^ 
exemple,  le  respect  et  la  piété  qui  sont  dus  au  baint-Sacrement. 

La  ville  de  Marseille  s  est  trop  distinguée  pour  n'en  pas  parler  ici  Soa 
maire  qui  entend  la  liberté  à  sa  façon  avait  interdit  les  processioDS.  b . 
peuple  de  Marseille  a  protesté  aussi  à  sa  façon  contre  cette  interdiete 
arbitraire. 

Dès  le  lever  du  soleil,  une  affluence  de  catholiques,  qui  s'accroisMt. 
incessamment,  s'est  portée  vers  la  sainte  colline  où,  depuis  des  rièdei|b'- 
Bonne-Mère  de  la  Garde  reçoit,  en  ce  jour  solennel,  des  hxxBamg^- 
spéciaux  de  la  population  marseillaise.  Cette  année  on  a  remarqué^: 
plus,  mêlés  aux  fidèles  pèlerins,  un  certain'  nombre  de  protestants.  I^'^ 
offrandes  et  les  bouquets  ont  été  déposés,  en  quantité  plus  grande  (f^^ 
jamais,  aux  pieds  de  la  protectrice  de  Marseille.  On  a  particulièrsBMife 
admiré  un  bouquet,'ou  plutôt  un  parterre  ambulant  qui  s'avançait,  pocv 
par  une  réunion  de  jeunes  gens,  et  qui  a  été  placé  devant  la  Yierj^l^. 
milieu  de  la  joie  générale.  ^ 

La  statue  exposée  était  celle  qui  orne  l'autel  de  la  crypte,  la  même  fii^ 
l'on  descend  habituellement  en  ville  pour  ouvrir  la  semaine  des  procciiMif  ' 
Hier  matin,  on  l'avait  portée  triomphalement  au  point  culminant  du  fa^ 
près  de  la  vigie.    Jusqu'au  soir,  elle  y  a  reçu  les  hommages  des  pèlsDii^ 

Il  était  huit  heures  et  demie  ;  des  chants  enthousiastes,  des  cris  kUr 
temps  répétés  de  Vive  Marie  !  des  prières  pleines  de  feu  venûent  v 
saluer  l'apparition  de  la  Bonne  Mère,  portée  par  d'intréindes  matekto* 
L*élan  général  était  tel  qu'on  pouvait  croire  que  la  statue  vénérée  de  k 
sainte  Vierge  allait  opérer  en  ville  sa  descente  habitueUe,  quand  \i 
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points  de  la  France,  depuis  Lille  jusqu'à  Marseille,  depuis  Besançon 
jusqu'à  Bordeaux.  H  est  cependant  une  circonstance  que  nous  sommes 
bien  aises  de  signaler.  C'est  la  présence  des  autorités  nûUtaires,  civiles, 
judiciaires,  des  différents  corps  constitués,  qui  ont  tenu,  presque  partout,  à 
faire  au  Dieu  de  l'Eucharistie  un  noble  et  glorieux  cortège. 

A  Nantes,  les  généraux,  avec  un  bon  nombre  d'officiers  supérieurs  et  de 
hauts  fonctionnaires,  sont  venus  occuper  leur  poste  d'hcumeur.  Bans 
beaucoup  de  villes,  le  brillant  cortège  était  au  complet.  Toutes  les  auto- 
rités marchûent  derrière  le  dais,  à  Cambrai,  à  lille,  à  Besançon,  au  Mans, 
à  Ne  vers,  à  Angers,  à  Bennes,  à  SainirBrieuc,  à  Quimper,  à  Vanner,  à 
Montpellier,  à  Perpignan,  à  Toulouse,  à  Bordeaux,  à  Nice,  etc,  etc.  Sans 
doute  nous  omettons  bien  d'autres  villes,  où  les  .hommes  d'intelligence  et 
de  cœur  qui  occupent  les  positions  élevées  se  sont  honorés  par  une  sem- 
blable conduite  :  que  serait-ce  si  nous  voulions  faire  le  tableau  des  Fêtes- 
Pieu  dans  les  cités  moins  importantes  qui  couvrent  le  sol  de  la  France, 
dans  les  innombrables  communes  rurales  où,  pour  être  plus  simples,  les 
processions  n'en  sont  que  plus  touchantes  et  plus  pieuses.  Mais,  encore 
un  coup,  avec  toute  l'envie  que  nous  aurions  de  faire  passer  sous  les  yeux 
de  nos  lecteurs  ces  beaux  et  édifiants  témoignages  de  foi  chrétienne,  U 
nous  faut  7  renoncer  ;  nous  ferons  exception  pour  trois  villes  :  pour  Ver- 
saille,  Nîmes  et  Marseille  ;  ces  trois  villes  nous  semblent  la  mériter. 

Versailles  nous  offre  une  nouvelle  preuve  de  l'esprit  chrétien  de  la  ma- 
jorité de  l'Assemblée  nationale  :  il  est  bon  que  le  pays  sache  oes  choses. 
Nous  laissons  la  parole  à  Mgr.  l'Evrêque  de  Versailles,  qui,  le  lendemain 
de  la  Fête-Dieu,  adressait  à  V Univers  une  lettre  dont  voici  un  extrait: 

'^  Au  milieu  de  nos  épreuves  et  de  nos  tristesses,  noua  aimons  à  recueillir 
et  à  signaler  les  faits  qui  nous  consolent  et  nous  laissent  de  l'espoir  pour 
l'avenir.  Tous  les  hommes  sérieux,  tous  les  cceurs  qui  savent  encore 
sentir  et  s'élever,  doivent  comprendre,  mieux  que  jamais,  que  les  mani- 
festations religieuses  sont  de  la  plus  haute  importance  pour  éclairer  les 
masses,  pour  opposer  une  digue  aux  idées  dévastatrices,  et  pour  remettre 
en  lumière  les  principes  conservateurs  sans  lesquels  il  n'y  a  point  de 
société. 

"  C'est  de  quoi  nos  représentants  catholiques  à  l'Assemblée  nationale 
8e  montrent  profondément  pénétrés.  Dans  toutes  les  circonstances  solen- 
nelles, ils  tiennent  à  affirmer  leur  foi  et  à  rendre  publiquement  à  Dieu  le 
culte  qui  lui  est  dû.  On  sait  qu'à  l'ouverture  de  chaque  session,  ils  assis- 
tent à  une  messe  du  Saint-Esprit.  Nous  les  avons  vus  réunis  en  assez 
grand  nombre  dans  la  chapelle  du  château  pour  l'accomplissement  du 
devoir  pascal.  Aujourd'hui,  ils  ont  donné  un  grand  exemple,  dans  l'impo- 
sante solennité  de  la  procession  du  Saint-Sacrement.  Qu'ils  le  sachent 
donc,  de  tels  actes  sont  des  discours  bien  éloquents  et  bien  propres  à  attirer 
sur  eux  les  secours  du  ciel. 


lie  Moret  poiur  être  bettreux* 

Il  7  avait  aa  quatorzième  siècle,  dans  la  ville  de  Cologne,  ûa  célèbre 
prédicateur  appelé  Jean  Tauler,  qui  était  très  renommé  pair  sa  science  et 
sa  charité.  Il  s'arrêta  un  jour  dans  une  éj^,  demandant  à  Dieu  avec  hs 
plus  vives  instances  qu'il  lui  fît  connaître  la  meilleure  masière  de  le  servir. 
Sa  prière  terminée,  il  sort  de  Téglise,  et  sur  une  des  marelies  du  pemm 
il  voit  accroupi  un  pauvre  à  peine  couvert  de  misérables  haillons  et  dans 
un  état  si  triste  que  sa  seule  vue  suffisait  pour  exciter  la  pitié.  B  avait  le 
visage  à  moitié  rongé  par  un  ulcère  ;  il  avait  perdu  xùk  bras  et  une  jambe 
tout  son  corps  était  plein  de  plaies  horribles. 

Tauler,  ému  de  compassion,  Approche  de  ce  malheureux,  tire  de  sa 
bourse  une  pièce  d^argent,  et  lui  dit  en  le  saluant  : 

— Cher  ami,  que  Dieu  vous  accorde  de  bons  jours. 

— ^Merci,  Monsieur,  répondit  le  pauvre,  je  n'en  ai  jamais  eu  de  mauvsûs. 

Tauler  crut  que  le  malheureux  infirme  ne  l'avait  pas  compris,  et  il  lui 
répéta  : 

— Je  désire  pour  vous  de  bons  jours  ;  je  souhaite  que  vous  soyez  heu- 
reux et  que  vous  ayez  tout  ce  que  vous  pouvez  désirer. 

— Je  vous  sd  fort  bien  entendu,  Monsieur,  répliqua  le  mendiant,  et  je 
vous  remercie  de  votre  charité  ;  mais  je  vous  assure  que  depuis  longtemps 
vos  désirs  sont  accomplis. 

Tauler  disait  en  lui-même  :  Ce  brave  homme  a  perdu  la  tête,  ou  peut- 
être  est-il  sourd  ;  c'est  pourquoi,  élevant  la  voix,  il  cria  : 

— Vous  ne  m'aurez  pas  compris,  je  désire  que  vous  soyez  heureux. 

*— Au  nom  de  Dieu,  répliqua  le  pauvre,  ne  vous  inquiètes  pas  sur  mon 
eompte,  monsieur.  Déjà  je  vous  ai  dit  que  je  vous  entends  fort  bien,  et  de 
nouveau  je  vous  répète  que  je  suis  très-heureux  et  que  je  n'ai  jamais  eu  de 
mauvais  jours. 

Tauler  un  instant  le  crut  fou  ;  mais  il  remarqua  dans  les  paroles  de  cet 
homme  quelque  chose  qui  fixa  son  attention.  Il  s*approcha  de  lui,  et  s'étant 
assis  à  son  côté,  il  le  pria  avec  simplicité  de  lui  mieux  expliquer  ce  qu  il 
lui  avait  dit. 

— Monsieur,  lui  répondit  le  pauvre  homme,  la  chose  est  toute  cl^dre. 
Depuis  mon  enfance,  je  sais  que  Dieu  est  sage,  juste  bon  ;  depuis  mon 
enfance,  je  souffre,  j'ai  été  attaqué  de  la  cruelle  infirmité  qui  m*a  dévoré 
une  grande  partie  du  corps  ;  j'ai  été  toujours  pauvre.  Je  me  suis  dit  à 
moi-même  :  rien  n'arrive  que  par  la  volonté  bu  la  permission  de  Dieu.  Le 
Seigneur  sait  mieux  que  moi  ce  qui  me  convient,  parce  que  le  Seigneur 
m'aime  comme  un  père  aime  son  enfant. . .  . Je  suis  donc  très-assuré  que 
ces  souffrances  sont  pour  mon  plus  grand  bien,  au  point  que  je  me  sois 
accoutumé  à  ne  vouloir  rien  autre  chose  que  ce  que  veut  mon  bon  et 
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bien-aimé  Seigneur,  et  s'il  m'envoie  des  infirmités,  je  les  reçois  avec 
plaisir,  comme  si  elles  étaient  mes  soàors  :  s'il  me  donne  la  santé,  je  la 
reçois  avec  plaisir  ;  s'il  ne  me  donne  pas  à  manger,  je  jeûne,  content,  pour 
expier  mes  péchés  et  ceux  d'autrui  ;  si  je  n'ai  pas  de  quoi  me  vêtir,  je  me 
rappelle  mon  Sauveur  nu  dans  la  crèche  et  sur  la  croix,  et  je  me  vois 
beaucoup  plus  riche  que  lui  ;  si  je  souflfre  sur  la  terre,  je  comprends  que 
je  serai  beaucoup  plus  heureux  dans  le  ciel. 

Que  vous  dkat-je  davantage  ?  Je  suis  toujours  content,  et  si  je  pleure 
d'un  oeil,  je  ria  de  l'autre  ;  car  je  veux  tout  ce  que  Dieu  veut,  et  je  ne 
désire  que  sa  samte  volonté.  Vous  voyez  donc,  Monsieur^  comment  je  suis 
très-heureux,  comment  je  n'ai  jamais  eu  des  jours  mauvais,  comment  je 
possède  tout  ce  que  je  peux  désirer.        , 

Tauler  pleoraît  en  silence. . .  Jamais  il  n'avait  entendu  un  discours  si 
édifiant.  Il  donna  au  pauvre  son  manteau,  l'unique  pièce  qui  restait  dans 
sa  bourse,  et  malgré  la  plaie  affreuse  de  sa  figure,  il  embrassa  le  pauvre 
avec  tendresse. 

n  retourna  à  Téglise  pour  remercier  Dieu  de  lui  avoir  enseigné  la 
méthode  la  plus  parfaite  pour  le  servir. 

Dans  la  suite,  il  se  fit  autant  que  possible  le  disciple  et  l'imitateur  de  ce 
saint  pauvre,  et  il  avait  coutume  de  dire,  se  rappelant  cette  attendrissante 
aventure.  "  Le  bonheur  est  possible  dans  toutes  les  conditions,  et  pour  le 
pauvre,  et  pour  le  riche,  et  pour  le  malade,  et  pour  Thomme  en  santé.  Le 
bonheur  est  dans  le  cœur  et  non  quelque  autre  part  ;  il  est  dans  la  dispo- 
sition et  non  dans  la  situation.  Faisons  la  volonté  de  Dieu,  aimons  Dieu,  et 
nous  serons  heureux  dans  quelque  position  que  la  Providence  nous  ait 
placés." 


li'atelier  des  Cliignoiis. 

On  lit  dans  un  journal  de  Paris  : 

Je  voudrais  bien  que  les  femmes,  j'entends  celles  qui  donnent  le  ton  et 
fixent  la  mode,  pussent  visiter  Sainte*PéIagie  (prison  d'état  à  Paris  ;) 
elles  7  vemûent  comment  on  fabrique  ces  faux  chignons  qu'elles  se  sus- 
pendent à  la  nuque  ou  qu'elles  laissent  flotter  sur  leurs  épaules.  Un 
atelier  est  occupé  à  ce  genre  de  besogne,  qui  n'exige  qu'un  facile  appren- 
tissage. Tous  les  cheveux  achetés  sur  des  têtes  douteuses,  ramassés  un 
pea  partout,  arrachés  du  démêloir,  roulés  sur  une  carte,  jetés  à  la  borne 
et  piqués  par  le  crochet  du  chiffonnier,  sont  assemblés  d'après  les  nuances, 
divisa  selon  les  longueurs,  et  après  un  nettoyage  qui  ne  les  rend  guère 
plus  ragoûtants,  envoyés  à  Sainte-Pélagie,  où  des  détenus  passent  la 
journée  à  les  fixer  sur  un  fil  de  soie.  De  là,  lorsqu'ils  auront  été  massés 
d'après  les  règles  de  Tart,  ils  s'en  iront  dans  telle  rue  ou  au  faubourg 
Saint-Germsdn,  selon  qu'ils  seront  achetés  par  une  fille  ou  par  une  mar- 
qoise. 


Chronique   du    Ilolt. 

Depuis  le  20  Septembre  1870  la  position  de  Rome  n'a  pcmit  cfaaogl 
Les  spoliateurs,  de  complicité  avec  les  révolutionnaires  et  les  impies  d» 
toutes  nuances,  n'ont  cessé  de  persécuter  Pie  IX.  C'est  ftoajoun  lamSw 
haine,  la  même  rage  infernale  qui  les  anime»  La  presse  a  constammeatà 
GÔgnaler  la  répétition  des  mêmes  outrages,  des  mêmes  saci:ildge8,  des  mteei 
avanies. 

Jusqu'à  ce  jour,  la  Rome  Catholique  a  semblé  condamnée  à  supporterbi 
assauts  de  la  Kome  révolutionnaire.  Les  monastères  et  les  couvssti  ost 
été  expropriés  sous  le  spécieux  prétexte  d'améfiorations  publiques.  Lei 
propos  les  plus  outrageants  ont  été  tenus  sur  ce  qu^il  y  a  de  plus  nerf 
dans  la  reli^on.  Des  ministres  du  culte  ont  été  insultés  publiquement^ 
même  assassinés.  Nombre  d'églises  ont  été  {nllêes,  et  la  police,  à  m 
incombe  le  devoir  de  mûntenir  Tordre  intérieur,  s'est  toujours  gudéde 
rien  voir  et  rien  entendre  lorsque  les  coupables  attaquiûent  des  camoiicpM* 

Un  accord  tacite,  sinon  ouvertement  avoué,  a  constamment  existé  eiln 
ceux  qui  perpétraient  ces  méfaits  et  le  gouvernement  de  Victor-EmaMflL 
S'ils  n'avaient  pas  les  mêmes  raisons  de  marteler  la  Papauté,  ils  siMot 
les  mêmes  intérêts  à  la  renverser.  Et  cette  coalition  sauvage,  iufigii 
d'hommes  civilisés,  vient  encore,  et  tous  les  jours,  ècumer  aux  portes  di 
Vatican, 

Ce  sont  tous  ces  persécuteurs  qui  sèment  la  tempête  et  ce  sont  eaxnMÎ 
qui  la  récoltent.  Pie  IX  prisonnier  voit  passer  à  ses  pieds  tous  ces  U$ 
de  têtes  humaines  en  ébullition  ;  il  entend  gronder  toutes  les  vociférsiioBi 
de  cette  géhenne  terrestre  ;  et  il  attend  patiemment  les  joursnle  triompiis 
qui  viendront. 

Au  milieu  de  ces  épreuves,  les  témoignages  d'affection  éclatent  de  ton 
côtés  autour  de  lui.  De  toutes  les  parties  du  monde,  des  députatiom  ^ 
rendent  auprès  de  lui  pour  lui  exprimer  le  respect,  le  dévouement  et  11 
sympathie  des  catholiques.  Ministres,  ambassadeurs,  diplomates,  riches  et 
pauvres,  nobles  et  plébéiens,  toutes  les  classes  de  la  société  ont  accès  ift- 
près  de  lui,  et  s'en  retournent  avec  un  amour  plus  ardent  dans  le  eotft 
avec  une  foi  plus  vive  dans  l'âme. 

Déjà  il  est  entré  dans  sa  quatrevingt-unième  année,  et,  malgré  songitw 
âge,  sa  démarche  n'a  rien  perdu  de  se  fermeté,  sa  phyâonomie  n'a  riff^ 
perdu  de  sa  sérénité,  son  intelligence  n'a  rien  perdu  de  sa  lucidité. 

Cela  n'empêche  pas  une  foule  d'esprits  malveillants  de  répandre  iflA- 
diennement  dans  les  journaux,  au  sujet  de  la  santé  du  Pape,  les  mensQDgfl* 
les  plus  plats  dont  se  joue  la  crédulité  des  buzzurri. 

• 

Ces  histoires  que  la  presse  révolutionnaire  invente  avec  tant  de  cov* 
plaisance  sur  la  prétendue  maladie  du  Saint-Père  sont  en  vérité  bienfiiâil 
et  ne  seraient  considérées  que  comme  un  jeu  d'enfants  stupides,  âl'onn'tt 
déduisait  des  conclusions  contraires  aux  intérêts  de  l'Eglise.  On  a  beectt 
de  faire  croire  que  le  Pape  est  à  la  dernière  extrémité,  et  c'est  sur  eè 
mensonge  grossier  que  le  gouvernement  italien  projette  et  base  certunei 
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Dégotiations  pour  influencer  le  futur  conclave.  On  annonce  qu'il  a  déjà 
entamé  des  pourparlars  avec  certaines  puissances  catholiques  qui  ont  le 
privilège  de  s'opposer  à  la  nomination  d'un  candidat. 

Le  Chancelier  de  l'Allemagne  s'est  bien  gardé  de  ne  pas  donner  à 
dessein  dans  cette  chaude-trappe,  préparée  par  Tltalie  et  dans  laquelle  il 
a  intérêt  à  faire  jouer  ses  ficelles.  Impertubable  revendiqueur  de  tous 
les  droits  et  titres  de  l'Empereur  Guillaume,  il  prétend  que  l'Allemagne, 
par  la  création  du  nouvel  empire,  se  trouve  héritière  du  Saint  Empire 
Romain  et  a  le  droit  d'exclure  un  candidat  à  la  Papauté.  Il  voudrait  voir 
monter  sur  le  trône  de  St.  Pierre  un  Pape  pétri  de  ses  propres  mains, 
obéisssant  à  ses  ordres  et  façonné  à  son  image.  Un  tel  Pape  ne  saurait 
être  autre  chose  qu'un  anti-Pape  ou  peut-être  un  antechrist.  Voilà  un  jeu 
de  diplomatie  finement  ficelé  en  vérité,  mais  dont  le  but  est  par  trop  trans- 
parent. Bismark  espérerait  par  ce  moyen  créer  un  pape  catholique  qui 
travaillerait  au  triomphe  du  protestantisme.  Voilà  une  ambition  excessive 
et  certainement  irréalisable,  et  l'Eglise  ne  peut  tomber  dans  ces  abîmes  où 
ia  diplomatie  va  si  souvent  se  précipiter. 

« 

La  persécution  religieuse  eil  Allemagne  est  commencée.  Bismark  a  fait 
décréter  Texpulsion  des  Jésuites  et  de  tous  les  membres  des  congrégations 
analogues.  Fussent-ils  citoyens  allemands,  désormais  ils  n'auront  plus  le 
droit  de  s'établir  dans  le  pays  non-seulement  comme  corps,  mais  même 
comme  particuliers.  On  a  voulu  par  là  battre  en  brèche  l'ultramontanisme 
et  quelque  peu  aussi  l'influence  française  sous  le  point  de  vue  religieuse. 
Un  des  arguments  qui  ont  été  émis  pour  l'expulsion  de  la  Compagnie  de 
Jésus  (la  savante  Allemagne  le  croira-t-elle  ?)  "  C'est  que  le  Japon  et  la 
^  Chine  viennent  de  prendre  des  mesures  analogues  à  celles  que  l'on  pro- 
^*  pose  au  Beichstag." 

A  la  fin  du  dernier  siècle  la  suppression  de  la  compagnie  de  Jésus  fut 
en  France  l'avant-coureur  d'une  révolution  terrible.  L'Allemagne  aura 
peut-être  aussi  son  règne  de  terrorisme. 

En  attendant,  si  l'on  en  croit  certains  récits,  elle  se  trouve  en  proie  à  des 
hallucinations  peu  rassurantes.  Des  croix,  des  têtes  de  mort,  des  vaisseaux 
submergés  apparaissent  sur  les  vitres,  et  les  compositions  chimiques  des 
savants  ne  parviennent  point  à  les  effacer.  Certains  groupes  de  population 
commencent  à  trembler  en  voyant  ces  images  de  mauvais  augure.  Est-ce 
rheure  de  la  revanche  qui  va  sonner  pour  la  France  ?  Est-ce  le  châtiment 
du  Ciel  qui  menace  l'Allemagne  protestante  ? 


♦  ♦ 


Les  débats  parlementaires  à  Versailles  révèlent  la  France  actuelle  sous 
son  véritable  aspect  politique.  Toujours  ils  se  font  avec  véhémence  ;  tou- 
jours ils  sont  dirigés  avec  un  talent  incontestable  ;  mais  trop  souveilt  aussi 
les  opinions  s'expriment  avec  aigreur. 

Tant  que  les  différents  partis  lutteront  aussi  chaudement  les  uns  contre 
les  autres  qu'ils  le  font,  la  France  ne  peut  espérer  le  repos  absolu  qui  lui 
est  nécessdre  pour  réparer  ses  forces.  Les  discussions  sur  la  plupart  des 
mesares  importantes  menacent  de  la  précipiter  dans  une  crise  nouvelle. 
Et  tout  habile  que  soit  M.  Thiers,  tout  savamment  élaboré  que  soit  son 
système  d'équilibre,  rien  n'empêche  les  oscillations  etjes  combats  de  ces 
mêmes  partis. 
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La  droite,  qui  a  si  longtemps  soittenu  le  Président  de  la  Répablique  sur 
ane  foule  de  questions,  commence  à  se  fatiguer  de  la  domination  abaolae 
qu'il  cherche  trop  souvent  à  exercer.  Il  semble  même  y  avoir  quelque 
rupture  actuellement;  car  M.  Thiers  n'a  pas  suffisamment  ménagé  les 
intérêts  monarchiques,  et  a  même  répondu  dernièrement  à  une  députation 
de  la  droite  qu'il  n'avait  en  vue  que  l'établissement  de  la  répablique  sur 
des  bases  solides. 

Parmi  les  questions  qui  ont  soulevé  à  la  Chambre  les  discussions  et  les 
récriminations  les  plus  passionnées  se  trouve  celle  relative  à  la  réorgani- 
sation de  l'armée.  En  vertu  de  la  nouvelle  loi  tout  Français  devra  dor^ 
navant  le  service  militaire  personnel  ;  il  pourra  être  appelé  depuis  l'âge  de 
vingt  ans  jusqu%\  l'âge  de  quarante  ans  à  faire  partie  de  l'armée  active  et 
des  réserves  ;  et  le  remplacement  sera  radicalement  supprimé.  L'article 
sur  la  durée  du  service  actif  a  servi  d'objectif  à  une  véritable  bataille  oratoire. 
Le  gouvemeiueiit  demandait  que  la  durée  du  service  fut  fixée  à  cinq  ans. 
M.  Thiers  eut  à  déployer  toutes  les  ressources  de  son  éloquence  pour  fiûre 
triompher  cette  mesure  et  faire  tomber  les  deux  amendements  qui  ont  été 
mis  sur  le  tapis,  dont  l'un  fixait  la  durée  du  service  à  trois  ans  et  l'autre 
à  quatre.  Il  a  failli  subir  un  échec  complet,*  et  il  l'eût  probablement  subi 
s'il  n'eut  employé  le  moyen  magique  auquel  il  a  recours  dans  les  moments 
de  suprême  dauger  :  celui  d'offrir  sa  résignation.  Et  la  résignation  de  Mr. 
Thiers  n'ouvre-t-elle  pas  la  porte  aux  ambitions  insatiables  des  partis  et 
peut-être  même  à  la  guerre  civile  ?  Voilà  ce  qu'on  se  disait  et  la  chambre 
a  fait  acte  de  soumission  ou  plutôt  de  résignation. 

Dans  le  cours  de  ces  débats  sur  la  réorganisation  de  l'armée,  l'illustre 
évêque  d'Orléans  a  plaidé  avec  succès  l'intérêt  moral  et  religieux  de  la 
France  avec^  tout  le  talent,  toute  la  vivacité  et  tout  le  feu  patriotique  qu'on 
lui  connait.     Nos  lecteurs  ont  déjà  lu  plus  haut  cet  admirable  discours. 

« 

Pauvre  Espagne  !  Toujours  la  guerre,  toujours  un  changement  de  mi- 
nistère à  chacune  de  ses  évolutions.  Le  ministère  du  maréchal  Serrano, 
qui  représentait  les  Unionistes,  vient  de  crouler  :  progressistes,  républicains, 
Âlphonsistes,  radicaux,  Carlistes  et  tous  les  autres  partis  ont  applaudi  à  sa 
chute.  Après  avoir  tour-à*tour  joué  aux  rôles  il  a  fini  par  tomber  en  dé- 
faveur. Un  nouveau  cabinet  a  été  formé  et  il  se  compose  comme  suit  : — 
Donkinz  Zorilla,  président  du  conseil  ;  gênerai  Fernandez  de  Gordoba, 
ministre  de  la  guerre  j^ar  intérim  ;  Mr.  Béranger,  ministre  de  la  marine  ; 
Gomez,  ministre  des  finances  ;  Echegaraz,  ministre  des  travaux  publics  ; 
Casset,  ministre  des  colonies  ;  Martos,  ministre  des  afiaires  étrangèrjeB,  et 
par  intérim  de  l'intérieur. 

Voilà  le  roi  Âmédé  entre  les  mains  du  parti  radical  dont  Zorilla  est  le 
chef.  Et  depuis  dix -sept  mois  qu'il  siège  sur  le  trône^  voilà  qu'il  a  vu  se 
former  successivement  huit  nouveaux  nûnistères.  Assurément  son  règne 
ne  pourra  compter  autant  de  lustres  que  de  ministères. 

Le  mouvement  carliste  ne  semble  pas  en  voie  de  se  terminer.  Tous  les 
jours  il  semble  gagner  du  terrain  militairement.  Des  recrues  arrivent 
éparsées  de  tous  les  points  du  pays  sans  organisation  aucune,  pour  se  ranger 
sous  le  drapeau  Don  Carlos.  Elles  forment  les  cadres  dans  les  défilés  etsur 
les  sommets  des  montagnes  et  s'en  vont  incontinent  livrer  bataille  aux  Âme- 
déistes,  guerre  de  sTirpriee  et  d'embuscade.  Elles  s'avancent  aux  cris  de 
■vive  Charles  VII  !  Vive  le  Pape  !  A  bas  le  fils  de  l'excommunié  ! 
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Don  Cazlo6  se  poae  en  légitime  revendicateur  de  la  couronne  d'Espagne, 
en  défenseur  des  yéritables  institutions  monarchiques  et  en  protecteur  des 
droits  et  des  intérêts  catholiques.  Un  tel  programme  a  suffi  pour  hii 
rallier  un  grand  nombre  de  sympathies  :  Il  en  gagne  tous  les  jours,  car 
après  tout  la  royauté  du  fils  de  Victor  Emmanuel  est  une  royauté  sans  ra- 
cines et  d'importation  étrangère.  Et  la  fierté  des  Espagnols  ne  saurait 
s'accommoder  longtemps  d'un  tel  roi  qui  n'appartient  pas  à  leur  nation. 

Les  difficultés  de  l'Alabama  marchent  à  grands  pas  vers  une  solution 
définitive.  La  Cour  arbitrale  de  Genève  a  coupé  court  aux  contestations 
soulevées  sur  la  question  des  dommages  indirects.  Voici  comment  se 
trouve  conçue  une  dépêche  télégraphique  de  Genève  en  date  du  27  Juin 
dernier  :  Le  tribunal  a  déclaré  que  les  réclamations  de  la  nature  de  celles 
présentées  par  les  Etats-Unis  ne  peuvent  être  admises  comme  sujet  de  dé- 
dommagement entre  les  d^eux  nations  ;  aux  Etats-Unis  incombe  la  respon- 
sabilité d'avoir  introduit  ces  réclamations  devant  la  Cour  qui  les  écarte  so- 
lennellement. Les  Etats-Unis  acceptant  ce  jugement  comme  l'opinion  va- 
lide et  mattaquable  de  la  Cour  arbitrale,  les  agents  britanniques  déposent 
formellement  l'argument  britannique.  Ainsi,  ce  point  étant  réglé  à  la  sa- 
tisfaction mutuelle,  rien  ne  s'oppose  plus  à  l'examen  du  cas  de  l'Alabama.  " 

Des  déclarations  à  cet  effet  par  le  Comte  de  Granville  à  la  Chambre 
des  Lords,  et  par  Mr.  Gladstone  à  la  Chambre  des  Communes,  ont  été 
reçues  avec  des  salves  d'applaudissements  répétés.  Et,  comme  il  est  fort 
naturel  en  pareiUe  occurrence,  l'attitude  énergique  et  patiente  du  cabinet 
Britannique  a  été  louée  sur  tous  les  tons. 

Aux  Etats-Unis  cette  nouvelle  a  été  accueillie  fort  stoïquement,  mais 
toutefois  sans  aucun  mécontentement  publiquement  manifesté.  Les  Amé- 
ricains sentaient  fort  bien  qu'ils  présentaient  leurs  réclamations  indirectes 
yro  formât  et  du  moment  qu'elles  se  trouvaient  élaguées  par  le  tribunal 
saisi  de  la  question,  ils  n'avaient  plus  qu'à  se  soumettre  et  attendre  le  ré- 
sultat sur  la  matière  réellement  en  litige. 


* 


Lord  Lisgar  est  retourné  dans  ses  foyers.  Son  départ  sera  sans  nul 
doute  vivement  regretté  de  tout  le  monde  ;  car  il  a  su  se  concilier  leur 
estime  et  leur  sympathie  par  l'esprit  franchement  libéral  qu'il  a  manifesté, 
par  le  tact  avec  lequel  il  a  évité  de  choquer  les  susceptibilités  nationales 
ou  sectionnelleS;  par  la  haute  intelligence  qu'il  a  déployée  dans  les  a&ires 
de  PEtat. 

Si  l'on  jette  xm  coup-d'œil  rétrospectif  sur  tout  ce  qui  s'est  accompli 
depuis  l'établissement  du  nouveau  régime,  on  voit  que  le  chemin  parcouru 
estisunense.  Pacifier  une  Province  irritée  et  prête  à  se  révolter  ;  an- 
nexer deux  Provinces  nouvelles,  Manitoba  et  la  Colombie  Anglaise,  à  force 
de  travail  et  de  prudence  politique,  siUonner  le  pays  de  voies  ferrées, 
ouvrir  sur  une  plus  large  échelle  les  écluses  du  commerce,  populariser 
rindustrie  et  l'agriculture  :  voilà  quelques-unes  des  œuvres  saillantes  du 
premier  Parlement  fédéral  du  Canada.  Si  l'on  constate  avec  satisfaction 
ces  résultats,  le  mérite  en  vient  en  grande  partie  à  nos  ministres  Canadiens, 
dont  l'esprit  large  et  les  tendances  progressives  ont  été-  si  généreusement 
secondés  par  Lord  Lisgar. 
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Aux  gouveroeurs  succèdent  les  gouFemeun,  comme  les  saisons  soeeèdnt 
aux  saisons,  comme  les  flots  aux  flots.  Cette  l<n  de  la  Bocoesnoa  enÉi. 
dans  l'ordre  politique  comme  dans  Tordre  natureL  Et  Toilà  comiMitli 
pays  se  trouve  doté  auîourd*hm  d'un  nouveau  gouverneur  uvès  mt 


venue  ont  dû  lui  fûre  comprendre  la  hante  estime  qu'on  a  conçue  de  „ 
mérite.     On  le  signale  comme  un  homme  aux  manières  affiibles  et  fr J 
tinguées,  d'un  talent  supérieur  et  d'esprit  généreux  en  même  tempi  qM 
cultivé.  Gela  est  d'un  bon  augure,  et  nul  doute  qu'il  ne  conduise  la  DtrfM 
de  l'Etat  avec  habileté,  avec  zèle,  avec  tact,  avec  succès. 


Le  24  Juin  dernier,  les  Canadiens*Françûs  ont  dignement  chdm6  kv 
fête  nationale  par  tout  le  pys.  Cette  fête,  comme  toujours,  a  été  bdhiii 
d'entrain,  d'harmonie  et  ae  pompe  extérieure. 

La  St.  Jean  Baptiste  n'est  pas  fêtée  dans  les  grandes  villes  di  B» 
Canada  seulement,  mids  aussi  dans  les  plus  humbles  villages,  mm  ma 
sur  le  territoire  de  la  Bivière-Bouge,  et  partout  où  il  y  a  des  gcotfmk 
nos  compatriotes  épars  sur  le  continent  Américain.  Eux  aussi,  ifâfà 
absents  du  pays,  aiment  à  se  rappeler  leur  nationalité  et  à  montnriv 
des  réjouissances  publiques  combien  ils  en  sont  fiers. 

Ce  jour  là,  fidèles  à  la  tradition,  nous  sentons  le  besoin  de  nous 
de  nous  afiirmer  comme  peuple,  et  le  feu  patriotique  qui  brûle 
.âmes  se  manifeste  avec  plus  d'éclat. 


im 


Signalons,  en  fermant  cette  chronique,  la  fin  de  l'année  scolaire. 
avoir  jeté  un  rapide  coup-d'œil  sur  queloues-uns  des  événements  m\ 
qui  agitent  le  monde,  il  fait  bon  d'accorder  un  regard  sympathique  à 
nombreuse  jeunesse  qui  puise  le  bienfait  de  l'éducation  dans  nos  é 
couvents  et  collèges.     La  aussi  il  y  a  toute  une  série  d'événemenli 
absorbent  l'attention  des  jeunes  esprits  avec  autant  d'intérêt  que  les 
questions  internationales  absorbent  l'attention  des  cUplomates. 
relatif  en  ce  monde. 

Là,  combien  de  cerveaux  en  travûl  sont  à  la  recherche  des  n< 
éléments  de  la  science.  Que  de  pensées  vagues  avec  peine  élaborées.   . 
de  grimoires  remués  par  l'écrivain  en  germe.  Que  de  leçons  ajmiisas  à 
hâte.    Que  de  mémoires  récalcitrantes  développées  à  force  ae 
rance.  Et  combien  souvent  tous  ces  fragments  épars  'd'érudition 
par  former  un  tout  harmoniex. 

Mais  quand  Juillet  arrive,  adieu  les  études,  Virgile,  Homèrei 
en  grec,  pensums,  exercices  réguliers  comme  les  engrenages  d'mo 
chine  en  rotation,  et  tout  la  cohue  des  dieux  mythologiques  I  On  flV  ~ 
du  sanctuaire  de  la  science  comme  les  oiseaux  s'échappent  de  la  ^ 
c'est  le  temps  de  la  liberté,  des  rires  triomphants  et  de  la  lie  intime 
famille.  Il  faut  des  vacances  aux  enfants  comme  il  faut  de  Pair  por  el' 
l'espace  aux  oiseaux. 

E.  PBTO'HOHlDr; 


HISTOIKE  DE  LA  COLONIE  FRANÇAISE 

EN  CANADA. 

TROISIEME  PARTIE. 


LOTIIS  XrV   ENTREPREND  LA  FONDATION  D'OHB  COLONIB   CATHOUQUB 

EN  Canada. 

LIVRE  PREMIER. 

Depuis  Tannée  1664  jusqu'à  la  fin  du  gouvernement  de  M.  de  Courcelles^ 

en  1672. 

CHAPITRE  VI. 

ZELE  BB  LOUIS  XIY  POUR  L'INSTRUCTION  DB  LA  JBUNBSSB  OANADIENNB. 

I. 
Le  Roi  ^cite  M.  de  LATal  à  procnrer  liéduoatioii  de  te  jeuoesse. 

En  procurant  l'augmentation  de  la  colonie^  le  Roi  s'efforçait,  autant  que 
le  permettaient  les  circonstances,  de  favoriser  et  de  multiplier  les  moyens^ 
d'éducation  et  d'instruction  pour  les  enfants,  en  appuyant  de  son  autorité^ 
ou  en  aidant,  par  ses  largesses,  les  personnes,  qui  s'étaient  volontaôrement 
dévouées  à  cette  œuvre  capitale.  H  écrivait  à  M.  de  Laval,  le  9  avril 
1667  :  "  Comme  j'ai  été  informé  des  soins  continuels  que  vous  apportez 
pour  vous  bien  acquitter  des  fonctions  épiscopàles,  et  pour  mamtenir  les 
peuples  dans  leur  devoir  envers  Dieu  et  envers  moi,  par  la  bonne  éduca- 
tion que  vous  donnez  et  faites  donner  aux  enfants:  je  vous  écris  cette 
lettre,  pour  vous  témoigner  le  gré  que  je  vous  en  tm,  et  vous  exhorter  de 
continuer  une  conduite  si  bonne  et  si  salutaire.  "  De  son  côté,  Colbert 
écrivit  à  ce  même  Prélat,  en  lui  envoyant  de  la  part  du  Roi  six  mille 
livres  :  ^^  Quoique  vous  fassiez  Tune  de  vos  plus  importantes  occupations 
de  bien  &ire  élever  les  enfants,  permettez-moi,  Monsieur,  de  vous  supplier 
d'en  user  toujours  à  leur  égard  avec  la  même  bonté  que  vous  avez  fait 
jusqu'ici  :  parce  qu'il  est  certain  que  c'est  le  meilleur  moyen  de  bien  poli- 
cer  la  colonie,  et  d'y  former  des  gens  capables  de  servir  Dieu  et  le  Prince^ 
dans  toutes  les  professions  différentes  où  ils  se  trouveront  engagés,  pen- 
dant le  cours  de  leur  vie." 
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n. 

Ztle  efficace  des  Ursulincs  de  Qni-bec  pour  rOducation  des  petites  filin. 

Ce  fiirent  des  Religieux,  des  Religieuses  et  des  Prêtres  qm  se  chu- 
gèrent  de  ce  pénible  ministère,  dès  Torigine  du  pays,  par  un  pur  motif  de 
zèle  pour  l'honneur  et  la  sanctification  des  familles.  On  a  tu  qu^à  QuAec 
il  existait  pour  les  garçons  un  commencement  de  collège,  tenu  par  les  IP 
J&uites  ;  et  pour  les  filles  Françaises,  un  pensionnat  et  des  écoles,  diiigi 
par  les  Religieuses^Ursulines,  qui  rendirent  à  la  colonie  naissante  les  M 
vices  les  plus  importants.  "  Nous  avons,  écrivait  le  9  août  1668  la  Mèr 
de  l'Incarnation,  sept  Religieuses  de  chœur  employées,  tous  les  j(nin,i 
rinsiruction  des  filles  Françaises,  sans  y  comprendre  deux  Converses,  (p 
*ont  ix)ur  l'extérieur.  L'on  est  fort  soigneux,  en  ce  pays,  de  faire  instmir 
les  filles  Françaises  ;  et  je  vous  puis  assurer,  que,  s'il  n'y  avait  des  Uw 
Hues,  pour  les  élever  et  les  cultiver,  elles  seraient  pires  que  des  saampi 
et  dans  un  danger  continuel  de  leur  salut.  Trente  filles  nous  àoiami  i( 
plus  de  travail,  dans  le  pensionnat,  que  soixante  ne  font  en  France.  Le 
externes  nous  en  donnent  beaucoup  ;  mais  nous  ne  veillons  pas  sur  kv 
mœurs,  comme  si  elles  étaient  en  clôture.  Elles  sont  dociles,  elles  ont  Tel 
prit  bon,  sont  fermes  dans  le  bien,  quand  elles  le  connaissent.  Cobod 
plusieurs  no  sont  pensionnaires  que  pour  peu  de  temps,  il  faut  que  les  nd 
tresses  s'appliquent  fortement  à  leur  éducation,  et  qu'elles  leurappreoM 
<luolquefoi3,  dans  un  an,  à  lire,  à  écrire  :  ajoutez  encore  les  prières,  h 
mœurs  chrétiennes,  et  tout  ce  qu'une  fille  doit  savoir.  Il  y  en  a  que  k 
parents  nous  laissent,  jusqu'à  ce  qu  elles  soient  eu  âge  d'être  pourrofl 
soit  pour  le  monde,  soit  pour  la  religion.  Nous  eu  avons  huit,  tant  prota 
que  novices,  qui  n'ont  pas  voulu  retourner  au  monde,  et  qui  sont  très^ia 
ayant  été  élevées  dans  une  grande  innocence-  Nous  en  avons  encore  qi 
uo  veulent  point  retourner  chez  leurs  parents,  se  trouvant  bien  dicil 
maillon  de  Dieu.  L'on  nous  en  donne  pour  les  disposer  à  leur  premièi 
communion,  et  qui  passent,  à  cet  effet,  deux  ou  trois  mois  dans  le  S^ 
uîûro.  Nos  RR.  PP.  et  Monseigneur  notre  Prélat  sont  ravis  de  Véi^ 
tiou  que  nous  donnons  à  la  jeunesse  ;  ils  font  communier  nos  filles,  dès  l'Ii 
do  huit  ans,  les  trouvant  autant  instruites  qu'elles  le  peuvent  être." 

ni. 

Jeanne  Le  Ber,  élevée  par  les  Ursuliues. 

L* année  1668,  les  Religieuses  Ursulines  avaient  treize  filles  France 
xl:\U!i  leur  pensionnat  ;  et  parmi  celles  qui  furent  élevées  vers  ce  tenj 
lUHi:»  devons  surtout  nommer  Jeanne  Le  Ber  de  Villemaiîo,  fille  dd 
J.>i^tuos  Le  Ber,  déjà  nommé  dans  cette  histoire.  Si  l'on  doit  juger  de 
^vucô  vl'un  arbre  par  celle  de  ses  fruits,  et  de  l'habileté  des  institatri! 
l^.v  \  oxooUence  des  élèves  qu'elles  forment,  le  plus  digne  éloge  que  1 
y;k\>»c  t'uiiv  des  Religieuses  Ursulines  de  Québec,  dans  le  grand  art  i 
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^er  la  jenneasey  c'est  de  dire  qu'elles  ont  été  les  instruments  dont  la 
^  d^yine  a  roxàn  se  servir  pour  former  l'esprit  et  le  cœur  de  ce  rare 
jet,  la  merveille  de  son  siècle  en  Canada,  et  l'un  des  plus  parfaits  modèles 
i  lient  pu  dtre  offerts  jusqu'ici  à  toutes  les.  jeunes  personnes.  Les 
iligieQses  Ursulines  ne  se  contentaient  pas  d'apprendre  à  leurs  pension- 
ires  à  lire  et  à  écrire,  elles  les  formaient  encore  aux  ouvrages  de  goût, 
Jeanne  Le  Ber  apprit  alors  à  fûre  de  la  dentelle.  ^'  Etant  pensionnaire 
18  notre  maison,  écrivaient  ces  Religieuses,  elle  nous  a  donné,  dès  sa 
9  tendre  jeunesse,  des  marques  des  plus  sublimes  vertus  et  tout  à  fait 
iessQS  de  son  âge.  C'est  un  usage  dans  nos  classes,  qu'aux  approches 
(^rtaines  fêtes  principales,  surtout  au  temps  de  Noël,  on  fasse  appren- 
par  cœur  aux  pensionnaires  quelques  petites  pastorales  ou  d'autres 
ces  de  dévotion,  tant  pour  cultiver  leur  mémoire  et  pour  l'orner  de 
668  utiles,  que  pour  leur  donner  du  naturel  et  de  la  bonne  grâce  dans 
ébit.  Mademoiselle  Le  Ber  ne  craignait  pas  de  parler  en  public  ;  elle 
lisait  toujours  bien  et  très  à  propoç  ;  mais  ce  n'était  qu'avec  peine 
îfle  paimss^t  dans  ces  exercices,  parce  qu'ils  l'exposaient  à  s'y  fgure 
arquer  et  à  recevoir  des  applaudissements.  .  Dans  une  de  ces  occa- 
s,  où  l'on  distribuait  des  rôles,  le  tendre  amour  de  la  petite  Le  Ber 
r  Notre-Seigneur  et  le  grand  désir  qu'elle  avait  de  lui  être  semblable, 
lirent  son  huimlité,  et  n'en  firent  que  mieux  paraître  le  fond  adnûrable 
jon  cœur.  Il  étdt  question  de  représenter,  sous  divers  personnages, 
oration  des  pasteurs,  à  la  cr6che  de  Jésus  Enfant.  On  lui  demanda  qui 
voulsdt  représenter  dans  cette  pastorale.  C'est  VJEnfant  JéHits,  répon- 
e&e  sans  hésiter.  Vous  ne  choisissez  pas  mal,  lui  dit-on  ;  mais  pourrait- 
»v<ttr  la  rwson  de  votre  choix  ?  Elle  fit  cette  réponse  :  C'est  que  le 
fA  Enfant  ne  dit  mot  et  ne  se  remue  point  et  que  je  voudrais  V imiter 
totiie  chose.** 

IV. 
Les  Jésuites  forment  des  jeanes  gens  aux  belles  lettres  et  à  la  philosophie. 

Les  RR.  pp.  Jésuites,  en  formant  leurs  jeunes  élèves  à  l'étude  des  bel- 
lettres,  les  exerçsuent  aussi,  de  leur  côté,  à  l'art  de  la  déclamation  ;  et 
iB  voyons  qu'à  l'airivée  de  M.  d'Argenson  en  Canada,  ils  l'avaient  fait 
aplîmentér  autrefois,  daûs  un  exercice  publique  de  littérature,  par  les 
8  capables  de  leurs  élèves.  Le  2  juillet  1666,  il  y  eut  chez  eux  un  exa- 
d  public  sur  la  logique,  auquel  répondirent  "deux  étudiants,  qui  leur 
nt  beaucoup  d'honneur  :  l'un,  Louis  JoUiet,  de  Québec,  aspirant  au 
dstère  ecclésiastique,  à  qui  M.  de  Laval  avait  conféré  la  tonsure  ec  les 
les  mineurs,  le  10  août  1662,  le  même  qui  se  joignit  dans  la  suite,  au 
Marquette,  pour  la  découverte  du  pays  des  Illinois  ;  l'autre,  Pierre  de 
tacheville,  delà  paroisse  des  Trois-Rivières,  qui  étudiait  aussi  dans  l'm- 
tion  de  devenir  Prêtre,  et  avait  même  reçu  la  tonsure  le  8  octobre  1667. 
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Les  personnes  les  plus  qualifiées  du  pays  assistèrent  à  Pexerdce  dont 
parlons  ;  et  M.  Talon  voulut  l'honorer  de  sa  présence,  3  ne  dédaigu 
de  les  argumenter  lui-même  ;  et  il  le  fit  avec  toute  la  netteté  d'idées 
précision  de  langage  qu'on  pouvait  attendre  d'un  homme  de  son  méii 
de  sa  capacité.  D'après  la  Relation  que  nous  avons  sous  les  yeux,  3 
ble  même  qu'il  se  fit  plus  remarquer  qu'aucun  autre  des  argumentate 
c'est  qu'alors  la  plupart  des  Magistrats  avaient  joint  à  l'étude  da 
celle  de  la  philosophie  et  de  la  théologie  scolastique  ;  et  s'appliquaiei 
latin,  sur  ces  matières,  avec  autant  de  facilité  qu'ils  pouvaient  le  fti: 
français.  Les  militaires  eux-mêmes  n'étaient  pas  toujours  étrangers 
combats  pacifiques  ;  et  l'on  sait  que  Bossuet,  en  soutenant  ses  tfaà 
Navarre,  avait  eu  le  grand  Condé  pour  un  de  ses  argumentateurs.  1 
née  suivante,  il  y  eut  à  Québec  un  autre  exercice  public»  où  l'on  joi{ 
la  logique  toutes  les  autres  parties  de  la  philosophie,  sur  lesqneD 
même  Pierre  de  Francheville  et  Charles-Amador  Martin  soutinrent 
thèses,  le  15  du  mois  de  juillet. 

V. 

EtablisBement  d'un  petit  Séminaire  à  Québec. 

Outre  ces  écoles  publiques,  on  ouvrit.  Tannée  1668,  un  petit  Séim 
à  Québec,  dont  nous  devons  fcdre  connaître  ici  l'origine.  Convsdnca 
nécessité  de  former  de  bonne  heure  les  enfants  à  la  vertu,  Louis  XIV 
engagé  M.  de  Laval  à  procurer  aussi  le  bienfait  de  l'éducation  aux  en 
sauvages  ;  et  comme  11  s'agissait  de  former  ces  derniers  à  nos  mœurs  « 
leur  apprendre  la  langue  Française,  ce  Prélat  estima  que,  pour  y  réi 
il  était  nécessaire  de  les  mêler  avec  des  enfants  Français.     Dans  ce 
sein,  il  établit  à  Québec  un  petit  Séminaire,  et  voulut  que  les  Prêtre 
Missions  étrangères  en  eussent  la  direction.  Il  jugea  qu'indépendam 
du  fruit  que  cet  établissement  procurerait  aux  sauvages,  il  serait 
utile  aux  Français,  en  les  retirant  de  la  vie  désœuvrée  et  dissipée, 
relie  aux  enfants  ;  que  par  là  on  pourrait  former  ces  derniers  aux  cha 
aux  cérémonies  de  l'Eglise,  qu'ils  exerceraient  ensuite  avec  plus  d 
cence  ;  et  qu'enfin  ce  serait  le  moyen  de  cultiver  dans  plusieurs  les 
sitions  à  l'état  ecclésiastique,  qu'ils  témoignaient  vouloir  embrasser, 
comme  il  était  à  craindre  que  les  familles  Françaises  ne  refusasse 
placer  leurs  enfants  dans  une  maison  où  ils  seraient  mêlés  avec  de 
sauvages  :  on  prit  le  parti  de  retirer  du  Collège  des  Jésuites  tous  le 
diants  dont  le  Roi  payait  la  pension. 

VI. 
Premiers  élèves  formés  dans  cette  maison. 

Le  petit  Séminaire  commença  donc  ainsi  le  9  octobre  1668,  et  8< 
posa  d'abord  de  quatorze  élèves,  six  enfants  Hurons  et  huit  Françai 
derniers  étaient  de  Québec  ou  des  Trois-Rivières,  et  cinq  au  mou 
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ment  à  la  prêtrise^  ce  qui  montre  les  grands  soins  qu'on  prenût  de  leur 
lodtksi.  Ce  forent  Pierre  et  Charles  Volant,  frères  jumeaux,  nés  aux 
Iroifr-Bividres,  ftgés  alors  de  quatorze   ans  ;  Pierre  Pellerin  de  Saint- 
Lnant,  de  Québec,  âgé  de  douze  ans,  qui  embrassa  ensuite  l'Institut  des 
UcoDets,  où  il  fut  connu  sous  le  nom  de  P.  ÂTnbroise  ;  Jean  Peinguet,  de 
hAec,  ftgé  de  treize  ans,  qui  devint  Chanoine  de  cette  ville  ;  Paul  Va- 
boQt,de  Beauport,  âgé  de  douze  ans.  En  1669,  parmi  les  Français,  il  y  en 
ot  trois  de  Villemarie,  en  faveur  desquels  leurs  pères,  Charles  Lemoine  de 
lODgiieml,  Jacques  Le  Ber  et  Louis  Prudhomme,  avaient  sans  doute  obtenu 
les  bourses  du  Bm.  Aucun  des  trois  n'entra  dans  le  Clergé  ;  c'étaiebt 
leqoes  Le  Moyne,  ftgé  d'environ  dix  ans,  qui  mourut  à  la  guerre  contre 
»  ÂB^bifl  ;  Louis  Le  Ber,  son  cousin  germain,  qui  mourut  en  France  ; 
i  Paul  Pmdhomme,  le  même  qui  plus  tard  se  destina  à  exercer  la  chirur- 
gie i  YiQemarie.     Cet  établissement,  formé  d'abord  pour  les  enfants 
ftQvages,  fut  cependant  plus  utile  aux  Français,  par  la  bonne  éducation 
[a'ib  7  reçurent,,  quoiqu'en  général  ils  n'y  prissent  pas  le  goût  de  l'état 
«clésiastique  ;  du  moins,  beaucoup  d'enfants  de  bonnes  familles  ne  persé- 
Mieût  pas  dans  la  résolution  qu'ils  avaient  d'abord  manifestée  de  l'em- 
msier.    De  ce  nombre,  Augustin  de  Villeray,  René  d'Amouj,  Augustin 
ie  Girdenr  de  Bépentigny,  Bobineau  de  Bécancourt,  Augustin  de  Tilljr, 
?bDçoi8  de  Laval,  neveu  de  l'Evêque  de  Pétrée,     Ce  dernier,  arrivé  de 
^hmce  à  rage  de  neuf  ans,  ne  fit  paraître  aucune  inclination  pour  l'état 
cdésiastique  ;  et,  ayant  été  renvoyé  en  France,  sept  années  après,  par 
on  ODcIe,  il  fut  tué  dans  un  combat  naval.     Quelques-uns  pourtant  persé- 
érèrent  :  de  ce  nombre  Pierre  Thierry,  Missionnaire  des  sauvages,  dans 
Aeadie,  Jacques-Alexis  Fleurie  Deschambeault,  qui,  en  1693,  fut  joint 
iQ  précédent,  comme  Missionnaire. 

VII. 
£cole  des  arts  et  métiers  au  Cap  de  Tourmente. 

UaÎB  plusieurs  de  ces  enfants  Français  ne  témoignant  aucun  attrait  pour 
'étvde  et  montrant  plus  d'aptitude  pour  le  travail  des  mains,  on  les  sépara 
Im  autres  et  on  les  envoya  au  cap  de  Tourmente,  où  Ton  forma  pour  eux 
Jûûaoà  une  sorte  d'école  darts  et  métiers.  Là,  chacun  était  appliqué, 
M  quelque  maître  particulier,  à  apprendre  une  profession  mécanique, 
|n  pât  le  rendre  utile  à  la  colonie,  comme  celles  de  couvreur,  de  cordon- 
ier,de  tailleur,  de  maçon,  de  serrurier;  et  on  les  gardait  à  cette  école 
ttqa'à  ce  qu'ils  eussent  atteint  leur  dix-huitième  année,  et  même  au  delà 
»  cet  fige.  Indépendamment  de  ces  écoles  publiques,  quelques  personnes 
)  fivnûent  à  l'instruction  primaire  des  enfants  ;  et  de  ce  nombre,  nous 
mettre,  à  certains  égards,  M.  Jean  Le  Sueur,  Prêtre,  appelé 

i  de  Sunt-Sauveur,  à  cause  de  *  la  cure  de  ce  nom  à  Thury ,  en  Nor- 
mdie»  qull  avait  desservie  autrefois.  A  Québec,  il  exerça  d'abord  l'em- 
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ploi  de  confesseur  et  de  chapelain  des  Hospitalières.  Mais  les  ayant  c 
tées  peu  après,  vers  la  fin  de  Tannée  1640,  M.  Jean  Bourdon  le  r 
dans  sa  maison  et  le  chargea  de  l'éducation  de  ses  en&nts,  que  M 
Sueur  éleva  dans  la  crainte  de  Dieu,  et  à  qui  il  apprit  à  lire  et  à  écrire 

vni. 

A  Villemarie,  les  Prêtres  du  Séminaire  font  l'école  aux  garçons. 

A  Yillemarie,  où  la  colonie  était  en  quelque  sorte  abondonnée  i 
propres  ressources,  comme  étant  une  œuvre  particulière,  la  Sœur  I 
ge#y8  et  ses  compagnes  donnaient  l'instruction  aux  enfaats,  dans  la  ibo( 
maison  que  les  seigneurs  leur  avaient  attribuée  pour  cet  usage,  ains 
a  été  rapporté.  Au  commencement,  la  Sœur  Bourgeoys  se  charge 
l'éducation  des  garçons,  aussi  bien  que  celle  des  filles  ;  mais  à  meson 
la  population  augmenta,  il  fut  nécessaire  de  les  séparer,  pour  les  insti 
à  part.  M.  Souart  remplit  alors  ce  ministère  à  Vlllemarie,  en  &ywi 
garçons,  après  le  retour  de  M.  de  Queylus  ;  et  conmie  M.  Gilles  I 
était  devenu  Curé  de  Villemarie,  M.  Souart,  dans  un  grand  nombre  < 
tes,  se  trouve  pour  cela  qualifié  :  ancien  Curé  de  la  paroisse^  mcûtn 
eole  ;  et  c'est  le  titre  qu'il  porte  aussi  dans  les  régistrea  de  la  Cour  <â 
à  Québec.  M.  Pierre  Remy,  de  Paris,  envoyé  en  Canada,  Tannée  1 
lorsqu'il  n'était  encore  que  sous-diacre,  fut  d'abord  adjoint  à  M.  So 
pour  l'aider  dans  cet  emploi,  et  ensuite  chargé  longtemps  lui-mSnu 
petites  écoles  à  Villemarie.  Ce  n'est  pas  que  le  Sémiiuûre  n'eût  pu 
venir  de  France  des  maîtres  capables  d'instruire  les  jeunes  garçons; 
convaincu,  avec  le  pieux  Gerson,  que  rien  n'est  plus  nécessaire  au  U 
la  société,  que  l'éducation  chrétienne  des  enfants,  il  attachait  une  si  gi 
importance  à  inspirer,  dès  le  bas  âge,  à  ceux  de  Villemarie,  des  sentis 
de  vertu  et  de  religion,  et  à  les  former  à  des  habitudes  de  polites 
d'honnêteté  civiles,  tout  en  leur  apprenant  les  éléments  des  lettres, 
pendant  une  longue  suite  d'années,  il  aima  mieux  consacrer  de  ses  Pi 
à  ce  pénible  ministère  que  de  s'en  décharger  sur  des  étrangers.  L*ia 
tion  primaire  fut  toujours  gratuite  à  ViUemarie  ;  mais,  comme  dan 
premiers  temps  le  Séminaire  était  obligé  à  beaucoup  de  dépenses  pa 
der  des  familles  à  s'établir,  les  habitants  étaient  censés  fournir  auzfir 
loyer  de  la  maison  de  l'école.  Chaque  année,  le  Syndic,  aooompag 
greffier  de  la  justice,  faisait  pour  cet  objet,  une  quête  chez  les  pi 
liers,  qui  étaient  libres  d'y  contribuer  ;  et  au  défaut  de  ceuz*cî,  le  i 
naire  achevait  de  former  la  somme  voulue. 


(1)  M.  Bourdon  avait  obtenu,  près  de  Québec,  une  concession  de  soSzaate  arpent 
ensuite  en  fief,  où  il  avait  fait  construire  une  maison  arec  une  chapeUe  appelée  Mu 
du  nom  de  son  patron,  à  qui  elle  était  dédiée  :  ce  qui,  dans  Im  aotea,  le  ùât  qualifleri 
de  Saint-Jean.  Il  mourut  très-chrétiennement,  le  12  Janvier  1668|  et,  dans  loa  tapi 
il  fait  une  mension  particulière  de  M.  Le  Sueur,  comme  d'un  homnie  à  qui  il  ayait  1 
grandes  obligations  pour  l'éducation  que  lui  devaient  ses  enfiuita. 
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IX. 

Les  Sœan  de  la  Congrégatiou  font  l'école  aux  petites  filles. 

rédncation  des  filles  ne  coûtait  pas  d'a\'antago  aux  particuliers,  qui 
nêmen'avûent  aucune  quête  ^  faire  jwur  le  loyer  des  écoles.  La  Sœur 
ioQzgeoys  donnait  gratuitement  l'instruction  i\  toutes  les  filles  du  pays  ;  et 
pris  aroir  employé  la  journée  à  les  instruire,  elle  se  livrait,  de  concert 
rec  ses  compagnes,  à  un  travail  manuel,  toujours  prolongé  bien  avant 
ma  la  nuit.    Par  ce  moyen,  elle  fournissait  à  l'entretien  de  sa  Commu- 
•mé,  sans  être  à  charge  à  personne,  et  trouvait  encore  des   ressources 
V  assister  les  malheureux.  Lorsque  la  petite  maison  qu'elle  avait  reçue 
SBeigneors  fat  devenue  insuflSsante,  elle  acheta,  le  6  juillet  1672,  d'An- 
é  Charly  et  de  Marie  Du  Mesnil,  sa  femme,  un  arpent  de  terre  contiguë, 
r  laqqeÛe  était  construit  un  bitiment  dont  nous  avons  parlé,  et  les  paya 
«68  propres  deniers.  En  1668,  elle  acheta  encore  do  Suzanne  Gibault, 
lYe  de  Claude  Fézeret,  un  autre  bâtiment  de  trente-sûc  pieds  en  carré^ 
ilement  contigu  aux  terrains  de  la  Congrégation  ;  et,  en  outre,  elle  ac- 
it  de  François  Le  Ber  une  concession,  située  à  la  pointe  Saint-Charles, 
îc  ime  maison  qui  s'y  trouvait  construite.     Déjà  elle  avait  reçu  des 
peurs  soixante  arpents  de  terres,  vers  le  lac  SaintJ'oseph,  auxquels  M. 
Bretonvilliers  fit  ajouter  quelques  autres  arpents.    Elle  en  mit  trente- 
q  en  valeur,  et  y  fit  construire  une  grange,  afin  de  retirer  de  ce  fonds 
qnoi  fûre  subsister  en  partie  sa  Communauté.     Mais  par  un  effet  de  sa 
p  prévoyance,  voulant  assurer  i\  ses  Sœurs  la  libre  propriété  de  ces  im- 
oUea,  eue  eut  soin  de  déclarer,  dans  un  acte  en  forme,  qu'elle  les  avait 
prit  par  h  labeur  et  le  ménage  des  filles  dont  elle  était  supérieure,  et 
\  ws  liéritiers  ne  pourraient  y  rien  prétondre  après  sa  mort.     Enfin, 
I  de  temps  après,  elle  acquit  encore  de  Mathurin  Roullier  une  autre 
re,  avec  grange,  et  une  prairie,  située  vers  le  Saut  Saint-Louis.    M. 
lEer  de  Cassen,  témoin  du  zèle  et  des  travaux  de  ces  saintes  filles,  et  de 
)6iédiction  que  Dieu  se  plaisait  à  leur  donner,  en  parle  en  ces  termes^ 
itMD  Histoire  du  Montréal  :  "  Ce  que  j'admire  le  plus,  c'est  que  ces 
H,  étant  sans  biens,  et  voulant  instruire  gratuitement  les  enfants,  dent 
flomns  acquis,  par  la  bénédiction  que  Dieu  verse  sur  le  travail  de  leur» 
b,  et  sans  avoir  été  à  charge  à  personne,  des  maisons  et  des  terres,. 
•  rtle  de  Montréal." 

X. 

Peniiozmat  et  Missions  de  la  CongrvgatioQ.    Utilitô  de  cet  Institut 

foMeoIement  les  Sœurs  de  la  Congrégation  recevaient  comme  exter- 
dans  leora  écoles,  les  petites  filles  de  la  ville,  elles  élevaient  encore 
aOeSy  comme  pensionnaires,  celles  de  la  campagne^  et  se  contentaient 
.  que  les  parents  pouvaient  donner,  le  plus  ordinairement  en  denrés^ 
fbornir  à  leur  entretien.    Dans  sa  Relation  de  Tannée  1660,  M.  de 
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Laval  parle  avec  éloge  des  travaux  de  la  Sœor  Boorgeoys  et  dei 
compagnes  qu'elle  avait  amenées  de  France  en  1659  :  ^*  Ces  filles, 
au  nombre  de  quatre,  qui  se  consacrent  à  Montréal  à  Féducation  de 
nés  personnes,  ne  sont  pomt  Religieuses,  comme  les  Hospitalières, 
font  point  de  vœux,  au  moins  en  public  ;  elles  vivent  cependant  avec 
et  sont  d'une  grande  édification.  "  Comme  elles  désiraient  d'é 
ailleurs  le  bien  qu'elles  procuraient  à  la  colonie  de  Villemarie,  ce 
les  autorisa  à  faire  des  missions  passagères  dans  les  lieux  écartés,  d 
vus  de  tous  secours  pour  Tinstruction  de  la  jeunesse  ;  et  comme  les  ] 
du  Séminaire  allaient,  à  certains  jours,  à  la  Chine  et  à  la  Point 
Trembles  pour  les  fonctions  de  leur  ministère,  les  Sœurs  s'y  rendai 
leur  côté,  à  certaines  époques,  pour  en  instruire  les  plus  jeunes  fillet 
préparer  à  leur  .première  communion.  Plusieurs  de  ces  ferventes  11 
naires  allèrent  ainsi  jusqu'au-dessous  de  Québec  exercer  cette  sor 
postolat,  spéciilement  à  la  baie  Saint-Paul  ;  et  peut-être,  dans  la  & 
de  rétat  de  TEglise  du  Canada  de  l'année  1661,  M.  de  Laval  pt 
d'elles  ou  de  quelques-unes  des  élèves  formées  par  leurs  soins,  qui  i 
alors  en  mission  aux  Trois-Rivières  :  ^^  Nous  avons  envoyé  récemtnei 
ce  lieu,  dit-il,  de  jeunes  personnes  comme  maîtresses  pour  prend 
des  petites  filles,  afin  q^u'elles  leur  enseignent  tout  ce  qu'il  est  néc< 
aux  chrétiens  de  savoir  :  en  attendant  que  le  temps  et  Toccasion  ùkfi 
se  présentent  pour  établir  dans  ce  lieu  des  Religieuses  de  Sainte-Ui 
Si  les  maîtresses  dont  il  parle  étaient  des  Sœurs  delà  Congrégation,  < 
il  est  naturel  de  le  penser,  ces  dernières  paroles  de  M.  de  Laval  poa 
montrer  peut-être  le  dessein  qu'il  avait  déjà  conçu  de  les  faire  entn 
rinstitut  des  Ursulmes,  au  lieu  de  leur  permettre  d'en  former  un  i 
ce  qui  fut,  dans  la  suite,  un  grand  sujet  d'épreuves  pour  la  Sœor 
geoys,  leur  institutrice.  Car  ce  Prélat  eût  désiré  d'en  user  à  leoi 
comme  envers  les  Hospitalières  de  Yillemarie,  qu'il  avait  voulu 
celles  de  Québec,  afin  que  de  la  sorte  il  n'y  eût  eu  en  Canada  qu'i 
institut  pour  l'éducation  des  jeunes  filles,  et  qu'un  seul  pour  le  soulaj 
des  malades  dans  les  Hôtels-Dieu.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  bien  d 
demandait  qu'un  établissement  qui  procurait  de  si  grands  avant 
n'imposait  aucune  espèce  de  charges  aux  habitants,  fût  confirmé  par 
patentes  du  monarque.  Us  résolurent  donc  de  s'assembler  pour  ce  c 
et  sur  l'autorisation  officielle  que  leur  en  donna  M.  Talon,  en  1( 
dressèrent  leur  supplique  au  Roi  le  9  octobre  de  cette  année.  M. 
comme  curé  de  la  paroisse,  certifia  de  son  côté  les  avantages  de 
titut,  et  le  lendemain  M.  d'Ailleboust  en  donna  une  déclaration,  en 
lité  de  juge.  La  Sœur  Bourgeoys  n'avait  demandé  ni  la  convoct 
cette  assemblée,  ni  ces  lettres  de  recommandation  ;  aussi  ne  fi^elle 
aucun  usage  de  ces  pièces  ;  mais,  en  1670,  ceux  qui  la  dirigeaient  jt 
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ne  devait  pas  différer  davantage,  et  que  le  moment  était  venu  d'al- 
ioiter  des  lettres  patentes  du  Roi  (1). 

xr. 

LooiB  XIV  confirme  rétablissement  de  la  Congrégation. 

céda  alors  aux  instances  qu'on  lui  fit.  ^'On  me  dit,  écrit-elle,  qu  il 
lemander  des  lettres  patentes  et  amener  de  France  quelques  filles. 
is  beaucoup  de  certificats,  tant  du  Séminaire  de  Saint-Sulpice  que 
itréal  et  de  Québec."  Instruit  déjà  de  l'utilité  de  cette  société  nais- 
3olbert  en  écrivait  ainsi  à  M.  Tdon  :  ^'  Quant  à  rétablissement  de 
prégation  de  filles  qui  se  forme  à  Montréal  pour  enseigner  aux  per- 
du même  sexe  à  lire,  à  écrire,  et  quelques  ouvrages  de  main,  le 
ave  bon  que  vous  vous  appliquiez  à  le  fortifier,  ces  œuvres  de  piété 
t  contribuer  beaucoup  à  l'augmentation  du  culte  de  notre  religion." 
istre  accueillit  avec  bonté  la  Sœur  Bourgeoys,  et  appuya  sa  demande 
du  monarque,  qui  voulut  bien  approuver  par  des  lettres  patentes 
itile  institution.  Dans  le  préambule  de  ces  lettres,  le  Roi  rappelle 
Sœur  Bourgeoys,  en  vue  de  procurer  l'avancement  de  la  foi  catho- 
ir  la  bonne  instruction  des  personnes  de  son  sexe,  tant  sauvages  que 
ises,  s'était  retirée  pour  ce  sujet,  dès  l'année  1658,  dans  la  Nouvelle- 
,  et  établie  dans  l'ile  de  Montréal  avec  quelques  autres  filles  vivant 
munauté,  "Elle  y  a  fait  l'exercice  de  maîtresse  d'école,  ajoute -t-il, 
trant  gratuitement  aux  jeunes  filles  tous  les  métiers  qui  les  rendent 
s  de  gagner  leur  vie  ;  et  avec  un  si  heureux  progrès,  par  les  grâces 
elles  de  la  divine  Providence,  que  ni  elle  ni  ses  associées  ne  sont 
ment  à  charge  au  pays,  ayant  fait  bâtir  dans  l'île  de  Montréal  deux 
e  logis  et  fait  défricher  plusieurs  concessions  de  terres,  bâtir  une 
e  garnie  de  toutes  les  choses  nécessaires.  Cet  établissement,  ainsi 
epuis  été  approuvé  tant  par  le  sieur  Evêque  de  Pétrée, vicaire  aposto- 

)arle  sieur  de  Gourcelles,  notre  lieutenant  général  en  Canada,  et  les 

^-i-- 

s  mourements  que  se  donnaient  quelques  personnes,  pour  faire  établir  des  Ursu- 
"illemarie^purent  entrer  pour  quelque  chose  dans  les  instances  faites  à  la  Sœur  Bour- 
(}uoique  ces  Religieuses  fussent  très-utiles  et  même  nécessaires  à  Québec,  comme  on 
i  clôture,  qu'elles  devaient  garder  par  état,  eût  diminué  de  beaucoup  leurs  serri- 
iemarie.  ^^L'on  a  eu  quelque  dessein  de  nous  établir  à  Montréal,  écrivait  la  Mère 
rincamation  le  25  septembre  de  cette  année  1C70  ;  mais  Taffaire  a  été  retardée 
Ique  temps.  M.  l'abbé  de  Quejlus,  qui  en  est  le  supérieur  spirituel  et  temporel  pour 

I  de  Saint-Sulpice,  nous  promet  sa  protection  lorsque  les  choses  seront  en  état> 
sommes  pas  marries  de  ce  retardement,  n'étant  pas  encore  assez  fortes  pour  entre- 
m  établissement  de  cette  conséquence.  Mgr.  notre  Prélat,  qoi  ne  fait  rien  qu'avec 
t,  est  aussi  de  ce  sentiment."  Les  Ursulines  de  Tours,  désireuses  aussi  d'aller  exer- 
ièle  à  Yillemarie,  demandaient  d'y  être  seules  de  leur  maison.  La  More  Marie  de 
.tion  leur  répondit  :  "Si  vous  saviez  ce  que  c'est  que  Montréal,  vous  li'auriez  garde 
per  des  Religieuses,  et  quand  vous  le  voudriez,  Mgr.  notre  Evêque  ne  le  permettrait 
mit  à  de  nouvelles  venues  qui  ne  seraient  pas  encore  faites  an  pajs.   Mais  nous  ne 

II  en  cette  peine,  parce  que  Messieurs  de  Saint-Sulpice,  qui  en  ont  la  conduite,  n'y 
[ne  des  filles  séculières  qui  aient  la  liberté  de  sortir  pour  aller  ç&  et  là,  afin  de  soUi- 
Taider le  prochain." 
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sieur  Talon,  intendant,  que  par  un  résultat  d'assemblée  des  habitants  dtt 
lieu.  Voulant  donc  contribuer  de  notre  part,  comme  nous  ferons  toojoars, 
autant  qu'il  nous  sera  possible,  aux  bonnes  intentions  de  la  Sœur  fiou^ 
geoys  et  de  ses  associées,  en  leur  donnant  le  moyen  d'étendre  leur  étatfc 
sèment  dans  tous  les  lieux  où  il  sera  jugé  le  plus  à  propos  pour  la  gldre 
de  Dieu  :  nous  le  confirmons  par  les  présentes,  signées  de  notre  mam." 

XII. 
Zèle  du  Roi  ])Our  réducation  des  enfants  sauvages. 

Le  petit  Séminaire  de  Québec,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  dut  soi  ori- 
gine à  rinvitation  que  Louis  XIV  fit  à  M.  de  Laval  de  donner  ses  9m  à 
réducation  d'enfants  sauvages.  C'est  que,  voyant  ces  barbares  si  épcrdn- 
ment  attachés  h  leur  manière  de  vivre,  qu'il  paraissait  comme  imposeibh 
de  la  leur  faire  quitter,  ce  Prince  pensait  que  le  moyen  le  plus  facile  et  k 
plus  naturel  de  les  civiliser  était  de  commencer  par  leurs  enfents.  D  ré- 
solut donc  d'élever  à  la  Française  un  certain  nombre  de  petits  sauragee, 
et  les  faisant  vivre  parmi  les  colons,  de  les  marier  ensuite  avec  des  Fran- 
çaises, et  enfin  de  leur  donner  des  terres,  pour  qu'ils  s'appliquassest  i 
l'agriculture.  M.  Talon,  à  qui  il  communiqua  là-dessus  ses  ordres,  proposa 
i\  M.  de  Laval  de  se  charger  de  l'éducation  des  enfants  Hurons  ;  il  pressa 
les  Jésuites  de  s'appliquer  à  élever  des  Algonquins  ;  et  fit  la  même  i» 
mande  aux  prêtres  de  Saint-Sulpice  (1).  M.  de  Laval  entreprit  donc  la 
bonne  œuvre,  et  forma  h  cette  occasion  le  petit  Sénnnaire  de  QuAec. 
"  Comme  le  Roi  m'a  témoigné,  écrivait-il,  qu'il  souhaîait  qu'on  tâchât 
d'élever  à  la  manière  des  Français  les  petits  enfants  sauvages  pour  les  po 
licer  peu  à  peu,  j'ai  formé  exprès  un  Séminaire,  où  j'en  ai  pris  un  certain 
nombre  à  ce  dessein  ;  et  pour  y  mieux  réussir,  j'ai  été  obligé  d'y  joindre 
de  petits  Français,  desquels  les  sauvages  apprendront  plus  aisément  et  lei 
moeurs  et  la  langue,  en  vivant  avec  eux."  Les  Jésuites,  de  leur  côté,  com- 
mencèrent à  élever  des  enfants  sauvages,  pris  parmi  ceux  du  voisinage  de 
Québec,  et  les  Ursulines  se  chargèrent  de  l'éducation  des  petites  filles» 

xni. 

Les  Ursulines  élèvent  des  filles  sauTages. 

^^  Nous  avons  francisé  plusieurs  filles  sauvages,  tant  Huroxmes  qa*Al 
^'  gonquines,  écrivait  la  Mère  Marie  de  l'Incarnation  ;  nous  les  avoo! 

(1)  Jusqu'alors  les  prôtres  de  Saiiit«Sulpice  s'étaient  bornés  h.  l'ôducation  d'enûmts  Fns 
çais,  pour  se  conformer  aux  désir  de  M.  de  Laval.  Le  supérieur  du  Séminaire  de  Villemiri 
répondit  à  M.  Talon  que  volontiers  il  tiendrait  une  école  pour  l'éducation  dei  sauvagefl  griUM^ 
et  petits,  et  appliquerait  deux  de  ses  prêtres  à  leur  enseigner  la  langue  Française  et  à  le 
civiliser,  si  M.  de  Laval  l'avait  pour  agréable  ;  et  là-dessus  M.  Talon  fit  cette  réponw  è  C<' 
bort  le  37  octobre  1667.  ''  Vous  verrez  à  quoi  le  supérieur  du  Séminaire  de  llontràal  i^m 
gage  par  un  écrit  ci-joint.  J'estime  que  si  vous  consentez  que  je  lui  promette^  de  la  pait^ 
Roi,  que  ses  ouvriers  ne  seront  pas  inquiétés  à  l'avenir  en  tenant  école  pour  rinstrac^ 
des  sauvages,  on  aura  beaucoup  fait  pour  les  déprendre  de  leur  bomeur  faioacfaei  et  qot  V 
mulation  se  mettant  entre  eux  et  les  PP.  Jésuites,  ils  travailleront  à  l'envi  à  U  pei^oâ 
de  leur  ouvrage.'' 
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'  mariées  à  des  Français,  et  elles  vivent  en  fort  bon  ménage.  Il  y  en  a 
'  um  entre  antres,  qni  sait  lire  et  écrire,  tant  en  sa  langue  Hnronne  qu'en 

*  lanStre,  avec  tant  de  perfection  qu'il  n'y  a  personne  qui  put  se  persuader 

*  qa'tfle  fut  née  sauvage.     M.  Talon  en  a  été  ravi,  et  Ta  obligée  de  lui 

*  écrire  quelque  chose  en  sa  langue  et  en  la  nôtre,  pour  remporter  en 
'\FVancc  et  le  faire  voir  comme  une  chose  extraordinaire.  Sa  Majesté 
^  désire  qu'on  francise  ainsi  peu  à  peu  tous  les  sauvages,  afin  d'en  faire 

'  un  peuple  poli.  L'on  commence  par  les  enfants.  Monseigneur  notre' 
Prélat  en  a  pris  un  grand  nombre  ;  les  Révérends  Pères  en  ont  pris 
aussi  en  leur  Collège  de  Québec.  Tous  sont  vêtus  à  la  Française,  et  on 
leur  apprend  à  lire  et  à  écrire  comme  en  France.  Nous  sommes  chargées 
des  filles,  conformément  à  notre  esprit  ;  nous  en  avions  élevé  quelques- 
unes;  mais  à  présent  quil  les  faut  toutes  franciser  et  les  vêtir  d*habits 
à  h  Française,  ce  n'est  pas  une  petite  dépense  :  car  il  n'y  en  a  pas  une 
d'elles,  non  plus  que  des  petits  garçons,  qui  ne  coûte  pour  le  moins  deux 
cents  livres  pour  son  entretien  (1)."  Les  Ursulines  de  Dijon  envoyèrent 
1 1670,  quelques  secours  pour  ces  enfants,  qui,  par  leur  docilité,  don- 
nent à  leurs  maîtresses  les  consolations  les  plus  douces.  ^^  Ce  sont  les 
délices  de  nos  cœurs,  leur  écrivait  la  Mère  Marie  de  TLicarnation,  qui 
nous  font  trouver  dans  notre  petit  travail  des  douceurs  que  nous  n'échan- 
gerions pas  pour  des  empires.  Nous  vous  avons  de  très  étroites  obligations 
des  charités  que  vous  nous  faites  pour  nous  aider  à  élever  ces  enfants  ; 
et  ce  qui  nous  oblige  doublement,  c'est  que  votre  charitable  cœur,  afin 
de  nous  assister,  se  prive  de  ce  qui  pourrait  vous  être  nécessaire."  La 
[^  Marie  de  rincamation  était  certainement  la  personne  la  plus  propre 
ce  nûnistère,  et  la  plus  capable  de  le  remplir  avec  succès,  comme  possé^ 
nt  parfidtement  les  langues  sauvages,  et  étant  en  état  de  les  apprendre 
les  jeunes  Sœurs.  "  J'avais  l'hiver  dernier,  écrivait-elle  plusieurs 
ttmées  auparavant,  trois  ou  quatre  jeunes  Sœurs  continuellement  auprès 
de  UK»,  pour  assouvir  le  désir  qu'elles  avaient  d'apprendre  ce  que  je 
ttis  des  langues  du  pays.  Depuis  l' Avent  jusqu'à  la  fin  de  février,  je 
'  ^  ai  écrit  un  Catéchisme  Huron,  trois  Catéchismes  Algonquins,  et  un 
pt)s  Dictionnaire  Algonquin." 

XIV. 
Sur  rinvitation  du  Roi,  les  prêtres  de  St.  Sulpice  élèvent  des  garçons  sauvages. 

L'innée  1668,  les  Prêtres  de  St.  Sulpice  commencèrent,  de  leur  côté, 
Serer  des  enfimts  sauvages,  de  l'agrément  de  M.  de  Laval,  et  Colbert, 

1)  lideinûSselle  de  Lnjnes  nous  envojrait  des  étoffes  pour  les  vêtir  et  une  bonne  aumône 
rttder  à  les  xumrrir.  Elle  avait  dessein  de  faire  une  fondation  à  cet  effet  ;  mais  la  mort 
lot  sorpfiie  auparavant,  nos  filles  sont  demeurées  sans  appui.  Car  à  présent  il  n'y  a  que 
;  lîonnèteg  Dames  de  France  qui  nous  envoient  chaque  année  cinquante  livres  pour  le 
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ayant  appris  le  début  de  leurs  travaux,  écriyait  à  M.  de  Courcell^  :  ^<  M. 
<^  Talon  a  ordre  du  Boi  de  témoigner  à  M.  TEvêque  de  Pétrée  et  à  Tabbé 
^f  de  Queyius  (yi'ils  ne  peuvent  rien  faire  qui  soit  plus  agréable  à  Sa  îla- 
*^  jesté  que  de  continuer  à  travcdller,  comme  ils  ont  commencé,  à  l'instniciioQ 
<'  des  enfants  sauvages  et  à  les  civiliser,  pour  les  rendre  capables  de  se 
^  joindre  aux  Français,  sous  l'obéissance  de  ceux  qui  ont  l'autorité  lé^dme 
^^du  Roi."  Le  même  jour,  Colbert  écrivait  à  M.  de  Queylus  lui-même  : 
^  Sa  Majesté  a  fort  approuvé  la  résolution  que  vous  avez  prise  et  exécutée 
<«  de  nourrir  de  jeunes  sauvages  pour  les  élever  dans  les  maximes  de  notre 
^^  religion  et  de  la  vie  civile  des  Français,  afin  de  ne  composer  des  uns  et 
^^  des  autres  qu'un  peuple,  s'il  est  possible.  Je  sais  qu'il  ne  faut  pas  moins 
'*  de  zèle,  d'application  et  de  piété  que  vous  en  avez  pour  réussir  dans  une 
<<  semblable  entreprise  ;  mais  dans  l'estime  que  nous  faisons  ici  de  toutes 
^^  les  rares  qualités  qui  sont  en  vous,  nous  avons  lieu  d'en  espérer  beaucoap 
^'  de  satisfaction.  Vous  m'obligerez  sensiblement  de  me  faire  savoir  ce 
^'  qui  se  passe  dans  l'étendue  de  cette  colonie."  Ces  enfants  furent  reçus 
d'abord  au  Séminaire  de  Yillemarie,  où  on  leur  apprenait  à  parler  français, 
à  lire  et  à  écrire.  Pour  excitei*  l'émulation  parmi  eux,  M.  Dollier,  le  8 
juillet  1669,  donna  à  deux  d'entre  eux  des  prix,  qu'il  crut  être  les  {dos 
propres  à  les  faire  persévérer  dans  ce  nouveau  genre  de  vie,  quelque 
pénible  qu'il  pût  paraître  à  leur  naturel  indépendant  et  si  amateur  de  la 
vie  des  bois.  Ce  fut  une  somme  de  cinq  cents  livres  qu'il  donna  à  un 
petit  garçon  nommé  Jacques  Akikamega,  âgé  de  treize  ans,  et  une  pareille 
somme  à  une  petite  fille,  Louise  Resikouki,  âgé  de  douze  ans,  de  la  nation 
Algonquine  ;  à  condition  que  l'un  et  l'autre  demeureraient  à  la  mûsondu 
Séminaire,  où  ils  seraient  nourris  et  entretenus  gratuitement,  jusqu'à  ce 
qu^ils  fussent  en  état  de  régir  leurs  biens,  c'est-à-dire,  âgés  de  dix-huit  ans. 
Il  fut  stipulé  que  si  Tun  ou  l'autre  quittait  la  foi  chrétienne  ou  simplement 
Ja  vie  française,  les  cinq  cents  livres  qui  lui  étaient  données  toûmeraâem 
au  profit  de  quelque  autre  enfant  sauvage  que  le  Séminaire  aurait  choisi. 
Cette  somme  devait  être  représentée  en  marchandises  qu'on  enverrait  de 
France,  le,  printemps  suivant,  dans  son  entier,  ou  en  quatre  années  consé- 
cutives, ainsi  que  M.  de  Bretonvilliers  le  jugerait  plus  à  propos.  Les  deux 
enfants  sauvages  signèrent  Tac  te  qui  Mi  foi  de  cette  donation,  et  qu'on 
voit  encore  au  greffe  de  Yillemarie. 

XV. 
Les  prêtrea  de  St.  Sulpice  ae  proposênt'de  faire^élererdes  filles  sAaragesà  laOo&grégation. 

Comme  il  était  éependant  difScilè  qu'on  pût  élever  les  petites  filles  au 
Séminaire,  M.  de  Queylus  résolut  de  les  placer  chez  la  Sœur  Bougeoys. 
^'  Je  ne  dois  pas  oublier,  écrivait  M.  Talon  à  Colbert,  de  vous  fiiire  con- 
**  naître  que  M;  l'abbé  de  Queylus  va  prendre  soin  de  retirer  les  enfants 
^^  des  sauvages  qtd  tombent  en  captivité  dans  les  mains  des  Iroquois,  pour 
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«  les  faire  élever,  les  garçons  dans  son  Sëmînaîre,  ^t  les  filles  à  la  Congre. 
*'  gation  de  Montréal,  où  Ton  enseigne  à  la  jeunesse,  avec  les  lettres  et 
"  récriture,  les  petits  ouvrages  de  mains.  Madame  la  princesse  de  Contî, 
<•  qui  est  la  principale  mobile  de'  cette  action  de  piété,  me  fit  à  Paris,  au 
*<  mois  d'Avril  dernier,  le  dépositaire  de  ses  intentions,  qu'elle  accompagna 
^»  d'un  premier  fonds  de  douze  cent  livres.  D'autres  personnes  d'inclination 
*<  pareille,  et  qui  se  sentent  poussées  de  charité,  m'ont  fidt  entendre 
"  qu'elles  prendraient  volontiers  part  à  cette  œuvre.  Quake  lignes  qui 
*<  marquassent  à  M.  de  Queylus  et  à  sa  Communauté  avec  quel  agrément 
*<  le  Roi  apprend,  par  mes  dépêches,  le  zèle  qu'ils  témoignent  pour  le 
'*  christianisme  et  Je  service  de  sa  Majesté,  feraient  un  bon  effet."  Con- 
formément à  cette  insinuation,  Colbert  écrivit  à  M.  de  Queylus,  l'année 
suivante  :  "  Sa  Majesté  ne  doute  pas  que  vous  n'excitiez  fortement  les 
^^  prêtres  de  votre  Séminaire  à  instruire  les  enfants  des  sauvages,  et  à  les 
"  rendre  capables  d'être  admis  dans  la  vie  commune  des  Français,  afin  de 
"  n'en  composer  qu'un  même  peuple  et  de  fortifier  d'autant  plus,  par  ce 
^^  moyen,  la  colonie.  Je  sais  bien  que  cette  opinion  avantageuse  que 
^^  Sa  Majesté  a  de  votre  mérite  et  de  votre  vertu,  vous  portera  assez  à  faire 
**  tout  ce  qui  dépendra  de  vous,  pour  répondre  à  ce  qu'elle  s'en  est  promis, 
'<  sans  que  je  vous  fasse  aucune  excitation.  Ainsi,  je  me  contenterai  de 
'^  vous  assurer  que  je  lui  rendrai  un  compte  très  exact  de  tout  ce  que  vous 
"  ferez  dans  cette  vue." 

XVI. 
FiUes  saurages  confiées  aux  Sœurs  de  la  Congrégation.    Catherine  Nachital. 

M.  Talon  annonçait  à  Colbert,  comme  on  vient  de  le  voir,  que  M.  de 
Queylus  se  proposait  de  retirer  les  enfants  sauvages  tombés  en  captivité 
chez  les  Iroquois.  C'est  que.  M:  de  Courcelles  s'étant  montré  irrité  contre 
ces  derniers,  ils  amenèrent  à  Yillemarie,  pour  le  calmer,  des  prisonniers 
qu'ils  avaient  faitd  aux  Poutéotamis,  sauvages  de  la  langue  Algonquine  ; 
et  les  Ecclésiastiques  dé  Saint-Sulpice  obtinrent,  entre  autres,  deux  filles 
sauvages,  qu'ils  donnèrent  aux  Sœurs  de  la  congrégation,  pour  les  élever. 
On  les  baptisa  l'une  et  l'autre,  et  on  leur  attribua  les  fonds  que  Madame 
la  princesse  de  Conti  et  quelques  autres  dames  avaient  donnés.  La  plus 
jeune  des  deux  fut  cependant  enlevée  par  sa  mère,  quoiqu'elle  l'eût  donnée 
conjointement  avec  les  Iroquois;  mais;  une  Sœur  de  la  Congrégation 
ayant  couru  après  elle  pour  la  ravoir,  l'enfant  quitta  d'elle*même  sa  mère, 
qui  la  tenait  dans  ses  bras,  et  alla  se  jeter  entre  les  mains  de  la  Sœur  de 
la  Congrégation,  comme  dans  celles  de  sa  véritable  mère.  L'une  de  ces 
filles,  nommée  Marie-Magdeleine-Catherine  Naohital,  ayant  été  instruite, 
se  trouva  en  état  d'être  mariée  ;  et,  pour  entrer  dans  les  vues  du  Roi,  on 
lui  fit  épouser  un  Français,  Pierre  Hogue,  né  à  Belle-Fontaine,  près 
d'Amiens.    Le  contrat  de  mariage  fut  passé  le  14  novembre  1672,  à  la 
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.Congrégation,  où  la  fille  demeumt  encore,  et  signé  par  les  deux  époox. 
Outre  la  somme  qui  revenait  à  Marie  Nachital,  du  fonds  accordé  ;v 
liladame  la  princesse  de  Gonti,  M.  Dollier  do  Casson,  pour  &Toriseree 
mariage,  donna  en  meubles  et  en  ustensiles  de  ménage  la  somme  de  cent 
cinquante  livres,  et  M.  Zacharie  Du  Puy,  major  de  Montréal,  une  gésoe 
au  jour  de  Pâques  suivant,  et  de  la  volaille.  Mais  en  permettant  ainâJk 
(les  Français  d'épouser  des  filles  sauvages,  c'était,  comme  le  prescrirût 
M.  de  Laval,  à  la  condition  expresse  que  les  époux  seraient  domicilia 
]-armi  les  colons,  et  non  errants  dans  les  bois  ;  qu'ils  élèveraient  lears 
infants  selon  les  mœurs  Françaises,  et  leur  apprendraient  notre  langue. 

XVII. 

Marie-Thérèse  adoptée  par  M.  de  Coarcelles. 

M.  de  Courcellos,  qui  n'avait  pas  moins  à  cœur  la  civilisation  deseniaatâ 
sauvages,  voulut  fournir  aux  frais  d'éducation  d'une  petite  Iroquoise^qa^il 
plaça,  comme  pensionnaire,  à  la  Congrégation.  Cette  enfant,  née  en  1666 
ou  1C67,  s'appelait  Gannensagouas,  et,  à  son  baptême,  on  la  nomma 
Marie-Thérèse,  (1)  des  noms  de  la  Reine  de  France.  Par  contrat  da  29 
octobre  1672,  et  par  d'autres  contrats  antérieurs,  M.  de  Courcelles  awi 
remis,  en  faveur  de  cette  petite  Iroquoiso,  diverses  sommes  à  M.  Dollier, 
s\  qui  il  écrivait  le  23  novembre  suivant  :  "  Voici  un  mémoire  de  ce  qni  a 
été  fourni  pour  Marie-Thérèse  :  il  se  monte  à  mille  livres  ;  veilles  à  ceqna 
ce  fonds  soit  en  sûreté,  et  qu'on  le  fasse  valoir  autant  qu'on  poorra.  " 
Dans  ce  dessein,  M.  Dollier  remit  la  somme  à  la  Sœur  Bourgeo7d,qû*i^ 
consentement  de  celui-là,  l'employa  à  acheter  une  terre  défrichée  ff 
partie,  où  se  trouvait  une  grange  en  bois,  avec  diverses  dépendances:  te 
tout  pour  la  somme  de  mille  cinquante  livres  tournois.  Par  ses  soins  intel- 
ligents, la  Sœur  fit  valoir  co  petit  fonds,  car  les  mille  livres  données  paiM-d» 
Courcelles,  qui  en  1672  s'élevaient  à  mille  cinquante  livres  toumdsjfcf' 
mèrent,  neuf  ans  après,  un  capital  de  trois  mille  quatre-vingt  qûn* 
livres.  Marie-Thérèse,  touchée  de  la  vie  sainte  de  ses  mai  tresses,  et  d^ 
sircuse  de  les  imiter,  témoigna  de  bonne  heure  le  désir  de  se  conâacrer  > 
Dieu,  dans  l'Institut  de  la  Congrégation  ;  et  après  avoir  réitéré  longiem? 
ses  instances,  elle  fut  admise  enfin  à  la  profession  en  1681,  et  apjiortatf 


(l.Sarle  registre  dos  baptcines  de  la  Miâsion  de  la  Montagne  de  Moutréal,  U« 
niuniuc  qu'une  Marie-Thérèse,  nommée  Ganncnsagouiis,  fut  baptisée  le  28  juin  l<>?l'|iia 
commo  colle  qui  fut  adoptée  par  M.  de  Courcelles  avait  déj:\,  le  25  mars  de  la  même  anni 
terminé  son  année  de  probation  pour  être  dans  la  Congrégation  de  Notre-Dame,  <m  & 
les  distinguer  Tnne  de  l'antre.  Ce  que  nous  avons  dit  dans  la  l^it  de  la  Saur  Bour^^ 
tome  1er,  p.  205,  (lue  le  grand-père  de  cette  dernière  l'avait  amenée  de  Sonnoniouan  à 
Montngne,  eu  1GG7,  est  donc  inexact  et  fondé  sur  la  confusion  que  nous  ayonj  faite  de  1*1 
ivi'C  l'a  litre. 
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dot  à  h  Gomnmnaaté  cette  somme  ainsi  accrue  pour  elle.  Les  Prêtres  de 
SaintrSuIpice,  de  leur  côté,  firent  éleyer  à  leur  firais  d'autres  filles  sauVa- 
gesy  par  les  Sœurs  de  la  Congrégation,  et  eurent  constamment  de  petite 
garçons  au  Séminaire.  A  Fun  d'eux,  nommé  Ondaguette,  qui  montrait 
plus  d'application  au  travail  et  plus  d'adresse  que  les  autres,  ils  firent 
apprendra  le  métier  de  taillandier,  et  l'envoyèrent  même  en  Frace,  pour 
qu'il  se  perfectionnât  encore  dans  cet  art. 

XVIII. 
Difficulté  de  retenir  aux  écoles  les  enfants  sanrages. 

Il  parait  cependant  que  le  caractère  de  ces  enfants,  naturellement  impa- 
tients de  toute  discipline,  rendait  mefficaces  les  soins  qu'on  prenait  de 
leur  éducation.  D'ailleur,  l'amour  désordonné  ou  plutôt  la  faiblesse  qu'a- 
valent  pour  eux  leurs  parents  incapables  la  plupart  de  les  contrarier  daos 
leurs  petits  caprices,  et  même  de  les  voir  éloignés  d'eux,  y  mettait  un  obs- 
tacle presque  insurmontable,  qui  lassa  la.  patience  des  personnes  les  plus 
dévouées  à  une  œuvre  si  ingrate  et  si  malaisée.  ^'  Si  Sa  Majesté  veut 
qu^on  les  civilise,  écrivait  Marie  del'Incamation,  nous  sommes  prêts  de  le 
&iie,  par  Tobéissance  que  nous  lui  devons  ;  et  surtout  parce  que  nous  sommes 
toutes  disposées  de  faire  tout  ce  qui  sera  à  la  plus  grande  gloire  de  Dieu. 
C'est  pourtant  une  chose  très-difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  de  les 
franchiser  ou  civiliser  ;  nous  en  avons  l'expérience,  plus  que  toutes  autres, 
et  de  cent  de  celles  qui  ont  passé  par  nos  mains,  à  peine  en  avons-nous 
civilisé  une.  Depuis  que  nous  sommes  en  ce  pays,  nous  n'avons  francisé 
que  celles  dont  les  parents  l'ont  bien  voulu,'  et  quelques  pauvres  orphelines, 
dont  nous  ëfions  les  maîtresses  :  les  autres  n'étaient  que  passagères,  et 
demeuraient  avec  nous  un  mois  ou  uu  peu  plus ,  puis  elles  faisaient  place 
à  d'autres.  Dan»  ces  enfants,  nous  trouvons  de  la  docilité  et  de  l'esprit  ; 
mais  lorsqu'on  y  pense  le  moins,  elles  montent  par-dessus  notre  clôture  et 
s'en  vont  courir,  avec  leurs  parents,  dans  les  bois,  où  elles  trouvent  plus 
de  plaisir  que  dans  tous  les  agréments  de  nos  maisons  Françaises.  L'hu- 
meur sauvage  est  faite  de  la  sorte.  Elles  rie  peuvent  être  contraintes  ; 
si  elles  le  sont,  elles  deviennent  mélancoliques,  et  la  mélancolie  les  fait 
malades.  D'ailleurs  les  sauvages  aiment  extraordinairement  leurs  enfants  ; 
quand  ils  savent  qu^ils'sont  tristes,  ils  passent  par-dessus  toute  considéra- 
tion pour  les  ravoir,  et  ît  fkut  les  leur  rendre.  Nous  avons  eu  des  Huron- 
nes,  des  Algonqtdnes,  des  Iroquoises  ;  celles-ci  sont  les  plus  dociles  de 
toutes  ;  mais  je  ne  sais 'pas  si  elles  sont  plus  capables  d'être  civilisées  que 
les  autres,  ni  si  elles  retiendront  la  politesse  Française,  dans  laquelle  on  les 
élève.  Je  n'attends  pas  cola  d'elles;  car  elles. sont  sauvages,  et  cela  suf- 
fit, pour  ne  le  pas  espérer." 

Si  M.  de  Laval  prit  un  grand  nombre  d'enfants  sauvages  pour  les  civi- 
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User,  comme  rassure  la  Mère  de  rincamationy  il  ne  les  plaça  pas  aa  petit 
Séminaire  ;  dû  moins  nous  lisons  dans  le  registre  de  cette  mdson  que  k» 
six  enfants  Hurons  entrés  en  166Ô  furent  les  seuls  qu*on  y  reçut  :  b&qs 
doute  à  cause  des  diflBcultés  qu'il  y  avait  à  les  former  à  notre  mamère  de 
vivre.  '^  La  vie  sauvage  leur  est  si  charmante,  à  cause  de  sa  liberté,  ajoute 
la  même  Beligiense,  que  c'est  un  miracle  de  les  pouvoir  captiver  aux 
façons  d'agir  des  Français  ;  estimant  qu'elles  sont  indignes  d'eux,  qui  foDt 
gloire  de  ne  point  travailler  qu'à  la  chasse,  à  la  navigation  ou  à  la  guerre.'^ 
^^  Cette  entreprise,  écrivait  M.  de  Laval  lui-même,  n'estpassans  difficulté, 
tant  du  côté  des  enfants  que  de  celui  des  pères  et  mères,  qui  ont  un  amour 
extraordinaire  pour  leurs  enfants,  à  la  séparation  desquels  ils  ne  peurent 
se  résoudre  ;  ou,  s'ils  la  soufiErent,  il  y  aura  une  peine  tout  à  fiût  gnnde 
qu'elle  soit  pour  beaucoup  de  temps.  Cependant  nous  n'épargnerons  rien 
de  ce  qui  sera  de  nos  soins  pour  faire  réussir  cette  heureuse  entreprise, 
quoique  le  succès  nous  en  paraisse  fort  douteux."  Le  succès  ne  répondit 
pas,  en  effet,  aux  efforts  qu'on  sembla  faire,  et  la  Cour,  qui  désirait  Ti?e- 
ment  la  réussite  de  cette  œuvre,  attribua  ce  faible  résultat  à  quelque 
mauvais  vouloir.  En  1678,  le  Roi  se  plaignit  de  ce  que  les  Jésuites 
n'eussent  pas  fait  vivre  les  sauvages  à  la  manière  Françûse,  et  parurent 
avoir  là-dessus  d'autres  maximes,  et  aussi  de  ce  que  les  Prêtres  du  Sémi- 
naire de  Montréal  ne  s'y  fussent  pas  appliqués. 

XIV. 

En  Tue  d'arrêter  les  enfants  sauvages,  M.  de  QXieylUs  veut  fonder  un  hôpital  pour  lea  bbu- 

vag^s  rieiiz  ou  infirmes. 

Ces  derniers,  en  particulier,  n'avaient  cependant  cessé  de  donner  des 
preuves  assez  manifestes  de  l'ardeur  avec  laquelle  ils  poursuivaient  cette 
œuvre,  quelque  onéreuse  qu'elle  pût  être  pour  eux.  Comme  l'une  des 
plus  grandes  difficultés  à  vaincre  était  de  faire  consentir  les  parents  des 
enfants  sauvages  à  se  séparer  de  ceux-ci  pendant  leur  éducation,  M.  de 
Queylus  conçut  le  dessein  de  fonder  à  Villemarie  un  hospice,  pour  y  rece- 
voir et  traiter  gratuitement  les  sauvages  invalides,  ainsi  que  ceux  qui^ 
parvenus  à  un  grand  fige,  voudraient  s'y  retirer.  H  espérait  que  les 
parents  de  ces  invalides  auraient  moins  de  répugnance  à  se  fixer  dans  le 
voisinage  de  Villemarie,  quand  ils  verraient  les  chefs  de  leurs  £uuilles 
résider  à  cet  hospice,  et  que  par  là,  ils^auraient  toute  facilité  de  voir  cetu 
de  leurs  enfants  qui  seraient  auprès  des  Prêtres  du  Séminaire,  ou  chez  les 
Sœurs  de  la  Congrégation,  pour  y  être  élevés.  Nous  avons  raconté  qu'a- 
vant l'arrivée  des  Filles  de  Saint-Joseph,  M.  de  Queylus  avait  invité  les 
Hospitalières  de  Québec  à  prendre  la  conduite  de  l'Ëôtel-Dieu  de  Ville- 
marie, et  que  ce  projet  n'avait  pas  réussi.  Voulant  néanmoins,  sans  nuire 
à  celles  de  Ssdnt- Joseph,  remplir  ses  promesses  envers  les  autres,  il  ofiit 
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es  dernières  la  conduite  de  cet  hospice  projeté  pour  les  sauvages  invo- 
»  oa  vieillards.  De  leur  côt^,  les  Hospitalières  de  Québec  témoigné- 
ktime  vraie  satisfaction  à  s'en  charger  ;  et  enfin,  M.  de  Laval,  à  qui 
de  Qneylus  avait  soumis  son  dessein,  l'approuva  lui-même  de  grand 
UT.  Voici  à  quoi  s'engageait  M.  de  Queylus,  par  un  acte  signé  de  sa 
in,  et  agréé  par  la  Supérieure,  la  Mère  Marie  de  la  Nativité  :  "  H  sera 
lonné  trois  cents  arpents  de  terres  à  Montréal,  pour  la  subsistance  des 
lellgjeuses,  et  dix  mille  francs,  avant  qu'elles  partent  de  Québec.  En 
ittendant  qu'elles  îdent  trouvé  un  emplacement  commode  pour  se  bâtir, 
B  louera  une  maison  pour  les  Religieuses  ;  et  lorsqu'elles  seront  prêtes 
lâever  un  bâtiment,  je  leur  donnerai  six  mille  livres  :  trois  mille  lors- 
ju  cDes  commenceront  i\  bfitir,  et  trois  mille  l'année  suivante  ;  et  ces  six 
mille  Hvres  seront  employées  i\  l'achat  des  matériaux  et  au  paiement 
ies  ouvriers,  il  leur  sera  permis  do  bâtir  un  moulin  à  vent  et  à  eau, 
lao8  l'endroit  le  plus  commode  qu'on  trouvera  dans  l'île,  duquel  le 
rereoa  sera  partagé  également  entre  les  Religieuses  et  les  sauvages. 
Usera  donné  en  outre,  pour  la  subsistance  des  sauvages  invalides,  trois 
îents  arpents  de  terres,  dont  je  ferai  défricher  trente  arpents  ;  et,  en 
utendant  qu*on  puisse  les  semer,  je  fournirai  cent  cinquante  minots  de 
Ué  d'Inde  par  an,  pour  commencer  l'œuvre.  Je  donnerai,  enfin,  des 
couvertures  et  autres  meubles  nécessaires  pour  les  sauvages  invalides. 
Le  contrat  étant  passé  avec  les  Religieuses  et  agréé  par  le  Roi,  elles 
feront  partir  pour  Montréal  trois  d'entre  elles  et  une  Converse.  L*ad- 
ttin'ttiration  des  revenus  des  pauvres  se  fera  comme  à  Québec.  Les 
trois  Religieuses,  qui  commenceront  l'établissement,  y  resteront  tant 
îu'il  leur  fera  plaisir,  et  seront  censées  être  de  la  maison,  le  revenu  de 
l&Cimdation  des  dix  mille  livres  leur  servant  de  pension,  et  à  celles  qui 
leur  saccéderont  dans  la  suite." 

XX. 

L'olbtrt  et  le  Roi  approuve ;it  le  «le«?i'iii  de  M.  »ie  Queylus. 

le  11  novembre  1671,  M.  Talon  écrivait  ainsi  à  Colbert,  sur  le  même 
•ein  :  "  Après  mes  dépêches  fermées.  M.  l'abbé  de  Queylus  m'a  témoi- 
pé  le  désir  de  former  un  hôpital  c\  Montréal,  pour  y  faire  nourrir  et 
tattter  les  sauvages  invalides  et  de  grand  âge  ;  et  pour  cela,  il  prétend 
fcire  un  premier  fonds  de  dix  mille  livres.  Outre  la  gloire  qui  peut 
trenir  à  Dieu  de  cette  œuvre  de  piété,  on  peut  encore  espérer  d'attirer 
pir  là,  avec  plus  de  facilité;  les  sauvages  qui,  se  sentant  près  des  chefs 
k  leurs  familles,  se  détacheront  plus  aisément  de  leurs  autres  parents. 
U  ne  me  suis  engagé  à  vous  écrire  de  cette  proposition  qu'après  avoir 
tépné  de  le  faire  par  M.  l'Evêque  de  Pétrée,  par  M.  l'abbé  de  Quey- 
t  et  par  la  supérieure  des  Hospitalières,  qui  s'oblige  de  donner  des 
eligieuses  pour  la  conduite  de  cet  établissement.    On  ne  demande  que. 
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«  l'agrément  da  Roi  et  ses  lettres  dans  le  temps.    De  ma  part,  je  ifû 
<'  rien  promis»  ni  rien  fait  espérer,  que  cet  agrément,  ai  la  propoâtionTNi 
^^  était  agréable."    Colbert  répondit,  Tannée  suivante,  à  M.  Talon,qQeIa 
Roi  espérait  que  M.  de  Queylus  demeurait  ferme,  dans  le  dessein  d*étéEr 
et  de  fonder  cet  hôpital. 

XXI. 

EtabliaBement  de  Gentilly  pour  y  élever  des  enfants  laurages. 

Fendant  qu'on  cherchait  le  moyen  de  le  former,  les  prêtres  de  Siiai^ 
Sulpice  donnèrent  naissance  à  une  autre  œuvre  relative  à  Tédacadon  def 
enfants  sauvages.  Jusqu^alors  ils  les  avaient  gardés  à  Villemarie,  diuk 
Séminaire  même.  Ils  jugôrent  qu'ils  réussiraient  peut-être  nuenz  à  ha 
former  à  la  vie  civile,  s'ils  les  plaçaient  k  la  campagne,  en  les  éloignut 
dnsû  dos  occasions  de  dissipation  que  la  ville  pouvait  leur  offrir.  Dm  es 
dessein,  ils  formèrent  un  établissement,  au-dessus  de  la  Chine,  qa*ili  i|fe- 
laient  GentiUy^  sur  le  bord  du  fleuve  Saintr Laurent,  où  ils  firent  dfbidMr 
des  terres  et  construire  des  bâtiments  ;  et  comme  la  chapelle  en  fnt  défiée 
au  mystère  de  la  Présentation  de  Marie  au  Temple,  cette  maison  fiil  M 
appelée  la  Présmiation.  M.  de  Fénélon,  accoutumé  déjà  aux  BKeaisdH 
sauvages,  fut  chargé  de  cette  œuvre  ;  et  pour  la  rendre  plus  utile  as  M 
qu'on  se  proposait,  il  demanda  et  obtint  la  propriété  de  quelques  îles  voi- 
sines do  Gentilly.  Ces  îles,  au  nombre  de  trois,  situées  entre  la  Clûie  ei 
le  cap  Saint-Gilles,  avaient  été  concédées,  en  1668,  par  M.  de  CooreelbB 
à  M.  Picoté  de  Belestre,  qui  leur  donna  apparemmeiit  le  nom  de  ce  geo- 
vemeur  :  car  elles  furent  depuis  appelées  les  ileê  Oourcelles.  MÛ8ipri> 
les  avoir  ainsi  reçues,  M.  de  Belestre  n'y  avait  ûiit  aucun  défiichemert  ; 
et  comme  elles  pouvaient  être  d'un  grand  avantage  pour  faciliter  rédocit 
tion  des  enfants  sauvages,  à  cause  de  leur  voisinage  de  Gentilly,  le  Séni'  < 
naire  lui  proposa  de  lui  donner  dans  l'île  de  Montréal  des  terrée*, 
échange  pour  ces  îles  :  ce  qu'il  accepta. 

xxn. 

Concession  dos  fies  Gourci'Ues  à  M.  de  Fénélon  pour  favoriser  rûducAtion  deseaCuiU 

sauvnges. 

Le  Gouverneur  général,  pour  favoriser  le  dessein  de  M.  de  Fénéta 
lui  concéda  ces  mêmes  îles,  le  9  janvier  1673.  <'  Le  grand  lile  qo^  ^ 
^^  sieur  abbé  de  Fénélon  a  témoigné,  depuis  plusieurs  années,  pour  la  pi^ 
'<  pagation  du  christianisme  en  ce  pays,  disait  le  Gouverneur  dans  ^ 
''  Lettres,  et  l'affection  qu'il  a  fait  paraître  au  service  de  Sa  Miyesté,  V0 
'<  obligent  de  chercher  toutes  sortes  de  moyens  de  la  reconnaître,  et  deki 
^^  convier  à  continuer  le  zèle  qu'il  a  eu  jusqu'ici  :  zèle  dont  la  ferveur  Xi 
'^  porté  à  abandonner  tous  les  établissements  considérables  qne  sa  tùt 
*^  sance  et  son  mérite  lui  pouvaient  ficdre  espérer  en  France,  pour  B*a]^ 
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qoer  entièrement  à  la  converaon  et  à  l'éducation  des  sauvages.  Il  nous 
*  a  demandé  de  vouloir  lui  concéder  quelques  îles,  dans  le  lac  Saint- 
''  Louis,  le  long  de  Vîle  de  Montréal,  afin  de  facilitei^  rétablissement  qu'on 
'^  y  a  commencé,  pour  élever  de  petits  sauvages,  suivant  les  mœurs  et  cou- 
!!  tomes  Françsdses.  Comme  nous  ne  croyons  pouvoir  mieux  accomplir 
. .  les  intentions  de  Sa  Majesté  qu'en  secondant  et  en  favorisant  les  aes- 
.(  seins  des  personnes  qui  travaillent  ainsi  à  la  civilisation  des  sauvages» 
i(  nous  avons  accordé  et  nous  accordons  au  sieur  abbé  de  Fénélon  trois 
«.  îles  appelées  les  t/e«  Courcdleê^  pour  en  jouir  et  disposer,  ainsi  que  bon 
'•  l\û  semblera^  en  tout  droit  de  fief  et  de  seigneurie,  et  les  faire  cultiver 
'^  et  habiter,  autant  que  leur  étendue  le  pourra  permettre." 

xxni. 

Kission  sauTage  à  Qentil!y. 

La  concession  de  ces  îles  fut  faite  à  M.  de  Fénélon  personnellement  ; 
et  lui-même  noii9  apprend  qu'il  les  avait  demandées  pour  attirer  pbis 
faoflement  des  sauvages  dans  l'île  de  Montréal,  particulièrement  à  Uen- 
tillj,  où  plusieurs  s'étaient  déjà  habitués,  et  aussi  pour  faciliter  leur  con- 
version à  Dieu  et  leur  éducation.  Mais  H  déclare  en  même  temps  que 
tons  les  travaux  faits  dans  l'une  de  ces  trois  îTes,  aussi  bien  que  ceux  qui 
avaienl  été  exécutés  à  Gentilly,  venaient  des  deniers  du  Séminaire  ;  que, 
quant  à  lui,  il  n'avait  contribué  à  cette  œuvre  qu'en  attirant  dans  ces  lieux 
des  sauvages,  et  en  faisant  habiter  par  eux  et  par  des  Français  cette  même 
côte  de  rile  de  Montréal.  L'œuvre  de  l'éducation  des  enfants  ayant 
donné  lieu  à  l'établissement  d'une  Mission  sauvage  sur  cette  côte  de  l'île, 
de  là  vint  qu'on  appela  un  certain  lieu,  où  des  sauvages  s'étaietit  fixés,  du 
nom  de  BaU  d' Urp,  de  celui  de  M.  d'Urfi,  l'un  des  Mis&nonnaires. 

3:xiv. 

Les  misBionnaires  ront  à  la  décoaverte  de  paja  noùveaiiz  pour  /  porter  la  foi. 

Depuis  la  paix  faite  avec  les  Iroquois,  le  zèîe .  pour  la  conversion  des 
sauvages  n'était  plus  enchaîné  comme  auparavant,  et  il  devint  l'occasion 
de  la  découve^  de  nouveaux  pays,  dont  on  prit  possession  au  nom  du 
Roi)  en  vue  d'y  port^  la  foi  chrétieime.  Colbert  écrive  à  M.  dé  Quey- 
lus,  en  1971  :  ^f  jLe  Roi  a  appris  avec  beaucoup  de  plaisir^  par  les  lettres 
'^  de  M.  Talon,  le  aèle  et  l'applicatioiL  qiie  vous  avez^  noo-seulement  pour 
'^  tout  ce  Qui  peut  au^enter  la  colonie  de  Montréal,  mais  même  pour 
''  étendre  le  Christianisme  dans  les  parties  les  moins  connues  de  la  Non- 
^  velle-F^ance.  Sa  Majesté  vous  en  sait  beaucoup  de  ^é,  et  elle  est 
<<  persuadée  que  vous  ne  bornerez  pas  à  cette  œuvre  de  piété  seulement 
''  b  ofaaleèr  et  le  zèle  que:  vous  avez  pour  l'augmentation  de  notre  Reli- 
"  g^on." .   Ce  ministre  parle  ici  du  voyage  que  M.  de  Queylus  fit  entre- 

S  ^rendre  à  deux  de  ses  Ecclésiastiques,  en  1669,  pour  essayer  de  porter  la 
6i  aux  sauvages  des  bords  du  grand  fleuve  appelé  Mississipi.  Comme  ce 
voyagé,  resté  inÔonÈiujiisc|u'à  présent,  â  donne  lieu  aux  Missionnaires  qui 
rentreprirent,  de  dirésser'  là  première  éarte  qui  ait  ùàt  connaître  l'intérieur 
des  teneè,  et  de  prendra  pessessioni  au  nom  du  Roi  de  France,  des  pays 
qu'il  avait  parcourus  et  habités,  noua  en  rapporterons  l'occasion  et  les 
principales  circoustaneee  au  chapitre  suivant. 

A  CantvRtier. 
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(Suite.) 

XI. 

A  Jérusalem. 

De  nombreux  Israélites  vinrent  rejoindre  Judas  après  sa  victoire.  Mo» 
f|ui  avait  pris  une  très-grande  part  à  la  défaite  des  Syriens,  reçut  le  gon- 
vemeinent  de  la  ville  de  Modini;  car  les  Asmonéens,  maîtres  de  11  pro- 
vince, songeaient  à  couronner  l'œuvre  de  la  délivrance  par  l'occupatioiide 
Jérusalem. 

Hclcias,  resté  dans  la  cité-sainte,  commandait  la  garnison  de  li  î«^ 
resse.  Le  triomphe  de  Judas,  qui  semblait  devoir  décourager  le  fis  de 
Jozabad,  lui  procura  de  nouveaux  soldats.  Les  Israélites  prévarictteaiS) 
sachant  qu^ils  n'avaient  aucune  pitié  à  attendre  de  la  part  des  Asmooéeia, 
se  réfugièrent  en  foule  dans  la  citadelle,  résolus  de  s'y  défendre  juqa'à 
la  mort. 

Quand  Judas  et  ses  troupes  victorieuses  rentrèrent  dans  Modim,  ehir- 
gés  de  butin,  tous  les  habitants  de  la  ville  allèrent  au-devant  deUfks  < 
acclamant  comme  les  libérateurs  de  la  patrie. 

^losa  et  Joakim  furent  reçus  avec  des  transports  de  joie  par  leorote 
et  leur  sœur.  Les  deux  fils  d'Abiézer  s'étaient  montres  dignes  de  lear 
père,  et  tout  Israël  rendait  justice  à  leur  héroïque  intrépidité. 

Joakim  jouissait  pleinement  des  marques  de  tendresse  qu  on  Im  proiE- 
guait  au  foyer  maternel  ;  prêt  à  de  nouvelles  luttes,  si  les  circcmstiDces 
l'exigeaient,  il  se  reposait  sans  inquiétude  des  travaux  passés,  envisagent  ^ 
l'avenir  avec  l'insouciance  de  la  jeunesse.     En  compagnie  d'Eléaiar,]^ 
plus  jeune  des  frères  de  ^lachabée,  il  se  rendait  fréquemment  à  EaroOjOÙ 
il  se  livrait  au  plaisir  de  la  chasse.    Les  deux  nobles  jeunes  hommes,  dont 
les  caractères  s'harmonisaient  parfaitement,  s'étaient  juré  une  amitié  éte^  ] 
nelle,  et  trouvaient  dans  leur  mutuelle  affection  un  charme  qui  saffiBU^  j 
li  leurs  cœurs  simples  et  innocents. 

Mosa  était  loin  de  posséder  le  calme  de  son  frère.  Malgré  le  renoift 
qu'il  avait  conquis  dans  la  guerre  et  sur  les  champs  de  bataille;  mal^ 
la  situation  glorieuse  que  lui  avaient  faite  les  Asmonéens,  il  paraîflB^ 
ordinairement  sombre  et  livré  à  une  noire  mélancolie.  En  vsdn  sa  mirt 
s'efforçait  de  le  distraire  des  pensées  affligeantes  qui  semblaient  l'obsédeTf 
il  ne  répondait  ni  aux  caresses  de  Judith,  ni  aux  prières  qu'elle  loi  adnK 
sait  de  verser  son  âme  dans  la  sienne. 

La  matrone  comprit  facilement  la  cause  de  la  tristesse  de  son  fils,  st 
elle  se  décida  un  jour  à  aborder  nettement  la  question.     Choisissant  h 
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mometit  où  Mosa  se  trouvait  seul  arec  elle,  Judith  lai  pnt  lee  mains,  et 
fixant  sur  lui  son  regard  rempli  de  sollicitude,  elle  lui  dit  avec  un  accent 
de  doux  reproche  : 

— Tu  sou&es,  et  'tu  refuses  de  me  parler  de  ta  peine  !       • 

Le  jeune  hëmiàe  secoua  la  tête  avec  étonnement. 

— N'as-tu  donc  plus  confiance  en  moi  ?  ajouta  la  veuve  d'Abiézer. 

— Ah  !  vdffiï  xiè*  le  croyez  pas,  mère  chérie,  répondit  Mosa. 

— Eh  bien,  al<Mrdj  ne  refuse  plus  de  me  confier  la  cause  de  ton  chagrin.  ' 

— Ne  la  devinee-vous  pas  ? 

—II  s'a^t  de  Salomith  ? 

— 'Hélas  t  elle  est  perdue  pour  moi. 

— ^Pourquoi eed désolantes  pensées? 

—Une  barrière  infranchissable  me  sépare  désormais  de  la  sœurd^Hel- 
eias.  Le  fils  de  Joaabad  et  moi,  nous  combattons  *dans  des  camps  opposés  ; 
«t  si  jamais  le- frère  de  Salomith  tombe  entre  nos  mains,  il  mourra  comme 
traître  à  nod  lois  et  4  la  patrie.  Son  sang,  coulant  entre  Salomith  et  moi, 
nous  mterdira  pour  toujours  de  songer  à  l'alliance  projetée  autrefois. 

— Si  Helcias  doit  périr,  ce  ne  sera  point  sous  tes  coups  qu'il  tombera. 

— Qui  sait?  Déjà  nous  nous  sommes  trouvés  ahx  prises  dans  la  mêlée, 
et. . .  nous  avons  failli  nous  transpercer  mutuellement. 

Mosa  prononça  oes  derniers  mots  en  hésitant-;  le  souvenir  qu'il  évoquait, 
lai  rappelait  qd'Aser  lui  avait  mal  expliqué  son  intervention;  sotnmé 
devant  Judas  de  rendre  compte  de  sa  conduite,  le  géant  s'ètût  troublé,  et 
Machabée,  venant  à  son  aide,  avait  déclaré  qu'il  avait  agi  sagement.  Cette 
circonstance,  revenait  à  la  mémoire  du  jeune  homme,  le  plongea  dans  une 
sorte  de  rêverie. 

Judith  l'en  tira  en  disant  : 

—Pieu  écartera^  je  l'espère,  le  malheur  que  tu  redoutes.  D'ailleurs  la 
guerre  tire  à  sa  fin.  Peut-être  les  Syriens  n'oseront-ils  s'exposer  à  des 
désastres  pareils  à  ceux  qu'ils  ont  subis. 

—Notre  œuvre  est  lob  d'être  achevée  encore  :  une  seule  province  de  la 
Judée  est  affranchie  ;  Jérusalem  elle-même  subit  toujours  l'odieuse  pré- 
sence de  l'étranger.  Bientdt,  probablement,  nous  monterons  à  la  ville 
sainte  pour  la  purifier  et  l'affranchir.  Alors  il  me  faudra  combattre  Helcias. 

— 'Mon  fils,  notre  devoir  est  de  tout  remettre  entre  les  mains  de  Dieu  ; 
mais,  de  grfioe>  gat<de4oi  de  tomber  dans  le  découragement,  père  de  tous 
les  maux.  .      .      i  '  * 

— Â.ucune  considération  humaine  ne  m'arrêtera  dans  raccompU3senient 
de  na  mission,  déclara  Mosa  avec  énergie.  Je  pais  souffrir  craellement, 
mais  mon  oûsur  ne  défaillira-pas. 

Radial  sentit  ^'i!  fallait  laisser  au  temp^,  aux  événements,  au  ciel,  le 
«oin  de  conboler  fe  jetae  homme  ;  elle  changea  de  conversation,  et  demanda 
que  c'étaient  devenus  -Maacha  et  le  nègre« 
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— Us  sont  encore  dans  la  prison  de  Modim  :  Judas  ft  jugé  bon  d^igonr 
leur  supplice,  quoique  leur  espionnage  soit  avéré. 

— Et  Nathan,  Tas-tu  revu  ? 

— Oui,  durant  le  combat  que  j'ai  livré  le  lendamain  de  la  mort  de 
Mathathias,  sur  la  route  de  Jérusalem.  Tandis  qu'Aser  me  retenûtle  bns 
pour  m'empecher  de  frapper  Helcias,  Nathan  agissait  de  même  àTégiid 
du  fils  de  Jozabad.  J'ai  beau  réfléchir  à  cela,  je  ne  puis  m'eipUqner  m 
fait  étrange.  Si  je  n'étaia  sûr  de  la  fidélité  d'Aser,  j^  cioiraîs  qu'il  s'en- 
tendait avec  l'espion. 

— C'est  singulier,  en  effet,  murmura  la  matrone. 

Le  jour  qui  suivit  cet  entretien,  Judas  ayant  rassemblé  son  9nnée,  Imdit  : 

— Maintenant  que  nos  ennemis  sont  vaincus,  allons  purifier  les  aints 
lieux  et  les  dédier  de  nouveau. 

Les  soldats  et  le  peuple  accueillirent  avec  des  tcaosporta  d'allégrssst 
cette  proposition.  Les  femmes,  les  enfants,  les  vieillards,  demandènnt  i 
suivre  les  troupes  à  Jérusalem  pour  assister  à  la  résurrection  di  eilte 
national  et  à  la  récupération  de  la  glorieuse  capitale.  Judith  et  HaBBsh 
se  présentèrent  des  premières  pour  ce  pèlerinage  sacré.  IX  tardait  àtonsiff 
vrais  Israélites  de  revoir  le  temple  rebâti  au  retour  de  b|  cfLptivité,etde 
prendre  part  aux  sacrifices  interrompus  par  rimpété  de  l'étranger. 

Le  surlendemain,  Judas,  paré  des  mêmes  armes  qu'il  portait  Ion  ds  II 
dernière  défaite  des  Syriens,  prit  place  à  la  têto  de  ses  vaillants  boUiIs; 
ses  frères  l'entouraient,  ainsi  que  Mosa  et  Joakim.  Les  troupes  s'ivuoJ- 
rent  en  bel  ordre,  accompagnées  d'une  partie  de  la  population  de  ModiSj  i 
et  ils  arrivèrent  à  la  montagne  de  Sion  vers  le  milieu  du  jour.  i 

Mais  là,  un  spectacle  lamentable  les  attend(dt  ;  les  lieux  saints  étalait  . 
déserts,  l'autel  profané,  les  portes  du  temple  brûlées;  des  ronces  etto  , 
arbrisseaux  croissaient  dans  le  parvis  comme  dans  les  bois,  et  les  apputB*  j 
ments  attenant  au  sanctuaire  étaient  détruits.  ^ 

4 

A  cette  vue,  les  Israélites  déchirèrent  leurs  vêtements,  se  couvrirMtta  i 
tcte  de  cendre,  et  menèrent  un  grand  deuil. 

Alors  Judas  désigna  une  troupe  d'élite,  à  la  tête  de  laquelle  ilnk; 
Mosa,  pour  tenir  en  échec  la  garnison  de  la  forteresse  et  l'empêeto  ^ 
faire  aucune  sortie  pendant  qu'on  purifierait  le  temple. 

Pour  cette  purification,  il  choisit  des  prêtres  sans  tache  et  fidèles  obstf" 
vateurs  de  la  loi  de  Dieu.    Us  nettoyècent  le  sanctuaire,  abattirent  W 
autels  que  les  païens  y  avaient  élevés,  emportèrent  les  pierres  dans  S^ 
lieu  impur. 

Comme  l'autel  des  holocaustes  avait  été  profané,  ou  délibéra  sur  o6 
qu'on  en  ferait,  et  on  résolut  de  le  détruire,  mais  d'en  placer  les  pimfli 
sur  la  montagne  du  temple  jusqu'à  ce  qu'un  prophète  vint  déclarer  o&  3 
les  faudrait  transporter.  On  prit  des  pierres  nouvelles^  selon  la  loi^  et  oi 
construisit  un  autel  nouveau,  semblable  au  premier. 
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Oûjr^fitit  également  le  sanctaobre  et  ce  qui  était  dans  l'intérieur  du 
temple  ;  on  fabriqua  d'autres  vases  sacrés,  un  nourel  autel  des  parfums, 
un  nouveau  chandelier  d'or  à  sept  branches,  une  nouvelle  table  pour  les 
pains  de  proposition,  un  nouveau  voile  pour  mettre  devant  le  Sûnt  des 
saints. 

Lorsque  tout  fut  prêt,  on  suspendit  les  voiles,  on  alluma  les  sept  lampes 
du  chandelier  avec  du  feu  nouveau  tiré  d'une  pierre  ;  on  mit  les  pms  sur 
la  table  sacrée. 

Mais  il  n'y  avait  point  là  de  souverain  pontife  pour  accomplir  les  rites 
solennels  du  sacrifice.  Ménélaiis,  qui  portait  ce  titre,  étidt  un  intrus,  par- 
yenu  à  prix  d'argent  au  sommet  de  la  hiérarchie  sacerdotale  ;  il  avait 
permis  la  profanation  du  temple,  favorisé  toutes  les  abominations  comimses 
par  rétranger,  renié  le  culte  véritable  pour  pactiser  avec  l'idolâtrie. 
Absent  de  Jérusalem,  il  vivait  parmi  les  Syriens  et  les  excitait  ccmtre  les 
Israélites. 

La  famille  de  Joarib  possédait  bien  un  homme  qui  avait  accès  à  l'autel 
avant  le  chef  des  Asmonéens  ;  il  se  nommait  Alcime  ;  mais  il  s'était  rendu 
indigne  de  la  succession  d'Aaron  par  sa  prévarication. 

La  suprême  dignité  du  pontificat  se  trouvait  donc  vacante  par  le  fait  des 
circonstances.  Le  peuple  ne  fut  pas  longtemps  incertain;  tout  d'une 
voix,  il  appela  Judas  Machabéé  à  revêtir  la  robe  et  la  tiare  des  pontifes, 
et  à  unir  dans  ses  mains  ^orieuses  l'autorité  sphîtuelle  et  la  puissance 
cirile. 

Lillostre  Asmonéen,  voyant  l'appel  de  Dieu  dans  l'acclamation  du 
peuple,  déposa  ses  armes  et  son  habit  guerrier,  et  reçut  la  consécration 
prescrite  par  la  loi  de  Moïse. 

Le  matin  du  jour  désigné  pour  ce  gramd  acte,  l'armée  et  une  foule 
immense  se  pressaient  aux  abords  du  temple.  Bientôt  Judas  parut,  entouré 
de  ses  frères  et  des  Lévites  présents  à  Jérusalem.  Le  plus  ancien  des 
prêtres  s'approcha  de  Machabéé,  qui  se  tenait  à  Tentrée  de  la  maison  de 
Dieu  ;  il  le  revêtit  de  la  tunique  de  lin,  de  la  robe  d'hyacinthe,  de  Téphod 
et  du  rational  ;  il  le  ceigmt  de  la  riche  ceinture  des  grands  prêtres, 
répandit  sur  sa  tête  l'huile  de  la  consécration,  puis  lui  mit  la  tiare  ornée 
de  la  lame  d'or. 

A  la  vue  du  nouveau  pontife,  le  peuple  fut  saisi  d'adniirat$on  et  de 
respect;  une  majesté  souveraine  resplendissait  dans  toute  la  personne  de 
Machabéé  ;  jamsûs  il  n'avait  para  si  beau  ni  si  imposant  ;  lés  sentiments 
reti^eux  qui  l'animaient,  tempéraient  la  fierté  de  son  regard  ;  ses  frères 
eux-mêmes  le  contemplaient  avec  orgueil  dans  cet  auguste  appareil* 

Judas  alla  d'abord  à  l'autel  des  parfums,  sur  lequel  il  fit  fumer  de  l'en- 
cens ;  ensuite  il  se  dirigea  vers  l'autel  des  holocaustes  où  il  oJBBrit  le  sacri- 
fice si  longtemps  interrompu. 

La  dédicace  de  l'autel  nouveau  s'accomplit  au  bruit  des  cantiques,  des 
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harpesy  des  cinnors  et  des  cymbales.  Tout  le  peuple,  la  face  prosternée 
contre  terre^  adofait  Jéhovah,  le  Dieu  d'Israël,  le  béiusaait  et  le  remei- 
ciait  d'avoir  sauvé  la  nation.' 

ïies  fêtes  durèrent  huit  jours,  et  Judas  Machabée  décida  qu'on  en  célé- 
brerait l'anniversaire  chaque  année. 

Les  Israélites  victorieux  ne  demeurèrent  pas  longtemps  en  repos.  Les 
diverses  nations  qui  entouraient  la  Judée,  s*attendaient  à  la  ruine  de  leurs 
voisins  toujours  détestés  et  à  une  extension  de  leur  propre  territoire. 
Ajant  appris  l'entrée  des  Asmonéens  dans  Jérusalem,  elles  résolorent 
d'exterminer,  ceux  de  la  race  de  Jacob  qui  résidaient  parmi  elles. 

A  ces  nouvelles,  Judas  se  multiplia  pour  secourir  ses  frères.  Se  mettant 
immédiatement  àr  la  tête  de  ses  soldats,  il  marcha  contre  Timothée  et 
Bacchide  qui  commandaient  au-delà  du  Jourdain,  leur  tua  vingt  nulle 
hommes,  se  rendit  maître  de  plusieurs  places  fortes,  et  fit  un  butin  immense 
qu'il  partagea  également  entre  les  malades,  les  orphelins,  les  veuves  et 
les  vieillards.  Les  armes  des  ennemis  furent  mises  en  réserves  dans  les 
lieux  fortifiés,  et  le  reste  des  dépouilles  transporté  à  Jérusalem. 

Judas  se  porta  ensuite  contre  les  Iduméens  et  les  Ammonites,  et  après 
de  brillantes  victoires,  revint  en  Judée. 

A  peme  y  éteût-il,  que  les  Juifs  de  Galaad  lui  écrivirent  pour  réclamer 
son  secours,  parce  que  les  peuplades,  du  pays  voulaient  les  détrdre,  que 
déjà  elles  avaient  tué  plus  de  nulle  hommes,  et  emmené  en  captivité  leurs 
femmes  et  leurs  enfants. 

En  même  temps  arrivèrent  d'autres  messagers  de  la  Galilée,  les  habits 
déchirés,  apportant  de  semblables  nouvelles,  et  racontant  que  les  étrangers 
remplissaient  leur  pays  et  menaçaient  de  les  perdre. 

Machabée,  confiant  aussitôt  trQis  mille  hommes  d'élite  à  son  frère  Simon, 
lui  donna  ordre  de  partir  pour  la  Galilée,  tandis  qu'il  marcherait  lui-même, 
Àvec  Jonathas,  pour  délivrer  les  habitants  de  Galaad. 

Simon  s'acquitta  de  sa  mission  avec  un  succès  complet;  il  battit  plu- 
sieurs fois  les  ennemis,  leur  tua  trois  mille  hommes,  poursuivit  le  reste 
jusqu'à  la  porte  de  Ptolémaïs,  emporta  leurs  dépouilles,  et  emmena  avec 
lui  les  Juifs  de  la  Galilée,  afin  de  les  soustraire  à  de  nouveaux  dangers. 

Judas  Machabée,  avec  son  frère  Jonathas  et  huit  mille  hommes,  passa 
le  Jourdain  ;  il  prit  la  ville  et  la  citadelle  de  Bosra,  les  villes  de  Maspha, 
Gasbon,  Mageth  et  autres  de  Galaad  ;  il  battit  une  seconde  fois  Timothée 
et  les  Arabes,  emporta  d'assaut  les  villes  de  Carnaïm  et  d'Ephron  ;  puis 
il  assembla  tous  les  Israélites  du  pays,  et  les  amena  sains  et  saufs,  dans 
les  environs  de  Jérusalem. 

Pendant  ces  expéditions,  Mosa,  son  frère  et  Eléazar,  le  plus  jeune  des 
Asmonéens,  demeurèrent  dans  la  ville  sainte  avec  une  troupe  de  soldats 
choisis,  parmi  lesquels  le  géant  Aser  ;  ils  avaient  pour  mission  de  contenir 
la  garnison  qui  occupait  la  citadelle  et  de  l'empêcher  de  communiquer 
avec  la  Syrie. 
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Helcias,  devenu  le  gendre  de  Nicanor,  et  investi  par  ce  chef  du  corn- 
mandeipent  de  la  forteresse,  ne  tarda  pas  à  se  trouver  ^ux  prises  avec  de 
graves  difficultés.  Israélite  jusque-là  fidèle  à  la  loi,  frère  d'une  jeune 
fille  an  cœur  pieux  et  dévoué  au  culte  divin,  il  était  en  même  temps  le 
mari  d'une  femme  attachée  à  l'idolâtrie  par  le  fond  des  entrailles.  De  là 
pow  Helcias  une  source  d'épreuves,  de  chagrins  et  d'ennuis. 

A  la  nouvelle  du  triomphe  des  Asmonéens  et  de  la  faite  de  son  père, 
Stratomce,  un  moment  consternée,  se  rassura  bientôt.  Exaspérée  des 
succès  des  Israélites,  elle  fit  entendre  des  blasphèmes  contre  leur  temple  et 
contre  leur  Dieu  ;  elle  pressa  le  fils  de  Jozabad  de  sortir  de  la  citadelle 
avant  l'arrivée  des  vainqueurs,  et  de  consommer  la  destruction  du  sanc- 
toaire.  Helcias  repoussa  avec  horreur  ces  propositions  impies. 

Alors  Stratomce  se  tourna  vers  les  officiers  de  la  garnison,  tous  Syriens 
et  remplis  de  haine  pour  les  Israélites  ;  elle  leur  représenta  que  Jérusalem 
n'était  le  but  des  aspirations  des  juifs  qu'à  cause  du  temple,  et  que  cet 
édifice  ruiné,  ils  s'inquiéteraient  moins  de  cette  ville. 

Mais  les  plus  sages  et  les  plus  expérimentés  déclarèrent  que  pareille, 
tentative  serait  une  imprudence  dans  les  circonstances  actuelles  ;  que  le 
renversement  du  temple  porterait  au  comble  la  fureur  des  Asmonéens,  et 
que,  d'ailleurs,  les  Israélites  de  la  ville  pourr^ûent  se  soulever. 

Stratomce,  forcée  de  céder,  résolut  de  travailler  sans  relâche  à  la  per- 
version de  son  mari  ;  elle  lui  rappelait  avec  matance  la  mort  de  Jozabad 
l'agrandissement  des  Asmonéens,  les  espérances  hautement  avouées  des 
rebelles  de  supplanter  partout  en  Judée  la  domination  d'Antiochus. 
Helcias,  placé  entre  sa  conscience  et  l'amour  qu'il  éprouvait  pour  sa 
femme,  devenait  chaque  jour  plus  sombre.  De  son  côté,  Salomith,  témoin 
souvent  des  obsessions  de  Stratonice,  ssdsissait  toutes  les  occasions  qui  s'of- 
fraient à  elle  de  combattre  l'influence  )jie  la  fille  de  Nicanor.  Celle-ci,  per- 
suadée que  les  résistances  obstinées  d'Helcias  devaient  être  imputées  à 
Salomith,  conçut  pour  elle  une  haine  qui  se  manifestait  fréquemment , 
même  en  public.  Dés  lors,  elle  exerça  autour  de  son  mari  une  surveillance 
de  tous  les  instants,  afin  que  le  frère  et  la  sœur  ne  se  trouvassent  jamais 
seuls  ensemble.  C'était  pour  la  Syrienne  une  joie  sans  égale  d'insulter 
au  culte  des  Israélites  et  d'outrager  leurs  croyances. 

A  la  fin,  Salomith,  excédée  de  ces  invectives  journalières  dirigées  contre 
sa  religion,  demanda  à  quitter  la  forteresse.  Helcias,  étonné,  s'enquit  du 
lieu  où  elle  se  réfuterait. 

—Le  temple  offire  un  asile  aux  vierges,  répondit-elle. 

—Mais  il  est  aux  mains  de  nos  ennemis. 

—Les  adorateurs  du  vrai  Dieu  sont  nos  frères. 

— ^Ils  combattent  l'autorité  légitime. 

—Est-ce  bien  sûr  î 

— En  douterais-tu  ?  fit  le  jeune  chef  avec  amertume. 
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'avoue  quo  je  suis  fortement  ébranlée  au  s^jet  de  la  Ixmté  d«  aobe 
cause  :  les  Lévites,  les  prêtres,  les  hommes  les  pins  vertnenz  qte  un 
connaissions,  ont  adhéré  au  parti  des  Asmonéens,  que  JAsvl  Im-intae 
semble  favoriser  par  d'éclatantes  victoires. 

— Le  succès  n'absout  pas  le  crime. 

— Sans  doute  ;  mais  il  faudrait  prouver  qu'il  est  contraire  à  la  U 
divine  de  combattre  l'étranger  envahisseur,  l'imiÂe  qui  a  somllé  le 
temple,  aboli  nos  fêtes  religieuses,  persécuté  et  mis  à  mort  les  Isnâto, 
les  plus  zélés  pour  notre  culte.  Considère  enfin  que  les  Syriens  ont  {fo^ 
fané  jusqu'au  siège  auguste  d'Aâron,  en  donnant  pour  successeur  à  M 
pontifes  un  misérable  qui  ne  craint  point  d'applaudir  aux  abominatkwde 
ridolâtrie. 

Helcias  devint  pensif.  Il  sentait  la  vérité  des  réflezions  de  sa  sonr  l 
mais  ses  idées  préconçues,  son  alliance  avec  Nicanor,  le  souvemr  de  B 
femme,  tout  cela  luttait  dans  son  esprit  contre  l'évidence  inéloctiAb  dei 
faits.  Incapable  d'une  résolution  généreuse,  il  finit  par  adopter  on  nflju 
terme,  une  sorte  de  compromis. 

— Tu  es  libre  de  partir,  déclara-t-il  à  Salomith  ;  mais,  auparaviBli  j^ 
désire  m'entendre  avec  Mosa  pur  sauvegarder  ta  sûreté  personnelle. 

— Mosa  ne  fait  point  la  guerre  aux  femmes,  répondit  la  jeune  filk. 

— Pourtant,  tu  as  été  sa  captive.  Laisse-moi  donc  négocier  cette 
affaire. 

Salomith  consentit,  au  sortir  de  cette  entrevue  avec  sa  sœur,  Hflidtf 
vit  Stratonice,  à  qui  il  raconta  ce  qui  venait  de  se  passer.  La  Sjries&e 
demeura  un  instant  silencieuse;  son  visage  bléimt  et  rougit  tour  à  toVi 
révélant  ainsi  les  sentiments  qui  se  remuaient  dans  son  cœur.  Le  jeiue 
chef  suivait  avec  anxiété  les  mouvements  qui  se  produisûent  sur  lestnito 
de  sa  compagne,  sans  l'aveu  de  laquelle  il  n'osait  prendre  une  détenmoitiflD 
Enfin  la  fille  de  Nicanor  parla. 

— Je  n'ai  aucune  objection,  dit-elle  d'une  voix  lente,  à  ce  que  tu  acendee 
ce  que  ta  sœur  réclame,  pourvu  que  tu  j  mettes  certaines  ooniUtiooi. 

— Lesquelles  î 

Il  est  impossible  que  tu  tiennes  longtemps  encore  dans  la  citadelle,B^ 
n'est  pas  secouru  ;  il  faut  donc  de  toute  nécessité  que  tu  députes  qudqn^ 
à  Ântioche  • 

— Nous  sommes  bloqués  par  les  rebelles  :  comment  tromper  le<i 
vigilance  ? 

— Le  moyen  est  bien  simple  :  envoie  un  parlementaire  à  Mosa  ,  le  cb 
des  Israélites  ;  demande-lui  de  permettre  que  Salonûth  se  retire  de  ! 
forteresse  en  réclamant  la  même  faveur  pour  moi  . 

— Pour  toi  ? 

— Sans  doute  ;  quel  inconvénient  y  vois-tu  ? 

— Quoi  !  tu  m'abandonnerais  ! 
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-^e  serft  pour  assurer  ton  salut.  Du  reste,  la  place  d'une  femme  n'est 
[Mifit  iu  milieu  des  soldats,  et  si  tu  m'iûmes  sinoèrement,  comme  je  le 
oraii,  ta  dois  désirer  que  je  trouve  un  séjour  plus  convenable.  Maintenant 
j'âeiposé  les  conditions  auxquelles,  à  mon  avis,  tu  pourrais  autoriser  ta 
NBor  à  s*éloigner  de  la  forteresse.  Helcias,  que  ce  plan  navrait  de 
donleur,  à  cause  de  Tamour  ardent  qu'il  portait  à  Stratonice  et  de  l'isole- 
nest complet  auquel  il  allait  être  livré,  se  résigna  cependant,  bien  qu'avec 
D  regret  extrême.  Quant  à  la  fille  de  Nicanor,  en  formulant  le  vœu  de 
«rtir  pour  Ântioche,  elle  obéissait  bien  moins  au  désir  d'être  utile  à  son 
Bui  qu'à  celui  d'échapper  à  la  vie  monotone  qu'il  lui  fallait  mener  dans 
I  citadelle.  Nature  frivole,  ne  respirant  qu'après  les  joies  de  la  vie,  ne 
mwïX  se  passer  de  fêtes  et  de  distractions  mondaines,  elle  sentait  s'éva- 
wûr  déjà  le  sentiment  qui  Tavait  portée  vers  Helcias.  Du  moment  que 
wajiiri  était  hors  d'état  de  lui  procurer  les  jouissances  variées  qu'elle  esti- 
W  par-dessus  tout,  Stratonice  ne  le  prisait  plus  que  médiocrement. 

Le  soir  même,  Helcias  envoya  vers  Mosa.  Le  jeune  chef  accéda  aux  pro- 
HttdoDsde  son  adversaire,  promit  un  sauf-conduit  pour  Stratonice,  et  s'en- 
jigea  à  donner  à  Salomith  une  retraite  dans  Tun  des  appartements  du 
onple,  où  elle  serait  sous  la  garile  de  plusieurs  prêtres  âgés  et  vénérables. 

Le  lendemain  matin,  au  moment  de  se  séparer  de  sa  sœur,  Helcias  lui 
inmà  quelques  recommandations. 

-*Soaviens-toi,  lui  dit-il,  que  ceux  au  milieu  desquels  tu  choisis  un  asile , 
ont  les  ennemis  de  ton  frcre. 

-Je  me  place  sous  la  protection  du  Dieu  de  nos  ancêtres,  répliqua  Salo- 
ûtlu  aon  temple  est  un  terrain  neutre. 

-«S<»t  ;  cependant  n'oublie  pas  que  notre  malheureux  père  est  tombé 
KQiIe  fer  des  Asmonéens. 

—Celui  qui  l'a  frappé  n'est  plus. 

—0  est  vrai;  mais  ses  fils  commandent  à  sa  place,  et  Mosa  lui-même... 

—Mosa  n'a  point  été  le  complice  du  meurtre,  il  agit,  comme  toi,  confor- 
fanent  aux  inspirations  de  sa  conscience. 

—Peut-être.  Néanmoins,  j'espère  que  tu  respecteras  les  volontés  suprê- 

ies  de  Joiabad,et  que  tu  ne  contracteras  point  alliance  avec  l'homme  qu'il 

irq)0QS8é  de  sa  maison. 
-Je  consulterai  le  Seigneur. 

Helcias  insista  encore  sur  ce  point,  protestant  que  Salomith,  en  accordant 

HnuduàMosa,  violerait  gravement  la  loi  divine  qui  prescrit  aux  enfants 

Pcléir  à  leurs  parents.    Et  comme  il  réclamait  de  sa  sœur  une  promesse 

ivQelle  de  se  refuser  aux  soUicitations  du  chef  Israélite,  Salomith  fixa  sur 

mon  regard  empreint  d'une  dignité  et  d'une  résolution  qu'il  ne  lui  avait 

unais  vue,  et  elle  dit  : 

—Frère,  as-tu  observé  cette  loi  dont  tu  me  parles,  lorsque  tu  as  épousé 

M  femme  étrangère,  livrée  aux  pratiques  impies  des  idolâtres  7  Encore  une 

isjen'a^nû  que  d'après  les  conseils  de  prêtres  des  Dieu. 
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L'entretien  d'Helcias  et  de  Salomith  tut  interrompa  par  rarrirée  deSi» 
tonice.  La  fille  de  Nicanor,  qui  semblait  avoir  hâte  de  qùcter  Jénudei, 
avait  achevé  ses  préparatifs  ;  trois  femmes  et  deux  eunuques  b  suiTuest 
Elle  jeta  un  regard  hautain  sur  Salomith,  et  adressa  à  son  mari  des  adieu 
assez  froid.  Helcias,  le  cœur  brisé,  serra  plusieurs  fois  et  longtemps  Stuto-  ^ 
nice  sur  son  sein;  puis  ce  fut  le  tour  de  Salomith. 

La  Syrienne,  ayant  reçu  le  sauf-conduit  envoyé  par  Mosa,  monta  vtt . 
•ses  suivantes  dans  un  chariot  préparé  pour  elle,  et  les  eunuques,  à  chenl 
prirent  place  de  chaque  côté  du  véhicule. 

Salomith  entra  dans  une  litière  avec  sa  vielle  nourrice,  et  quatre  serritean  • 
la  transportèrent  au  temple,  où  Mosa  lui  avait  fait  disposer  un  appaztement  , 
commode. 

Stratonice  arriva  au  bout  de  quelques  jours  sur  le  territmre  syrien.  Eb  '' 
Tie  trouva  pas  son  père  à  Antioche;  il  était  allé  rejoindre  le  roi  en  Pêne. 
Antiochus  s*était  rendu  dans  ce  pays,  après  avoir  vaincu  ArtaxiaSyponr  n- , 
cueillir  le  tribut  qu*on  avait  négligé  d'acquitter.    Ayant  appris  que  lafiDe 
d'Elymaïs  possédait  de  grandes  richesses  en  or  et  en  argent,  et  que  boa 
temple  surtout  renfermait  des  trésors  immenses  laissés  par  Aleaundre  le 
Grand,  il  résolut  de  piller  la  cité  et  le  sanctuaire,  comme  il  arutfiâtà 
Jérusalem. 

Mais,  avertis  de  son  desseins,  les  habitants  prirent  les  armes  etlen- 
poussèrent  honteusement.  Il  se  retira  à  Ecbatane,  outré  de  cette  disgriee, 

Ce  fut  L\  que  Nicanor  le  rencontra  et  lui  annonça  le  triomphe  deelfoio- 
néens  en  Judée.  Transporté  de  rage,  le  princo  syrien  se  mit  en  ro»w  m-  j 
le-champ,  jurant  qu'il  accablerait  les  Israélites  de  sa  colère.  A 

En  approchant  de  Jérusalem,  il  apprit  que  les  Jui&  avaient  repris  J^-V; 
salem,  défait  de  nouveaux  ses  lieutenants,  restauré  le  temple  et  ibatttt.' 
les  autels  et  les  idoles  qu'il  y  avait  fait  élever.  -*; 

A  ces  nouvelles,  sa  fureur  redoubla  :  il  com.uanda  i\  celui  qui  coadaisiît  « 
son  char  de  le  mènera  toute  bride,  afiu  d'arriver  plus  tit  sur  les  Beux,  ^ 
pour  assouvir  sa  vengeance  et  faire  de  Jérusalem  le  tombeau  detoialea.jj 
Israélite.  j 

Mais,  à  peine  avait-il  proféré  ces  menaces,  que  la  main  de  Dieu  Tattei";, 
gnit  ;  il  se  sentit  frappé  d'un  mal  incurable,  qui  lui  torturait  les  entrailles,  ifc 
que  rien  ne  pouvait  adoucir.  Toutefois,  il  ne  voulut  ni  s'arrêter,  m  dtev 
plus  lentement.  Au  contraire,  ne  respirant  que  feu  et  flamme,  il  commiA- 
de  précipiter  le  voyage.  Mais  dans  sa  course  rapide,  il  tomba  de  son  chBï 
tout  son  corps  fut  froissé,  tous  ses  membres  meurtris.  ] 

Lui  qui  croyait,  dans  son  orgeuil,  pouvoir  maîtriser  les  flots  de  lamefiet  ' 
peser  dans  une  balance  les  montagnes  les  plus  hautes,  fut  couché  dans  oue  ' 
litière  dont  il  fut  incapable  même  de  supporter  longtemps  le  branle. 

Il  dut  s'arrêter  h  Tabès,  petite  ville  de  la  Parétacène,  sur  les  frontièresde- 
la  Perse  et  de  la  Babylone.  On  le  mit  au  lit,  et  il  y  souflKt  d'horribles  doo- 
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leurs.  Un  abcès  creva  dans  la  partie  inférieure  de  son  corps  ;  des  vers  in» 
nombrables  en  sortirent,  qui  le  rongèrent  vivant  ;  sa  chair  pourrie  tomba  en 
lanibeauz,  avec  une  infection  qui  se  répandit  jus(|ue.ct9ns  son  armée. 

Alors  il  commença  à  descendre  de  ce  grand  orgueil  à  la  connaissance  de 
loi-même,  averti  de  ce  qu'il  était  par  la  pl^  de  Pieu.  Et  quand  il  ne  lui 
fut  plus  possible  de  supporter  sa  propre  puanteur,  il  dit  enfin  : 

—H  est  juste  que  l'homme  soit  soumis  à  Dieu,  et  que  celui  qui  est  mortel 
ne  s'égale  pas  à  l'Etre  souverain. 

Ce  méchant  priait  l'Etemel,  de  qui  il  ne  devait  pas  obtenir  miséricorde, 
du  moins  pour  ce  monde.  Cette  ville  de  Jérusalem,  qu'il  se  hâtait  na- 
guère d'aller  raser,  il  fit  vœu  de  la  rendre  populeuse  et  libre  ;  ces,  Juifs, 
qu'il  avait  jugés  indignes  de  sépulture  et  qu'il  voulait  donner  en  proie,  ainsi 
(|U6  leurs  petits  enfants,  aux  oiseaux  du  piel  et  aux  bêtes  farouches,  il  pro- 
mit de  les  égaler  aux  Athéniens  ;  ce  temple,  qu'il  avait  pillé  auparavant,  il 
s'engagea  à  l'orner  de  dons  précieux,  à  y  multiplier  les  vases  sacrés,  et  k 
ftamir,  de  ses  revenus,  les  dépenses  nécessaires  aux  sacrifices,  et  même  à 
se  faire  juif  et  à;parcourir  la  terre  pour  y  publier  la  toute-puissance  de  Dieu. 

A  la  fin,  ses  douleurs  ne  cessant  point,  n'espérant  plus  guérir,  il  écrivit 
aux  Israélites  pour  leur  recommander  son  fils  Antiochus,  âgé  de  sept  ans 
et  le  désigner  comme  son  sucesseur. 

Après  avoir  terminé  cette  lettre,  il  expira  au  milieu  des  plus  afiireux 
toorments. 

Le  bruit  de  la  mort  fuAeste  d' Antiochus  Epiphane  remplit  d'inquiétude  les 
Syriens  enfermés  dans  la  citadelle  de  Jérusalem,  tandis  qu'elle  causa 
une  joie  immense  aux  Israélites.  Le  doigt  de  Dieu  était  manifeste  en  cet 
événement  :  le  monarque  frappé  l'avouait  lui-même.  Ausi  la  narration 
de  ces  faits  extrordinaires  impressionna  vivement  Salomitb,  au  fond  de  sa 
retraite  du  temple;  eUe  comprit  que  la  causedes  Asmonéens  était  une  cause 
BdDte,  et  que  Mosar  avait  a^  lé^timei|ient  en  prenant  les  armes  contre  les 
oppresseurs  de  la  Judée. 

Informé  des  dispositions  nouvelles  de  la  noble  jeune  fille  qull  aimait  de 
tout  son  cœur,  Mosa  crut  le  moment  venu  de  solliciter  la  réalisation  de  ses 
vœux.  Sur  la  prière  de  son  fils,  Judith  visita  Salomith,  qui  la  reçut  en 
présence  de  l'un  des  prêtres  sous  la  protection  desquels  elle  vivait. 

Étonnée  d'abord  de  la  démarche  de  la  matrone,  la  sœur  d'Helcias  parut 
embarrassée  de  répondre.    Après  un  silence,  elle  dit  avec  tristesse: 

— ^En  acceptant  la  proposition  .que  vous  me  faites,  Judith,  je  risquerais 
de  me  trouver  un  jour  dans  une  situation  cruelle. . 

—Que  viB«x-tu  dire,  enfant  ?  demanda  la  veuve  d' Abiézer. 

— ^Mon  &^*.et  Mosa  combattent  sous  des  drapeaux  différents. 

—Eh bien?  .  *. 

—H  peut  aj^.ver,  c^me  cela  s'est  vu  déjà,  qu'ils  se  rencontrent  face  à. 
face,  les  armes  à  la  main: . 


-  .1 
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— Il  -xji  f5c  jrr^haîne,  interrompit  Judith. 

— r  •■  il'.^  ir?.  i:Ta:a  le  neox  prêtre,  l'épouse  de  Mosa,  la  sœur  d'Heldi», 
>.r.  .1  Tiv  Lar-'.'»?  îtx:  rapprochera  deux  vaillants  jeunes  hommes  &itapoar 
?  :  :-  ••:  -JT:  ^:  :=ar':i'îr  d&ns  la  même  voie. 

l.s  Tdr.î-f-?  il  Le' vire  impressionnèrent  Salomith. 

-.  :  :•  :-  :?  :t-?I:':e«  instants  de  réflexion,  elle  leva  ses  beaux  yeuiven  , 
' .  i-'n  .:  :^'7»:ci::  l'or.e  voix  tremblante  d^émotion. 

1.:  r.-r?  î^  M.^sa.  transportée  de  joie,  entoura  la  jeune  fille  de  ses  bm 
^  '..  -r-.îi^rrLi:  !e5  noms  les  plus  tendres.  i 

r  -^i:  rrcriz'i  :îue  le  mariage  s'accomplirait  prochainement,  etqi'flel-  ' 

*  1  -Si!,  il  .-*r>!e  .le  ses  vœux,  annonça  lui-même  à  Judas  MachabéelW 

-•..îv  1-  ;  I  -^/-e.     L'illustre  chef  lui  offrit  de  faire  inviter  Helcias  aox  fit» 

i-rj.'j^  f  :  se  chargea  lui-même  d'envoyer  un  messager  au  fils  de  Joih 

zl.'r.is,  pi  espérait  que  la  guerre  ne  recommencerait  pas,  et  qui 

:  ç  *s5?ic:  r'-is  îa  fatale  influence  de  Stratonice,  accepta  volontiers. 

".*.::  '.vir?  r'as  tanl,  il  se  rendit  à  la  maison  de  Mosa  où  l'unioa  dei 

m  m 

.  :.\  ^vt-  ^:'$  t.::  :r.i5aorée  par  les  rites  accoutumés.     Helcias  fat  reçu  avec 
.  ',  *  5:*  •  :::  ;:■.  o:  u::o  aménîté  qui  le  touchèrent,  par  Judas  Machabée  etses  1 
--*-,-*.     I..f5  .;'.:eI.r.ios  heures  qu'il  passa  parmi  ces  hommes  héroïques  cfr  \ 
•*  -  .  .  >;>  .".r^os  préventions,  et  il  s'avoua  en  secret  qu'ils  étaient  di^ 

-  ; .ri.î^T  J..\ns  Israël..  Mosa  lui  donna  les  témoignages  de  la  pitt  j 

;-•  -  .  ».:  •  :-i\  e:  i!s  exprimèrent  l'un  et  l'autre  le  sincère  désir  de  roirse   ' 

.   •     ;-  ?."..•  '..:!:o  fratricide. 

>  t  s  .•  >.r.:r.;*iîr  que  goiîta  Helcias  en  ce  jour  fut  troublé  par  le  sonveirir 

"î*/r-:^:  •/.  sentait  que  jamais  la  Syrienne  idolâtre  ne  consentirait  à  des 

tv:A\'S  avec  les  Israélites  qui  lui  étaient  odieux  surtout  à  eaase 

Mal^iiré  Tamour  qu'il  éprouvait  encore  pour  la  fille  de 

\  .  4    •  ■ .     >v  yr\*r.A::  i\  déplorer  la  passion  qui  l'avait  attaché  à  cette 

:  V  • —.V  s\\vnb,  pondant  laquelle  Philippe,  nommé  par  Andochis 
V  .     :M  c  -\\??r.:  du  royaume,  travailla  énergiquement  à  raffermissement 

-  .>  ;-i:\:s  ;:;\ier.t  divisés  sur  la  conduite  à  tenir  relativement  aux  Jœ^î  '  ■ 
>  .  s    .vî-.i\v*t  ,\u'on  respectât  les  recommandations  suprêmes  du  moi»'  \ 
;  •  •  .•:  .î?/on  et  la  paix  avec  eux  ;  les  autres,  parmi  lesquels  Nicanoii  - 
■»  3;*:.'rr\*  i  outrance. 
S         .w  Av^a:  appris  qu'Helcias  avait  noué  des  relations  avec  ta 
s  .':  V,-Jir?  adhérents,  obtint  que  Nicanor  addresseraît  une  sévère 

.•  1.1  vuuoohof:  elle-mcmeluimanda  qu'elle  ne  le  rejoindrait!»!  ' 
.'iir:ii:  vJis  n?mpu  avec  les  Israélites.  Helcias,  affligé  de  ces  ■ 
•  .  .05  rdr  la  haine,  s'en  plaignit  avec  quelque  amertume. 
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Stratoûice  répondit  en  menaçant  de  provoquer  le  divorce. 

Nathan,  depuis  la  trêve,  avait  disparu  de  la  scène. 

La  pythonisse  Maacha  et  Méroé,  toujours  détenus  dans  la  prison  de 
Modim,  furent  condamnés,  en  vertu  des  prescriptions  de  la  loi  portée  contre 
les  ma^ciens,  à  subir  une  mort  ignominieuBe.  Mais  Helcias,  informé  de 
certe  sentence,  conjura  Judas  de  les  exempter  du  supplice;  Mosa  et  Salomith 
joignirent  leurs  instanoes  aux  Âennes,  et  Machabée  ajourna  indéfiniment 
l'exécution  de  l'arrât.  Le  fils  de  Jozabad  agissait  ainssi,  non  par  sympathie 
pour  la  sorcière  et  son  acolyte,  mais  en  souvenir  de  son  père,  et  parce  qu^il 
regardât  comme  un  devoir  de  sauver  les'  partisans  des  Syriens. 

La  sttspenaiofn  des  hostilités  ne  fut  pas  de  longue  durée  :  les  Iduméeûs, 
renforcés  de  Jmfs  apostats,  recommencèrent  à  inquiéter  les  Israélites 
fidèles,  et  leur  prirent  quelques  forteresses.  Mais  Judas  les  surprit,  leur 
enleva  beaucoup  de  places  fortes,  et  leur  tua  vingt  mille  hommes. 

Alors  Timothée,  ce  général  syrien  que  Judas  avait  déjà  vaincu  précé- 
demment, marcha  contre  Jérusalem  avec  une  armée  formidable.  Ma- 
chabée et  ses  intrépides  soldats  allèrent  au-devant  de  Pennemi  après  avoir 
mvoqné  PEternel.  Au  plus  fort  de  la  bataille,  cmq  oaviiliers  apparurent  du 
ciel  aux  Syriens  sur  des  chenaux  ornés  de  brides  d'or,  et  ils  précédaient  les 
JuiÈ.  Deux  se  tenaifpnt  aux  côtés  du  chef  des  Asmonéens  et  le  protégeaient 
de  leuts  armes.  Bu  laneètent  des  traits  et  des  foudres  contre  les  ennemis, 
qui,  fi^pés' ^aveuglement  et  mis  en  désordre,  tombaient  les  uns  sur  les 
aatres/  Vingt  imlie  cinq  cents  fantassins  et  six  cents  cavaliers  périrent  en 
cette  reneontre. 

l^mothée  s'enMt  à  Oassara,  où  Judas  l'sAsiégea.  Les  Syriens,  confidants 
en  la  force  de  la  place,  vomissaient  des  malédictions  et  des  paroles  infâmes. 
Vingt  jeun^  gens,  ft  la  tête  desquels  était  Josdcim,  irrités  de  ces  blasphêmes,^ 
s'élancent  sur  la  muraille  et  tuent  tout  ce  qu'ils  rencontrent  ;  d'autres  les 
suivent,  et  la  citadelle  est  prise.  Timothée,  qui  s'était  caché  dans  une 
citerne  est  ikiis  k  tnort. 

Lyôas,  devenu  régent  du  royaume,  marcha  en  personne  contre  les  Juifs 
avec  une  armée  f(Minîdable  de  quatre-vingt  mille  fantassinsytoute  la  cava- 
lerie syrienne,  et  quatre-vingts  éléphants.  Comptant  prendre  Jérusalem, 
il  vint  camper  à  Bèttiléem,  qui  était  à  six  lieues  de  la  ville. 

Judas  et  les  siens,  rcfmplis  d'un  courage  suriiumaîn,  attaquèrent  hardi- 
ment l'ennemi,  lui  tuèrent  plus  de  douae  mille  hommes  et  mirent  le  reste  en 
déroute.    Lysias  lui-même  s'enfuit  honteusement. 

Après  tant  de  défaites,  Lysias  offrit  la  paix  aux  Israélites,  et  elle  fut 
conclue  à  d'excellentes  conditions. 

Helcias  put  abandonner  son  poste  de  la  citadelle  de  Jérusalem,  et  partir 
pour  Andoche,  que  Stratonice  n'avait  point  quittée,  H  y  temba  malade  en 
arrivant  et  languit  plusieurs  mois.  Sa  femme,  occupée  de  ses  plaisirs,  lui 
témoigna  une  indifférence  qui  rendit  sa  convalescence  difficile.    Quand  il 
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fut  rétabli,  elle  sollicita  et  obtint  pour  lui  une  mission  dans  la  Perse,  où  elle 
refusa  de  l'accompagner. 

Tandis  qu'Helcias  recueillait  les  fruits  amers  de  son  imprudent  mariap 
avec  une  femme  païenne,  Mosa  vivait  heureux  avec  Salondth.  Il  pasa 
avec  elle  deux  années  à  Esron,  auprès  de  sa  mère  et  d'Hannah,  jonissaDt 
de  la  paix  conquise  au  prix  de  tant  d'héroïques  travaux. 

Mais  ce  repos  fut  brusquement  interrompu  par  les  hostilités  des  goo- 
vemeurs  syriens,  voisins  de  la  Judée.  Gorgias,  le  premier,  qui  commandait 
dans  ridumée,  attaqua  les  Israélites,  et  fut  mis  en  fuite.  Alors  Jadis 
résolut  d'assiéger  la  citadelle  de  Jérusalem,  toujours  au  pouvoir  de  l'étiao- 
ger.  Au  moment  où  il  poussait  le  siège,  le  jeune  roi  Antiochus  Eupatorec 
Ljsins  accoururent  avec  cent  mille  fantassins,  vingt  mille  cavaliers,  tm 
cents  charriots  do  guerre,  trente-deux  éléphants  dressés  aux  combats. 

Le  perfide  Ménélaus,  ce  pontife  sacrilège  qui  avait  profané  le  siège 
d*Aaron,  reçut,  dans  les  environs  de  Modim,  le  salaire  de  ses  crimes.  Lj- 
sias  l'accusa  d'être  la  cause  de  tous  les  maux,  et  il  fut  précipité  dans  nne 
tour  creuse,  remplie  de  cendre,  où  il  fut  étouffé. 

Une  terrible  .bataille  se  livra  sous  les  murs  de  Modim.  Judas  donna  poor 
mot  d'ordre  à  ses  troupes  :  Victoire  de  Dieu  l  Ayant  choisi  les  jeunes  gens 
les  plus  forts  et  les  plus  intrépides,  au  nombre  desquels  étaient  Mosa  et 
Joakim,  il  pénétra,  la  nuit  qui  précéda  la  lutte,  jusqu'à  la  tente  da  roi,  et 
tua  quatre  mille  hommes.  Avec  le  jour  commença  une  action  régulière,  ^ 
où  Eléazar,  un  des  frères  de  Machabée,  mourut  de  la  mort  des  héros.        1 

Parmi  les  éléphants,  il  en  remarqua  un  couvert  des  ornements  rojMX    J 
et  plus  grand  que  les  autres.  Croyant  que  le  roi  était  dessus,  et  se  sacrifiant 
pour  délivrer  son  peuple,  il  traverse  les  rangs  ennemis,  tuant  à  droite  et  à 
gauche,  transperce  le  ventre  de  l'éléphant,  qui  tombe  sur  lui  et  Técraae    , 
en  mourant. 

Les  Juifs  tuèrent  six  cents  Syriens.  Mais  cédant  au  grand  nombre,  ils 
se  retirèrent  en  bon  ordre  sur  Jérusalem,  où  Antiochus  alla  les  assiéger. 

La  ville  soutint  un  long  siège,  opposant  machines  à  machines.  Jad^ 
parvint  même  à  expulser  la  garnison  syrienne  de  la  citadelle. 

Mais  Antiochus,  rappelé  brusquement  en  Syrie,  pour  y   défendre  son 
trône  menacé,  se  réconcillia  avec  les  Israélites,  offrit  un  sacrifice  dans  le 
temple  et  déclara  solennellement  Judas  prince  de  tout  le    pays  depuis 
Ptolémaïs jusqu'à  la  frontière  d'Egypte. 

(^A  continutr.') 


AU  GENERAL  DE  CHARETTE, 
lie*  ZouttTes  Pontifleaiix  a  Pataj* 

Ocîe  couronnée  par  F  Académie  des  Jeux-Jloraux  de  Toulouse, 

Qaomodo  ceciderunt  fortes... 

I. 

Ib  ont  dit  :  ^^  Dieu  le  veut  !  la  France  nous  appelle . . . 
Hb  des  croiséSy  glanons  une  gloire  immortelle  : 
C'est  Fheure  des  combats. . . 

Grondons  comme  les  flots  que  Torage  déchaîne . . . 
La  foudre  du  Seigneur  dans  la  sanglante  plûne 
Volera  sur  nos  pas. 

Enivrons-nous  encor  d'une  sainte  espérance ... 
A  nous  l'insigne  honneur  d'être  en  ce  jour,  ô  France. 
Ton  glorieux  soutien  ! 

Que  de  joie  et  d'amour  chaque  front  s'illumine  !.  • . 
Nous  serons  des  héros,  car  dans  notre  poitrine 
Bat  le  cœur  d'un  chrétien  ! 

O  vous  qui  nous  aimez,  vous  nos  pieuses  mdres, 
Bannisseï  de  vos  cœurs  les  angoisses  amdres, 
Etoufiez  vos  soupirs. . . 

L(nn  de  vous  les  chagrins,  les  stériles  alarmes  : 
Mères,  ne  pleures  plus.  •  .Oh  !  cachez-noùs  vos  larmes. • . 
:Naa8  serons  des  martyrs!.. ." 

n. 

/Déjà  tombe  la  nuit  :  sur  lé  champ  de  bataille 
L'airain  .vomit  toujours  la  terrible  nûtraille  :     . 
Sur  nos  jeunes  soldats  plane  le  désespoir.  •• 
Vainement  entraînés^  ils  reviennent  sans  cesse . .  • 
Plus  ardent  l'ennemi  victorieux  les  presse .  • 
Et  le  jour  va  finir,  et  déjà  c'est  le  soir  ! .-.  • 

C'est  le  soir. . .  et  l'on  fuit  !  0  ma  patrie  !  d  France, 
•Où  sont  tes  jours  passés?  K'est41  plus  d'espérance  ? 
N'est-il  plus  de  grands  cœurs  d'où  viendra  le  secours  ? 
Quels  sont-ils  ces  en&nts  dont  le  regard  flamboie  ! 
Voilà  tes  chevidiers  !  c'est  Dieu  qui  les  envoie.  •  • 
O  noble  batûllon,  c'est  le  moment  :  accours  ! 
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"  Accours,  dît  de  Sonis,  phalange  magniMÛme. . . 
H  faut  gravir  là-bas  cette  sanglante  cime. . . 
Jusqu'ici  tout  effi)rt,  hélais  l  reste  împuîsÉwnl. 
La  France  était  tombée  en  de  sombres  abîmes  : 
n  lui  faut  in  ôatig  pur  pour  efiacer  ses  crimes  : 
Enfants  du  Christ,  versez  votre  généreux  sang  !. . .  '^ 
A  ces  mots,  au  milieu  d'un  solennel  silence, 
L'étendard  dans  les  airs  noblement  se  balance, 
Ombrageant  de  ses  plis  les  soldats  à  genoux. 
Sous  la  main  qui  bénit  chacun  prie  et  s'incline. . . 
Et  Charette,  montrant  la  fatale  colline  : 
"  Nous  sommes  tous  Bretons  !  Le  Ciel  est  avec  nous  !^^ 

.  III. 

.Des  nuages  de  poudre 
D'où  s'élance  la  foudre 
S'élèvent  aussitôt. 
Le  bataillon  s'agite . . . 
Accourt. . .  se  précipité . . . 
Monte  toujours  plus  haut  ! 

Qui  tombe  ?  C'est  Chàrétte'!. . . 
Lalphâlànge  s'aàrête ... 
Hé^te . . .  Mais  soudain, 
.  îAu  cri  :  Vive  la  France  ! 
Plus  terrible  s'élance. . . 
Tout  cède  à  son  Qntrain.  . 

Yoyez^-le  s'avancer,  le.  bataillon  cnibUmel. .... 
L'airain  avec,  fureur  mugit  et  le  déeiœe  : 

n  poursmt  son  rapide  essor. . . 
L'ennemi,  frémissant  dé  cet  excès  d'audace. 
S'acharne  :  vfùxis  effi>rt8  !  dar  le  :bâèai]16n  passa. . . 

n  passe.,  .et  monte.,  .monte  endor'!.. . 
n  monte^  et. va  heurter  k  Vivante^omraille   - 
D'où  s*échapp6  brûlant  le  torceùt'detmitmlle 

Qui  sème,  en  des  jahgs  le  trépas.  . 
n  monte.. ..&t:d'es{)éraface  oh  tressàîlla. . ; joq  adnâre.. 
Le  flpj;  gvd  ;ba|t  le  roc  impuissant  se  retire^ . 
(  ,Mai9^ui  ne  ipe  retire  pas. 

C'est  la  lave  qui  paëse^ 
LIoucaigan.daDS  Fespaoe^ 
.    .  iC'eet  la  vague  en  courroux*  . 
L'air  a^té  frissonne. 
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L'airain  sans  cesse  tonne, 
Et  redouble  ses  coups. 

L'ennemi  s'épouvante, 

Et  sa  masse  mouvante 

Recule  avec  terreur. . . 

Serait-ce  la  victoire  ? 

C'est. bien  plus  :  c'est  la  groire. . . 

Ils  ont  stfuvé  l'honneur  ! . . . 
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Oh  !  ne  les  comptez  pas,  hélas  !  ceux  qui  survivent  I 
Les  yeux  voilés  de  pleurs,  tristement  ils  arrivent, 

Disant  :  "  Où  «ont  nos  compagnons  ?"  ' 

Où  sont  vos  compagnons  ?  Ils  sont  sur  la  colline. 
Le  vainqueur,  en  passant,  se  découvre  et  s'incline  : 

Ils  dorment  leur  sommeil. .  .Prions  !.  •  • 

Prions  ! . . .  C'est  le  Seigneur  qui  console  les  mères. . . 
Qu'il  apsuse  en  leurs  cœurs  tant  de  douleurs  amères. .  • 

Prions  ! . . .  Que  Dieu^  dans  sa  bonté. 
Se  laisse  enfin  toucher  de  pitié  pour  la  France  !  • . . 
Qu'il  lui  rende  sa  foi,  sa  gbire  et  sa  vullance, 

Sa  splendeur  et  sa  libftrté  ! 

Prions  !  Us  sont  tombés  à  Paube  delà  vie. 
Tout  charmant!  ici-bas  leur  jeunesse  raviie  : 
L'amitié,  le  taleat,  la  fortune,  l'bonnettr  • . . 
Prions  !  mais  à  leurs  pieds  montera  ta  pridre, 
Car,  si  leurs  corps  là-baa^ent  dans  la  poilsaidre, 
Leurs  âmes  sont  déjà  dans  les  bras  do  Seigneur.  •  • 

HEina  Baju. 
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DE  NOTRB  SAINT-PERE  LE  PAPE  PIB  IX. 


PIE  IX,  PAPE 

Au  Reyerendissime  Cardinal  Jacques  Antokelu^ 

NOTRE  Secrétaire  d'état. 

'Contraint,  dans  les  tristes  circonstances  actuelles,  d'assister  toMki 
jours  au  douloureux  spectacle  de  nouveaux  et  violents  attent%ti  eontal 
r Eglise,  Nous  sentons  plus  spécialement  aujourd'hui  le  besoin  deiMt 
témoigner  par  écrit,  monsieur  le  cardinal,  là  profonde  amertume  que  No^l 
éprouvons  en  apprenant  la  déclaration  faite  récemment  par  le  pri«M 
des  ministres  de  ce  gouvernement  usurpateur,  lequel  a  annoncé 
résolution  de  présenter  à  la  Chambre,  aussitôt  que  posdble,  un  pngek 
loi  pour  la  suppression  des  ordres  religieux  dans  notre  ville,  âégB 
Vicaire  de  Jésus-Christ  et  métropole  du  monde  catholique. 

Cette  déclaration,  qui  révèle  plus  clairement  encore  le  véritdbk 
^u*on  voulait  atteindre  en  dépouillant  le  Siège  apostolique  de  son 
temporel,  est  un  nouvel  outrage  infligé,  non  pas  à  Noitô,  nuùa  à  h 
licite  tout  entière.     En  eifet,  qui  pAt  nier  que  supprimer  les  oïditi 
gieux  à  Rome,  ou  en  limiter  arbitrairement  l'existence,  c'est  non- 
attenter  à  la  liberté  et  à  l'indépendance  du  Pontife  romaioi  miii 
enlever  des  mains  un  des  moyens  les  plus  puissants  et  les  plus 
pour  le  gouvernement  de  TEglise  universelle  ? 

Tout  le  monde  sait  que,  comme  le  centre  du  christianisme  est  à 
^de  même  les  maisons  religieuses  qui  jsont  établies  depuis  des  siidei 
pour  ainsi  dire,  le  centre*  de  tous  les  ordres  et  de  toutes  les 
respectives  répandus  par  tout  le  monde  catholique.  Ce  sont  comme 

•  de  séminaires  édifiés  par  les  soins  infatigables  des  Pontifes  nMnains, 
par  la  générosité  de  pieux  donateurs,  même  étrangers,  et  gouveroéi 
l'autorité  suprême  du  souverain  Pontife,  dont  ils  reçoivent  la 
conseil  et  la  direction.    Ces  maisons  ont  été  instituées  dans  le  dessek 

.fournir  des  ouvriers  et  des  missionnures  pour  toutes  les  parties  du 
Et  sans  recourir  à  l'histoire,  il  suffit,  pour  relever  les  avantage» 
à  la  république  chrétienne  et  à  l'humanité  tout  entière  par  ces 

•  des  conseils  évangéliques,  de  parcourir  du  regard  les  diffiSrents  pt}! 
^rEurope,  les  plages  les  plus  éloignées  et  les  plus  inhospitalières  de  1' 

de  l'Afrique,  de  l'Amérique  et  de  l'Ocèanie,  où  aujourd'hui  mfine 
:  zélés  ministres  de  Dieu  consacrent  avec  une  abnégation  exemplaire 
intérêts  et  au  salut  des  peuples,  leurs  forces,  leur  santé  et  même  leur  fij 
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Or,  si  on  supprime  les  ordres  religieux,  si  on  limite  leur  existence  de 
quelque  manière,  il  ne  sera  plus  possible  que  le  monde  ressente  comme 
aujourd'hui  les  avantages  de  ces  pieuses  et  charitables  institutions.  C'est 
à  Rome,  en  eflfet,  que  sont  établis  les  principaux  noviciats  destinés  à  pré* 
parer  de  nouveaux  soldats  de  la  foi  ;  c'est  à  Rome  qu'accourent  les  reli- 
gieux .de  toute  nation  pour  y  retremper  leur  esprit  et  rendre  compte  da- 
teurs missions;  c'est  dans  Rome  que  se  traitent,  à  l'ombre  du  Siège  apos- 
tolique, toutes  les  affaires,  même   étrangères,  des  communautés  ;  c'est  àw 
Rome  que  soùt  élus,  dans  l'Assemblée  des  religieux  de  différentes  nations,. 
les  supérieurs  généraux,  les  dignitaires  d'ordre  et  les  chefs  de  toutes  les 
provinces.    Comment,  par  suite,  peut-on   espérer  que,  sans  ces  grands 
centres  établis  dans  les  conditions  où  ils  se  trouvent  actuellement,  l'œuvre 
TÎvifiante  et  bienfaisante  de  ces  ouvriers  évangéliques  puisse  désormais 
obtenir  les  mêmes  résultats  ?  Non.  Supprimer  les  maisons  religieuses  à. 
Rome,  c'est  laisser  sans  vie  les  communautés  éparses  dans  le  monde  entier  ; 
et  les  dépouiller  à  Rome  de  leurs  biens,  c'est  déposséder  l'ordre  entier  de 
$a  légitime  propriété.     La  suppression  à  Rome  des  ordres  religieux  n'est 
donc  pas  seulement  une  injustice  manifeste  au  regard  des  personnes  bien: 
méritantes  de  Tassociation,  c'est  surtout  un  attentat  véritable  contre  le 
droit  international  de  toute  la  catholicité. 

En  outre,  c'est  pour  Nous  un  devoir  de  reconnaissance  de  constater  que 
h  suppression  des  maisons  religieuses  à  Rome  pourrait,  en  un  temps  donné, 
être  très-préjudiciable  au  Siège  apostolique,  car  c'est  parmi  les  sujets  lea 
plus  distingués  de  ces  maisons  que  sont  choisis  d'utiles  collaborateurs  pour 
le  saint  ministère,  des  assistants  des  différentes  congrégations  ecclésiasti- 
ques, lesquels  servent  très-utilement  l'Eglise,  soit  en  donnant  des  éclaircis- 
sements sur  les  diverses  missions  confiées  à  leurs  soins,  soit  en  se  livrant  à. 
des  études  profondes  pour  réfuter  Terreur,  soit  en  émettant  de  sages  avia. 
sur  les  diverses  questions  disciplinaires  de  chacune  des  Eglises  du  monde 
catholique. 

n  est  donc  manifeste,  monsieur  le  cardinal,  que  tel  est  le  véritable  but: 
du  gouvernement  usurpateur  dans  le  projet  de  loi  qu'il  prépare  pour  la 
suppression  des  ordregf  religieux  à  Rome.  Oui,  ceci  n'est  autre  chose  que 
la  continuation  de  ce  plan  funeste  et  subversif  qui  se  poursuit  hypocrite- 
ment depuis  le  jour  de  la  violente  occupation  de  Rome,  et  au  mojea 
duquel  on  veut  atteindre  non-seulement  notre  autorité  temporelle,  maig 
spécialement  et  surtout  notre  suprême  apostolat,  au  profit  duquel  se  faisait, 
disait^on,  l'annexion  du  patrimoine  de  l'Eglise  ;  patrimoine  donné  aux 
Pontifes  romains  par  une  disposition  admirable  de  la  divine  Providence  et: 
possédé  par  elle  depuis  plus  de  onze  siècles,  d'après  les  titres  les  plus  légi- 
times et  les  plus  sacrés,  pour  le  bien  de  la  catholicité  tout  entière. 

Et  qui  donc  aujourd'hui  pourrait  se  faire  la  moindre  illusion  sur  la 
nature  de  ce  plan  qui  tend  à  abattre  notre  autorité  de  chef  suprême  da 
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l'Eglise,  à  en  avilir  la  dignité,  à  entraver  l'exercice  de  notre  angintonô- 
nistère,  enfin  à  bouleverser  l'organisation  séculaire  du  Siége-apostoEqu! 
Tous  les  jours,  monsieur  le  cardinal,  vous  êtes  témoin  des  usoipatiou  tf^ 
tantôt  sous  un  prétexte,  tantôt  sous  un  autre,  s'accomplissent  au  déttiiMÉ; 
de  la  reli^on,  de  la  moralité  et  de  la  justice,  et  ces  usurpations  tenUt 
toutes  à  l'exécution  de  ce  plan  destructeur.    A  quoi  donc,  sicen'eitl 
cela,  vont  ces  décrets  multipliés  qui  enlèvent  succesâvement  à  notre  llto^ 
rite  toutes  les  institutions  de  charité  et  de  bienfaisance,  les  collèges  d'élt 
cation  et  les  établissements  d'instruction  publique  qui  furent  toigon; 
Tobjet  des  soins  particuliers,  de  la  prédilection  et  de  la  sollicitude  de  noi^ 
prédécesseurs  ?  A  quoi  donc,  si  ce  n'est  à  cela,  va  cette  loi  fimeite  qô^^ 
pareille  à  une  faulx  inexorable,  en  obligeant  par  force  au  service  nilikttn^ 
les  jeunes  gens  dédiés  à  Dieu,  détruit  les  plus  riantes  espémeeiJi^ 
l'Eglise  et  prive  le  sanctuaire  et  le  cbître  d'un  bataillon  choiai  de  BÛniitni 
nouveaux  et  laborieux  ?  A  quoi  donc,  si  ce  n'est  à  cela,  va  cette  Ebn 
effrénée  d'enseigner  impunément  les  erreurs  de  toute  sorte,  scdt  aa 
de  la  presse,  soit  au  moyen  d'une  prédication  publique  et 
que  développent  avec  tant  d'impudence  des  apostats,  des  hommes 
à  l'autorité  de  l'Eglise  ?  A  quoi,  si  ce  n'est  à  cela,  vont  ce  rel 
des  mœurs,  cette  licence  insolente  des  spectacles  publics,  ces  ii 
tinuelles  aux  saintes  images  et  aux  nûnistres  de  Dieu,  ces 
fréquentes  du  culte  religieux,  ces  dérisions  rebutantes  dont  on  poonak 
choses  les  plus  sacrées  et  les  pljis  inviolables,  cette  oppres^oa  sj 
tique  de  toute  personne  honnête  et  affectionnée  à  l'Eglise  et  au  Pape? 

Vous  savez,  monsieur  le   cardinal,  combien  Notre  cœur  est 
chaque  jour  à  la  vue  de  ces  malheurs  de  TEglise.    Béduit  à  l'im] 
et  n'ayant  pas  les  moyens  d'y  porter  le  plus  léger  remède,  Nous  ne 
vons  que  pleurer  sur  les  maux  de  notre  peuple  ;  mais  en  même 
Nous  élevons  la  voix  publiquement  et  Nous  protestons  bien  haut  contre 
attentats  dont  FEglise  est  victime,  afin  de  faire  éclater  à  la  face  dn 
la  misérable  condition  où,  par  le  malheur  des  temps,  Nous  Nous  troai 
réduit. 

II  est  vrai,  Nous  aurions  pu  nous  épargner  en- partie  le  sacrifice 
boire  quotidiennement  un  calice  si  amer  et  d'assister  de  notre  pei 
un  spectacle,  si  désolant,  en  cherchant  un  asile  dans  un  pays  étranger. 

Mais  si  des  raisons  de  haut  intérêt  religieux  Nous  ont  conseillé, 
Tétat  actuel  des  choses,  de  ne  point  abandonner  maintenant  notre 
Yille,  siège  du  Pontificat  romain,  ca  n  a  pas  été  certainement  flansif 
disposition  particulière  de  la  divine  Providence,  afin  que  le  monde  se  té 
vainquit  par  là  du  sort  qui  est  réservé  à  TEglise  et  au  Pontife  roM 
alors  que  la  liberté  et  l'indépendance  de  son  suprême  apostolat  80Bt  eo 
promis  par  le  changement  d'une  condition  providentiellement  ordonnée  ] 
Dieu. 
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i;t|  de  fait,  comment,  dans  le  nouvel  ordre  de  choses,  le  Pape  peut-il 
s'appeler  libre  e^  indépendant  ?  Ce  n'est  pas  assez  qu^il  puisse  se  dire 
pour  un.Qipmei^t  m^^^eUement  libre  en.  ce  qui  regarde  sa  persojine.  H 
doit  êtj^  et  paraîtip  ^,^^x^  yeux  de  tous^indépendanl}  et  libre  dans  Vexercice 
de  sa  sagrfine  antorit^.  Or  le  Pape  n'est  pas,  ne  sera  jamais  libre  et 
iàdépendant,  aussi  longt^ps  que  son  pouvoir  8upi;ême  sera  soumis  à  la 
prépotence  et  au  caprice  d^une  autorité  contraire  ;  aussi  longtemps  que 
son  mimstère  sublime  sera  soumis  à  Tinfluence  et  à  la  domination  des 
passions  politiques  ;  aussi  longtemps  que  ses  lois  et  ses  décrets  pourront 
être  soupçonnés  de  partialité  ou  d'offense  à  Tendroit  des  diverses  nations. 
Dans  rétat  de  choses  nouveau  fait  au  pontificat  depuis  l'usurpation  du 
patrimome  de  TEglise,  le  conflit  entre  les  deux  pouvoirs  est  inévitable. 
L'accord)  ici,  l'harmonie  ne  peut  dépendre  de  la  volonté  des  hommes^  car 
les  rapports  entre  les  deux  pouvoirs  étant  basés  sur  un  système  absurde, 
les  effets  ne  peuvent  être  que  ceux  qui  résultent  naturellement  d'éléments 
opposés,  et  ils  doivent  les  entretenir  nécessairement  dans  un  état  de  lutte 
pénible  et  continuel. 

L'histoire  elle-même  est  pleine  des  conflits  entre  les  deux  autorités  et 
des  exemples  de  troubles  dans  la  famille  chrétienne,  toute;  les  fois  que  les 
Pontifes  romains  se  trouvèrent,  même  pour  un  moment,  soumis  à  l'autorité 
d'un  pouvoir  étranger.  Et  la  raison  en  est  bien  claire.  Le  monde  étant 
divisé  en  un  nombre  considérable  d'Etats,  indépendants  les  uns  des  autres, 
les  uns  forts  et  puissants,  les  autres  petits  et  faibles,  les  fidèles  ne  peuvent 
avoir  leurs  consciences  en  paix  et  tranquilles  s'ils  ne  sont  assurés  et  con> 
vaincus  de  la  haute  impartialité  du  Père  commun  des  fidèles  et  de  l'indé- 
pendance de  ses  actes.  Or,  comment  cela  pourrait-il  être  aujourd'hui,  si 
1  action  du  Pontife  romain  est  continuellement  exposée  à  l'agitation  des 
partis,  à  l'arbitraire  des  gouvernants,  au  péril  de  voir,  à  chaque  pas,  son 
repos  troublé  et  la  tranquillité  même  de  ses  conseillers  et  de  ses  ministres 
constamment  menacée  ? 

De  même  la  liberté  des  sacrées  congrégations,  auxquelles  le  devoir 
incombe  de  résoudre  les  questions  et  de  répondre  à  toutes  les  consultatipns 
du  monde  catholique,  est  de  la  plus  haute  importance  pour  la  sécurité  de 
l'Eglise  et  pour  les  besoins  lé^times  et  impérieux  de  toutes  les  nations 
chrétiennes.  H  importe,  en  effet,  que  personne  sur  la  terre  ne  puisse 
suspecter  la  liberté  et,  l'indépendance  des  décisions  et  des  décrets  émanés 
du  Père  commun  des  Çdèles.  II  importe  que  personne  ne-soit  troublé  par 
la  pensée  de  pressions  étrangères  qui  peuvent,  influencer  ïes  résolutions 
pontificales.  .11  ipiporte  que  le  Pape,  les  congrégations,  le  conclave  lui- 
même  non-seulement  .soient  libres  de  fait*  mais  que  cette  liberté  de  fait 
appandsse  évidente  et  manifeste,  et  qu'il  n'y  ait  à  cet  égard  ni  un  doute 
ni  une  suspicion.  Or,  la  liberté  religieuse  des  catholiques  ayant  pour 
condition  indéclinable  l,a  liberté  du  Pape,  il  s'ensuit  que  si  le  Pape,  juge 
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suprême  et  organe  vivant  de  la  fol  et  de  la  loi  des  catholiques,  n'est  pa^ 
libre,  eux  non  plus  ne  pourront  jamais  être  assurés  de  la  liberté  et  de  lin- 
dépendance  de  leurs  actes.  De  là  les  doutes  et  les  amdétés  dans  l'esprit 
des  fidèles  ;  de  là  les  perturbations  religieuses  dés  Btats  ;  de  là  ces 
démonstrations  catholiques,  signe  extérieur  de  l'inquiétude  intérieure  de 
l'esprit,  qui  ont  pris  une  extension  nouvelle  depuis  le  moment  où  le  reste 
du  domtdne  pontifical  Nous  a  été  violemment  arraché,  et  qui  ne  prendront 
fin  que  quand  le  Chef  de  la  catholicité  sera  rentré  en  possesmon  de  sa 
pleine  et  réelle  indépendance. 

Gela  étant,  il  n'est  pas  facile  de  se  persuader  comment  l'on  pourra 
bien  encore  parler  sérieusement  de  conciliation  entré  le  pontificat  et  le 
gouvernement  usurpateur.  Quelle  conciliation^  en  effet,  poorrsdt-il  s'éta- 
blir dans  l'état  présent  des  choses  ?  H  ne  s*agit  pas  d'une  ample  question 
soulevée  soit  dans  Tordre  politique,  soit  dans  Tordre  religieux  et  qui 
admette  une  solution  favorable  au  moyen  d'une  transaction  convenue.  li 
s'a^t,  au  contraire,  d'une  situation  créée  violemment  au  souverain  Pontife, 
et  qui  détruit  presque  entièrement  cette  liberté  et  cette  indépendance 
absolument  indispensable  pour  le  gouvernement  de  l'Eglise.  Dans  ces 
conditions,  se  prêter  à  une  conciliation  équivaudnût,  de  la  part  du  Pontife 
romain,  non-seulement  à  renoncer  aux  droits  du  Saint-Siège  qu'il  a  reçus 
en  dépôt  de  ses  augustes  prédécesseurs,  mais  ce  serait  se  résigner,  par  nn 
acte  de  sa  volonté,  à  rencontrer  de  fréquents  obstacles  dans  Texercice  de 
son  suprême  ministère,  à  laisser  les  consciences  des  fidèles  dans  l'agitation 
et  l'inquiétude,  à  fermer  la  voie  aux  libres  manifestations  de  la  vérité;  en 
un  mot,  à  abandonner  spontanément  au  caprice  d'un  gouvernement  cette 
mission  sublime  que  le  pontificat  romain  a  reçue  directement  de  Dien  avec 
Tobligation  stricte  d'en  défendre  l'indépendance  par  tous  les  moyens 
humainement  en  son  pouvoir. 

Non,  Nous  ne  pouvons  Nous  plier  à  approuver  ces  assauts  contre 
TEglise,  cette  occupation  de  ses  droits  sacro-saints,  cette  ingérence  coupa- 
ble du  pouvoir  civil  dans  les  afiaires  ecclésiastiques.  Ferme  et  impertur- 
bable, Nous  défendrons  avec  honneur  et  par  tous  les  moyens  qui  restent 
encore  en  notre  pouvoir,  les  intérêts  du  troupeau  confié  à  nos  soins.  Nous 
sommes  prêt  pour  cela  à  affronter  les  plus  grands  sacrifices,  et,  s'il  en  est 
besoin,  à  verser  même  tout  notre  sang  plutôt  que  de  trahir  aucun  de  nos 
devoirs  que  Nous  impose  notre  suprême  apostolat.  Quoi  de  plus  ?  Avec 
l'aide  de  Dieu,  Nous  ne  manquerons  jamais  de  donner  l'exemple  de  la 
force  et  du  courage  aux  pasteurs  de  l'Eglise  et  aux  autres  mitiistres 
sacrés,  qui,  par  suite  de  l'adversité  des  temps,  soutiennent  tant  de  luttes 
pour  la  cause  de  Dieu,  pour  le  bien  des  âmes,  pour  la  défense  du  dépôt 
sacré  de  la  foi,  et  pour  Tintégrité  des  principes  étemels  de  justice  et  de 
moralité. 

Que  dirons-Nous  maintenant,  monsieur  le  cardinal,  de  ces  prétendues 
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garanties  que  le  gouvernement  usurpateur  a  fait  mine  de  donner  au  Chef 
de  l'Eglise,  avec  Tintention  manifeste  de  tromper  la  bonne  foi  des  simples 
et  d'offiîr  une  arme  à  ces  partis  politiques  qui  se  soucient  fort  peu  de  la- 
liberté  et  de  l'indépendance  du  Pontife  romain  ?  Laissant  de  côté  tout 
autre  argument,  est-ce  que  ce  qm  se  passe  à  Rome  aujourd'hui  même,  au 
moment  où  il  serait  du  plus  grand  intérêt  de  convaincre  l'Europe  de  la 
force  et  de  l'efficacité  de  cette  loi  tant  vantée,  est-ce  que  ce  qui  se  passe 
n'est  pas  la  preuve  la  plus  éloquente  de  sa  futilité  et  de  son  impuissance  ? 
Vraiment,  il  fait  beau  proclamer  l'immunité  de  la  personne  et  de  la  rési- 
dence du  Pontife  romain,  quand  le  gouvernement  n  a  pas  la  force  de  Nous 
garantir  des  insultes  quotidiennes  auxquelles  est  exposée  notre  autorité,, 
et  des  mille  offenses  renouvelées  chaque  jour  contre  notre  personne  ; 
quand  Nous  devons,  comme  toute  personne  honnête,  être  le  spectateur 
attristé  de  la  façon  dont,  en  certains  cas,  et  dont  récemment  encore,  oik 
administre  la  justice  pénale  ? 

Que  sert-il  de  ne  pas  t^nir  fermée  la  porte  de  notre  demeure,  si  Non» 
ne  pouvons  en  sortir  sans  assister  à  des  scènes  impies  et  rebutantes,  sans 
Nous  exposer  aux  outrages  de  gens  accoutumés  à  fomenter  l'immoralité 
et  le  désordre,  sans  courir  le  risque  d'être  la  cause  involontaire  de  conflits 
entre  les  habitants  ?  Qu'importe  que  l'on  promette  des  garanties  person- 
nelles aux  dignitaires  de  l'Eglise,  s'ils  sont  obligés  de  cacher  dans  la  rue 
les  insignes  de  leur  dignité  pour  ne  pas  être  exposés  à  toute  sorte  de 
mauvais  traitements  ;  si  les  ministres  de  Dieu  et  les  choses  les  plus  sacrées^ 
sont  l'objet  de  la  risée  et  du  mépris,  à  ce  point  qu'on  ne  puisse  plus 
accomplir  en  public  les  cérémonies  les  plus  augustes  de  notre  sainte  reli- 
gion, si  enfin  les  saints  pasteurs  du  monde  catholique  qm  sont  obligés  d& 
venir  à  Rome  de  temps  en  temps  pour  rendre  compte  des  affaires  de  leurs 
églises,  peuvent  se  trouver  exposés,  sans  aucune  garantie  réelle,  aux 
mêmes  insultes  et  peut-être  aux  mêmes  dangers. 

Il  ne  sert  de  rien  de  proclamer  la  liberté  de  notre  ministère  pastorai,. 
qtiand  toute  la  législation,  même  dans  ses  points  les  plus  importants, 
comme  sont  les  sacrements,  se  trouve  en  opposition  ouverte  avec  les  prin- 
cipes fondamenteaux  et  les  lois  universelles  de  l'Eglise.  Il  ne  sert  de  rien 
de  reconnaître  par  une  loi  l'autorité  du  suprême  pasteur,  quand  on  ne 
connaît  pas  la  valeur  des  actes  émanés  de  lui,  quand  les  évêques,  même 
élos  par  lui,  ne  sont  pas  également  reconnus,  et  quand,  par  une  injustice 
sans  pareille,  on  leur  défend  de  jouir  des  revenus  du  légitime  patrimoine 
de  leurs  églises  et  même  d'entrer  dans  leurs  maisons  épiscopales  ;  à  tel 
point  qu'ils  seraient  réduits  à  un  état  complet  d'abandon,  si  la  charité  des 
fidèles  qui  Nous  soutient,  ne  Nous  fournissait,  au  moins  pour  à  présent,  le 
mojen  de  partager  avec  eux  Tobole  du  pauvre.  En  un  mot,  quelle  garan- 
tie peut  donner  un  gouvernement  pour  Texécution  de  ses  promesses,  quand 
la  première  des  lois  fondamentales  de  l'Etat,  non-seulemetit  est  attaquée 
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impunément  par  le  premier  citoyen  venu,  mais  est  rendue  nulle  et  vaine 
par  le  gouvernement  lui-même  qui,  à  chaque  pas,  en  élude  les  dUspoeitiiAS 
à  son  gré,  soit  par  des  lois,  soit  par  des  décrets  qui  en  déttrnisentle 
respect  et  l'observance  î 

Tout  cela,  monsieur  le  cardinal,  Nous  vous  l'avons  exposé,  prindpale- 
ment  afin  que  vous  fisissiez  connaître  aux  représentants  des  gouvernements 
accrédités  près  le  Saint-Siège,  Tétat  lamentable  oii  le  nouvel  ordre  de 
choses  Nous  a  réduit  au  grand  préjudice  de  la  cause  catholique, 
Nous  vous  chargeons,  monsieur  le  cardinal,  de  réclamer  et  de  pro- 
tester au  nom  du  souverain  Pontife  contre  les  attentats  commis  et  Cfxm 
ceux  qui  se  préparent,  non-seulement  contre  Nous,  mais  contre  tonte  li 
catholicité,  intéressés  non  moins  que  Nous  au  repos  et  à  la  traoffliilliti 
des  consciences,  ces  gouvernements  voudront  prendre  en  considérs^OD  ee 
manque  de  liberté  et  d'indépendance  dans  l'exercice  de  notre  nùmstire 
apostolique.  Que  si  chaque  fidèle  a  le  droit  de  demander  à  son  gMlTe^ 
nement  de  lui  garantir  sa  liberté  personnelle  en  &it  de  religion,  il  n'a  pis 
moins  le  droit  de  l'inviter  à  garantir  la  liberté  de  celai  qui  est  pour 
chacun  le  guide  et  l'interprète  de  sa  foi  et  de  sa  religion. 

En  outre,  c'est  l'intérêt  de  tous  les  gouvernements,  catholiques  oa  bod, 
de  rendre  la  paix  et  Ip  repos  à  la  grande  famille  catholique  et  de  soatemr 
notre  réelle  indépendance.  En  effet,  ils  ne  peuvent  méconnaître  que* 
appelés  de  Dieu  à  défendre  et  à  soutenir  les  principes  de  la  justice  Ae^ 
nelle,  ils  ont  le  devoir  de  défendre  et  de  protéger  une  cause  qmefltb 
plus  lé^timo  de  toutes  celles  qui  sont  sur  la  terre,  assurés  qu'ils  d(nrent 
être  qu'en  soutenant  les  droits  sacrés  du  Pontificat  romain,  ils  défendent 
et  soutiennent  leurs  droits  propres.  Us  ne  pourront  contester  non  plus 
que  le  Pontife  romain  et  le  trône  pontifical,  loin  d'être  un  embarras  poor 
le  repos  et  la  prospérité  de  l'Europe,  ou  pour  la  grandeur  et  l'indépen- 
dance de  l'Italie,  a  toujours  servi  de  trait  d'union  entre  les  princes  et  le« 
peuples,  et  qu'il  a  été  de  tout  temps  le  centre  commun  de  la  concorde  et 
de  la  paix  ;  pour  l'Italie  particulièrement  (  il  convient  de  le  dire  ),  k 
Saint-Siège  a  toujours  été  sa  vraie  grandeur,  le  tuteur  de  son  indépen- 
dance, le  défenseur 'constant  et  le  boulevard  de  sa  liberté. 

Enfin,  comme  il  ne  peut  y  avoir  de  meilleure  garantie  pour  TEglise^f 
pour  son  chef  que  la  prière   adressée  à  Celui  qui  tient  dans  ses  mans  le 
sort  des  royaumes  et  qui  peut,  d'un  signe,  apaiser  les  flots  et  calmer  1a 
tempête.  Nous  ne  cessons  d'adresser  au  Très-Haut  de  continuelles  et  fe^ 
rentes  prières  pour  la  cessation  de  tant  de  maux,  pour  la  conversion  des 
pécheurs  et  pour  le  triomphe  de  l'Eglise  notre  mère.     Unissant  donc  nos 
prières  fi  celle  de  tous  nos  très  chers  fils  répandus  dans  le  monde  catho- 
lique, Nous  ne  pouvons  négliger  d'appeler  sur  eux  tous,  par  devoir  de 
reconnaissance,  une  bénédiction  particulière  qui  leur  serve  pour  les  pré- 
server de  nouveaux  et  plus  terribles  châtiments,  pour  demeurer  solides©* 
fermes  dans  les  principes  de  Thonneur  et  de  la  vertu,  enfin  pour  les  ra* 
mener,  par  l'intercession  de  la  sainte  Vierge  immaculée,  de  son  époo^ 
saint  Joseph  et  des  saints  apôtres  Pierre  et  Paul,  à  la  paix  et  à  la  prospé" 
rite  d'autrefois. 

Recevez  à  cette  occasion,  monsieur  le  cardinal,  la  bénédiction  apo^ 
lique  que  Nous  vous  donnons  de  tout  cœur. 

Du  Vatican,  le  16  juin  1872. 

PIE  IX,  Papb. 


MjfT.  I?II]^JJ!«I.OIJP 

SUR  LA   SANCTIFICATION  DU  DIMANC^E. 

Voici  le3  paroles  prononcées  par  Mgr.  l'évéque  d'Orléans,  à  rAssemblée 
nationale,  dans  la  séance  du  22  juin  1872,  sur  la  sanctification  du 
Dimanche. 

"  Mgr.  DuPANLOtJP.  H  me  semble,  Messieurs,  que  sur  un  point  ou  plutôt 
sur  un  principe  dont  nous  sommes  tous  d'accord,  dont  il  faut  reconnaître 
rimportance,  la  nécessité,  le  bienfait,  le  débat  doit  être  paisible.  J'essaye- 
rai autant  qu'il  dépendra  de  moi  de  le  pacifier,  et  pour  cela  j'accepte  im- 
médiatement, avec  les  modifications  que  je  prendrai  la  -peine  dlndiquer  à 
rAssemblée,  l'amendement  de  la  commission  dont  M.  le  comte  de  Bastard 
nous  a  donné  lecture. 

Voici  cet  amendement  : 

''  Les  ministres  de  la  guerre  et  de  la  marine  assureront  par  des  règle- 
ment aux  militidres  de  toutes  armes,  le  temps  et  la  liberté  nécessaires  à 
laccomplissement  de  leurs  devoirs  religieux.  Ces  règlements  seront  insérés 
au  Bulletin  de9  hisj^ 

A  ces  termes  de  l'amendement  qui  avait  été  signé  par  un  grand  nombre 
de  nos  honorables  collègues,  j'avais  fait  deux  additions  ; 

Après  ces  mots  :  '^  le  temps  et  la  liberté  nécessaires  à  l'accomplissement 
de  leurs  devoirs  religieux. ."  j'avais  ajouté  ceux-ci  :  "les  dimanches  et  les 
jours  de  fêtes  consacrés  à  leurs  cultes.  (Rumeurs  à  gauche.) 

Permettez,  Messieurs  ! . .  Maintenant  je  proposerai  un  très-léger  change- 
ment, mais  qui,  ce  me  semble,  répondra  à  toutes  les  préoccupations  et  à 
tous  les  scjrupules;  c'est  celui-ci  :  "les  dimanches  et  autres  jours  de  fêtes 
consacrés  par  leurs  cultes  respectifs.*' 

M.  ScHŒLCHER.  Il  faudnût  mettre  le  samedi  pour  les  juifs  ! 

Mgr.  Dupanloup.  Non  !  c'est  impliqué  !  "  les  dimanches  et  autres 
jours  de  fStes  consacrés  par  leurs  cultes  respectifs  !  "  cela  suffit.  (Oui  ! 
oui  ! — Très-bien  !  très-bien  !) 

M.  ScHŒLCHER.  Pourquoi  plutôt  le  dimanche  que  le  samedi  ?  Il  faut 
mettre  le  samedi  pour  les  juifs.  (Réclamations  sur  divers  blancs.) 

Mgr.  Dupanloup.  Je  réponds  à  l'honorable  interrupteur  qui  a  bien 
voulu  m' adresser  les  paroles  que  vous  avez  entendues  comme  moi,  que  mon 
amendement  est  plus  large  :  ce  n'est  pas  seulement  le  samedi  qui  se  trouve 
compris  dans  mes  paroles,  ce  sont  les  jours  de  repos  religieux  et  même  le 
vendredi,  car  il  y  a  aujourd'hui  parmi  les  sujets  français  des  hommes  pour 
qui  le  vendredi  est  le  jour  consacré.  (Interruptions.) 

Maintenant  pérmettez-moi  de  vous  dire  pourquoi  je  tiens,  pourquoi  nous 
tenons  à  ce  que  le  dimanche  soit  nommé  dans  la  loi. 

«Tavoue  d'abord  que  je  ne  comprends  en  rien  pourquoi  on  supprimerait 
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ce  mot.  (C'est  vrai  !  c'est  vrai,  à  droite.)  J^ajoate  qae  je  le  comprends 
d'autant  moins,  que  j'ai  lu, — et  je  les  ù  entre  les  mtdns, — toutes  les  ordoiu 
nances  rendues  par  les  différents  ministres  de  la  guerre  et  de  la  marine  à 
diverses  époques  ;  je  ne  dis  pas  seulement  sous  la  Restauration,  mais  sons 
la  monarchie  de  Juillet,  sous  la  République  de  18-18  et  sous  ^Empire,pa^ 
tout  et  toujours,  on  nomme  le  dimanche  !  et  je  ne  vois  pas  pourquoi  noos 
rougirions  d'en  parler  aujourd'hui.  (Trësbien  !  très-bien  à  droite.— Brait 
sur  quelques  bancs  à  gauche.) 

On  nous  demande  de  le  supprimer  :  est-ce  à  cause  des  cultes  non  chré- 
tiens ?  Mais  en  vérité,  il  n'y  a  pas  moyen  d*admettre,  parce  que  nousKxn- 
mes  86  millions,  que  le  nombre  soit  contre  nous.  C'est  ce  que  disait,  arec 
infiniment  d'esprit,  M.  le  Président  de  la  République  ;  le  nombre  ici  n'est 
pas  contre  nous,  c'est  le  moins  qu'on  puisse  dire. 

Donc,  ce  dimanche,  tous  les  ministres  l'ont  nommé  avec  honneur,  ivec 
respect  :  pourquoi  n'en  ferions-nous  pas  autant,  Messieurs,  dans  cettfr 
loi? 

Sur  diveri  bancs.    C'est  évident  !  c'est  évident  ! 

Mgr.  Dupanloup.  Oui,  c'est  évident  I 

J'ai  rhonneur  de  vous  dire  qu'à  moins  d'une  affirmation  spéciale  dans  la 
loi,  avec  insertion  au  Bulletin  des  lois,  les  règlements  ne  pouvaient  noos 
rassurer  complètement.  Je  les  ai  tous  étudiés,  je  ne  fatiguerai  pas  l'As- 
semblée, à  la  fin  de  cette  discussion  si  laborieuse,  en  lui  lisant  ces  règb* 
ments  :  mais  j'affirme  qu'ils  sont  en  tout  contradictoires  les  uns  aux  tôtres. 
Il  y  en  a  qui  sont  en  faveur  de  la  liberté  religieuse  du  soldat,  il  y  en  a  qvL 
sont  contraires  ;  auxquels  s'en  tiendra-t-:on  ? 

J'ai  apporté  ici  ce  petit  livre  que  les  militaires  connaissent  mieux  qne 
moi,  assurément,  mais  avec  lequel  j'ai  fait  récemment  connaissance  ;  il  con- 
tient les  règlements  officiels  ;  j'ai  fait,  page  par  page,  le  révélé  des  ivc^ 
services  commandés  chaque  jour,  notamment  le  dimanche,  il  n'y  a  pas  d^  * 
puis  le  matin  jusqu'au  midi,  un  quart  de  Ubre  pour  les  devoirs  religieux. 

Sur  plusieurs  bancs.  C'est  vrai  !  c'est  vrai  ! 

Mgr.  Dupanloup.  Je  communiquerai  ce  travail  à  qui  le  voudra.  (^^'^ 
terruption.)  Ah  !  permettez.  Messieurs ..  (Parlez  !  parlez  !) 

D'après  ce  travail,  on  verra  que,  depuis  le  lever,  à  cinq  heures  en  éwt 
si  je  ne  me  trompe,  et  à  sept  heures  en  hiver,  toutes  les  heures  sont  pnsea 
jusqu'à  midi  et  demi,  et  qu'il  n'y  a  pas  un  moment  de  libre  jusque-là.  Com- 
ment voulez-vous  qu'ils  remplissent  leurs  devoirs  religieux  ? 

Eh  bien,  qu'arrivait-il  ?  Il  arrivait  ce  qui  est  inévitable^  c'est  que  cell^ 
des  circulaires  ministérielles  dans  lesquelles  le  dimanche  était  nommé  et  » 
liberté  religieuse  du  soldat  respectée,  n'étaient  pas  exécutées. 

J'ai  l'honneur  de  vous  dire  que  j'avais  rencontré  à  Orléans  de  braves  ^^ 
excellents  militaires  que  vous  honorez  tous,  — rot  il  y  en  a  d'autres  que  r 
pourrais  nommer, —  qui  faisaient  exécuter  des  circulsùres  favorables,  ro^' 
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^é  les  règlements  contraires.  Mais  c'était  très-rare,  et,  depuis  vingt  cinq 
ans  que  je  suis  à  Orléans,  je  puis  dire  que  constamment  j'ai  vu  le  dimanche 
employé  à  des  exercices  militaires  qui  ne  laissaient  aucune  liberté  aux 
soldats. 

Voilà  la  vérité.  (Assentiment  à  droite  et  au  centre.) 

J'ai  vingt-cinq  lettres  d'évêques  qui  m'attestent  la  même  chose,  et  qui 
me  montrent  qne  la  ville  d'Orléans  n'a  pas  été  plus  malheureuse  que  d'au- 
tres.   C'est  donc  à  peu  près  universel. 

Eh  bien,  il  y  a  là  un  mal  profond  ;  oui.  Messieurs,  un  mal  profond  ; 
et  c'est  parce  qu'il  est  profond  qu'il  faut  le  guérir,  je  ne  dis  pas  sincère- 
ment, je  crois  à  la  sincérité  parfaite  des  membres  de  la  commission,  des 
militûres  qui  sont  dans  cette  Assemblée,  et  qui,  je  n'en  doute' pas,  ont  mis 
à  exécution  les  bonnes  circulaires  midtstérielles,  malgré  les  règlements  ; — 
mais  je  dis  qu'il  faut  guérir  le  mal  sérieusement,  efficacement.  Et  quand  le 
mal  est  enraciné  à  ce  degré  dans  une  nation,  et  que  cette  nation  est  la 
France. .  ..(Rumeurs  et  exclamations  ironiques  sur  quelques  bancs  du  côté 
Sauche,) 

Voix  nombreuses  à  droite  et  au  centre.     A  l'ordre  !  à  Tordre  ! 

M.  LE  PRÉSIDENT  Se  toumant  du  côté  d'où  sont  parties  les  interruptions  : 
Ces  manifestations  sont  très-inconvenantes.  (Très-bien  !  très-bien  !  — 
Applaudissements  sur  un  grand  nombre  de  bancs.) 

Mgr.  Dupanloup.  Certainement,  Messieurs,  il  peut  se  rencontrer  des 
dissentiments  sérieux  entre  nous  sur  des  points  très-graves  :  msûs  il  est  impos* 
sible  qu^ici  nous  ne  soyons  pas,tou3  d'accord  ;  il  est  impossible  d'admettre  que 
nous  puissions  laisser  6  à  600,000  hommes,  l'élite  de  la  jeunesse  française! 
sous  les  armés  pendant  quatre  et  cinq  années,  sans  Dieu,  sans  religion 
sans  culte^  sans  sacrifices  et  sans  ^utels  !  (Applaudissements  répétés  sur 
plusieurs  bancs.) 

Et  ce  n'est  pas,  permettez-moi  de  vous  le  dire,  au  nom  de  la  religion 

•que  je  vous  parle  ici,  c'est  au  nom  de  l'honneur  français!    (  Nouveaux 

■applaudissements.)  Vous  ne  voulez  pas  assurément,  que  nous  soyons  mis 

au  banc  des  nations  civilisées.*  (Rumeofssiïr  quelques  bancs  à'gauche.)  Je 

me  sera  à  dessein  de  ce  mot,  Messieurs,  car  il  exprime  la  vérité. 

M.  LE  COMTE  Rampon.  Je  demandé  là  parole. 

MoE.  Dupanloup.  Je  serai  très-beureux  de  vous  entendre,et  très-heureux 
de  vous  répondre. 

M.  LE  coifTE  Bampon.  C*est  pour  vous  appuyer  que  je  demande  la 
parole  et  pour  défendre  aussi  la  religion  comme  je  Tentends. 

MeR.  Dupanloup.  Cm,  Messieurs,  c'est  ici  une  question  d'honneur,  et 
j'ajoute  de  valeur  nûlitidre  à  laquelle  il  m'est  permis  de  me  connaître,  bien 
que  je  n'aie  pas  l'honneur  d'Stre  soldat.  (Applaudissements  à  droite.) 

G  est  aussi  une  question  de  géographie  politique.  Jetez  un  coup  d'œil  sur 
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la  carte  du  globe,  et  voas  y  verrez  d'nii  regard  que  les  pen^^ee  chrétiens 
sont  les  màîtred  du  monde. 

M.  Sansas.  Oh  !  (Rameurs  à  droite  et  au  centre.) 

M.  Freskeau.  Mais  oui  !  C'est  comme  cela  !  On  l'a  toujours  cra  du 
moins! 

Un  membre  à  gattche.  Les  peuples  protestants.  (Bruit.) 

Mgr.  Dupanloup.  Oui,  ib  sont  les  maîtres  du  monde  :  cela  n'est  pas 
contestable  ;  tirez  une  ligne  de  démarcation  sur  une  mappemonde  :  vous 
verrez  d'un  côté  la  civilisation  a^vec  le  christianisme,  et  de  l'autre  la  bar- 
barie. Les  vertus  militaires  et  les  vertus  reli^euses  viennent  d'une  même 
source,  qui  est  Dieu  ;  le  mépris  de  la  mort,  qui  £ût  la  valeur  guerrière 
définitive,  est  une  vertu  chrétienne  avant  d'être  une  vertu  militaire. 
(  Très-bien  !  tièd-bien  !  —  Applaudissements  sur  un  grand  nombre  de 
bancs.) 

M.  Galloni  d'Istria.  Oui,  celui  qui  ne  croit  pas  en  Dieu  est  un  lâclie, 
car  il  n'a  que  l'instinct  de  la  bête  :  celui  de  fuir  devant  le  danger  ! 
(Bruit.) 

Mgr.  Dupaiqloup.  Je  tiens  donc,  Messieurs,  dans  les  termes  qaej'aiea 
l'honneur  de  vous  lire  et  que  je  vais  relire,  si  vous  le  permettez,  je  dens  à 
l'amendement  tel  que  je  l'ai  proposé,  et  tel  que  beaucoup  de  nos  honorables 
collègues  l'ont  signé  : 

^^  Les  ministres  de  la  guerre  et  de  la  marine  apureront  par  des  règle- 
ments aux  miUtaires  de  toutes  armes  le  temps  et  la  liberté  nécessaires  à 
raccomplissëmènt  de  leurs  devoirs  religieux  Tés  dimanches  et  autres  jours 
de  fête  consacrés  par  leuris  cultes  respectifs."  (Très-bien  !  très-bien  !) 

"  Ces  règlements  seront  insérés  au  Bulletin  dés  hiê.^*  (Très-bien.) 

J'ose  vous  demander,  Messieurs,  dé  vouloir  bien  voter  cet  article  tel  que 
j'ai  l'honneur  de  vous  le  présenter.  (Applaudissements  prolongés  sur  un 
très  grand  nombre  delbancs.). 

(Le  scrutia  est  ouvert  et  lés  votés  sont  recueillis.) 

M.  ls  pkESiDENT.  Voici  le  résultât" du  dépouillement  du  scrutin  : 

Hombre  des  votants. 539 

Majorité  absolue.  ..••........> ^, . .    293 

Pour  l'adoption 539 

(Applaudissements.) 

Contré,.....;. ! 0 
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LETTRE  PASTORALE  DE  M6R.  L'ÊVEQlJE  D'ORLEANS, 

POBTANT  PUBLICATION  DES  C0NSTITDTI0N8  DO^MATIQUBS 

DEI  FILIUS  ET  PASTOR  ^TERJOTS 
Promulguées  au  Concile  du  Vatican. 


M^SSIBURS  BT   CHERS   GoOiPERATEURS, 

'^  Mgr.  Tarchévêqùe  de  Paris  vient  d'adresser  au  cflergé  et  aux  fidèles  de 

gon  diocèse,  vous  le  savez,  im  mandement  portant  :publicàtion  des  consti- 

tufioDS  dogmatiques  promulguées  au  Concile  dû  Vatican.    Nous  nous 

faisons  un  devoir,  à  l'exemple  de  notre  digne  métropdlitrâ,  de  publier  à 

notre  tour  ces  importantes  Constitutions.    Le  caiiactère  obligatoire  d'un 

décret  dogmatique  ne  dépend  pas,  il  est  vrai,  de  la  publi<Sation  qui  en  est 

faite  en  chaque  diocèse  ;  mais  il  nous  a  paru  nécessaire,  Messieurs,  que 

vous  eussiez  tous  sous  les  yeux,  et  que  vous  ptiissiez  conserver,  aux 

arcUves  de  vos  paroisses,  dans  un  texte  authentique  et  fidèle,  Tezposé 

sûr  de  la  doctrine  qui  est  la  règle  de  votre  foi  comme  de  la  nôtre,  et  doit 

servir  de  base  à  l'enseignement  que  vous  donnerez  au  peuple  chrétien. 

''  Tel  est  le  but  de  la  communication  que  nous  vous  faisons  aujourd'hui. 

Nous  l'aurions  même  faite  plus  tôt,  si  la  gravité  exceptionnelle  des 

événements  que  nous  avons  traversés  depuis  la  prorogation  du  Concile  ne 

nous  avait  empdchè  de  vous  adresser  ces  constitutions  avec  les  instructions 

convenables  ;  et  si,  du  reste,  IMnivefselle  notoriété  que  la  presse  leur  a 

donnée  ne  nous  avait  paru  eH  rendre  l'envoi  à  chaque  paroisse  moins 

pressant. 

*'  Je  n'avais  pas  attendu  jusqu'à  ce  jonr  pour  fsire  iurriver  au  Saint/Père 
l'ëxpressicm  de  mes  sentiments  ;  et  depuis  longtemps' j'avais  exf^rimé  à  Sa 
S^teté,  à  vous  et  aux  fidèles  d^  mon  diocèse,  mon  adh^on  à  la  doctrine 
promulguée  dans  ces  Constitbtionis. 

^'  Parmi  les  angoisses  de  la  guerre  et  de  l'occupation  prussienne,  en  ce 
temps  même  où  je  me  trouvais  renfermé  dans  les  murs  d'Orléans  sans 
aucune  communication  régulière  avec  te  dehors,  «pas  même  avec  les  curés 
de  mon  diocèse,  je  oheifchais  un  soulageniient  à  taot  dô  Cruelles  douleurs 
en  ioràvaUlant  au  mandement  avec  lequel.  Je  me  {itroposais  de  promulguer 
les  Goastitatious  du  25  avril  ^t  du  18  jiiillet,-^e  mandement  est  di^vènu 
un  obvrage, 'que  je  publierai  ultérieurement,  lorsque  les  grands  travaux 
de  J'heure  présente  m'IiuroUt  permis  d'y  mettl;6  la  denâère  mtdn  ;*i— et 
dès  le  moà9  dd  février  18T1,  «EU  lendemmïi  txi(ême  dQ  notre  délivrance,  dans 
nia  lettre .  d'adhésioh  adressée  de  Bordeaux  to  Souverain  Pontife,  je 
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rappelais  à  Sa  Sainteté,  que,  si  j'avais  écrit  et  parlé  contre  ropporhuM 
■àe  la  définition,  ^^  quant  à  la  doctrine,  je  l'avais  toujours  professée,  non- 
«^  seulement  dans  mon  coeur,  mais  dans  des  écrits  publics  dont  le  Sùofc- 
^*  Père  avsdt  bien  voulu  me  féliciter  par  les  Brefs  les  plus  affectueux  :  "  et 
Je  lui  disais  ^^  que  j'y  adhérais  de  nouveau,  trop  heureux  n,  par  cette 
^^  adhésion,  je  pouvais  oSnr  à  Sa  Sainteté  quelque  connolation.  aa  miBn 
•de  ses  amères  tristesses." 

Tous  d'ailleurs  ici,  Messieurs,  vous  connaissez  le  fond  de  mon  âme;  or, 
à  la  veille  de  mon  départ  pour  Rome,  en  vous  faisant  mes  adieux,  je  fov 
<}i?ais  avec  quelle  ^'  soumission  de  bouche,  d'esprit  et  de  cœur,  ooa 
'^^  devions  tous  recevoir  les  décisions  qui  seraient  prises."  Et  dèi  mon 
retour,  en  vous  parlant  des  controverses  passées,  je  vous  écrivais:  **Lh 
**•  luttes  de  l'Eglise  ne  sont  pas  comme  celles  de  la  terre;  elles  mk 
^^  terminent  point  par  des  triomphes  personnels,  mais  par  la  victcnre  deli 
^'  foi  et  de  Dieu,  dans  sa  volonté  sainte." 

Je  réponds  donc  aujourd'hui  à  vos  vœux  comme  aux  ndens,  en  pàb&mt 
les  deux  Constitutions  dogmatiques,  dbi  filius,  et  pastor  .btebstis,  nu 
craindre  ni  les  ombrages  vainement  suscités,  auxquels  le  bon  sens  deemb 
bommes  d'Etat  sait  résister,  ni  les  clameurs  des  ennemis  de  TE^ise  et  da 
Saint-Siège. 

Dans  la  paix  de  vos  presbytères,  vous  les  lirez,  vous  les  méditerei  me 
foi.  Vous  verrez,  dans  la  première  de  ces  Constitutions,  la  flébûnri 
solennelle  de  ces  doctrines  que  Fénélon  appelait  des  monstres  d'eirenr,  la 
condamnation  énergique  de  cet  athéisme,  de  ce  panthéisme,  de  ee  nité- 
rialisme  que  je  signalais  il  j  a  quelques  années  à  peine,  comme  la  honii 
de  notre  temps  et  le  plus  redoutable  péril  de  l'avenir,  dénonçant  à  Ift  fiû 
le  danger  social  qui  nous  menaçait  et  l'abîme  où  nous  avons  été  enfin 
précipités,  et  dans  lequel  nous  nous  débattons  vainement,  du  mW 
jusqu'à  ce  jour. 

Ma  faible  voix  n'était  rien  alors,  et  se  perdait  comme  un  vaia  iNnnt 
dans  l'ùr;  mais  la  voix  de  tous  les  évêques  du  monde  raimbMi 
persuadera  peut-être  enfin  aujourd'hui,  et  aux  peuples  et  à  ceux  (p 
tiennent  dans  leurs  mains  les  destinées  des  peuples,  à  quel  degfé  nb) 
funestes  de  telles  erreurs,  et  quel  devoir  c'est  pour  tous  d'affirmer  et  d( 
•  défendre,  à  rencontre,  les  nécessaires  et  fondamentales  vérités  sans  Itf 
<|uelles  tout  ordre  moral  et  social  périt. 

Que  pourrait-il,  en  effet,  après  seulement  deux  générations,  leM 
encore  de  raison,  de  bon  sens,  de  vie  honnête,  de  dignité  publique^  dl 
civilisation,  chez  un  peuple  à  qui  Ton  aurait  persuadé,  qu'il  n'y  a  ni  Dw* 
ni  âme,  que  l'homme  p'est  qu'un  singe  perfectionné,  que  l'esprit  hoDtfi 
est  plus  ou  moins  semblable  à  la  cerveUe  des  brutes  ;  sans  antre  nl&ff^ 
que  celle  dont  ses  passions  lui  donnent  la  fantaisie  ;  sans  distinction  eito« 
le  bien  et  le  mal,  sans  vie  future,  sans  autre  Providence  enfin  que  la  Crtt' 
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\tê  de  loiô  aveugles  ;  et  pour  toute  liberté,  pour  toute  responsabilité 
xnonJe,  Talteniatiye  des  mouvements  contraires  et  prépondérants  de  la 
matière  cérébrale  !  • .  .En  isorte  que,  dans  les  tribunaux,  les  grands  cou- 
pables ce  ne  sont  plus  les  malfaiteurs,  mais  ^^  les  magistrats  qui  les  con- 
danment."  Cela  a  été  dit,  Messieurs,  et  soutenu  dans  ie&  thèses  publiques  \ 
Pour  moi.  Messieurs,  je  pensais  souvent  en  assistant  au  Concile,  et  je 
me  dis  encore  en  relisant  ces  Décrets  :  Quelle  honte  pour  notre  pauvre 
humanité  !  Quoi  !  après  dix-neuf  siècles  d'Evangile,  et  plus  de  quarante 
siècles  de  philosophie,  il  faut  que  sept  cents  évêques  se  rassemblent  de 
toutes  les  parties  de  la  terre,  sous  la  présidence  du  Vicaire  de  Jésus- 
Chiist,  pour  dénoncer  au  monde  et  condamner  des    erreurs  comme 

celles-ci  : 

"  Si  qudqu^itn  nie  Vezistence  et un  Bevl  vrai  Dieu^  Créateur  et  sour 
"  v&rain  Seigneur  du  monde ..." 

"  Si  quelqu'un  ne  rougit  pas  d'affirmer  qu'en  deJiars  de  la  matière^  il 
**  nexivte  rien.» .  " 

De  telles  erreurs,  Messieurs,  que  sont-elles,  sinon  le  naufrage  de  la 
raison,  et,  en  même  temps,  de  toute  vérité,  de  toute  vertu,  de  tout  ce  qui 
s'appelle  liberté  et  moralité  parmi  les  hommes  ? 

C*est  pourquoi,  veillez.  Messieurs,  et  luttez  contre  le  mal.  Ne  croyez 
pas  que  l'existence  de  l'Eglise  suffise,  pas  plus  que  celle  du  soleil,  à  chasser 
tous  les  ténèbres.  H  y  faut  nos  labeurs  et  nos  sueurs.  D  a  plu  à  Dieu 
de  nous  obliger  au  travail  ;  et  s'il  vous  a  fait  prâtses,  c'est  afin  que  vous 
travfdUiez  sans  cesse,  pour  rallumer  dans  les  Smes  le  flambeau  qui  s'étemt, 
pour  déraciner  chaque  jour,  sans  vous  lasser  jamais,  l'erreur  qui  renaît. 

Dans  la  seconde  Constitution,  Pa9tor  œternuBy  vous  verrez,  Messieurs, 
et  vous  enseignerez  aux  fidèles  la  beauté  et  la  grandeur  des  promesses 
faites  par  Notre-Seîgneur  Jésus-Christ  à  Pierre,  Chef  suprême  de  son 

Eglise. 

Vous  relirez  avec  le  sentiment  d'une  consolation  profoude  ces  incom« 
parables  paroles  dé  Notre-Seigneur  :  paroles  d'une  telle  simplicité  et  d'une 
telle  force,  où  se  sent  une  si  souveraine  puissance,  et  qm  portent  avec 
elles  une  telle  lumière,  qu'on  ne  peut  rien  concevoir  de  plus  illustre  et  de 
plus  éclatant. 

Pour  moi,  je  ne  me  lasse  pas  de  lire  et  de  relire  ce  récit  évangélique, 
si  simple  et  si  grand  où  se  trouve  l'onze  même  de  la  Constitution 
promulguée  le  18  juillet  :      "^ 

^'  Jésus  était  parti  avec  ses  disciples  pour  dler  évangéliser  dans  les 
**  villages  voisins  de  Césarée  de  Philippe,  et  dans  le  chemin  il.  leur  fit 
*-  cette  question:  Qui  dit-on  que  je  mi$f — Us  répondirent:  Leê  une 
^'  diient  que  vous  êtes  Jéan'Bapti9ta  ;,  les  autres:  Élie;  d  autres  enfin.; 
^*  Jêrêmiey  ou  qudquun  des  prophètes, — Mais  vous^  leur  dit  Jésut^  "  gyi 
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<<  diteè-vous  que  je  suis  f — Simon-Pierre,  prenant  la  parole,  réponlit: 
'<  Vous  êtes  le  Clirist^  fils  du  Dieu  vivant 

(( — Jésus  lui  dit  alors  :  Tu  es  heureux,  Simon,  fiU  de  Jean;  e»9i 
<'  n'est  point  la  chair  ni  le  sang  qui  t'ont  révélé  cela.  (Test  mm  Un 
'^  qui  est  dans  Us  deux. 

"  Et  moi  je  te  dis,  que  tu  es  pierre,  et  sur   cette  piebbi  ji 

<'  BATIRAI  MON  EGLISE,  ET  LES  PORTES    DE  L'ENFER    NE    PRiVAUBUOT 
"    PAS   CONTRE   ELLE. 

'<  Et  je  te  donnerai  les  clefs  du  royaume  des  cieux,  etceqio 
^'  tu  lieras  sur  la  terre  sera  lié  dans  le  ciel,  et  ce  que  tu  délieras  nir  la 
"  terre  sera  délié  dans  le  ciel." 

Voilà  donc  toute  la  pensée  de  Notre-Seigneur  révélée  :  voilà  ce  que 
signifiaient,  et  ce  premier  regard  jeté  par  lui  sur  Pierre,  dès  la  j^enûèn 
fois  qu'il  le  vit,  et  ce  nom  symbolique  et  extraordinaire  substitaéisos 
nom  vulgaire.  Le  voilà  donc  devenu  le  fondement  d'un  édifice  dinn,  loi, 
cet  homme  si  chétif!  Et  on  lui  dit  plus  encore.  Ce  pauvre  igooiut,  ] 
dénué  de  toute  science,  mais  qui  croit  à  l'amour  de  Dieu  pour  leshonuBMi 
qui  croit  au  royaume  des  cieux  et  à  la  divinité  du  Fils  de  Dieu,  on  Inidk:  J 
^^  Je  te  donnerai  les  clefs  du  royaume  céleste,*'  c'est-à-dire,  les  deb 
immortelles  qui,  par  la  foi  de  la  grâce,  par  l'espérance  et  par  la  ehuitfi 
par  l'exercice  de  la  souveraineté  spirituelle  et  la  vertu  de  robfiouM 
chrétienne,  ouvriront  et  fermeront  les  portes  des  cieux:  c'est-à^b 
grande  puissance  morale,  l'autorité  religieuse,  la  direction  et  rftppn  de 
conscience,  et  ce  qui  fait  enfin  ici-bas  la  haute  sécurité  des  âmea.  Voilà 
ce  qui  est  donné  au  plus  humble,  et  au  plus  faible  des  hommes. 

Puis,  à  la  veille  même  de  la  Passion  :  ^'  Simon,  Simon  !  Satan  a  demiod^ 
<^  à  vous  cribler  tous  comme  on  crible  le  fromen  mais  j'ai  prié  poor  toi, 
"  afin  que  ta  foi  ne  défaille  pas  ;  et,  un  jour  converti,  confirme  td 
"  frères." 

Puis  encore  après  la  résurrection. 

^'  Simon,  fils  de  Jean,  m'aimes-tu  plus  que  ceux-ci  ?"     Demmde  à 
Pierre  Jésus  ressuscité  et  vainqueur  de  la  mort — ^^  Oui,  SeigpfiQr,]».! 
^^  vous  aime. — Eh  bien  !  sois  le  pasteur  de  mes  agneaux,  Posât  agun.-^^ 
"  meos.^^    Puis,  de  nouveau  :  "  Simon,  fils  de  Jean,  m'aimes-tu?— Onifr] 
^  Seigneur,  je  vous  aime. — Eh  bien,  sois  le  pasteur  de  mes  agneasz.^ 
"  Pasce  agnos  meos'^     Enfin,  une  troisième  fois  :  "  Simon,  fila  de  J( 
"  m'aimes-tu  î — Seigneur,  vous  connaissez  toutes  choses,  vous  savex 
'^je  vous  aime.''    Jésus  lui  dit  alors:  Sois  le  pasteur  de  mes  bi 
"  Pasce  oves  meas,^^    Et  c'est  ainsi  que  Pierre  reçut  définitivement i 
divine  investiture,  en  présence  de  tous  ses  frères,  et  fut  constitué  le  IM^] 
verain  pasteur  des  brebis  et  des  agneaux,  des  petits  et  des  mères,  gN 
à-dire  de  tout  le  troupeau  de  Jésus-Christ. 

La  voilà  donc,  cette  haute  autorité  qui  préside  à  tout  dans  l'E^' 
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la  voilà,  cette  infisûllibilité  du  ma^tère  pontificaly  en  vertu  de  laquelle  le 
successeur  de  Pierre,  définissant  ex  eathedraj  comme  Pasteur  et  Docteur 
de  tous  les  chrétiens,  ce  qui  doit  être  cru  par  tous,  né  peut  tomber  dans 
Terreur  ;  la  voilà,  cette  grande  autorité  enseignante  qui  fait  dans  la 
sainte  Eglise  le  lien  des  esprits,  l'unité  et  la  solidité  des  croyances.  Si 
Jésus-Christ  a  nus  l'autorité  de  l'enseignement  dans  tout  le  corps  aposto- 
lique pour  la  diffusion  perpétuelle  de  la  vérité,  ^  lie,  chcete  omneê  gmtes... 
Ecc€  ego  voSiseum  mm  omnibus  diebus. .  /'  il  a  voulu  la  mettre  haute- 
ment et  singulièrement  dans  le  Chef  des  apôtres,  pour  la  conservation 
inunuable  de  Tunité  :  Tu  es  Petrus...,  Tibi  dabo  elaves...  Sint  unum.,.- 

Cette  unité  de  son  Eglise  était  le  vœu  le  plus  cher  de  son  cœur,  et  ce 
fut  ausâ  la  prière  même  qu'il  adressa  à  son  Père  au  soir  de  la  Cène,  la 
veille  de  sa  passion  : 

"  Père  saint,  conservez  en  votre  nom  ceux  que  vous  m'avez  donnés^ 
^'  afin  qu'ils  soient  un,  comme  vous  et  moi  nous  sommes  un.  Mais  ce  n'est 
^<  pas  seulement  pour  ceux-ci  (les  apôtres)  que  je  vous  fais  cette  demande, 
^<  c'est  pour  tous  ceux  qui,  par  leur  paroles,  croiront  en  moi,  afin  qu'ils 
^^  soient  un,  comme  vous  et  moi  nous  sommes  un." 

Aînaî  non-seulement  les  Douze,  mais  ces  milliers  d'évêques  qui  devaient 
venir  après  eux,  Jésus-Christ  a  voulu  qu'ils  ne  fussent  qu'un  à  jamais, 
qu'ils  n'eussent  tous  à  jamais  non-seulement  qu'un  même  cœur,  mais  qu'un 
même  esprit  et  qu'une  même  parole  dans  l'enseignement  infaillible  de  la 
vérité. 

Et  c'est  réconomie  du  plan  divin  que  la  ConâRtution  du  18  juillet 
explique  admirablement  en  ces  termes  : 

^^  Afin  que  Tépiscopat  fût  un  à  jamûs  indivisé,  et  que,  par  la  forte 
<(  cohésion  d'un  sacerdoce  étroitement  lié  dans  toutes  ses  parties,  la  mul- 
^^  titude  entièrç  des  fidèles  pût  être  maintenue  dans  Tunité  de  la  Foi  et 
^^  de  la  Commi^on,  Jésus-Christ,  l'étemel  Pasteur  et  l'Evêque  de  nos 
^^  âmes,  préposant  le  bienheureux  Pierre  comme  Chef  aux  autres  apôtres, 
'*  établit  en  lui  un  principe  et  un  visible  fondement  de  l'une  et  de  l'autre 
^<  tuûté  ;  et  c'es^  sur  Tinmiuable  solidité  de  cette  base  qu'il  a  voulu  fonder 
'*  et  ^tir  le  temple  éternel  de  son  Eglise,  en  sorte  que  la  sublimité  de 
'^  cette  EgUse,  qui  devait  être  portée  jusque  dans  les  deux,  s'élevât  sur 
^'  la  fermeté  d'une  foi  à  jamais  inébranlable,"  dans  la  force  de  cette 
incomparable  parole  :  Tu  KS  pibrre,  bt  sub  oettb  pibbbb  je  batibai 

MON  B0USB,  ET  LES  POETES  DE   l'ENFEB  NE   PBBTAUDEOirr  PAS   CONTEE 
BXiLEJ» 

Tel.  fut  donc  le  dessein  de  Notre-Seigneur  en  faisant  de  Pierre  le  Chef 
de  ses  Apfôjtres.  Dès  ce  moment,  Pierre  paraît  le  premier  en  toutes 
manières,  partout  il  est  nonuné  le  premier  par  les  évangélistes.  Paul 
sera  le  grand  apôtre,  mais  Pierre  est  le  prince  des  Apôtres.  Paul,  converti, 
éclairé  par  Jésus-Christ  lui-même  devra  venir  voir  Pierre  :  Videre  Petrumy 
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le  voir,  le  contempler,  Tétudier,  dit  saint  Jean  ChiyBOstdme  ;  le  taii 
comme  plus  grand  que  lui,  aiissi  bien  que  comme  plus  ancien,  afin  qn'il 
demeurât  à  jamais  établi  que,  quelque  docte,  quelque  saint  qu'on  ioit, 
fût-on  un  autre  Paul,  il  faut  voir  Pierre,  Vtdere  Petrum.    Pierre,  <B 
encore  le  grand  archevêque  de  Constantinople,  Pierre,  c'est  la  bouche  des 
Apôtres,  0%  apo^tohrum^  le  Coryphée  du  chœur  apostolique,  Chri  ofw 
toîiei  Coryphœus.     Aussi  est-il  le  premier  dans  la  confirasion  de  la  ft^  fe 
premier  dans  la  confession  de  l'amour,  le  premier  dans  la  suceesdoo  de  î 
Judas,  le  premier  dans  la  solennelle  promulgation  de  la  loi  évangéli^ie, 
le  premier  dans  la  conversion  des  Gentils,  le  premier  dans  le  gouvernemest 
do  l'Eglise,  le  premier  partout  :  partout  et  toujours,  Pierre  conduit  toot. 

Mais  où  sera-t-il  conduit  lui-même  par  une  pensée,  par  une  toloDt^ 
manifestement  plus  haute  que  la  sienne  ?  Où  résidera,  où  s'établinfisi- 
lement  sur  la  terre,  pour  s'y  perpétuer  à  jamais,  cette  autorité  sopiâDe 
dont  Pierre  est  investi  ?  Quel  sera  en  définitive  le  siège  de  Pierre  ? 

Après  avoir  fondé  l'Eglise  de  Jérusalem,  où  il  préside  le  premier  des 
Conciles,  aprôs  avoir  siégé  à  Antioche,  où  le  glorieux  nom  de  duMen 
prend  naissance,  il  marche  vers  Rome,  la  capitale  de  l'idolâtrie  aonlimi 
que  de  TEmpire,  mais  qui,  prédestinée  à  devenir  la  capital  de  la  BeGgm 
et  de  TEglise,  devait  devenir  pour  cette  raison  la  propre  Eglise  de  Yuan 
et  le  siège  de  la  souveraineté  apostolique.  Néron  crut  tout  abattre  dW 
seul  coup,  en  attachant  Pierre  la  tête  en  bas  ù  une  croix,  en  même  rmfjt 
qu'il  faisait  tomber  la  tête  de  Paul  sous  le  tranchant  du  glaive.  Hue  Ifr 
cruauté  impériale  concourait,  bon  grè  mal  grê,  à  raccomplisBemenl  de 
l'éternel  dessein.  En  élevant  Pierre  sur  la  croix,  Néron  fixait  pour 
jamais  à  Rome  la  souveraineté  qu'il  redoutait.  Rome,  siège  prondeofiel 
du  pêcheur  de  Galilée,  témoin  de  son  martyre  et  dépositaire  de  n  pou. 
sière  vénérée,  acquérait  le  droit  d'en  conserver  la  Chaire  :  cette  Chaire  de  ■' 
Pierre,  la  Chaire  unique  en  laquelle  seule  tous  gardent  l'unité,  est  encore, 
après  tant  de  siècles,  et  demeure,  après  tant  de  perséeutions,  afee  sel 
droits  imprescriptibles,  sous  la  main  et  la  garde  de  Dieu,  là  où  Fieire  lui- 
même  Tavnit  portée  et  fixée  par  sa  mort  :  là  où  il  laissa  ses  oseeineDtf 
sacrés,  après  avoir  donné  à  son  maître  le  grand  témoignage  de  ramonrt 
et  depuis  près  de  dix-neuf  cents  ans,  tout,  dans  Tlmmortelle  Eglise  di^j 
Jésus-Christ,  se  soutient  do  la  même  sorte. 

Au  début  do  la  persécution  nouvelle  qui,  depuis  plus  d'un  qnart 
siècles  désole  l'Eglise  sans  Tébranlor,  quand  Pie  IX,  sur  le  rocher  di'j 
Gacte,  commençait  à  boire  à  longs  traits  ce  calice  d^amertumes  suprê 
qu'il  épuise  aujourd'hui,  dans  son  étonnante  vieillesse,  avec  la  force  et  h 
douceur  d'une  sérénité  incomparable,  j'avais  la  consolation  et  l'honnear 
faire  monter  jusqu'à  lui  les  paroles  que  je  mo  plais,  Messieurs,  à 
rappeler  : 

"  Le  voilà,  disais-je,  ce  Pape  !  ce  successeur  de  Pierre;  ce  Chef  de  h 
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chrétienté  catholique  ;  cette  bouche  de  TEglise,  Oi  Eecleiiœ^  toujours 
Tirante  et  toujours  ouverte  pour  enseigner  l'univers  ;  ce  centre  de  la  foi 
et' de  l'unité  chrétienne;  ce  foyer  de  lumière  et  de  vérité,  allumé  pour 
éclairer  le  monde.  Lux  mundi  ;  cet  homme  infirme,  ce  faible  vieillard^ 
base  iimnuable  d'un  édifice  divin,  contre  lequd  les  puissances  des 
ténèbres  seront  éternellement  sans  force  ;  cette  pierre  angulaire  sur 
laquelle  s'élève  ici-bas,  la  cité  de  Dieu  !  La  voilà,  cette  tête  mortelle 
sur  laquelle  reposent  tant  de  glorieux  souvenirs  du  passé,  les  espérances 
du  présent,  les  desseins  mêmes  de  l'éternel  avenir  !  Prince  des  prêtres. 
Père  des  pères,  héritier  des  apôtres  ^  et  comme  disait  autrefois  samt 
Bernard,  plus  grand  qu'Abraham  par  U  patriarcat,  plus  grand  que 
Melchisédeoh  par  le  sacerdoce,  pU»  grand  ({oie  Moïao  par  Ftmtorité, 
plus  grand  que  Samud  par  lajuricBotioa:  en  im  motyPiecre  pur  \% 
pnîssaBce,  Ofarist  par  l'acUon,  Pasteur  des  piGtstnars,  guide  des  guides, 
point  cardinal  de  toutes  les  églises,  <4ef  de  la  voâite  esthdiqtie,  citadelle 
^^  imprenable  de  la  commanion  des  enfants  de  Dieu  1  ^ 

Voili  ce  que  j^écrir^is  et  publiais  ^  f^  vingit-çifi^  ant»  Quahd  on  a 
toujours  pensé Binsi,  vous  le  oompi^enez^  Me0iieiirs,e'68iafae  joie^^t,  au 
xniHeu  des  amertumes  extrômes  de  llieure  présent»,  d^raat  ruoiVetBci 
abandon  dés  faibles  puissances  de  ce  monde,  c^est  (na^a  on  plias  prefimd 
dénouement  encore  qu'on  predasne  les  hautes  prénogati^aa  de  Cebs  qui 
est  le  successeur  de  Pierre,  et  le  Vicaire  de  Sfo^e^Seigiiaiir  JéaoarGhriafe 
sur  la  terce« 

YeuiUez  agréer.  Messieurs  et  trèd-cherer  Coopérateucs,  l-ex^ession  de 
mes  bien  cloués  sentiments  en  !Nbtre-8^gnevr. 

Versailles,  ce  29  Jum,  1872,  en  la  fête  des 
saints  apôtres  Pierre  et  Paul. 

t  FÉLIX,  ^èi^  if  Orlêom. 


« 


(( 


c< 


C( 


&c 


« 


C( 


(< 


« 


ce 


ce 


« 


ce 


u 


9SS99 


Mme.  ET  Melle.  OBBMONT  ET  Mr.  FLOBSETDI, 

OU  UN   CŒUR  PUR. 


CHAPITRE  II. 

— ^Eh  bien,  demanda  Florentin  à  M.  Maurice,  y  art-il  da  uniMiit 
Vous  qni  êtes  un  peu  du  gouvernement  et  qui  écrivez  dans  les  jonia: 
du  pouvoir,  dites-nous  donc  un  peu  comment  vont  les  choses  I 

— Pas  trop  bien,  répondit  Maurice,  et  je  ne  suis  pas  sans  InqmAode. 

— Âh  !  vous  ausn,  vous  croyez  à  une  révolution  ! 

— Je  crois  tout  possible,  mon  cher  Florentin,  excepté  Tordre  et  la  fux 
véritables  en  ce  pays  ;  parce  que  nous  n'avons  pas  plus  de  foi  poEfiq* 
que  de  foi  [reli^euse.  H  n'y  a  plus  aujourd'hui  que  des  opinkni  et  dtt 
intérêts  qm  s'entrebattent  mdéfiniment.  Quant  au  pouvoir,  Û  voit  b  ttlJ 
pressent  le  remède,  mais  sans  avoir  cette  haute  et  ferme  volonté  ^ 
rassure  les  honnêtes  gens  et  déconcerte  les  factieux.  Aussi  fiuitJl  soBgV; 
à  l'avenir  et  mettre  sa  petite  barque  à  l'abri  du  naufrage.  •  Je  ni 
tranquille  de  ce  côté,  car  j'ai  des  amis  dans  la  presse  de  ToppootioD  qn 
m'ont  déjà  fait  des  offires  très-convenables. 

Bien  qu'il  fût  un  ardent  libéral,  Florentin  se  mordit  les  lènei;il 
comprenait  que  cette  facilité  d'opinions  n'était  pas  propre  à  donner  wê 
haute  idée  du  caractère  de  Maurice.  H  s'empressa  do  changer  de  oonvQ^ 
sation. 

-»Et  à  propos,  mon  cher  Maurice,  reprit-il,  les  Muses  vous  sont^ 
toujours  propices,  et  avez-vous  mené  à  bonne  fin  ce  poëme  IjziqaB  dont 
vous  me  proposiez  jadis  la  musique,  et  qui  m'a  causé  bien  des  \ 
pendant  que  ma  pauvre  tête  s'agitait  en  travail  de  rhythmes  et  de 
lodies, 

^-Folies  de  jeunesse  !  mon  cher  Florentin,  répondit  Maurice  en 
et  je  m'estime  heureux  d'avoir  été  arrêté  sur  ce  triste  chemin  pir 
nécessités  de  la  vie.    Vous  ne  pouvez  pas  vous  figurer  les  misères  de 
carrière  tant  vantée  de  la  litérature  et  des  arts.     Songez  donc:  eel' 
plus,  comme  autrefois,  la  haute  société  qui  se  fait  la  noble  protectriee 
talent  et  du  travail,  et  qui  lui  ouvre  la  glorieuse   arène;  non,  c^< 
aujourd'hui  la  troupe  mercenaire  des  artistes  de  tout  emploi  qui  s^elt 
dustrieusement  constituée  pour  Texploitation  du  public.    Jugez  de 
souplesse  il  faut  être  capable  pour  prendre  place  dans  cette  haUle 
frérie.    Ah  !  je  pourrais  vous  en  dire  de  belles  :  tenez. , 
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florentin  s'a^tait,  toussait,  faisait  des  yeux  au  jeune  homme  pour  Im 
fiemre  comprendre  qu'il  était  là  sur  un  terrain  bien  scabreur,  et  qu'il  allait 
donner  à  penser  à  ces  bonnes  et  pieuses  dames  Germont.  Maurice 
comprit  et  s'arrêta. 

— ^TeneSy  reprit-il,  il  vaut  mieux  parler  d'autre  chose. 

— ^Yous  ayez  bien  raison,  dit  Florentin.  Mais  il  me  semble  que  la 
fraîcheur  du  soir  se  fût  sentir  ;  ne  serait-il  pas  temps  de  nous  retirer  ? 

On  se  leva,  et  Maurice  hésitant  à  prendre  congé,  on  revint  lentement 
et  en  compagnie  vers  les  grilles  du  jardin.  Fbrentin  avait  changé  de 
rôle,  et  il  s'étudiait  à  faire  parler  Mme  Germent  et  Clotilde  ;  et  celles-ci, 
ne  se  croyant  pas  le  moins  du  monde  en  cause,  lui  répondaient  avec  leur 
enjouement  habituel.  Maurice  écoutait,  et  il  avait  du  moins  assez  de  tact 
pour  apprécier  le  bon  esprit  et  le  noble  cœur  de  ces  deux  jeunes  dames 
d'ailleurs  si  modestes  et  si  réservées.  Etant  arrivés  près  de  la  grille  du 
pont  ^Bojral,  une  petite  halte  ^t  comprendre  à  Maurice  qu'il  ne  pouvait 
aller  plus  loin  ;  il  salua  respectueusement  ces  dames,  serra  la  main  de  flo- 
rentin et  se  retira  du  côté  de  la  rue  de  BivoH. 

n  marcha  quelque  temps  tout  pensif  et  les  yeux  fixés  en  terre  comme 
pour  ne  pas  se  laisser  distrsdre  des  idées  qui  le  remuaient  ou  des  images 
qui  le  captivaient  encore':  un  rêve  de  vie  paisible  et  heureuse  se  formu- 
lait cliûrement  dans  son  esprit,  il  se  voyait  avec  sa  mère  et  ses  sœurs, 
Mme  Germent  et  Clotilde  sous  un  même  toit  verdoyant  aux  portes  de 
Paris.  .Son  travail  suffisait  grandement  à  leur  modeste  existence,  et  dans 
ce  calme  salutaire,  loin  des  plaisirs  'énervants,  ses  talents  se  développaient 
dans  toute  leur  plénitude,  et  il  s'élevait  laborieusement  au  rang  des  hommes 
de  mérite  et  d*honneur.  Quelles  que  fussent  les  chances  de  Tavenir,  il 
goûtait  du  moins  cet  humble  et  véritable  bonheur  que  le  monde  et  les 
passons  ignoreront  toujours. . .  .Sages  et  aimables  projets  que  dictait  la 
conscience  dans  une  de  ces  heures  si  rares  où  Tâme  daigne  l'écouter,  mais 
qui,  pour  se  réaliser,  eussent  voulu  un  cœur  pur  et  droit,  ou  un  de  ces 
retours  assez  courageux  pour  s'arracher  définitivement  aux  prestiges  à'rxç. 
monde  trop  aimé.  Maurice  poursuivit  capricieusement  son  rêve  le  long 
des  rues  de  Rivoli  et  de  la  Paix,  jusque  sur  les  boulevards  ;  là,  le  mouve* 
ment,  le  bruit,  les  lumières, — il  était  neuf  heures  du  soir, — le  ramenèrent 
à  une  toute  autre  réalité.  H  se  passa  la  main  sur  le  front,  fit  un  soupir, 
accéléra  sa  marche,  et  ayant  allumé  un  cigare,  il  se  prit  à  sourire  de  son 
innocente  pastorale  ;  enîSn,  pour  couper  court  à  ce  dangereux  accès  de 
sentiment)  il  alla  se  pâmer  le  reste  du  soir  aux  farces  du  théâtre  des 
Variétés. 

Ld  lendemain,  en  se  trouvant  avec  Florentin,  il  lui  prit  amicalement  les 
mains  et  lui  dit  avec  un  accent  des  plus  prononcés  : 

— Vous  êtes  un  excellent  homme,  mais«n'allons  pas  plus  loin,  j'ai 
d'autres  idées. 
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Alors  Florentm  balbutia  quelques  mots  en  Tair  et  s'incUiui.  Le 
digne  homme  cependant,  bien  qu'assez  déconcerté  de  cet  ëehec,  ne  xeoflo* 
çait  pas  à  son  idée  ;  il  se  reprochait  de  s'être  laissé  j>rendie  à  de  vaisM 
apparences,  et  d'avoir  pu  croire  qu'une  belle  âme  serait  mieux  et  pintSi 
appréciée  par  un  homme  d'esprit  : 

'^  J'ai  visé  trop  haut,  se  disait-il,  et  il  me  faut  désonnaifl  chercher  dan 
une  position  plus  modeste  quelque  brave  garçon  qm  s'estime  heonraz 
d'être  courageusement  secondé  par  une  femme  aussi  aimable  qu«  ver- 
tueuse. Cela  n'est  pas  introuvable  peut-être." 

Florentin  recommença  donc  ses  recherches,  et  il  eut  sans  doute  plaaem 
pages  à  ajouter  au  chapitre  de  ses  déconvenues.  Nous  n'en  fiitigaeroDS 
pas  le  lecteur,  qui  n'apprendrait  rien  de  bien  nouveau  quand  dov  la' 
dirions  encore,  par  exemple,  que  Florentin  ayant  derechef  toomé  aei 
batteries  sur  un  sien  neveu  qui  était  en  train  de  faire  fortune  dans  b  com- 
merce des  laines  et  qui,  à  trente-cinq  ou  trente-six  ans,  n'avait  pveib 
temps  de  songer  au  mariage,  et  qu'après  bien  des  circonloeatioDi,  iji&t 
en  fin  rompu  la  glace  et  très-com  plaisamment  décrit  tout  ce  qu'il  «dnnit 
dans  Clotilde  Germent,  son  neveu,  grand  lecteur  aussi  du  Con»tiùilSmdj 
renforce  libéral  (mais  qu'un  peu  de  comptant  eût  fort  apprivoisé),  le  x^ 
gardant  dans  le  blanc  des  yeux,  lui  fit  cette  foudroyante  réponse: 

— Y  pensez- vous,  mon  oncle  !  Mais  c'est  une  dévote  que  vous  mefio- 
posez . . ,  à  moi  ! 

— £h  bien,  balbutia  le  pauvre  Florentin  en  rougissant  josqu'auzordlMy 
une  dévote.'.,  pourquoi  pas  ?  Enfin,  toutes  les  opimons  sont  libres;  et  II 
dévotion  chez  une  femme  est  bien  permise.  Et  qu'est-ce  que  cch  &it 
après  tout  ? 

— Cela  me  fait  mon  oncle,  que  vous  me  mettriez  là  sur  le  ehevada 
confessionnal  ;  merci  bien  I 

— Est-ce  qu'on  y  va  malgré  soi,  nigaud  ? 

— ïu,  tu,  tu,  tu . . .,  votre  sirène  m'y  conduirait  :  serviteur  ! 

Des  événements  plus  graves  vinrent  alors  arracher  rezceUentHoratia  j 
à  ses  préoccupations  matrimoniales  ;  il  avait  du  reste  su£SsammenioQi&1>Bi 
ce  qui  lui  manquait  pour  réaliser  le  mariage  de  Clotilde  :  ^^  £h!  puUni 
se  disait-il  avec  humeur,  je  savais  très-bien  qu'un  ménage  ne  se  Cutftf 
comme  un  roman  ;  mais  quand  on  a  le  nécessaire,  préférer  un  sac  d'ktf 
à  un  noble  cœur,  c'est  ce  qui  me  passe  !  "  On  touchait  à  la  fin  de  jvW 
1830,  et  nul  n'ignore  les  vicissitudes  politiques  qui  se  déroulèrent  iloo#- 
quelques  jours  ;  une  insurrection  formidable  éclatait  tout  à  coup  oonbeb^ 
gouvernement  de  la  Restauration  ;  en  quelques  heures  Paris  était  tomt^ 
feu,  et  les  environs  du  Louvre  devinrent  surtout  le  ihéfttre  d'une  l¥k 
acharnée. 

De  la  maison  de  Mme  Ggrmont,  on  entendait  tout  le  tumulte  du  coobit» 
et  on  en  eût  pu  voir  toutes  les  horreurs  ;  tantôt  c'était  le  pas  régolisr  é 
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précipité  de  la  troupe»  et  par  intervalles/ les  cris  saçcaJés  des  comman- 
dants ;  puis  de  longues  fiisillades  et  le  retentissement  du  canon  qui  faisaient 
trembler  les  moraillea  et  bondir  affireusemént  les  coeurs  des  habitants  inof- 
f enaî&  ;  tantôt  des  rumeurs  violentes  et  désordonnées  annonçaient  le  passage 
du  'peuple  en  armes  et  criant  :  Ouvres  tes  portes  !  Ouvrez  les  portes  ! 
TOolÂnt  de  la  sorte  s'assurer  un  abri  en  cas  d'échec  ;  et  avec  la  fougue 
populaire  menaçant  de  la  voix  et  brandissant  les  armes  contre  les  maisons 
où  Ton  ne  se  pressait  pas  d'ouvrin  Selon  les  vicissitudes  d'un  combat  de 
tr<HB  jours,  les  sinistres  clameurs  s'éloignaient  ou  se  rapprochaient,  mais' 
sanfi  jamais  accorder  une  heure  de  répit»  A  tous  moments  d'ailleurs,  on 
apportât  dea  blessés  et  des  mourants  sous  les  vestibules  des  maisons 
jonchés  de  paille,  où  chacun  s'emprassait  alors  de  donner  tous  les  secours 
d'^ine  généreuse  compassion. 

Malgré  l'inquiétade  profondjd  (jue  lui  causait  le  triste  état  de  sa  mère^ 
bien  aggravé  par  les  angoisses  de  ces  poignantes  journées,  Clotilde  des- 
cendit souvent  dans  la  rue  pour  porter  de  la  charpie,  du  Unge,  du  pain,  do 
bouillon  pour  lesUessés,  et  aussi,  enhardie  par  les  circonstances,  pour  faire 
entendre  de  pieuses  paroles  aux  mourants.  A  la  vue  de  ces  jeunes  gens  ou 
de  ce^panvies  so^lftts  mutilés,  couverts  de  sang  et  se  débattant  sur  la  paille 
étendue  contre  les  étreintes  de  la  mort,  elle  ne  songeait  plus  iqu'à  les 
secourir  en  leur  adoucissant  cette  heure  snprême.  AgenouiUée  près  d'eux, 
essuyant  d'un  linge  tantôt  le  sang  des  blessures,  tantôt  la  ^sueur  de  leur 
visage  ou  l'écume  de  leurs  lèvres  serrées,  elle  leur  moatrait  la  petite  croix 
de  son  chapelet,  l'appliquant  doucement  à  leur  bouche  en  Leur  suggérant 
quelques  mots  de  prières. . .  .heureuse  de  voir  cénune  un  sourire  d'espé- 
rance s'épanouir  sur  ces  visages  glacés  !  Certes,  en  a^ssant  aiosi,  elle 
n^était  guère  alors  dans  les  idées  du  jour,  mais  sa  touchante  charité  fit 
respecter  sa  foi»  et  bien  loin  de  l'inquiéter,  plumeiirs  parmi  ces  rudes  corn» 
battants  la  saluèrent  d'un  sympathique  regard. 

Florentin,  lui,  ne  savait  trop  encore  s'il  devait  se  réjouir  ou  s'attrister 
dea  événements  qui  s'accomplissaient.  Malgré  son  libéralisme,  le  mot  de 
révolution  lui  rappdait  toujours  93,  et  il  redoutait  presque  autant  le 
triomphe  du  peuple  que  sa  défaite.  A  mesure  cependant  qu'il  lisait  les 
proclamations  de  journaux  et  qu'il  entendait  le  récit  des  exploits  populaires, 
sa  tête  s'écbauflbit  et  il  ne  fut  pas  des  derniers  à  répéter  :  Vive  la  Charte  l 
Cependant  il  se  montrait  souvent  aussi  auprès  de  ses  voisines,  et  il  s'effor^ 
çait  de  raisiaer  de  son  mieux  la  pauvre  dame  Germent,  abfubtae  et  brisée 
par  la  violenee  même  qu'elle  se  fawit  pour  dissimuler  ses  douleurs  et  son 
effirai.  Lorsque  enfin  le  bruit  des  armes  eessa  dans  la  ville  par  14  retraite 
des  troupes  et  la  victoire  du  pe^le^  Florentin  tout  animé  accourut  pour 
annoncer  la  jprande  nouvelle.  Hélas  !  il  trouva  Mme  Germent  étendue  sur 
un  &nteuil,  la  pfileur  de  la  mort  sur  le  visage,  et  Clotilde  auprès  d'elle  lui 
ré<jianflhnt  les  mams  et  lui  âisant  respirer  un  linge  mouillé  de  vinaigre. 
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— Oh  !  veuillez  aller  bien  tite  chercher  le  médecin,  lui  dit  Clotâlde,  et 
prier  aussi  Tabbé  Gervais  de  venir  ;  je  sais  qu'il  n'a  pas  quitté  le  presby- 
tère et  qu'il  s'est  joint  à  ce  digne  abbé  Paravey  (1)  pour  visiter  les  am- 
bulances et  enterrer  les  morts. 

— J*y  vais,  j'y  vais,  s^écria  Florentm  tout  bouleversé  lui-même. 

Mme  Oermont  le  remercia  du  regard,  puis  ajouta  d'une  voix  aflhiblie  : 
*^  Il  y  en  a  de  plus  à  plaindre  que  moi  en  ces  malheureux  jours  ;  et  la 
France  trouvera-t-elle  le  bonheur  dans  les  révolutions  ?  " 

Le  médecin,  qui  ne  tarda  pas  à  paraître,  examina  la  malade  avec  beau- 
coup d*attention,  la  fit  mettre  au  Ut,  et  ayant  écrit  ses  prescriptions,  se 
retira  en  recommandant  les  plus  grands  soins.  Florentin  le  rejoigmt  aussi- 
tôt sur  l'escalier  et  lui  demanda  ce  qu'il  pensait  de  Mme  Germout. 
'^  Rien  de  bien  rassurant,  lui  dit  le  docteur  ;  il  y  a  longtemps  que  la  ma- 
iacUe  mine  cette  pauvre  dame,  et  la  crise  d'aujourd'hui  me  paraît  trop 
significative.  Allons  cependant,  au  jour  le  jour,  et  espérons  s'il  se  peut 
<;ontre  t9ute  attente." 

En  efièt,  les  meilleurs  soins  et  un  grand  calme  redonnèrent  quelque 
apparence  de  vie  à  la  chère  malade,  qui  cependant  se  trouvût  elle-même 
très-faible  et  ne  se  levait  plus  que  quelques  heures  au  milieu  du  jour.*  Alors 
€lotilde  l'installait  dans  un  fauteuil,  près  de  la  fenêtre,  au  soleil,  et 
cherchait  à  l'égayer  par  ses  doux  propos  ou  à  la  fortifier  par  quelque 
pieuse  lecture.  Mme  Germont  parut  goûter  durant  quelques  jours  arec 
une  sorte  de.  tranquille  recueillement  les  tendres  sollicitudes  de  sa  fiUe  ; 
au  fond,  elle  ne  se  faisait  plus  aucune  illusion  sur  son  état,  et  elle  rêfté- 
chissait  beaucoup  sur  tout  ce  qui  allait  suivre.  Un  après-midi  donc, 
Clotilde  étant  assise  sur  un  tabouret  à  ses  pieds,  elle  lui  dit  avec  un  calme 
que  Dieu  seul  peut  donner  à  ses  amis  : 

— ^Voyons,  ma  chère  enfant,  que  penses-tu  de  moi,  de  ma  santé  ? 

— Chère  maman,  j'espère  qu'avec  la  grâce  de  Dieu,  je  vous  coBser- 
vertd  longtemps  encore,  se  hâta  de  répondre  Clotilde  tout  alarmée  de 
cette  question. 

— Le  crois-tu  vraiment  et  ne  le  dis-tu  pas  un  peu  pour  me  rassurer  ? 

— Oh  1  mère,  s'écria  Clotilde  en  tournant  vers  elle  ses  yeux  hu- 
mides. 

Ecoute-moi)  chère  enfant  ;  le  bon  Dieu  me  fait  la  grâce  de  bien  con- 
naître ma  situation  ;  c'est  donc  un  devoir  pour  moi  de  mettre  à  profit  ce 
temps  précieux.  Ne  f  inquiète  pas,  ma  Clotilde,  nous*  sommes  chrétiennes 
toutes  les  deux,  nous  savons  que  la  terre;  n'est  qu'un  lieu  d'épreuve  et  de 
passage,  et  qu'à  chaque  instant  notre  Dieu  peut  nous  rappeler  à  lui.  Si 
le  moment  àllîdt  bientôt  venir  pour  moi,  voyons,  ne  sais-tu  pas  que  ce 


(l)  L*abbé  Paravey  alla  au-devant  du  peuple  qui  envAhissaît  le  presbytère  de  Sftmt-G«r- 
main-rÂusen^is,  et  par  Bon'actire  charité  se  ritjausaitôt  entoura  des  BympatUM  publiques*  * 
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serait  llietire  de  la  délivrance,  et  qu'ayant  toujours  voulu  la  volonté  de  ce 
bon  Père  qui  est  aux  cieux,.  il  ne  m'appellerait  à  lui  que  pour  mon  bon- 
heur ?.'...  Tu  le  sais  bien,  c'est  ta  ferme  croyance,  et  toute  ma  vie  je 
Vai  tenu  ce  même  langage.  Ah  1  sans  doute,  il  faudra  se  séparer .... 
Mais  écoute^moi  bien,  plus  ce  sacrifice  sera  grand,  plus  il  nous  coûtera,  et 
plus  ausffl  il  nous  unira  au  sacrifice  de  notre  Dieu  et  nous  méritera  se^ 
gr&ces  et  ses  récompenses.  Puis  le  jour  de  Tétemelle  réunion,  de  la  joie 
pure  et  sans  mélange  viendra  pour  nous  deux  ;  et  comme  nous  nou^ 
réjouirons  alors  d'avdr  été  dociles,  fidèles  et  même  un  peu  éprouvées  ! 
Tu  le  crois,  ma  chère  enfant,  comme  je  le  crois  moi-même,  n'est-ce 
pas? 

— Oh  !  oui,  mère,  comme  toi-même,  s'écria  Clotilde  tout  en  pleurs,  et 
j'ofire  à  Dieu  ma  vie  pour  que  nous  soyons  en  lui  ins6parables. 

— ^Non,  ma  chère  enfant,  non,  reprit  Mme  Germent  ;  il  faut  accepter 
pieusement  la  volonté  de  Dieu  et  rester  courageusement  à  la  place  où 
nous  pouvons  encore  le  servir.  H  m'a  conservée  près  de  toi  tant  que  j'ai 
été  utile  à^ses  desseins  ;  maintenant  que  tu  es  bien  préparée,  c'est  de  toi 
qu'il  entend  se  servir,  et  tu  lui  diras  comme  la  sainte  *Vlerge  :  Voici  votre 
eerv&nte,  6  mon  Dieu^! ...  Je  puis  donc  aujourd'hui  réclamer  de  toi  un 
grand  service,  c'est  que  tu  m'aides  à  bien  mourir.  Je  comprends  tes 
larmes,  chère  Clotilde,  mais  je  crois  connaître  ton  cœur  et  ne  lui  rien 
demander  de  trop.  Tu  vois  d'ailleurs  que  je  ne  suis  pas  encore  bien  mal, 
je  me  sens  même  un  peu  plus  forte  en  ce  moment,  et  c'est  pourquoi  j'en 
profite  pour  causer  tranquillement  avec  toi.  Employoi)^  bien  ces 
Jours  et  leur  souvenir  fera  ta  force  et  ta  consolation,  car  tu  pourras  te  dire 
qu'ils  ont-été  la  force  et  la  consolation  de  ta  mère. 

Clotilde  comprit  ce  pieux  langage,  et  malgré  les  brisements  de  son  cœur 
qui,  néanmoins,  voulait  espérer  encore,  elle  résolut  de  se  donner  entière. 
ment  à  toutes  les]instructions  de  sa  mère,  et  de  lui  ménager,  s'il  le  fal- 
lait, cette  suprême  satisfaction  d'une  soumission  absolue  de  sa  fille  à  la 
volonté^du^ciel.  Quelques  jours  se  passèrent  ainsi  dans  un  calme  profond 
et  presque  incompréhensible  à  des  yeux  étrangers.  Le  bon  Florentin, 
qui  partageait  avec  tant  de  dévouement  toutes  les  sollicitudes  de  ses 
chères  voisines,  ne  pouvait  s'expliquer  leur  sérénité  dans  un  pareil  mo- 
ment, et  il  n'entrait  dans  la  chambre  de  Mme  Germent,  qu'avec  un  reli. 
gieux  recueillement.  U  demeurait  le  plus  souvent  debout,  bien  qu'on  lui 
fit  signe  de  s'asseoir  ;  et  il  écoutait  silencieusement  les  tendres  et  saintes 
paroles  que  la  mère  et  la  fille  continûment  à  échanger  en  sa  présence. 

— ^Fardon,  mon  digne  ami,  lui  disait  Mme  Germont,  cea  moments  sont 
bien  précieux  pour  nous,  et  vous  permettrez  que  nous  les  employions 
de  notre  mieux  ;  mais  restez,  restez,  un  ami  tel  que  vous  peut  tout  en- 
tendre. 

Florentin  restait  tant  que  son  cœur  y  pouvait  tenir  ;  mais  venait  bientèt 
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un  moment  où,  se  sentant  tout  bouleversé  d'émotion,  il  aortût  priâft 
tamment  sans  dire  une  parole  et  ne  saluant  ses  amies  que  da  regirdet  la 
la  main.  Cependant  il  revenait  plusieurs  fois  le  jour  pour  savmr  des  m» 
Telles  hélas  !  trop  faciles  à  deviner,  car  les  progrès  du  mal  ne  s'anStaieAi 
pas.  I 

L'abbé  Gervais  multipliait  aussi  ses  visites  que  Ton  recevait  toijoiin  \ 
avec  bonheur,  et  où  lui-même,  en  apportant  les  sublimes  ocmaola&M  ia  ^ 
la  foi,  trouvait  grandement  à  s'édifier.  Mme  Germont,  Glotîlde  (et  pu- 
fois  Florentin  non  moins  attentif)  écoutaient  avec  une  pieuse  anXti  Ih 
saintes  paroles  du  prêtre  qui  n'hésitait  pas  à  les  entretenir  des  inoimjê' 
râbles  félicités  que  Dieu  réservait  à  ses  élus  et  des  étemelles  memîllei 
de  Tamour  divin,  comme  si  déjà  tous  les  voiles  du  temps  avaient  cEflpm, 
et  qu'il  eût  dès  à  présent  à  les  investir  des  gloires  du  ciel.  Sans  doita^ 
il  devinait  bien  tous  les  déchiremei\ts  intérieurs  du  cœur  de  QsOiê, 
mais  quelle  autre  consolation  plus  puissante  eût-il  pu  lui  donner  que  délai  | 
faire  entrevoir  le  bonheur  certain  de  celle  qu'elle  aimait  tant  ?  Qaiit  à 
Mme.  Oermont,  par  une  de  ces  grâces  si  admirables  que  DieaUtBOOp 
vent  à  ceux  qui  se  confient  pleinement  en  lui,  elle  demeurait  dams  iM 
paix  profonde,  n'ayant  plus  devant  les  yeux  que  la  miséricordieuse  voloBif 
du  Père  céleste  qui  l'appelait  à  lui. 

Aussi  quand  parurent  les  derniers  symptômes  de  la  maladie,  qnaai  h  '- 
médecin  eut  annoncé  à  Tabbé  Oervais  que  Theure  suprême  alÛt  rwti 
tout  prit  autour  de  Mme  Germent  un  caractère  de  religieuse  solennii^qû 
semblait  écarter  les  marques  de  la  douleur  et  du  deuil.  Une  petite  tiUe 
avait  reçu  les  ornements  et  le  divin  trésor  de  l'autel.  Clotilde  étiit  à 
genoux  du  côté  qui  la  rapprochait  du  lit  de  sa  mère  ;  et  de  Tautref  Flo* 
rentin  également  prosterné,  ne  pouvait  détacher  ses  regards  de  la  figue 
toujours  souriante  de  sa  sainte  amie.  L*abbê  G^rvais  prononça  les  robËisei 
prières  de  Tagonie  et  donna  les  divins  sacrements  avec  les  mêmes  mar{a6i 
de  vénération  qu'il  eût  montré  pour  une  créature  céleste  ;  pms  il  «  nit 
à  genoux  lui-même  sans  plus  rien  sgouter  ;  toute  parole  eût  en  ce  nooeat 
tari  sur  ses  lèvres  émues,  et  Dieu  parlait  assez  visiblement  au  eoBU  ds 
sa  fidèle  servante ....  Mme  Germent  cependant  releva  la  tête  et  remereii 
bien  affectueusement  Tabbé  Gervais  de  toutes  ses  bontés  et  de  sonkvv 
dévouement  ;  puis  attirant  sa  fille  d'une  main  tremblante  et  refroidie: 

— Chère  enfant,  lui  dit^elle,  sois  bénie  une  dernière  fois  pour  tootei  lei 
consolations  dont  tu  as  rempli  ma  vie,  j'étais  bien  avee  toi  la  pins  iM* 
reuse  des  mères  ;  mais  je  vais  dans  un  monde  meilleur  rejoindre  toosons 
qui  nous  manquent  ici,  et  t  y  garder  une  bonne  place.  Le  bonheur  oMirf  "j 
n'est  que  là,  et  tu  sauras  le  mériter  en  demeurant  fidèle  à  Viea  et  à  ft 
religion  sainte.  Tout  le  reste  brille  un  moment  et  s'éteint  dans  une  vaèt^ 
tristesse.  La  pureté  du  cœur  et  la  paix  de  la  conscience  seules  vM 
méritent  cette  vie  heureuse  et  impérissable  i  Dieu  te  la  donnera  un  joiff» 
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chère  en&nt,  et  tn  auras  tout  gagné.  Encore  une  fois  soit  bënie  ma  chère, 
chère  enfant  ! 

La  piense  mère  demeura  encore  quelques  instants  comme  absorbée  dans 
une  ardente  prière...,  à  laquelle  s'unissaient  étroitement  sa  fiile  et  ses 
anus  ;  tournant  alors  ses  regards  vers  le  bon  Florentin  : 

—Comment  vdus  remercierai*je,  lui  dit-elle,  de  votre  attadiement  si 
sincère  et  Â  délicat  pour  nous  ?  Ah  !  croyea-bien,  digne  ami,  que  je  ne 
vous  oublierai  pas  devant  Dieu,  et  que  je  ne  cesserai  de  lui  demander  pour 
vous  ses  grâces  les  plus  précieuses,  afin  que  nous  nous  retrouvions  encore 
au  ciel. 

— Oh  !  merci,  merci,  chère  dame,  s'écria  Florentm  en  mouillant  de 
ses  pleurs  la  main  qui  lui  était  tendue  ;  mais  j'en  ai  trop  vu  pour  ne  pas 
croire  avec  vous  et  comme  vous  :  oui,  désormais,  votre  Dieu  est  mon 
Dieu! 

Une  ineffable  joie  brilla  sur  le  visage  pfili  de  Mme  Germomt  :  ses  yeux 
se  fixèrent  sur  le  crucifix  qu'elle  tenait  sur  sa  p<ntrine  ne  pouvant  plus  le 
soutenir  de  ses  mains,  et  la  pure  et  sainte  charité  soulevant  encore  une  fois 
son  cœur  qui  déjà  ne  battait  plus,  elle  rendit  son  âme  à  Dieu. 

m. 

Elle  n'était  plus  pour  Clotilde,  cette  mère  si  bonne  et  si  dévouée  ;  du 
moins  elle  n'était  plus  là,  compagne  assidue  et  guide  fidèle  dans  toutes  les 
heuree  pesantes  de  la  vie.  Car  si  elle  existait  toujours  dans  une  région 
supérieure  où  sa  fille  élevait  sans  cesse  ses  pensées  et  ses  vœux,  elle  man- 
quait, et  bien  amèrement,  aux  plus  doux  èpanchements  de  son  cœur  ;  ne 
plus  la  voir,  ne  plus  Tentendre,  ne  plus  lui  parler,  ne  plus  lui  confier  ses 
joies  ou  ses  peines  et  ne  plus  recevoir  ses  chers  embrassements,  quel  vide 
et  quelle  privation  !  Mais  Clotilde,  qui  ressentait  si  profondément  cette 
séparation  déchirante,  était  sincèremeut  chrétienne,  et  en  tournant  ses 
tristes  regarda  vers  le  ciel,  elle  dut  reconnaître  que  cette  épreuve  si  déso- 
lante entrait  néanmoins  dans  les  desseins  de  Dieu  sur  elle  ;  et  que  si  elle 
pouvait  juBtementpleurerune  mère  tant  aimée  et  si  digne  de  sa  tendresse 
elle  défait  accepter  avec  réngnation  et  courage  le  calice  d'amertume,  en 
invoquant  avec  ferveur  et  confiance  le  Dieu  des  affligés. 

Aussi  chaque  matin,  après  avoir  mis  sa  chambre  en  ordre,  elle  se  ren- 
diût  comme  de  coutume,  seule,  il  est  vrai,  à  la  première  messe  où,  en 
s'unissant  pieusement  au  divin  sacrifice,  elle  puisait  des  forces,  pour  sou* 
temr  généreusement  toutes  les  fatigues  et  mSme  toutes  les  tristesses  de  la 
journée.  Puis  elle  rentrait  do  bonne  heure  encore  pour  se  livrer  à  un 
travail  assidu.  Lea  aeins  ^  prévenaofts  qa*oUe  avait  constamment  prodi- 
gués  à  8a*^bonne  mère  n'avaient  jamais  pennis  de  réaliser  d'économies;  et 
ies  derniers  jours  avaient  m8me  nécessito  quelques  dettes  que  ClotUde 
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voalat  acquitter  sans  retard  en  vendant  quelques  pièces  d'argentene. 
Elle  désirait  pourtant  conserver  les  objets  et  les  meubles  qui  avaient  spécial 
jement  appartenu  à  sa  mère  ;  mais  le  loyer  de  son  petit  appartement  était 
une  grande  charge,  maintenant  qu'elle  n'avait  plus  l'aide  de  la  pension 
militaire  éteinte  avec  Mme  Germont.  Elle  prit  aussitôt  la  résolution  de  se 
restreindre  et  de  monter  au  cinquième  étage,  où  une  assez  grande  cham- 
bre, en  mansarde  et  d'un  prix  modéré,  pouvsût  recevoir  à  peu  près  toutsoa 
mobilier.  Quoique  Clotilde  fût  d'une  rare  habileté  en  toute  sorte  d'ou- 
vrages de  broderie  et  de  tapisseries,  il|^ui  fallait  une  application  très-sor 
tenue  pour  obtenir  un  franc  et  demi  à  deux  francs^par  jours  ;  aussi  n'avait* 
elle  que  le  strict  nécessaire  pour  s'entretenir  et  pour  vivre.  Mais  avec 
beaucoup  d'ordre  elle  faisait  face  à  tout;  et  comme  elle  ne  lûssaitrien 
paraître  de  ses  privations,  et  que  ses  très-simples  vêtements  étaient  tou- 
jours parfaitement  tenus,  elle  était  encore  pour  tous  Mlle  Germont,  et 
traitée  avec  beaucoup  d'égards  dans  les  maisons^mêmes  où  elle  allait  rece' 
voir  et  porter  son  ouvrage.  Il  était  difficile  de  ne  pas  considérer  arec 
respect  cette  jeune  personne  si  modeste,  si  réservée,  û  droite  dans  sa 
conduite,  si  délicate  dans  tous  les  rapports  d'mtérêt,  et  que  Voa  voyait  tou- 
jours comme  entourée  d'une  auréole  d'honneur  et  de  vertu,  qui  relevait 
bien  au-dessus  de  son  humble  situation. 

Cependant  Florentin  s'inquiétait  de  cet  état'précairé  ;  il  remarquit  avec 
peine  ce  travail  prolongé  au-delà  des  habitudes  déjà  très-laborieuses  de 
Clotilde,  et  il  craignait  les  suites  d'une  telle  application  qui  devait  user 
promptement  la  santé  la  plus  robuste.  H  fit  donc  quelques  observations 
et  les  appuya  avec  beaucoup  de  délicatesse  en  priant  Clotilde  d'accepter, 
de  temps  à  autre,  quelques  petites  sommes  qui  ne^  lui  étaient  pas  néces- 
saires ;  mais  celle-ci,  bien  que  très-touchée,  refusa  péremptoirement  ;  car 
elle  savait  que  l'excellent  homme  avait  peu  de  superflu,  et  qu'à  son  âge  il 
lui  serait  trop  pénible  de  se  réduire  au  strict  nécesscdre.  Florentm  alors 
faisait  part  de  ses  mquiétudes  à  l'abbé  Gervais  et  ils  cherchaient  ensemble 
avec  une  grande  sollicitude  comment  on  pourrait  assurer  Tavenir  de  Mlle 

Germont. 
— C'est  une  excellente  musicienne,  disait  Florentin,  et  m  on  pouvait  liû 

trouver  quelques  élèves,  sa  situation  serait  bien  meilleure:  seulement, 

dans  ce  Paris  où  tant  de  monde  se  coudoie  sans  se  connaître,  les  débuts 

sont  d'une  difficulté  désespérante. 

— Que  vous  dites  vrai  !  reprit  l'abbé.    Aussi  pour  ne  pas  trop  souffrir 

d'une  longue  attente,  &udrait-il  commencer  «ans  abandonner  les  reseources 

de  l'aiguille.    Mlle  Germont  n'eût-elle  qu'une  seule  élève,  ce  lui  serût 

toujours  une  très^utile  diversité  d'occupation.    M^  ce  qui  me  paraîtrait 

le  plus  convenable  pour  elle  ce  serait  d'entrer  comme  institutrice  dans 

quelque  bonne  maison;  on  y  apprécierait  bientôt  son  mérite  et  je  crois 

que  nous  n'aurions  plus  à  nous  inquiéter  de  son  avenir. 
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-^Soyez  BÛr  qu'on  nous  remerciera  d'avoir  fait  connaître  un  si  rare 
sujets  s'ëcria  Florentin  qui  ne  voyait  non  au-dessus  de  Olotilde. 

—J'en  ai  déjà  parlé  de  divers  côtés,  ajouta  l'abbé,  mais  je  vais  faire 
tout  au  monde  pour  arriver  à  un  heureux  résultat. 

—Et  je  vous  secondera  de  mon  mieux,  dit  florentin  ;  aprds  tout  il  ne 
s'agit  pas  ici  d'un  mariage. 

Néanmoins  les  dévoués  protecteurs  de  Clotilde  multiplièrent  longtemps" 
encore  leurs  démarches,  car  l'occasion  tant  désirée  ne  se  présentait  pas  ; 
on  leur  promettait  bien  de  s'mtéresser  de  Mlle  Germent,  mais  la  plupart 
oubliaient  leurs  promesses,  ou  attendaient  paisiblement  l'heure  propice  ou 
commode  de  se  les  procurer.  Florentin  bouillonnait  d'impatience  et  se 
plaignait  amèrement  à  l'abbé  Gervais  de  l'égoïsme  e  t  de  l'injustice  des^ 
hommes.  ^*  Ne  perdons  pas  confiance,  lui  répondit  le  digne  abbé.  Croyez- 
vous  que  la  Providence  demeure  indifférente  devant  la  courageuse  rési* 
gnation  de  cette  jeune  fille  ?  Elle  permet  l'épreuve,  parce  que  celle  qui  la 
supporte  si  chrétiennement  s'ennoblit  à  ses  yeux,  et  gagne  ainsi  des  cou- 
ronnes qui  lui  seront  un  jour  généreusement  accordées." 

Clodlde,  en  effet,  ne  s'inquiétait  nullement  de  son  avenir  :  elle  accom- 
plissidt  laborieusement  chaque  jour  sa  tâche  accoutumée,  satisfaite  du 
modique  fruit  de  son  travail  et  très-persuadée  que  le  nécessaire  ne  lui 
serût  jamais  refusé.  Mais  quant  à  rechercher  curieusement  quelle  pour- 
rait être  plus  tard  sa  destinée,  et  si  quelque  circonstance  heureuse  ne  la 
tirerait  pas  tout  à  coup  de  son  obscure  position,  c'est  ce  quelle  eût  repoussé 
conmie  une  pensée  de  défiance  ou  d'orgueil  ?  Elle  se  confiait  pleinement  en 
la  Providence,  et  elle  ne  se  croyait  ni  malheureuse,  ni  humiliée  de  vivre 
travaillant.  N'avût-elle  pas  été  la  plus  heureuse  des  créatures  en  tant 
d'années  avec  sa  bonne  mère,  au  sein  de  la  plus  humble  pauvreté  7  Et  i;â 
la  fortune,  ni  un  rang  plus  élevé  ne  pourraient  lui  rendre  ce  bonheur. 
Seule  maintenant  et' aux  prises  avec  toutes  les  difficultés  de  la  vie,  elle  ne 
pouvait  plus  chercher  d'autre  satisfaction  que  dans  la  paix  d'une  conscience 
pure  et  le  filial  amour*  du  Dieu  très-bon  qui  ne-  l'abandonnerait  pas.  Et 
dîaons-le,  il  ne  fallait  rien  moins  que  ce  noble  et  sérieux  amour  du  devoir 
et  du  bien  suprême  pour  inspirer  à  Clotilde  toute  l'éner^  nécessaire  au 
milieu  des  épreuves  et  des  périls  de  toute  nature  où  elle  devait  marcher. 
Sans  doute  elle  avait  obtenu  les  sympathies  de  la  plupart  des  personnes 
qui  lui  confiaient  quelque  ouvrage  ;  mais  il  y  avait  aussi  des  rapports  jour- 
naliers plus  fréquents  encore  avec  des  subalternes.,  parfois  dédaigneux, 
revèches  ou  même  grossiers.  C'étaient  de  poalheureuses  jeunes  filles  dont 
le  e(»ur  s^était  flétri  au  souffle  égoïste  des  frivoles  plaisirs  et  qui,  s'offen- 
sant  presque  des  gr&oes  modestes  de  la  douce  orpheline,  se  pliûsaient  bas- 
sement à  la  desservir  et  à  la  railler,  Clotilde  les  laissât  dire,  ne  parais- 
sait pas  s'apercevoir  de  leur  triste  humeur  et  leur  opposait  jamûs  qu'un 
visage  cahne  et  souriant. 
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Elle  eut  des  persécutions  plus  graves  à  repousser:  des  jeunes  geuli 
suivaient  parfois  obstinément  dans  la  rue  :  lés  uns  sans  mœun  et  dès  Ik 
sans  cœur,  la  reconnaissant  à  son  digne  maintien  pour  une  hoanSle  jeoM 
fille,  se  donnaient  Todieuz  plaisir  de  Tinsulter  par  dé  vils  propos  ;  d'aotn 
moins  abrutis,  plus  obséqmeux,  mais  au  fond  non  moins  misérables,  Yolet» 
daient  de  leur  présence  et  de  leurs  fades  attentions.  Clotilde  alors  hltiit 
le  pas  en  invoquant  son  ange  gardien,  et  comme  elle  ne  sortût  juaiis 
seule,  une  fois  la  nuit  venue,  elle  finissait  par  déconcerter  ces  Ifiehei  cou- 
reurs d'aventure.  L'un  d'eux  cependant,  beau  jeune  homme  de  vingt  us, 
plus  romanesque  encore  que  vicieux,  mais  détourné  du  travail  et  de  IW  ' 
neur  par  une  incroyante  éducation  et  par  de  mauvaises  lectures,  s'oMut  - 
très-longtemps  sur  les  traces  de  Clotilde.  Comme  il  demeurait  dans  ma 
voisinage,  il  perdait  follement  son  temps  à  l'épier,  et  dès  qu'il  la  vojik . 
sortir  il  paraissait  h  ses  côtés  et  la  suivait  silencieusement,  mais  en  fiûant 
tout  ce  qui  dépendait  de  lui  pour  attirer  son  attention.  Clotilde  inqmJte 
et  fatiguée  de  cette  injurieuse  persistance,  se  demandait  comment  de 
pourrait  la  faire  cesser,  lorsqu'un  jour,  en  rentrant  chez  elle,  dk  vit  ce 
jeune  homme  qui  l'avait  devancée  et  l'attendait,  au  bas  de  rescalier,  me 
lettre  à  la  main.  Clotilde  s'arrêta  pâle,  mais  ferme  et  indignée  demi 
le  jeune  homme  qui  paraissait  aussi  très-ému  : 

— Permettez,  Mademoiselle,  balbutia-t-il  en  présentant  son  papier... .. 

Clotilde  l'écarta  du  geste  et  avec   un  accent  qui  révélait  tonte  k 
noblesse  de  son  âme,  elle  lui  dit  ! 

— Vous  vous  trompez,  Monsieur  :  et  vous  ne  voudriez  pas  inndtec  u 
malheur  d'une  orpheline  !    Allez,  je  vous  prie,  et  que  Dieu  vous  pi^- 
donne." 

Le  jeune  homme,  interdit  sous  cet  angélique  regard,  laissa  tomber  on 
mot  de  regret,  se  retira  aussitôt  et  ne  reparut  plus. 

Un  événement  d'une  autre  nature  vint  jeter  un  grand  trouble  dans  la 
paisible  rue  Chilpéric,  et  mettre  en  grave  péril  Tantique  église  de  Stiat- 
Germain  F  Auxerrois.     On  y  avsât  célébré  un  service  funèbre  à  l'intention- 
do  Louis  XVI  et,  dit-on,  quelques  manifestations  politiques  ajantenlifli 
h  cette  occasion,  un  tumulte  s'ensuivit  qui  attira  bientôt  une  popihaaL; 
égarée  dans  Téglise,  où  elle  se  livra  aux  derniers  excès  de  vandaïane 
d'impiété.    Pourtant  quelques  courageux  citoyens,  et  Florentin  était 
nombre,  avaient  pu  se  grouper  dans  le  sanctuaire  et  y  défendre  résol 
le  tabernacle  et  les  objets  les  plus  précieux  contre  de  fanatâques  pi 
tions.     Mais  ce  ne  fut  qu'après  un  immense  sacoagement  qu'une 
incertaine  ou  imprévoyante  fit  évacuer  l'église,  qiù  demeura  pour 
temps  fermée  et  interdite  au  culte  religieux.     On  juge  de  la  dodetf 
l'abbé  Gcrvais  et  de  l'effiroi  de  Clotilde  devant  ces  scènes  xle  dé 
Que  n'était  pas  pour  eux  cette  maison  de  Dieu  où  l'un  s^insfÂrait  à 
•lévoucments,  où  lautre  se  résignait  u  tous  les  sacrifices  !  '* Patience 


.  MMK.  Kl  MSLLE.   GEKMO^T  BT  MB.  FLORENTIN.  625 

disait  florentin  hors  de  lai,  ils  laissent  profaner  les  temples  et  les  Croix, 
ils  Terront  comme  on  respectera  les  sceptres  et  les  trônes  !"  Quelques 
jours  après,  Tabbé  Geryais  apprenait  à  ses  amis  qa*il  était  attaché  à  l'église 
Saint-6ermain*des-Près,  de  Tautre  côté  de  la  Seine,  mais  à  une  distance 
encore  tràs-rapprocbée  de  leur  quartier. 

C'est  au  miliea  de  ces  pénibles  circonstances,  qu'un  matin  l'infatigable 
Florentin  vint  avec  empressement  frapper  à  la  porte  de  Clotilde: 

— ^Ma  chère  enfant,  s'écria-^il  en  entrant,  j'ai  enfin  une  bonne  nouvelle 
à  vous  annoncer,  un  ami  (c'était  Maurice  qu'il  ne  nommidt  pas)  m'a  donné 
une  lettre  de  recommandation  pour  M.  et  Mme  de  Béllencour,  qui  veulent 
donner  une  institutrice  à  leurs  deux  petites  filles  de  huit  à  dix  ans  à  peine. 
Comme  il  importe  de  ne  pas  se  laisser  devancer,  je  viens  vous  prendre  à 
l'instant  même  pour  vous  présenter  à  cette  famille  que  Ton  dit  très-haut 

placée. 

— Que  vous  êtes  bon  de  songer  ainsi  à  moi,  répondît  Clotilde,  très-trou- 
blée  cependant,  au  moment  d'une  détermination  qui  devait  changer  toute 
son  existence.  Et  vous  pensez  que  je  puis  convenir  dans  une  aussi  grande 
maison  ?  ajouta-t-elle  d'un  air  préoccupé. 
— Certes,  si  je  le  crois  !  et  beaucoup  d'autres  choses  encore. 
— Mon  digne  ami  vous  avez  trop  bonne  opinion  de  moi,  dit  Clotilde 
avec  on  accent  très-convsdncu  ;  car  il  me  semble  qu'il  faut  d'asâez  rares 
qualités  pour  ftire  une  bonne  institutrice. 

— Vous  aurez  toutes  celles  qui  vous  seront  nécessaires,  ma  chère  enfant^ 
et  songes  d'ûlleurs  qu'il  s'agit  de  deux  petites  filles,  avec  lesquelles  vous 
aurez  le  temps  de  vous  initier  à  votre  nouvelle  situation. 

— ^Allons,  dit  Clotilde  et  Dieu  nous  inspire  !  Je  ne  vous  demande  que 
quelques  minutes  pour  m'apprêter. 

Quelques  instants  après,  Clotilde  et  Florentin  sortaient  ensemble  et  se 
dirigeaient  silencieusement  vers  la  Chaussée-d' Antin  ;  ils  étaient  tous  deux 
également  préoccupés  non-seulement  de  Tissue  de  leur  démarche,  mais 
encore  de  la  pénible  séparation  qui  en  pourrait  résulter  ;    car  si  Florentin 
considénit  Clotilde  cct^nl>è  sa  fille,  celle-ci  ne  Im  portait  pas  un  momdre 
attachement;    et  ils  eussent  été  l'un  et  l'autre'  très  heureux  de  pouvoir 
s'abriter  toujours  sous  le  même  toit.    Les  exigences  de  la  rie  le  voulaient 
autrement    Mais  oe  n'était  pas  sans  amertànieni  tristesse  qu'ils  cédaient 
à  cette  impérieuse  nécessité.    Parmi  ces  ihi^ûiètes  pensées,  ils  atteignirent- 
la  magnifique  nuoson  où  deméuiident  M.' et  Mme.  de'Bellêncotir,  riches 
propriétures  on 'caf^lalistes,  il  ésl  vrai,  ïnai8,*nou8  devons  le  dirë,-umque- 
ment  anoblis  par  une  de  ces  fantaisies  d'amour-propre  qui  n'élèvent  pasaussi 
facilement  leé^avactères  que  les  létttrès  du  nom.  Le  concierge  leurMIiqua  / 
le  deuxième  étage  ;' ils  montèrent  d^c,'  et  àysiùt'séùné,  tùi^  domestil^ûb'  en 
demi-livrée  du  matin  (il  était  dix  hettrés^fletir  (AiVrit,les  toisa  d'un  air  asi^z 
narqu<Û8  en  attendant  lenr  interpellation. 
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M.  et  Mme.  de  Bellencour  sont-ils  visibles  ?  demanda  Florentin ifrifl 

avoir  respiré  un  moment. 

Certainement  non,  à  cette  heure  ! . .  . .  répondit  le  valet. 

— Sont-ils  déjà  sortis  î 

Ah  bien  oui,  sortis  !  on  va  probablement  se  lever. 

— ^Dans  ce  cas,  dît  Florentin,  comme  nous  tenons  beaucoup  à  ks  voir, 
nous  allons  attendre.  j 

— Attendez,  dit  le  domestique  en  souriant  ;   seulement  vous  povriex    ■ 
attendre  assez  longtemps. 

— Mais  nous  avons  une  lettre  pour  Monsieur  et  ]Madame9  disFbreo^ 
ne  pourrait-on  pas  la  leur  remettre  ? 

— ^Donnez  :  je  vais  la  porter  à  la  femme  de  chambre  qui  vous  roin 
réponse. 

Florentin  remit  sa  lettre,  et  le  domestique  sortit.  Un  quart  d'hew  ft 
passa,  et  il  parut  long  à  nos  solliciteurs,  qui  éprouvaient  déjà  une  oertuse 
gène  dans  cette  somptueuse  antichambre,  où  s'étalaient  asses  prétatisM- 
ment  quelques  pièces  de  vieilles  armures,  de  grands  portraits  redoi^enin 
des  vases  plus  ou  moins  étrusques  et  des  porcelaines  de  Chine  et daJifon- 
La  femme  de  chambre,  jeune  fille  de  vingtrdeux  ans,  svelte  et  pilote, 
se  montra  enfin,  et  regardant  avec  dédain  nos  deux  modestes  amis: 

— Madame  vous  recevra,  dit-elle,  dès  qu'elle  aura  fait  un  peu  de  toibftte* 

Et  pirouettant,  elle  disparut.  Florentin  laissa  échapper  un  geite  d^ 
patience,  et  il  murmura  à  l'oreille  de  Clotilde  : 

— Quand  les  domestiques  ont  cet  air  insolent,  il  n'y  a  rien  de  bn  ^ 
attendre  des  maîtres.    Nous  ferions  peut-être  aussi  bien  de  nous  zvtinr- 

— Ne  jugeons  pas  trop  vite,  répondit  Clotilde  avec  douceur  ;  noaito 
bientôt  savoir  à  quoi  nous  en  tenir. 

— Allons  donc  jusqu'au  bout,  dit  Florentin  en  soupirant  comme  on  hoiQDS 
qui  s  impose  une  pénitence. 

Après  une  heure  d'attente  au  moins,  on  les  introduisit  dam  li  ebab^ 
même  de  Mme.  de  Bellencour,  qu'y  s'y  tenait,  en  léger  peignoir,  étnài^ 
dans  un  vaste  fauteuil  et  devant  une  table  chargée  de  rubans,  dedsoblH 
de  bijoux  de  toute  sorte  et  d'une  foule  de  petits  journaux  de  modeoB 
littérature.    M.  de  Bellencour  était  debout  devant  la  oheminJe.  on 
journal  à  la  miûn.    Mme.  de  Bellencour,  qui  était  une  femme  d'i 
plus  de  trente  ans,  de  beaucoup  d'éclat  et  d'un  plus  rare  aplomb|  kft 
tête,  considéra  un  moment  Clotilde  et  Florentin  avec  une  aorte  i^ 
xiement  ;  puis,  prenant  la  lettre  de  recommandation^  qu'elle  paroooit 
nouveau  : 

— ^Vous  êtes  donc  la  personne  que  nous  annonce  M.  Maurice  I 
en  s'adressant  à  Clotilde  avec  une  expression  légèrement  ironique. 

Gotilde  regarda  Florentin,  qui  se  hâta  de  répondre  : 

— C'est  moi,  Madame,  qui  suis  un  ancien  ami  de  M.  Maurice  et  ijÀ 


BIXB.  R  HKLLE.   QERMONT  ET  MIL  FLORENTIN.  627 

çu  cette  lettre  de  recommandation  :  il  connaît  à  peine  Mlle.  Germont  ; 
il  aûs  que  je  loi  porte  autant  d'intérêt  qu'à  une  parente,  et  que  je 
,  mieux  que  personne,  voua  attester  son  mérite  et  ses  talents. 
-Je  suis  bien  aise  de  savoir  cela,  dit  assez  sèchement  Mme.  de  Bel- 
oar,  peu  favorablement  disposée  déjà  par  la  mise  et  la  tenue  si  simples 
i^lotilde  ;  et  quels  sont  vos  titres,  Mademoiselle,  pour  cet  emploi  d'insti- 
ice,  qui  n'est  pas  âmes  yeux  sans  importance. 
-Mes  titres,  Madame,  en  dehors  do  ma  bonne  volonté,  sont  bien  peu 
chose,  et  j*aurai  certainement  besoin  de  beaucoup  d'indulgence  pour 
ondre,  avec  le  temps,  à  ce  que  vous  êtes  en  droit  de  me  demander. 
»MiÛ8  encore,  Mademoiselle,  reprit  Mme.  de  Bellencour  avec  une 
*tùne  impatience,  que  seriez-vous  à  même  de  faire  pour  l'éducation  de 
s  filles  7 

M.  de  Bellencour  montra  poliment  des  sièges  aux  deux  patients,  en  les 
îtant  à  s'asseoir. 

—J'espère,  Madame,  reprit  modestement  Clotilde,  après  avoir  remercié 
.  de  Bellencour,  pouvoir  les  diriger  dans  l'étude  du  français,  de  Farith- 
Stique,  de  la  géographie,  de  l'histoire  ;  leur  enseigner  un  peu  de  musique, 
i  peu  d'anglais  et... 

— Oh  !  l'anglais  !  s'écria  Mme.  de  Bellencour  en  secouant  la  tête  avec 
i  suprême  dédain,  c'est  fort  inutile  :  mes  filles  n'auront  aucun  rapport 
rec  l'industrie  ou  le  commerce. 

—Je  pourrai  alors  leur  apprendre  l'italien,  ajouta  Clotilde  un  peu 
âaièée. 

—L'Italien,  fit  Mme.  de  Bellencour,  c'est  acceptable  et  assez  commode 
>iir  la  musique  ;  puis  il  y  a  de  belles  poésies  italiennes . . .  Mais  après,  ne 
ives-vous  pas  un  peu  .de  botanique,  de  géologie,  d'astronomie  ou  tout  au 
lobs  d'économie  politique  ? 

—Je  ne  connais  guère  ces  sciences  que  de  nom,  répondit  Clotilde. 
—Tant  pis,  Mademoiselle  ;  car  votre  baggage  me  paraît  assez  léger  et 
ipn  yulgaire  ;  je  voudrais  beaucoup  plus  pour  l'éducation  de  mes  filles. 
—Je  ne  saurais  rien  de  plus.  Madame,  si  ce  n'est  de  les  initier  à  la 
OBDaÎBsance  de  la  religion  par  l'histoire  sainte,  l'histoire  de  l'Eglise  et  le 
Itéobiame. 

^r-Ob!  pour  cela.  Mademoiselle,  c'est  très-superflu,  reprit  vivement 
faie*  de  Bellencour,  et  nullement  de  votre  compétence.  Mes  filles  s'occu- 
eroat  de  religion  quand  il  sera  question  de  leur  première  communion,  et 
DMre  si  ce  n'étut  pas  une  chose  de  convenance,  je  voudrais  qu'on  ne 
ieor  parlât  religion  que  quand  elles  seraient  à  même  de  choisir  celle  qui 
mmait  leur  convenir. 

—Hais,  Madame,  répondit  aussitôt  Clotilde,  avec  une  visible  émotion, 
''esit  la  reli^on  qui  forme  le  cœur  et  la  conscience  ;  et  comment,  sans  elle, 
98  en&nts  JQgeraient-ils  un  peu  sûrement  du  bien  et  du  mal  ? 
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— Tout  cela  est  fort  bien,  reprit  avec  dépit  la  belle  mailMyi^^  maîB  eneon 
faudrait  il  savoir  où  est  la  vérité  dans  toutes  ces  religions  qm  nov  ea 
tourent. .  .Qu'en  penses-vous,  Mademoiselle  ? 

— Je  pense,  Madame,  qu'en  religion  comme  en  toute  chose,  3  n*j  i 
qu'une  vérité,  qui  se  fait  toujours  connaître  à  ceux  qui  la  cherchent  stm 
un  esprit  droit. 

— Possible,  Mademoiselle  !  reprit  comme  du  bout  des  lèvres,  Miie.  de 
Bellencour,  mais  cela  n'est  pas  mon  afiaire  :  j'ai  d'autres  idées  pov  1M 
filles,  des  vues  plus  élevées  que  vous  ne  paraissez  le  comprendre. 

Et  du  geste  elle  semblait  ajouter  :  ^^  Rompons-là,  c'est  assei."  CktiMe 
se  leva  ainsi  que  Florentin  qui  s'agitait  déjà  sur  son  siège  et  efmjKimà 
avec  peine  une  sourde  irritation. 

— Je  regrette  de  vous  avoir  dérangés,  dit  humblement  la  douce  orpiwIiB^ 
veuillez  recevoir  mes  excuses. 

Florentin  raide  et  bouffi  se  dirigea  vers  la  porte. 

— Mais  ce  n'est  peut-être  pas  le  dernier  mot,  reprit  alors  M.  de  BcSn- 
cour  avec  plus  de  ménagements,  madame  prendra  quelques  heures  pon 
réfléchir  et  vous  adressera  sa  réponse  par  M.  Maurice. 

Ces  paroles  furent  accompagnées  d'un  salât  poli  pour  Florentin  et  doûh 
qui  se  retinûent,  et  d'un  regard  impérieux  pour  sa  femme. 

— Par  exemple  !  s'écria  celle-ci,  la  porte  à  peine  fermée,  allei-TOtf 
exiger  que  je  me  coiffe  de  oette  dévote  ? 

— Non,  Madame,  je  ne  l'exige  pas,  reprit  le  mari  avec  humeur,  paneq» 
vous  lui  rendriez  la  vie  trop  dure.  Mais  si  vous  aviez  un  peu  de  bonBeei 
vous  auriez  vu  deux  choses  :  que  cette  jeune  personne  a  tout  ce  qail&it 
d'instruction  et  de  caractère  pour  bien  élever  deux  enfants  ;  et  W^ 
qu'elle  eut  été  peu  exigeante  sur  les  appointements,  ce  qui  n'est  fii  ^ 
dédaigner  avec  vos  folles  dépenses.  Dans  tous  les  cas,  voua  fiûtes  os» 
sottise,  sachez-le  bien. 

— Toujours  le  pot-au-feu,  répondit  en  ricanant  Mme.  de  Belleaooiir  qô 
pourtant  n'affrontait  pas  volontiers  les  accès  d'humeur  de  son  mari.  8k  . 
bien  !  prenez  cette  fille  par  économie  si  ça  vous  convient. 

— Je  vous  l'ai  dit  :  elle  serait  ici  trop  malheureuse.  Mais  je  foof 
déclare  formellement  que  si  vous  ne  confiez  pas  vos  filles  à  des  mainirtfc 
pectables,  je  les  fais  ausâtôt  partir  pour  le  couvent.  Quant  à  vous,  javoif 
eignifie  pour  la  dernière  fois  que  si  nos  dépenses  excèdent  encore  Ml 
revenus,  rien  ne  se  fera  plus  ici  que  sur  mon  ordre  exprès.  U  est  iiMN^ 
able  qu'avec  plus  de  soixante  mille  livres  de  rente  nous  soyons  gèak  4' 
couverts  de  dettes. 

Mme.  de  Bellencour  jugea  prudent  de  laisser  passer  cet  orage  0t0 
plongea  sérieusement  dans  les  grands  détails  de  sa  toilette.  '  * 

Cependant  Clotilde  et  Florentin  étaient  sortb  de  cette  briUante  et  trirti  \ 
maison,  sans  pouvoir  regretter  beaucoup  leur  inutile  démaix>he.  ' 
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— Une  seule  ohose  me  pàse  8ar  le  cœur,  s'écria  Florentin,  c'est  de  n'a- 
T^irpas  dit  à  cette  madame  le  cas  que  je  fais  des  grands  airs  ;  mais  j'ai 
cru  yoir  que  le  mari  souffrait  des  sottises  de  cette  pimbêche^  cela  seul  m'a 
retenu. 

Ce  fut  ayec  un  véritable  bonheur  que  Qotilde  rentra  dans  sa  paisible 
mansarde  et  reprit  son  travail  accoutumé,  ^à,  du  moins,  tout  était  en 
harmonie  avec  le  calme  et  la  pureté  de  son  'âme  :  l'ordre  et  la  propreté 
bnUairait  partout  ;  les  meubles  étaient  rangés  autant  que  possible  comme 
elle  les  tojait  autrefois  dans  l'appartement  de  sa  mère  ;  quelques  portraits 
de  fiEunille  en  miniature  entouraient  la  petite  glace  au-dessus  de  la  che- 
miné ;  deux  ou  trois  pots  de  fleurs  faisaient  verdure  sur  chacune  des  deux 
croisées  qui  éclairaient  la  chambre,  et  les  oiseaux  du  bon  Dieu,  attirés  par 
le  feuillage  et  aussi  par  les  miettes  de  pûn  souvent  renouvelées,  y  ga- 
20ui]kûent  une  partie  du  jour.  Quand  Clotilde  avait  parcouru  du  regard 
ce  petit  cercle  béni,  elle  ne  manquait  pas  de  porter  ses  yeux  reconnais- 
sants vers  le  citucifix  et  l'image  de  la  sainte  Vierge  qui  ornaient  son  alcôve 
et  elle  ne  demandait  rien  de  plus  que  de  vivre  humblement,  sous  ce  mo- 
deste toit,  du  fruit  de.  son  travail* 

Mais  Florentîn,  qui  avait  autant  d'ambition  que  de  sdlioitude  pour  celle 
qu'il  considérait  comme  sa  fille  adoptive,  cherchait  avec  anxiété  quelque 
poste  où  elle  put  mieux  utiliser  ses  talents,  et  il  eut  enfin  la  petite  satisfac- 
tion dé  lui  trouver  une  première  élève  pour  le  piano.  Elle  devait  donner 
trois  leçons  par  semaine  à  une  jeune  fille  de  dix  à  onze  ans  dont  le  père, 
M.  limeret,  veuf  depuis  quelques  années,  s'était  retiré  des  affaires  avec 
une  jolie  fortune.  Ce  monsieur  demeurait  fort  loin  du  quartier  de  Clotilde, 
à  l'extrémité  du  faubourg  de  Montmartre,  et  il  fallait  une  bonne  heure  pour 
86  rendre  à  pied  chez  lui.  Clotilde,  positivement  agréée,  partait  donc  à 
hait  heures  du  matin  et  arrivait  à  neuf  heures  pour  donner  sa  première 
leçon.  En  entrant  dans  un  appartement  bien  tenu,  elle  vit  venir  à  elle 
une  charmapte  petite  fille  dont  la  figure  éveillée  s'encadrait  sous  d'abon- 
dants cheveux  .noirs  :  l'enfant  s'arrêta  un  moment  indécise,  et  considérant 
sa  future  maîtresse,  elle  courut  bientôt  à  elle  en  se  jetant  dans  ses  bras. 

— Je  ne  vous  fais  donc  pas  peur,  lui  dit  Clotilde  en  l'embrassant. 
— Oh  !  non,  bien  sûr,  répondit  la  petite  fille,  en  la  couvrant  de  ses  regards 
tout  joyeux. 

M.  lâmeret  parut  alprs:  c'était  un  homme  de  quarante-huit  ans,  au 
regard  doucereux  et  scrutateur,  très-soigné  dans  toute  sa  personne  et  d'une 
politesse  insmuante,  qui  ne  pouvait  guère  qu'embarrasser  la  droite  simpli- 
cité de  Clotilde. 

— Je  vois,  dit-il  avec  son  plus  gracieux  sourire,  qu'on  a  déj&fait  con- 
naissance, j'en  suis  charmé.  C'est  mon  unique  enfant,  Mademobelle,  et 
je  la  lemets  entre  vos  mains,  bien  persuadé  qu'elle  n'aura,  de  toutes  maniè- 
res qu'à  gagner  auprès  de  vous.  Je  vous  laisse  maintenant  à  vos  fonc- 
tions. 
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Clotilde  vit  avec  bonheur  que  son  élèye^  la  petite  Agnds,  ayeo  beanew^ 
de  facilités,  avait  surtout  une  docilité  parfute  et  le  plus  grand  désir  dsk 
contenter.  Le  fait  est  que  cette  enfant  lui  témoignait  tout  d'un  eoup  tu» 
confiance  et  une  afifection  qui  la  touchaient  extrêmement.  Dès  qa'db 
arrivait,  Agnès  quittcdt  aussitôt  ses  jeux,  la  couvrait  de  ses  enhatbes 
caresses  et  demeurût  comme  suspendue  à  toutes  ses  paroles  ;  mil  u 
moment  du  départ  la  petite  fille  souvent  pleurait  et  ne  la  voulait  puUi- 
ser  aller,  la  suppliant  de  revenir  tous  les  jours,  ce  qu'elle  priait  înstaBBMot 
son  père  de  lui  accorder.  M.  Limeret  ne  parut  pas  fâché  de  cette  demuiio 
et  il  invita  en  effet  Clotilde,  avec  force  compliments  sur  tooB  ses  tsleoto,  i 
vouloir  bien  venir  les  autres  jours  de  la  semaine,  en  consacrant  l'heitRé» 
la  leçon  à  l'instruction  de  sa  petite  fille.  Clotilde  accepta  conseieneiew- 
ment  cette  nouvelle  tâche,  d'autant  plus  qu'en  admirant  les  bonnes  cbpo* 
sitions  d'Agnès  elle  avait  reconnu  que  tout  avait  été  négligé  jusqneJààitt 
son  éducation. 

Elle  s'appliqua  donc  à  réparer  le  temps  perdu  en  habituant  lipeftr 
Agnès  à  un  travail  réglé  et  qui,  justement  entremêlé  de  réoréatioDB^aB- 
brassait  toutes  les  heures  du  jour.  Mais  comme  elle  ne  pouvait  eOe^te» 
surveiller  l'exactitude  de  l'enfEmt,  elle  chercha  surtout  à  la  bien  pénftrer 
de  cette  pensée  que  le  bon  Dieu  étût  témoin  de  toutes  ses  actions  ei  qn*!! 
fallait  toujours  chercher  à  lui  plaire  et  à  le  contenter.  Agnès  se  sonvettit  ' 
que  sa  mère  lui  avait  tenu  le  même  langage,  et  elle  réveillait  alors  da»  m 
cœur  un  grand  désir  de  s'y  conformer.  Clotilde  lui  parlait  beaneosp  ' 
aussi  de  sa  première  communion  et  du  soin  avec  lequel  elle  devait  s'jp^ 
parer.  Elle  obtint  de  M.  Limeret  que  la  petite  Agnès  serait  très-exwl^ 
ment  conduite  au  catéchisme  de  la  paroisse,  et  elle  lui  en  faisait  répAer 
les  leçons,  en  j  ajoutant  toutes  les  explications  qui  pouvaient  les  bitt 
bien  pénétrer  dans  l'esprit  et  le  cœur  do  l'enfant.  Celle-ci  écoutait  av^ 
une  attention  empressée  :  elle  était  heureuse  de  penser  qu'elle  avait  on 
F  ère  tout  bon  et  tout  puissant  dans  le  ciel,  qui  veillait  sur  elle,  entendit 
SCS  prières  et  les  exauçait  ;  elle  pensait  aussi  avec  bonheur  qu'elle  letioa* 
vait  une  mère  dans  la  sainte  Vierge,  à  laquelle  le  divin  et  doux  Jéstf 
mourant  nous  avait  confiés. 

Agnès  devint  une  petite  fille  pieuse  et  charmante,  attentive  à  tons  ^ 
devoirs  et  qui,  d'clle-mcmc,  prenait  ses  livres  pour  étudier,  allant  au  dertét 
de  son  père,  soir  et  matin,  pour  l'embrasser,  et  qui,  pour  rien  au  moolBt 
n'eût  manqué  à  faire  ses  prières  ou  à  rappeler  à  sa  bonne,  le  dimanck* 
l'heure  de  la  messe,  tenant  à  y  arriver  toujours  une  des  premières.  Ona^ 
aussi  eût  été  la  joie  de  Clotilde,  en  voyant  les  sérieux  progrès  derMUaU*" 
enfant  si,  à  mesure  qu'elle  s'y  attachait  avec  la  plus  tendre  affection,  eUenV 
vait  malheureusement  compris  qu'elle  allait  être  obligée  de  s'en  séparer  Cï^ 
tilde,  en  efiet,  était  devenue  l'objet  des  fades  assiduités  de  M.  limeMlr 
qui  prenait  tous  les  prétextes  pour  la  complimenter,  Pobséder  de  ses  ItMf^ 
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tionSy  ritui&i)ier  même  de  ses  cadeaux  et  de  ses  largesses.  Car  le  noble 
coeur  de  rorpheline,  qui  acceptait  A  allègrement  la  rémunération  de  don 
travail,  s'indignait  à  la  yue  d'un  don  qui  ne  lui  était  offert  que  pour 
l'éblouir  et  la  séduire.  Dès  qu^elIe  eut  remarqué  cet  odieux  manège,  son 
premier  mouvement,  en  refusant  tout  ce  qui  ne  lui  était  pas  dû,  avait  étS 
de  se  retirer  pour  ne  plus  reparaître.  Mais  chaque  Jour,  en  quittant  sa 
chère  petite  Agnès,  elle  entendait  sa  douce  voix  qui  Itd  répétait  vingt  fois 
en  l'embrassant  :  '^  A  demain,  à  demain,  n'est-ce  pas  ?  ettle  bonne  heure  !" 
Emportant  alors  avec  elle  ses  vœux  de  l'innocente  enfant,  elle  n^avait  pas 
la  force  de  les- répousser  et  de  ne  plus  la  revoir. 

Cependant  il  fallait  prendre  un  parti  :  M.  limeret,  après  avoir  épiiiaé 
ses  vils  préliminaires  de  fkdeurs  et  de  petits  soms,  rompit  un  jour  la  ^ace, 
avec  une  Iq^pocrite  candeur,  devant  sa  fille  elle-même,  qm  devait  dàna  son 
odieuse  pensée,  devenir  l'instrument  de  sa  vile  entreprise.  ^  H  avait,^ 
disait-il,  depuis  longtemps  remarqué,  avec  une  haute  satisfaction,  la 
confiance  et  l'aflfoction  de  sa  fille  pour  son  aimaUe  maîtresse,  qui  se  prodi- 
guait d'ailleurs  avec  le  plus  absolu  dévouement.  Aussi  avait-il  pensé,  après 
7  avoir  sérieusement  réfléchi,  qu'il  ne  pouvut  rien  fiôre  de  miéux^  pour  le 
bonheur  de  sa  chère  enfknt,  que  de  lui  assurer  complètement  une  si  par^ 
fittte  institutrice.  H  suppliait  donc  Mlle.  Germent,  aux  conditions  qu'eÛe 
fixerait  elle*môme,  de  vouloir  bien  entrer  définitivement  dans  sa  maison, 
de  s'y  considérer  désormais  comme  étant  chez  elle,  trop  heureux  qu'il 
serait  de  lui  témcngner  le  premier  sa  profonde  reconnaissance."  Dès  que 
son  père  efit  achevé  de  parler,  la  petite  Agnès,  transportée  de  joie,  se 
jeta  an  cou  de  C9otilde  en  s'écriant  :  ^'  Quel  bonheur  !  quel  bonheur  !  vous 
ne  nous  quitteres  plus  !  Oh  !  comme  je  vais  être,  avec  vous,  sage  et  con- 
tente ! . .  Quel  bonheur  !  " 

(Hotilde,  tour  à  tour  rouge,  pâle  et  tremblante,  gardait  le  silence  dans 
une  inexprimable  angoisse,  et  la  petite  Agnès  redoublait  ses  caoresses.  M. 
Limeret  se  hâta  d'ajouter  paroles  sur  paroles  et  promesses  sur  promesses, 
au  sujet  de  tout  ce  qu'il  voulait  faire  pour  assurer  &  Olotilde  dans  sfct  mai- 
son une  situation  des  plus  heureuses  et  des  plus  brillantes.  A  ce  dernier 
mot,  Clotilde  se  leva,  et  refoulant  les  larmes  qui  mouillaient  ses  jeux,  elle 
dit  avec  formeté  qu'elle  ferait  connaître  sous  peu  sa  réponse .  Elle  em- 
brassa tendrement  la  douce  Agnès  en  la  recommandant  à  Dieu,  et  sor- 
tit. 

H  lui  fallut  apprendre  à  Florentm  ce  qui  venait  de  se  passer  et  sa  réso- 
lution de  ne  plus  paraître  chez  M.  liméret.  Le  digne  homme  bondisaaiit 
d'infigiiation: 

— Quelle  infiunie  !  s'écria^t-il.  Mab  où  ffsra  donc  le  sentnient  de  l'hon-- 
neur,8i  onne  le  trouve  même  plus  danalê  ccsur  d'un  père  ?  Ah  !  je  prie  I3Sea  < 
qu'il  ne  m'amène  pas  ce  monsteu^là  ^us  la  main  ;  car  tl  saurait  tout 
crûment  le  dégoût  qu'il  m'inspire.  Quel  temps  que  celui  où  nous  vivons  !•• 
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632  l'echo  bu  cabinet  de  lecture  paboissull. 

Pauvre  Clotilde  !  Et  c'est  maintenant,  qne  j'ai  l'honneur  d'Stre  dirtfn, 
que  je  sonde  à  fond  ces  ténèbres  morales  que  l'incrédolité  fidtdiailGi 
âmes. .  Dès  que  la  loi  de  Dieu  n'est  plus  notre  lumière,  notre  nÛBon,  mt 
gré  ses  grands  airs,  se  fait  l'humble  servante  de  nos  passons  et^soiunùli 
déguisements,  la  corruption  domine  les  hommes.  Eh  bien,  tournons  le  imê 
à  ce  triste  monde,  et  gardons  du  moins  inviolablement  le  dépôt  de  II  fii 
et  de  l'honneur  dans  notre  obscurité. 

— Grâce  à  Dieu,  l'obscurité  n'est  pas  un  obstacle  au  1>onheiur,  rcprié 
Clotilde,  et  pour  le  peu  que  j'en  sd  vu,  il  me  parait  que  toutes  les  splendran 
de  la  fortune  ne  valent  pas  la  sérénité  d  un  cœur  sans  envie. 

— Je  le  crois  comme  vous,  chère  enfant  ;  cependant,  je  voudnîi  tooi 
voir  plus  à  même  de  fiiire  apprécier  vos  talents,  ce  qui  n'est  pas  défieDdA. 
Mais,  en  vérité,  je  suis  le  plus  malheureux  des  hommes  dans  toatea  nei 
tentatives  ;  et  je  commence  sérieusement  à  croire  que  je  vous  porte  sil 
heur  en  m'occupant  de  votre  avenir. 

En  ce  moment  l'abbé  Gervais  entra  et  sa  figure  épanome  éveilla  tout 
d'abord  la  curiosité  de  Florentin. 

— Qu'y  a-t-il  de  nouveau,  mon  cher  abbé,  lui  dit-il  en  lui  tendiat  U 
msdn  ?  Etes-vous  le  messager  de  la  Providence  et  nous  apportei-TOtf 
<|uelque  bonne  nouvelle  ?  Car  pour  moi  je  ne  sais  plus  à  quel  sûnt  ne 
recommander  :  il  suffit  que  je  me  mêle  d'une  chose  pour  qu'elle  tourne  à 
mal. 

Et  il  raconta  ce  qui  venait  de  se  passer  chez  M.  Limeret. 

— Je  connais  ce  type-là  depuis  longtemps,  reprit  l'abbé  ;  et  c'est  tin 
mal  aussi  profond  qu'odieux  que  celui  qui  se  fait  sur  les  âmes  faibles  on 
frivoles  par  l'or  des  corrupteurs.  Mais  ce  malheureux  a  rencontré  mtf 
chrétienne;  puisse-t-il  comprendre  la  leçon  de  dignité  qu'il  enarefoe! 
Quant  à  nous,  ne  perdons  pas  courage  :  car  je  viens  en  effet  aree  raa 
espérance  qui  se  réalisera  peut-être  pour  le  bonheur  de  Mlle  Gennont' 
Un  excellent  confrère  de  Saint-Germain-des-Pros  vient  de  m'apprendra 
qu'il  y  aurait  en  ce  moment  à  remplacer  une  institutrice  dans  «ne  très- 
opulente  famille  de  sa  paroisse:  la  personne  qui  occupait  cet  emplw 
venant  de  mourir,  et  l'ayant  lui-même  assistée  dans  une  assez  longue 
maladie,  il  pouvait  nous  recommander  auprès  de  M.  et  de  Mme.  DauiÎTal' 
Je  sais  en  deux  mots  qu'il  s'agit  d'une  jeune  fille  de  seize  à  dix-sept  u^ 
dont  la  première  éducation  serait  à  peu  près  terminée,  et  pour  laquelle  on 
désire  une  demoiselle  de  compagnie  plus  encore  peut-être  qu'une  inatih' 
trice.  Je  me  persuade  que  Mlle.  Germont  pourra  parfaitement  convewr 
à  cette  situation.  Je  vous  annonce  donc  que,  sur  ce  qui  a  déjà  ét^ffi 
par  le  vicaire  de  Saint-Germain-des-Prés,  nous  pourrons  nous  présenter 
lundi  prochain,  à  une  heure,  chez  M.  et  Mme.  Daurival.  Or,  pmsqne 
c'est  demain  dimanche,  profitons  tous  de  cette  sainte  journée  pour  \m^ 
recommander  cette  af&ire  au  b^n  Dieu. 
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•^-EHe  est  avec  tous  en  bonne  msia,  mon  cher  abbè,  s'écria  Florentin, 
et  certainement  Dieu  fera  le  reste. 

dotilde,  très-émue  de  cette  grande  nouTelle,  exprima  toute  sa  recon- 
naissance au  digne  abbé  ;  et  le  lendemain,  profondément  recueillie  au  pied 
des  autels,  elle  demandait  à  Dieu  de  la  diriger  uniquement  selon  sa  sainte 
Tolonté.  QA  continuer'^ 


I«e«  qnarante-deax  milliards. 

La  France  avait  besoin  de  trois  milliards  et  demi  pour  sa  rançon  ;  les 
journées  de  dimanche  et  de  lundi,  27  et  28  juillet,  lui  ont  mis  entre  les 
mains  quarante<deux  milliards,  douze  fois  ce  qu'elle  demandât  ;  elle-même 
a  souscrit  pour  près  de  la  moitié  de  cette  sommé  colossale.  Nous  ne 
voulons  pas  nous  occuper  de  cet  événement  au  point  de  vue  politique  ;  il 
7  a  là  pour  la  France  un  immense  bienfait  de  la  Providence,  et  nous  ne 
voulons  que  consigner  ici  les  belles  paroles  prononcées  à  cette  occasion, 
dans  la  séance  du  80  juillet  de  T Assemblée  nationale,  par  M.  de  Goulard, 
ministre  des  finances.    Les  voici  :• 

"  Une  nation  qui,  comme  la  nôtre,  montre  qu'elle  a  foi  en  elle-même, 
cette  nation.  Messieurs,  est  autorisée  à  compter  sur  l'avenir,  elle  a  le  droit 
de  considérer  la  rude  leçon  qu'elle  a  reçue  comme  une  expiation  de  ses 
fautes  et  comme  une  surprise  de  la  fortune  ;  mais,  grâce  au  ciel,  elle  n'est 
pas  comdamnée  à  y  reconnaître  le  signe  de  sa  décadence.  TTrès-bien  ! 
très-bien  !) 

**  Messieurs,  en  présence  de  ce  grand  intérêt  matériel  qui  vient  d'ob- 
tenir satisfaction,  en  présence  de  ces  légitimes  conséquences  qu'il  nous  est 
donné  d'entrevoir,  je  sens  le  besoin  d'exprimer  à  cette  tribune  la  pensée 
qui  s'empare  de  moi.  J'ai  besoin  de  remercier  Dieu  de  la  protection  qu*il 
nous  a  accordée.  (Acclamations  sur  un  grand  nombre  de  bancs.)  C'est 
lui  qui,,  en  nous  donnant  cette  récolte  abondante  (*)  nous  a  fourni  le  plus 
précieux  de  tous  les  gages,  c'est  lui  qui  a  donné  au  patriotisme  français 
la  possdbilîté  d'étendre  les  limites  de  sa  générosité  et  d'ajouter  ainsi 
quelque  chose  aux  sacrifices  déjà  consentis.     (Applaudissements.) 

"  Un  dernier,  mot,  Messieurs. 

''  N'oublions  pas  non  plus  que  c'est  à  la  France  pacifique,  à  la  France 
laborieuse,  à  la  France  honnête,  à  celle  qm  est  fermement  dévouée  aux 
i  dées  d'ordre  et  de  sage  liberté  que  nos  concitoyens  et  les  étrangers  ont 
donné  le  témoignage  d'une  absolue  confiance. 

^^  Malgré  nos  erreurs  et  nos  malheurs,  le  monde,  Messieurs,  n'a  pas 
cessé  de  croire  en  nous,  il  ne  doute  pas*  des  destinées  que  la  Providence 
n  erve,  n'en  doutons  pas  nous-mêmes  et  sachons  les  mériter  par 

notre  union,  par  notre  sagesse  et  par  notre  patience."  (Très-bien  !  très- 
bien  ! — Bravos  et  applaudissements  redoublés.) 

(*)  Les  récoltes  en  France  sont  magnifiques. 


PIE  IX. 


Keeeplion  de«  Cures  de  Rome.  - 

Le  2  juillet,  an  matin,  le  Saint-Pôre  a  reçu  les  coréa  de  Rome,eti;irê8 
avoir  entendu  la  lecture  d'une  belle  Adresse  lue  par  le  P.  Capello,  ban»' 
bite,  cuf  é  de  Saint-Charles  tn  Catinari^  Sa  Sainteté  a  répcxidaeaeM 
termes  que  rapportent  à  peu  près  identiquement  V  Osservatoreromm^ 
la  Voce  délia  Verità  : 

^'  Los  nouvelles  preuves  d'affection  et  d'amour  que  je  reçois  des  eufi 
de  Rome  me  les  font  appeller,  comme  ils  le  sont  véritablement,  tocperO' 
tores  mei  in  JScclesia  Dei. 

^^  Que  le  Dieu  tout-puissant  qui  vous  inspire  ces  sentiments  les  eonlinia 
toujours  davantage  en  vous-mêmes  et  les  augmente.  Puisque  duqtMJnff 
augmente  les  maux  et  les  iniquités,  il  est  nécessaire  d'augmenter  en  tou 
tous  le  zèle  de  la  gloire  de  Dieu  et  le  désir  de  sauver  les  âmes  du  nanbip 
qui  nous  menace. 

^^  Nous  sommes,  en  effet,  au  milieu  de  Torage  ;  et  quand  od  est  an  ni-  ; 
lieu  de  l'orage,  il  semble  que  la  tête  s8  trouble  et  déraisonne.  Mais,  ooO| 
Dieu  nous  a  promis  d'être  avec  nous,  même  pendant  les  orages,  et  toajouf 
miséricordieux,  il  nous  secourra,  nous  fera  éviter  la  fureur  des  floiB,kB 
écueils,  ainsi  que  les  navires  ennemis  qui  cherchent  à  couler  la  bvqoe 
mystique  de  l'Eglise. 

"  En  ces  jours  je  me  suis  recommandé  à  Dieu,  et  je  Taî  prié  afinipiw 
mette  un  frein  à  l'iniquité  qui  marche.  Je  vois  que  ces  gens-là  font  cli- 
que jour  un  pas  nouveau  et  deviennent  plus  hardis.  Il  faut  donc  qoe  noas 
disions  franchement  et  avec  courage  la  vérité  et  que  nous  nous  efiwwns 
de  détruire  en  particulier  l'œuvre  d'iniquité  et  d'irréligion  qm  gâte» 
cœur  de  la  jeunesse  imprudente. 

"  A  ce  propos  je  vous  raconterai  un  fait  récent  que  tout  le  monde  ns 
connaît  peut-être  pas,  mais  que  connaissent  plusieurs  autres  personnig» 
considérables.  Un  cardinal  passant  ces  jours  derniers  dans  une  rue  solitiiWi 
a  rencontré  une  voiture  où  se  trouvaient  trois  enfants  qui  portûent  la 
front  je  ne  sais  quel  signe  que  vous  connaissez  mieux  que  moi,  car  w* 
êtes  condamnés  à  le  voir  tous  les  jours  (il  è^affit  ici  de  la  coifwn  ^ 
élèved  des  écoles  municipales^.  Ces  trois  enfants  étaient  conduits  par  O 
cocher,  leur  maître,  sans  doute,  puisqu'il  avait  l'iniquité  empreinte  sur  •* 
traits  :  et  les  enfants,  apercevant  le  cardinal,  se  sont  levés  et  n'ont  I*  î 
crabt  de  lui  crier  :  Mort  aiix  prêtres  / 

''  Or,  ces  impiétés  sont  la  conséquence  de  Timpie  système  d'éduèatoi 
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d'insiraction  que  Tea  a  propagé  daDS  cette  samte  cité  de  Dieu,  od  réàde, 
et  où  se  trouve  le  siictcessear  de  saint  Pierre.  Et  se  peat^  que  l'on  aille 
fii  avant  dans  rim(|ttité  avec  tant  d'impudence,'  en  blessant  les  droits  sacré» 
de  rkamanité  et  de  la  religion  eBe^nâme  ?  " 

En  fiaissanik  le.  Pape  a  dit  encore  :  . 

<<  Noos  devons  donc  faire  ce  que  nous  pouvons  ;  nous  devons  employer 
tous  nos  effcHrts  afin  que  h  mal  ne  se  répande  pas  davantage  et  a&a  que 
les  enfiffits  du  peuplé  i9<»ènt  arrachés  aux  écoles  d'iniquité  et  de  corrup* 
tion. 

*'*  En  attendant,  comme  preuve  de  mon  affectk>n  et  pour  que  le  Seigneur 
TOUS  aide  dans  votre  ministère,  je  vous  donne  ma  bénédiction.  Porte£-la 
à  vos  paroissiens,  portea»-la  à  la  viUe  entière  de  Borne,  de  Borné  que  V6us 
cultivea  avec  tant  de  sèle  et  tant  de  fatigues. 

'^  Oui,  que  cette  bénédiction  vous  encourage,  vous  console,  voueillumme 
au  mifien  des  ténèbres  qui  pèsent  sur  Phumanité  ;  qu'eUa  soit  comme  un 
Hen  qui  tienne  unis  ceux  qui  désîrexit  et  font  le  bien,  parce  que  vis  %mta 
fortioTj  et  ainsi  ils  pourrpnt  combattre  plus  couragetnement  les  covabats 
du  Sei^eur.  Pdssiez-vous  enfin  vivre  et  mourir  avec  cette  bépédiction, 
afin  de  louer  Dieu  pendant  l'éternité." 


Réception  des  Collèges  étranger». 

Le  3  juillet,  tous  les  collèges  étrangers  établis  à  Rome  étaient  admis  en 
audience  par  le  Saint-Père  dans  la  salle  du  Consistoire.  S  y  avait  les  col- 
lèges de  l'Amérique  du  nord  et  de  VAmériquo  du  sud,  de  France,  de  Bel- 
gique, d'Autriche-Hongrie,  de  Grèce,  d'Angleterre,  d'Irlande,  d'Ecosse  et 
le  collège  international  de  la  Propagande. 

A  une  très  belle  Adresse  lue  au  nom  de  l'assistance,  par  le  recteur  du 
collège  d'Ecosse,  le  souversdn  Pontife  répondit  par  un  discours  que  nous- 
traduisons  de  là  Vbcce  délia  Verita, 

"  On  vient  de  me  dire  que  nous  avons  espoir, — et  cet  espoir  ne  se  perdra 
pas,  car  il  est  fondé  en  Dieu, — de  pouvoir  dire  un  jour  en  toute  vérité  : 
Bevêts  tes  habits  de  gloire,  ô  Sion,  fille  captive  (1).  C'est  ce  que  nous 
annonçait  tout  à  l'heure  le  recteur  du  collège  d'Ecosse,  en  appuyant  son 
présage  sur  la  protection  de  sainte  Marguerite,  qui  est  une  des  protectrices 
de  PEcosse.  Il  appelait  donc  de  ses  vœux  le  jour  béni  où  chacun  verra 
dans  la  joie  de  son  âme  cette  Rome,  capitale  du  monde  catholique,  quitter 
ses  habits  de  dérision  et  d'erreur,  pour  revêtir  les  vêtements  de  l'allégresse^ 
c'est-à-dire  qu'A  verra  les  rues  balayées  de  tant  de  souillures  et  d'îmquités^ 
qu'il  ^eri*a  celte  dite  redevenir  ce  qu'elle  fut  et  ce  qu'elle  sera  jusqu'à 
la  consotùmation  des  siècles,  la  capitale  du  monde  catholique,  resplendis- 
sante dé  vertu,  d'e  gloire  et  de  puissance  spirituelle. 

(1)  Jnilcere  i^^meMa  ghrio^  tUâBj  captiva  fiUa  Sion. 


_    ■  ■ 

■ 


636  l'echo  du  cabinet  de  lecture  paroissial. 


<<  Pour  obtenir  tout  cela^  mes  chers  en&nts,  il  &at  eon&mer  de 
que  vous  faites  ;  ainsi,  contmuez  de  prier  Dieu,  qui  tient  dam  sa  nniVi 
sort  de  toutes  les  générations,  afin  qu'il  lui  plaise  de  condescendra  tonjoai 
davantage  à  nos  vœux,  continuez  de  rappeler  à  Jésus-Christ  eei  ptiolei 
qu'il  a  dites,  et  d'après  lesquelles  il  est  toujours  prêt  à  donner.  Ed  efet, 
il  dit  dans  une  parabole  :  ^^  Quel  est  le  père  de  la  terre  qm,  toIEdfté  pir 
son  fils  de  lui  donner  un  pain,  répondrait  en  lui  donnant  une  pêne  I  Qad 
est  le  père  de  la  terre  qui,  sollicité  par  son  fils  de  lui  donner  imfiMOB, 
répondrait  en  lui  donnant  un  serpent  ?  Enfin,  quel  est  le  pare  de  It  ton 
qui,  sollicité  par  son  fils  de  lui  donner  un  œuf,  répondrait  en  lui  donna&tn 
scorpion  ?  " 

*^  Mes  chers  enfants,  ces  paroles  sont  les  paroles  mêmes  de  Jésos^Jbitti 
Elles  doivent  donc  nous  réjouir,  car  dans  ces  trois  symboles  nooi  trovroi 
la  foi,  l'espérance  et  la  charité.    Et  savez-vous  de  qui  je  le  tiens  !  Vn 
Anglais,  le  vénérable  Bède.  C'est  lui  qui  m'a  enseigné  que  le  pain  déi|gBe. 
la  charité,  parce  que  la  charité,  est,  comme  le  pain,  la  chose  du  waA  b 
plus  nécessaire.  En  efifet  il  est  passé  en  proverbe  (je  ne  sais  comme  ca  fit  j 
en  vos  différents  pays,)  qu'une  chose  est  nécessaire  comme  du  pût  Pu  ] 
où  l'on  voit  que  la  chose  nécessaire  et  qui  l'emporte  sur  tous  lei  uM  j 
mets,  c'est  le  pain,  comme  au  moral  c'est  la  foi  ;  de  même  la  iharité  ren- 
porte  sur  toutes  les  autres  vertus. 

'*  Le  poisson  signifie  la  foi.  Mais  comment  signifie-t-il  la  foi  ?  I^  voiâ. 
et  c'est  clair.  Quand  ils  sont  dans  la  haute  mer  et  que  les  vents  redoo- 
blent,  et  que  la  tempête  fait  furie,  et  que  les  vagues,  dans  leur  conne  fa- 
rieuse,  s'élèvent  presque  jusqu'aux  nuages,  les  poissons  n'ont  pas  peur; 
ils  vont  plus  bas  et  méprisent  les  ondes  furieuses,  les  tempêtes,  les  «fi* 
de  quelque  part  qu'ils  viennent. 

"  Ainsi  en  est-il  de  la  foi.  Nous  sommes  dans  des  tempe  où  liW** 
assiégée  parles  perfidies  des  impies,  par  la  faiblesse  des  sots  et  pirto  w* 
phismes  des  incrédules.  Tenons-nous  fermes  pour  résister  à  cet  éwwl  an 
salut,  car  sans  la  foi  il  est  impossible  de  plaire  à  Dieu.  Tenons-nous  fsff^^ 
à  cette  ancre  de  la  foi,  qui  nous  sauvera  au  milieu  des  tempêtes  et  detooi 
les  désordres  de  la  nature  dont  nous  sommes  emîronnés. 

"  Enfin  l'œuf  est  le  symbole  de  l'espérance,  parce  que  Tœuf  contient 
lui-même  l'espoir  qu'il  en  sortira  un  poisson.  Naturellement  donc  Veip^ 
rancc  \'ient  de  là,  et  c'est  pourquoi  l'œuf  est  le  symbole  de  l'espériBoa. 
Donc  espérez,  mes  cliers  enfants,  et  priez  Dieu.  Priez-le  avec  hnfflîW? 
avec  constance,  avec  résignation,  afin  qu'il  vous  maintienne  fermes  et*  ; 
sures  dans  la  foi,  l'espérance  et  la  charité.     Puis  vous  verrez  que  les  triofr  | 
phes  viendront  bientôt.     H  est  certain  que  les  triomphes  de  ce  monda  it  \ 
sont  pas  pour  TEglise,  de  monter  couronnée  au  Capitole  ;  non,  les  trii*  : 
phes  de  cette  Eglise,  ce  sont  les  conversions  des  pécheurs,  la  diffnsioadi 
Ja  foi  catholique,  les  bénédictions  de  Dieu,  la  sûnteté  do  clergé,  le  boa 
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exemple  que  tout  le  monde  doit  donner.  Et  vous  aossî,  bien  qu'encore 
jeimes,  tous  derez  être  en  exemple  à  tout  le  monde  par  la  sainteté  de  votre 
vie. 

''  Ce  sont  les  triompheade  TEglise,  et  ses  triomphes,  Dieu  fait  servir  la 
persécution  elle-même  à  les  obtenir,  car,  grâce  à  la  persécution,  les  bons 
redoublent  de  force  et  de  courage.  C'est  pourquoi  IMeu  a  pris  en  main  le 
van  qxd  doit  purger  son  Eglise,  et  purger  aussi  ceux  qui  sont  malades  dans 
TEglise  même,  afin  de  la  rendre  plus  belle,  plus  constahte,  plus  forte.  Voi- 
là, mes  chers  enfants,  ce  que  vous  avez  à  faire,  et  afin  que  vous  le  puissiez 
accomplir,  je  vous  donne  ma  bénédiction.  Que  cette  bénédiction  vous 
donne  la  force  et  le  courage  de  mettre  en  pratique  les  courts  enseignements 
que  je  vous  ai  donnés.  Recommandez  aussi  à  Dieu,  le  Pape,  recomman- 
dez-lui vos  patries,  recommandez-lui  FAUemagne,  dont  j'ai  parlé  un  autre 
jour  et  dont  je  ne  veurplus  parler,  pui&qu'on  s'en  inquiète.  Du  reste,  ces 
inquiétudes  sont  inutiles,  car  je  dirai  et  je  répéterai  toujours  les  mêmes 
choses,  quand  il  le  faudra,  en  dépit  de  toutes  les  colères  que  je  pourrais 
soulever. 

'*  Je  ne  parlerai  pas  non  plus  de  la  France,  ni  de  TAngleterre,  ni  d'au- 
cun des  pays  auxquels  vous  appartenez,  mais  je  prierai  pour  eux  tous,  pour 
les  protestants  afin  qu'ils  se  convertissent,  pour  les  pécheurs  catholiques 
afin  qu'ils  se  repentent,  pour  tous  ceux  qui  ont  besoin  de  prière.  De  votre 
côté,  vous  aussi  priez  pour  les  mêmes  fins. 

"  Que  Dieu  vous  bénisse,  mes. chers  enfants,  qu'il  vous  bénisse  dans 
votre  corps  et  vous  donne  la  santé,  afin  que  vous  puissiez  travailler  à 
féconder  la  vighe  du  Seigneur.  Qu'il  Vous  bénisse  dans  votre  âme  et  qu'il 
votffi  donne  soii  sunt  esprit,  afin  que  voiis  puisdez  propager  dans  le  monde 
la  Ynûe  foi  avec  fermeté  et  avec  constance,  avec  prudence,  mus  avec  cou- 
rage. Qu'il  vous  bénisse  dans  vos  fiimilles,  dans  vos  patries,  et  que 
par  vous  soit  introduite  dans  vos  familles  la  crainte  salutaire  du  Seigneur. 

^^  Toutes  les  fois  que  vous  en  aurez  le  temps  et  l'occasion,  ne  manquez 
pas  de  dire  une  parole  qm  excite  encore  la  ferveur  de  vos  parents  et  deVos 
2âh6s  dans  la  pra'âque  des  œutres  du  vrai  christianisme,' des  œuvres  qui 
proviennent  de  la  source  de  tout  bien  et  qui  sont  inspirées  par  la  foi,  Yes- 
pérance  et  la  charité*  *  Soyez  bénis  dans  la  vie  qui  Vous^  reste  à  parcourir, 
et  au  moment  dé  !a  mort,  lordque  vous  devrez  remettiis' votre  âme  dans  les 
maiàs  de  Dieu.  Ainsi  vous  serez  dignesl,  s'il  plaît'  à  sa  miséricorde  et  si 
TOUS  saver  correspondre  à  ses  grâces,  de  le  louer  et  de  lebémr  durant  Té- 
teimté. 


Le  4  jtaSMf  au  nçm  de  to^s^les  employés  du  ministère  des  finances,  réa- 
nift  dans  là  salle  Dpceile,  le  chevalier  lîouis  Tongiorgi  lui  fku  Saint-^Père 
une  adresse  de  dévouement  dans  laquelle,,  rappelant.  Fépoque  .et  les  exem- 
ples de  Grégoire  VII  qui  combattit  victorieusement  Icfe  OiNlins  pour  étar 
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blir  la  vraie  liberté  et  la  grandeur  italienne,  U  comparait  Pie  IX  à  ce 
grand  Pape.  ^^  Conune  Grégoire,  disait  l'adresse^  vous  avez,  très  Sûnt- 
Père,  mnê  la  justice  et  haï  l'iniquité  ;  c'est  pourquoi  le  Seigneur  a  voula 
dès  cette  vie,  vous  couronner  d'une  gloire  immortelle." 

Pie  IX  a  répondu  : 

.  ^^  Voici  donc  de  nouvelles  protes^tions  d'amour,  de  nouveaux  motifi 
d'espérance  et  un  nouvel  appui  pour  moi.  Or,  cette  consolation  q^e  ?oqs 
me  donnez  me  fSiût  connaître  à  moi-mêoie  quels  sont  mes  devws,  et  parmi 
<;es  devoirs,  il  en  est  un  qu'il  me  paraît  juste  et  naturel  à  un  double  point 
de  vuç  d'indiquer  et  de  remplir  dsifis  cçlte  octave  4o  Saint-Pierre  que 
nous  célébrons. 

^<  Un  jour  Jésus-Christ  s'offiit  à  Pierre,  et  celm-ci  S0  jetant  humblement 
aux  gQnoux  de  Sauveur,  ouvrait  les  oreilles  pour  receveur  les  pa^roks  du 
divin  Rédempteur,  les  paroles  de  la  vie  étemelle  et  les  en9eignemeuii  que 
le  Sauveur  était  disposé  à  lui  donner.  Or,  quelles  furent  en  cette  circoiu- 
tance  les  recommandations  de  Jésus-Christ  à  ^on  vicairç  :  Il  loi  dit  de 
paître  tout  le  troupeau  de  Jésus-Christ  :  Poêce  oves,  pasce  agnot. 

^*  Obligé,  moi  aussi,  d'ioûter  Saint-Pierre  et  ses  paroles  étant  directem«nt 
à  l'adresse  de  tous  ses  successeurs,  voici  que  je  sois  au  milieu  de  vous  pou 
vous  dire  que  je  sens  doublement  le  devoir  de  vous  paître  du  mieux  que  je 
peux  on  ce  qui  regarde  le  corps,  et  plu0  encore,  et  avec  nn  plus  grand 
^in,  en  ce  qui  regarde  votre  fime. 

^^  La  première  partie  est  nécessaire,  pi^rce  que  la  vie  biwaine  pour  ge 
soutenir  a  besoin  de  secours  matériels.  Mus  la  seconde  e9t  plus  néces- 
saire encore,  parce  qu'elle  tient  à  l'existem^  de  la  plus  nobl^  partie  de 
nous,  et  que  l'âme  est  faite  pour  les  deme^ros  étemelles  di^  Paradis.  Moi 
aus^  je  vous  dirai  doiïc  :  Foice  ovu  et  t?»  oorpore  et  i»  $pùriUi. 

<<  Dieu  fasse  que  cette  nourriture  spb^tuelle  que  je  vai|S  donne  en  ce 
inoment  puisse  être  utile  à  vos  âmes  et  aux  &p3es  de  çei|^  qui  poummt 
m'écputer  ou  lire  ce  que  je  vais  vous  dire. 

^'  ^?out  le  monde  le  sait,  saint  Pierre  fipit  ses  jours  sur  me  croi;,  isû- 
taot  aûfû  d V^  ^fi^  ^^  spéciab  h  ppsôon  4e  Notrer^^ig^çir.  Et  Vim 
aussi  Qoi^  pojçtona  une  crqix,  non  pas  si|ns  dout^  nm  crois  mf^térieOe,  nuùi 
cette  croix  que  Iji  nature  se  résigQe  ai  ipal  jt  porter»  je  v^s^  dm  les  looi^ 
fraujçei-  Pour  moi,  par  çzemple,  qowd  j'élis  jeune,  on  me  donna  la  liberté 
.d'^er  partout  où  je  ^oudriûs,  et  aiyoï^'hui  q^e  je  suis  yieur,  je  |m  le 
pms  parce  q^e  l'impété  m'empêche  d'administirer  librençqt  VV^lm  de 
Jésus-Christ. 

<<  Néanmoins,  j'espère  que  Dieu  me  donnera  ïa  force  de  gouverner  VE- 
glittB  pendant  les  années,  les  mois,  les  jeun,  qu'il  lui  plaû»  de  m'aeeoider 
«neore^  et  j'eepère,  moi  aussi,  que.  je  verrai  cette  paix  qa'oa  aoohaiiB  enee 
momexdi.  .Que  le  Skîgneuv  daîg^e  a^  faire  cette  grfioe  pasiiealtàra,  ear 
ma  force  n'est  pis  eompairable  à  celle  de  saint  GrégGÛe  VII,  et  elleest 
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bien  moindre  que  celle  de  Papôtre  èaint  Pierre  ;  cependant  je  youdrais 
pouvoir  dire  aussi  :  ^^  JTcti  aimé  lajuitiee  et  haï  Viniçuité  ;  c*est  pourqiioi 
IHeU'  $*êit  sou^^enu  de  no7i9j  U  Nbvs  a  de  nouveau  eonstitué  dam  une  pleine 
liberté:' 

**  Dieu  fasse  que  se  vérifiont  ces  présages  farorables  !  H  est  certain  que 
tou9  les  jours  la  société  se  trouve  exposée  à  de  nouveaux  périls.    Il  est 
certain  que  le  désordre  est  devenu  tel  qu'avec  nos  seules  forces,  nos  seuls 
efforts,  et  si  Dieu  n'y  met  la  main,  nous  ne  pourrons  retrouver  le  calme  et  ^ 
la  tranquillité. 

^'  Qk  !  qu'il  vienne  donc,  ce  secours  de  Dieu  !  Que  le  Seigneur  vienne, 
comme  il  se  rendait  au  désir  du  centurion  qui  l'appelait  chez  Im  pour  gué- 
rir un  serviteur  à  qui  il  portait  une  grande  affection.  Qu'il  vienne  pour 
guérir  tant  de  malheureux  qui  vivent  ici  dans  Taifliction  à  cause  des  perse* 
cutkms  qu'ils  aouf&ont. 

<^  Nous  pourrons  dire,  nous  aussi  comme  le  eenturion  :  Seigneur ^  je  ne 
âui9  poê  digne  que  vous  entriez  eoue  mon  tott.  Souvenez-vous  (  il  7  a  ici 
beaucoup  de  Romains,  et  le  centurion  était  lui-mSme un  Romain),  souvenez- 
vous  d'avoir  toujours  présente  cette  formule  que  TEglise  a  adoptée  pour  la 
sainte  commuiûon.  C'était  ua  Romain,  tout  païen  qu'il  était,  qui  disait  à 
Jésus-Christ  :  Seigneur^  je  ne  suie  pas  digne  que  voue  entriez  eouê  mon, 
toitj  mais  ditee  seulement  une  parole  et  mon  serviteur  sera  guéri.  Ainsi 
devons-nous  parler,  nous  aussi.  Nous  ne  sommes  pas  dignes.  Seigneur 
Jésus,  d'avoir  devant  nous  votre  présence  réelle,  mus  dites  une  parole,  unc^ 
seule  parole,  et  le  monde  se  tranquillisera. 

^^  Dieu  a  dit  Fiat,  et  le  monde  a  é^é  fait.  D  a  dit  le  Fiat  lup,  et  la  lu- 
midre  a  paru.  Ha  dit  le  Fiat  homo,  et  lliotnme  a  été  créé.  Pourquoi 
donc  ne  pourrait^il  dire  aussi  de  nos  jours  et  répéter  comme  autrefois  :  QuHl 
9e  fasse  un  grand  calme,  afin  que  le  calme  arrive  ?  Voilà  ce  que  nous  de« 
vous  demander  à  Dieu,  Qu^elle  vienne  cette  tranquillité  ;  qu'il  prononce 
cette  parole.  Qu'U  nous  donpe  la  fbree,  à  moi,  à  vous,  à  tous  les  âoies 
^aihdîques  qui  sont  répandues  sur  la  surface  du  monde. 

^  En  attendant)  recevez  la  bénédiction  que  je  vous  donne  et  que  je 
renouvelle  de  tout  mou  cœur,  afin  qu'elle  vous  fortifie  et*  vous  donne  le 
courage  et  la  force  nécessaires  pour  marcher  dans  une  voie  si  périlleuse. 
Pareils  aux  Hébreux,  qui  d'une  maiu  tenaient  l'instrument  propre  à  hfitir, 
et  de  Faiatre  pomosaient  l'épée  contie.leurs  ennemis,  continuons,  noua  ausa 
de  eondMkttre  a^ee  la  prière  d^une  part  et  avec  la  constance  de  l'autre,  et 
ainm  nous  verrons  couronner  nos  effi)rts  et  40U8  pourrons  entendre  cette 
sûnte  parole  :  Fiat  tranguHUtas  im'jfna.  ^oxa  cela^  que  Dieu  vous  bé- 
iiisae  ekce  mom^  ^mme  je  vous  bénis. 

^^  Benedietlo  Dei,eic:' 


Statlstlqiie  de  l'EsMae  oathollqne  4»iu  le»  £te(».i7ate. 


Nous  empruntons  au  journal  l' Univen  le  tableau  atûvant  quinong  (loim« 
la  statistique  détaillée  de  l'église  catholique  dans  les  Etats-Unis  d'Amé- 
rique :  il  n'y  manque  guère  que  le  nombre  et  le  personnel  d^  commu» 
nautés  religieuses. 

Alabama 1  85  30  6  27000  998000 

Arkansas 1  .  16  20  6  11000  490000 

Californie 3  150  160  33  430000  665000 

Connecticut  ...  1  72  71  6  259000  592000 

Delaware 1  18'  28  2  25000  178000 

Floride 1  13  20  8  14000  190000 

Géorpe 1  18  17  6  85000  1195000 

llUnois 2  280  860  37  1090000  2700000 

Indiana 2  .   169  227  25  371000  1700000 

lowa 1  121  80  21  457000  1300000 

Kansas 2  47  61  12  114000  3560*3 

Kentucky 2  181  124  12  155000  1500000 

Louisiane 2  183  181  53  365060-  730000 

Maine..; 1  29  35  2  135000  635000 

Marjland 1  200  203  34  236000  935000 

Massacbussets .  2  233  192  14  .810000  1600000 

Mchigan ....." .  2  110  142  12  528000  1250000 

Minnesota..   ..1  78  157  11  ^86000  450000 

Mississipi 2  28  26  12  36000  840000 

Missouri 8  214  239  26  511000  1850000 

Nebraska.    ....  1  25  .     20  à  68000  143000 

Nevada 1,        15  23  2  1800O  30000 

New-Hampsire.  .  l.  21  30  '     2  52000  325000 

Npw Jersey. ..:.  2  90  140  85    '    -444000  1120000 

New-York 5  685  •      627  '79  2100000  4880000 

N.  Caroline ...  1  10  12  1  8000  1200000 

Ohio 2  340  444  80-       974000  290000 

Orégon 3  .14,.      15.  9      ,    .26000  95000 

Pensyivanie...  5  '  457  .     395  '  62  Ï5T360Ô  •    3800000 

Rbode-Islând..-  '5  '  43  89  :    7.   '       35000'  225000 

S.  Caroline 1  ••      14  12  8  20000  710000 

Tennessee.....  1  26  26  6  '46000  1270000 

Texas....,;..,.  .  1  ,      80  .    60  ;10  •  287000,  IIOOOOO 

Vermont , .  1  ...  37  - ,      51 ,  7  107000  .  .  340000 

Virmniè..  ....  1  21  20  10  370Ô0  1240000 

W.  Virginie...  1  '     84  ''    5'0  7  52000'  460000 

Wisconsm 8  252  864  16  740000  1260000 

Les  territoires...  5  147  255  18  199600  846000 


Totaux..    67      4466      4905      645      12489000      41588000 


HISTOIRE  DE  LA  COLONIE  FRANÇAISE 

EN  CANADA. 

TROISIEME  PARTIE. 

Louis  XIV  entreprend  la  Fondation  d'une  Colonie  oathouqub 

EN  Canada. 

LIVRE  PREMIER. 

Depuis  l'année  1664  jusqu'à  la  fin  du  gouvernement  de  M.  de  Courcelles, 

en  1672. 

CHAPITRE  Vn. 

DECOUVERTE  ET  PRISE  DE  POSSESSION,  AU  NOM  BU  ROI,  DE  PAT& 
NOUVEAUX  POUR  Y  PORTER  L'BVANGILB. 

I. 

M.  de  Queylus  engage  M.  Dollier  à  aller  évangcliser  des  nations  Inconnues. 

Après  que  M.  de  Queylus  eut  envoyé,  dans  l'automne  de  1668,  M. 
Trouvé  et  M.  de  Fénelon  à  Kenté,  pour  y  former  un  établissement,  il 
trouva  bon  que  deux  autres  de  ses  confrères  allassent  hiverner,  dans  les 
bois,  avec  des  sauvages,  tant  pour  les  évangéliser  que  pour  s'instruire  de 
plus  en  plus  dans  leurs  langues  ;  et  choisit  pour  cela  M.  Barthélémy  et 
M.  Dollier,  qui  témoignaient  l'un  et  l'autre  un  zèle  ardent  pour  la  sanc- 
tification de  ces  barbares.  M.  Dollier  alla  passer  l'hiver  avec  un  capitaine 
Nipissingue,  appelé  Nitarikyk,  qui  avait  un  esclave  d'une  nation  du  Sud- 
Ouest,  fort  éloignée.  Cet  esclave,  ayant  été  envoyé  par  son  maître  à 
Villemarie,  pour  chercher  quelques  objets,  visita  M.  de  Queylus,  et  lui 
fit  une  description  très-avantageuse  de  son  pays,  de  la  quantité  des 
peuples  qui  Thabitaient,  et  des  bonnes  dispositions  de  leurs  esprits  et  de 
leurs  cœurs.  Touché  de  ce  récit,  M.  de  Queylus  écrivit  à  M.  Dollier, 
par  le  retour  de  l'esclave,  et  lui  manda  que,  puisqu'il  voulait  se  dévouer 
au  salut  des  sauvages,  il  semblait  que  la  Providence  lui  en  offrait  une 
favorable  occasion  par  le  moyen  de  cet  homme  qui  pourrait  le  conduire 
chez  des  nations  encore  inconnues  aux  Français,  et  que  ces  nations 
auraient  peut-être  plus  de  docilité  à  écouter  les  Missionnaires  que  n'en 
montraient  tous  les  autres  sauvages  auprès  desquels  on  n'avait  pu  faire 
encore  5>resque  aucun  fruit.  A  l'ouverture  de  la  lettre,  M.  Dollier,  ravi 
de  cette  proposition,  fit  grande  amitié  à  l'esclave,  s'efforça  d'apprendre 
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qaelques  mots  de  sa  langue,  et  tira  de  lui  la  promesse  qu'il  le  condoimt 
dans  son  pays,  éloigné  de  Villemarie  de  sept  à  huit  cents  lieues.  Sans 
attendre  même  que  les  sauvages  avec  lesquels  il  hivernait  eussent  qaiité 
los  Kms,  il  se  sépara  d'eux  et  alla  trouver  M.  de  Queylus,  qui  r&olot  de 
lui  adjoindre  M.  Barthélémy  pour  cette  mission  lointaine. 

n. 

M  ô.«  Larâl  doQQf  à  M.  Dollier  des  lettres  de  mission  pour  le  pajs  du  MisdiiîpL 

M.  do  Laval  arriva  sur  ces  entrefaites  h  Villemarie,  et  dès  qu'il  fat 
iaformé  du  dessein  de  M.  de  Quoylus,  il  l'approuva,  le  loua  hantementet 
donna  à  M.  Dollier  des  lettres  de  pouvoir,  assez  semblables  à  celles  qnli 
Awùi  romises  à  M.  de  Fénclon  Tannée  précédente.  Ces  lettres,  dstéei 
du  15  mai  1069^,  sont  une  nouvelle  preuve  du  dévouement  deM.deLtnl 
â UT  Religieux  de  la  Compagnie  de  Jésus,  dont  il  &it  un  très-bd  âoje, 
ou  tovviumandant  à  M.  Dollier  de  se  conformer  en  tout  à  leurs  {«t&pes, 
o:  do  lo$  consulter  dans  les  occasions.  Ce  Prélat  y  dit  entre  utres 
oi.vNsos  quo  >L  Dollier  s'était  senti  attiré  de  Dieu  à  travailler  à  la  conter- 
si  m  des  sauvages,  dans  les  nations  qu'on  nomme  OutaounSjiplBicéesïvM  . 
^;:.*audo  distance.  Il  désignait  par  là,  non  les  Outaouas  proprement  diU, 
c  icz  los^uols  les  POres  Jésuites  étaient  déjà  allés  en  missfon;  miisks 
|vu  pi  os  voisins  du  Mississipi.  C'est  que  les  Outaouas  prétendaient  qn*  . 
ce  douve  leur  appartenait,  et  qu'aucune  nation  ne  pouvait  y  naviguersiDi 
leur  consontement,  comme  'nous  l'apprend  le  Père  Le  Mercier  dinsb 
Relation  de  l6o7.  **  C  est  pour  cela,  ajoute-t-il,  que  tous  ces  sauTages» 
"  quoi«iue  fort  différents  de  nation  entre  eux,  qui  viennent  en  traite chei 
**  les  Français  du  Canada,  portant  le  nom  général  d'Oataouas."  Le  même 
Religieux  fait  remarquer,  dans  la  Relation  de  1670,  qu'on  donnait  sus» 
le  nom  d'Ontaouas  à  tous  les  Algonquins  supérieurs,  "  parce  que,  ^t-Sj 
"  de  plus  de  trente  nations  dift^'^rentes  qui  se  trouvent  en  ces  contrte,  les 
"  premiers  qui  sont  descendus  vers  nos  habitations  Françaises  ont  été  des 
'*  Outaouas,  dont  le  nom  est  demeuré  ensuite  à  toutes  les  autres  nations. 

III. 

M.  La  iSalle  veut  aller  reconnaître  le  Mississipi  et  cliercher  un  pacage  pour  la  Chin«. 

Dans  ce  même  temps,  le  jeune  Cavelicr  La  Salle,  qui  venait  d'éublir 
un  commencement  de  village  dans  l'île  de  Montréal,  sur  la  seigneurie  <p® 
lo  Séminaire  lui  avait  donnée,  faisait  de  son  coté  ses  ]»réparatifs  pourvu 
vovaijo  (ju'il  mdditait  depuis  longtemps  dan«î  les  pays  mêmes  où  M.  Doffi* 
avait  résolu  de  se  rendre.  Des  Iroquois  de  Sonnontouan,  venus  à  Vffl** 
mario  di's  l'automne  de  1668,  pour  la  traite  et  pour  la  chasse,  s'étaient 
an-oii^s  assez  longtemps  à  la  côte  de  Saint-Sulpice,  chez  M.  La  Salle,  ^* 
lui  a\  aient  jvirlé  d'une  grande  rivière  qui  aboutissait  à  la  mer.    Ils  1* 
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nommaient  Ohio,  eè  assuraient  qa*on  n'arrivait  à  son  embouchure  qu'après 
huit  ou  neuf  mois  de  marche.  On  voit  par  là  qu'ils  désignaient  sous  ce 
nom  le  fleuve  de  Mississipi  aussi  bien  que  la  rivière  d'Ohio  qui  se  décharge 
dans  ce  fleuve.  Au  reste,  ces  deux  noms  avaient  une  signification 
analogue  ;  car  Ohio  veut  dire,  en  Iroquois,  belle  rivière^  et  Mlssiêsipi 
signifie,  en  Outaoua,  grande  rivière.  Aussi  M.  Dollier  fait-il  remarquer 
que  les  Iroquois  appelaient  Ohio  la  même  rivière  que  les  Oataouas 
nommaient  MUmèipi,  L'amour  du  castor,  et  plus  encore  Tespérance  de 
trouver  le  chemin  de  la  Chine  par  ce  fleuve,  que  M.  La  Salle  crojût 
se  décharger  dans  la  mer  du  Sud,  étaient  les  motifs  qui  l'engageaient 
à  entreprendre  ce  voyage  ;  car  les  difficultés  que  les  Français  éprouvaient 
pour  arriver  à  la  Chine,  en  côtoyant  l'Afrique  et  en  passant  par  le  cap  de 
Boime-Espèrance,  leur  faisaient  désirer  depuis  longtemps  de  trouver  un 
passage  par  l'Amérique,  et  cette  idée  flatteuse  encourageait  la  plupart 
des  navigateurs  qui  exploraient  le  Canada.  (*) 

Dans  leur  Relation  de  l'année  1670,  les  Jésuites  la  donnaient  comme 
l'un  des  motifs  qui  leur  faisaient  souhaiter  d'entreprendre  eux-mêmes  uu 
voyage  vers  la  mer  du  Nord,  <^  pour  s'assurer,  disaient-ils,  de  la  vérité  des 
<'  conjectures  assez  fortes  qu^on  a  depuis  longtemps  qu'on  pourrait  passer, 
^^  par  là,  jusqu'à  la  mer  du  Japon,  et  faciliter  le  trajet  et  ensuite  le 
commerce."  Cette  préoccupation  étant  alors  si  générale,  il  n'est  pas 
étonnant  que  La  Salle,  après,  avoir  entendu  dire  à  ces  sauvages  que  le 
Misdssipi  se  déchargeait  dans  la  mer,  ait  formé  le  projet  d'aller  reconnaître 
ce  fleuve,  dans  Tespérance  de  découvrir  le  premier  un  passage  qui  devait 
avoir  pour  le  commerce  de  si  grands  résultats. 

IV. 
Four  se  procurer  les  fonds  oécessaires  à  son  voyage,  M.  De  La  Salle  vend  sa  seigneurie. 

Mais,  avant  d'entreprendre  ce  voyage,  il  lai  fallait  des  fonds  pour  se 
procurer  les  hommes  et  l'équipement  nécesssùres,  et  La  Salle  avait  employé 

(*)  Ghamplain  avait  ambitionné  de  faire  cette  découverte,  et  c'était  la  plus  grande 
gloire  que  lui  souhaitait  Lescarbot  dans  ses  vers  : 

Que  si  tu  viens  à  chef  de  ta  belle  entreprise, 

On  ne  peut  estimer  combien  de  gloire  un  jour 

Acquerras  à  ton  nom  que  déjà  chacun  prise  ; 

Car  d'un  fleuve  infini  tu  cherches  l'origine, 

Afin  qu'à  l'avenir,  y  faisant  ton  séjour, 

Tu  nous  fasses  par  là  parvenir  à  la  Chine. 
Parlant  do  la  gloire  qu'Henri  IV  devait  acquérir  des  découvertes  de  Ghamplain,  entre- 
prises par  Tordre  de  ce  Prince,  Lescarbot  supposait  que  le  nom  d'Henri  serait  connu  des 
Chinois,  et  par  une  licence  de  poëte,  s'adressant  à  Neptune,  le  dieu  imaginaire  de  la  mer,  il 

lui  disait  ! 

Pais  que,  porté  d'un  trait  léger, 

Sur  l'aile  de  ta  large  échine. 

Je  l'annonce  au  peuple  étranger, 

Qui  demeure  au  fond  de  U  Chine. 
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toutes  ses  &ibles  ressources,  apportées  de  France,  à  &ùre,  comme  on  Ta 
dit,  quelques  défrichements,  et  à  commencer  des  constructions  de  bâtimenia 
sur  son  fief  de  Saint- Sulpice.  Passionné  pour  cette  découvertci  et  vool&nt 
à  tout  prix  se  procurer  les  secours  nécessaires  à  son  dessein,  il  eut  re* 
cours  à  M.  de  Queylus,  ou  plutôt  au  Séminaire,  à  qui  il  ofl&it  de  Tendre 
la  seigneurie  qu'il  avait  reçue  de  lui  gratuitement.  En  vue  de  fiivoriser  ce 
voyage,  le  Séminaire  lui  en  acheta,  en  effet,  la  plus  grande  partie  le  9 
janvier  1669,  pour  la  somme  de  mille  livres,  payables  en  marchan^âes,  à 
l'arrivée  des  vaisseaux  de  cette  année  à  Québec  ;  et,  en  outre,  U.  de 
Queylus  promit  de  faire  toucher  une  autre  somme  à  un  nommé  Lhuiliec 
pour  le  compte  de  La  Salle.  En  fiùsant  ainsi  cette  vente,  La  Salle  n'eut 
pas  d'abord  l'intention  de  renoncer  à  sa  '  seigneurie.  Aussi  retint-il  pooi 
lui  la  propriété  de  la  partie  qui  formait  son  domaine,  composée  de  qua^e 
cent  vingt  arpents,  sur  laquelle  étaient  les  bâtiments  commencés,  et  en 
outre  se  réserva-t-il  la  jouissance  de  cinquante  arpents,  situés  dans  les 
prairies  et  le  lac  nommé  de  Saint-Pierre  ;  et  comme  le  Séminaire  déômt 
de  son  côté,  que  La  Salle  conservât  en  fief,  avec  tous  les  droits  seigneu- 
riaux, cette  partie  qu'il  avait  retenue,  M.  de  Queylus  lui  donna,  le  11 
janvier  1669,  un  titre  écrit  par  lequel  il  érigeait  ces  quatre  cent  vbgt 
arpents  en  fief  noble.  Mais,  par  un  changement  qui  dut  surprendre  M. 
de  Queylus  et  faire  soupçonner  de  La  Salle  de  légèreté  ou  d'hconstance^ 
ce  dernier,  jugeant  qu'il  n'avait  pas  en  main  les  ressources  nécessaires  à 
son  expédition,  vendit,  le  9  février  suivant,  à  un  taillandier,  Jean  Milot, 
déjà  nommé,  cette  même  seigneurie,  et  lui  céda  ainsi  tous  les  droits  de  fief 
noble  que  le  Séminaire  venait  de  lui  accorder  à  lui-même  (1).  La  Salle 
vendit  le  tout  pour  la  somme  de  deux  mille  huit  cents  livres,  de  laquelle 
.  il  avait  déjà  reçu  une  partie,  et  au  moyen  de  ces  fonds  il  se  rendit  à  Qué- 
bec, tant  pour  se  procurer  des  marchandises  par  l'échange  desquelles  il 
pût  avoir  des  vivres  chez  les  sauvages,  que  pour  informer  de  son  dessein 
M.  de  CourcelleSj  Gouverneur  général,  et  prendre  son  autorisation. 

V. 

M.  de  Gourcelles  approuve  et  farorise  le  voyage  de  M.  La  Salle. 

Sur  les  discours  pleins  d'assurance  et  de  chaleur  de  M.  La  Salle,  le 
Gouverneur  goûta  volontiers  et  approuva  fortement  un  voyage  qui,  ne  de- 
vant rien  lui  coûter  à  lui-même,  pouvait  amener  une  découverte  glorieose 
à  son  gouvernement.  H  lui  fit  donc  expédier  des  lettres  patentes,  par 
lesquelles  il  l'autorisait  à  explorer  les  bois,  les  rivières  et  les  lacs  de  tout 
le  Canada,  et  priait  en  même  temps  les  Gouverneurs  de  la  Virginie  et  de 
la  Floride,  ainsi  que  ceux  des  autres  pays  où  il  pourrait  pénétrer,  de  le 

(1)  Par  le  contrat  âe  cette  dernière  vente,  on  voit  qu'il  j  avait  alors  de  défrichés,  but  ce 
fief,  huit  ou  neuf  arpents  de  terre  seulement  ;  que,  dans  une  autre  partie,  le  bois  était  seule* 
ment  abattu  et  non  débité,  et  que  les  bâtiments  n'étaient  que  commencés. 
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laisser  passer  librement,  et  même  de  lui  domier  secours,  comme  ils  rou- 
draielht  qu'il  leur  fût  fait  à  euz-mSmes  en  pareille  rencontre.  M.  de  Cour- 
celles  avait  même  n  fort  à  cœur  le  succès  de  cette  découverte,  que,  pour 
donner  plus  d'importance  au  voyage  de  La  Salle,  il  permit  aux  soldats  des 
troupes  de  quitter  leurs  compagnies  et  de  se  joindre  à  lui  ;  et  qu'enfin  M- 
Bollier  se  trouvant  alors  à  Québec  afin  de  se  procurer  de  son  côté  les  effets 
nécessaires  à  son  voyage^  il  le  pria  de  se  joindre  ausâ  à  lui  et  de  tourner 
son  zèle  vers  ceux  des  peuples  des  bords  du  Mississipi  que  La  Salle  irait 
visiter,  ce  que  M.  Dollier  agréa.  Après  avoir  donc  fait  l'un  et  l'autre 
leurs  emplettes,  ils  quittèrent  Québec  et  remontèrent  à  Yillemarie,  pour 
se  préparer  immédiatement  au  départ. 

VI. 

4 

M.  Dollier  et  M.  Lft  Salle  équipent  chacun  des  canots  pour  le  rojage. 

M.  Dollier  équipa  trois  canots  et  engagea  sept  hommes,  et  M.  La  Salle 
quatre  canots  et  quatorze  hommes.  Les  contrats  d'engagement  que  passa 
ce  dernier,  montrent  assez  clairement  qu'il  ne  connaissait  pas  lui-même 
encore  les  pays  où  il  voulait  pénétrer.  Dans  celui  du  1er  juillet  1669,  le 
sieur  Charles  Thoulonnier  promet  en  général  d'accompagner  le  sieur  La 
Salle  dans  le  voyage  aux  nations  sauvages,  tant  du  côté  du  Sud  que  du 
côté  du  Nûrd.  Pareillement  dans  le  contrat  d'engagement  du  sieur  de 
La  Boussillière,  qui  l'accompagna  en  qualité  de  chirurgien,  il  fut  convenu 
qa'U  le  suivrait,  tant  du  côté  du  Nord  que  de  celui  du  Sud.  La  Salle 
s'obligeait,  par  ces  contrats,  à  fournir  à  ces  hommes  l'équipage,  les  canots 
et  les  vivres  nécessaires,  comme  aussi  à  leur  donner  à  chacun  une  somme 
convenue  ;  au  sieur  Thoulonnier  il  promit  quatre  cents  livres  tournois, 
pour  l'année  courante,  jusqu'au  20  octobre  1670.  Mais  commo  ces  en 
gagements  avaient  épuisé  ses  finances,  il  vendit  à  Jacques  Le  Ber  et  à 
Charles  Le  Moyne,  pour  la  somme  de  six  cents  livres  tournois,  une  terre 
située  au-dessus  du  Saut-Samt-Louis,  sur  laquelle  étaient  construits  des 
bâtiments,  et  fit  cette  vente  le  6  juillet  1669,  qui  fut  le  jour  même  du  dé- 
part, comme  nous  le  verrons  bientôt. 

VIL 

M.  de  Qneylos,  par  prudence,  ^eut  que  M.  de  Galinée  accompagne  M.  Dollier. 

Cependant  lorsqu'on  faisait  à  Yillemarie  les  derniers  préparatifs,  et 
trois  jours  seulement  avant  que  les  voyageurs  se  missent  en  route,  M.  de 
Queylus,  moins  confiant  que  M.  de  Courcelles  aux  discours  du  sieur  La 
Salle,  ne  fut  pas  sans  quelque  appréhension.  Se  défiant  de  la  légèreté 
de  ce  dernier,  dont  il  crut  voir  une  preuve  dans  la  précipitation  avec  la- 
quelle il  avait  vendu  sa  seigneurie,  il  craignit  qu'il  ne  vînt  à  abandonner 
les  Missionnaires  à  la  première  fantaisie  qu'il  en  aurait,  et  qu'Us  ne  fussent 
exposés  par  là  à  ne  pas  reconnaître  leur  route  pour  le  retour.    D  désira 
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donc  que  M.  DoUier  pût  avoir  une  carte  dès  lieux  qu'il  aundt  parconnu 
^i  pour  cela  voulut  qu'à  la  place  de  M.  Barthélémy,  un  autre  Ecelésas- 
tique  du  Séminaire  l'accompagn&t  dans  le  voyage.  Ce  fut  M.  de  Galinée 
qui,  de  lui-même,  s'était  déjà  offert,  et  dont  les  oonnaissances  aàtronomi. 
ques  et  mathématiques  le  mettaient  à  même  de  dresser  une  carte,  au 
moyen  de  laquelle  il  pût  retrouver  le  chemin  qu'il  aurait  fait.  M.  de 
QueyluB  avait  d'ailleurs  besoin,  à  Yillemarie,  de  quelqu'un  qui  pût  8er?ir 
d'interprète  aux  Algonquins  qui  y  venaient  ;  et  comme  M.  Barihélem; 
possédait  déjà  parfaitement  leur  langue,  il  fut  bien  aise  de  l'y  retenir 
Avant  son  départ,  M.  de  Galinée  aurait  désiré  d'écrire  à  M.  de  Iaiû 
pour  lui  faire  agréer  son  voyage  ;  mais,  devant  s'embarquer  trois  jours 
après,  il  ne  pouvait  recevoir  à  temips  sa  réponse.  Il  résolut  donc  de  partir, 
attendu  qu'en  sa  qualité  de  Diacre  il  n'avait  aucun  pouvoir  de  juridiction 
à  exercer.  Depuis  son  arrivée  à  ViUemario,  il  s'était  appliqué  avec  zèle 
à  l'étude  de  la  langue  Algonquine,  qu'il  entendait  déjà  suffisamment  ; 
mais  il  ignorait  entièrement  la  langue  Iroquoise  ;  et  cr^gnant  que  M.  La 
Salle,  qui  assurait  l'entendre  parfaitement,  ne  se  fît  en  cela  illuâon  à  loi- 
même,  il  ne  voulut  pas  se  mettre  en  marche  qu'il  eût  avec  lui  un  homioe 
qui  sût  l'Iroquois.  Il  chercha  donc  un  interprète  en  cette  langue,  et 
trouva  un  Hollandais  qui  la  possédait  parfaitement,  mais  qui  ne  connaissait 
pas  au  même  degré  la  langue  Française.  H  le  prit  néanmois,  ne  pouvant 
à  cause  de  la  précipitation  du  départ,  en  avoir  un  autre  plus  capable. 

VIII. 
DaDger  que  devaient  courir  les  tuissiounaires  en  s^éloign&nt  alors  de  la  Colonie, 

Si  M.  de  Galinée  fut  ainsi  du  voyage,  c'est  que  le  départ  s'était  trouvé 
différé  à  l'occasion  de  l'assassinat  d'un  capitaine  Iroquois  de  Sonnontouan, 
tué  par  trois  soldats  des  troupes  en  garnison  à  Yillemarie,  qui,  ayant  été 
pris  et  condamnés  à  la  peine  capitale,  avaient  prié  M.  DoIIier  de  ne  pas 
les  abandonner  qu'après  leur  mort,  qu'ils  endurèrent  le  6  de  juillet.  L'at- 
tentat dont  nous  parlons  ici  devait  remplir  de  fureur  les  Iroquois  contre 
les  Français,  et  l'on  a  lieu  de  s'étonner  que  la  crainte  d'éprouver  leur 
vengeance,  à  l'écart  des  habitations  Françaises,  n'ait  pas  fait  abandonner 
aux  Missionnaires  le  projet  de  ce  voyage  lointain.  Mais  ce  qui  est  plus 
étonnant  encore,  c'est  que,  la  veille  même  du  supplice  des  trois  assassins, 
on  découvrit  que  trois  autres  Français  avaient  commis  un  attentat  plus 
atroce  encore  que  le  précédent  sur  la  personne  de  six  sauvages  Iroquois? 
de  la  nation  d'Onneiout,  massacrés  près  de  Yillemarie,  comme  nous  le 
raconterons  plus  en  détail  au  chapitre  suivant  ;  et  ces  événements  funestes 
faillirent  rallumer  le  feu  de  la  guerre  et  mettre  tout  à  feu  et  à  sang 
dans  la  colonie.  '^  Nous  avons  été  à  la  veille,  dit  à  ce  sujet  la  Mère  Marie 
<'  de  l'Incarnation,  de  voir  les  nations  sauvages  venir  fondre  sur  nous  et 
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rompre  la  pûz  qu'ils  avsdent  faite,  et  qui  a  tant  coûté  au  Roi.  Notre 
âiiiation  était  d'autant  plus  embarrassante  que  les  Missionnaires  étant 
âiflpersés  en  toutes  ces  nations,  il  j  avait  sujet  de  craindre  qu'ils  no 
fiuBent  égorgés  avec  tous  les  Français  de  leur  suite.  Ce  qui  a  encore 
aigri  les  affidres  du  côté  des  Iroquois,  c'est  que  les  trois  assassins  ajant 
été  Busis  et  interrogés,  Tun  d'eux  déposa  que  les  deux  autres  avaient 
proposé  d'empoisonner,  dans  les  occasions,  autant  d'Iroquoîs  qu'ils 
pourraient.  Ce  bruit  a  éclaté  et  nous  a  mis  dans  la  dernière  crainte: 
que'Ies  Iroquois  ne  fissent  mourir  les  Missionnaires  et  ne  vinssent  à. 
détnore  nos  habitations  écartées;  les  Sonnantouans  en  particulier 
'  avaient  résolu  de  tuer  autant  de  Français  qu'ils  en  pourraient  rencour 
'  trer  à  l'écart,  pour  venger  la  mort  de  leur  capitaine.'^ 

IX. 
Départ  des  Missionnaires.    Fatigues  et  privations  qu'ils  endurent  dans  le  voyage. 

Ce  fut  donc  dans  ces  circonstances  critiques  que  M.  Dollier,  M.  de 
Galinée  et  M.  La  Salle  osèrent  entreprendre  le  voyage  dont  nous  parlons. 
Le  jour  même  où  les  trois  soldats  assassins  subirent  leur  supplice,  ils 
partirent  de  Yillemarie,  allèrent  au  Saut  Saint-Louis  et  au  fief  de  Saint- 
Solpice,  appelé  ensuite  la  Chine  La  petite  flotte  se  composait  de  sept 
canots,  dont  six  étaient  montés  chacun  par  trois  hommes,  et  le  septième 
par  quatre,  faisant  en  tout  vingt-deux  Français,  et  marchait  sous  la  con- 
duite de  deux  autres  canots  montés  par  des  Iroquois  de  Sonnontouan,  les 
^iiD€8  qui  avaient  demeuré  chez  M.  La^  Salle.  Nous  ne  décrirons  pas 
tont68  les  fatigues  qu'eurent  à  endurer  les  voyageurs,  obligés,  pendant 
près  de  quarante  lieues,  à  traîner  leurs  bagages  et  à  porter  eux-mêmes 
leon  canots,  à  cause  des  rochers  dont  les  rivières  sont  remplies,  ce  qui 
fiùait  écrire  à  la  Mère  Marie  de  TLicamation  :  ^^  Mgr.  notre  Evèque  a 
^  «ivoyé  deux  Ecclésiastiques  de  Saint-Sulpice  à  quelques  nations  du 
"cdté  des  Outaouas.  Ils  sont  dans  une  ferveur  admirable  :  aussi  ont-ils 
*' besoin  de  cette  grâce,  ayant  à  passer  des  lieux  dangereux,  par  les  bouil^ 
**loiiB  d'eau  qui  s'y  rencontrent."  Nous  ne  parlerons  pas  non  plus  des 
pïivations  qu'ils  souffrirent,  n'ayant  pour  toute  nourriture,  pendant  plua 
d'un  mois,  que  du  blé  de  Turquie  cuit  dans  de  Teau,  et  pour  couche  que 
^  plate  terre  ;  et  il  nous  suffira  de  remarquer  que  les  vingt-deux  voyar 
purs  n'étant  point  accoutumés  à  une  vie  si  rude,  il  n  y  eut  personne 
parmi  eux  qui  n'éprouvât  les  atteintes  de  quelque  maladie,  avant  qu'ila 
ftasent  à  cent  Keues  de  l'Ile  de  Montréal. 

X. 

Les  voyageurs  vont  à  Sonnontouan.    Lear  embarrrs  pour  se  faire  entendre. 

M.  Dollier  et  M.  de  Galinée  avaient  d'abord  eu  dessein  de  passer  à 
Kenté  pour  prendre  langue  avec  M.  Trouvé  et  M.  de  Fénelon  ;  mais 
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leurs  guides  allant  au  grand  village  de  Sonnontouan,  ils  n'osèrent  se 
séparer  d'eux,  de  peur  de  ne  pouTOÎr  en  trouver  d'autres,  et  arrivèrent 
ainffl  dans  les  environs  de  ce  village.  Us  en  étaient  encore  à  six  lieues, 
brsque  M.  Dollier  et  d'autres  restèrent  pour  garder  les  canots,  tandis 
que  M.  de  Gàlmée  et  M.  de  La  Salle,  avec  huit  de  leurs  hommes,  s'ache- 
minèrent vers  Sonnontouan,  situé  sur  un  petit  coteau,  dans  le  dessein  de 
demander  qu'on  leur  donnât  quelques  esclaves  des  bords  du  Mississippi? 
qui  leur  servissent  de  guides.  Le  conseil  des  sauvages  se  rénm't  pour 
entendre  leurs  propositions  ;  mais  quand  il  fallut  les  articuler,  M.  La 
Salle  avoua  quil  n'était  pas  capable  de  se  faire  comprendre  en  Lx>quois  ; 
et,  de  son  côté,  le  IloUandais  de  M.  de  Galinée  déclara  qu'il  ne 
savait  pas  assez  la  langue  Française  pour  traduire  entièrement  les  discours 
des  orateurs  Lx>quois.  Le  Père  Frémin,  alors  Missionnsdre  de  ce  lieu, 
qui  eût  pu  servir  d'interprète,  se  trouvait  absent,  étant  allé  à  Onnontagué 
depuis  quelques  jours.  Heureusement  il  avait  laissé  à  Sonnontouan  son 
serviteur,  qui,  dans  ce  pourparler,  fit  fort  à  propos  les  fonctions  d'inter- 
prète. 

XI. 
Danger  que  les  yojageurs  courent  à  Sonnontouan.    M.  Dollier  tombe  malade. 

Cependant,  après  que  les  voyageurs  eurent  fait  leur  harangue  et  leurs 
présents,  comme  c'était  la  coutume  dans  ces  circonstances,  ils  se  virent 
obligés  de  séjourner  un  mois  dans  ce  village,  pour  attendre  l'accomplisse- 
ment de  la  promesse  qu'on  leur  avait  faite  d'un  esclave,  et  furent  dans  de 
continuelles  craintes  de  leur  vie  pendant  tout  ce  tempe.  D'abord  les  sau- 
vages de  cette  nation  étaient  alors  en  guerre  ouverte  avec  d'autres,  qui 
depuis  peu  avaient  tué  dix  Iroquois  de  ce  même  bourg.  De  plus,  le 
capitaine  sauvage  massacré  près  de  Villemarie  était  de  ce  bourg  même  ; 
et  ses  parents,  pour  le  venger,  voulaient  à  tout  prix  assommer  quelques 
Français,  et  s'en  vantaient  hautement.  Ces  menaces  ouvertes  obligèrent 
M.  Dollier,  et  de  leur  côté  M.  de  Galinée  et  M.  La  Salle,  à  recommander 
à  leurs  honmies  de  tenir  toujours  leurs  armes  en  bon  état,  et  même  d'en 
poster  quelques-uns  en  sentinelle  toutes  les  nuits.  Enfin  malgré  leurs 
présents  et  la  promesse  qu'on  leur  avsdt  faite  d'un  esclave,  M.  de  Galiaée 
et  M.  La  Salle  jugèrent  qu'il  était  de  la  prudence  de  s'éloigner,  quoiqu'ils 
n'eussent  encore  rien  obtenu.  C'est  que  ces  sauvages,  à  qm  on  avait 
apporté  de  l'eau-de-vie  de  chez  les  Hollandais,  se  livraient  dans  leur  ivresse 
à  des  excès  si  inouïs  et  occasionnaient  tant  de  tumulte  dans  ce  village, 
que  nos  voyageurs  y  étaient  en  péril  continuel  et  imminent  d'être  la  vic- 
time de  leur  fureur.  Pour  surcroît  d'épreuves,  M.  Dollier,  peu  accou- 
tumé à  la  vie  dure  et  aux  privations  qu'il  s'était  amsi  imposées,  fut  atteint, 
dans  ces  circonstances  mêmes,  d'une  fièvre  continue  qui  faillit  l'emporter. 
Se  voyant  destitué  du  ministère  d'un  prêtre,  il  disait  à  M.  de  Galinée, 
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dans  l'extrémité  où  sa  fièvre  l'avait  réduit  :  ^^  Je  suis  content  et  j'sd  même 
^^  de  la  joie  d'être  ainsi  privé  de  tout  secours  pour  le  corps  et  pour  râme« 
*'  Oui,  j'aimerais  nùeux  mourir  au  milieu  de  ces  bois,  dans  l'ordre  de  la 
"  volonté  de  Dieu,  coipme  j'ai  la  confiance  d'y  être,  qu'au  milieu  de  tous 
<<  les  miens,  dans  le  Séminaire  de  Yillemarie." 

XII. 
Chute  d'eau  de  NUgara.    Les  royageurs  arrirent  à  Tenaoutooa. 

Enfin,  M.  Dolliers'é tant  heureusement  rétabli,  ils  quittèrent  le  pays  des 
Sonnontouans,  et  arrivèrent  à  une  rivière  qui  est  la  décharge  du  lac  Erié 
dans  le  lac  Ontario.  ^'  C'est  une  des  plus  belles  cataractes  ou  chutes 
"  d'eau  qui  soient  au  monde,  rapporte  M.  de  Galinée.  Aussi  l'entendîmes- 
^'  nous  de  l'endroit  où  nous  étions,  quoique  nous  en  fussions  à  dix  ou  douze 
"  lieues  ;  et  M.  Trouvé  m'a  dît  l'avoir  entendu  aussi  de  l'autre  côté  du 
**  lac  Ontario,  vis-à-vis  de  cette  embouchure."  Au  bout  de  cinq  jours  de 
marche,  ils  arrivèrent  à  l'extrémité  de  ce  lac,  et  M.  La  Salle,  étant  allé  à 
la  chasse,  en  revint,  atteint  à  son  tour  d'une  grosse  fièvre  qui,  en  peu  de 
jours,  mit  sa  vie  en  péril.  Là,  un  guide  que  les  missionnaires  avaient  pris 
leur  fit  espérer  qu'après  un  mois  et  demi  de  bonne  marche  ils  arriveraient 
aux  premières  nations,  qui  étaient  sur  les  bords  du  Mississipi,  et  pour- 
raient y  passer  l'hiver.  M.  DoUier,  se  voyant  en  si  beau  chemin  d'arriver 
bientôt  chez  ces  peuples,  auxquels  il  voulait  sacrifier  sa  vie,  ne  pouvait 
contenir  sa  joie,  et  était  même  résolu  de  ne  jamais  retourner  à 
Villemarie,  s'il  en  trouvait  quelqu'un  qui  voulût  le  recevoir.  Us  partirent 
de  là  le  22  septembre  1669,  et  le  24  arrivèrent  à  un  village  nommé  Tena- 
oatoua.  Si  les  pouvoirs  donnés  à  M.  Dollier  n'eussent  pas  eu  pour  objet 
les  peuples  du  Mississipi,  à  l'exclusion  des  Iroquois,  il  se  fût  arrêté  dans 
ce  village,  à  cause  des  instances  que  lui  en  firent  les  sauvages,  en  lui  pro- 
testant qu'ils  s'appliqueraient  à  la  prière  tout  de  bon.  Mais  il  crut  devoir 
passer  outre,  et  leur  promit  que  les  robes  noires  de  Kenté  iraient  les  ins- 
truire l'hiver  suivant,  comme  en  efiet  l'un  d'eux,  sur  une  lettre  de  M. 
Dollier,  alla  les  visiter  au  moiç  de  novembre  1670. 

xin. 

Les  voyageurs  rencontrent  JoUiet. 

Au  village  Tenaoutoua,  les  voyageurs  trouvèrent  le  sieur  Jolliet,  dont 
on  a  parlé,  qui  y  était  arrivé  la  veille.  Parti  précédemment  de  Villemarie 
pour  les  Outaouas,  avec  une  flotte  de  quatre  canots  et  des  marchandises, 
il  avait  eu  ordre  de  M.  de  Gourcelles  de  monter  jusque  dans  le  lac  Supé- 
rieur, pour  s'assurer  de  l'endroit  où,  était  une  mine  de  cuivre,  dont  les 
extndts  n'avûent  presque  pas  besoin  d'être  raffinés,  tant  le  cuivre  en  était 
beau  et  pur  ;  mais,  pressé  pour  son  retour  à  Villemarie,  à  cause  de  la 
saison  avancée,  il  ne  put  aller  à  cette  mine.    Il  apprit  aux  Missionnaires 
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qu'il  avait  envoyé  de  ses  hommes  pour  chercher  une  nation  fort  nombreuse^ 
chez  laquelle  aucun  ouvrier  évangélique  n'avait  jamais  pénétré  ;  et  commet 
depuis  le  pays  des  Outaouas,  Jolliet  avait  marqué  les  lieux  qu'il  parcou* 
rait,  il  leur  offiît  la  description  qu'il  en  avait  faite.*  Us  l'acceptèrent,  et 
M.  de  Galinée  la  réduisit  en  carte  marine,  ce  qui  leur  servit  beaacoap 
pour  se  conduire  dans  le  chemin. 

xrv. 

M.  La  Salle  malade  rebrousse  chemin.    Piété  des  royageors. 

M«  La  Salle,  voyant  alors  que  les  deux  missionnaires  allaient  partir  dans 
deux  ou  trois  jours  pour  s*acheminer  vers  le  lac  Erié,  leur  déclara  que 
l'état  de  sa  santé  ne  lui  permettait  pas  de  continuer  le  voyage,  et  qa'il 
était  résolu  de  retourner  à  Yillemarie,  ne  pouvant  se  résoudre  à  hiverner 
dans  les  bois,  où  le  peu  d'adresse  de  ses  'gens  et  leur  inexpérience  pou- 
vaient les  exposer  tous  à  mourir  de  faim.  Jusqu'alors  M.  DoUier  avait 
célébré  trois  fois  par  semaine  le  Saint-Sacrifice,  sur  un  petit  autel  soutenu 
avec  des  avirons,  au  moyen  de  fourches,  et  entourés  des  voiles  de  leurs 
canots.  Les  voyageurs  se  dérobaient  ainsi,  autant  qu'ils  le  pouvaient^ 
aux  regards  des  sauvages,  qui,  dans  l'ignorance  oii  ils  étaient  de  nos  mjs' 
tères,  auraient  pu  s'en  railler  ',  ''  et  de  cette  sorte,  ajoute  M.  de  Galinée^ 
^^  nous  avons  eu  le  bonheur  et  le  bien  de  célébrer  le  Saint  Sacrifice  dans 
^^  plus  de  deux  cents  endroits  où  il  n'avait  jamais  été  oflfert."  Le  dernier 
jour  de  septembre  1669,  M.  DoUier  dit  la  Sainte  Messe  avant  leur  sépa- 
ration, et  la  plupart  y  communièrent,  tant  du  côté  de  La  Salle  que  de 
celui  des  hommes  que  les  Missionnaires  avaient  conduits  avec  eux.  Ces 
derniers  se  montrèrent  tout  déterminés  à  les  suivre,  quoique  ceux  de  M. 
La  Salle,  qui  allaient  retourner  à  Yillemarie,  taxassent  leur  résolution  de 
parti  téméraire,  qui  devait  les  exposer  à  la  mort.  Us  témoignèrent  même 
ces  craintes  dès  leur  arrivée  dans  l'île  de  Montréal  :  ce  qui  fit  concev<Hr 
pour  les  autres  les  plus  vives  inquiétudes. 

XV. 

Le  retour  des  homihes  de  la  Salle  à  la  Côte  Saiat-Sulpice  fait  doaaer  &  ce  lieu  le  nom  de 

la  Chine. 

M.  La  Salle  avait  fait  envisager  son  expédition  comme  pouvant  donner 
lieu  à  la  découverte  d'un  passage  à  la  Chine  ;  mais  si  M.  de  Gourcelles  et 
M.  DoUier  semblèrent  prendre  confiance  en  ses  discours,  d'autres  eu 
Canada  doutaient  du  succès  de  cette  tentative.  M.  Patoulet,  secrétaire  de 
M.  Talon,  en  écrivait  en  ces  termes,  le  11  novembre  de  cette  année  1669  : 
'^  M.  La  Salle  et  M.  Dollier,  accompagnés  d'un  certain  nombre  d'hommes, 
^^  sont  partis  de  ce  pay^,  à  dessein  d'aller  reconnaître  un  passage  qui 
'^  nous  donnerait  communication  avec  le  Japon  et  la  Chine,  et  qu'ils  esti- 
^^  ment  trouver.     L'entreprise  est  aussi  difficile  que  douteuse,  Dieu  veuille 
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*•  qu'ils  y  réusaiasenb  ;  mais  C6  qu'il  y  a  de  bon,'c'e8t  que  le  Roi  ne  faîfc 
^^  point  de  dépenses  pour  cette  découyerte  prétendue."  Dans  l'attente 
de  rèvéneznent)  dont. le  succès  partageait  ainsi  les  esprits^ou  les  tenait  en 
suspens,  on  vit  furriver  les  hommes  de  La  Salle,  au  lieu  même  de  l'île  de 
Montréal,  d'où  ils  étaient  partis  trois  ou  quatre  mois  auparavant  ;  #t  quel- 
ques colons,  déjà  prévenus  contre  sa  tentative,  donnèrent  par  ironie  le 
nom  de  la  Chine  à  ce  lieu,  comme  si  ses  hommes  en  fussent  revenus.  M. 
DoUier  lui-même  semble  faire  allusion  à  la  ^omptitude  de  leur  retour  et  à 
levir  déception,  lorsque,  parlant  de  l'imposition  de  ce  nouveau  nom,  il 
l'attribue  '^  à  cette  transmigration  célèbre  qui  se  fit  de  la  Chine  dans  ces 
^'  quartiers,  en  donnant  son  nom,  ajoute^t-il,  à  Tune  de  nos  côtes,  et  d'une 
"  feçon  si  authentique  qu'il  lui  est  demeuré.  (1)" 

XVI. 

M.  Dollier  et  M.  de  Galinoe  passent  l'hiver  sur  les  bords  du  lac  Erié. 

De  leur  côté,  les  Missionnaires  et  leur  petite  troupe  partis  de  Tenaoutoua 
le  1er  octobre  1669,  arrivèrent  le  13  ou  le  14  sur  les  bords  du  lac  Erié, 
qui  leur  parut  être  semblable  à  une  grande  mer,  à  cause  du  vent  impé- 
tueux qui  Tagitait  ;  et  au  bout  de  trois  jours  ils  construisirent  une  cabane 
à  Tembouchure  d'une  agréable  rivière,  où  ils  se  proposaient  de  passer 

(1)  M.  Dollier  place  dans  l'hiver  de  1667  à  1668  Pattribntionde  ce  nom  aa  lieu  de  la  rap> 
porter  à  l'année  suivante.  Mais  il  nous  semble  qu'en  cela  sa  mémoire  lui  a  fiiit  défaut,  et 
qu'on  peut  s'autoriser  avec  raison,  pour  le  juger  ainsi,  de  l'avertissement  qu'il  donne  lui- 
même  à  ses  lecteurs  touchant,  quelques  erreurs  de  dates  qu'ils  pourront  rencontrer  dans  son 
histoire,  à  cause  du  peu  de  temps  qtiil  a  eu  pour  la  composer.  En  effet,  si  l'on  eut  déjà  donn& 
d&na  rhlver  de  1667  à  1668,  le  nom  de  la  Chine  à  la  seigneurie  de  La  Salle,  celui-ci  n'aurait 
pas  manqué  de  la  désigner  sous  ce  nom  dans  les  actes  publics  qu'il  fit  depuis  cet  hiver.. 
Cependant,  dans  un  contrat  du  16  décembre  1668,  il  l'appelle,  ainsi  qu'il  a  été  dit,  du  nom  de 
•Saint-âulpice.  Fait  en  notre  maison  de  la  Côte  de  Saint'-Sulpiee  ;  fait  en  notre  maison  de 
Saint' ISulpice.  Bien  plus,  dans  l'acte  du  9  janvier  1669,  par  lequel,  avant  sa  tentative  de 
voyage,  il  vendit  la  plus  grande  partie  de  cette  seigneurie  auSéminaire,  il  la  désigne  ainsi: 
La  seigneurie  appelée  de  Saint  Sulpiee,  située  en  Vîle  de  Montréal^  au-dessus  du  Saut  Saint- 
Louis.    Elle  était  donc  encore  appelée  de  Saint-Sulpice  avant  le  départ  de  La  Salle. 

Cependant,  après  le  retour  de  ses  hommes,  qui  eut  lieu  dans  l'automne  de  cette  même 
année  1669,  on  appelle  ce  même  lieu  non  plus  Saint-Sulpiccy  mais  la  Chine.  Ainsi,  dans  un 
acte  du  11  juin  1670,  nous  lisons  ces  mots  très-significatifs  :  Le  lieu  de  la  Chine  ainsi  appelée» 
Pareillement,  M.  Talon,  dans  une  ordonnance  du  8  octobre  1670,  se  sert  de  ces  expressions  : 
L'habitation  qi^  on  appelle  la  petite  Chine.  Cette  remarque:  La  Chine  ainsi  appelée^et 
celle-ci  :  L'habitation  qu^on  appelle  la  petite  Chine,  indiquent  donc  que  ce  nom  venait  d'être 
donné  à  ce  lieu,  puisqu'on  n'aurait  point  fait  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  remarques,  si  ce  nom 
de  la  Chine  lui  eut  été  attribué  dès  son  établissement.  Enfin,  la  raison  que,  dans  sa 
manière  originale,  M.  Dollier  donne  de  l'attribution  de  ce  nom,  ne  permet  pas  de  douter 
qu'on  ne  Tait. imposé  par  dérision,  à  l'occasion  même  du  retour  inattendu  des  hommes  de 
La  Salle,  et  de  l'inutilité  de  leur  première  tentative.  Car  cette  supposition  enjouée  d'une 
transmigration  eélèbrej  par  laquelle  des  hommes  venus  de  la  Chine  étaient  aUés  s'établir  dans 
l'une  des  côtes  de  l'Ile  de  Montréal,  ce  qui  avait  fait  donner  le  nom  de  la  Chine  à  cette  côte, 
nne  telle  supposition  ne  peut  avoir  d'autre  fondement  que  le  retour  et  la  déception  des 
hommes  de  La  Salle,  qui  s'étaient  flattés,  en  partant,  de  trouver  un  passage  à  la  Chine. 
C'est,  au  reste,  ce  qu'assure  expressément  M.  de  Tonty,  que  nous  ferons  connaître  dans  la. 
suite. 
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f  hiver.  Là,  tronvant  la  chasse  très-abondante,  ils  boucanèrent  la  viande 
de  deux  grandes  bêtes  pour  faire  leurs  provisions,  et  en  outre  ils  amassèrent 
vingt- trois  ou  vingt-quatre  iuinots  de  noix  et  de  châtaignes,  comme  aosside 
pommes,  de  prunes,  de  raisins  "et  d'aUzes,  qui  y  étaient  en  grande  quantité. 
La  vigne,  qui  croissait  dans  les  sables,  sur  les  bords  des  lacs  et  des  rivières 
de  ces  contrées,  produisait,  quoique  sans  culfcure,  des  râdsins  aussi  gns  et 
aussi  doux  que  les  plus  beaux  (du  nord)  de  la  France,  jusque-là  qae  les 
Missionnaires  en  firent  du  vin,  dont  M.  DoUier  se  servit  toat  I1û?er 
pour  la  Sainte  Messe.  <*  C'est  un  gros  vin  noir,  dit  M.  de 
^'  Galinée,  semblable  au  vin  de  Granne,  et  aussi  bon  que  celnî- 
^^  ci.''  Mais  au  bout  de  quinze  jours,  ainsi  passés  à  l'emboachare 
de  cette  rivière,  les  Missionnaires,  fatigués  par  les  grands  vents  qui 
soufflaient  sur  le  lac  Erié,  jugèrent  à  propos  d'hiverner  dans  les  bois,  et 
choisirent,  à  un  quart  de  lieue  de  là  environ,  un  endroit  plus  commode,  sur 
le  bord  d'un  ruisseau,  où  ils  dressèrent  de  nouveau  leur  cabane,  en  la 
construisant  cette  fois  de  manière  à  pouvoir,  en  cas  d'attaque,  s'y  défendre 
longtemps.  A  son  extrémité  ils  élevèrent  un  autel  sur  lequel  M.  DoUier 
célébrait  le  Saint  Sacrifice  trois  fois  par  semaine  :  ce  qui  ne  fut  pas  one 
petite  consolation  pour  liii  et  pour  ses  gens,  dans  ces  pays  où  jamais  aucun 
Européen  n'avait  séjourné.  Tous  assistaient  religieusement  aux  Saint? 
Mystères,  se  confessaient  souvent,  et  s'approchaient  fréquemment  de  la 
Sainte  Table.  Enfin  les  dimanches  et  les  fêtes  étaient  distingués  par  le 
chant  de  la  Grand'Messe  et  par  une  prédication  ;  et  tous  les  autres  jours, 
on  faisait  de  plus  en  plus  la  prière  en  commun  soir  et  matin,  ainsi  que 
d'autres  pieux  exerccies.  Heureusement  l'hiver  fut  très-doux  dans  ce 
lieu,  cette  année-là.  "  S'il  eût  été  aussi  rigoureux  qu'il  le  fut  à  Mon- 
*^  tréal,  surtout  au  mois  de  février  1670,  ajoute  M.  de  Galinée,  nous 
"  fussions  tous  morts  de  froid.  Car  les  haches  que  nous  avions  ne  valaient 
^^  rien,  et  nous  les  cassâmes  presque  toutes  ;  en  sorte  que,  si  le  bois  que 
^'  nous  cassions  pour  notre  chauffage  eût  été  gelé  aussi  dur  (qu*il  Test 
^^  d'ordinaire)  à  Montréal,  nous  n'eussions  plus  eu  de  haches  dès  le  mois 
"  de  janvier.  (*} 

{*)  Cet  hîrer  fut,  en  effet,  le  plus  rude  que,  de  mémoire  d'homme,  on  eut  éproaré  en 
Canada.  La  More  de  l'Incarnation  en  écrivait  ainsi  à  la  Supérieure  des  Ursulines  de  Tours 
le  1er  septembre  suivant  :  "  Le  dernier  hiver  a  été  extraordinairement  froid,  tant  pour  sa 
"  rigueur  que  pour  sa  longueur  ;  et  nous  n'en  avons  point  encore  expérimenté  un  plus  rude 
"  depuis  trente  et  un  ans  que  nous  sommes  en  ce  pays.  Tous  nos  conduits  d'eau  ont  gelé 
"  et  nos  sources  ont  tari,  ce  qui  ne  nous  a  pas  donné  peu  d'exercice.  .Au  commencement, 
"  nous  faisions  fondre  de  la  neige  pour  avoir  de  l'eau,  tant  pour  nous  que  pour  les  bestiaux; 
"  mais  il  en  fallait  une  si  grande  quantité,  que  nous  n'y  pouvions  sufBre.  Il  nous  a  donc 
'  fallu  résoudre  d'en  envoyer  quérir  au  fleuve  avec  nos  bœufs,  qui  en  ont  été  presque  minés, 
"  à  cause  de  la  montagne  fort  droite  et  glissante.  Il  y  avait  encore  de  la  glace  dans  noti« 
"  jardin  au  mois  de  juin  :  nos  arbres  et  nos  entes  en  sont  morts.  Tout  le  pays  a  fait  la 
'' même  perte,  et  particulièrement  les  Mères  Hospitalières,  qui  avaient  un  verger  des  plus 
-**  beaux  qu'on  pourrait  voir  en  France." 


u 
u 
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XVII. 

M.  DoUier  et  M.  de  Galinée  prennent  possession  de  ces  pays  an  nom  du  Roi. 

Les  ^Gssionnalres  demeurèrent  cinq  mois  et  onze  jours  dans  le  lieu  oil 
ils  avaient  construit  leur  cabane  ;  et  avant  d'en  partir,  pour  continuer  leur 
voyage,  ils  firent  une  action  qui  mérite  d'être  rapportée.  Ce  fut  d'aller 
tous  ensemble  au  bord  du  lac  Erié,  et  d'y  planter  une  croix  le  dimanche 
de  la  Passion,  28  mars,  en  mémoire  d'un  si  long  séjour  de  Français  dans, 
ces  terres.  De  plus,  imitant  le  noble  et  généreux  exemple  de  Jacques- 
Cartier,  qui,  avant  de  quitter  les  rives  du  fleuve  Saint-Laurent,  y  avait 
arboré  sur  une  croix  les  armes  de  France,  pour  prendre  possession  du  paya 
au  nom  de  François  1er,  M.  Dollior  et  M.  de  Galinée  firent  attacher  au 
pied  de  la  croix  qu'ils  avaient  plantée  les  armes  de  Louis  XIV,  avec  une 
inscription  qui  attestait  cette  prise  de  possession,  et  en  dressèrent  un  pro- 
cès-verbal conçu  en  ces  termes  ;  "  Nous,  soussignés,  certifions  avoir  vu 
"  afficher  sur  les  terres  de  lac  nommé  Erié  les  armes  du  Roi  de  France, 
^^  avec  cette  inscription  :  L'an  du  salut  1669,  Clément  IX  étant  assis  sur 
la  chaire  de  saint  Pierre,  Louis  XIV  régnant  en  France,  M.  de  Cour- 
celles  étant  Gouverneur  de  la  Nouvelle-France,  et  M.  de  Talon  y  étant 
*^  intendant  pour  le  Roi  :  sont  arrivés  en  ce  lieu  deux  Missionnaires  du 
"  Séminaire  de  Montréal,  accompagnés  de  sept  autres  Français,  qui,  les 
^^  premiers  de  tous  les  peuples  Européens,  ont  hiverné  en  ce  lac,  dont^ 
^'  comme  d'une  terre  non  occupée,  ils  ont  pris  possession,  au  nom  de  leur 
^'  Roi,  par  l'apposition  de  ses  armes,  qu'ils  ont  attachées  au  pied  de  cette 
*'  croix.     En  foi  de  quoi  nous  avons  signé  le  présent  certificat. 

François  DqllikKj  prêtre. 
Bu  diocèse  de  Nantes,  en  Bretagne, 
De  Galinée,  diacre, 
Bu  diocèse  de  Bennes,  en  Bretagne. 

xvni. 

Accident  qm  oblige  les  missionnaires  de  reprendre  le  chemin  de  Yillemarie. 

Le  lendemain  de  l'Annonciation,  26  mars,  ils  partirent  de  là  pour  con- 
tinuer leur  marche.  Elle  devint  extrêmement  diflioile,  tant  à  cause  du 
grand  nombre  de  rivières  qu'ils  eurent  à  traverser,  que  de  la  disette 
de  vivres  qu'ils  éprouvèrent  bientôt  ;  et,  di^ns  cette  rude  nécessité,  M. 
Dollier  et  M.  de  Galinée  furent  réduits  à  se  priver  d'une  partie  de  leurs 
portions  en  faveur  de  leurs  hommes,  afin  de  pouvoir  les  envoyer  à  la 
chasse.  Le  jour  de  Pâques  étant  venu,  ils  s'arrêtèrent  pour  célébrer  la 
fête,  et  tous  firent  leur  Communion  pascale  avec  une  singulière  consolation. 
Partis  de  nouveau,  ils  arrivèrent  à  une  longue  pointe,  marquée  par  M.  de 
Galinée  sur  sa  carte,  après  avoir  fait  vingt  lieues  ce  jour-là.  Etant  tous^ 
très-fatigués,  ils  se  contentèrent  de  porter  leurs  canots  à  terre,  ainsi 
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qu'une  partie  ie  leurs  hordes;  et  laissant  le  reste  près  de  l'eau, soi k 
sable,  ils  se  couchèrent  et  s'endormirent  bientôt,  sans  pré7oir  ce  qiû  aU 
leur  arriver.  Fendant  la  nuit,  il  s'éleya  un  vent  du  nord-est  très-viobi, 
qui  agita  le  lac  Erié  avec  tant  de  furie,  que  l'eau  monta  de  six  pieds  et 
emporta  les  hardes  d*un  des  canots  des  Missionnaires.  £Ue  eût  même 
emporté  toutes  les  autres  par  l'impétuosité  de  ses  vagues,  A  l'an  de  II 
troupe  ne  se  fût  éveillé  et  n'eût  donné  promptement  Talarme.  Tou  se 
lèvent  aussitôt,  courent  sur  les  hardes  pour  les  mettre  en  sûreté,  nuds 
sans  rien  recouvrer  des  premières  qu'un  baril  de  poudre  qui  flottait  eor  le 
lac.  Le  plomb  même  fut  emporté,  ou  plutôt  il  fut  enfoncé  si  avant  di&s 
le  sable,  qu*on  ne  put  jamais  l'en  retirer.  Ce  qu*il  y  eut  de  plus  (Ickenx, 
c'est  que  toute  la  chapelle  de  M.  Dollier  fut  entièrement  perdue,  et  cet 
accident,  qui  les  mettait  tous  hors  d'état  de  recevoir  le  sacrement  de  l'Er 
charistie  et  de  le  procurer  à  d'autres,  leur  fit  prendre  la  résolution  de 
retourner  à  Montréal  pour  se  fournir  d'une  autre  chapelle,  comme  wâ 
de  marchandises,  afin  de  les  échanger  pour  des  vivres,  chez  les  sauvagei, 
qui  n3  connaissaient  pas  d'autre  monnsûe. 

XIX. 

Les  missionnaires  se  rendent  à  Sainie-Marie-du-Sault  pour  regagner  de  la  Yillemirie. 

Comme  le  chemin  des  Outaouas  leur  parut  presque  aussi  c<mrtqM 
celui  par  où  ils  étaient  venus,  ils  prirent  le*  parti  d'aller  à  Sainte-Mine^ 
du-Saut,  où  ces  sauvages  s'assemblaient,  espérant  de  descendre  dell 
avec  eux  à  Villemarie  ;  et  après  avoir  fait  environ  cent  lieues  de  narigi. 
tien,  ils  arrivèrent  à  l'endroit  par  où  la  mer  douce  des  Hurons  se  déckai^e 
dans  le  lac  Erié.  A  six  lieues  de  là,  ils  rencontrèrent  un  endroit  fort 
vénéré  de  tous  les  sauvages  de  ces  pays,  à  cause  d'une  idole  de  perre, 
(jue  ceux-ci  croyaient  se  rendre  favorable  en  lui  offrant  des  présents  et  des 
sacrifices,  pour  obtenir  une  heureuse  navigation  sur  le  lac  Erié.  Cette 
pierre,  que  les  Iroquois  leur  avaient  fort  recommandé  d'honorer  en 
passant,  n'avait  cependant  d'autre  rapport  avec  la  figure  humme  qne 
celui  que  l'imagination  grossière  de  ces  barbares  lui  donnait,  qnoiqne 
pourtant  on  y  eiit  peint  avec  du  vermillon  une  espèce  de  visage  grotesque. 
"  Après  la  perte  de  notre  chapelle  et  la  disette  de  vivres  que  nous  avions 
**  éprouvée,  ajoute  M.  de  Galinée,  il  n'y  avait  personne  dans  notre  troupfl 
"  qui  ne  fût  plein  de  haine  contre  ce  faux  dieu.  Je  consacrai  une  de 
*'  mes  haches  pour  casser  cette  divinité  de  pierre  ;  puis  ayant  accosté  noi 
*' canots  ensemble,  nous  portâmes  le  plus  gros  morceau  au  milieu  de  b 
*'  rivière  et  jetâmes  aussi  tout  le  reste  à  l'eau,  afin  qu'on  n'en  entendît 
"  jamais  plus  parler." 

A  quatre  lieues  de  là,  les  voyageurs  entrèrent  dans  un  petit  lac  appd^ 
par  Sarason,  dans  sa  Géographie  :  le  Lac  des  eaux  salées,  où  cependant 
ils  ne  trouvèrent  aucune  marque  de  sel;  et  arrivèrent  enfin  à  la  mer 
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douce  des  Hurons,  qui  a  de  six  à  sept  cents  lieues  de  tour,  et  que  les 
Algonquins  appellent  Michigané.  Ils  y  firent  environ  deux  cents  lieues 
et  quoiqu'ils  se  vissent  fréquemment  à  la  veille  d'y  manquer  de  vivres,  la 
Providence  vint  encore  ici  à  leur  secours.  **  Nous  n'avons  jamais  été  plus 
"  d'un  jour  sans  nourriture,  dit  à  ce  sujet  M.  de  Galinée.  Il  est  vrai 
**  qu'il  nous  est  arrivé  plusieurs  fois  de  nous  voir  dépourvus  de  tout,  et  de 
^^  passer  le  soir  et  le  matin  sans  avoir  absolument  rien  à  mettre  à  la  chau- 
^'  dière»  Mais  nous  étions  tellement  accoutumés  à  nous  voir  secourus 
^'  dans  ces  occasions,  par  la  bonté  divine,  que  nous  en  attendions  avec, 
^*  tranquillité  les  effets,  dans  la  pensée  que  Celui  qui  nourrit  dans  ces 
^^  bois  tant  de  barbares  n'abandonnerait  pas  ses  serviteurs."  Ils  côtoy 
èrent  ainsi  ce  lac,  ou  la  mer  douce,  sans  aucun  péril,  entrèrent  ensuite 
dans  le  lac  4cs  Hurons,  et  arrivèrenir  enfin,  le  25  mai,  jour  de  la  Pentecôte, 
à  Sainte-Marie-du-Saut,  où  ils  se  firent  annoncer  par  quelques  décharges 
de  fusil. 

XX. 

Réception  des  missionnaires  h  Sainte-Marie  ;  ils  descendent  ^  Montréal. 

Les  PP.  Jésuites  venaient  d'y  établir  leur  principale  résidence  pour  les 
missions  des  Outaouas  et  des  peuples  voisins  ;  et  depuis  un  an  ils  y  entre- 
tenaient deux  hommes  qui  leur  avaient  bâti  avec  des  pieux  de  cèdre,  de 
douze  pieds  de  hauteur,  un  joli  Fort  carré,  renfermant  une  chapelle  avec 
une  maison  ;  et  tout  auprès  du  Fort  ils  avaient  préparé  un  vaste  champ 
d'où  Ion  espérait  se  procurer  du  pain  avant  deux  années.  Les  voyageurs 
y  furent  reçus  avec  toute  la  charité  possible  par  les  Pères  Dablon  et  Mar- 
quette qui  y  résidaienjk,  et  assistèrent  ce  jour-là  même  à  une  partie  des 
Vêpres.  Enfin,  les  deux  jours  suivants,  ils  firent  leurs  dévotions  avec 
d'autant  plus  de  joie,  que  depuis  près  d'an  mois  et  demi  ils  étaient  tous 
privés  de  ce  bonheur.  S'ils  assistèrent  aux  Vêpres,  à  leur  arrivée,  le 
jour  de  la  Pentecôte,  c'est  qu'il  y  avait  alors  des  Français  au  Saut  Sainte- 
Marie,  souvent  au  nombre  de  vingt  ou  vingt-cinq,  qui  s'assemblaient  pour 
la  Grand'  Messe  et  les  Vêpres,  les  dimanches  et  les  jours  de  fêtes.  (*) 


(*)  M.  de  Galinée  fait  ici  nne  remarque  qui  montre  la  pureté  du  zèle  qni  animait  les  PP. 
Jésuites  dans  cette  Mission.  Quoiqu'il  j  eût  au  Saut  Sainte-Marie  quelques  sauvages 
baptisés,  il  n'y  en  avait  pourtant  pas  un  seul,  dii^il,  qui  fût  assez  bon  catholique  pour  être 
admis  à  assister  à  l'office  divin.  "  En  sorte,  ajoute-t-il,  qu*au  lieu  appelé  la  Pointe  du 
"Saint-Esprit,  an  fond 'du  lac  Supérieur,  où  se  sont  retirés  les  restes  des  Hurons  depuis 
''  Vincendie  dé  leurs  yillages,  le  Père  qui  passa  l'hiver  avec  eux  (probablement  le  P.  Har- 
"  qnette,)  me  dit  que,  quoiqu'il  y  en  eût  un  grand  nombre  autrefois  baptisés,  lorsque  les 
<<  Missionnaires  étaient  aux  Hurons,  il  n'avait  pourtant  jamais  osé  dire  devant  eux  la 
"  sainte  Messe,  sachant  qu'ils  regardaient  cette  action  comme  une  jonglerie  de  sorcier." 
C'est  ce  qui  explique  pourquoi  le  P.  Le  Mercier,  dans  la  Relation  de  cette  même  année 
1670,  parle  de  la  piété  de  ces  sauvages  en  des  termes  fort  réservés  :  "  Les  Hurons,  diUil, 
"  qui  sont  à  la  Pointe  du  Saint-Esprit  au  nombre  de  quatre  à  cinq  cents,  conservent  un 
'oeu  de  christianisme." 
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Se  voyant  à  plus  de  trois  cents  lieues  de  YiUemarie,  M.  Dollier  et  M.  de . 
Galinée  désiraient  de  s'y  rendre  au  plus  tôt,  afin  de  pouvrâ  de  là  iDer 
hiverner  chez  les  Outaouas,  et  de  se  rendre,  au  printemps  suivant,  venk 
Mississipi  pour  en  évangéliser  les  peuples.  Us  cherchèrent  donc  on  guide 
qu'ils  trouvèrent  fort  à  propos,  et  prirent  congé  des  PP.  Dablon  et  Mtr- 
quette,  le  28  mai.  Leur  voyage  fut  très-heureux;  il  est  mSme  à  nmu- 
quer  que,  n'ayant  fait  que  dix-sept  ou  dix-huit  portages  en  deseendant 
(quoiqu'on  en  fît  alors  en  montant  quarante  ou  même  quarante-cinq),  h 
n'essuyèrent  aucun  accident  au  milieu  de  ces  bomllons  impétueux.  C'est 
qu'ils  avaient  un  fort  bon  guida  et  des  hommes  trè^-habiles  dans  cette 
sorte  de  navigation.  Ils  arrivèrent  ainsi  à  Villemarie  le  18  de  juin,  après 
vingt-deux  jours  d'une  marche  la  plus  fatigante  qu'ils  eussent  jamais  &ii» 
de  leur  vie.  Aussi,  sur  la  fin  du  voyage,  M.  de  Galinée  fut-il  aitenit 
d'une  fièvre  tierce,  qui,  par  l'abattement  où  elle  le  mit,  ne  modéhjus 

peu  la  joie  qu'il  avait  de  se  retrouver  enfin  au  milieu  de  ses  frèrei 

ff 

XXI. 
M.  de  Crnlinée  trace  la  carte  et  écrit  la  relation  de  ce  voyage. 

Dès  qu*il  fut  rétabli,  il  traça  la  carte  et  composa  la  Relation  détailléede 
ce  voyage,  qu'il  termina  par  les  observations  suivantes  (1)  :  "  Tout  le 
''  monde  a  souhaite  que  je  dressasse  la  carte  de  notre  voyage  :  ce  que /ô 
^^  fait  avec  assez  d'exactitude.  Je  n'y  ai  marqué  que  ce  que  j'û  va:  aiai 
'^  vous  ne  trouverez  qu'un  seul  côté  de  chaque  lac,  puisque  leurlargeff 
"  est  si  grande  qu'en  côtoyant  un  bord  on  ne  peut  voir  l'autre.  JeW 
"  faite  en  carte  marine,  c'est-à-dire,  que  les  méridiens  ne  s  y  rétrédawit 
"  point  auprès  des  pôles,  parce  que  j'ai  plus  d'usage  de  ces  sortes  decart» 
^'  que  des  cartes  géographiques  ;  et  au  reste,  celles-là  sont  commoDéme&t 
"  plus  exactes  que  les  autres.  "  C'est  la  première  carte  qui  ait  fait  con- 
naître ces  vastes  contrées.  L'année  suivante,  les  PP.  Jésmtes  eo  don- 
nèrent une  des  pays  on  étaient  placées  leurs  Missions  outaouoises,  qû  {nt 
reproduite  encore  en  1672.  Dès  que  sa  carte  fut  achevée,  et  avant  d'y 
avoir  mis  la  dernière  précision,  M.  de  Galinée  l'envoya,  avec  la  Belati* 
de  son  voyage,  à  une  personne  qu'il  ne  fait  paà  connaître  par  son  noa» 
"  Je  vous  envoie  cette  carte  telle  qu'elle  est,  lui  dit-il,  me  proposant  d'ea 
"  corriger  les  défauts  quand  j'en  aurai  le  loisir,  et  je  vous  prie  d'avwrl* 
"  bonté  de  l'agréer  parce  que  je  l'ai  faite  présentement  pour  vous.  "  Hea 
remit  un  exemplaire  à  M.  do  Fénelon,  qui  fit  un  voyage  à  Paris  cette 
même  année,  et  c'était  apparemment  de  cette  première  rédaction  que  M* 
Talon  pariait  à  Colbert  dans  sa  dépêche  du  29  août  1670  :  «  M.  TabW 
"  de  Fénelon,  tiré  du  Séminaire  de  Saint-Sulpice,  a  fait  une  Mission  chei 

(1)  M.  Dollier  composa  aussi,  de  son  côté,  une  Relation  de  ce  voyage,  comme  il  notisrip» 
prend  lui-mcme  dans  son  Histoire  du  Montréal^  mais  nous  n'avons  pu  en  retrouver  aacul* 
copie. 
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^'  les  Iroqttois  avec  lesquels  il  a  hiTerné,  et  en  tout  ce  qu'il  a  pu,  il  a  tra- 
'^  vaille  à  me  donner  les  connaissances  (des  lleuz)  que  je  ne  pouvais  avoir 
t<  que  par  lui.  Un  autre  Missionnaire  de  Samt-Sulpice  a  percé  plus  avant 
'<  que  lui  afin  de  me  donner  la  connaissance  d'une  rivière  que  je  «herchais 
'*  pour  faire  la  communication  du  lac  Ontario  au  lac  des  Hurons.  Il  a 
^^  fait  une  carte  de  son  voyage  ;  elle  est  entre  les  mains  de  M.  de  Fénelon, 
'^  et  peut  faire  un  assez  juste  sujet  de  votre  curiosité.  " 

**  xxn. 

Avantages  de  la  prise  de  possession  des  lacs  Erié  et  Ontario. 

M.  de  Galinée  rectifia  bientôt  cette  carte  ;  et,  de  concert  avec  M. 
DoUier,  en  envoya  un  exemplaire  à  M.  Talon  avec  le  procès-verbal  de  la 
prise  de  possession,  au  nom'  du  Roi,  de  tous  les  pays  qu'ils  avaient  par- 
courus. M.  Talon  fit  parvenir  ces  pièces  à  la  Cour,  et  la  carte  fut  déposée 
aux  archives  ;  on  la  conserve  encore  aujourd'hui^  en  original,  au  dépôt  des 
colonies.  (1)    L'idée  heureuse  qu'avaient  eue  M.  Do)lier  et  M.  de  Galinée 
d'aborder,  avec  la  Croix,    les  armes  de  France  sur   ces  terres,    en 
signe  de  prise  de  possession,  au  nom  du  Roi,  çt  d'en  dresser  un  procès- 
verbal,  fat  fort  goûtée  par  M.  Talon.    Il  écrivait  :  "  Je  ne  dois  pas 
"  oublier  de  vous  faire  connaître  que  M.  l'abbé  de  Queylus  fournit  aux 
^^  Missions  des  sujets  qui  s'en  acquittent  dignement  et  utilement  pour  le 
"  Roi  par  les  découvertes  qu'ils  font,  et  déjà  MM.  Dollîer  et  de  Galinée, 
*^  piètres  de  Saint-Sulpice,  ont  parcouru  le  lac  Ontario  et  visité  des  nationa 
**  inconnues ..  Je  ferai  planter,  partout  où  les  sujets  du  Roi  se  porteront, 
'^  les  armes  de  Sa  Majesté  avec  celles  de  sa  religion,  estimant  que  si  ces 
'^  précautions  ne  sont  pas  présentement  utiles,  elles  peuvent  le  devenir 
'^  dans  une  autre  saison.     On  assure  que  la  pratique   des  Iroquois  est 
"  d'arracher  les  armes  et  les  placards  des  écrits  qu'on  attache  aux  arbres 
'*  des  lieux  dont  on  prend  possession,  et  les  portent  aux  Anglais.    Ainsi 
"  cette  nation  peut  connaître  par  là  qu'on  prétend  en  demeurer  les  maîtres." 
Comme  l'assurait  M.  Talon,  ces  pièces  eurent  dans  la  suite  leur  utilité 
pour  la  France.  Car  nous  voyons  que,  dans  les  discussions  survenues  plus 
tard  avec  l'Angleterre,  le  gouvernement  français  envoya  à  Londres,  le  là 
mai  1687,  le  certificat  de  MM.  DoUier  et  de  Galinée  sur  cette  prise  de 
possession,  et  la  carte  de  leur  voyage  pour  appuyer  les  droits  que  la  France 
prétendait  avoir  sur  les  lacs  £rié  et  Ontario  et  sur  les  pays  environnants. 

xxili. 

M.  Talon  fait  prendre  possession  da  pays  des  Outaonas. 

Ce  voyage  de  MM.  Dollier  et  de  Galinée,  quoique  sans  résultat  pour  la 
conversion  des  sauvages,  qu'ils  avaient  eu  dessein  d'aller  évangéliser,  eut 

(1)  C'est  de  ISy  dit  M.  Faillon,  que  Jioos  l'aTons  tirée  pour  la  placer  dans  notre  ourrage, 
CQmme  un  monument  du  temps  qui  peut  servir  à  l'histoire  de  la  géographie  du  Canada. 
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cependant  d'utiles  conséquences.  Il  excita  le  zèle  pour  déeoanîr  de 
nouveaux  paye,  et  en  prendi€  possession,  au  nom  du  Boi|  oomme  renûent 
de  le  faire  ces  deux  Missionnaires  ;  et  immédiatement  après  leur  retou, 
M.  Talon  envoya  lui-même  à  ce  dessein  des  hommes  au  pays  des  Ontaonasi 
et  d'autres  à  la  découverte  de  la  mer  du  Sud  et  à  la  baie  d*HucboD.  Poor 
la  première  de  ces  expéditions,  il  choisit  un  gentilhomme  nommé  M.  de 
Saint-Lusson,  à  qui  il  adjoignit  un  certain  nombre  d'hommes,  vte  ozdre 
d'aller  prendre  possession  des  terres  situées  entre  l'Est  •et  1*  Ouest,  depuis 
Montréal  jusqu'à  la  mer  du  Sud,  autant  et  si  avant  qu'il  se  ponmùt  M. 
de  Saint-Lusson,  après  avoir  lûvemé  près  du  lac  dos  Ilârons,  se  renfità 
Sainte-Marie- du-Saut,  au  commencement  de  mai  de  Tannée  1671,  ckît 
convoquer  les  peuples  de  plus  de  cent  lieues  à  la  ronde,  en  leur  domomt 
avis  que  les  Français  voulaient  faire  alliance  avec  eux.  Us  s'y  troavèrent, 
]^ar  leurs  ambassadeurs,  au  nombre  de  quatorze  nations,  et  le  P.  Chode 
Allouez,  qui  servait  d'interprète.  6*ctendit  sur  les  grandeurs  dn  Boî  eb 
France,  on  ajoutant  que  ce  puissant  monarque  voulait  les  prendra  Boqsn 
protection,  pourvu  qu'ils  voulussent  6tre  ses  fidèles  sujets.  Tons  y  con- 
sentirent avec  acclamation  et  applaudissements,  et  les  esprits  étant  ùb 
disposés,  M.  de  Saint-Lusson  assembla  un  grand  conseil  public  leljrâ 
1071.  L*\,  sur  une  éminence  qui  dominmt  la  bourgade  des  Santeni9,3 
fit  planter  une  croix  et  ensuite  arborer  les  armes  du  Roi  avec  tooteh 
•pompe  et  l'appareil  qu'il  lui  fut  possible.  Au  moment  où  la  croix  futlerà 
de  terre  foiir  Gtre  j»lantée,  tous  les  Français  qui  se  trouvaient  préseniieS' 
tonnèrent  riiymne  :  Vexilla  R«*gis^  et  lorsqu'on  attacha  à  un  poteau  de 
cèdre,  olcvé  au-dessus  de  la  croix,  Técusson  de  France,  on  chand  fc 
psaume  Exaudiat^  qui  fut  suivi  des  cris  redoublés  de  Vive  le  Roil^^ 
décharges  de  mousquets.  Le  Père  Allouez  adressa  un  discours  aux a'^ 
vages  jour  leur  expliquer  ce  que  signifiait  la  croix,  qu'il  leiur  rcprtot* 
comme  Tctcndard  du  Maître  de  la  vie,  du  Seigneur  du  Ciel,  delà  terre  et 
des  enfers.  Leur  montrant  ensuite  les  armes  de  France,  il  leur  parla  de 
la  puissance  du  Koi  des  Français,  du  grand  nombre  de  soldats  qui  obfiaaaient 
à  ses  ordres,  de  la  grandeur  de  ses  navires,  de  la  multitude  de  ses  sujets, 
de  la  quantité,  do  l'étendue  et  de  l'opulence  de  ses  villes,  et  ajouta  d'autrtf 
détails  de  nicnie  nature  qui  furent  reçus  de  ces  peuples  avec  admiration: 
tous  étant  étrangement  surpris  qu'il  y  eût  sur  la  terre  un  homme  si  grand»  «j 
.si  puissant  et  si  riche.  Après  cette  harangue,  M.  de  Saint-Lusson  prit  b 
j-arole  c  leur  déclara  qu'il  était  envoyé  pour  prendre  possession  de  ce 
pays  et  les  recevoir  tous  sous  la  protection  de  ce  grand  Roi,  dont  ilsî^ 
naient  d'entendre  exalter  la  puissance.  Enfin  on  termina  la  cérémonie  ptf 
un  feu  de  joie,  qui  fut  allumé  le  soir,  et  par  le  chant  du  Te  Demi  en  iC" 
tion  de  grâces  (1). 

(1)  M.  de  Saiut-Lusson  g'embarqiia  pour  la  Fniuce  cette  annOe  mCme  sur  le  5aiW<d** 
M.jftistff  et  arriva  ti  Dieppe  le  10  janvier  1072.  II  conduisait  avec  lui  un  orignal  vivant,  4j« 
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XXIV. 
M.  Talon  ycut  faire  prendre  de  nouveau  possession  de  la  Baie  d'Hudson. 

En  envoyant  ainsi  M.  de  Saint-Lusson,  pour  prendre  possession  du  pays 
lies  Otttaoïias,  M.  Talon  chargea  d'autres  Français  d'aller  découvrir,  tent 
la  mer  du  Nord,  par  où  l'on  espérait  de  parvenir  à  la  Chine,  que  la  fameuse 
bwe  d'Hudson,  reconnue  en  1612  par  ce  navigateur,  et  depuis  longtemps 
oubUée  des  Anglais.     Déjà,  en  1661,  sur  le  rapport  d'un  capitaine  Nipis- 
singue,  les  PP.  Druillettes  et  Dablon  avaient  résolu  d'aller  à  la  recherche 
de  cette  mer.  «  Nous  savons  depuis  longtemps,  écrivwt  le  P.  Lejeune,  que 
cette  mer  du  Nord  est  contiguë  à  celle  de  la  Chine,  et  qu'il  n'y  a  plus  que 
la  porte  à  trouver  ;  que  c'est  là  que  se  voit  cette  fameuse  baie,  large  de 
septante  lieues  et  profonde  de  deux  cent  soixante,  découverte  pour  la  pre- 
mière f<»8  par  Hudson,  qui  lui  a  donné  son  nom,  sans  qu'il  en  ait  reçu  d'au- 
tre gbire  que  d'avoir,  le  premier,  frayé  un  chemin  qui  se  termine  à  des 
empires  inconnus.  C'est  dans  cette  baie  que  se  trouvent,  en  certains  temps 
de  l'année,  quantité  de  nations  circonvoismes,  comprises  sous  le  nom  gé- 
néral des  Kilistinous.  "      Ceux-ci,  ayant  appris  que  des  Français  étaient 
établis  en  Canada,  avaient,  en  1661,  envoyé  par  les  terres,  des  députés  à 
Québec,  et  demandé  à  M.  d' Argenson,  t^lors  Gouverneur  général,  d'établir 
un  commerce  avec  eux  et  de  leur  donner  un  Missionnaire.  M.  d' Argen- 
son, dans  l'espérance  de  trouver,  par  la  mer  du  Nord,  un  passage  au  Japon, 
et  aus^  de  découvrir  des  nations  sauvages  encore  inconnues,  leur  envoya 
les  PP.  Druillettes  et  Dablon,  qui  partirent  de  Québec,  au  mois  de  mai 
1661,  avec  M.  de  la  Vallière,  gentilhomme  de  Normandie,  Denis  Guyon 
Desprez,  Couture  et  François  PeUetier.  Ils  s'étaient  embarqués  sur  le  Sa' 
guené,  conduits  par  des  sauvages  ;  mais  ils  furent  obligés  de  revenir  sur 
leurs  pas,  soit,  comme  le  raconte  M.  de  la  Potherie,  que  ces  sauvages  eus- 
sent refusé  de  continuer  leur  route,  par  la  cramte  que  l'entreprise  des 
France  ne  leur  fût  préjudiciable  ;   soit,  ôomme  le  rapportent  les  PP. 
Jésuites,  que,  les  Iroquois  exerçant  alors  de  cruelles  hostilités  sur  les 
Français  et  sur  diverses  nations  sauvages,  les  Missionnaires  eussent  jugé 
qu'il  était  de  la  prudence  de  renoncer  à  leur  tentative,  qui,  en  effet,  n'eut 
alors  aucun  résultat.     Cependant  des  sauvages  de  la  bdie  d'Hudson  en- 
voyèrent de  nouveau  des  députés  à  Québec,  en  1663,  et  prièrent  M.  d'A- 
vangour,  alors  Gouverneur,  de  leur  donner  des  Français.    D  y  envoya 
cinq  hommes,  à  la  tête  desquels  il  mit  le  sieur  Couture,  qui  s'y  transporta 
par  les  terres  ;  étant  arrivé  à  la  bfde.  Couture  y  planta  une  croix,  et  prit 
possession  du  pays,  en  mettant  en  terre,  au  pied  d'un  gros  arbre,  les  armes 
du  Roi,  gravées  sur  du  cuivre,;enveloppées  entre  deux  plaques  de  plomb 
et  d'écorce  par-dessus. 

d'environ  six  mois,  un  renard  et  douze  grandes  outardes,  qu'il  s'emprassa  d*aller  présenter 
au  ïlol    Ce  naTire,  qui  était  de  trois  cents  tonneaux,  portait  dix  nulle  Utpbs  de  castor  va- 
lant alors  quatre  francs  et  demi  la  livre,  quatre  cents  peaux  d'orignaux,  diverses  pierres 
da  bois,  de  la  poix  et  beaucoup  d'autres  productions  du  pays.  ' 
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XXV. 

Chonart  des  Groseillers  a^ait  pris  possession  de  la  baie  d'Hadson  au  nom  de  l'Angleteup. 

De  leur  côté,  les  Anglais  prirent  aussi  possession  de  ce  pays,  mais  par 
le  moyen  d'un  Français,  Médard  Chouart  des  Groseillers,  qui  s'étût  donné 
à  eux.    Voici  ce  que  rapporte  à  ce  sujet  la  Mère  Marie  de  rincamatioB 
dans  sa  lettre  du  26  août  1670  :    "  Il  y  a  quelque  temps  qu'un  Françaû 
de  notre  Tourtdne,  nommé  des  Groseillers,  se  maria  à  Québec.    H  était 
tout  jeune  quand  il  vint  ici,  et  il  fit  grande  connaissance  avec  moi,  tant  à 
cause  de  la  patrie,  qu'en  considération  d'une  de  nos  Mères  de  Toon,  ches 
le  père  de  laquelle  il  avait  demeuré.      lAe  fesant  pas  une  grande  fortune 
en  Canada,  il  lui  prit  fantaisie  d'aller  à  la  Nouyelle-Angleterre,.  pour  tâ^ 
cher  d'y  en  faire  une  meilleure.    Il  y  fusait  l'homme  d'esprit,  comme  en 
effet  il  en  a  beaucoup  ;  et  il  fit  espérer  aux  Anglais  qu'il  trouverait  le 
passage  de  la  mer  du  Nord.    Dans  cette  attente,  on  l'éqoipa  pour  ren- 
voyer en  Angleterre,  q4  on  lui  donna  un  vaisseau  avec  des  hommes,  et 
tout  ce  qui  était  nécessaire  à  la  navigation.    Avec  ces  avantages,  il  se 
met  en  mer;  et  au  lieu  de  prendre  la  route  que  les  autres  avaient coatame 
de  suivre,  et  où  ils  avsdent  travaillé  en  vain  :  il  alla  à  contre-vent,  et  cher- 
cha si  bien  qu'il  découvrit  la  grande  bûe  du  Nord.    U  prit  possession  de 
ce  grand  pays,  pour  le  Roi  d'Angleterre  ;   et  y  'ayant  trouvé  un  grand 
peuple,  il  est  revenu  avec  son  navire  ou  ses  navires,  chargés  de  .pellete- 
ries, pour  des  sommes  immenses.     A  son  retour  en  Angleterre,  il  a  reça 
vingt  mille  écus  de  récompense  du  Roi,  qui  l'a  fait  chevalier  de  la  Jarre- 
tière ;  et  l'on  a  fait  une  gazette  pour  louer  cet  aventurier  Françiûs.    Sa 
femme  et  ses  enfants  sont  encore  ici." 

2CXVI. 

M.  Talon  fait  prendre  possession  de  la  baie  d'Hudson  en  1672. 

Le  bruit  de  cette  prise  de  possession  parvint  bientôt  en  Canada.  ''  Des 

sauvages  Kilistinous,  dit  à  ce  sujet  le  P.  Le  Mercier,  dans  sa  Relation  de 

1667,  qui  ont  leur  demeure  plus  ordinaire  sur  les  côtes  de  la  mer  du  Nord, 

m'ont  rapporté  qu'ils  ont  eu  connaissance  d'un  navire  ;   et  un  vieillard  me 

dit  qu'il  l'avait  vu  lui-même,  comme  aussi  une  maison  construite  sur  la 

terre  ferme,  par  des  Européens,  avec  des  planches  et  des  pièces  de  bois; 

et  que  ces  hommes  tenaient  entre  les  mains  des  livres   semblables  à  cehi 

qu'il  me  voysût  à  moi-même  en  me  faisant  ce  récit.  "    M.  Talon  ayant 

appris  que  des  Européens  faisaient  le  commerce,  dans  cette  mer,  avec  les 

sauvages,  y  envoya  en  1671  M.  de  Saint-Simon  et  un  autre  Français,  avec 

le  P.  Albanel,  Jésuite,  qui  partirent  de  ladoussac,  bien  fournis  par  Tin- 

tendant  de  tout  ce  qui  était  nécessaire  au  succès  de  leur  voyage.    Après 

avoir  navigué  sur  le  Saguené,  en  chaloupe,  ils  se  mirent  ensuite  en  canot, 

conduits  par  six  sauvages.     Les  neuf  voyageurs  hivernèrent  en  chemin 
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k  repartirent  le  1er  de  juin  1672,  pour  continuer  leur  route,  au  nombre 
e  diz-neof  personnes,  dont  seize  sauvages  et  les  trois  Français  dans  trois 
mots.  Le  yingt-huit  du  même  mois,  ils  rencontrèrent  dans  un  petit  ruis- 
KHi»  un  Jieu  (1)  avec  ses  agrds,  de  dix  ou  douze  tonneaux,  qui  portait  le 
iTÎUixi  AngUia  et  la  voile  latine,  et  entrèrent  ensuite  dans  une  msdson 
iaerte.  Enfin  ils  aperçurent  cette  mer  <)u'ils  avaient  recherchée, 
Dffi  que  la  feuneuse  bûe  d'Hudson,  et  le  neuvième  jour  de  juillet  1672,  j 
rbordrent  les  armes  du  Roi.  Le  18,  ils  arrivèrent  à  une  autre  rivière, 
ails  étaient  attendus  de  deux  cents  sauvages  ;  et  le  lendemain^  sur  les 
eux  heures  après  midi,  ils  plantèrent  les  armes  du  Roi,  pour  servir  de 
auvegarde  à  tous  ces  peuples  contre  les  Iroquois. 

xxvn. 

Décoarerte  du  Mississipi,  attribuée  par  les  uns  à  Jolliet  et  pard^autres  à  La  Salle. 

Dans  la  Relation  de  1672,  le  P.  Dablon  disait  :  ''  Nous  n'espérons  pas 
moins  du  voyage  que  M.  Talon  et  M.  de  Frontenac  (successeur  de  M.  de 
Coorcelles)  ont  fût  entreprendre,  pour  découvrir  la  mer  du  Sud,  qui,  pro- 
l>ablement,  donnerait  entrée  à  la  Chine  :  un  Père  et  des  Français  ont  été 
enToyés  pour  cela."  H  parle  ici  du  P.  Marquette,  accompagné,  entre 
aulies,  de  Louis  Jolliet.  le  même  dont  nous  avons  parlé  déjà.  Mais  les 
Bdations  des  Jésuites  ayant  cessé  de  paraître,  après  cette  année,  à  la  de- 
nuoide  de  M.  de  Gourcelles,  nous  ne  pouvons  y  voir  la  suite  de  la  décou- 
verte du  Mississipi  qu'on  attribue  au  P.  Marquette  et  à  Jolliet.  On  assure 
cependant  que  La  Salle,  après  qu'il  se  fut  séparé  de  M.  Dollier  et  de  M. 
de  GaHaée,  au  mois  de  septembre  1669,  pour  retourner  à  Villemarie,  s'é- 
twit  rétabli  dans  le  voyage,  poursuivit  ses  découvertes  avec  une  partie  de 
ses  Sommes,  les  autres  ayant  refusé  de  le  suivre  ;  et  on  ajoute  qu'il  entra 
dttis  le  fleuve  du  Mississipi,  dont  il  fut  ainsi  le  premier  découvreur.  Pour 
%Sfier  cette  opinion,  on  cite,  entre  autres  pièces,  un  mémoire  de  M.  de 
lioûtenac,  qui  s'exprime  en  ces  termes  :  "  Jolliet,  que  Ton  a  tant  vanté, 
(l^ayance,  quoiqu'il  n'ait  voyagé  qu'après  le  sieur  La  Salle,  qui  même 
veug  témoignera.  Monseigneur,  que  la  Relation  du  sieur  Jolliet  est  fausse 
®i  beaucoup  de  choses."  On  allègue 'aussi  le  Témoignage  de  Bacque ville 
de  la  Potherie,  qui,  dans  son  Histoire  de  F  Amérique  septentrionalej  dit 
*ff  ce  même  sujet  :  "  Si  l'on  voit  aujourd'hui  la  découverte  qu'on  a  faite 
de  l'embouchure  de  Mississipi,  l'on  peut  dire  que  l'on  a  profité  des  lu- 
«lières  de  M.  de  La  Salle,  qui  a  d'abord  connu  tous  ces  pays.  Il  est  le 
^  qui  a  su  pénétrer  ce  vaste  continent." 

XXVIII. 
Particalarités  pour  senrir  à  Tbistoire  des  voyages  de  La  Salle. 

Koos  n'entrerons  pas  dans  cette  discussion,  qui  n'est  point  de  notre  objet  ; 
aeolement  nous  ferons  remarquer  ici,  que,  par  un  contrat,  qui  se  trouve 

^I)  Bâtiment  plat  qui  n'a  qu'un  mût  et  une  Toile. 


(Suite.)  I 

xn. 

MORT  BU  BLASPHEMATEUR. 

Un  an  s'écoula,  pendant  lequel  de  graves  événements  s'accompExenteu 
Syrie.  Antiochus  Epiphane»  dont  nous  avons  raconté  la  fimesto  mofti 
avait  obtenu  le  tcône  au  préjudice  de  Démétrius,  son  neveu,  ope  les  Bo" 
mains  retenaient  comme  otage.  Ce  dernier  prince,  parv^n  à  Fige 
d'homme  à  l'époque  où  son  oncle  niourut,  parvint  à  s'enfuir  dd  Bamt 
l'année  même  qui  suivit  la  réconciliation  des  Juifs  avec  Antiochus  Sopite. 

Ayant  débarqué  à  Tripoli,  le  bruit  se  répandit  bientôt  que  c'éftûftksAiat 
romain  lui-même  qui  l'avait  envoyé  prendre  possession  de  an  Bife* 
Dos  lors  on  regarda  Eupator  comme  perdu  ;  tout  le  monde  l'abatou 
pour  prendre  le  parti  de  Démétrius. 

Les  propres  soldats  du  jeune  Antiochus  l'arrêtèrent,  aina  qae  Ljni) 
pour  les  amener  au  nouveau  roi.  Celui-ci  refusa  de  les  voir,  et  ib  iM 
mis  à  mort. 

A  peine  Démétrius  était-il  en  possession  du  trône,  que  les  Jm&apoitrii 
vinrent  implorer  son  secours.  A  leur  tête  était  Alcime,  le  pontif  rené^^ 
qui  s'était  profané  volontairement  du  temps  de  la  persécution.  Voj»^ 
qu'il  n'y  avait  plus  de  ressource  pour  lui  du  côté  des  Israélites,  ni  d'wA 
à  l'autel,  il  alla  trouver  le  roi  Démétrius,  lui  offrant  une  couromie  for, 
une  palme  et  des  rameaux  d'olivier.  Le  premier  jour,  il  garda  leato^î 
mais  bientôt,  appelé  au  conseil  du  prince,  il  lui  représenta  Judas  et  sei  , 
frères  comme  les  ennemis  de  son  empire,  comme  ayant  tué.  et  ohiSBJ  W 
ses  amis. 

— Moi-même,  ajouta  il,  j'ai  été  dépouillé  par  eux  de  la  gloire  de  ^ 
pères,' c'est-à-dire  du  souverain  sacerdoce,  et  c'est  ce  qui  m'a  obligé  de  te- 
nir ici,  d'abord  pour  témoigner  au  roi  ma  fidélité,  ensuite  pour  ytocofi 
l'avantage  de  mes  concitoyens.  Car  tant  que  Judas  vivra  il  n'y  e0 
aucune  paix  dans  l'Etat. 

A  ces  paroles,  les  courtisans,  qui  haïssaient  Machabée,  joignirent  lesï*  | 
instances,  et  animèrent  ainsi  le  roi  contre  le  chef  des  Asmonéens. 

Démétrius  nomma  Bacchide  gouverneur  des  provinces  en  deçà  de  VB*' 
phrate,  et  l'envoya  avec  Alcime  à  la  tête  d'une  armée  en  Judée. 

Les  deux  chefs  tentèrent,  par  de  fausses  négociations  de  paix,  de  soT 
prendre  Judas  et  ses  frères  ;  mais  les  fils  de  Mathathias,  habitués  aax  pef 
fidies  des  Syriens,  répondirent  que  pour  traiter  il  n'était  pas  besom  d'uaO 
puissante  armée,  et  refusèrent  d'écouter  aucune  proposition. 
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<'  dont  les  sauvages  font  tant  de  récits.  Dans  ce  dessein,  ils  firent  choix 
'<  du  sieor  JoUiet,  qui,  étant  arrivé  aux  Oataonas,  se  joignit  au  P.  Mar- 
'<  qnette,  qui  l'attendait.  Ils  se  mirent  en  cheviin  avec  cinq  antres 
«  Français,  vers  le  conunencement  de  juin  1673,  et  entrèrent  enfin,  le  15 
«juin,  dans  cette  fameuse  rivière,  que  les  sauvages  appellent  Mississipi, 
'<  Mais  apprenant  de  ceux-ci  qu'ils  approchaient  des  habitations  d'Euro- 
<<  péens,  et  ne  doutant  pas  qu'ils  n'allassent  se  jeter  dans  les  mains  des 
"  Espagnols  de  la  Floride  s'ils  avançaient  davantage,  ils  retournèrent  sur 
"  leurspas." 

A  ce  témoignage,  nous  ajouterons  celui  de  JoUiet  lui-même,  écrivant, 
probablement  à  M.  de  Frontenac,  le  10  octobre  1674  :  ^*  H  n'y  a  pas 
^^  longtemps  que  je  suis  de  retour  de  mon  voyage  ;  j'ai  eu  du  bonheur 
"  pendant  tout  ce  temps-là;  mais  etf  m'en  revenant,  étant  près  de  dâ[>ar« 
<^  quer  au  Mont-Boyal,  mon  canot  tourna  ;  et  je  perdk  deux  hommes  et  ma 
<<  cassette,  où  étaient  tous  les  papiers  et  mon  joumaL  Ajwds  avoir  été 
<<  quatre  heures  dans  Teau,  ayant  perdu  la  vue  et  la  connaissance,  je  tas 
«  sauvé  par  des  pécheurs,  qui  n'allaient  jamais  dans  cet  ejAtoii;  et  qui 
"  n'y  seraient  pas  allés,  si  la  Samte-Yierge  ne  m'avait  pas  obtenu  cette 
<*  grâce  de  Dieu,  qui  arrêta  le  cours  de  la  nature,  pour  me  faire  tirer  de 
^<  la  mort  Sans  ce  naufrage,  Votre  Grandeur  aurait  reçu  une  BelatîoD 
'<  assez  curieuse.  Msûs  il  ne  m'est  rien  resté  que  la  vie.  Je  descendis 
'^  jusqu'au  23ème  degré,  entre  la  Floride  et  le  Mexique,  par  une  rivière 
^'  sans  portages  ni  rapides,  aussi  grand  que  le  fleuve  Saint-Laurent,  devant 
^^  Sillety,  laquelle  va  se  décharger  dans  le  golfe  du  Mexique.  Mais 
<'  étant  à  cinq  journées  de  la  mer,  et  ne  pouvant  éviter  de  tomber  eoUxù 
«  les  mains  des  Européens,  je  conclus  de  retourner." 

L'application  constante  de  M.  de  Courcelles  et  de  M.  Tabn  àTétsUisse* 
ment  du  pays  ;  les  Missions  établies  chez  toutes  les  nations  L!oqiioi8es  ;  lea 
découvertes  que  les  Français  aUiûent  faire  an  loin  :  tous  ces  fiûts  montrent 
assez  que,  depuis  l'incendie  des  villages  Agniès  par  nos  troupes,  les  Iio- 
quoÎB  avaient  laissé  la  colonie  en  paix  ;  et  il  est  de  notre  objet  d'exposer 
ici  quelle  fut  leur  conduite,  à  Téçird  des  Français,  pendant  toat  le  goa* 
vemement  de  M.  de  Courcelles  :  ce  que  nous  ferons  au  du^tre  suivant 

ÇA  etmtinuer.y 
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— De  mon  salut  ! 

— Ni  plus  ni  moins. 
.     — Quel  danger  me  menace  ? 

— N'avez-vous  pas  reçu  aujourd'hui  un  député  des  Syriens  ? 

— En  effet 

— Ne  vous  a-t-il  pas  invité  à  une  entrevue  avec  îfîcanor  ? 

— Oui  ;  mais  comment  se  fait^I  que  tu  sois  si  exactement  renseigné  ? 

— C'est  mon  métier,  répondit  Nathan  avec  un  sourire  mélanooliqtie, 
mais,  soyez  sûr  que  je  ne  le  suis  pas  moins  parfaitement  au  sujet  de  ce 
qu'il  me  reste  à  vous  expliquer. 

— Voyons,  parle,  de  quoi  s'agit-il  ? 

— Eh  bien  !  Nicanor  a  formé  le  projet  de  vous  retenir  prisonnier. 

— Quoi  !  il  pousserait  à  ce  point  la  perfidie  et  le  mépris  des  lois  en  usage 
parmi  les  nations  ! 

— Oubliez-vous  que  les  Syriens  sont  gens  sans  scrupule  ?  si  voua  ne  voir- 
iez être  livré  à  Démétrius,  abstenez-vous  de  la  conférence  à  laquelle  on 
vous  invite. 

Judas  savait  par  expérience  la  sûreté  des  informations  de  Nathan;  aussi 
n'hésita-t-il  plus. 

— Je  refuserai  l'entrevue,  dit-il  simplement.  Mais  penses-tu  qu'Heldas 
soit  instruit  du  guet-apens  dans  lequel  on  essaie  de  m'attirer  ? 

— Non,  certainement  ;  il  ne  se  serait  pas  prêté  à  cette  œuvre  inï&me. 

— Alors  je  vais  lui  tout  révéler. 

— Gardez-vous  en  bien. 

— Pourquoi  ? 

— n  mettrait  les  Syriens  en  garde,  et  il  deviendrait  plus  difficile  de  pé- 
nétrer-leurs  desseins. 

— Puisqu'il  a  horreur  de  ces  manœuvres  odieuses,  ne  serwt-ce  pas,  &a 
contraire,  le  moyen  de  le  détacher  complètement  de  leur  parti  ? 

— Gela  ne  servirait  à  rien,  car  il  est  sous  la  fatale  influence  de  sa  fem- 
me Stratonice. 

— n  suffit,  je  le  congédierai  demain. — Quittes-tu  Jérusalem  demam  ? 

— S  le  faut.  Un  mot  encore,  cependant.  Les  deux  espions  arrêtés  par 
Mosa,  il  y  a  quelques  années,  sur  la  route  de  Modim  à  Samarie,  sont  tou- 
jours en  prison  î 

— Us  n'ont  point  été  relâchés. 

— Ne  leur  permet-on  pas  de  communiquer  avec  le  dehors  ? 

— La  surveillance,  à  leur  égard,  s'est  ralentie  depuis  quelque  temps,  sur 
leur  promesse  de  n'en  point  abuser. 
— On  a  eu  tort  de  se  fier  à  des  traîtres  :  ils  vous  ont  trompé. 
— Comment  cela  ? 
—Us  ont  réussi  à  nouer  de  nouvelles  relations  avec  les  Syriens.  Faîtes- 
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les  intenoger,  et  je  ae  doute  pas  qae  tous  n'obtemea  facilement  la  preuve 
de  ce  que  j'avance. 

A  ces  mots,  Nakhan  s'iudina  devant  Juda»»  qui  lui  serra  les  deuxnuûns 
avec  effusion,  et*  sortit  furtivement  du  palais,  comme  il  j  était  entré. 

Le  jour  suivant,  Machabée  déclara  nettement  à  Helcias  qu'il  n'acceptait 
point  la  conférence  à  laquelle  l'invitait  Nicanor,  et  lui  recommanda  d'an^ 
noncer  au  général  syrien  qu'il  le  dispensait  de  nouveaux  messages  à  -cet 
ég&rd.  • 

Helcias  partit  quelques  heures  plus  tard,  affîgé  d!un  refiis  quil  considé- 
rait comme  une  imprudence  et  une  cause  prochaine  de  nouveUes  guerres. 

Dès  que  Judsfi  eut  renvoyé  le  député  de  Nicanor,  il  chargea  son  frère 
Jonathais  et  Mosa  de  faire  subir  un  interrogatoire  aux  espions.  Ces  miséra- 
bles, aussi  lâches  que  perfides,  se  voyant  découverts,  descendirent  aux 
supplications  pour  obtenir  grâce.  Mais  cette  fois,  ils  devaient  subir  les 
prescriptions  de  la  loi  dans  toute  leur  rigueur;  le  lendemûn,  leur  arrêt  de 
mort  fut  prononcé,  et  ils  périrent,  lapidés  par  le  peuple. 

Iticanor,  irrité  de  la  fière  réponse  de  Judas,  se  mit  en  marche  immédia* 
tement  à  la  tête  d'une  puissante  armée  ;  mtôs  le  chef  des  Asmonéens,  en 
prévision  de  ce  mouvement,  avait  ordcmné  à  son  frère  Simon  de  se  porter 
contre  l'eimemi.  Un  combat  terrible  8'en^gea,qui  dura  une  journée  entière. 
Le  soir,  Simon  quitta  le  champ  de  bataille,  mais-  après  avoir  fait  subir 
aux  Syriens  des  pertes  immenses,  qui  leur  ôtèrent  l'envie  de  tenter  le  sort, 
d'une  nouvelle  lutte. 

Etonné  de  la  valeur  des  JuiËi,  Nicanor  leur  envoya  trois  députés  pour 
traiter  de  la  paix.  La  délibération  ayant  duré  longtemps,  Machabée  en 
référa  au  peuple,  et  l'avis  de  tous  fut  de  consentir  à  l'alliance. 

Les  deux  généraux  prirent  un  jour  pour  conférer  secrètement,  dans  une 
vallée  découverte,  et  des  sièges  furent  importés  pour  chacun.    Toutefois^ 
Jttdas,  qui  avait  d'excellentes  raisons  de  se  défier  des  Syriens,  commanda 
aux  siens  de  rester  armés  en  des  lieux  opportuns,  de  peur  de  quelque 
surprise. 

Nicanor  ne  tarda  pas  à  tomber  sous  l'influence  et  la  séduction  qu^exer- 
çait  toujours  Fhéroïque  nature  de  Machabée:  il  ne  put  s'empêcher  d'admi- 
rer  l'homme  prodigieux  qui,  en  quelques  années,  avait  brisé  la  domination 
Syrienne  en  Judée  et  aflfranchi  les  Israélites  du  joug  étranger,  il  le  trouva 
en  tout  égal  à  sa  haute  réputation. 

Les  bases  de  la  paix  furent  arrêtées  ce  jour  même.  Judas  consentit  à. 
rendre  aux  Syriens  la  citadelle  de  Jérusalem,  à  condition  que  Nicaoor  ren- 
verrait  les  troupes  nombreuses  qu'il  avait  rasaembléesi  et  qui  ravageaient 
le  pays. 

Cette  dernière  clause  remplie,  le  général  Syrien  se  rendit  à  1»  ville  sainte 
avec  Machabée,.  pour  qui  il  éprouvait  une  inclination  partbulière.    Hel* 
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cias  rejoignit  son  beau-père  avec  Sfaratonice,  et  il  s'établit  entre  la  ÊuniDe 
de  Nicanor  et  les  Asmonéens  des  relations  amicales. 

La  paix  semblait  devoir  dorer,  toutes  les  provinces  de  la  Judée  jonisssdeiit 
d  un  calme  parfait,  et  le  jeune  roi  de  Sjrie  ne  songeait  point  à  inquiéter  les 
Israélites.  Stratonice  elle-même  paraisssât  avoir  oublié  sa  vieille  haine 
contre  les  Juifs. 

Respecté  de  ses  ennemis,  devenu  Tidole  de  ses  compatriotes,  confirmé 
dans  le  souverain  sacerdoce  par  l'autorité  du  lieutenant  de  Démétrias, 
Judas  menait  une  existence  royale. 

Cependant  on  s'étonnait  de  ne  point  le  voir  se  choisir  une  épouse  ;  il  fré- 
quentait assidûment,  il  est  vrid,  la  maison  de  Judith,  mais  sans  laisser  soup- 
çonner, même  par  un  mot,  ses  sentiments  à  l'égard  d'Hannah.  Une  fois 
seulement,^  il  avait  été  question  d'un  mariage  honorable  pour  la  jeune  fille, 
et  Judas,  consulté  par  Mosa,  avait  opiné  pour  un  refus. 

Ce  fut  Nicanor  qm  se  fit  le  premier  l'organe  du  sentiment  publie  à  ce  su- 
jet. Dans  une  conversation  intime,  il  témoigna  son  étonnement  àMacha- 
bée  de  ce  qu'il  semblait  ne  point  songer  à  se  marier. 

— Jusqu'ici,  répondit  Judas,  la  guerre  m'a  défendu  d'y  penser. 

— La  guerre  est  finie  pour  toujours,  cette  raison  n'existe  plus. 

— Et  comme  le  vaillant  Asmonéen  ne  répondait  pas,   Nicanor  ajouta: 

— Nous  soupçonnerais-tu  de  vouloir  recommencer  la  lutte. 

— Non,  je  Tafiirme. 

— Alors,  qui  te  retient  ?  S'il  n'existe  pas  en  Israël  de  femme  digne  de 
toi,  parle,  je  te  procurerai  ailleurs  une  alliance  princière. 

Judas  releva  la  tête  avec  fierté  et  répliqua: 

— n  y  a  dans  ma  nation  beaucoup  de  nobles  jeunes  filles  mériteint  Tliou- 
neur  dont  tu  parles;  si  je  me  décide,  mon  choix  est  fixé  déjà. 

— Détermine-toi  donc  dans  le  sens  de  mes  conseils,  car  il  serait  mal- 
heureux, vraiment,  qu'un  homme  comme  toi  ne  laissât  point  de  postérité. 

— Ma  postérité,  fit  Machabée  avec  un  sourire  de  légitime  orgueil,  ce 
sera  mon  peuple  rétabli  dans  ses  droits. 

— Et  après  t(H,  qui  le  gouvernera  î   • 

— ^Mes  frères,  sont  dignes  de  commander.  Néanmoins  je  promets  de 
bien  réfléchir  à  tes  avis. 

En  effet,  Judas  raconta  à  ses  frères  et  à  ses  amis  la  conversation  qu'il 
avsût  eue  avec  Nicanor.  Tous  déclarèrent  que  le  lieutenant  du  roi  de  Syrie 
avait  raison,  et  que  le  chef  d'Israël  devait  se  marier  au  plus  tôt. 

Simon,  dont  Judas  écoutait  plus  volontiers  les  sages  observations,  fit 
entendre  de  graves  et  fermes  paroles. 

—Notre  famille,  dit-il,  peut  être  appelée  à  de  nouvelles  luttes;  déjà  Tun 
d'entre  nous,  Eléazar,  a  succombé  dans  les  batailles  de  Findépendance;  qui 
sait  si  nous  ne  tomberons  pas  tous  successivement  pour  la  même  cause.  Ce 
qu'il  y  a  de  certam,  c'est  que  nous  avons  tous  juré  de  verser  notre  sang, 
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s'il  le  fallait,  pour  le  triomphe  de  notre  sainte  cause,  et  il  est  également 
certûn  que  nous  tiendrons  tous  notre  serment.  Or,  il  ne  faut  pas  que  nous 
négligions  de  multiplier  notre  race,  afin  de  lusser  après  nous  des  dëfen- 
senrs  d'Israël,  des  continuateurs  de  notre  œuvre,  des  représentants  respec- 
tés de  l'autorité  qui  se  fonde  en  Judée  par  nos  mains.  Judas,  la  prudence 
et  les  nécessités  de  l'avenir  t'imposent  de  choisir  une  épouse. 

Frère,  à  son  lit  de  mort,  notre  illustre  père  nous  a  recommandé  à 

nous  tous  de  suivre  tes  conseils  ;  en  même  temps  qu'il  remettait  en  mes 
mains  le  glaive  du  commandement,  il  t'investissait  à  notre  égard  d'une 
sorte  de  paternité  ;  j'accueillerai  donc  tes  recommandations  comme  venant 
de  Mathathias  lui-même,  et  je  m'y  conformerai. 

A  ces  mots,  les  frères  et  les  amis  de  Machabée  se  pressèrent  autour  do 
loi  et  le  félicitèrent  chaleureusement  du  parti  qu'il  prenait. 

— Maintenant  que  ma  résolution  est  arrêtée,  ajouta  l'héroïque  Asmonéen, 
je  vous  ferai  conni^tre,  mes  amis,  la  femme  que  je  désire  associer  à  ma 
destinée. 

Un  grand  mlence  se  fit  dans  rassemblée.  Mosa  et  Joakim  étaient  pré- 
sents, et  leur  attention  devint  extrême. 

— Celle  dont  j'ambitionne  la  main,  continua  Judas,  est  connu  de  vous 
tons  ;  sa  famille  a  donné  des  gages  sanglants  de  sa  fidélité  à  la  patrie;  son 
père  a  péri  pour  ces  deux  grandes  causes  ;  ses  frères  ont  combattu  vaillam- 
ment aux  premiers  rangs  de  nos  soldats.    De  plus,  je  ne  connais  aucune 
des  filles  d'Israël  qui  l'emporte  sur  elle  en  vertu  ou  en  beauté,  car  il 
s'agit  de  la  sœur  de  Mosa  et  de  Joakim. 
Des  applaudissements  accueillirent  cette  déclaration  de  Machabée. 
Mosa  et  Joakim  pleuraient  de  joie  et  d'orgueil. 
Judas  réclama  du  geste  un  nouveau  silence,  et  il  reprit: 
— Mais  mes  vœux  et  votre  assentiment  ne  suffisent  pas  en  cette  affaire: 
j'ai  besoin,  pour  que  mon  projet  se  réalise^  du  consentement  de  Judith  et 
de  celui  d'Hannah. 

— Us  ne  te  seront  pas  refasés,  s'écria  Mosa:  ni  ma  mère,  ni  ma  sœur, 
ne  repousseront  l'honneur  incomparable  que  tu  veux  nous  faire  à  tous. 

— ^Alors,  que  Simon  se   charge   en  mon  nom  de  demander  la   main 
d'Hannah. 

Huit  jours  plus  tard,  on  célébrait  avec  une  pompe  royale  le  mariage  de 
Judas  Machabée  et  d'Hannah.  Nicanor  et  les  principaux  ^Syriens  de  la 
forteresse  y  assistaient.  La  ville,  ivre  de  joie,  acclamait  les  deux  époux, 
leur  souhaitant  des  enfants  qui  leur  ressemblassent.  Seule,  Stratonice 
vit  avec  dépit  cette  solennité  qui  acquérait  les  proportions^d'une  fête  na- 
tionale ;  la  Syrienne  idolâtre  détestait  toujours  au  fond^de  son  cœur  les 
Asmonéens  et  les  Israélites. 

Pendant  plusieurs  mois  Juda^  jouit  d'un  grand  repos,  et  continua  de  vivre 
familièrement  avec  Nicanor. 
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Mais  il  existait  des  apostats  supportant  impatiemment  cette  paix  qui 
déconcertait  leurs  plans  ambitieux.  Alcime,  le  pontife  déchu  et  préy&ri. 
catenr,  se  voyant  trompé  dans  son  criminel  espoir  de  reconquérir  sa  place 
à  l'autel,  par  la  bonne  intelligence  de  Machabée  et  de  Nicanor,  alla  trouver 
Démétrius.  Il  exposa  au  prince  que  le  général  syrien  fiiYorisait  les  i&térêtB 
des  ennemis  du  royaume,  et  qu'il  lui  avait  donné  pour  successeur,  ^aos  la 
souveraine  sacri£k;ature,  Jud^,  l'ennemi  de  sa  couronne. 

Le  roi-,  irrité,  écrivit  à  Nicanor  pour  lui  reprocher  Talliance  qu'il  avait 
faite,  et  lui  ordonner  d'envoyer  au  plus  tdt  Machabée  prisomûer  à  An- 
tioche, 

Cette  dernière  lettre  contrista  Nicanor  ;  il  supportait  avec  peine  de  rompre 
l'alliance  convenue,  sans  avoir  à  se  plaindre.  Aussi  hésita-t-il  au  premier 
moment  sur  la  conduite  qu'il  tiendrait.  Mais  Stratonice,  saîôssant  avec 
empressement  roccacdon  de  satisfaire  sa  haine,  représenta  à  son  père  qu  il 
ne  pouvait  résister  au  roi,  et  menaça  d'informer  Démétrius  de  son  peu  de 
zèle  à  obéir,  s'il  tardût  encore. 

Le  général  syrien  se  résigna,  et  attendit  le  moment  favorable  pour 
accomplir  son  commandement. 

Mais  Machabée  s'étant  aperçu  que  Nicanor  le  tnûtait  plus  froidement 
qu'à  l'ordinaire,  comprit  que  le  lieutenant  de  Démétrius  méditait  contre 
lui  quelque  sinistre  projet.  Une  entrevue  qu'il  eut  avec  Nathan  le  confir- 
ma dans  cette  pensée. 

Alors,  rassemblant,  sans  perdre  de  temps,  un  petit  nombre  de  soldats 
dévoués,  il  quitta  secrètement  Jérusalem,  et  se  montra  bientôt  à  la  tête  de 
son  héroïque  arm4e.  Nicanor  l'attaqua,  fut  battu,  perdit  près  de  cinq 
mille  hommes  et  se  sauva  avec  le  reste  de  ses  troupes  dans  la  citadelle  de 
Jérusalem. 

Quelque  temps  après,  le  chef  Syrien  monta  sur  la  montagne  de  Sien. 
Quelques-uns  des  prêtres  et  des  anciens  du  peuple  vinrent  le  saluer  dans 
un  esprit  de  paix,  et  liû  montrèrent  les  holocaustes  qui  s'offraient  pour  le 

roi. 
Mais  il  les  méprisa,  se  moqua  d'eux,  et,  plein  d'orgueil,  leur  dit  en  colère  : 
— Si  on  me  livre  Judas  et  son  armée,  aussitôt  que  je  serai  revenu  vain- 
queur, je  brûlersû  ce  temple,  je  le  raserai  jusqu'aux  fondements,  je  détruirai 
cet  autel,  et  sur  ses  ruines  j'élèverai  un  temple  à  Bacchus. 

En  même  temps,  il  étendit  la  main  contre  le  sanctuaire  ;  puis  il  se  retira 
plein  de  fureur. 

Les  prêtres,  rentrés  dans  le  lieu  saint,  dirent  en  pleurant: 

— Seigneur,  faites  éclater  votre  vengeance  contre  cet  homme  et  contre 

son  armée,  et  qu'ils  tombent  sous  le  tranchant  du  glaive.     Souvenes-vous 

de  leurs  blasphèmes,  et  ne  permettez  pas  qu'ils  subsistent  longtemps  sur 

la  terre. 

Dans  ces  conjonctures,  Razias,  l'un  des  plus  anciens  de  Jérusalem,  hom- 
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m  d'uM  bonne  penommée,  qui  ûmait  la  rille  et  qui,  pour  son  affection, 
Afeit  appeW-le  pdre  des  Jui£3,  fut  accusé  devant  Nicanor.  Il  avait  perse- 
Y&édaDB  la  loi  d'Israël  au  temps  de  la  persécution,  et  il  était  prêt  à  don- 
tssym  elle  sa  vie  marne. 

IfioaDor,  Tonknt'  manifester  sa  haine  contre  les  Juifs,  envoya  plus  de 

dnq  eents  soldats  pour  le  prendre.  Mais  au  moment  où  les  Syriens  s'ap- 

fcÂôent  à  le  saisir,  il  se  frappa  d'un  glaive,  aimant  mieux  mourir  généreu- 

wamk  que  d'être  livré  aux  mûns  des  impies  et  de  subir  des  outrages  in. 

£gMS  de  sa  naissance.    Mais  comme,  à  cause  de  sa  précipitation,  'û  ne 

s'étût  pas  frappé  d'un  coup  assuré,  et  que  les  soldats  pénétraient  dans  sa 

HUMOD  il  se  précipita  du  haut  de  la  muraille  au  milieu  des  assaillants,  qm 

«'heurtèrent,  et  il  tomba  sur  la  tête.   Il  respirait  encore  ;  il  se  releva,  tra- 

Yem  en  courant  la  multitude,  et  se  tenant  debout  sur  une  pierre  escarpée 

3  flÔBt  ses  entrailles,  les  arracha,  les  jeta  aux  satellites  de  Nicanor,  et 

noarat  ainsL 

Ficanor  ayant  su  que  Judas  étût  dans  le  pays  de  Samarie,  résolut  de 
'att^uer  avec  toutes  ses  forces  un  jour  de  sabbat .  Les  Jui&  qui  le  sui- 
raient  par  nécessité,  lui  dirent  : 

— ITagissez  pas  de  la  sorte,  msds  honorez  le  jour  qu'à  sanctifié  celui-là 
iitee  qui  voit  toutes  choses. 
Il  demanda: 

—Est-il  Seigneur  dans  le  ciel,  celui  qui  a  prescrit  do  garder  le  jour  du 
nibbat? 
—Oui,  répondirent-ils. 

— Hi  bien,  déclara  l'impie,  moi,  je  suis  seigneur  sur  la  terre  et  je  vous 
>id(nme  de  prendre  les  armes  pour  accomplir  les  volontés  du  roi. 
Toatef(ns,  il  ne  put  venir  à  bout  de  son  entreprise. 
Il  sollicita  des  renforts  de  Syrie,  et  appela  auprès  de  lui  Helcias,  demeu- 
ré dans  la  forteresse  de  Jérusalem.  Mais  le  fils  de  Jozabad,  qui  avait  enfin 
ncoonu  le  caractère  pervers  de  Stratonice,  et  qui  ne  pouvait  plus  se  dissi- 
ivder  la  légitimité  de  la  guerre  soutenue  par  les  Israélites,  ajourna  son  dé- 
part Stratonice,  furieuse  de  ces  hésitations,  pressa  son  mari  d'obéir.  Hel- 
cias i^  ta. 

Alors  cette  femme  que  rien  ne  retenait,  et  dont  le  cœur  maintenant  ne 
i^ttsentait  plus  qu'aversion  pour  Helcias,  résolut  de  se  débarrasser  de  lui  ; 
dl^pénétra  dans  sa  chambre,  une  nuit,  le  frappa  au  cœur  d'un  poignard, 
ttg'étant  assurée  de  sa  mort,  elle  convoqua  les  principaux  officiers  de  la 
famison,  à  qui  elle  transmit  les  ordres  de  son  père. 

'-Helcias,  dit-elle  avec  impudence,  a  refusé  de  les  exécuter,  et  il  est 
loort  Nous  laisserons  à  la  garde  de  la  citadelle  les  Juifs  qui  s'y  sont  ré- 
%&;  ils  la  défendront  jusqu'à  la  dernière  extrémité,  car,  s'étant  séparés 
fe  leurs  frères,  ils  n'auraient  aucune  grâce  à  attendre,  s'ils  tombaient  entre 
eors  mains. 
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Les  officiers  syriens  se  hâtèrent  d'accomplir  ce  qui  leur  était  ooiBmiDd^; 
ils  sortirent  de  la  forteresse,  à  la  t&te  de  leurs  soldats,  un  peu  avant  Iik 
de  la  nuit,  emmenant  avec  eux  Stratonice. 

Maïs  ils  avaient  compté  sans  la  vigilance  de  Mosa,  qui  commandiîtditt 
Jérusalem  en  l'absence  des  Asmonéens,  partis  tous  pour  la  guerre  teniUe 
((ui  commençait;  averti  du  mouvement  des  Syriens,  il  accourut  avec  ou 
troupe  de  vaillants  hommes,  enveloppa  l'ennemi,  en  fit  un  affireox  earaage 
et  s'empara  de  Stratonice  et  de  quelques  Syriens.  Ayant  appris  bientôt 
le  crime  atroce  commis  par  la  fille  de  Nicanor,  il  ordonna  de  la  len&nner 
dans  une  étroite  prison,  en  attendant  que  Judas  prononçât  sur  son  sort. 

Ensuite,  confiant  la  garde  de  la  ville  à  un  homme  sûr  et  éprouvé  dans  les 
combats,  il  partit  poi^r  rejoindre  Machabée. 

Nicanor  était  campé  <\  Bethzoron,  petite  ville  de  la  tribu  d'Ephnlm;  il 
reçut  des  renforts  de  Syrie,  qui  portèrent  son  armée  à  trente-cinq  A 
hommes. 

Judas  vint  camper  vis-à-vis  de  lui,  avec  des  troupes  de  beufionp  in- 
férieures en  nombre.  Mais,  par  de  généreux  discours,  il  sut  bire  piawr 
dans  l'amo  de  ses  soldats  Tindomptable  espérance  qui  animsdt  la  ânme. 

Quand  les  deux  armées  furent  en  présence  et  rangées  en  bataille,  Uir 
chabéc  adressa  au  Ciel  une  invocation  solennelle  ;  puis,  donnant  laxemfb, 
comme  toujours,  il  se  rua  sur  l'ennemi. 

Mosa  dont  la  haine  contre  les  Syriens,  et  en  particulier  contre  la  ncei» 
Nicanor,   était  monté  au  paroxysme  depuis  la  mort  d'Helcias,  Mo»,  ?■  - 
avait  juré  à  Salomitli  accablée  de  douleur  de  venger  son  frère,  n'ar»* 
qu'un  but  dans  cette  bataille,  rencontrer  le  général  syrien  et  le  combattre. 

Entouré  d'une  petite  troupe  d'intrépides  compagnons,  il  perça  comme  un 
trait  les  rangs  ennemis,  joignit  promptement  Nicanor,  et  le  frappa  mortel- 
lement au  milieu  de  ses  soldats. 

Les  Syriens,  voyant  leur  chef  tombé,  jetèrent  leurs  armes  et  s'enfuirent 
Les  Israélites  les  poursuivirent  toute  la  journée.  Les  habitants  des  villages 
voisins,  apprenant  la  victoire  de  Machabée,  sortirent  en  armes  de  kurt  de- 
meures, attaquèrent  de  front  les  fugitifs^  et  n'en  laissèrent  pas  échapper  ; 

un  seul. 

Au  retour  de  la  poursuite,  Mosa  et  ses  compagnons  cherchèrent  le  coïp* 

de  Nicanor  ;  quand  ils  l'eurent  retrouvé.  Judas  lui  fit  couper  la  tête  ei  * 

main  droite  qu'il  avait  levée  contre  le  temple,  et  on  emporta  ces  tropWe* 

sanglants  à  Jérusalem. 

Avant  de  rentrer  dans  la  ville  sainte,  Mosa  s'arrêta  quelques  instanlB» 

Esron,  pour  annoncer  à  sa  femme  et  î\  sa  mère  la  nouvelle  du  trioinjl** 

Le  retour  du  vaillant  chef  consola   Salomith,  dont  la  mort  d'Helcias  «n* 

brisé  le  cœur  ;  cependant  elle  ne  voulut  pas  suivre  son  mari  à  Jérusahit 

à  cause  du  deuil  où  elle  était. 


/ 
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Mosa  ajfiOit  repris  la  route  de  la  cité  sainte^  fit  à  ses  portes  une  étrange 
rencontre,  celle  de  Nathan,  A  la  vue  de  l'homme  qu'il  regardait  toujours^ 
comme  un  traître  des  plus  dangereux,  il  s'élança,  furieux,  et  saisit  l'Israé- 
lite, qui,  du  reste,  se  laissa  prendre  en  souriant,  sans  même  tenter  dé  s'é- 
chapper. Mosa  le  fit  renfermer  dans  un  cachot  très  sûr,  et  chargea  dix 
hommes  pour  l'y  garder.  Puis  il  informa  Judas  de  sa  capture.  Celui-ci 
se  contenta  de  répondre  que  le  lendemain  il  serait  fait  bonne  justice  k 
tous. 

Le  jour  suivant,  en  effet,  une  assemblée  solennelle  fut  convoquée  par  Ma^^ 
chabée,  dans  laquelle  il  apparut  dans  tout  l'éclat  de  sa  récente  victoire  et 
avec  une  majesté  toute  royale.  Une  joie  immense  rayonnait  sur  son  firont 
glorieux.  Pontife  et  prince,  il  rappelait  aux  Israélites  les  grandeurs  anti-' 
qaes  de  la  nation,  et  ils  voyaient  en  lui  la  promesse  d'un  avenir  non  moins 
illustre  que  le  passé. 

Quand  le  sUence  se  fut  établi,  Judas  raconta  en  peu  de  mots  la  déffute* 
complète  des  Syriens  devant  Bethzoron  et  la  mort  de  Nicanor.  Puis  il  com- 
manda de  clouer  à  un  poteau  la  tête  et  la  main  de  l'impie  qui  avait  menacé 
le  temple,  et  de  jeter  en  proie  aux  oiseaux  la  langue  qui  avait  proféré  ce 
blasphème. 

Stratonice,  dûment  convaincue  devant  le  peuple  d'avoir  égorgé  Helcias,. 
fut  condamnée  à  périr,  étouffée  dans  un  bain  ;  et  la  sentence  s'exécuta  sur- 
le-champ. 

—  Mûntenant,  dit  Judas,  je  dois  honorer  publiquement  ceux  qui  ser 
sont  le  plus  distingués  depuis  le  commencement  de  la  guerre  entreprise» 
pour  notre  indépendance. 

Et  il  nomma  les  plus  illustres  chefs,  parmi  lesquels  Mosa  et  son  frère» 
furent  désignés  les  premiers. 

— U  me  reste  encore  un  grand  acte  de  justice  à  accomplir,  ajoutât 
Machabée.    Qu'on  amène  Nathan,  l'homme  arrêté  hier  par  Mosa. 

Nathan  parut  bientôt  dans  l'assemblée,  escorté  de  ses  gardiens.  La 
plupart  des  assistants  avaient  entendu  parler  de  l'espion,  et  un  murmure 
menaçant  accueillit  sa  présence.  Nathan,  debout,  mais  ferme  dans  son 
maintien,  soutint  sans  pâlir  cette  manifestation  de  haine. 

Judas  réclama  du  geste  le  silence.    Et,  s*adressant  au  prisonnier. 

— Approche,  lui  dit-il. 

Nathan  mentales  degrés  de  l'estrade  où  siégesdt  le  chef  illustre  d'Israël.. 

Machabée,  prenant  la  main  du  prisonnier,  se  leva  et  s'écria  d'une  voix 
vibrante 

— Israélites,  mes  frères,  l'heure  est  venue  de  glorifier  cet  homme;  "nul 
n'a  travaillé  plus  que  lui  au  salut  de  notre  patrie  :  il  a  exposé  mille  fois 
sa  vie,  plus  que  cela,  il  a  sacrifié  son  honneur,  consentant,  pour  servir  mes 
projets,  à  passer  pour  l'espion  de  l'étranger. 
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Une  stupéfaction  profonde  s'empara  de  l'assemblée  à  cette  .déchrilÎQn. 
Alors  Judas  retraça  éloquemmentreffrayante  existence  menée  par  Katku 
pendant  de  longues  années,  son  habileté  consonmiée,  son  courage  à  toote 
épreuve,  les  services  immenses  qu'il  avait  rendus.     Et  il  conclut  r 

— Le  jugez- vous  digne  de  s'asseoir  dans  nos  conseils  ? 

-"Il  en  est  digne  nulle  fois  !  Honneur  à  lui  !  cria  la  foule  d'one  roix 
unaiûme. 

Mosa,  ému  jusqu'aux  larmes,  saisit  les  mains  de  Nathan,  exprimant  en 
termes  énergiques  le  regret  amer  de  Tavoir  méconu.  L'Israélite  floODtet 
répliqua  : 

Il  fallait  qu'il  en  fut  ainsi. 

Son  visage,  transfiguré,  respirait  la  noblesse  et  la  joie.  Son  sacnfiee 
était  terminé,  et  il  en  recueillait  la  récompense. 

Tout  le  peuple  éclata  en  actions  de  grâces  envers  le  Seigneur  du  dd, 
qui  avait  encore  une  fois  sauvé  Israël,  et  qui  avait  préservé  le  templcdeli 
profanation. 

Il  fut  décidé  que  chaque  année  on  célébrerait  par  une  fête  sole&ndk 
la  commémoration  de  ce  grand  jour. 

Â  la  nouvelle  du  triomphe  des  Israélites,  Maacha,  la  pjthonisae,  s'élût 
brisé  la  tcte  contre  les  murs  de  son  cachot.  Le  nègre  imita  sa  maitrefle 
et  se  donna  aussi  la  mort. 

Fin. 
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La  France,  pour  se  libérer,  demandait  trois  milliards,  et,  à  la  première 
minute  de  cette  opération  gigantesque,  l'esprit  reculait  , épouvanté  des 
terribles  conséquences  qu'un  échec  pouvait  ei  gen  Irer  pour  ce  pays  si 
rudement  éprouvé.  Les  Cassandres  ne  manquaient  pas  pour  répondre  : — 
Cette  accumulation  de  capitaux  est  irréalisable.  L'opération,  à  tous  les 
points  de  vue,  est  une  chimère  1  " 

La  France  a  fait  comme  le  philosophe  devant  qui  l'on  niait  le  mou- 
vement. Elle  a  marché  !  Elle  a  ouvert  la  souscription  de  son  emprunt,  et, 
en  deux  jours,  les  capitaux  appelés  ont  répondu  avec  un  tel  ensemble,  une 
telle  unanimité,  une  telle  affluence,  que  le  total  de  l'émission  a  frappé  le 
monde,  comme  un  éblouissement. 

U  lui  fallait  trois  milliards  pour  ne  plus  sentir  à  ses  côtés  la  pointe  du 
fusil  à  aiguille.  La  souscription  lui  répond  en  mettant  à  sa  dispoûtion 
quârânte-dbux  millurds. 

Le  ministre  des  finances  a  eu  raison  de  le  dire.  C'est  avec  une  sorte  do 
trouble  d'esprit,  de  stupéfaction,  que  chacun  a  vu  apparaître  ces  chiffres 
formidables  qui  n'ont  jamais  figuré  dans  aucun  temps,  dans  aucun  pays, 
dans  aucun  emprunt,  dans  aucune  des  grandes  aflUres  financières  du  ' 
monde.  Ce  capital  est,  pour  le  monde  civilisé,  comme  une  révélation  des 
forces  inconnues  de  la  France. 

Enumérons  les  chiffres  des  souscriptions  particulières  qui  composent 
cette  accumulation  de  millions. 

Les  quarante- deux  milliards  se  décomposent  de  la  manière  suivante: 

La  France  a  souscrit  1  milliard  37  millions  de  rente  ;  et  l'étranger, 
1  milliard  427  millions  de  rente,  c'est-à-dire  que  la  France  et  l'étranger 
ont  souscrit  à  peu  près  autant  l'un  que  l'autre,  chacun  près  de  21  milliards 
de  capital. 

Un  mot  sui^  les  souscriptions  de  la  France. 

Paris  a  souscrit  790,886,000  francs  de  rente, — plus  de  douze  miUiarde 
d^  capital  ! —  quatre  fois  les  trois  milliards  demandés. 

Les  départements  ont  souscrit  246,460,000  de  rente, — plus  de  trob 
milliards  de  captai,  le  total  de  l'emprunt. 

Donnons  une  mention  particulière  à  l'Âlaace-Lorraine.  Ces  provinces 
ont  tenu  à  montrée  qu'elles  sont  restées  firançaises.  Les  trois  départements 
du  Haut-Rhin,  du  Bas-Rhin,  de  la  Moselle,  ont  donné  à  eux  seuls  presque 
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le  cmqnième  de  ce  que  Ton  a  recueilli  dans  toute  la  France,  Paris  excepté. 

Voici  quelques  chifires  : 

Strasbourg a  souscrit  41,481,800  fr.  de  rente. 

Metz —  4,373,260         — 

Colmar —        14,000,000         — 

Mulhouse —        22,629,225         — 

Dans  les  départements,  nous  avons  à  signaler  les  souscriptions  8m?antes  : 

Marseille a  souscrit  14,188,820  fr.  de  rente. 

Bordeaux —        18,175,165  — 

Lyon —        25,822,360  — 

Rouen —          9,650,000  — 

Toulon i. —          2,500,000  — 

Nancy ^ —          4,200,000  — 

Nantes —          1,349,225  — 

A  rétranger,  même  généreuse  affluence,  même  empressement  sympa- 
thique. 

Angleterre a  souscrit  384,000,000  fr.  de  rente. 

Hollande —      169,000,000         — 

Cologne —      206,000,000  — 

Francfort —      206,000,000  — 

Genève —      ,23,000,000  — 

Chacun  de  ces  chiffres  miroite  aujourd'hui  aux  yeux  des  gouvernements 
et  des  peuples,  et  tous  les  esprits  y  cherchent  la  signification  et  la  portée 
que  la  politique  et  le  monde  des  affaires  doivent  leur  donner.  Ces  guir> 
landes  de  millions  qui  s'enchaînent  pour  resserrer  les  liens  qui  unissent 
la  France  à  tous  les  peuples,  ont,  en  effet,  leur  enseignement  et  leur 
moralité,  et  cet  appui  du  crédit  universel  de  tous  les  peuples  ne  doi?en- 
ils   pas  réduire  au  silence  les  esprits  chagrins  qui  plaignent  la  France 

être  sans  alliances  ! 

N'est-ce  pas  une  consécration  nouvelle  de  sa  nationaHié,  une  protes* 
tation  contre  toute  pensée  de  démembrement  de  la  France,  que  cette 
attestation  donnée  par  tous  les  capitaux  à  son  crédit,  à  sa  sécorité 
financière  ? 

Enfin,  question  tout  aussi  haute  :  N'est-ce  pas  le  signal  de  Tintervention 
dans  les  conseils  des  gouvernements  d'un  élément  nouveau,  d'une  inflaence 
prépondérante,  que  cette  diffusion  de  la  rente  française  parmi  tous  les 
peuples  ?  Jusqu'à  présent  les  gouvernements  ont  tout  réglé,  tout  décidé, 
sans  consulter  les  intérêts  des  nations.  Sit  pro  ratiane  poluntaê!  Maûs  le 
jour  où  les  intérêts  des  peuples  seront  tellement  liés,  tellement  unis,  qa  on 
ne  pourra  toucher  à  l'un  d'eux  sans  porter  un  coup  mortel  à  tous,  la  poli- 
tique des  princes  ne  devra-t-elle  pas  mettre  cet  argument  souverain  dans 
la  balance  ?  La  souscription  que  l'on  a  inscrite,  au  livre  d'or  de  b 
France,  montre  que  bientôt  l'on  verra  poindre  Taube  de  ce  monde 
nouveau.  Les  Césars  et  les  Bismarck  ont  pu  jeter  les  peuples  les  ans 
contre  les  autres.    Mais  voici  l'ère  du  travail,  du  crédit,  de  la  paix. 
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Urne.  ET  Melle.  OERMOHT  ET  Mr.  ELOBENTm, 

CSuiteJy 
Chapitre  IV. 

L'abbé    Gervais    fut  très-exact,    et  le  lundi,    à  l'heure  convenuei 
il  yenût,  avec  M.  Florentm,  prendre  Clotilde  pour  la  conduire  chez 
M.   et  Mme  Daurival  qni  demeuraient  à  l'entrée   du  faubourg  Saint- 
Germain.    Fbrentin  les  accompagna  jusqu'  u  bout  du  pont  deâ  Arts, 
et  après  avoir  bien  des  fois  répété  ses  souhsdts  de  bonne  réussite,  il 
les  quitta,  très-impatient  de  connaître  le  résultat  de  leur  démarche. 
L'abbé   Gervais  et  Clotilde  entraient  bientôt    dans   l'hôtel  Daurival: 
c'ét^t  une  belle  construction  en  pierres  de  tulle,  du  milieu  du  dix- 
huitième  siècle,  avec  fironton,  armoirie,  pilastres,  guirlandes  de  sculp- 
tures et  vaste  perron  orné  de  belles  rampes  en  fer  ouvragé  ;  une  large 
cour  précédait  la  maison,  dont  Tautre  façade  se  développait  sur  un  ma-^ 
goifique  jardin  tout  luxuriant  d'arbustes  rares  et  de  grands  arbres  groupés 
en  bosquet     Un  domestique  en  livrée  ouvrit  la  porte  vitrée  du  vestibule 
et  introduisit  aussitôt  l'abbé  Gervais  et  Clotilde  dans  le  salon  où  se  tenait 
Mme  Daurival.    Us  furent  accueillis  avec  politesse  par  cette  dame  et  seb 
deux  filles  qui  étaient  auprès  d'elle.    Mme  Daurival  pouvait  avoir  une  cin- 
quantaine d'années  ;  d'une  physionomie  régulière  et  ouverte,  elle  plaisait 
par  une  grande  franchise  d'expression.     Tout,  d'ailleurs,  révélait  en  elle 
Ihabitude  de  l'ordre,  de  Tactivité  et  le  plein  exercice  de  l'autorité  domes- 
tique ;  très-positive  dans  ses  goûts,  elle  aimait  le  beau  solide  et  méprisait 
le  clinquant,  se  faisant  très-réellement  honneur  de  sa  fortune  sans  étalage 
calculé,  mais  avec  cette  confiance  absolue  qui  connaît  toute  la  valeur  de 
l'argent  et  ne  suppose  pas  qu'il  puisse  rien  exister  au-dessus  de  sa  puis- 
sance. 

La  comtesse  de  Verceil,  sa  fille  aînée,  mariée  depuis  sept  à  huit  ans  et 
jnère  de  deux  jeunes  enfants,  était  une  tout  autre  personne:  très-remarqua- 
ble par  sa  beauté  et  Téléganoe  de  sa  tournure)  il  y  avait  cependant  dans 
ses  traits  fins  et  distingués  une  expression  de  fierté  ou  de  dédain  qui  la 
rendait  peu  sympatliique.     Un  regard  attentif  devinait  bien  quelque  soufr 
frauce  cachée  au  fond  de  cette  âme,  mais  comprimée  par  la  pression  d'un 
orgueil  qui  ne  voulait  ni  s'épancher  ni  se  plaindre.     Henriette  Daurival 
«était  tout  l'opposé  de  sa  soeur  :  moins  régulièrement  belle^  mais  vive,  enjouée 
et  cordiale,  un  sourire  de  bienveillance  se  peignait  habituellement  sur  sou 
-gracieux  visage.  Entourée  de  tous  les  agréments  de  la  vie,  elle  ne  parais- 
sait occupée  que  d'en  jouir  avec  un  abandon  qui  ne  touchait  que  trop  à 
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h  frivolité.     M.  et   Mme  Daurival  avaient  aussi  un  fils  afnë,  alors  tttiàt 
comme  capitaine  d'état-major  à  Tannée  d'Afrique. 

— Monsieur  labbé,  dit  Mme  Daurival  en  prenant  aussitôt  la  parole,  soja  . 
le  bienvenu  :  je  ne  doute  pas  que  la  jeune  personne  que  vous  venei  voos-  | 
mcme  nous  présenter  ne  mérite  toute  notre  confiance.  Ce  qu'on  nom  i 
déjà  dit  de  son  caractère  et  de  ses  talents  répond  sans  doute  à  une  dgeetioa 
que  je  serais  tenté  de  faire  en  la  voyant  :  je  ne  puis  dissimuler  qoe  made- 
moiselle me  paraît  un  peu  plus  jeune  que  je  n'aurais  souhaité:  je  ne  hd 
donnerais  pas  vingt  ans. 

—  J'en  aurai  bientôt  vingt-et-un,  Madame,  répondit  CloUlde,  c'est  pres- 
que être  majeure. 

—  Et  j'ose  répéter  avec  plus  d'assurance  encore  ce  que  Ton  vous  td^ 
dit,  ajouta  l'abbé  Gervais  :  que  vous  trouverez  dans  les  qualités  de  UDe 
Germent  des  garanties  plus  sérieuses  que  celles  que  Tâge  poornui  rras 

promettre . 

—  Je  t*assure,  maman,  dit  Henriette  à  demi-voix  en  sejpenchiat  fcrs 

sa  mère,  que  mademoiselle  me  plaît  infiniment  mieux  que  A  elle  ariît  da 
ans  de  plus. 

—  Oh  !  sans  doute,  reprit  en  souriant  Mme  Daurival  ;  mais  laisse»  ee 
chapitre,  car  j'accepte  avec  confiance  les  assurances  que  me  donne  IL 
labbé.  On  m*a  dit, Mademoiselle,  que  vous  étiez  très-bonne mosicieime : 
c'est  un  talent  que  j'apprécie  beaucoup,  parce  quil  permettra  à  msfflki 
tout  en  ayant  un  excellent  maître,  de  faire  habituellement  de  la  musiijie 
d'ensemble  et  d'acquérir  la  mesure  et  la  solidité  qui  lui  manquent  encore. 
Voudriez- vous  nous  jouer  quelque  chose  ?  Nous  vous  écouterions  avec  Je 
plus  grand  plaisir. 

— Je  suis  à  vos  ordres,  Madame,  répondit  Clotilde  en  se  dirigeant  re» 

le  pianOr 

Henriette  accourut  jtOs  d'elle  et  lui  montra  une  foule  de  morceaux  : 

— Voici  celui  ([wq  j'étudie  en  ce  moment,  une  fantaisie  de  Herz,jcserttS 

charmée  de  Tentendre.  i 

Clotilde  parcourut  un  moment  cette  musijjue  des  yeux  ;  puis  ellelajos» 

avec  une  correction  et  un  goût  qui  laissaient  peu  k  désirer. 

—  Parfaitement  bien.  Mademoiselle,  dit  Mme  Daurival,  vous  noiisarti 
fait  le  i>lu8  grand  plaisir.  Et  toi,  Amélie,  qu'en  penses-tu,  ajouta-t-elle  en* 
tournant  vers  Mme  de  Verceil  qui  avait  la  réputation  d'une  musicienne  se* 
complie  ? 

— Il  n'y  a  rien  à  reprendre,  mère,  répondit  Mme  de  Verceil,  si  cen'ett 
peut-ôtre  un  peu  de  lenteur  dans  le  mouvement. 

— C'est  très-juste.  Madame,  dit  Clotilde  ;  et  j'avoue  que  j'avais  un  pet 
relenti  la  mesure  pour  déchiffrer  plus  aisément. 

— Si  vous  voyez  pour  la  première  fois  ce  morceau.  Mademoiselle,  îl  n'y 
a  ]ilus  que  des  comjiliments  à  vous  adresser. 
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— J'ëludîe  depuis  assez  longtemps,  reprit  modes temont  Clotilde,  pour 
que  je  sache  un  peu  lire  la  musique. 

•  — Pour  mai  je  suis  enchantée,  s'écria  Henriette,  vous  me  jouerez  tous 
mes  morceaux,  n'est-ce  pas  î  Car  je  n*03e  pas  toujours  en  prier  mon  grand 
professeur. 

—Eh!  bien,  maintenant,  Mademoiselle,  reprit- Mme  Daurival,  voudriez 
vous  jouer  avec  ma  fille  une  de  ces  sonates  de  Mozart,  à  quatre  mains  ? 

Clotilde  se  mit  alors  au  piano  avec  Henriette  qui  fesait  le  chant  et  elle 
raccompagna  avec  la  même  aisance  et  le'  même  goût. 

— ^Très-bien,  très-bien,  Mademoiselle  ;  je  ne  puis  rien  vous  demander  de 
plus  Sïir  ce  point,  et  j'espère  que  nous  aurons  plus  d'une  fois  le  plaisir  de 
vous  entendre.  Henriette,  va  prier  ton  père  de  venir  ici  quelques  ins- 
tants. 

Henriette  sortit  et  revint  presque  aussitôt  avec  son  père.  M.  Daurival 
avait  la  phjsionjmie  sérieuse  d*un  homme  que  les  grandes  affaires  absor- 
bent ;  il  se  plaisait  pourtant  à  s'en  délasser  au  milieu  de  sa  famille,  où  il  se 
montrait  toujours  avec  une  grande  aménité.  H  avait  environ  cinquante* 
huit  ans  ;  sa  taille  était  au-dessus  de  la  moyenne,  droite  et  dégagée  ;  sa  • 
figure  régulière  respirait  Tintelligence  et  la  réflexion,  s'animant  aisément 
d'un  air  de  bienveillance  qui  la  rendait  alors  aussi  agréable  que  sympathi- 
que. M.  Daurival,  issu  de  bonne  famille,  s'était  fait  une  très-grande  po- 
sition dans  les  hautes  affaires  industrielles  par  son  activité  et  son  rare  bon 
sens  ;  et  il  eût  pu,  depuis  longtemps,  en  laisser  à  d'autres  les  sollitudes  et 
les  fatigues,  s'il  n'eût  toujours  été  pour  ainsi  dire  circonvenu  par  la  con- 
fiance générale,  et  comme  contraint  d'accepter  la  direction  de  plusieurs 
entreprises  aussi  fructueuses  que  compliquées.  Mais  s'il  accroissait  ainsi 
une  fortune  déjà  considérable,  il  savait  généreusement  répandre  ses  reve- 
nus, soit  par  d'utiles  travaux  sur  de  vastes  propriétés,  et  par  la  manière 
honorable  dont  il  recevait  chez  lui  ;  soit  par  des  libéralités  qu'il  propor- 
tionnait dignement  aux  circonstances  et  à  sa  situation.  Et  pour  le  dire  en 
passant,  c'était  toujours  avec  la  meilleure  grâce  du  monde  qu'il  recevait  les 
appels  et  les  visites  du  curé  de  la  paroisse  pour  les  pauvres. 

— Mon  ami,  dit  Mme  Daurival  en  s'adressant  à  son  mari,  voici  Mlle. 
Germent  qui  nous  est  présentée  comme  institutrice  par  M.  l'abbé  Gervais  ; 
nous  avons  déjàpu  l'apprécier  comme  excellente  musicienne,  et  je  ne  doute 
pas  que  nous  n'ayons  la  même  satisfaction  sur  des  points  plus  sérieux. 

M.  Daurival  salua  l'abbé  Gervais  avec  la  plus  grande  courtoisie  ainsi 
que  Mlle  Germent  sur  laquelle  il  fixa  son  regard  observateur. 

— Eh  bien.  Mademoiselle,  reprit  Mme  Daurival,  comment  comprendriez- 
vous  vos  fonctions  d'institutrice,  avec  une  jeune  personne  qui  a  moins  à 
apprendre  qu'à  développer  ses  premiers  éléments  d'instruction. 

— Je  ne  sais.  Madame,  si  j*ai  bien  tout  ce  qu'il  faut  pour  cela.  Mais 
enfin  je  proposerais  l'étude  de  quelques  bons  ouvrages  d'histoire  et  de  litté- 
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rature  dont  il  me  paraîtrait  très-utile  d'écrire  des  résumés.    On  pototut 
s'occuper  aussi  de  quelque  lapgue  étrangère,  de  l'anglûs  ou  de  ntalio. 
— Connaissez-vous  ces  deux  langues,  demanda  M.  Daurival  ? 
-—A  peu  près,  Monsieur,  répondit  Clotilde,  assez  pour  les  comprendre  ei 
en  expliquer  les  difiScuItés. 

— Très-bien,  Mademoiselle  ;  et  c'est  très-suffisant  pour  ma  fille  qni  lun 
beaucoup  à  faire  si  elle  veut  profiter  de  vos  talents. 

— Et  pourquoi  pas,  père,  reprit  Henriette  ;  tu  as  donc  bien  imuvtte 
opinion  de  moi  ? 

— Pas  du  tout,  mon  enfant,  car  je  crois,  au  contraire,  que  tu  pouiitt 
tout  ce  que  tu  voudras;  mais  il  faut  vouloir. 

— Nous  verrons,  nous  verrons,  ajouta  Henriette  en  se  retoonut  re» 
sa  mère  qui  reprenait  son  entretien  avec  Clotilde. 
M.  Daurival,  de  son  côté,  prenait  à  part  l'abbé  Gervais. 
— Vous  avez  connu  la  famille  de   Mlle  Germent  ?  lui  demincM-fl  à 
demi-voix. 

— Oh  !  parfaitement.  Monsieur,  du  moins  sa  mère  qui  était  rem  icpw 
longtemps,  lorsque  je  fis  sa  connaissance  ;  j'ai  su  que  le  père  étûtiondigDe 
officier  mort  prématurément.  Quant  à  Mme  Germent,  il  me  serùtdîffidk.i 
d'exprimer  la  vénération  qu'elle  inspirait  à  tous  ceux  qui  avsient  IT*  ■ 
neur  de  la  voir  ;  mais  il  me  semble  qu'on  peut  juger  du  mérite  de  la  nA» 
par  ce  qu'elle  a  su  faire  de  sa  fille. 

— Il  est  vrai,  dit  M.    Daurival;  et  rarement  une  physiononûe  e^ii*  \ 
mieux  les  qualités  d'une  belle  âme.    Je  serais   très-heureux  Â  ces  dm* 
en  jugent  comme  nous. 

On  se  levait  en  ce  moment,  et  Mme  Daurival  prenant  la  mwn  de  Mlfe 
Germent  lui  dit  de  l'air  le  plus  aimable  : 

— A  bientôt  j'espère,  Mademoiselle  :  nous  allons  causer  de  toutcdifl^ 
famille  et  j'aurai  le  plaisir  de  vous  écrire. 

L'abbé  Gervais  et  Gotilde  se  retirèrent  alors,  charmés  de  l'exceltot 
accueil  qui  leur  avait  été  fait. 

—Eh  !  bien,  dit  Mme  Daurival  en  s'adressant  à  son  mari,  que  pen*P 
vous  de  cette  jeune  personne  ? 

— Je  crois  que  nous  ne  pouvons  désirer  mieux  :  elle  paraît  fort  ioatniw 
très-modeste  et  d'un  naturel  qui  doit  la  rendre  agréable  dans  la  vie* 

fimille.  ^  . 

—J'en  ai  la  même  opinion,  ajouta  Mme.  Daurival,  et  bienquej^* 
trouve  un  peu  jeune,  eu  égard  à  Tage  de  ma  fille,  je  suis  disposa 
m'entendre  avec  elle. 

—Véritablement,  dit  M.  Daurival,  elle  ne  porte  même  pas  son  à?' 
mais  il  y  aura  peut-être  là  un  motif  d'attrait  et  d'émulation  pour  H<^ 
riette,  qui  comprendra  mieux  que  la  jeunesse  et  le  savoir  ne  sont  ^ 
incompatibles.  Mlle.  Germent  a  d'ailleurs  dans  toute  sa  personne  quelql 


^  • 


r 


KâS.  ET  MELLE.   OSaMONTi  N  MB.  l^LORENTll^.  681 

chose  qui  inspire  Fintérêt  et  Testiine.  Maintenant  que  je  vous  ai  dit  toute 
ma  pensée,  je  "vous  laisse  terminer  cette  affaire  et  la  régler  comme  vofus 
jugerez  bon. 

M.  Daurival  sortit. 

— Et  toi,  Amélie,  que  dis-tu  de  notre  institutrice,  demanda  Mme.  Dau- 
rival à  sa  fille  aînée  ? 

— Mon  Dieu  !  fit  celle-ci  de  cet  air  indifférent  qui  ne  la  quittait  guère, 
elle  me  paraît  très-<3onvenable  ;  et  si  elle  avait  un  peu  plus  de  toilette,  on 
la  trouverait  même  assez  distinguée. 

— Le  fait  est,  reprit  Mme.  Daurival,  que  malgré  sa  simplicité,  elle  a  un 
fort  bon  air,  et  que  sans  être  positivement  une  beauté,  elle  a  quelque 
chose  qui  plaît. 

I — ^^jsurément  ce  n'est  pas  une  beauté,  ajouta  Mme.  de  Yerceil  qui 
avait  surtout  pour  elle-même  de  grandes  prétentions  sur  ce  point. 

— Je  ne  suis  pas  si  difficile,  moi,  s'écria  Henriette  :  je  trouve  Mlle.  Ger- 
mont  parfaitement  bien,  et  mieux  que  plus  belle. 

— Explique-nous  cela,  dit  Mme.  de  Yerceil  d'un  aii'  ironique. 
— Certainement,  reprit  Henriette  :  parce  que  Mlle.  Germent  pourrait 
être  très-belle  sans  me  plaire  ;  et  comme  elle  me  plaît  beaucoup,  je  la  pré- 
fère comme  elle  est. 

— ^Pas  trop  mal  raisonné,  dit  Mme.  Daurival  en  souriant. 
— ^Du  reste,  ajouta  Mme.  de  Verceil,  ce  que  j'en  dit  n'est  pas  pour 
déprécier  Mlle.  Germent  qui  paraît  avoir  du  talent  ;  et  ce  n'est  pas  non 
plus  chose  très-commune. 

— Aussi,  dit  Mme.  Daurival  en  terminant  cette  conversation,  je  me 
décide  pour  cette  jeune  personne  :  elle  convient  à  votre  père  et  ne  déplaît 
à  aucune  de  nous,  que  voudrions -nous  de  plus  ? 

-^Oh  !  maman,  que  je  suis  contente  !  s'écria  Henriette  en  sautant  au 
cou  de  sa  mère. 

Dans  la  soirée  de  ce  même  jour,  Florentin  commentait^  avec  Clotilde 
toutes  les  circonstances  de  cette  sérieuse  entrevue  ;  et  plus  il  voyait  des 
probabilités  pour  une  heureuse  conclusion,  plus  il  demeurait  partagé  entré 
la  joie  du  succès  et  la  douleur  de  la  séparation.  Vers  huit  heures,  on 
frappait  à  la  porte  de  la  chambre  et  la  portière  remettfût  une  lettre  pour 
Mlle.  Germent  :  elle  avait  été  apportée,  disait-elle,  par  un  domestique  en 
superbe  livrée. 

— C'est  notre  sort  qui  se  décide,  dit  Florentin  avec  un  profond  soupir  ; 
n'importe,  pourvu  que  vous  soyez  heureuse  ! 

Qotilde  non  moins  émue  lut  à  haute  voix  :  ^^  Mademoiselle,  nous  nous 
en  tenons  aux  excellents  témoignages  et  aux  bonnes  impressions  que  nous 
avons  reçu  dans  votre  visite  ;  et  comme  nous  croyons  inutile  de  réfléchir 
plus  longtemps,  je  m'empresse  de  vous  dire  que  notre  maison  vous  est  ou- 
verte et  que  nous  vous  y  recevrons  aussitôt  que  vous  le  désirerez.    Ma 
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fille  me  prie  d^ajouter  le  plus  tôt  possible,  ce  que  je  fais  pour  la  contenter 
mais  en  vous  laissant  tout  le  temps  que  vous  jugerez  convenable  pour  votre 
installation.  Je  vous  propose  quinze  cents  francs  de  traitement,  du  moins 
pour  la  première  année  ;  le  même  droit  que  nous  à  tout  ce  qui  est  d'osai^e 
et  d'entretien  dans  notre  intérieur,  et  une  Eberté  entière  en  dehors  des 
heures  d'études  et  de  travail  avec  ma  fille.  En  attendant  votre  réponse^ 
Mademoiselle,  recevez  nos  affectueux  compliments  et  croye2-moi  votre  bien 
dévouée,  Flâne  DaurivaU* 

—Enfin,  voilà  des  gens  qui  vous  apprécient  comme  vous  le  mériteï  1 
s'écria  Florentiû.  Et  que  je  serais  heureux  de  vous  voir  dans  une  si  bonne 
situation,  s'il  ne  fallait  pas  commencer  par  se  quitter  !  Mais  remercions 
Dieu  de  ce  qui  nous  arrive,  ajouta-t-il  en  se  maîtrisant  non  sans  quelques 
efforts  ;  je  vous  en  félicite  de  grand  cœur. 

— Merci,  mon  bon  ami,  merci,  répondit  Glotilde,  en  serrant  les  maijos 
que  Texcellent  homme  lui  tendait.  Vous  voyez  la  liberté  qui  m'est  Isdssée  ; 
c'est  surtout  pour  vous  que  j'en  veux  profiter  ;  n'êtes-vous  pas  un  père 
pour  moi  î 

—Soyez  tranquille  !  si  les  choses  sont  réellement  ce  qu'elles  paraissent, 
et  nous  le  saurons  bientôt,  vous  me  verrez  souvent. 

— Jamais  trop,  mon  digne  ami.  Maintenant  je  vais  répondre,  n'est-ce 
pas  ?..  Je  crois  pouvoir  être  prête  pour  jeudi . . .  Puisque  c'est  une  chose 
décidée  !  demain  matin  j'enverrai  ma  lettre. 

— Bien  qu'il  m'en  coûte,  dit  Florentm,  si  vous  le  permettez,  je  sersd 
votre  messager. 

— Que  je  vous  remercie  !  s*écria  Clotilde  ;  vous  remettrez  donc  ma 
lettre,  et  vous  parlerez  en  mon  nom,  absolument  comme  mon  père. 

— Comptez  sur  moi,  répondit  Florentin  tout  pénétré  de  cette  aimable 
confiance. 

Ils  passèrent  le  reste  de  la  soirée  à  échanger  mille  réflexions  sur  cette 
situation  nouvelle  et  à  prévoir  toutes  les  dispositions  qu'elle  pouvait  néces- 
siter. Clotilde  tenait  beaucoup  à  conserver  tous  les  meubles  qui  venaient 
de  sa  mère,  et  comme  il  ne  pouvait  être  question  de  les  déplacer,  elle  se 
voyait  obligée  de  garder  la  mansarde  qui  les  abritait.  Florentin  fut  ravi 
de  cette  circonstance  et  se  proposa  avec  empressement  pour  veiller  sur  cet 
humble  trésor. 

— Comptez  sur  moi,  répétait-il  ;  tout  sera  maintenu  dans  un  ordre  par- 
faite Ma  femme  de  ménage  fera  de  temps  à  autre  cette  chambre  comme 
si  vous  deviez  y  revenir  ;  et  ce  me  sera  un  vrai  bonheur  de  revoir  tout  cela  ; 
il  me  semblera  que  vous  n'êtes  pas  tout  à  fait  partie. 

Cet  arrangement  fit  aussi  le  plus  grand  plaisir  %  Clotilde,  et  elle  ne  per- 
dit pas  un  instant  pour  disposer  toute  chose  avec  le  plus  grand  soin.  Les 
journées  du  mardi  et  du  mercredi  se  passèrent  bien  rapidement  au  milieu 
de  ces  apprêts,  que  le  bon  Florentin  secondait  de  son  mieux,  ce  qui  ne  lui 
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permit  goère  do  s^appesantir  sur  son  prochùn  isolement.  J^  soir  on  prenait 
quelqne  repos  en  compagniedePabblOerms,  qui  venait  «^entretenir  avec 
ses  amis  dn  grand  ohangement  qui  se  préparait,  et  les  ranimer  Tun  et 
Tautre  par  ses  bannes  paroles  et  ses  bons  conseils  : 

— Confiance,  disait-il  en  les  quittant  ;  et  soyez  persuadée  que  c'est  Dieu 
qui  TOUS  veut  dans  cette  grande  maison  :  il  vous  y  soutiendra  et  permettra 
même  que  tous  n'y  soyiez  pas  inutile  à  la  gloire  de  son  nom. 

Enfin  arriva  cette  matinée  du  jeudi  que  ClotUde  n'appréhendait  pas 
moins  que  le  dév(mé  Horentin.  On  était  au  mois  de  mars,  et  tin  temps 
variable  donnait  k  l-herison  les  aspe<$ts  les  plus  changeants  :  tantôt  le 
soleil  éclatait  entfe  deux  nuages  et  colorait  subitement  Tatmosphâ^e,  les 
tmts  humides  et  les  tcnureUes  de  Saint-Germain  ;  tantôt  les  nuées  grisâtres 
voilaient  rapidement  la  lumière  et  jetaient  de  firoides  et  courtes  averses  sur 
la  ville  assotnbrie.  Clotilde  avait  terminé  ses  demieïs  apprèts  ;  il  était 
un  peu  moins  de  neuf  heures,  et  elle  allait  descendre  chez  florentin  pour 
y  pariager  avec  lui  un  léger  repas  du  matiû.  Mais  elle  avaat  grand'peîne 
à  quitter  ce  paisible  abri.  Depuis  la  mort  de  sa  mare,  eUe  y  avait  vécu 
de  souvenirs,  en  présence  de  tout  ce  qm  lui  rappelait  cette  mère  tant 
aimée,  et  avec  eDe  dans  une  relation  continuelle  de  pensées  qui  se  déga- 
geaient pour  ainsi  dire  de  tout  ce  qui  frappait  ses  yeux.  C'était  le  vieux 
fauteuil  oh  cette  bonne  mère  s'asseyait,  non  pour  le  repos,  mais  pour  un 
travail  assidu  ;  c'était  la  petite  table  où  le  livre  de  piété  avait  sa  place 
près  du  panier  à  ouvrage  ;  le  crucifix  et  l'image  de  la  sainte  Vierge,  vers 
laquelle  ce  regard  doux  et  afiiûbli  se  levait  si  souvent  pour  retrouver  le 
courage  et  la  force  ;  c'étaient,  en  un  mot^  tous  ces  chers  témoins  bénis  où, 
au-dessus  des  privations  et  des  épreuves,  rayonnaient  les  plus  douces  ins- 
pirations de  la  tendresse  maternelle  et  de  Taffection  filiale.  Il  fallait  encore 
se  séparer  !  Une  dernière  fois,  Clotilde  contempla  ce  trésor  de  souvenirs, 
puis  tounumt  son  humide  regard  vera  la  croix  de  l'église  voisine,  comme 
pour  lui  offirir  son  sacrifice,  eUe  descendit. 

Florentin,  pâle  et  défait,  vint  au-devant  d'elle,  lui  serra  la  main  et  sana 
pouvoir  lui  parler,  la  fit  asseoir  devant  le  guéridon  où  fumaient  le  lait  et 
le  café,  s'assit  en  face  d'elle,  et  la  servit  d'une  main  tremblante.  Ils 
parurent  déjeuner  assez  silencieusement,  comme  pour  se  donner  le  teinps 
de  se  remettre  ;  et  Clotilde,  enfin,  hasarda  quelques  paroles  d'afiec- 
tueuse  consolation.  Mais  au  son  de  cette  voix,  Florentin  éclata,  et  ses 
larmes  coulèrent. 

—Non,  voyez-vous,  cela  me  f«dt  du  bien,  s'écria-t-il,  ne  vous  inquiétez 
pas,  je  suis  un  homme  sans  raison.  Car  vous  savez  ce  que  je  désirais  tant 
pour  vous  :  je  m'en  suis  assuré  moi-même  en  remettant  votre  réponse  à 
ces  dames  qui  m'ont  parfaitement  accueilli  ;  tout  paraît  pour  le  mieux. 
Pourquoi  donc  prendre  du  chagrin  ?  Allons,  c'est  fini  ;  d'ailleurs,  nous  ne 
nous  quitterons  pas  encore,  puisque  je  vous  accompagne.  , 
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•—Et  que  nous  nous  reverrons  souvent,  ajouta  Çlotilde  profindfint 
touchée  de  cet  attachement  vrûmen>  paternel. 

La  portière  vint  avertir  que  la  voiture  demandée  était  anÎTée  et  h  • 
malles  déjà  chargées  ;  ils  descendirent  alors  l'un  et  l'autre  et  fiurenibîe&tk 
conduits  à  Thôtel  Daurival.    Deux  domestiques  s' étant  préwDtii  pov 
prendre  les  malles,  Çlotilde  et  Florentin  se  séparèrent  enfin  en  m  pnnat- 
tant  de  se  revoir  bientôt. 

Çlotilde,  tout  émue,  suivit  un  domestique  qui  la  conduisit  psrbTCid- 
bule,  orné  de  lustres  étincelants  et  de  vases  du  Japon  ganÙB  de  Inn 
exotiques,  et  par  un  vaste  escalier  à  rampe  de  bronze,  couvert  d'un  wA 
leux  tapis,  jusqu'à  sa  chambre  située  au  premier  sur  le  jardm.    (Cir  ki 
appartements  de  réception  se  trouvant  au  rez-de-chaussée,  toutes  leichaii- 
bres  étaient  au  premier  étage.)     Comme  Çlotilde  ne  pouvait  voir  en  ee 
moment  ni  madame  ni  mademoiselle  Daurival  que  leur,  toilette  retoût 
encore,  elle  oitvrit  ses  malles  et  mit  tout  en  ordre  dans  les  divers  neoUei/ 
qui  ornaient  sa  chambre,  en  s*étonnant  cependant  de  l'élégance  et  du  lue 
qui  brillaient  sur  tout  cet  ameublement.    '<  Mais,  se  disait-elle  avec  ân- 
plicité,  heureusement  que  cette  magnificence  ne  se  déploie  pas  îd  poir 
moi,  c*est  l'uniforme  de  la  maison  ;  un  palais  vraiment  !  "    Elle  aviikt»  : 
miné  ses  premiers  arrangements,  lorsqu'un  rayon  de  soleil  venant  à  diaqNi  • 
les  nuages,  un  joyeux  gazouillement  d'oiseaux  l'attira  vers  la  fenêtre,  oi  ! 
elle  demeura  un  moment  dans  un  véritable  ravissement  :  elle  arût  M 
ses  yeux  une  pelouse  du  plus  fin  gazon,  des  massifs  d'arbustes  verte,  di  ' 
beaux  arbres  enlacés  de  lierres,  dont  les  cimes  routes  par  la  sève  Dooreb 
se  confondaient  au  loin  avec  les  arbres  des  jardins  environnants  diDB  oM 
agreste  et  délicieuse  perspective.    Çlotilde  ne  se  lassait  pas  de  confenB|ilff 
ce  riant  parterre  où  déjà  les  premiers  soufiles  du  printemps  et  ïïni^  ] 
travail  du  jardinier  avaient  répandu  mille  fleurs  charmantes,  et  ellegoûtiit 
avec  délices  l'aimable  tranquillité  qui  semblait  la  transporter  ilauid^ 
bruit  et  des  clameurs  de  la  ville.     Dans  tout  ce  qu'elle  avait  aperça  des  J 
splendeurs  de  l'hôtel  Daurival,  il  n'y  avait  rien  pour  elle  au-dessoi  de  etf  , 
fleurs,  de  cette  verdure  et  de  ces  vieux  arbres  parés  de  leurs  bourgMi» 
entr'ouverts. 

Quelques  coups  frappés  à  la  porte  tirèrent  Çlotilde  de  cette  douce  rêvenai 
uee  femme  de  chambre  se  présenta  et  lui  dit  que  mademoiselle  la  {niait  v 
venir  chez  elle.  Un  petit  cabinet  de  travail  ou  bibliothèque  séparait  seA* 
ment  les  deux  chambres.     Mlle.  Daurival  avait  ouvert  sa  porte  et  t«#  ^ 
souriante,  ses  cheveux  blonds  encore  flottant  sur  ses  épaules,  venait  »*  ' 
devant  de  Çlotilde. 

— Excusez-moi  de  vous  avoir  fait  déranger,  lui  dit-elle  en  lui  offrant  t* 
fnuteuil,  mais  j'avais  un  si  grand  désir  de  vous  voir,  que  je  n'ai  pu  attendu 
d'avoir  terminé  ma  toilette  pour  passer  chez  vous. 
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— Je  vous  remercie,  au  contraire,  de  cet  aimable  empressement,  répondît 
Clotilde  ;  puîs-je  vous  aider  en  quelque  chose  ? 

— Du  tout,  j'aî  fini  en  un  clin  d*œil.  Nous  ne  sommes  rentrés  que  bien 
après  minuit,  et  il  ne  m'est  pas  facile  d'être  prête  de  bonne  heure.  N'in>- 
porte,  je  suis  très-contente  que  vous  soyez  décidément  arec  nous  ;  j'avais 
une  si  grande  peur  que  maman  vous  trouvât  réellement  trop  jeune  !  Car 
vous  ne  paraissez  guère  plus  âgée  que  moi,  excepté  votre  air  beaucoup 
plus  rsisonnable.  Ah  !  je  conviens  que  je  suis  un  peu  étourdie,  et  je  crétins 
d'exercer  souvent  votre  patience,  tout  en  étant  disposée  à  vous  aimer  de 
tout  mon  cœur. 

Et  en  parlant  ainsi,  Henriette  tendait  les  mains  &  Clotilde  et  bientôt 
l'embrassait  cordialement. 

— Que  dites-vous  de  moi  ?  ajouta-t-elle. 

— Je  dis  que  je  suis  charmée  de  votre  franchise  et  votre  bon  cœur,  et 
je  suis  assurée  que  nous  nous  entendrons  au  mieux.  Croyez  aussi,  Made^ 
moiselle,  que  rien  ne  me  coûtera  pour  vous  être  agréable.  ' 

— Eh  bien,  ne  m'appelez  plus  mademoiselle,  mais  tout  simplement  Hen- 
riette, car  je  veux  être  votre  atnie. 

— Ma  chère  Henriette,  reprit  alors  Clotilde  avec  un  accent  de  douce 
gravité,  comptez  aussi  sur  ma  plus  tendre  affection,  car  je  suis  bienheureuse 
de  votre  aimable  accueil. 

— C'est  que  je  ne  puis  pas  vous  dire,  ajouta  Henriette  avec  le  même 
élan,  combien  vous  m'avez  plu  dès  votre  première  visite  à  la  maison  » 
Maintenant,  je  ne  souhaite  plus  qu'une  chose,  qui  est  de  ne  pas  trop  vous 
déplaire  moi-même  par  toutes  mes  étourderies.  Vous  verrez,  vous  verrez 
quand  vous  me  connaîtrez  mieux. 

— Au  moins  vous  ne  vous  flattez  pas,  et  c'est  la  meilleure  disposition 
pour  arriver  au  bien. 

— J'ai  toujours  grande  envie  de  n'être  point  trop  méchante  avec  vous^ 

Mais  comme  si  cette  conversation  prenait  une  tournure  un  peu  trop  sé- 
rieuse, Henriette  ajouta  aussitôt  : 

— ^Vous  savez  bien  qu'aujourd'hui  je  fête  votre  arrivée  et,  pour  cette 
journée  du  moins,  c'est  moi  qui  dirigcf  tout.  Je  vais  d'abord  vous  montrer 
ma  chambre  en  détail  et  mon  petit  trésor  en  attendant  le  déjeûner. 

Et  aussitôt  elle  se  mit  à  ouvrir  ses  armoires,  ses  tiroirs,  ses  boîtes,  et  à 
fïdre  la  revue  des  innombrables  bagatelles  qui  s'y  trouvaient  rangées, 
mais  non  sans  contraindre  Clotilde  à  en  accepter  plusieurs  comme  gages 
de  son  amitié.  La  cloche  du  déjeuner  termina  ce  premier  entretien  :  il 
était  alors  midi.  Durant  le  repas,  M.  Daurival  parut  prendre  plaisir  à 
causer  avec  Clotilde  sur  ce  qui  pouvait  la  concerner  relativement  à  sa  fa- 
mille et  à  sa  situation  jusqu'à  ce  jour,  ne  posant  toutefois  que  des  questions 
bien  discrètes,  mais  écoutant  avec  intérêt  les  réponses  toujouiB  très-natu- 
relles et  très-ouvertes  qui  lui  étaient  faites.   Fuis  il  parU  de  ses  vues  peut 
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<;ompléter,  comme  il  l'entondaity  l'éducation  de  sa  fille^  demandant  à  Clo- 
tâde  ce  qu'elle  pensait  de  ses  idées,  et  se  montrant  réellement  satiafiût  des 
explications  justes  et  sensée^  qu'elle  donnait  sans  embarras  comme  sans 
prétention.  Mme  Daurival  n*av£Ût  rien  perdu  de  cette  conversation  et  se 
disait  alors  à  elle^ême  ;  ^^  Cette  jeune  personne  me  paraît  avoir  un  bon 
jugement  et  je  pms  être  tranquille  avec  elle  sur  ma  fille.  C'est  un  grand 

repos." 

En  se  levant  de  table  M.  Daurival  dit  à  sa  femme  : 

*^  Nous  sommes  en  famille,  ce  soir,  il  faut  envoyer  prier  M.  Florentin 
de  dîner  avec  nous,  car  nous  avons  remarqué,  Mademoiselle,  lorsqu'il  est 
venu  noua  apporter  votre  réponse,  combien  il  vous  était  attaché,  et  comn^ 
il  souffrait  de  votre  séparation.  Mais  nous  tâcherons  de  la  lui  adoucir  le 
plus  possible. 

Les  yeux  de  Clotilde  plus  encore  que  ses  remerciements  exprimèrent 
toute  la  joie  qu'elle  ressentait  de  cette  bienveillante  attention. 

— Maintenant,  s'écria  Henriette,  c'est  mère  et  moi  qui  nous  emparons 
de  vous  et,  comme  c'est  convenu,  *nous  allons  sortir,  faire  quelques  em> 
plettes  et  noua  promener  ensemble  jusqu  au  dîner.  . 

Ces  dames,  en  effet,  montèrent  bientôt  en  voiture,  visitèrent  quelques 
magasins  où,  eu  choisissant  divers  objets  de  toilette,  Mme  Daurival  obligea 
Clotilde  à  faire  son  choix  pour  elle-même,  parce  qu'elle  tenait  à  lui  ofiir 
un  souvenir  de  bienvenue.  Clotilde  du  moins  sut  résister  à  toutes  les  ins- 
tances pour  n'accepter  que  ce  qui  pouvait  être  en  rapport  avec  sa  modeste 
aituation.  ^'  C'est  bien,  se  oQt  encore  Mme  Daurival,  elle  a  du  sérienx 
dans  le  caractère,  on  peut  compter  sur  cette  jeune  personne." 

Comme  le  temps  s'était  remis  au  beau  et  que  le  soleil  semblait  fixé  au 
moins  pour  quelques  heures,  sur  la  proposition  d'Henriette,  on  se  dirigea 
par  les  champs-Elysées  au  bois  de  Boulogne.  Il  était  trois  heures,  et  une 
foule  d'équipages  prenaient  la  même  direction  ;  c'était  tout  le  grand  monde 
parisien  qu'Henriette  connaissait  déjà  h  fond,  et  dont  elle  se  mit  à  fiedrc 
les  honneurs  à  Clotilde  avec  une  verve  et  une  gaieté  qui  amusaient  surtout 
Mme  Daurival.  Car  Clotilde  ne  remarquait  pas,  sans  quelque  p^e,  tout 
œ  qu'une  jeune  fille  de  sbize  ans  pouvtdt  déj^  savoir  et  redire  sur  lea 
travers  et  les  ridicules  d'un  public  si  mêlé.  Au  retour  de  la  promenade, 
<;es  dames  allaient  s'tguster  pour  le  dîner  oà,  le  jeudi,  quelques  amis  in- 
times éiident  habituellement  conviés,  es  après  lequel  quelques  autres  per- 
sonnes survenaient  pour  passer  familièrement  la  soirée. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  que  notre  ami  Florentin  se  présentait 
.sans  trop  d'embarras  chea  M*  Datirival  :  outre  qu'il  ne  songeait  guère 
qu'au  bonheur  de  se  retrouver  avec  sa  chère  enfant  d'adoptâon,  il  avait  eu 
^assez  souvent  l'occasion  de  voir  le  monde  dans  sa  longue  Qamère  adminis- 
trative, et  pouvait  y  paraître  i|vec  convenance,  quand  l'ocoasion  l'exigeait; 
piûs  une  certaine  verve  d'invagination  jointe  à  un  excellent  oodur  le  faisaient 
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bientôt  apprécier.  H  Ait  parfaitement  reçu  par  M.  et  Mme  Dauriva!,  et 
Clûtilde  se  montra  si  heureuse  en  le  voyant,  que  tout  épanoui  de  cet 
^able  accueil,  il  plut  lui-même  à  tout  le  monde  par  sa  franche  gaieté. 

B  7  avait  alors  dans  le  salon  le  comte  et  la  comtesse  de  Yerceil  avec 
leurs  enfants  ;  Anna  Taînée  avait  six  ans,  et  son  petit  frère  Armand  en 
avait  quatre.  Nous  connaissons  déjà  Mme  de  Yerceil.  Son  mari  était  un 
honune  de  trente-deux  ans,  d'un  extérieiur  fort  distingué,  au  ton  vif  et  ré- 
solu, adouci  cependant  par  des  formes  polies  et  une  bonne  humeur  ha))i- 
tuelle  ;  au  fond  c'était  un  esprit  assez  aventureux  qui  n'avait  tiré  aucun 
parti  d'une  excellente  éducation,  le  goût  des  plaisirs  brujants  Tayant 
éloigné  de  toutes  les  carrières  s4rieuses  où  son  caractère  et  ses  talent^ 
habituels  l'appelaient  à  réussir  ;  il  gardait  néanmoins,  comme  sous  la  cendre, 
toutes  les  traditions  des  races  illustres»  et  parfois  les  mettait  subitement  au 
jour  sous  quelque  choc  imprévu.  Ses  dehors  agréables  et  sa  noblesse 
titrée  avaient  décidé  son  mariage  avec  Mlle  Daurival,  dont  la  fortune 
relevait  un  domaine  assez  délabré.  Mais  bien  qu'ils  eussent  l'un  pour 
l'autre  une  très  réelle  inclination,  cependant  ils  n'avaient  pas  tarde  à  se 
refroidir  :  Mme  de  Yerceil,  fière  et  adîilée,  tenait  aux  hommages  qu'elle 
croyait  dus  à  son  esprit  et  à  sa  beauté.  M.  de  Yerceil,  habitué  à  ses  aises 
et  à  une  grande  liberté  d'action,  tout  en  aimant  sa  femme,  entendait  garder 
ses  relations  de  camarades  et  de  jockey-club.  Très  indignée  de  ce  partage, 
Mme  de  Yerceil  jugea  qu'elle  était  méconnue,  et  se  renferma  bientôt  dan^ 
une  sorte  de  silencieux  dédain  où  elle  était  loin  de  se  trouver  heureuse. 
Les  apparences  cependant  étaient  sauves,  et  M.  de  Yerceil  accompagnait 
ordinairement  sa  femme  aux  réunions  de  famille,  ne  se  gênant  pas,  il  est 
vrai,  pour  se  retirer  assez  souvent  s^rèa  le  dîner,  mais  revenant  prendre 
sa  femme  entre  onze  heures  et  minuit. 

Nous  citerons  parmi  les  invités  de  ce  jour  Mme  Aubry  et  son  fils.  Cette 
dame  dont  le  mari  aviût  été  le  camarade  et  l'ami  de  M.  Daurival,  était 
veuve,  fort  pieuse,  d'un  excellent  jugement  et  d'un  caractère  assez  ferme 
pour  avoir  voulu  et  su  donner  à  son  fils  Charles  une  éducation  des  plus 
chrétiennes.  Avec  un  modeste  patrimoine,  elle  tenait  honorablement  sa 
maison,  et  y  recevait  quelques  amis  des  plus  choisis  ;  car  elle  désirait 
assurer  à  son  fils  de  bonnes  et  agréables  rehitions  pour  qu'il  ne  se  répandît 
pas  trop  au  dehors.  Mais,  avec  ce  rare  esprit  d'ordre  et  de  prévoyance, 
elle  s'était  fait  encore  tendrement  aimer  de  son  fils,  en  lui  prodiguant  ce 
pur  dévouement  qui  sait  aussi  parler  au  cœur,  même  quand  il  réprimande 
ou  impose  un  sacrifice.  Charles  avait  grandi  de  la  sorte  dans  toute  la  plé 
nitude  des  plus  nobles  sentiments  ;  il  était  modeste,  appliqué,  loyal^  cou* 
rageux  ;  on  poavait  donc  facilement  lui  pré<|îre  un  heureux  avenir.  Et 
do  fait,  à  vingt-quatre  ans  il  était  auditeur  au  Conseil  d'Etat  et  fort  re. 
marqué  parmi  ses  jeunes  collègues.  Son  extérieur  plaisait  ;  il  avait  la 
taille  avantageuse,  des  traits  réguliers,  exprimant  à  la  fois  la  franchise  et 
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la  réflexion,  nulle  recherche  d'ailleurs  dans  sa  personne,  mais  une  imse 
simplement  convenable.  Disons  en  passant  que  M.  Daurival  avait  une 
affection  marquée  pour  Charles,  et  que,  assez  dégoûté  des  brillants  mariages 
qui  étaietit  malheureusement  dans  les  idées  de  sa  femme,  il  pensait,  à  part 
lui,  que  ce  jeune  homme  sérieusement  distingué  pourrait  bien  assurer  ua 
jour  le  bonheur  de  sa  fille  Henriette.  Mais  rien  ne  trahissait  cettie  pensée 
que  Mme  Daurival  ne  soupçonnait  même  pas.  Toutefois  Mme  Aubry  et 
soQ  fils  n'étaient  pas  sans  s'étonner  par  moments  des  prévenances  si 
amicales  dont  ils  étaient  Fobjet.  Henriette  ne  tarderait  pas  à  prendre  dix- 
sept  ans  ;  et  on  l'admirait  déjà  beaucoup  pour  sa  grâce  et  son  esprit,  à 
relevés  par  les  splendeurs  de  sa  dot.  Néanmoins  Charles  au  fond  de  son 
cœur  lui  souhaitait  plus  de  réserve  et  de  modestie. 

Deux  ou  trois  autres  amis  de  la  maison  assistaient  au  dîner  qm,  sans 
trop  de  profusion,  était  toujours  servi  avec  la  plus  exquise  recherche  ; 
Mme  Daurival  avait  à  cet  égard  des  connaissances  très-approfondies,  et 
en  recevait  volontiers  les  compliments.  Systématiquement,  elle  ne  voulait 
sur  sa  table  que  ce  qui  venait  des  sources  les  plus  pures  et  les  plus  authea- 
tiques  ;  tout  fournisseur  qui  se  fut  permis  un  mélange  ou  une  contrefiaçou, 
eût  été  immédiatement  privé  des  lucratives  fournitures  de  l'hôtel.  "  J'y 
mets  le  prix,  disait  Mme  Daurival,  j'en  veux  avoir  l'honneur.  "  Non  seu- 
lement elle  y  mettait  le  prix,  mais  encore  le  temps  et  le  soin  :  les  quatre 
coins  du  vaste  Paris  étaient  régulièrement  parcourus,  parce  que  tel  mets 
ne  se  trouvait  qu'à  l'orient,  tel  autre  qu'à  l'occident.  Il  n'y  avait  qu'au 
boulanger  qui  sût  donner  à  son  pain  la  substance,  le  goût  et  la  forme  dai]s 
l'irréprochable  proportion  ;  mais  quant  à  la  pâtisserie,  H  lui  avait  ÊJlu 
quatre  maisons  pour  l'assortiment  du  dessert  :  l!une  n'entendait  que  les 
pâtés  de  venaison,  l'autre  les  biscuits  ;  une  troisième  exceUait  aux  petits 
fours  sans  pouvoir  réussir  les  nougats,  qui  ne  se  devaient  prendre  que 
dans, une  quatrième,  incomparable  en  ce  composé.  Ainsi  du  reste, et  cela 
menait  loin.  Mme  Daurival,  qui  n  attendait  là-dessus  aucune  négligence, 
e' était  réservée  la  haute  surveillance  des  approvisionnements  ;  aussi  était- 
elle  fort  affairée  et  parfois  très-soucieuse,  ce  qui  faisait  sourire  M.  Daurival 
non  sans  s'attirer  des  :  "  Je  voudrais  vous  y  voir  !  C'est  commode  quand  ou 
n'a  qu'à  se  mettre  à  table  !  allez,  rien  ne  se  fait  tout  seul,  j'en  sais  quelque 
chose,  moi  !  "  Mais  M.  Daurival  ou  M.  de  Verceil  savaient  ramener  bientôt 
un  sourire  ou  un  rayonnement  de  triomphe,  en  disant,  d'un  certsûn  air 
pénétré  :  "  Voilà  un  poisson  exquis  !  Vraiment  si  ces  truffes  n'étaient  li 
délicieuses,  elles  gâteraient  cette  succulente  volaille  !  J'avoue  qu'on  ne 
trouverait  nul  part  un  gruyère  de  cette  couleur  et  de  cette  façon  !  "  Et 
Mme  Daurival,  tout  épanoui,  de  refaire  avec  une  nouvelle  bonne  grâce 
les  honneurs  de  sa  table.    D'ailleurs  ce  jour-là  tout  se  passait  en  perfec- 
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Après  le  dîner,  ou  revint  au  salon,  où  bientôt  4e  rendirent  quelipies 
autres  personnes  fort  considérées  dans  le  monde  des  affaires^de  la  politique 
et  des  arts,  «otce  lesquelles  nous  devons,  une  nation  paxiicttliôoe  ..au 
baron  et  à  la  b^ironne  de  Beauvent,  ainsi  qu'ik  M.  £d<ward  leur  fils,  et  à 
Mlle.Aurélie  leur  fille;  le  baron  était  en  outre  pair  de  France,  brillant 
économiste,  et  grand  propriétaire  fort  gêné  ;  la  baronne  prétendait  juste- 
ment à  réparer  les  brèches  de  son  patrimoine  en  honorant  quelque  million- 
naire de  son  alliance  :  ce  qui  l'avait  conduite  à  une  iprande  intimité  a^vec 
Mme  Baurival. 

C'était,  nous  Pavons  dit,  le  jour  réservé  de  la  famille  et  des  amis,  il  y 
avait  donc  entre  tous  une  cordiale  intimité  :  lea4ames  devisaient  autour 
d'une  table  de  travail  ;  le  whist  plus  recueilli  se  formait  à  distance  ;  quel- 
ques causeurs  faisaient  écran  devant  la  cheminée  et  péroraient  bruyam- 
ment, jusqu'au  moment  où  le  piano  venait  les  inonder  d'une  Jiannonie  qqi 
commençait  précisément  à  manquer  dans  leurs  discours.  On  entiindait 
^'ailleurs  une  excellente  musique  chez  M.  Daurival.  Mme  de  Yecpeil  fit 
justement  applaudir  son  merveilleux  doigté  conduit  avec  un  goût  des  plus 
rares  ;  Edouard  et  Aurélie  de  Beauvent  chantèrent  comme  des. artistes 
consommés,  mais  disons-le  en  passant,  avec  un  effet  trop  théâtral  ppfur  un 
salon.  Qs  obtenaient  néanmoins  le  plus  brillant  succès.  "  Mesdames,  dit 
alors  Mme  Daurival,  j'û  une  admirable  nouveauté  à  vous  faire  entendre 
ce  soir.'* 

Et  elle  vint  engager  Clotilde  k  se  mettre  au  piano.  Celle-ci  bien  qu*assez 
troublée  de  paraître  devant  un  monde  qui  lui, était  si  étranger,  ne  pouvait 
songer  à  s'excuser  et  dut  se  rendre  aussitôt  à  cette  invitation.  Tous  les 
regards  en  ce  moment  la  suivirent  ;  mais  sa  txmne  grâce  dans  k  simplicité 
de  sa  toilette,  fut  remarquée  à  son  avantage,  et  chacun  se  mOAtra.  dispensé 
à  Tentendre  avec  plus  d'intérêt  peut-être  que  de  curiosité.  Florentin 
s'était  placé  près  du  [ûano,  autant  pour  encourager  sa  chère  enfasit  que  .pour 
tourner  les  feuilles  du  cahier.  Olotilde  joua  quelques  pages  de  cette  mu- 
sique de  Mozart  dont  la  pénétrante  exiN?ession  s'élève  souvent  bien  itu- 
dessus  des  terrestres  idées  qu'elle  semble  traduire,  et  donne,,  à  qui  la  sait 
rendre,  un  intarissable  trésor  de  pensées  et  de  sentiments  à  répandre  avec 
les  suaves  mélodies.  La  silencieuse  attention  prêtée  à  la  musicienne  rêvé, 
lait  bien  le  ch^urme  sous  lequel  tout  le  monde  demeurait  captif  ;  et  Glo- 
tilde  put  finir  et  regagner  sa  place  avant  qu'on  songeât  à  la  comi^imenter. 
Mme  Aubry  qui  était  placée  près  d'elle  lui  prit  affectueusement  les  mains, 
en  lui  exprimant  le  plaisir  qu'elle  avait  ressenti  ;  et  Henriette  ne  put  se 
tenir  d'embrasser  tendrement  sa  nouvelle  amie. 

■ 

— Mais  vous,  Mademoiselle,  dit  alors  Cibles  Aubrj,  s'advessant  à 
Henriette,  ^uand  attr<H^nous  l'avantage  de  vouS:entendz»  ? 

<*0h  moi!  fit  celle-ci  avec  un  certain  coup  de  tête  n^uiin,  je  saisifarop 
peu  de  chose  pour  des  connaisseurs  comme  vous. 

44 
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— Oependant,  Mademoiselle,  tous  avez  d'excellents  maîtres  depuis  plu. 
sieurs  années  et  certainement.. . 

— Certainement,  monsienr  Charles,  je  devrais  avoir  mienx  profité  de 
mes  leçons  ;  car,  à  défaut  d'autre  chose,  je  veux  au  moins  être  franche  - 
mais  j'espère  un  peu  que  MUe  Germent  voudra  bien  faire  quelque  chose  de 
moi. 

— Vous  ne  pouvez  être  assurément  entre  meilleures  mûns,  ajouta  Char- 
les avec  l'accent  de  la  plus  respectueuse  sympathie. 

A  Tautre  extrémité  du  salon,  Aurélie  disait,  en  a  parte,  à  son  frère 
Edouard  : 

— Comment  trouves-tu  le  Mozart  î 

— Rococo,  ma  chère,  quoique  assez  bien  rendu. 

— Entre  nous,  musicienne  et  musique  de  chapelle,  reprit  Aurélie  eu 
riant  aux  éclats. 

-^Elle  a  dépendant  de  la  physionomie. 

— ^lia  musique  ou  la  musicienne  ? 

— Je  suis  toujours  poli  pour  le  sexe  gracieux. 

— Oui,  mais  ici,  la  jeune  personne  ne  compte  guère. 

— Prends^y  g&rde,  Aurélie  :  quand  on  a  du  mérite,  on  n'est  pas  sans  va- 
leur. '     ' 

— Mérite,  tant  que  tu  voudras  :  cette  physionomie  ne  me  revient  pasda 
tout. 

— Ah  !  ma  sœur,  ma  sœur,  serions-nous  assez  piquée  ï 

— Oh  !  par  exemple,  il  me  semble  que  notre  duo  a  produit  assez 
d'effet. 

—  Nous  faisons  toujours  le  plus  joli  duo  du  monde,  lui  dit  Edouard  au 
coin  del'Oreille.      • 

— Moqueur,  va  !  reprit  Aurélie,  mais  en  souriant. 

M.  Daurival,  ayant  terminé  sa  partie  de  whist,  vint  avec  empressement 
vers  Clotîlde,  et  lui  dit  de  l'air  le  plus  affable  : 

— Vous  nous  avez  fait  entendre  de  la  belle  et  bonne  musique,  Mademoi- 
selle ;  et  je  suis  heureux  de  voir  que  vous  connaissez  nos  vieux  grand  maî- 
tres et  que  vous  les  cultivez  avec  prédilection.  J'avsds  aussi  ce  gont  dans 
mes  jeuûes  années,  et  cette  sonate  de  Mozart  a  réveillé  en  moi  de  bien 
agréables  souvenirs;  j'ose  vous  prier  de  nous  redire  encore  quelques-unes 
de  ces  pages,  et  mon  grand  regret,  c'est  de  n'être  plus  à  même  de  vous 
accompagner  comme  je  l'aurais  pu  faire  jadis. 

-^D  y  a,  en  effet,  de  très-beaux  morceaux  pour  piano  et  violon,  dit  Clo- 
tilde,  et  si  mon  digne  ami,  M.  Florentin,  avait  ici  son  instrument,  je  crois 
que  Mozart  y  gagnerait  beaucoup. 

— Comment,  vous  êtes  violoniste,  M.  Florentin  î  Oh  !  mais  j'ai  votre 
affiûre  ;  et  vous  allez  me  dire  ce  que  vous  pensez  de  mon  vieil  instrument, 
un  véritable  Joseph  Gamérius,  qui  ne  cède  guère  aux  Stradivarius,  comme 
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VOUS  savez.  Il  y  a  longtemps  que  je  Tai  délaissé,  ce  cher  violon,  distrac, 
tion  de  ma  jeunesse  ;  mais  je  serû  charmé  de  l'entendre  encore  sous  une 
main  plus  habile. 

Florentin  n'était  pas  homme  à  se  faire  prier  à  pi*opos  de  musique,  où  il 
avait  toute  la  solidité  d'un  sérieux  amateur.  II  prit  le  violon  que 
lui  apportait  un  domestique,  et  le  fit  vibrer  avec  une  véritable  satisfac- 
tion. 

— Oh  !  excellent,  dit-il  à  M.  Daurival,  et  je  compte  sur  ses  beaux  sons 
pour  ne  pas  trop  molester  vos  oreilles. 

n  prit  place  avec  Glotilde  devant  le  piano,  et  revenant  à  Mozart,  ils  en 
jouèrent  une  délicieuse  sonate  avec  une  mesure,  un  juste  accord,  un  art 
des  nuances  et  de  l'expression  qui  mettaient  pour  tous  le  génie  du  maître 
dans  un  saisissant  relief.  Florentin  vraiment  se  surpassa  ;  tantôt  il  accom- 
pagnait avec  cette  légèreté  qui  s'unit  sans  le  couvrir  à  l'instrument  qui 
chante,  tantôt  il  faisait  vibrer  ses  phrases  ravissantes  qui  charment  et 
émeuvent  en  même  temps.  Mais  en  déployant  tout  ce  qu'il  avait  de  savoir 
et  d'âme,  il  suivait  encore  Clotilde  de  l'œil,  la  soutenait  et  l'animait  du 
geste,  A  bien  que  tous  deux  rendirent  cette  admirable  musique  avec  une 
rare  perfection.  '  De  vifs  applaudissements  accueillirent  nos  deux'virtuoses 
et  Â  unanimes  que  Mlle  de  Beauvent  elle-même  vint  chaudement  les  féli- 
citer. 

— Quel  plaisir  vous  m'avez  causé  !  mon  cher  M.  Florentin,  s'écria  M, 
Daurival  ;  et  je  puis  bien  avouer  que  jamais  mon  violon  ne  s'est,  avec  moi, 
trouvé  à  pareille  fête.  Je  serai  très-heureux  quand  vous  voudrez  noua 
accorder  ce  délicieux  régal. 

— ^Trop  heureux  moi-même  de  vous  être  agréable  ! 

— ^Monsieur  Florentin,  j'ai  une  requête  à  vous  adresser,  dit  à  son  tour 
Mme  Daurival,  c'est  que  vous  consentiez  à  venir  quelquefois  jouer  avec  ma 
fille  et  Mlle  Germent  ;  je  suis  assurée  qu'il  y  aura  beaucoup  à  gagner  avec 
vous,  et  je  vous  en  serez  très-reconnaissante. 

C'est  moi,  madame,  qui  vous  remercie  de  tant  de  bienveillance,  car 
ce  me  sera  un  vrai  bonheur  de  me  joindre  à  ces  demoiselles  et  de  leur 
donner  s'il  est  possible,  quelque  utile  conseil. 

En  parlant  ainsi  Florentm  était  rayonnant,  car  il  avait  désormais  toute 
facilité  pour  se  trouver  avec  sa  chère  Clotilde  ;  et  celle-ci,  tout  heureuse 
de  sa  joie,  le  prit  affectueusement  par  la  main,  en  lui  montrant  Henriette 
qui  venait  aussi  le  remercier  et  lui  demander  beaucoup  d'indulgence  pour 
son  faible  savoir.  La  soirée  se  continua  de  la  sorte  et  tout  à  l'avantage  de 
nos  deux  amis  qui,  sans  songer  le  moins  du  monde  à  se  faire,  comme  on 
dit;  une  place  ou  à  se  ménager  un  succès,  se  trouvèrent  entourés  de  ces 
égards  et  de  cette  considération  justement  accordés  au  talent  sérieux  et 
modeste.  Seule,  Aurélie  de  Beauvent  ne  se  pouvait  rendre  compte  de 
cette  haute  estime  qui  paraissait  sitôt  acquise  à  cette  petite  demoiselle  Oer- 
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mont  :  '^  Elle  a  du  talent ,  je  le  veux  bien,  ae  disait^lle;  mais  enfin  elle  en 
fait  état  comme  tant  d'autres  !  " 

M.  deYerceil,  avec  ses  airs  dégagés,  ne  pensait  pas  de  même,  et  en 
rentrant  avec  sa  femme,'  il  lui  dit  : 

— n  faut  que  Mlle  Germont  ait  bien  du  mérite  pour  que  peraomie  n'ait 
paru  remarquer  aa  robe  de  mérinoe. 

— Excepté  vous,  cependant,  qui  ne  remarquez  jamais  rien,  reprit  Mme 
de  Verceil  d'un  ton  surpris. 

— Vraiment  oui  ;  et  je  prenais  plaisir  à  voir  le  calme,  le  naturel,  je^ma 
presque  l'aisance  de   cette  petite  personne  au  milieu  d'un  asses  grand 
monde  pour  elle,    si  sa  modeste   réserve    ne  m'avait  surtout  impres- 
.  sionné. 

— Impressionné  !  fitIVIme  de  Verceil. 

— Parole  d'honneur  !  Il  n'a  jamais  été  très-rare  qu'une  personne  sans 

i  situation  se  fit  tout  à  coup  jour  dans  le  monde  par  un  moyen  quelconque  ; 

mais  que  cette  réussite  inespérée  he  l'éblouisse  pas  et  ne  se  trahisse  pas 

par  une  joie  immodérée,  voilà  ce  qui  n'est  pas  commun,  et  dont  je  ne  pois 

.  attribuer  la  cause  qu'à  une  véritable  élévation  de  caractère. 

— Elévation  ou  simplement  modération,  reprit  Mme  de  Verceil  qni  pa- 
raissait toujours  étonnée  qu'on  pût  admirer  toute  autre  qu'elle-mênie. 

— Ce  serait  toujours  la  preuve  d*un  excellent  esprit  ;  et  je  suis  channé 
de  voir  Mlle  Germont  près  de  notre  sœur  Henriette. 

Assurément  ce  n'est  pas  un  mauvais  choix,  ajouta  laconiquement  Mme 
4e  Verceil,  en  laissant  tomber  cette  conversation  où  pas  on  gr^  d'encens 
ne  montait  vers  elle. 

Pauvre  femme  !  qui  ne  voyait  pas  qu'au  fond  de  son  fime  elle  s'idolâ- 
trait  beaucoup  trop,  pour  savoir  se  rendre  agréable  aux  autres  ;  car  on  ne 
peut  sérieusement  s'attacher  personne  sans  se  détacher  généreusement  de 
.Bci-même. 


CHAPITRE  V. 

'Les  jours  qui  suivirent  n'atténuèrent  en  rien  Taimable  accueil  que 
Clotilde  avait  si  généreusement  reçu,  et  elle  n'aurait  eu  qu'à  se  féliciter 
de  son  heureux  début  dans  un  monde  si  nouveau  pour  elle.  Mme  Danri- 
val,  toujours  préoccupée  des  mille  détails  d'une  maison  qu'elle  voulait 
ônon  luxueuse,  du  moins,  selcm  le  mot  du  jour,  t^-<Mmlbrtable,  se  montrât 
de  plus  en  plus  satisfaite  de  la  confiance  qu'elle  pouvait  aooilrder  à  Mlle. 
Germont,  pour  tout  ce  qiù  concernait  sa  fille  ;  et  même,  à  l'occasion,  en 
ce  qui  touchait  le  bon  ordre  intérieur  où  Clotilde  apportait  une  rare  exa^ 
titude  avec  une  politesse  et  une  douceur  qui  lui  gagnaient  tous  les  subor- 
donnés. M.  Daurival^  au  milieu  des  grandes  aflEsôres  qui  l'absorbaient, 
aimait  encore  à  faire  voir  qu'il  attachait  beaucoup  de  prix  aux  progrès 
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d'Henriette,  et  qu'il  savait  reconnaître  le  mérite  et  le  bon  vouloir  de 
Clotilde  ;  Mme  de  Yerceil  elle-même,  malgré  son  habituelle  froideur^ 
paraissait  ne  se  pas  déplaire  en  sa  compagnie,  et  lui  adressait  assez  souvent 
la  parole  au  sujet  de  quelque  musique  ou  de  quelque  lecture.  Quant  à 
Henriette,  s'il  n'était  pas  aisé  de  l'amener  au  goût  sérieux  de  Tétude  et 
du  travail,  du  moins  elle  ne  pouvait  être  plu»  affectueuse  pour  celle  qui 
tenait  cett»  diflSeile  tâchet 

Cependant,  à  mesure  que  les  jours  se  passaient  dans  cette  vie  facile  et 
ai  agréable  en  apparence,  Clotilde  ne  se  pouvait  défendre  d'une  sorte  de 
triste  étonnement  :  elle  voyait  avec  stupeur  tout  ce  grand  monde  ne  s'agiter 
autour  d'elle  que  dans  la  seule  pensée  ou  du  plaisir  ou  de  l'intérêt; 
c'étaient,  chez  les  uns,  d'incessantes  préoccupations  pour  des  fSjtes  aussi 
vaines  que  pompeuses  ;  chez  les  autres,  des  calculs  intarissables  pour  des 
spéculations  dont  l'argent  était  toujours  le  but  suprême  ;  les  plus  délicats 
ou  les  plus  fiers  se  passicmnaient  pour  les  honneurs  politiques  ou  pour 
l'orgueilleuse  célébrité  d'un  nom.  Maift  rien  de  plus  haut  que  la  terre, 
rien  de  plus  noble  que  le  contentement  de  ses. propres  déairs  ;  nul  regard 
vers  le  ciel,  nulle  pensée  un  peu  sérieuse  sur  le  but  de  la  vie  ;  oubli 
complet  de  ce  terme  décisif  où  l'on  arrive  toujours  si  vite  et  si  dépourvu  ! 

"  Ah  !  pauvres  gens,  pauvres  gens,  se  disait  alors  Clotilde  en  elle-même, 
comme  ils  sont  à  plamdre,  dans  leurs  richesses  et  comme  leurs  splendeurs 
sont  peu  dignes  d'envie  !  Quel  trésor  dans  cette  foi  sainte  que  je  dois  & 
ma  bonne  mère  !  et  comme  il  me  la  &ut  garder,  l'écouter  et  la  suivre .... 
et  s'il  était  possible  la  faire  un  peu  connaîtare  et  aimer." 

Toute  ranimée  par  ces  pensées  généreuses,  Clotilde  ne  songeait  plus 
qu'à  la  mission  qui  lui  était  confiée  près  de  l'aimable  Henriette  ;  car  on  ne 
pouvmt  lui  montrer  un  cœur  plus  ouvert.  Mais  quel  esprit  déjà  curieux 
et'&ivole,  et  comment  parvenir  à  le  rendre  pliis  modeste  et  plus  réfléchi  ? 
Les  matinées  étaient  nécessairement  très-courtes,  caries  soirée»  prolongées 
presque  toujours  au-4elà  de  minuit  ne  permettaient  guère  un  travail  très- 
suivi  avant  le  déjeuner.  Cependant  on  avait  encore  le  temps  de  s'occuper 
on  peu  d'histoire  et  d'italien  entre  dix  heures  et  midi.  Souvent  on  j 
donnait  à  peine  une  heure,  mais  Clotilde  ne  se  rebutsût  pas  et  s'efforçait 
seulement  d'obtenir  la  régularité  de  l'étude.  Après  le  déjeuner  et  quel- 
ques tours  de  jardin,  on  se  mettait  au  piano,  et  avec  l'aide  de  Florentin  qui 
presque  tous  les  jours  venait  joyeusement  diriger  cette  leçon,  on  la  prolon^ 
geait  jusque  vers  trois  heures,  moment  de  la  promenade  et  nécessairement 
la  fin  des.afiaires  sérieuses. 

C'était  peu,  sans  doute  ;  pourtant  ce  faible  travail  de  chaque  jour  ame 
nait  quelques  bons  résultats  et  stimulait  insepsiblement  l'amour-propre 
d'Henriette  ;  elle  prenait  goût  à  l'étude.    Mais  en  voyant  tout  ce  qu'elle 
avait  à  apprendre,  elle  apercevait  aussi  tout  ce  qui  lui  manquait,  devenait 
moins  prodigue  de  vaines  paroles,  plus  attentive  et  plus  réservée. 
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— Savez-vous,  disait-elle  à  Glotilde,  que  je  ne  ùia  que  comiNrendree(»n- 
bien  je  suis  ignorante  ? 

— Mais,  chère  enfant,  je  vous  assure  que  c'est  là  un  véritable  progrès 
dont  je  me  réjouis  beaucoup. 

— Pourvu,  n'est-ce  pas,  reprenait  gaiement  Henriette,  que  je  ne  reste 
pas  sur  cette  belle  découverte  ?  Vraiment,  je  nen  ai  pas  en?ie, et  j u 
parlé  à  maman  pour  qu'elle  trouve  moyen,  sauf  les  exceptions,  de  me  faire 
rentrer  moins  tard.  J'aurais  l'ambition  d'être  prête  à  neuf  heures  poor 
commencer  nos  études^  Ne  riez  pas  de  cette  haute  prétention,  vous  qm 
avez  déjà  fait  cent  choses  dès  le  matin  ?  et  même  êtes  allée  à  la  messe, 
c'est  bien  beau  !  Vous  tenez  donc  beaucoup  à  entendre  la  messe  tons  les 
jours  ? 

— Vous  vous  apercevez  avec  raison,  ma  chère  Henriette,  que  notre  esprit 
a  besoin  de  se  nourrir  et  de  se  perfectionner  par  Tétude  ;  eh  bien  .'de 
môme  aussi  notre  âme  a  besoin  de  se  fortifier  et  de  s'élever  dennt  Diea. 
Une  demie-heure  à  l'église,  quand  on  le  peut,  permet  de  se  reemnllir  au 
début  de  la  journée,  et  d'implorer  les  grâces  si  nécessaires  pour  <nter  le 
mal  et  faire  de  bon  cœur  un  peu  de  bien. 

— ^Ah  !  j'avoue  que  l'aide  de  Dieu  me  serait  fort  utile  pour  m'exciter  à 
faire  un  peu  plus  et  un  peu  mieux,  et  j'û  grande  envie  de  vous  accompagner 
à  l'église,  quelquefois  au  moins,  pour  y  apprendre  à  devenir  bomie  et 
studieuse  comme  vous. 

— Vous  y  trouverez  de  meilleurs  modèles,  ma  chère  Henriette  ;  mais  je 
n'en  suis  pas  moins  heureuse  de  la  confiance  que  vous  me  témoignes. 

Henriette  lui  sauta  au  cou  en  lui  répétant  qu'elle  l'aimait  de  tout  son 
cœur  et  voulait  faire  l'impossible  pour  lui  être  agréable.  H  y  aviût  donc 
beaucoup  à  espérer  d'une  si  bonne  volonté.  Mais,  outre  les  inéntables 
ralentissements  d'une  première  ardeur  heureusement  conjurés  par  la 
patiente  ass^uité  de  Clotilde,  outre  les  continuelles  distractions  de  la  vie 
du  monde,  une  autre  influence  ne  tarda  pas  à  se  manifester  et  à  s'efercei 
de  prendre  sur  Henriette  un  ascendant  tout  contraire.  C'était  Aorélie  de 
Beauvent  qui  voyait  avec  dépit  ces  nouvelles  dispositions  et  s'ingéniait 
résolument  à  les  rendre  vaines. 

NouS'  avons  dit  quelques  mots  des  projets  de  M.  et  de  Mme  de  Beauvent, 
qui  ne  visaient  à  rien  moins  qu'à  un  double  mariage  entre  leur  fils  Edouard 
et  Henriette,  et  leur  fille  Aurélie  et  le  capitaine  Daurival,  alors  en  Afrl* 
que,  mais  qu'on  espérait  bien  ramener  et  fixer  à  Paris.  L'Intime  b^ 
liarité  d' Aurélie  et  d'Henriette  secondait  à  merveilles  ces  vues  intéresséeSj 
et  rien  ne  devait  être  épargné  pour  les  conduire  à  bonne  fin.  Auréfe» 
avec  ses  dix  huit  ans,  avait  tout  pour  plaire,  une  rare  beauté,  beaucosp 
d'esprit,  d'agréables  talents  fort  prisés  dans  le  monde  ;  m^,  à  qui  voul»" 
la  juger  sérieusement,  elle  paraissait  bientôt  frivole,  caustique  et  malgré 
ses  vives   démonstrations,  uniquement  occupée  d'elle-même.    Jeune  c» 
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lirillante  cependant,  elle  ne  plaisait  que  trop  à  ceux  qui  ne  regardent  que 
les  dehors»  et  c'est  asses  dire  qu*eUe  était  partout  très*fêtée. 

Or,  il  semblait  à  Aurélie  que  la  sérieuse  influence  de  Mlle  Germont  s^r 

Henriette  ne  i^pondait  ni  à  ses  vues  m  à  celles  de  ses  parai^ts  ;  elle  sentait 

eoiifiisément  qu'une  Henriette  studieuse  et  réfléchie  conviendrait  m<Hns  aux 

légères  qualités  de  son  frère.     Et,  sans  y  metffe  un  calcul  positif,  elle 

Jugea,  d'instinct,  qu'elle  devait  combattre  persévéramment  les  nouvelles 

habitodes  de  son  amie,  et  surtout  la  soustraire  à  l'ascendant  de  cette  petite 

penonne  sans  tournure  et  sans  situation.    Elle  multipliait  donjC  ses  visites 

i^  l^bdld  Dauiival,  et  dans  la  matinée  comme  dans  Taprès-midi,  elle  appa- 

raianit  dans  la  chambrette  d'Henriette  pour  lui  proposer  les  pl4S  futiles  dis- 

tractioiis  de  promenades  et  de  flâneries.r     Henriette  résistait  un  peu, 

eédût  quelquefins^  puis  se  promettait  de  se  mieux  tenir  ;  malheureusement, 

Mme  Daurival,  éblouie  par  la  pairie  et  la*  baronie  des  de  Beauvent  et 

trâfl-fiattée  de  leunk  attentions  et  de  leurs  projets,  était  la  première  à 

appuyer  les  instances  d'Aurélie  et  à  déconcerter  les  bonnes  intentions 

de  sa  fiUe. 

••  •        • 

— ^AJIei,  allez  prendre  Henriette,  lui  cUsait^lle .  Je  suis  ravie  de  vos 
bontés  pour  elle,  et  je  suis  à  vous  pour  fiûre  ce  que  vous  voudrez. 

Aurélie  entrait  donc  dans  la  chambre  d'Henriette  et  Yj  trouvât,  avec 
dotilde,  devait  une  vraie  table  de  travail  et  d'étude  :  Mme  de  Yerceil, 
une  tajMSserie  en  main,  était  assise  près  de  ]&  croisée  qui  donnût  sur  le 
jardm  ;  la  petite  Anna  se  jouait  paisiblement  à  ses  pieds. 

— Ycûk  qui  est  édifiant  !  Mesdames,  dit  Aurélie  avec  un  rire  bruyant, 
et  qq'alles-vous  penser  de  moi  qui  viens  troubler  vos  méditations,  enlever 
Henriette,  et  vous  aussi  Amélie,  si  vous  le  voulez  bien,  pour  aller  aux 
frandes  courses,  les  premières  de  la  saison,  et  qui  seront  merveilleuses  à 
ce  qu'on  assure  ? 

— Oh  !  les  courses,  je  n'y  tiens  guère,  s'écria  Henriette  ]  mais,  assieds- 
toi,.  Aurélie,  et  causons  un  moment. 

— ^Point  d'aSiedres,  ma  mignonne,  reprit  Aurélie  en  s'étendant  dans  .un 
AuletiQ,  et  voici  le  programme  :je  vous  emmène  déjeune^:  avec  ta  m^re, 
pu  toutes  ensemble  nous  montons  en  voiture  pour  les  courses,  nous  y 
trouvons  notre  monde,  nous  tournons,  nous  rions,  nous  parions  même  si  le 
coBor  nous  en  dit,  et  nous  revenons  souper  à  CHornOj  n'est-ce  pas  joli  ? 

— Ce  qu'il  y  a  de  joli,  chère,  c'est  ton  amabilité  ;  car  pour  les  courses 
fm  baille  d'avance  ;  voyons,  soyons  franches,  n'est  ce  pas  toujours  la 
\:     ot&me  chose? 

— Sans  doute,  petite  innocente,  aussi  n'est-ce  qu'un  prétexte  pour  sortii^ 

I 

6t  voir  le  monde. 

— ^A.la  bonne  heure,  Aurélie  ;  mais  j'ai  plus  envie  aujourd'hui  de  me 
leposer  que  de  courir  le  monde. 

— ^Voyez  donc  la  petite  philosophe  qui  veut  s'enfermer  pour  écrire  ses 
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méditations.  J'en  retiens  le  premier  exemplaire,  tonjonrs.  Chère  Âmfiie 
ajouta  Mlle  de  Beauvent  en  s'adressant  à  Mme  de  Tereeil,  j'ai  recoonà 
votre  hante  Sagesse  ponr  déoider  et  emmener  la  petite. 

—-Je  VOUS' avoue,  Anrélie,  reprit  froidement  Mme  de  Yereeil,  queje 
pense  comme  elle  &  Fenobroit  des  courses. 

Elle  en  pensait  bien  plus  encore,  car  elle  voyait  avee  dé{Ht,  depuis  long- 
temps^, que  son  mari  s'occupait  beaucoup  plue  de  cheFaaï  (pe  d'eOe- 
même. 

— Savez-vous  que  vous  me  faites^  de  la  peine,  reprit  alonr  Aorâie  sqt  va 
autre  ton  ;  et  bien  que  vous  vous  jugiea  plus  raisomEiableff  que  moi,  il  me 
paraît  cependant  que  vous  faites  un  peu  trop  bon  marché  de  yobresitaatioo 
et  de  vos  devoirs  dans  le  monde. 

— Âh  !  ah  !  voyons  ça,  reprit  gaiement  Henriette,  tandiie  que  Mme  de 
Yereeil  secouait  dédaigneusement  la  tète. 

— Sans  doute  !  ne  doit-on  pas  savoir  tenir  son  rang»  et  ae  maànt  pu^ 
tout  où  la  haute  société  a  mission  de  dominer;  n^est-oe  paa^une  sorte  de 
noble  devoii:  de  se  jendre  aux  courses,  pour  y  encourager  les  belles  itcee 
chevalmes  qui  font  notre  légitime  orgueil  à  nous  autres^  et  y  téBNÎgaenm 
intelligent  intérêt  à  ceux  des  ndtreS  qui  se  distinguent  dans  ces  modene» 
tournois  ? 

— Bravo,  bravissimo,  Aurélie  i  ton  éloquence  m'entraîne^  dit  Henriette 
en  riant  aux  éclats  ;  et  pour  te  prouver  combien  je  suis  sensible  à  t« 
attentions  pour  nous,  et  aux  perfections  de  la  race  chevaline,  nous  iflooi 
transiger  :  je  demeure  ici  jusqu'au  déjeuner,  et  à  deux  heures  noue  irons 
te  prendre  avec  maman  et  Amélie,  si  elle  est  ausû  ccmvainciie  qs^ 
moi. 

— Mme  de  Verceil  fit  aussitôt  un  âgne  d'assentiment,  car  Mlle  de  Beau- 
vent  avait  touché  une  corde  très-sensible  chez  la  jeune  femme  qui,  J^ 
rien  au  monde,  n'aurait  voulu  paraître  au-dessous  de  sa  noble  sitoadoo- 

— Allons,  j'accepte  le  traité,  dit  Aurélie,  et  je  vous  rends  moaestiiWr 
A  bientôt  donc  ! 

Elle  fit  en  passant  im  très-léger  salut  à  Clotilde,  puis  s'arrêtant  dennt 
elle  et  avec  un  accent  assez  marqué  d'ironie,  elle  ajouta  : 

— Peut-on  savoir  ce  que  Mlle  Germent  pense  de  notre  débat,  s'il  v!^ 
pas  indiscret  de  le  demander  toutefois  ? 

— Pas  le  moins  du  monde,  Mademoiselle,  répondit  Clotilde  en  souriant, 
et  j'étais,  je  vous  l'avoue,  heureuse  de  voir  Mlle  Daurival  défendre  dewft 
mieux  le  temps  qu'elle  désire  consacrer  à  l'étude. 

— Fort  bien.  Mademoiselle,  et  vous  pouvez  donner  un  prix  à  votre  élève, 
car  elle  ne  perdra  rien  de  vos  leçons. 

— Voici  le  prix  que  je  lui  demande,  reprit  vivement  Henriette,  et  ^ 
embrassa  tendrement  Clotilde. 
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Aurélie  roagit  de  dépit  et  salua  ;  mais  Henriette  la  eiûrit  et,  en  l'accom-* 
pagnant,  elle  loi  dit  avec  un  accent  qui  surprit  Mlle  de  Beauvent: 

— ^n  m'a  para,  Âurélie,  que  tu  étais  asses^  fipmde  et  mdoie  piquante  d'in- 
tention pour  ma  tr^-okdre  Clotil(ïe  ;  rien  ne  pourrait  me  ftdre  plus  de 
peine,  je  t'en  préviens. 

-^Â  Dieru  ne  plaise,  olîère  Henriette,  reprit  Aurélie,  s'apercevant  qu'elle 
se  fonrvoyaiit,  et  Mtte  Oermont  est  assurément  une  très-eslânïab^lè  personnel 
je  n'ai  pas  de  raison  pour  penser  autrement. 

--Je  n'en  vois  pas  non  plus  :  ainsi  nous  serons  d'acbord  siàr  ce  point  î 

— Comme  toujours  et  en  tout,  répliqua  chaudement  Aurélie. 

Et  elles  s'embrassèrent  avec  la  plus  aimable  corcBalité.  Le  reste  de  la 
journée  se  passa  dans  une  humeur  et  une  gûeté  charmantes. 

On  étût  alors  su  mois  de  mai  ;  par  la  fenêtre  du  balcon  largement 
OQverte  le  sdeil  inondait  la  bibliothèque  ou  cabinet  de  travail  qui  séparait 
les  deux  chambres  d'Henriette  et  de  Glotilde  ;  le  parterre  et  le  bosquet 
chamarrés  de  mille  fleurs  j  formaient  la  plus  riante  perspective.  Mais 
Henriette  et  Glotilde  étaient  au  piano,  Florentin  tenait  son  violon  et  tous 
trois  attentilS)  pénéti'és,  exécutaient  une  sonate  d^ajdn  simple,  douce  et 
mélodieuse  comme  l'harmonie  de  parfum,  de  lumière  et  de  sérénité 
qui  s'élevait  de  ce  beau  jour  de  printemps.  Mme  de  Yerceil,  laissant 
reposer  ses  mains  et  son  ouvrage  sur  ses  genoux  écoutait,  et  la  petite  Anna, 
assise  sur  le  balcon  parnn  ses  jouets  épars,  semblait  rêver  au  contemplant 
le  bel  azur  du  eiel^.  Tout  à  coup  la  porte  s'ouvrit  avec  fracas,  et  parurent 
Mme  et  Mlle  de  Betavent,  qui  s'exclamèrent  sur  la  délicieuse  musique  et 
fëËcitèrent  bruyamment  les  virtuoses  assea  surpris. 

Mais  Henriette,  quels  progrès  !  s'écriait  Aurélie  en  lui  serrant  les  mains 
à  outrance. 

— Elle  marchera  sur  vos  traces,  ma  chère  comtesse,  dit  Mme  de  Beau- 
vent  à  Mme  de  V^ceîl,  et  quel  bonheur  de  vous  entendre  toutes  les 
devx  ensemble! 

— ^Vous  nous  écoutiez  donc,  curieuses,  reprit  Henriette  ? 

— Juges  si  nous  osionef  entrer,  ajouta  Mme  de  Beauvent  ! 

— ^Parbleu  !  se  dit  à  part  lui  Florentiti,  elles  auraient  pu  attendre  la  fin 
du  morceau  ;  car  vraiment  nous  aQions  bien. 

— Vous  nous  pardonnes  de  vous  déranger,  dît  Mme  de  Beauvent  en 
s'asseyant  ? 

— Mère,  il  faudrait  renoncer  à  les  voir,  reprit  Aurélie,  si  on  ne  voulait 
venir  qu'aux  moments  perdus  ;  car  le  matin  ou  l'après-midi  c'est  toujours 
l'heure  du  travaÛ. 

— Voilà  qui  est  parfait,  ma  chère  Henriette,  dit  Mme  de  Beauvent  ; 
seulement  prenons  garde  d'abuser  de  nos  forces  :  à  votre  âge  il  faut  beau- 
coup se  distraire,  se  promener,  se  développer  ;  trop  d'assiduité  au  travail 
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comprime,  débilite,  et  surtout  g&te  et  abime  le  teint  que  voua  avez  n  fraig 
obère  enfant* 

.  — Ob  !  je  n'en  suis  pas  là,  répondit  Henriette  ;  et  pdre  me  dit  que  j'ai 
beaucoup  à  £EÙre  pour  suivre  de  lom  &JUe  Germoat.  Vraiment  je  n'exerce 
que  trop  sa  patience. 

— Sans  doute,  ma  belle  ;  nuds  vous  ne  pouvez  ni  ne  devez  prétondre  au 
savoir  de  votre  institutrice  ;  et  dans  votoe  position  une  teinture  générale 
des  choses  suflSt  bien.  L'usage  du  monde  et  les  relations  distingaéea 
donnent  ensuite,  avec  Taisance  de  la  conversation,  ce  bon  air  que  rien  ne 
remplace. 

Florentin  pétillait;  et  ne  pouvant  se  tenir,  U  dit  avec  un  aceent  tout 
particulier  d'animation  contenue  et  de  politesse  étudiée  : 

— Ah!  Madame,  vous  ne  voudriez  pas  arrêter  d'aussi  bons  eommence- 
ments  ;  car  inspirer  à  une  jeune  personne  le  goût  du  travail  c'estloi  donner 
le  plus  précieux  des  trésors  ;  et  vous  aimez  trop  Mlle  Daurival  poor  ne  pas 
l'encourager  dans  une  voie  où  elle  trouvera,  en  tout  temps,  d'inépaisables 
satisfactions. 

La  baronne  de  Beauvent  parut  fort  surprise  d'une  contradiction  si 
ouverte,  et  de  la  part  de  ce  monsieur  qui  tenait  encore  son  violcm  quasi 
professoral  ;  elle  se  contint  pourtant  et  d'une  voix  toujours  caressante  elle 
dit: 

— N'exagérons  rien  en  effet  :  le  goût  du  travail  ne  saurait  trop  se  louer^ 
surtout  chez  ceux  qui  ont  une  situation  à  se  fisûre.  Pour  nous  il  suffit  de 
savoir  distinguer  le  mérite,  l'accueillir  et  le  protéger.  Sans  doute  une 
certaine  idée  des  choses  est  nécessaire  pour  cela,  mais  un  peu  de  lecture 
7  conduit  aisément,  et  je  ne  vois  pas  qu'il  faille  un  si  grand  travail  pour 
faire  honneur  à  sa  fortune  et  à  son  rang. 

.  — Permettez-moi  de  dire.  Madame,  reprit  Florentin  de  plas  en  plus 
animé,  que  sans  travail,  dans  quelque  position  que  ce  soit,  on  n'arrive  à 
rien  de  sérieux,  à  rien  même  de  vraiment  distingué.  Cette  musique  que 
vous  applaudissez  si  volontiers  et  qui  ne  paraît  qu'un  art  d'agrément,  on  ne 
peut  la  rendre  avec  quelque  charme  sans  un  travail  soutenu.  Mais  à 
plus  forte  raison  s'il  s'agit  de  faire  honneur  à  une  grande  situation,  l'étude 
et  le  travail  persévérants  peuvent  seuls  nous  revêtir  ^e  ces  belles  et  fortes 
qualités  qui  nous  rendent  dignes  de  notr<e  rang.  On  n*est  ni  noble,  ni 
riche,  uniquement  pour  se  parer  de  velours,  de  dentelles  et  de  diamants, 
ou  pour  courir  du  soir  au  matin  de  fêtes  en  fêtes.  Non  certes,  noblesse 
oblige  !  oblige  aux  charges  élevées,  et  par  conséquent  aux  études  qu'elles 
réclament  ;  oblige  aux  belles  actions,  aux  larges  généfoditési  aux  énergi- 
ques dévouements  :  toutes  vertus  qui  ne  s'improvisent  pas,  et  qui  ne  s'ac- 
quièrent que  par  le  double  travail  du  cœur  et  dei  Tesprit.  J'ai  vu  la  grande 
révolution,  Madame,  et  si  elle  a  un  moment  séduit  ma  jeunesse,  j'ai  eu 
bientôt  horreur  de  ses  excès;  mais  je  me  suis  dit  bien  des  fois,  en  voyant 
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de  près  les  héros  de  ces  tristes  jours  :  ils  ne  seraient  jamais  sortis,  pour  la 
plupart,  de  leur  obscurité,  si  la  place  ne  leur  avait  été  faite  par  la  faiblesse 
ou  par  la  corruption  de  ceux  qui  nous  devaient  gouverner. 

— ^Du  moins  tous  surent-ils  mourir,  s'écria  Mme  de  Beauvent  avec  un 
éclair  dans  le  regard. 

— C'est  vrai,  Madame,  répondit  Florentin,  et  c'est  ce  qui  me  fait  penser 
qu'il  peut  y  avoir  encore  un  avenir  pour  les  enfants,  s'ils  savent  s'en  ren- 
dre dignes. 

— Eh!  bien,  eh!  bien, que  se  passe^t-il  ici,  dit  Mme  Daurival  en 
entrant  ?  Que  je  suis  aise  de  vous  voir,  chères  amies,  je  rentre  et  j'accours 
profiter  de  votre  aimable  visite.     Mais  on  était  fort  animé,  ce  me  semble. 

— Un  peu  trop  peut-être,  dit  Mme  de  Beauvent  ;  mais  j'admets  les 
bonnes  intentions  de  monsieur  qui  nous  voudrait  toutes,  pour  ne  parler  que 
de  nous,  des  femmes  supérieures. 

— C'est  bien  mon  vœu,  Mesdames,  dit  Florentm,  veuillez  donc  croire  à 
mes  profonds  respects.     Notre  heure  d'étude  est  passée,  je  me'retire. 

Ces  dames  sourirent  entr'elles  d'un  air  qui  signifiait  :  il  est  bon,  vrai- 
ment !  et  de  quoi  se  mêle-t-il  ? 

— Mais  à  propos,  reprit  Mme  de  Beauvent,  que  je  n'oublie  pas  le  but 
de  ma  visite  :  je  venais  vous  prier  moi-même,  car  il  n'y  a  pas  de  billets 
entre  nous,  pour  la  grande  soirée  que  nous  donnons  dans  une  quinzaine. 
C'est  une  assez  grosse  afiaire  ;  car  nous  aurons  tout  Paris,  députés,  pairs, 
ministres,  ambassadeurs  et  tutti  quanti  I  Mais  nous  vous  voulons  avant 
tous  et  nous  comptons  bien  sur  vous. 

— Comptez  sur  nous,  chère  belle,  répondit  Mme  Daurival  avec  un  cer- 
tain rengorgement,  et  nous  tâcherons  de  ne  pas  trop  déparer  votre  grand 
monde. 

— Je  vous  demande  seulement  de  ne  point  trop  l'éclipser,  reprit  Taimable 
baronne  en  souriant.  Mais,  dites-moi,  est-ce  que  vous  n  attendez  pas  pro- 
chainement notre  cher  capitaine  Adrien  ?  Quel  bonheur  !  s'il  arrivait  à 
temps  pour  notre  fête. 

— Je  n*ose  l'espérer,  dit  Mme  Daurival,  bien  qu'il  soit  question  d'un 
congé  ;  mais  les  expéditions  se  succèdent  en  Afrique,  et  je  tremble  toujours 
pour  ce  cher  enfant.    Ah  !  que  je  serais  heureuse  de  le  revoir  ici! 

— ^Vous  le  reverrez,  chère  amie,  et  votre  bonheur  sera  le  nôtre.  Mwnte- 
nant  j'espère  que  Mlle  Germont  vous  accompagnera  à  notre  soirée,  et  je 
vous  en  fais.  Mademoiselle,  la  demande  formelle. 

— ^Agréez  ma  profonde  reconnaissance,  reprit  aussitôt  Clotilde  en  rou^ 
sant,  mais  je  ne  serais  certainement  pas  à  ma  place  dans  une  telle  réunion. 

— Pourquoi  donc.  Mademoiselle,  la  jeunesse  et  la  grâce  sont  toujours 
bien  partout. 

— Oh  !  Clotilde  vous  viendrez  avec  nous  !  ajouta  Henriette  d'un  air 
suppliant. 
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Mais  Cbtilde  refusa  de  nouveau  avec  une  si  bamble  dédaioa  et  avec  le» 
remerciements  ai  expressifs  qu'on  n'insista  jdus,  à  sa  grande  joi^ 

Cependant  quaiyl  ces  dames  se  furent  retirées,  Henriette  fit  famt  ce 
qu'elle  put  pour  décider  Clotilde  à  revemr  sur  son  refoSi 

— Je  serais  si  contente,  lui  disait-elle,  de  vous  avoir  aveemoî!  Yrûment 
vous  me  ferez  du  bien  au  milieu  de  ce  grand  tourlHllon,  et  ce  Miwt  me 
rendre  service  que  de  m'y  accompagner.  Et  puis,  faut-it  tous  k  tira  ?  je 
voudrais  vous  voir  en  toilette  de  bal  ;  je  suis  sûre  qu'<m  vous  remiquenit 
et  j'en  serais  ausn  fière  que  de  moî>même.  Vous  n'aories  à  rois  oeeoper 
de  rien  ;  je  dis  un  mot  à  maman  et  tout  sera  prêt  aA  jottr  oonveon. 

-^6  vous  remercie  avant  tout,  obère  Henriette,  de  ce  que  votre  boo 
cœur  vous  suggère  pour  moi.  Mais  veuiUes  réfléclûr  ua  peu  et  vous  wor 
prendrez  que  ce  grand  monde  ne  me  peut  convenir:  Dieu  m'a plaeéediitf 
une  humble  situation  et  c'est  mon  devoir  d'y  demeurer  avec  coatantraieBt 
Vous  accompagner  pour  vous  rendre  service,  ditechvoiis  !  ee  Nciit  i 
examiner  si  vous  n'aviez  ni  votre  père,  ni  votre  mère,  ni  rotre  smt  liofe; 
mais  entourée  de  la  sorte,  je  ne  suis  plus  nécessaire,  et  je  seiiis  iiifl- 
déplacée.  Oui,  oui,  j'insiste  sur  ce  mot,  chère  enfant,  car  il  est  dicUfir 
la  conscience  et  la  raison,  auxquelles  d'ailleurs  j'obéis  sana  peine.  J'^oot» 
enfin,  qu'il  n  7  a  pas  un  an  que  j\i  perdu  la  plus  tendre  et  la  phts  méà 
des  mères,  qu'ainsi,  même  étant  votre  égale,  ce  qui  n'est  pas,  jenepou^ 
rais  jamais  paraître  dans  une  telle  fête. 

— Il  n'y  faut  plus  penser,  reprit  Henriette,  car  je  serais  désoUe  de 
vous  causer  de  la  peine.  Mais  je  compte  sur  vous  pour  me  dire  votre 
avis  sur  ma  toilette  et . .  sur  toute  ma  personne.  Vous  ries  !  écouta  iff^y 
je  ne  serai  pas  fâchée  qn  on  me  trouve  le  mieux  possible. 

Naïve  pensée,  en  apparence  ;  mais  qu'il  faudrait  plus  contenir  et  Wr 
battre  qu'exciter  ;  vouloir  plaire  au  monde,  n'est-ce  pas  trop  souvent  ea 
accepter  les  vanités  égoïstes  et  les  dangereux  entraînements  î  dotiUe  le 
comprenait  ;  mais  Henriette,  bercée,  dans  toutes  les  illusions  de  la  fioitcDe, 
ne  croyait  pas  qu'elle  eût  une  autre  destinée  que  d'être  partout remsKp^ 
et  admirée.  Aussi  la  quinzaine  qui  précéda  cette  grande  soirée  ne  futgB^ 
propice  au  travail  ni  à  l'étude,  loin  de  là  :  Henriette  revenidt  par  tooske 
chemins  à  causer  de  ses  apprêts  de  toilette  et  des  somptueux  préparatift  dont 
Aurélie  l'entretenait  assidûment. 

Sur  ces  entrefaites,  Mme  Aubry  et  son  fils  étant  venus  fisûre  viûte,tift- 
dis  que  ces  dames  causaient,  Henriette  dit  à  Charles  assis  près  d'elle  : 

— A  propos,  M.  Charles,  avez-vous  reçu  une  invitation  pour  la  gran^^ 
soirée  de  Mme  de  Beau  vent  ? 

— Mais  oui,  à  mon  grand  étonnement,  car  je  ne  les  vois  que  chef 
vous. 

— Eh  bien,  reprit  Henriette,  n'est-ce  pas  assez  pour  qu'ils  s'sssuieBt 
que  vous  êtes  de  nos  meilleurs  amis  î 
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— Evidemm^t  c'est  ce  qui  m'a  Ynla  cette  gracieuse  invitation,  et  c'est  à 
votre  fanûlle  que  j'en  âoîs  les  premiera  remercîments. 

— Ires-yous  ?  « .  Mais  ne  suis-je  pas  trop  curieuse  ? 

— ^Non  certes  !  et  à  parler  franchement  je  songeais  à  porter  ma  carte 
et  à  m'en  tenir  là. 

— Gomment!  tous  ne  viendrez  pas  me  faire  danser?  J'y  comptsds 
pourtant,  et  j'espérais  que  nos  bons  amis  ne  nous  délaisseraient  pas  au 
milieu  de  ce  grand  monde  officiel  et  de  tons  ces  visages  iiie<mnus  qui  ne 
me  plaisent  guère. 

En  parlant  ainsi,  Henriette  paraissait  réellement  si  oontristée,  que 
Oharles  se  hâta  de  lui  dire,  qu'il  était  heureux  de  lui  voir  ses  appréhen- 
dions du  grand  monde,  et  qu'il  s'y  montrerait  volontiers  pour  qu'elle  ne 
pût  se  dire  délaissée  de  ses  vrais  amis. 

— Je  suis  bien  contente  1  reprit  alors  Henriette.  Et  se  tournant  vers 
Mme  Aubry,  elle  lui  dit  avec  le  plus  confiant  abandon  : 

— M.  Charles  m'a  promis  de  venir  chez  Mme  de  Beauvent  ;  mais  ne 
croyez  pas  que  je  veuille  l'entraîner  dans  les  grandes  soirées  qu'il  n'aime 
^ère,   car  il  n'y  viendra  que    pour  nous,  et    comme  si  c'était  chez 

DOUS. 

— Bien,  bien,  dit  Mme  Aubry,  en  souriant,  vous  m'en  répondez  ! 

— Oh  !  fit  Henriette  d'un  air  trôs-convaincu,  il  a  de  la  sagesse  pour 
Tïons  tous. 

— ^Heureusement  et  grâce  à  Dieu,  se  dit  Mme  Aubry. 

Elle  prit  alors  congé  de  ces  dames  et  8<»:tit  avec  son  fils. 

— ^Ainsi,  lui  dit-elle,  en  regagnant  le  logis,  tu  iras  chez  la  baronne  de 
Beauvent  ? 

—Ce  n'était  pas,  en  efiet,  mon  intentbn,  répondit  Charles  ;  mais  ayant 
remarqué,  avec  tant  de  bonheur,  les  idées  et  les  habitudes  nouvelles  de 
JViUe  Daurival  ;  me  rappelant  tontes  les  bontés  de  son  père,  qui  semblent 
m'inviter  à  des  espérances  que  je  n'aurais  jamais  conçues  de  moi>même, 
J  ai  pensé  que  nous  devions  seconder  de  notre  mieux  les  bonnes  dispoûtions 
d'Henriette  ;  et  c'est  uniquement  pour  cela  que  je  me  rendrai  à  cette 
grande  soirée. 

— Je  sus  que  je  puis  compter  sur  toi.  mon  cher  enfant  ;  va  donc  chez 
Mme.  de  Beauvent,  et  que  vos  bons  anges  vous  y  gardent  ! 

L'avant-veille  de  cette  soirée,  la  couturière  vint  chez  Mme  Daurival 
pour  essayer  les  robes  de  ces  dames  :  Henriette  l'attendait  avec  une  certaine 
impatience  et  la  fit  aussitôt  entrer  di^ns  sa  chambre  :  Mme  Daurival  qui 
-avait  été  prévenue  vint  les  joindre.  Disons,  entre  parenthèse,  que  cette 
-couturière  très  en  vogue,  était  elle-même  nne  assez  grand  dame,  qui 
ne  se  dérangeait  que  pour  les  privilégiés  de  la  fortune  ;  elle  était  accom. 
gnée  d'une  tres-habile  ouvrière  qui  essayait,  qui  ajustait,  et  réparait  en  nn 
.instant,  s'il  y  avait  lieu,  les  imperfections  signalées.    Henriette  mit  donc 
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la  délicieuse  robe  blanche  garnie  d'ornements  roses  et  jugée,  tout  d*abord 
du  dernier  goût  :  bien  que,  intérieurement,  Mme  Dauri^al  trouvât  le  dé- 
gagement des  épaules  un  peu  hardi  pour  une  jeune  fille  :  ^^  Enfin,  puisque 
telle  est  la  mode,*'  se  dit-elle. 

— Maintenant,  dit  Henriette,  toute  radieuse  de  Tadmiration  générale 
je  cours  me  montrer  à  Clotilde  pendant  qu'on  s'occupe  de  la  toilette  de 
maman* 

— D'un  bond,  en  effet,  elle  traversait  la  bibliothèque  et  paressait,  comme 
une  sylphide,  dans  la  chambre  de  Mlle  Oermont. 

— Me  voilà,  chère  amie,  dit-elle  ;  on  me  trouve  charmante,  et  vous?.. 
dites-moi  franchement  votre  pensée. 

Clotilde  avait  levé  les  yeux,  et  les  tenant  un  moment  fixés  sur  Henriette 
avec  un  air  de  surprise  et  d'embarras,  elle  dit  : 

— Mais . .  ce  n'est  pas  toute  votre  toilette,  je  pense  ? 

— Excepté  ma  coiffure  sans  doute  ;  du  reste,  je  suis  absolument  comme 
je  serai  à  la  soirée. 

—  Oh  !  mon  Dieu,  est-ce  possible  !  s'écria  Clotilde,  enjoignant  les  mains; 
et  sans  'plus  rien  ajouter,  une  telle  tristesse  couvrit  son  visage  qae  des 
larmes  lui  vinrent  aux  yeux. 

— Ma  chère  Clotilde,  qu'avez-vous  î  s'écria  Henriette,  je  vous  fïûs  donc 
bien  de  la- peine  ?  parlez,  dites!  C'est  cette  robe  décolletée  sans  doute? 
Au  fond  du  cœur  elle  me  répugnait,  .mais  on  m'a  tant  dit  qu'elle  allait  à 
ravir,  et  que  c'était  la  mode  du  plus  grand  monde,  que  j'ai  dû  croire  qu*il 
n'y  avait  pas  de  mal.  Je  vous  en  prie,  maintenant,  dites-moi  tout  ce  qae 
vous  eiKpensez. 

— Je  ne  pense  rien  autre  chose,  chère  enfant,  que  ce  que  vous  pensiez 
vous-même,  dans  cet  instinct  de  répugnance  qui  soulevait  d'abord  votre 

conscience  :  c'était  la  voix  de  Dieu  que  le  monde  n'a  pas  le  droit  d'étouffer; 
et  cette  voix  vous  rappelait  au  respect  de  vous-même,  comme  au  respect 
de  la  morale  divine,  qui  veut  d'une  femme  chrétienne  la  réserve,  la 
modestie,  l'intégrale  pureté.  Nobles  et  saintes  vertus  qui  attirent  les 
regard  du  ciel  et  nous  parentencore  du  véritable  honneur  devant  les  hommes. 
Oh  !  ma  chère  Henriette,  jamais  vous  ne  comprendrez  assez  rabaissement 
moral  où  nous  mènent  ces  modes  indignes  :  songez  bien  qu'elles  nous  font 
pour  ainsi  dire,  renier  publiquement  l'Evangile,  en  nous  affublant  de  la 
livrée  païenne,  et  qu'elles  nous  rendent  responsables  de  toutes  les  coupa- 
bles pensées  qu'elles  provoquent. 

— Je  vous  ûvouej  chère  Clotilde,  que  sans  y  avoir  beaucoup  réfléchi  et 
entraînée  à  faire  comme  les  autres,  je  n'ai  jamais  compris  pourquoi  on  nous 
habillait  avec  si  peu  de  convenance  dans  les  fêtes  du  monde,  précisément 
lorsque  la  danse  nous  rapproche  si  familièrement  des  premiers  venus. 
Vraiment  oui,  c'est  honteux  !  Et  je  veux  être  désormais  plus  réservée, 
croyez-moi  ! 
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— Diea  youb  bénira,  chère  enfant,  puisque  vous  voudrez  vous  montrer 
partent  digne  de  ses  regards. 

-^C'est  une  bonne  pensée  dont  je  veux  faire  mon  profit,  et  je  me  répé- 
terai souyent  :  Dieu  nous  regarde,  soyons  dignes  de  lui.  A  bientôt  :  je  vais 
maintenant  m'entendre  avec  la  couturière. 

Henriette. fit  de  la  main  un  geste  affectueux  à  Glotilde  et  retourna  dans 
sa  chambre. .  Mme  Daurival  achevait  ses  dernières  recommandations  sur 
sa  toilette.     Henriette,  alors,  dit  à  la  couturière  d'un  air  très-décidé  : 

— n  y  aurait,  Madame,  un  changement  indispensable  à  faire  à  ma  robe: 
je  la  désire  plus  montante  et  tout  à  fait  convenable. 

— Oh  !  Mademoiselle,  ce  serait  la  gâter,  reprit  vivement  la  couturière  ; 
elle  vous  va  si  bien  ! 

— Pardon,  Madame,  ce  n'est  :  pas  mon  avis,  parce  qu'elle  n'est  pas 
décente. 

La  couturière  ne  put  s'empêcher  de  rougir  elle-même  avec  dépit,  il  est 
vrai  ;  Mme  Daurival  écoutait  attentivement. 

— Mais  je  puis  vous  affirmer,  Mademoiselle,  reprit  la  couturière  avec 
assurance,  que  c'est  la  mode  du  plus  grand  monde  :  et  vous  ne  pouvez  y 
paraître  en  robe  montante  sans  être  remarquée. 

— Et  qu'importe.  Madame,  repnt  gaîment  Henriette  ;  vous  savez  bien 
tout  ce  que  chacun  hasarde,  précisément  pour  être  rémarqué  ;  au  moins 
on  ne  me  remarquera  que  comme  une  jeune  personne  réservée,  et  jsssuré- 
ment  cela  ne  me  fera  aucun  tort  ;  je  n'en  pourrai  pas  dire  autant  avec 
cette  robe  aussi  décolletée. 

— Mais  enfin.  Mademoiselle,  répliqua  insidieusement  l'artiste  blessée,  ce 
n'est  pas  la  première  que  je  vous  fais  de  cette  façon,  et  je  n'en  ai  jamais 
en  de  reprodie  ;  j'en  appelle  à  madame  votre  mère. 

— Ma  mère  ne  m'a  jamais  rien  imposé  d'inconvenant,  répondit  aussitôt 
Henriette,  avec  un  accent  qui  impressiona  son  interlocutrice  ;  et  nous 
avons  seulement  le  tort,  vous  comme  nous,  d'accepter  trop  légèrement  des 
modes  de  théâtre.  Je  veux  m'en  tenir  à  celles  du  monde  qui  se  respecte, 
le  seul  comme  il  faut.  Et  soyez  assurée,  Madame,  que  ni  votre  goût,  ni 
mes  petits  avantages,  si  j'en  ai,  n'auront  à  en  souffrir. 

— Alors  il  faudra  vous  contenter,  reprit  la  couturière  toute  radoucie  par 
le  ferme  accent  comme  par  l'air  aimable  d'Henriette. 

— £h  bien,  dit  Mme  Daurival,  vous  arrangerez  aussi  un  peu  ma  robe 
de  cette  façon  ;  car  ma  fille  a  dit  le  vrai  mot,  on  accepte  trop  légèrement  des 
modes  sans  convenance.  Ainsi  à  demain.  Madame,  je  compte  sur  votre 
exactitude  ;  et  arrangez  nous  cela  tout  à  fait  bien. 

Henriette  reconduisit  la  couttirière  avec  beaucoup  de  politesse,  et  se  la 
gagna  tout  à  fait  par  ses  gracieuses  paroles.  Le  fait  est  que  les  robe» 
ainsi  retouchées  n'en  fuisint  pas  moins  d'une  rare  élégance,  et  que  lea 
toilettes  de  ces  dames  faisaient  vraiment  pUûsir  à  voir.    Mme  Daurival  en- 
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«zpriina  tofQte  8a  Mtisfftotion.  Cendant  cène  fofc  pis  le  ^^ndinr  moi  rar 
06  sujet  :  M.  et  Mme  de  Yerc^  venaient  se  jmndn  à  lens  parents  pou 
M  rendre  ensemble  à  la  soirée  ;  et  la  jeune  comtesse  était  magmfiquMBe&t 
parée,  quoique  fort  peu  vôtae  ;  non  pas  qu'il  lui  plftt  d'étsler  aisBi  m 
bras  et  ses  épaules  à  tout  vent  (elle  en  sonffinôt  mdae  mu  Ibod  de  Fine) 
nais  parce  (pi'elle  se  croyait  obligée  à  suirrs  les  modes  du  j^and  nsade, 
let  qu'elle  n'eût  ipas  voulu  paraître  avmr  moins  d'aisanee  et  à*9fkab  que 
tant  d'autres  personnes  de  haute  vslée.  Aussi  ajant  «ssstthé  ûi  toile^ 
de  sa  mère  et  de  sa  soeur,  toute  surprise  et  un  peu  dépitée,  éBe  dit  inm- 
<jttement  : 

— ^VoB  robes  sont  jolies,  nuds  d'honnemr»  fûtes  pour  de  petites  goss. 

— Elles  sont  fiâtes,  répondit  tranquiUement  Henriette,  pour  dei  jm- 
sonnes  qm  tiennent  à  se  fidre  respecter;  et  je  crois  que  le  respect estce 
qui  convient  le  mieux  à  toute  grandeur  posâble; 

— On  te  respectera  si  peu,  qu'on  rira  de  ta  simplicité. 

— Je  n'û  pas  peur  de  ces  rires*là  :  outre  qu'ils  sont  rares  dav  kbonoe 
compagnie,  j'estime  qu'une  agréable  modestie  n'est  pas  sans  duœ.l(iif 
on  ne  rirait  toujours  pas  de  mes  prétentions . .  anatomiques. 

— Tout  le  monde  ne  prSte  pas  à  rire  sur  ce  pomt,  répliqua  Mb»  ^ 
Verceîl. 

— Il  y  en  a  beaucoup,  ma  chàre  ;  et  les  autres  à  quoi  prM- 
«Iles?,  .à  des  regards  qui  ne  me  conviennent pas,et  pas  plus  àunemekii* 
comme  celui  de  ma  chère  et  noUe  Amélie. 

— Tu  t'exagères  les  choses,  Henriette. 

— Ecoute,  Amélie,  ma  fierté  sur  ce  point  ne  me  paraît  pas  tngjMef  et 
je  m'en  fiûs  honneur. 

— Soit,  les  opinions  sont  libres,  reprit  plus  doucement  Mme  de  Yerecil, 

qui  ressentût  quelques  remords  de  ses  vulgaires  critiques.    Vos  toOettei 

dldlleurs  ne  manquent  pas  d'élégance. 

— C'est  ce  qui  me  semble,  ajouta  Mme  Daurival  en  jetant  un  resud  i» 
satisfiiction  sur  les  flots  de  dentelles  et  de  diamants  dont  elle  étet  ndM- 

ment  parée  ;  et  je  crois  que  de  la  sorte  on  peut  se  présenter  partout- 

(il  continuer.') 
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"^  Paites-moi  la  grâce  de  venir  ici  pendant  quinze  jours  (1).  Je  désire  y  voir  du  monde. 
— Qu'on  y  Tienne  en  procession." 

Ce  doux  et  press  ant  appel  fait  à  Bernadette  le  18  février  1858,  par  la 
Dame^  est  maintenant  porté  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre,  et  de  tontes 
les  parties  du  monde  on  Xmfaît  la  grâce  de  venir.  On  y  accourt  attiré 
par  les  parfums  divins  de  sa  beauté  et  de  sa  douceur,  de  ses  miracles  et 
de  ses  miséricordes.  Le  souffle  des  croisades  passe  sur  le  monde  :  on  va  à 
la  Grotte  de  l'Immaculée,  comme  on  volait  autrefois  au  tombeau  du 
Christ. 

Le  pèlerinage  quotidien  est  plu3  merveilleux  que  jamais  ;  il  est  semé 
des  épisodes  les  plus  touchants.  Voici  un  vieillard  paralysé  qui  s'est  fait 
porter  d'Amérique.  Une  pauvre  femme  du  pays  Basque  a  parcouru  à 
pied,  en  quatre  jours,  la  distance  de  quarante  lieues.  Un  ancien  officier  de 
marine,  qui  sent  le  besoin  de  fortifier  sa  santé  compromise  et  son  âme 
ébranlée,  vient  de  Paris  s'établir  àTarbes  ;  et  pendant  neuf  jours,  chaque 
matin,  à  pied,  souvent  sous  la  pluie,  toàjours  à  jeun  afin  de  pouvoir  com- 
munier, il  parcourt  les  cinq  lieues  qui  séparent  les  deux  villes.  Sft 
neuvaine  terminée,  il  proclame  la  bonté  de  Marie  prodigue  de  force  pour 
son  âme  et  son  corps. 

Que  de  prières  ardentes,  que  de  communions  saintes  !  Plusieurs  éprou- 
vent le  désir  et  le  besoin  de  la  communion  fréquente  et  du  pam  supersubs- 
tantiel de  chaque  jour  ! 

Quand  on  est  venu  une  fois,  on  jure  de  revenir  encore  ;  on  ne  'sût  pas 
s'en  aller  ;  heureux  ceux  qui  peuvent  prolonger  de  neuf  et  même  de  trente 
jours  le  bonheur  d'être  ici  !  Celui  qui  pleure  en  partant,  murmure  au 
fond  de  son  cœur  ce  qu'une  bonne  vieille  femme  de  Poitiers  disait  tout 
haut  en  quittant  la  dévote  chapelle:  ''  Ah  !  que  je  suis  contente  !" 

La  merveille  depuis  le  mois  de  mai,  ce  sont  les  pèlerinages  solennels. 

Les  voies  romaines,  tracées  par  les  légions,  ouvrirent  le  chemin  aux 
envoyés  du  Christ.  L'industrie  moderne  a  rendu  possibles  ces  grandes  et 
lointfiûnes  manifestations.  La  vapeur  en  porte  à  Lourdes  jusqu'à  deux, 
trois  et  même  quatre  par  jour,  dans  un  rayon  qui  s'élargit  sans  cesse.  Ce 
grand  mouvement  d'attraction  mystérieuse,  après  avoir  amené  tant  de  fois 
Bayonne,  Bordeaux,  Agen,  Montauban  et  Toulouse,  s'est  étendu  au  centre 
de  la  France  jusqu'à  Poitiers  ;  il  remue  surtout  avec  un  élan  et  un  enthou- 
siasme merveilleux  le  Midi  de  la  France,  si  labouré  par  la  révolution  ;  il 
entraîne  par  masses  imposantes,  Castres,  Narbonne  et  Bésders,  Perpignan, 
Cette  et  les  environs  de  Nîmes,  et  bientôt  Marseille,  et  enfin  la  France 

(1)  KouB  recommandons  la  lecture  dç  cet  article  ausai  intéressant  qu'il  est  édifiant 
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entière,  qui  se  prépare,  pour  la  fête  du  Rosaire,  le  6  octobre  prochain, 
à  porter  à  l'Immaculée  Conception  de  Lourdes,  le  plus  éclatant  tém^- 
^age  de  foi,  d'espérance  et  d'amour. 

Les  enfants  de  lumière  comprennent  enfin  qu'il  faut  a^,  se  montrer  et 
«combattre  énergiquement  les  enfants  des  ténèbres  ;  que  le  moment  est 
venu  de  préparer  de  glorieuses  revandhes  contre  les  ennemis  du  dedans  et 
4u  dehors,  contre  les  eflbrts  de  Tenfer  et  les  faiblesses  et  les  trahisons  da 
«cœur  humam.  Ils  saisissent  Tarme  invincible  de  la  prière  et  surtout  de  la 
prière  publique,  solennelle,  qui  proteste  contre  le  scandale  triomphant,  qni 
rend  la  gloire  à  Diea,  et  qui  donnera  la  paix  à  l'Eglise  et  à  la  Patrie. 

Un  pauvre  prêtre,  déjà  venu  à  la  Grotte,  quelquefois  un  laïque,  propose 
un  pèlerinage  à  Lourdes.  Malgré  tous  les  obstacles  des  temps  et  des 
distances,  des  lâchetés  et  des  perversités  des  hommes,  malgré  les  exigen- 
ces toujours  croissantes  des  administrations  des  chemins  de  fer,  en  dépit 
des  menaces  et  des  railleries  de  ces  hommes  qui  parlent  de  liberté  et  qui 
proscrivent  les  processions,  ce  pauvre  prêtre,  ou  ce  zouave  pontifical,  réus- 
sit à  organiser  une  de  ces  manifestations  relativement  immenses  de  cinq 
cents,  de  mille,  de  quinze  cents  personnes  de  tout  rang,  de  toute  condition, 
pauvres,  riches,  prêtres  et  religieux.  Ces  processions  ne  sont  pas  senle- 
ment  des  rogations  suppliantes  pour  les  pécheurs  et  la  Patrie,  pour 
le  Pape  et  l'Eglise,  mais  de  vraies  marches  triomphantes,  gage  des  vic- 
toires que  nous  promet  l'Immaculée. 

On  s'est  préparé  par  la  pi:jère,  par  des  neuvaines  et  la  confession.  Le 
jour  venu,  on  déploie  les  habits  et  les  insignes  sacrés  ;  on  se  range  en  bel 
ordre  sous  le  signe  victorieux  de  la  Croix  et  sous  la  blanche  baniûère  de  la 
Yierge  ;  les  fanfares  jettent  au  loin  leurs  éclats  joyeux  ;  les  orphéons  et 
bientôt  toutes  les  voix  chantent  les  louanges  de  Marie. 

On  arrive  ainsi  dans  les  gares,  où  les  Ilotes  de  l'industrie  moderne,  ces 
malheureux  employés  des  chemins  de  fer,  deshérités  de  la  parole  ndnte 
et  de  la  prière  chrétienne,  se  disent  avec  étonnement  :  "  Oui,  il  y  a  nn 
^^  Dieu  !  sa  mère  et  la  nôtre  est  apparue  à  Lourdes  pour  notre  salut  II 
**  faut  redire  la  prière  de  la  preipière  communion." 

On  part,  la  noire  vapeur  fume,  et  l'encens  de  la  prière  monte  paisible 
et  pur  ;  l'informe  machine  siffle  et  hurle,  et  les  pieux  cantiques  font  écla- 
ter leurs  accents  d'amour.  Les  villes  et  les  campagnes,  les  vallées  et  les 
tunnels  retentissent  de  chants  pieux.  Les  nuits  sans  sommeil,  sont  vr^- 
ment  ^^  blanches"  et  belles  des  lueurs  sereines  qui  tombent  du  ciel  ;  et 
les  Anges  chantent  :  '^  Lève-toi,  Jérusalem  ;  la  gloire  du  Seigneur  a  brillé 
<'  sur  toi . . .  Les  nations  marchent  à  ta  lumière. . .  Lève  les  yeux  autour 
^*  de  toi,  regarde  :  tous  ces  peuples  s'avancent  vers  toi."  (1) 

^l)  Isaie,  cbap.  60. 
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Ils  arrivent  superbes  et  modestes,  rangés  en  longues  lignes  harmonieu- 
ses, sous  les  croix,  les  bannières,  les  oriflammes  qu'agitent  le  souffle  du 
matin,  égrenant  des  rosaires,  mêlant  leurs  chants  au  murmure  da  Gave, 
les  jetant  aux  échos  dés  montagnes  qui  tressaillent  d'allégresse.  Les  son- 
tiers  que  foula  Bernadette,  transformés  en  belles  avenues,  les  voient  pas- 
ser et  repasser  presque  sans  interruption. 

Ils  ont  rempli  de  leurs  flots  pressés  la  chapelle  lumineuse  et  splendide 
que  demanda  l'Immaculée.  Ils  prient,  ils  chantent,  c'est  un  chœur  immense 
dont  le  refrain,  qui  jamais  ne  se  tait,  redit  sans  fatigue  :  fai^  espérancej 
amour.  La  plupart  portent  un  cantique  nouveau  en  l'honneur  de  Notre- 
Dame  de  Lourdes  ;  car  elle  est  la  Mère  de  la  sainte  poésie  comme  du  bel 
amour. 

Bientôt  tous  ces  pèlerins  viennent  s'asseoir  à  la  table  sainte  ;  souvent 
Jes  rares  curieux,  mêlés  aux  dévots,  demandent  à  se  confesser  ;  leur  foi, 
qui  se  réveille,  a  peur  de  *^  l'excommunication  ;"  leurs  cœurs  veulent 
s'unir  à  ceux  de  leurs  frères  dans  le  cœur  sacré  de  Jésus.  Les  ciboires 
se  remplissent  à  chaque  instant. 

Plusieurs  jours  on  a  distribué  de  trois  à  quatre  mille  communions,  tandis 
qu'on  célébrait  plus  de  cent  messes.  ^'  Venez,  mes  enfants,  venez  boire  à 
*•  la  fontûne  d'eau  vive  que  j'ai  fait  couler  ici  pour  vous." 

Nourris  du  pain  eucharistique,  ils  sont  avides  du  pain  de  la  parole.  Si 
la  Vierge  ne  leur  parle  pas  directement  comme  à  Bernadette,  on 
leur  parle  d'elle;  elle  inspire  ceux  qui  redisent  ses  paroles.  Les 
prêtres  pèlerins  sont  heureux  de  parler  sur  ce  roc  qui  entendit  la  Mère 
du  Verbe  divin.  On  écoute  avec  joie  ces  hommes  que  le  monde  hait 
parce  qu'il  hait  la  lumière,  et  que  les  prêtres  sont  la  lumière  du  monde. 
Ils  en  seront  aussi  les  sauveurs  :  dans  leur  cœur  sacerdotal,  ils  portent 
Tamour  et  le  dévouement. 

La  même  pensée  remplit  ces  intelligences  élevées  et  sereines  ;  le  même 
accent  fait  vibrer  ces  âmes  généreuses  ;  tous  chantent  les  grandeurs  de 
rimmaculée  Conception  ;  ils  redisent  d'elle,  après  six  mille  ans,  ce  que  le 
Seigneur  en  avait  dit  au  commencement  des  révolutions  humnines  et  des 
perfidies  du  Serpent  infernal  :  '^  Elle  t'écrasera  la  tête."  C'est  l'Imma- 
culée Conception  de  Pie  IX  et  de  la  Grotte  de  Lourdes,  qui  doit  tuer  la 
révolution  et  sauver  le  monde. 

En  ces  Jours  de  pèlerinage,  la  Grotte,  autrefois  solitaire,  est  comme 
une  ruche  ou  une  fourmilière  humaine  où  s'agitent  toutes  les  plus  nobles 
«t  les  plus  saintes  passions  qui  font  battre  le  cœur  de  enfants  de  Dieu. 
On  se  presse  autour  de  la  fontaine  miraculeuse,  on  allume  des  cierges, 
mais  surtout  on  prie.  En  face  de  la  blanche  Madone  qui  sourit,  on  réap- 
prend toujours  à  mieux  faire  le  ^gne  de  la  croix,  à  joindre  les  mains,  à 
Jes   élever  vers  le  ciel  avec  un  regard  plein  de  reconnaissance,  d*es- 
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pérance  et  d'amour,  à  passer  et  à  repasser  sans  relâche  les  grains  béms 
da  saint  Rosaire  ;  on  apprend  la  science  divine  de  la  prière  :  od  prie 
pour  soi,  les  siens,  la  Pahîe,  le  Pape  et  TEgfise  ;  m  prie  pour  1^$ 
pédieurê  que  la  Vierge  a  tant  recommandés  en  ce  lieu.  La  prière  devient 
facile,  ardente  sous  le  regard  de  la  Mère  de  Dieu  ;  Tfime  s'enivre  d'an  de 
ces  rayons  de  lumière  et  d'amour  qui  faisaient  l'extase  de  Bernadette  : 
"  qu'il  nous  est  bon  d'être  ici  !" 

La  journée,  les  deux  jours  du  pèlerinage  sont  passés  ««rapides! 

Us  repartent  joyeux,  emportant  des  trésors  qu'ils  ont  hâte  de  oommoni- 
quer  à  leurs  frères,  et  qu'ils  sèment  sur  leur  chemin  avec  une  prodigue 
allégresse.  A  leur  retour  dans  la  patrie,  maintenant  plus  chère»  ile  retrou- 
vent les  parents,  les  amis,  souvent  la  ville  entière  qui  vient  les  accnêillir 
avec  de  joyeux  \;ivat.  Les  cloches  sonnent  à  toute  volée  ;  on  va  rendre 
grâces  dans  l'église  illuminée  et  embaumée.  On  rapporte  au  foyer,  avec 
les  médailles  bénites,  les  doux  et  longs  récits  du  pieux  voysge,  les  doolenrs 
apaisées  ou  changées  en  délices,  les  espérances  rendues  invindbles,  des 
âmes  armées  pour  les  combats  de  la  vie;  et  les  anges  du  ciel  jettent  tous 
ces  trésors  de  prières,  de  communions  et  de  sacrifices  dans  la  balance  des 
justices  et  des  miséricordes  étemelles.  On  emporte  surtout  l'eau  miraculeuse. 

« 
La  ville   de   Bayonne  inaugura,  le  16  juillet  1867,  les  grands  et 

lointains  pèlerinages  à  Notre-Dame  de  Lourdes  et  depuis  cinq  ans. 
c'étsât  pour  la  neuvième  fois  qu'elle  revenait  solennellement  à  la 
Grotte.  Elle  a  voulu  encore  cette  année  1872,  rouvrir  d'une  manière 
admirable  ces  magnifiques  manifestations.  On  peut  dire  que  Bajonne 
toute  entière  a  été  représentée  à  la  Grotte  par  les  trois  députatâons  im- 
menses qu'elle  y  a  envoyées  cette  année. 

—Le  23  avril  1872,  comme  le  16  juillet  1867,  les  Dames  sont  à  la  tête 
de  ce  grand  mouvement.  Onze  cents  chrétiennes  ont  charmé  et  édifié 
le  pays  par  leur  rare  distinction  et  leur  admirable  pieté,  (plus  tard,  le 
20  mai,  nous  verrons  onze  cents  de  leurs  sœurs  arriver  à -la  Grotte,)  plus 
de  trente  prêtres  de  tout  rang,  vicaires-généraux,  chanoines,  directeurs 
du  grand  séminaire,  archiprêtres,  curés,  rehaussaient  cette  imposante 
manifestation.  Mgr.  Lacroix  lui  donne  un  éclat  tout  nouveau.  Ce 
vénérable  Prélat,  âgé  de  80  s^,  et  évêque  de  Bayonne  depuis  34  ans,  a 
spontanément  voulu  présider  ce  pèlerinage,  quoique  assez  éloigné  de  sa 
ville  épiscopale.  Venu  d'avance  pour  l'accueillir,  il  félicita  la  rille  de 
Lourdes  des  glorieuses  apparitions  de  la  Mère  de  Dieu,  de  la  magnifiqae 
chapelle  qu'elle  a  fait  bâtir,  des  espérances  et  des  enseignements  que 
nous  donne  sa  grande  parole  :  Je- mis  Tlmtnaevlée  Ooneeptwn. 

— ^Le  12  mai,  dimanche,  à  leur  tour  les  hommes  de  Bayonne,  annoncé  si 
glorieusement  le  28  avril,  arrivaient  à  Lourdes  au  noinbre  de  onse  cents; 
deux  cents  autres  n'avaient  pu  obtenir  des  places.     La  Vierge,  qui  cod- 
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naissait  leur  courage,  voulat  le  fortifier  par  l'épreave.    La  pluie  tombait 

firoide  comme  en  hiver  ;  ils  l'ont  bravée  ;  et  la  pluie  et  l'hiver  ont  disparu. 

Et  ces  hommes  de  cœur  et  de  foi  se  forment  en  procession  à  la  gare  de 

Lourdes  ;  ils  traversent  la  ville  en  deux  rangs  modestes  et  recueillis  et 

viennent  prendre  leurs  places  à  l'église,  comme  ils  le  firent  le  jour  de 

leur  pjremidre  communion*    Combien  parmi  ceux  qui  eurent  le  boi]d:ieur  de 

eommunier  en  ce  beau  jour,  durent  goûter  quelques-unes  des  joies  de  ce 

premier  jour  de  pcuradis  ! 

— 16  mai,  jeudL    Le  printemps  est  revenu  avec  sa  chaleur  féconde,  un 

doux  soleil  de  mai  sourit  donc  à  la  bannière  de  St.  Nicolas  et  à  la  blanche 

1)amiière  de  l'Lnmaculée.    C'est  le  double  drapeau  de  la  paroisse  de  St. 

Nicolas  de  Toulouse,  si  dévote  à  Vlnmiaculée  Conception  de  Lourdes  et 

qui,  la  prenûère,  a  établi  sa  confrérie  au  beau  pays  du  Languedoc. 

L'élite  de  la  dévotion  forme  ce  pèlerinage  vraiment  choisL  Des  prêtres 
nombreux^  dea  religieux  se  mêlent  à  cette  file  si  édifiante  de  plus  de  400 
personnes  pieuses,  à  ses  chants  si  doux  et  si  harmonieux.  Tous  veulent 
prendre  part  à  la  communion  générale  qui  réunit  toutes  ces  âmes  dans  un 
même  amour. 

— ^Le  20  mû,  lundi  de  la  Pentecôte,  amène  à  la  Grotte  des  milliers  de 
pèlerins;  les  trains  spéciaux  en  ajoutent  environ  deux  milles.  Dès  cinq 
heureff  du  matin,  les  tambours,  les  clairons  et  la  fanfare  annoncent  700 
Bordelais,  ayant  à  leur  tête  250  jeunes  apprentis,  l'élite  de  la  société 
centrale. 

Le  même  jour  1100  Dames  de  Bayonne  renouvellent  V  édification  qu'elles 
ont  déjà  donnée  dans  leurs  nombreux  pèlerinages. 

123  autres  pèlerins  d'une  petite  paroisse  du  diocèse  de  Bayonnè  arri- 
vent bientôt  après,  après  avoir  parcouru  à  pied  cinq  lieues. 

— Le  21  mai,  mardi  de  la  Pentecôte,  3,400  pèlerins  arrivent  par  des 
trains  spéciaux  et  rivalisent  de  ferveur  :  800  viennent  de  St.  Amans, 
800  de  Béziers,  600  de  Perpignan,  et  1200  de  St.  Gaudens,  tous  organi- 
sés en  {HTOcessions  admirables.  Trois  à  quatre  mille  personnes  ont  le 
bonheur  d'approcher  de  la  sainte  table  :  quatre  Messes  sont  solennisées 
par  les  plus  beaux  chants  ;  trois  Vêpres  sont  également  solennisés  et 
quatre  sermons  écoutés  avec  bonheur  et  ravissement. 

— Le  jeudi,  23  mai,  ramène  à  la  Grotte  640  pèlerins  de  la  paroisse  de 
Salies,  diocèse  de  Bayonne. 

— 26  mai,  dimanche  de  la  Trinité,  la  petite  paroisse  toute  entière  de 
Sère-ez-Angles,  vient  déposer  aux  pieds  de  la  Mère  de  Dieu  ses  vœux 
et  son  amour. 

— ^Le  28  mai, mardi,  (ète  de  Notre-Dame  Auxiliatrice,  750  fidèles  de  la 
viUe  de  Lectoure  arrivent  à  la  Grotte,  et  précèdent  de  quelques  instants  la 
fleur  de  la  noblesse  du  midi,  qui,  réunie  aux  élèves  des  Pères  Jésuites  de 
Bordeaux,  s'élève  à  plus  de  mille  personnes. 
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— <<  Le  29  mai,  mercredi,  le  collège  Sainte  Marie  de  Touloiise,  dirigé  pir 
les  Pdres  de  la  Compagnie  de  Jésus,  accomplissait  à  Lourdes  son  pèleti- 
nage  annuel  au  milieu  d*un  concours  nombreux  de  parents  et  d'amis. 

Une  chose  frappait  d'abord  à  la  sortie  des  wagons,  où  déjà  plus  de 
1400  pèlerins  étaient  accourus  ;  c'étût  le  silence  et  le  recudDement  des 
pèlerins,  dont  la  procession  s'avançait  sur  deux  files  depuis  la  gue  joaiii'à 
la  chapelle.  Ce  silence  était  si  profond  que,  au  moment  où  les  duiots 
cessaient,  on  eût  dit  les  rues  de  Lourdes  désertes.  Les  penséef  nes'in- 
clinaient  plus  vers  la  terre  :  elles  s'élançaient  yers  les  régions  phs  pons 
où  règne  Celle  dont  on  aj^rcevait  au  loin  le  blanc  sanctuaire. 

On  entre  à  flots  pressés  dans  la  cliapelle,  dont  la  eonstmetioD  hardie 
semble  suspendue  entre  le  ciel  et  la  terre  au-dessus  des  -grottes  de  }bsh 
sabielle.  A  genoux  sur  les  dalles  ou  debout  contre  les  colonnes  du  temjde^ 
une  foule  d'hommes  se  pare  spontanément  des  armes  de  la  Berne  des 
Anges,  je  veux  dire  du  chapelet.  Certes,  le  respect  humain,  eette  pÙr 
des  âmes  lâches  et pussillanimes,  était  bien  banni  de  cette aasenibMe.... 

^^  Notre  cœur  palpitait  de  joie,  dit  un  des  pèlerins,  en  voyant  ûnSèm- 
du  collège  Sainte-Marie  se  presser  par  centaines,  modestes  et  reeaeiDîi^ 
au  banquet  du  Dieu  qui  réjouit  la  jeunesse.  La  France  de  rafemr  se 
dressait  devant  nos  yeux  rayonnante  de  foi  et  de  bonhenr. 

.  ''  Sur  les  pas  de  ces  adolescents  se  pressident  aussi  des  homm^detont 
âge  et  une  foule  de  mères.  Ah  !  ce  jour  était  bien  réellement  le  triomphe 
de  la  femme,  le  triomphe  de  la  mère  !  Ici,  c'est  un  jeune  couple  qui  I^ 
vient  de  la  table  sainte.  L'épouse,  tout  émue,  fixe  sur  celui  que  soo  iSte- 
tueuse  éloquence  vient  de  ramener  à  Dieu  un  regard  ineffitble  qn'eBe  re- 
porte ensuite  vers  le  ciel,  comme  pour  remercier  la  Providence  de  ne  pts 
avoir  séparé  les  âmes  là  où  la  main  et  le  cœur  sont  unis. 

''  Là,  une  mère  sent  couler  sur  ses  joues  une  larme  furtive  en  vojtnt  T^ 
venir  du  banquet  eucharistique  un  jeune  homme  de  vingt^inq  ans.  Abf 
peut-être  en  avait-elle  auparavant  versé  de  bien  amères  sur  ce  même  fils, 
un  moment  emporté  par  le  tourbillon  des  passions.  Mais  qu'elles  sont 
douces  aujourd'hui  ! 

'^  Plus  loin,  un  homme  dans  toute  la  force  de  F  âge,  revêtu  d'habits  de 
deuil,  est  adossé  à  un  pilier  qui  le  dérobe  à  moitié  à  mes  yeux  ;  il  cadie 
son  visage  daDS  sou  livre  ;  quand  par  hasard  il  le  relève,  on  voit  de  grosses 
larmes  silloncer  cette*mâle  figure.'  Ah  !  sans  doute  il  gémit  en  silence  de 
ne  pas  voir  à  ses  cotés,  en  ce  moment  béni,  celle  qui  fut  la  douce  compagne 
de  sa  vie,  et  il  implore  pour  elle  et  pour  lui  la  Consolatrice  des  Affligés. 

''  Peut-être  cet  autre,  dont  les  sanglots  soulèvent  la  poitrine,  et  qui  frappa 
cette  poitrine  avec  des  signes  de  la  plus  vive  douleur,  demande-t-il  à  Dieu 
de  jeter  un  voile  sur  un  passé  caupable.  Courage,  frère  !  Le  repentir  est- 
une  seconde  innocence,  et  nul  doute  que  Marie,  refuge  des  pêcheurs, 
n'implore  i>our  vous  ce  Fils  dont  la  miséricorde  infinie  sut  tant  pardonner. 
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^*  Et  combien  j'en  tais,  et  combien  j'en  ignore  !  Toutes  ces  scènes  se  sont 
passées  autour  de  moi,  je  n'ai  pu  ne  pas  les  voir  ;  et  combien  d'aussi  tou- 
chantes, de  plus  touchantes  peut-être  se  sont  dérobées  à  mes  regards  dans 
cette  vaste  enceinte  où  quinze  cents  pèlerins  étaient  prosternés!  Ohl 
qui  dira  les  secrètes  aspirations  de  tant  de  cœurs  qui,  à  ces  heures  bénies, 
battaient  à  l'unisson,  pleins  de  confiance  et  d'amour  pour  la  Reine  des 
Anges  !...." 

— Le  30  mai,  jeudi  de  la  Fête-Dieu,  quatre  trains  spéciaux  accroissent  de 
2600  pèlerins  le  concours  immense  réuni  à  la  Grotte  par  cette  Fête.  Près 
de  600,  des  plus  édifiants,  viennent  d'une  paroisse  du  diocèse  de  Toulouse  ; 
plus  de  400  hardis  montagnards  sont  descendus  des  hauteurs  de  Barèges, 
au  milieu  du  brouillard  et  de  la  pluie  qui  menace  ;  ils  ont  fait  à  pied  les^ 
quatre  lieues  qui  les  séparent  de  la  gare  la  plus  voisine,  et  ils  apparaissent 
à  Lourdes  au  milieu  des  foules  charmées  de  les  voir  et  de  les  entendre^ 
avec  leur  costume  pittoresque,  et  leurs  voix  mâles  qui  font  retentir  l'église 
et  les  échos  comme  les  tonnerres  de  leurs  cascades  .et  dç  leurs  torrents* 
Leur  foi  est  plus  forte  encore  que  les  roches  de  leur  beau  pays. 

Le  Béam  gracieux  a  remonté  le  Gave  avec  1500  pèlerins  d'Orthès.  La 
procession  se  déroule  avec  tout  le  luxe  d^orifiammes  et  de  banmères,  de 
jeunes  filles  vêtues  de  blanc,  la  fanfare  de  la  ville  et  la  fanfare  du 
collège. 

— 4  juin,  mardi,ô50  pèlerins  de  Montauban,  trente  prêtres,dont  plusieurs 
dignitaires  de  la  Cathédrale,  visitent  Notre-Dame  de  Lourdes  et  distri- 
buent la  communion  à  un  très-grand  nombre  de  personnes. 

— 5  jum,  mercredi,  est  une  fête  plus  splendide  encore  à  Notre-Dame  de 
Lourdes  que  la  veille.  C'était  une  procession  préparée  depuis  longtemps  par 
le  pieux  pasteur  de  Vic-Bigorre.  Tout  7  est  gracieux  et  vraiment  beau.  £n 
tête  de  plus  de  1000  pèlerins,  de  nombreuses  enfants  de  Marie,  couronnées 
de  roses  et  aux  longs  voiles  blancs,  s'avancent  dans  un  ordre  admirable, 
chantant,  accompagnées  de  Torphéon,  une  belle  cantate  composée  pour 
cette  solennité,  qui  est  encore  relevée  par  le  pèlerinage  de  600  personnes 
venues  de  Mont-de-Marsan. 

Tous  ces  pèlerins  ont  le  bonheur  d'approcher  avec  la  plus  ravissante 
piété  de  la  sainte  table. 

— Le  lendemain,  6  juin,  jeudi,  GrenaUe-sur-l'Adour,  du  diocèse  d'Aire, 
porte  à  la  Grotte  une  édification  toujours  nouvelle,  avec  ses  prêtres  nom-^ 
breux,  ses  800  pèlerins,  dont  un  grand  nombre  d'hommes,  admirables  de 
foi,  et  ses  pieuses  chanteuses  aux  voix  fraîches,  pures  et  infatigables. 

— 10  juin,  lundi,  la  pluie  qui  tombe,  fait  passer  la  journée  presqu' entière 
dans  l'église  aux  600  pèlerins  de  Cintegabelle,  et  aux  700  venus  de  Gas- 
telsarrasin.  Gomme  toutes  ces  âmes  sont  bien  disposées  à  la  prière,  après 
la  communion  générale  qui  vient  de  réunir  dans  la  plus  grande  fraternité 
ces  députations  de  deux  diocèses  voisins,  Toulouse  et  Montsfuban  ! . .  • 
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— 11  Juin,  mardi,  le  ciel  se  découvre  pour  une  grande  fête.  La  métropole 
de  Tôuloaee,  Saint^Etienne  effectuait  son  pèlerinage  au  sanctuaire  de 
Notre-Dame  de  Lourdes,  sous  la  présidence  d'un  des  vicaires  généraui  et 
en  union  avec  son  bien-aimé  pasteur. 

"  Nous  voudrions  pouvoir  dire,  a  écrit  un  pèlerin  paroisrâen  de  Smi- 
Etienne,  les  douces  et  saintes  émotions  que  chacun  éprouvait,  mais  les 
mystères  de  la  grâce,  comme  dit  Tapôtre,  se  sentent  beaucoup  plus  qu'ils 
ne  se  racontent. 

^^  A  l'église  et  à  la  Grotte  miraculeuse,  Pfime  du  pèlerin  se  trouve 
comme  bercée  dans  les  pensées  et  les  joies  du  ciel  les  plus  pures  et  les  plus 
suaves.  Il  y  a  là  comme  un  courant  mystérieux  et  divin  qui  nous  emporte 
délicieusement  hors  denous-même,  et  nous  inonde  du  bonheur  des  apdtres 
au  thabor  ;  avec  eux  on  répète  à  ces  heures  bénies  :  qu^U  fait  bon  être 
dans  et  lieu  / 

"  Ce  bonheur  nous  l'avons  senti  surtout  au  moment  de  la  communion  de 
tous,  préparée  par  une  touchante  allocution  de  M.  le  vicaire-général  et 
accompagnée  des  chants  les  plus  mélodieux  des  pieuses  enâints  de  Marie. 

"  Nous  Tavons  senti  encore  au  même  lieu,  à  Vissue  des  vêpres,  sous 
rimpression  de  la  parole  ardente  et  saintement  inspirée  de  M.  l'abbé 
Julien,  nous  rappelant  l'opportunité  de  Tapparition  de  Marie  Immaculée 
au  milieu  d'un  siècle  qui  repoussait  avec  orgueil  le  dogme  de  la  chute 
originelle,  et  se  plongeût  honteusement  dans  la  boue  d'une  désolante 
immoralité. 

^^  Par  deux  fois  aussi  ces  mêmes  émotions  de  joie  ont  redoublé  à  la 
Grotte  :  vers  10  heures  du  matin,  lorsque  le  R.  P.  supérieur  du  pèlerinage 
consacrait  les  orphelins  de  M.  l'abbé  Julien  à  Marie  Immàcul&e,  patronne 
de  leur  œuvre  ;  et  le  soir  à  2  heures,  à  ce  moment  l'office  solennel  étant 
terminé  dans  l'église,  les  pèlerins  s'étaient  groupés  autour  de  la 
Grotte  pour  faire  leurs  dernières  salutations  à  la  bonne  Mère.  M.  rarcbi- 
prêtre,  qui  avait  déjà  offert  le  matin  le  Très-Saint  sacrifice  de  la  messe 
pour  tous  ses  paroissiens  et  aux  intentions  particulières  des  pèlerins, 
annonça  qu'il  allait  encore  adresser  pour  tous  une  prière  publique  à 
Marie. 

^^  Aussitôt  tous  les  pèlerins  se  mettent  à  genoux.  Alors  d'une  voix 
émue,  M.  l'archiprêtre  fait  à  Marie  l'offrande  de  tous  les  cœurs  présents, 
M  consacre  sa  paroisse,  et  conjure  la  bonne  Mère  d'en  prendre  elle-même 
la  direction  : 

^^..  0  Marie,  daignes  conduire  vous-même  le  troupeau  que  votre  divin 
fils  a  bien  voulu  me  confier,  je  vous  le  confie  à  mon  tour  et  je  vous  prie 
d'agréer  les  insignes  de  ma  charge  pastorale  que  je  remets  entre  vos 
mains..." 

^^  Au  même  instant,  la  magnifique  étole  que  portait  M.  l'archiprêtre, 
fut  placée  dans  les  mams  jointes  de  la  Vierge  Immaculée.  Cette  gracieuse 
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surprise,  caoBée  à  tous  les  assistants  par  la  piété  vraiment  inspirée  de  M. 
l'arcbiprêtre,  produisit  presque  l'effet  d'une  nouvelle  apparition  de  Marie. 
A  l'instant  l'émotion  la  plus  vive  gagna  tous  les  cœurs,  et  un  cri  d'enthou* 
siasme  retentit  dans  toute  l'assistance  :   Vive  Marie  Immaculée  ! 

"  On  n'en  put  dire  d'avantage  :  tous  les  yeux  étaient  pleins  des  larmes 
de  la  joie  la  plus  douce.  Les  pèlerins  pouvaient  dès-lors  entonner  le  chant 
du  départ,  on  ne  se  séparait  pas  de  Marie  Immaculée.  Elle  gardait  l'étole 
du  pasteur  comme  pour  montrer  qu'elle  veillerait  toujours  sur  le  troupeau 
qui  venait  de  lui  êtra  confié  avec  tant  de  piété  et  de  délicatesse." 

— ^12  juin,  mercredi,  le  Poitou  s'est  enthoumasmé,  il  envoie  500  pèlerins, 
57  prêtres,  des  personnes  de  tout  rang,  des  femmes  à  la  c<nffe  pittoresque, 
des  hommes  d'une  piété  angélique.  La  joie  brille  au  front  de  tous,  éclate 
en  Ueauz  cantiques,  à  l'église,  à  la  Grotte  où  l'on  chante^  où  Ton  prie  le 
soir  en  commun,  que  l'on  ne  sait  pas  quitter  ;  La  communion  presque  géné- 
rale le  premier  jour,  est  complétée  ou  renouvellée  le  lendemain. 

Les  pèlerins  de  Poitiers,  arrivant  à  Lourdes,  j  rencontrent  Mgr. 
Mabile,  évêque  de  Versailles,  et  sont  heureux  de  recevoir  la  bénédiction 
de  ce  ferme  prélat  qui  leur  rappelle  Hilaire  et  Pie,  dont  ils  sont  fiers  ;  ce 
dernier  les  avait  déjà  bénis  à  leur  départ. 

— ^18  juin,  jeudi,  est  aussi  un  très-grand  jour:  Poitiers  est  encore  à 

Lourdes.  Agen  arrive  avec  1300  pèlerins  ehoiaie  qui  veulent  et  doivent 
tous  communier  y  95  prêtres  et  70  séminarites  donnent  à  cette  procession, 

admirablement  ordonnée,  le  caractère  le  plus  prononcée  d'une  manifesta- 
tion cléricale.  Le  collège  de  St  Caprais  répond  par  sa  fenfare  aux  beaux 
chants  des  Séminaristes. 

— 17  juin,  lundi,  (anniversaire  de  l'élection  de  Pie  ÏX^  500  pèlerins 
du  diocèse  d'Alby  et  560  du  diocèse  de  Bordeaux  se  rencontrent  à 
Lourdes,  et  y  multiplient  la  prière  et  les  chants,  la  sainte  Communion  et 
l'édification  commune.  On  remarque  avec  joie  les  37  Orphéonistes  de  la 
ville  de  Mazamet,  dont  le  costume  pittoresque,  et  un  peu  garibaldien^ 
relève  davantage  la  tenue  parfûte  et  la  modestie  de  ces  braves  jeunes 
gens  qui  communièrent  presque  tous.  Spontanément,  ils  vont  bannière 
en  tête,  à  la  rencontre  de  Mgr.  l'Ëvêqne  de  Tarbes,  qui  arrive  procès- 
sionnellement  avec  un  bon  nombre  de  prêtres  et  son  Grand  Sémmaire.  Il 
«8t  accueilli  au  milieu  des  chants  et  des  vivat.  Les  Orphéonistes  de 
Mazamet  alternèrent  avec  les  Séminaristes  de  Tarbes,  qui  se  surpassèrent 
«ux-mêmes  par  leurs  chants  graves,  harmonieux  et  ravissants. 

Mgr.  Pichenot  laissa  échapper  son  cœur  d'évêque,  qui  'débordait  d'es- 
pérance et  de  joie. 

''  D  est  si  heureux,  dit-il,  de  venir  par  ce  pèlerinage  officiel,  ouvrir  de 
nouveau  solennellement  à  ses  diocésains  et  à  son  clergé  bien  aimés,  ce 
sanctuaire  bém  de  tous  ;  de  placer  l'ordination  et  le  ministère  sacerdotal 
de  ses  chers  enfants  du  Sanctuaire  sous  la  protection  de  la  Vierge-prê- 
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tre  :  de  venir  en  ce  jour,  qui  est  avec  celui  d'hier,  le  vingt  sixième  anm- 
versaire  du  Pontificat  de  Pie  IX,  pontificat  le  plus  long,  des  plus  féconda 
et  des  plus  éprouvés  ;  de  venir  encore  le  jour  où  le  diocèse  de  Tarbes 
célèbre  la  fête  de  sainte  Clotilde,  la  marraine  de  la  France  ! 

'^  Dans  ce  jour  si  plein  d'espérance,  il  faut  prier  afin  de  hâter  le 
triomphe  de  Rome  par  la  France,  et  de  la  France  par  Rome.  Ce  triomphe 
est  assuré  Ipar  les  sourires  de  la  Vierge  Immaculée  dans  la  Grotte  et  le 
diocèse  de  Tarbes,  le  meilleur  peut-être  de  la  Catholicité,  choisi  par  Marie, 
sera  ainû  le  salut  de  la  France,  de  l'Eglise  et  de  Pie  IX.'' 

L'amour  du  Pape  qui  passionnait  Téloquent  Prélat,  passa  dans  toutes 
les  âmes  ;  la  sainteté  du  lieu  arrêta  sur  les  lèvres  le  cri  qui  s*écbappaitde 
tous  les  cœurs  :  Vive  Pie  ix. 

— 18,  19  juin,  mardi  et  mercredi,  les  départements  du  Gard  et  de  THé- 
rault  envoient  560,  venus  surtout  des  environs  de  M(mtpellier,  de  Lunel 
et  de  Nîmes  :  46  prêtres  les  conduisent  sous  la  direction  du  vénérable 
curé  de  Vauvert,  diocèse  de  Nîmes.  Pendant  deux  jours,  ils  multiplient 
à  la  chapelle  et  à  la  Grotte,  leurs  prières,  leurs  chants  et  leurs  belles  céré- 
monies j  ils  s'enthousiasment  aux  récits  des  apparitions  de  l'Immaculée; 
la  nuit  du  19  est  illuminée  par  une  belle  procession  aux  flambeaux  jusqu'à 
la  gare  de  Lourdes.  Les  insultes  de  quelques  communards  de  la  ?ille  de 
Cette,  près  Montpellier,  ajoutent  à  la  gloire  de  ce  pèlerinage,  le  plus  loin- 
tain venu  à  Lourdes  jusqu'à  ce  jour. 

— Le  18,  ils  avaient  chrétieimement  fraternisé  avec  920  pèlerins  de 
Montastruc,  du  diocèse  de  Toulouse,  venus  avec  trente-deux  prêtres^ 
cent  élèves  du  collège  ecclésiastique  Saint  Stanislas  de  St.  Sulpice, 
une  brillante  fanfare,  et  de  beaux  chants  des  enfants  de  Marie.  Ces 
foules  admirablement  ordonnées  avaient  toutes  passées  à  la  Sainte  Table. 

— Le  19  juin,  mercredi,  avait  lieu  le  pèlerinage  de  Saint-Semin  de  Tou- 
louse à  Notre-Dame  de  Lourdes.  Ici  lassons  encore  la  plume  à  un 
pèlerin. 

^^  Un  pèlerinage  à  Lourdes,  dit-il,  n'est  plus  à  décrire.  Ceux  qui 
l'ont  accompli,  et  ils  sont  innombrables,  n'oublieront  jamsûs  les  souvenirs 
qu'il  a  laissés  dans  leur  cœur.  Ceux  qui  ne  l'ont  pas  fait,  comprendront 
difficilement  la  nature  du  bonheur  qu'on  y  goûte,  la  douceur  des  émo- 
tions excitées  dans  les  âmes  par  la  vue  des  lieux  où  daigna  se  faire  voir 
la  Vierge  Marie. 

"  C'était  mercredi  notre  tour  ;  nous  venions  pour  la  seconde  fois  porter 
nos  prières  et  nos  vœux,  notre  reconnaissance  et  notre  amour  à  Notre- 
Dame  dans  sa  grotte  de  Massabielle,  dans  son  temple  de  Lourdes. 

'<  Depuis  de  longs  jours  déjà,  nous  songions  à  remplir  cet  acte  de  religion, 
de  gratitude,  de  filial  amour  envers  notre  mère  du  ciel.  Enfin  le  moment 
est  venu,  l'heure  a  sonné  ;  le  train  part,  nous  sommes  en  marche. 

"  Désormais  nous  sommes  tous  avec  notre  Reine  ;  nous  n'avons  plus 
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d'yeux  et  de  pensées  que  pour  elle.  *  Nos  cœurs  l'appellent  et  l'aiment^ 
notre  conversation  la  loue,  nos  prières  la  bénissent,  nos  chants  l'exaltent. 
Tout  ce  que  nous  voyons  ramène  son  souvenir  à  notre  esprit,  et  notre 
esprit  ramène  tout  à  elle.  Si  dans  cette  douce  et  belle  nuit,  les  étoiles 
brillent  à  la  voûte  des  cieux,  nous  nous  souvenons  que  les  étoiles  forment 
la  couronne  de  Marie.  Si  la  lune  adoucit  de  ses  nobles  clartés  Thorreur 
des  ténèbres,  nous  nous  disons  qu'elle  est  l'escabeau  de  ses  pieds.  Quand 
elle  cache  derrière  les  nuages  son  disque  d'argent  pour  le  montrer  un 
moment  après,  les  apparitions  miraculeuses  de  la  Vierge  nous  reviennent 
en  souvenir.  En  apercevant  les  grandes  masses  des  montagnes,  nous 
nous  disons  qu'avant  qu'elles  ne  fussent,  Marie  existait  dans  la  pensée  de 
Dieu ....  En  attendant  le  temps  s'écoule.  La  vapeur  va  vite,  mais  plu9 
vite  vont  nos  pensées  vers  le  sanctuaire  privilégié.  Enfin  notre  fiévreuse 
attente  est  satisfaite,  et  l'élégante  flèche  qui  domine  la  dernière  colline 
nous  avertit  que  nous  soiomes  arrivés. 

*^  Nous  sommes  à  Lourdes,  et  nous  ne  sommes  pas  les  seuls  venus  en 
pèlerins  sur  cette  terre  sainte.  D'autres  sont  accourus  de  pays  plus  éloi- 
gnés encore  et  s'y  rencontrent  avec  nous.  Hier,  on  arrivait  de  Bordeaux, 
de  Poitiers  ;  demain  on  viendra  de  Montpellier.  Nimes  et  Saint-Semin 
de  Toulouse,  sont  unis  aujourd'hui  dans  la  communauté  des  mêmes  im- 
pressions. Que  cette  affiuence  est  extraordinaire  !  A  elle  seule,  elle  est 
un  miracle  perpétuel.    Aveugle  qui  ne  voit  pas  ! 

^*  Enfin  voilà  l'église  !  Magnifique  demeure,  palais  somptueux,  elle  s'é* 
lève,  svelte  et  légère  sur  les  rochers  dépouillés  de  la  Grotte.  Marie  est 
toujours  là  :  nous  le  sentons  à  l'ardeur  de  nos  cœurs.  Oh  !  qu'on  prie 
avec  bonheur,  qu'on  se  sent  porté  à  la  piété  sous  ces  voûtes  embaumées 
par  l'encens  de  tant  d'âmes  pures  !  Le  recueillement  est  profond.  Le 
sacrifice  commence.  On  écoute  la  parole  du  pasteur  qui  veut  tirer  de 
notre  présence  en  ces  lieux  un  sujet  de  leçon  chrétienne  pour  tous.  Oui,, 
nous  serons  simples  dans  notre  foi  puisque  Dieu  se  manifeste  aux  simples* 
Pendant  la  communion  à  laquelle  se  sont  disposés  tous  les  pèlerins,  des 
chants  ne  cessent  de  se  marier  à  la  voix  de  l'orgue . . . . ,  et  c'est  avec  une 
âme  préparée  par  toutes  les  émotions,  enivrée  de  toutes  les  pures  joies^ 
que  nous  allons  ensuite  à  la  grotte,  baiser  la  poussière  de  ce  sol  béni  et 
adresser  à  Marie  les  plus  ferventes  prières. 

^^  L'admiration  s'impose  à  nous  en  face  des  choses  que  nous  voyons» 
Quel  beau  et  riche  paysage  !  quelle  abondance  de  végétation  !  Gomme 
cette  nature  plantureuse  nous  saisit,  tandis  que  le  Gave  roule  en  murmu- 
rant ses  flots  pressés  !  Nous  nous  disions  :  les  hommes  ont  construit  avec 
leur  sueur  un  beau  temple  en  l'honneur  de  Marie,  mais  qu'il  est  incompa- 
rablement plus  beau  celui  que  Dieu  fait  à  sa  Mère  dans  ce  coin  re'exûé  des 
montagnes,  ou  plutôt,  comme  les  hommes  et  Dieu  ont  bien  honoré  Marie 
en  cet  endroit  aimé! 
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^^  Mais  le  temps  passe  et  il  ne  saffil  pas  de  la  bmike  volonté  pour  aiitter 
son  cours.  Il  faut  chanter  encore  les  louanges  de  Marie;  nom  wm  rit- 
nissons  de  nonvean  dans  le  temple,  et  c'est  alors  que  lapttole  ardente  di 
R.  P.  Candelonp,  vient  mettre  à  cette  journée  ma  oonrameneot 
Eegnum  Mariœ^  Regnum  Q-aUim  ;  le  développeniaiit  de  eea  parobi  i 
fait  le  sajet  de  son  discours.  Hélas  !  pourquoi  de  no»  nrnitempniMM  r^ 
fusent-ils  de  reconnaître  ce  drcnt  de  suzeraineté  de  Maria^  et  m  pmesi- 
ils  du  bonheur  de  recevoir  ses  bienfaits  T  Ce  n'est  pas  iKms  qnt  k  con- 
testerons ;  et  nous  étions  tous  là  prêts  à  nous  écrier  :  Vive  Mane  nobe 
maîtresse  et  Reine  ! 

'^  Notre  journée  est  finie.  Douce  et  mémorable  journée,  ai  bian  oeeqpie 
et  si  bien  remplie  :  les  émotions  font  rêver  du  cieL  Noua  aifunaenteDda 
dire  à  côté  de  nous  par  des  bouches  ravies:  mais  c'est  la  dd!  anorf- 
ment  ce  n'était  pas  le  ciel  ;  mus  de  telles  joies  sont  vraiment  oflsstei  et 
ne  laissent  dans  le  cœur  de  ceux  qui  les  éprouvent,  ni  déeepfinn,  ni  f^ 
mords,  ni  tristesse." 

— 24  juin»  fSte  de  St.  Jean  Baptiste,  les  pèlerins  nombranz  aoeonrai  à 
Lourdes  en  ce  jour,  furent  smguliàrement  réjouis  et  édifiés  par  8M  pSe* 
rins  de  Lavaur,  la  meilleure  pardue  de  France^  au  dira  du  pisax  el 
ardent  capucin  le  R.  P.  Marie- Antenne,  qui  la  connait  bien  et  qui  l'aoeom- 
pagnait  en  son  pèlerinage.  Deux  bonnes  âmfiures,  dont  l'une  d«  Petit 
Séminaire,  qui  relevait  la  fête  par  sa  présence,  &isaient  rateatir  tooi  let 
échos  et  pénétraient  tous  les  cœurs  des  mélodies  hannonisées  de  Fitt 
Maris  Stella. 

En  tête  de  cette  magnifique  procession  brilhdt  une  balle  oriflamod 

Fartant  trois  dates  mémorables  dans  l'histoire  religjieuse  de  la  vile  etjle 
ancien  diocèse  de  Lavaur.  La  dernière  de  ces  dates,  19  juillet  18T1, 
inscrite*  glorieusement  dans  les  Annales  de  Notre-Dame,  rappdleUmer- 
veilleuse  guérison  et  la  conversion  miraculeuse  desEVançois  Mncu?) 
que  nous  avons  déîà  racontées  dans  un  autre  numéro.  Le  bnite 
menuisier  est  là,  élevant,  avec  un  modeste  et  saint  orgnd  ce 
trophée  de  la  puissance  et  de  la  bonté  de  Marie  Lmnaoulée.  fi  estlû- 
méme  le  monument  vivant  et  de  plus  en  plus  admirable  des  prodiges  de 
la  grâce  dans  une  âme  droite  et  généreuse.  Chaque  jour,  à  genoux  tuM 
heure  entière  devant  Tautel  de  la  Vierge,  il  demande  sa  propre  perrfT< 
rance  et  la  conversion  des  pécheurs.  11  y  travaille  de  son  mieax,  « 
disant  avec  simplicité  ce  que  la  Vierge  a  fait  pour  8(m  oorps  et  eoiiwt 
pour  son  âme,  à  ceux  qui  viennent  le  visiter,  ou  qui  lui  écrivent  de  Wn« 
— 20  juin,  mercredi,  fut  une  journée  pluvieuse,  noais  très  joyeuse  pirl^ 
chants,  la  vivacité,  la  piété  toute  filiale  et  presque  un  peu  familière  de 
1153  méridionaux,  venus,  608  de  Pamiers  et  de  Foix,  avec  80  prêtres; 
550  de  St.  Paul  de  Xarbonne,  avec  24  prêtres,  dont  le  vénémble  et  pieoi 
curé  de  St.  Paul,  voulut  consacrer  à  Notre-Dame  de  Lourdes,  sa  ch*» 
paroisse  et  en  particulier  les  pèlerins  dont  les  noms  étaient  réunis  dstf  ^ 
^œur  en  vermeil  déposé  aux  pieds  de  l'Immaculée. 
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— 27  juÎB,  jeudi,  un  jonr  aplendide,  vit  arriver  1808  pèlenns  de  trois 
diocèses,  dont  près  de  80  prêtres. 

Le  diocèse  d'Ake  en  envoyait  800,  dont  on  remarquait  avec  joie  un  bon 
nombre  d'hommes,  tous  très  édifiants.  Plusieurs  de  ces  pèlerins  des 
Landes  avûent  fait  à  pied  dix  lieues  ;  mais  à  l'exemple  de  leur  eélé  pasteur 
ils  ûment  tous  Notre-Dame  de  Lourdes  ! 

Le  diocèse  de  Pamiers  avait  député  608  pèlerins  tous  pleins  de  foi  et 
d*amour. 

La  métropole  d'Auch  a  envoyé  et  ofifert  à  la  Vierge  Immaculée  un  ma- 
gnifique bouquet  de  400  personnes,  qui  étaient  comme  400  fleurs  choisies 
dans  les  diverses  congrégations  de  la  Sainte  Vierge. 

— 29  juin,  samedi,  fête  de  St.  Pierre,  fut  solennisé  à  la  Grotte  par  un 
grand  concours  de  pèlerins.  Cette  fête  fut  encore  relevée  par  une  proces- 
sion admirable  d'une  pfMroisse  voisine  appelée  Lusignan,  et  que,  chaque 
année,  on  voit  revenir  à  Lourdes  avec  un  nouveau  plaisir. 

— 80  juin,  dimanche  ;  voici  la  fête  des  écoles.  Le  génie  du  mal  cherche 
à  s'emparer  des  enfants  pour  les  arracher  au  Christ.  La  Vierge  Immacu- 
lée les  appelle  pour  se  les  attacher  par  ses  sourires.  Ainsi  l'on  a  vu  suc- 
cessivement à  la  Grotte  les  maîtrise  de  Pau,  de  Perpignan  et  deMontau- 
ban.  Le  80  juin,  les  Psallèces,  enfants  de  chœur  de  toutes  les  églises  de 
Bordeaux,  avec  leur  costume  blanc  et  rouge,  symbole  d'innocence,  de  vie 
et  d'avenii*,  et  par  leurs  voix  angéliques  alternant  avec  la  joyeuse  fanfare, 
ont  fait  à  Lourdes  une  des  plus  gracieuses  fêtes. 

Avec  eux,  dignes  d'eux,  souriaient,  chantaient  et  priaient  d'autres  en- 
fants adolescents,  150  élèves  du  collège  ecclésiastique  de  St.  André  de 
Cubzac.  Cette  troupe  aimable  de  600  pèlerins  était  conduite  par  les  vrais 
maîtres  de  l'enfance  et  de  la  jeunesse,  par  des  Jésuites,  par  de  nombreux 
Frèresjde  la  Doctrine  (yhrétienne  et  des  membres  dévoués  de  la  Conférence 
de  St.  Vincent  de  Paul. 

— 1er  juillet,  lundi.  Le  mois  de  juillet  s'est  ouvert  par  deux  très  grands 
pèlerinages.  900  pèlerins  accourus  avec  une  piété  et  une  édification, 
remarquables  du  diocèse  de  Montauban,  ont  eu  le  privilège  d'irriter  l'en- 
fer et  ses  ministres.  Les  oriflammes  qui  décoraient  quelques  wagons  du 
pèlerinage  sont  arrachées  et  brûlées  dans  une  ville  du  Gers.  Mais 
Fleurance,c'est  le  nom  de  cette  ville,  a  préparé  unmagiifique  pèlerinage, 
noble  revanche  et  digne  réparation  du  scandale  donné  par  quelques  mal- 
heureux égarés. 

Ce  même  jour,  M.  de  la  Portalière,  curé  de  la  Dalbade  de  Toulouse, 
présentait  à  l'Immaculée  une  magnifique  députation  de  880  personnes  de 
sa  très  pieuse  paroisse. 

— 2  juillet,  mardi.  L'Eglise  célèbre  en  ce  jour  la  douce  fête  de  la  Visi- 
tation de  Marie.  Aujouiâ'hui  c'est  Elizabeth  qui  vient  à  la  Grotte  ren- 
dre à  sa  cousine  une  solennelle  visite,  en  lui  envoyant  des  députations  des 
trois  diocèses  d'Auch,  de  Montpellier  et  de  Perpignan. 

Mgr.  l'Archevêque  d'Auch,  heureux  de  faire  à  la  Grotte  sa  visite 
officielle  de  Métropolitain,  est  environné  de  son  grand  et  de  son  petit  Sé- 
minaire et  d'autres  fidèles  formant  une  troupe  d'élites  de  400  pèlerins. 

Après  avoir  célébré  la  messe  de  communion  générale,  où  Ton  entendit 
alternativement  les  voix  graves  et  fortes  des  élèves  du  Grand  Séminaire, 
et  les  voix  fraîches. et  pénétrantes  de  leurs  frères  du  Petit  Séminaire^ 
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Mgr.  expliqua  le  double  mystère  de  ce  jour,  Is  Yiâifttioii  de  M«rie  à 
Elizabeth,  et  leur  visite  à  la  Vierge  pleine  de  grftces. 

Une  autre  belle  procesnon  défila  aussi  avec  &DiBBure  briDante,  orphéon  aux 
chants  très  doux  ;  c'est  Béners  qui  accomplit  sa  seconde  meemxm^  fo^ 
mée  de  700  pèlerins.  Après  la  messe  de  t^ommunion  génmue,  ih  ehtn- 
tent  une  grand'messe  solennelle,  et  puis  les  vêpres,  où  le  digne  emi  de 
Béners  les  félicite  de  leurs  deux  pèlerinages,  qui  ont  donné  tant  d*âsn  à 
tout  le  Midi  de  la  France.  Il  leur  annonce  qu'un  beau  vitrail,  frmt  de 
leur  générosité,  sera  dans  cette  chapelle  le  mémorial  permanent  da  pèle- 
rinage de  la  paroisse  de  St.  Aphrodise  de  Bériers. 

— 3  juillet,  mercredi,  228  pèlerins  de  Perpignan,  arrivent  à  Lourdes  avec 
grande  modestie  et  accompagnés  d'une  fanfare.  Ha  sont  les  heureux  pré- 
curseurs de  la  grande  députationque  le  Rous8ill<m  enverra  le  16  juillet 

— i  juillet,  jeudi,  cette  journée  magnifique  réunissait  700  pèlerios  da 
diocèse  d'Aire,  et  400  autres  venus  du  diocèse  d'Auch.  Mêlés  dus  la 
procesâon  et  à  la  chapelle,  réunis  dans  la  prière  et  dans  les  chaots,  àla 
Sainte  Table  et  dans  la  distribution  de  la  parole  de  Dieu,  ils  radmieot 
dans  leur  cœur  heureux  :  qu^Ueêt  ion,  qu*%l  est  doux  à  deêjrèrm  ihài- 
ter  ememble. 

— ô  juillet,  vendrecU,  ce  jour  qui  est  un  jour  de  pénitence,  fut  ehmgéen 
un  jour  d'allégresse  encore  nouvelle  en  ce  heu,  qm  voit  cependant  de  i 
beaux  spectacles. 

C'est  une  apparition  du  Moyen- Age  que  ces  700  pèlerins  delà  paroine 
de  St.  Louis  de  la  ville  de  Cette,  dont  pas  un  ne  s'écarte  des  longues  EgoeB 
de  la  procession,  qui  s'avance  dans  un  ordre  admirable.  De  jeimeafiDee 
vêtues  de  blanc,  pprtent  les  dix-hjuit  oriflammes  des  dix-hmt  apparitions: 
sur  divers  brancards  s'avancent  St.  Louis,  couronne  en  tête,  épée  aa  cfifté, 
puis  Notre-Dame  de  la  Salette,  Notre-Dame  de  Lourdes  et  N'otre-Diiae 
de  Pontmain.  De  beaux  jeunes  acolytes,  costumés  conune  au  temps 
d'Henri  lY  font  Toffice  de  thuriféraire  ;  un  gentilhomme  de  la  conrpooti- 
•ficale  est  maître  de  cérémonies. 

Au  centre  d'un  nombreux  clergé  orné  de  belles  chappes  et  de  diiniti- 
ques  d*or,  s'avance  le  hardi  et  zélé  organisateur  de  cette  belle  démoDSln- 
tion  religieuse. 

Dans  la  soirée,  des  détonations  formidables  et  un  ballon  qui  s'âuce 
dans  le  ciel  pur,  annoncent  l'incomparable  cérémonie  de  la  nuit  à  la  Grotte. 
Après  de  longues  prières,  des  paroles  de  feu,  des  chants  ravissants,  b 
Vierge  de  la  niche  apparaît  couronnée  ;  des  feux  de  Bengale  iHumioeot 
la  grotte  et  l'église,  la  vallée  et  les  montagnes  ;  des  fusées  retombent  da 
ciel  en  globes  de  diverses  couleurs  ;  des  tonnerres  artificiels  vontréTdBer 
les  plus  lointains  échos  des  vallées  ;  mus  des  tonnerres  plus  puissants 
encore,  des  voix  humaines  font  tressaillir  tous  les  cœurs  :  Vive  rimmaadé* 
Conceptionl     Vive  Pie  IX \ 

Après  une  nuit  passée  en  grande  partie  dans  la  prière,  des  chants  et 
des  chemins  de  croix,  ils  repartirent  le  lendemain,  laissant  à  Lourdes  n& 
précieux  souvenir  de  leur  ardente  piété. 

— 7  juillet.  Les  iours  se  suivent,  dit-on  communément,  et  ne  se  resseiD' 
blent  pas.  A  Louraes,  au  contraire,  on  doit  dire  les  jours  se  suivent  et  se 
ressemblent.  Aussi  là  même  magnificence  était-eUe  déployée  le  lende- 
main par  les  ôl4  pèlerins  de  la  paroisse  de  la  Madekine  de  Bâiers* 
Encore  les  dLx-huit  oriflammes  des  dix-huit  apparitions  à  Bernadette^  ^' 
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tées  par  de  jeunes  filles  vêtues  de  blanc;  les  riches  ornements  sacerdotaux, 
dalmatiques  et  échappes  en  or  et  cramoisi  portées  par  un  nombreux  clergé. 
Couronnant  ces  magnificences,  s'avance  Mgr.  Reboul,  camérier  de  Sa 
Sainteté,  curé  dé  la  Madeleine,  Theureux  promoteur  de  cette  fête.  La 
piété  des  pèlerins  est  plus  calme  et  non  moins  profonde  que  celle  de  la 
veille. 

Une  jeune  fille  édifia  et  émut  singulièrement  l'assistance  en  consacrant 
à  la  Vierge  tous  ces  pieux  pèlerins,  dont  les  noms  sont  restés  à  Notre 
Dame  de  Lourdes  dans  un  magnifique  cœur  en  vermeil  qu'ils  lui  ont 
ofiFert. 

— 8  juillet,  lundi,  la  gare  de  Tarbes  vit  les  pèlerins  de  Sèziers  et  ceux  de 
la  ville  de  Castres,  qui  se  croisaient.  Tous  descendirent  des  wagons  pour 
fie  saluer  et  se  serrer  afiectueusement  la  main  dans  les  joies  de  ^a  confra- 
ternité chrétienne.  Ceux  de  Castres  au  nombre  de  1100  communièrent 
tous.  On  dirait  que  les  catholiques  de  cette  ville  ont  reçu  un  souffle  de 
la  grande  âme  de  leur  héroïque  ami,  le  général  de  Saunis. 

— 14  juillet,  dimanche.  Les  souvenirs  et  les  passions  de  la  mauvaise  poli- 
tique agitent  peut-être  ailleurs  la  douce  journée  de  ce  dimanche  ;  à  Lourdes 
tout  est  calme  et  édifiant. 

La  gracieuse  Heine  des  eaux  thermales,  Bagnères-de-Bigorre,  la  cité 
du  cœur  et  de  l'enthousiasme,  n'avait  ce  jour  là  que  l'amour  de  sa  Mère 
du  Ciel  et  de  la  Grotte.  Deux  mille  de  ses  enfants,  venus  par  deux  trains 
spéciaux  ou  par  d'autres  voies,  formaient  les  lignes  immenses  de  la 
mieux  ordonnée  et  de  la  plus  édifiante  procession.  On  y  remarquait  les 
habits  noirs  des  Tertiaires  de  St.  François  d'Aissise  :  les  robes  blanches 
€t  les  voiles  bleus  des  enfants  de  Marie  ;  le  képi  et  la  tenue  martiale  et 
religieuse  de  la  société  des  anciens  militaires,  ayant  à  leur  tête  un  ancien 
maire  de  Bagnères,  marchant  au  son  du  tambour,  ayant  tous  au  cœur 
Dieu  et  Patrie  ;  après  eux,  bon  nombre  d'hommes  graves  et  dignes  ;  par 
dessus  toutes  ces  têtes,  une  douzaine  de  bannières  de  confréries,  témoins 
de  l'esprit  de  charité  qui  anime  la  chrétienne  cité  ;  des  voix  fraîches  et 
pures  comme  les  eaux  qui  arrosent  le  Paradis  des  Pyrennées^  harmo- 
nieuses comme  les  brises  qui  l'embaument  ;  une  communién  presque  géné- 
rale ;  et  par-dessus  tout  un  parfum  de  piété  douce  et  calme. 

En  un  mot,  ce  fut  une  magnifique  fête,  oil  l'aimable  rivale  de  Lourdes 
montra  toute  la  grandeur  et  la  noblesse  de  son  cœur  chrétien. 

— 16  juillet,  mardi,  fête  du  Mont  Carmel.  Lourdes  vit  en  ce  jour  la 
réunion  merveilleuse  des  pèlerins  de  Perpignan  et  de  Niort. 

La  ville  de  Niort  a  accompagné  à  leur  départ  ses  510  pèlerins,  dont 
près  de  100  prêtres  ;  à  leur  retour,  elle  est  accourue  toute  entière  à  leur 
rencontre.  Dans  tout  le  diocèse  de  Poitiers,  les  cloches  sonnaient  à  leur 
passage  ;  et  des  hauteurs  de  Mauroc,  devenu  le  rocher  des  bénédictions, 
le  successeur  d'Hilaire,  Mgr.  Pie,  a  béni  de  la  main  et  de  son  grand  cœur 
ses  chers  enfants,  digne  descendants  des  preux. 

Ils  ont  voulu  liûsser  à  Notre-Dame  ae  Lourdes  le  souvenir  de  leur 
pèlerinage  dans  un  vitrail  de  l'église  ;  ces  chrétiens  du  Poitou  ne  nous 
apparaissent-ils  pas  comme  une  belle  et  grande  lueur  d'espérance  dans 
le  sombre  horizon  de  l'avenir  ! 

— 18  juillet,  jeudi,  le  Béarn  envoyait  un  pieux  et  un  aimable  salut  à 
l'Immaculée  par  700  pèlerins  dont  près  de  la  moitié  étaient  des  hommes 
du  canton  dO'rthez. 


HOnnAGll   AV  CANAnA. 

Sur  faîr  de  la  chanioa  da  Lons  d'Ob. 


Je  les  ni  ruB  pp8  beani  rirngca 
Que  1rs  Cartivra  et  les  Cliamplnina, 
MalgTB  miile  bordes  sauvagee, 
tlQl  parconruB  bd  souteraïiia. 
J'ai  TU  ces  tbrËU  qui  foumiaaeat 
Des  ïftiBMSUï  à  Inutea  lïa  mers, 
Et  ces  GlUD pagnes  où  mânsnviil 
Kicbes  molssuaa  et  fruiU  direra. 
Puis,  reDcoatraut  (laitout  la  rie 
9ur  ce  aol  que  Dieu  fC'coadii, 


£t  qui,  portant  dca  nefa  rapidea, 
Les  ToiCDtWBiier  dans  leurs  porta. 
J'fti  ru  oe  fleuve  msgaitiqDe 
Qui  iilonge  «n  un  gouHïe  bûnni, 
Puis  s'arancc  vus  l'Atlantique 
Arec  t'allure  d'un  gisant. 
De  i^uels  superbea  pajasges, 
Le  ciel  orèalcur  roui  borda, 
Vnus  ([ne  chanteront  tous  les  âges, 
Fleures  et  lues  du  Canada  t 

J'ai  rigitË  ces  grandes  villes, 
Québec,  Tocoutn,  Montréal, 
Et  vous  qu'au  loin  desmairu  habiles 
Ont  Fait  surgir  du  sol  nalAl. 
Combien  surtout  ces  gaoctuairea 
D'où  parlent  pour  monWr  aui  cieni 
Les  vwux,  les  chaots  et  les  prières, 
Ravissent  le  cœur  et  les  reui  I 
C'est  la  ferveur  qui  les  décote  :  ■ 
Mais  quel  bon  i>euple  les  fondu  ï 
Etqni  donc  en  «lève  encore? 


Lorsque  la  gfnÈreuso  Franco 

Ici  planta  ses  (leudanU, 

Le  saint  drapeau  de  Teapènuice 

Fui  urboré  de  toutes  paris. 

Et  depuis  lors  l'arbre  myalique, 

Dont  iB  fBuiUage  TÉnérâ 

Protège  la  foi  catholique, 

Dans  cee  climals  a  prospéré. 

ili-rauts  du  Christ,  vous  dont  le  zèle, 

Qu'un  aoufSo  divin  seconda, 

Y  purtA  la  Bonne  Nouvelle, 

Sojci  liéaia  du  Canada  1 


De  mon  teapectueui  bomioagG 

VeuillBl  accueillir  le  tjîbul. 
Dignes  Prélats,  PrètrB»  modèlei. 
J'ai  vu  quels  soins  el  quel  amou. 
Pour  les  pécheurs  et  lee  Sdélia, 
Vous  manifesles  chaque  joni. 
Ltna  d'uaer  poiii  aa  gain  fngils 
Des  dosa  que  Dieu  vous  accurds, 


Je  n'oublierai  point  ces  hospice* 
Oil  l'orphelin  âéche  gee  pleurs. 
Et  qui,  sous  de  nobles  auspîcei, 
S'ouvrent  pour  toolea  les  douleurt; 
Ni  ces  ëcolBB  d'où  l'enfance 
Rapporte  l'amonr  du  devoir, 
El  qui  mènent  l'adoteaccDco 
Puiser  ttui  sources  du  saroir. 
Auteurs  de  tant  d'oenvres  li  bellci, 
A  les  créer  Dieu  vous  aida; 
Et  vons  les  rendei  immortelles, 
Frères  et  Sa'urs  du  Canada  I 

Issus  d'ancCIres  bfroTqnel, 
Knfants  d«  bords  du  Si.  Laurent, 
Vous  conservez  les  mteurs  antiqua 
Et  la  VHlenrdu  peuple  Franc. 
La  vieille  Europe  a  vu  cea  bravti 
Qui,  pour  venger  d'à  brus  les  droit». 
Allaient  sous  le  nota  daZouarci, 
Combattre  en  guerriers  de  la  Croit. 
Llmiùe  en  vain  rumt  de  rage  ; 
Xon,  rien  jamais  nlnlimida 
Leur  lojautë,  ni  leur  courage. 
Honneur  aui  preui  du  Canadal 

Aimez  le  aol  oui  roua  vil  naître; 
Car  ta  jiKii  règne  on  vos  climau, 
Et  Tons  Tojei  votre  bien-Atce 
Braver  t'napect  des  longs  frinut. 
Un  nouvel  ordre  a  pria  uaisean»: 
Oh  I  loin  de  vous  tes  lacliona  I 
Allez,  marchez,  jenoe  Puissanct, 
Au  rans  des  gcnndcs  nations. 
Soyez  ehhëtiens  comme  ros  pères, 
Et  le  pouvoir  qui  les  guida 
Fera  briller  dea  jours  prospèits 
Sur  rhorizun  du  Canada. 


I 


Vons  qu'une  mtiM  &miliiie 
M'inspire  en  un  transport  bien  difnx, 
Vers  cette  rive  hoapilalière 
Partes,  mes  chanta,  auvalez-rou*  1 
Frèa  de  ce  peuple  qui  s'apprâle 
A  B'illuatrerdans  Parenir 
Sofez  mon  fidèle  interprète, 
Et  portez-luimon  souvenir. 
Dites ^  "En  nous  vojez  un  gage 
"  Que  l'amitié  lui  demanda  (1). 
"  II  emprunte  notre  langage 
"  Four  célébrer  le  Canada." 
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JUSQU'A  LA  FIN  DU  ^qi^VJÇSR^K^^^  Jfï^'.M,,  PB  ,f30U^B^BS.     ,  , 

I. 

Bourgades  dauvages  près  de  Yillemarie,  Qentilly  et  la  prairie  de  la  Madeleine. 


'il       .     V 


riiits  que  procurâ  la  çux  avec  lés  Iroquoiâ  fut  la  formation  de 

^  '  qttblàùés' Wûrgètae^^  dÀtn^ëedî  d««tec^ya^8  .dé'^âiveis^b  ^naftrôilsv  ^qui, 
aééiiUit  dlendbi^r  le  éhristiaYâitii^  '  btf  de  ki<  t)tbfbâMt<  pli»  librement, 
'  fj'éti^irèfnt'  doira  ^  àù^ti^  AéS'  (  UkÎAMtiàttd^  IVani^eë,  '  «mloitiiémént 
'^wli^msmôt^^àii  Roi:  '  Oé'i»iii(^i^  ^és&^t  d^biÙétiéi^^â'ttlyMHlieèâi  bar- 
'  f>àreà1l'%(vii^  Mâfaùttaiti^v  ifiù  'dl^^'*po(iT6ir  téatèiv^^  les- 

'  rdMré' clUrélié^d  i"  et  cëMipoé  ëktfet  èitk  'desf  iHèi  qtie  léB  'jsrêtreé  du 
èétdiiiàiM  df«  Vmétiiài^ef/'saiio^t'Stl  de' Fén^lioa .  et  hti  â^^\  établîrp&t, 
r  éd^e^U'à'étë  diDjudé'  l^ûir^adë  fita^ykge'^'atti^bssus'âd  te  Chiite^  déns 
'  Vm  tte  M<IÀitté^.    Ukië  éM\itéi  ^comfMée  d^Irôqti^-eV^  dtt  HÉPoiiB,  a^t 
''àéjà.^pÂ^''liaÎ3ëanbè  efi'fabéf'^^  fé  b6rd'>aii:>fl^Vê  Saitit- 

^  ^ikèirëùt/à  la^^nrààîedekMa  Jlégmtes;  sir- 

tout  du  Père  Frémin,  qui  en  fut  le  fondateur.    Dès  l'année  1667,  le» 
' prêtres  ^d^  Saint^SuIpieé,-  ayant'  cotntneneé  d'itlleren  Mission  cheto  les 
ai^V^vàgsîs,  -içoflafle  on,  Va  dît,  le?  ,!pJP,.  '  JlS^ùi^es  çpnçprenf  fe'^  dessein  d'fen  - 
'  > établi» «fkô  fijBQ) sur  leurstenres de )aiPmiifie>de:la( Magdeleinçiy:0t  adi^è- 
;  T^  ptoùt  bèlii  dhe  requête  à  M:  Tklôn,  qtir  leur  tëporidil  d'une  manière 
iftyoyâfllè!,l^j4Wto]bif^»4^  aiin^^.,  .C.fettè.Mfiçsîopnp  ^ 

pi:>lirtint  qa>en>1669^  pàit  quelques  sau?ageft  qui /s'y.  âtablivenif.  .  Deuj^ans 
aptèS)  bn'y  ddmptait^dit-bùiV  ou  vingt  fkinitlés  ratoasiléee  dés 'deux  nattera- 
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déjà  nommées;  et  enfin,  Vété  de  cette  année  1671, résolus  de  s'éfabb  en 
village,  ils  7  allumèrent  le  feu,  ce  qui,  dans  les  coatumes  de  ces  peaples, 
était  le  signe  de  rétablissement  d'une  résidence  nouveUe.  Ss  choisireDt 
alors  deux  chefs,  Tun  pour  la  police  et  la  guerre,  l'autre  pour  avoir  TœO 
à  l'exercice  de  la  religion  ;  et  l'on  établit  mSme  parmi  eux  la  Confrérie 
de  la  Sainte-Famille.  C'est  sans  doute  de  cette  Mission  que  la  Mère  de 
l'Incarnation  veut  parler,  en  citant  un  exemple  assez  ûngulier  de  U 
tyrannie  que  les  songes  exerçaient  sur  l'esprit  des  sauvages  piieas. 
*^  L'un  d'eux,  qui  étsût  bien  avant  dans  le  pays  des  Iroquois,  ayantso&g^, 
^'  dit-elle,  qu'il  fallait  qu'il  tuât  sa  femme,  qui  était  alors  à  Montréal  dins 
^'  une  bourgade  de  sauvages  où  il  y  avait  un  grand  nombre  d' Iroquois,  se 

^<  leva  promptement,  et  vint  en  ce  village,  qui  est  à  plus  de  cent  lieues  de 
^'  son  pays,  pour  tuer  cette  femme,  qui  est  chrétienne.  Les  Pères  S&sâoih 
^'  naires,  ayant  appris  le  dessein  de  ce  furieux,  la  font  cacher  dus  uoe 

'<<  cabane  fermée  ;  néanmoins  il  y  entre,  tout  hors  de  lui-même,  coudait 
<'  par  des  chiens  qui  suivaient  la  femme  à  la  piste  ;  car  ces  animaux  sont 
^'  dressés  à  cela.    On  la  fait  monter  au  grenier,  les  chiens  l'y  suivait  ; 

^^  enfin  elle  saute  à  terre,  elle  fuit,  et  on  la  met  en  la  garde  des  sauvages. 

<<  Voyez  l'aveuglement  de  ces  peuples  infidèles,  de  faire  plus  décent 

^*  lieues  de  chemin  pour  obéir  à  un  songe  (1)." 

II. 

Uourgade  sauvage  et  pèlerinage  de  Notre-Dame  de  Foye. 

Outre  le  village  sauvage  de  la  prairie,  près  de  Montréal,  il  l'eu  était 
formé,  vers  le  même  temps,  un  semblable  proche  de  Québec  Des  Horons, 
échappés  au  massacre  de  leur  nation  par  les  Iroquois,  s'éUûent  refuges* 
en  1651,  dans  l'île  d'Orléans,  et  de  là  étaient  allés  se  mettre  en  lâreté,  le 
4  juin  1656,  à  Québec,  où  M.  d'Ailleboust,  ainû  qu'on  l'a  raconté,  avait 
fait  construire  un  Fort  pour  leur  servir  de  retraite  et  de  lieu  de  défense. 
Après  la  défaite  des  Agniers,  et  à  l'occasion  de  la  paix  conclue  avec  les 
Irotjuois,  ces  mêmes  Hurons,  sortis  de  leur  Fort  au  mois  d'avril  1668, 
étaient  allés  à  Beauport  ;  mais,  après  environ  un  an  de  séjour  daua  ee 
lieu,  ils  le  quittèrent  au  printemps  de  1669,  et  allèrent'  s'établir  à  la  e6te 
Saint-Michel,  où  ils  demeurèrent  plusieurs  années.     Cette  côte  était  fbii 


(1)  l'Klépendamment  de  ce  village  sauvage,  il  s'était  formé  h  la  Prairie  de  la  lUdelflioi 
uQo  bourgade  Française,  composée,  en  1672,  d'environ  soixante  habitants,  la  plui>art  ptn* 
vrt'S,  et  vivant  du  travail  de  leurs  mains.  L'un  d'eux,  Pierre  Pera,  et  Denise  Lemaftre,ii 
femme,  tirent,  en  1675,  une  action  de  piété  et  de  charité  tout  ensemble,  qui  mérite  de  tron^e' 
place  (liuiB  cette  histoire  destinée  à  rappeler  les  origines  du  pays.  Désirant  de  contribatf' 
dans  ces  commencements,  à  répandre  de  plus  en  plus  parmi  leurs  concitoyens  la  dévotioft 
enviTà  Marie,  ils  donnèrent,  par  acte  du  22  septembre  1675,  "un  logis  de  pieux  en  coaliHi' 
«  couvert  de  paille,  situé  à  la  côte  St  Lambert,  avec  une  perche  de  terre  tout  aatoor,  potf 
"  que  le  tout  fût  employé  à  perpétuité  au  service  de  la  Sainte  Vierge)  et  que  ce  logis  defis^ 
^'  une  église  dédiée  à  son  nom."    Ce  sont  les  termes  du  contrat  de  donation. 
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peuplée  de  Françi^s  ;  ceax-ci,  conjointement  avec  les  saunages,  construisi- 
rent tout  aupr^b  de  la  noavelle  bourgade  une  cha]^Ite,^c|;m  devait  66[ie 
commune  aux  uns  et  aux  autres,  et  dont;  le  F!,  itfhatltnàhét  '(]àri«^W^à  coril- 
traction.  Ce  fut  vers  ce  même  temps  qu'on  reçut  V  Québec  tiiie  statue 
de  bois  représei^tAnt  la  Très-Sainte  Vierge,'  envoyée  dû  pays  de  Lîége,  afin 
qu'elle  fut  honorée  en  Canada  et  y  excitât  le  zèle  pour  procurer  la  Con- 
version des  sauvages  ;  et  il  est  bon  de  faire  connaître  ici  cetWôltatife,  'qiii 
donna  son  nom  à  la  nouvelle  Mission.  Environ  l'aniiée  1611;  <in  avait 
trouvé  dans  le  cœur  d'un  cbêne,  au  bourg  de  Foye,  à  une  lieùede  h  ville 
<îe  Dînant,  au  pays  de  Liège,  une  statue  de  Marie,  qiiî  fut  appelle  pour 
cela  Notre-Dame  de  Foye^  et  devint  bientôt  célèbre  par  la  dévotion  des 
peuples.  Le  respect  pour  cette  statue  s'étant  répandue  aus^î  à  Tarbre 
dans  lequel  elle  avait  été  trouvée,  on  fit  avec  dûboîs  dé  cet  jirbré  d*autres 
statues,  et  de  ce  nombre  celle  qui  fut  envoyée  à  Québec  par  tin  Jésuite 
de  Nancy,  pour  servir  à  V^^g?  des  sauvages,  lia  cbapeUe,  élevée  par 
les  soins  du  P.  Chaumonot,  ayant  donc  été  terminée  eVdédiée  au  myistèlre 
4e  TAnnonciation,  M.  de  Laval  voulut  qu'on  y  plaçât  la  statue  de  Nôtre' 
Dame  de  ^oye^  ce  qui  fit  d'abord  appeler  dé  ce  nom  le  village  don);  nous 
parlons,  d*où  est  venu  le  nom  de  Sainte-Foye  oxk^àinle-Fôixy  qu'on  lui  a 
donné  ensuite  (1).  Â  peine  cette  statue  fut-elle  placée  dans  la  Nouvelle 
chapelle,  qu'elle  devint  pour  les  sauvages  un  ot))et  de  singulière  dévotion, 
à  cause  de  diverses  grâces  qu  ils  attribuèrent  à  sa  présenbe  au  milieu 
d'eux.  Cette  année,  ils  furent  préservés  de  la  petite  vérole,' qui' fit  de 
grands  ravages  parmi  ceux  de  leur  nation  ;  Tannée  suivante,  un^  .femme 
sauvage  obtint  la  guérison  de  son  enfant  devant  cette  même  statue  ;  en 
sorte  qu'en  peu  de  temps  la  chapelle  de  Notre-Dame  de  Foix  devint  pour 
tous  les  environs  un  lieu  de  pèlerinage. 

lii. 

Piété  des  sauvages  de  Sainte-Foje. 

Cette  colonie  Huronne,  composée  d'environ  cent  cinquante  personnes, 
contribua,  par  sa  piété  sincère,  à  l'édification  des  Français  établis  dans  les 
environs,  surtout  S  exciter  la  dévotion  envers  Marie.  Une  Huronne^ 
élevée  par  les  Ursulines  et  mariée  à  un  Français,  parlant  un  jour  à  quel- 
ques-uns de  ses  parents  de  la  dévotion  du  Saint  Esclavage,  alors  autorisée 
par  rjSglise,  leur  fit  concevoir  un  tel  désir  de  l'embrasser,  qu'ils  ne  cessè- 

(1)  Il  ne  faut  pas  poartaDt  le  confondre  avec  le  nom  de  Foix,  imposé  déjà,  du  temps  de 
Lescarbot,  à  une  rivière  située  au-dessous  d'Hochelaga,  qui  seqable  ayoir  été  celle  appelée 
des  Prairies  ;  ni  avec  celui  dâ  Sainte-FoiXj  que  M.  de  Puiseau  avait  donné  à  la  maison  qu'Û 
babitiût,  à  une  journée  au-dessus  de  Québec,  sur  le  bord  du  fleuve  Saint-Laurent  Pent-être 
avait-il  emprunté  ce  nom  de  celui  du  village  nommé  Sainte'FoiZj  en  Normandie,  aujcrur- 
d*hni  dans  le  canton  de  Longueville,  arrondissement  de  Dieppe;  et  cet  exemple  put  enga- 
ger d'autres  colons  à  imposer  aussi,  comme  ils  le  firent  dans  la  suite,  des  noms  de  leur  pajra 
natal  &  des  terret  en  Canada  dont  ils  étaient  devenus  propriétaires. 
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rent  d'importaner  le  JPère  Chaamonot  jusqu'à  ce  qa'3  Teât  mirodafte* 
pianni  eux.  ^^  Je  le  fis  ai;  mois  «de  juin  1671,  écrivait  ce  Beli^eox;  et 
^^  d'autant  que  ces  bonnes  gens  ont  une  grande  tendresse  pour  la  Sainte 
*^  Famille  de  Jésus,  Marie,  Joseph,  je  les  disposai  à  entrer  dans  la  coq- 
"  firérie  que  Mgr.  notre  Evêque  en  a  établie  à  Québec  ;  et  pour  joindre 
'^  ces  deux  décrottons  ensemble,  je  les  7  fis  admettre  en  qualité  d'esclaves 
^^  de  la  Sainte  Vierge,  afin  que  tout  ce  qu'ils  feraTent  de  bien  fût  mis 
*^  dorénavant  entre  ses  mains  pour  qu'elle  en  disposât,  comme  véritable 
^^  maîtaresse,  en  faveur  des  ftmes  du  purgatoire  ou  dé  qui  bon  loi  semble- 
^'  ràit.  On  ne  saurait  croire  la  bénédiction  que  Dieu,  a  donnée  à  cette 
^^  dévotion  ;  il  7  a  déjà  plus  de  trois  mois  qu'ils  continuent  dans  cette 
«  ferveur  ;  et  quand  ils  vont  au  travail  ou  qu'ils  en  reviennent,  ils  ne  man- 
^^  quent  point  d'entrer  dans  la  chapelle  pour  offrir  leurs  services  à  lear 
^'  bonne  maîtresse  (1).'*  De  son  côté,  M.  DoUier  de  Casson  rend  ce  beau 
témoignage  à  leur  vertu  :  '^  Presque  tous  les  sauvages  du  Canada  sont 
**  adonnés  aux  boissons,  surtout  ceux  qui  sonb.proches  des  Français,  à 
'^  l'exception  de  quelques-uns,  entre  lesquels  sont  qudques  Hurons,  que 
M  Dieu  conserve  quasi  miraculeusement."  Le  Père  Frémin,  le  14  août 
167â,  exceptait  aussi  les  sauvages  de  la  Prairie  dont  nous  avons  parlé  : 
"  Depuis  que  je  suis  ici,  écrivait-il,  je  n'ai  point  eu  C(mnaiasance  qu'il  soit 
^^  entré  dans  aucune  de  leurs  cabanes  une  seule  goutte  de  boisson,  quoi- 
'^  que  partout  aux  environs  les  sauvages  s'enivrent  tous  les  jours,  avec  des 
^^  excèà  qui  font  voir  parmi  eux  une  vraie  image  de  l'enfer,  par  la  fàreor 
^*  qui  les  transporte.  Us  ont  eu  ici,  l'espace  de  plus  de  trois  semaines, 
^'  un  cabaret  tout  proche  de  leurs  cabanes  ;  pas  un  n'a  eu  la  pensée  d'y 
"  mettre  le  pied,  quoiqu'il  7  en  ait  bien  cinquante  ou  soixante  paml  eux 
**  qui  étaient  de  grands  ivrognes*"  Mais  il  paraît  que  parmi  les  sauvages 
de  la  Prairie  il  7  eut  quelques  variations  là-dessus,  malgré  le  zèle  et  \x 
vi^ance  de  leur  Mismonnaire. 


(1)  Ces  sauvages,  outre  leur  asiidnité  à  la  prière,  faisaient  paraître  une  grande  chunt» 
les  uns  pour  les  autres,  surtout  pour  les  malades.  Ils  avaient  aussi  beaucoup  de  dévotion 
pour  sainte  Anne,  et  plusieurs  d'entre  eux  allaient  même  en  pèlerinage  à  son  église  de  îi 
c^  de  Beaupré,  sous  Québec,  pour  l'y  invoquer.  Une  veuve  du  village  de  Sainte-Foix,  <;&; 
avait  vu  mourir  saintement  sa  fille  et  son  mari,  ayant  résolu  d'y  aller  en  dévotion  pon: 
remercier  sainte  Anne,  et  offrir  un  présent  de  deux  mille  i^rains  de  porcelaine,  qui  è\tm\ 
comme  les  pierreries  de  ces  barbares,  elle  pria  le  Missionnaire  de  trouver  bon  qoe  ce  prêarov 
ne  parût  pas  sous  son  nom,  mais  qu'U  fût  offert  au  nom  de  la  nation  Huronne.  Elle  ajoQtt 
que,  comme  nous  tenions  de  sainte  Anne  la  Sainte  Vierge,  sa  fille,  elle  serait  bien  aise  wm 
de  faire  cette  petite  offrande,  en  reconnaissance  de  cette  faveur  qu'elle  estimait  paHescs 
tons  les  trésors  du  monde.  Les  principaux  de  la  bourgade,  pour  rendre  cette  action  plu 
flc^ennelle,  voulurent  être  de  la  partie.  Ils  s'embarquèrent  dans  des  canots  d'écorce,  accois- 
pagnes  de  leur  Missionnaire,  chantant  durant  le  voyage  des  hymnes  en  leur  langa^  t 
l'honneur  de  la  bienheureuse  Vierge  et  de  sainte  Anne  qu'ils  allaient  honorer;  et,  arrivé» m 
lieu  du  pèlerinage,  ils  firent  tous  leurs  dévotions  avec  beaucoup  d'édification  pour  les  habi- 
tants du  lieu. 
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IV. 

•        •        •  •  ... 

La  paix  faillit  être  rompue  à  roccasion  du  inasaàcre  de  six  Ontieiolits. 

Quant:  ainç  cinq  Mtion8(^IrQiqi]iMaes  dont  nous  avions  lotioat  dfip^lor  iqlj 

Toici  quelle  fti#  leiir  siliitation  à  l'égard' des  Français  s6ùa.lé^  gauYjdmçi^^nt 

de  M.  de Cburoelibs.    D'abord,  en  1669^  la. poîis  oondivtfeiavec  efUjÇ&krjee^be 

paix  si  importante  eè  si  nécessaire,  dont  diaew  goûtait  le$  froit^ay^  tant' 

de  satisfaction  depds  troid  an3,'fmllit>Stre  rompue  4  l^ooc«aion  du  massacre; 

du  capitaine  Sônnontonan,  dcôit  on  a  parlé,  et  d'un  atitre  attentat  plus. 

horrible  encoi^.    Dejunis^  la  conclusion  de  laJ  paix,  les  Iroquoib  allaieiit  en 

assurance  hiremèr,  peut  leurs  chasses,  aûprds  des  habitations  Fiançusas. 

L'hiver  de  1688  à  166d^,  six  personnes  de  la  nation  d'O^néiout  (l)y'aar 

voir  :  trois  hODàtties^  une  femme  et  deux  en&oits  avaient  drôssé  leur  cabane 

sur  le  bord  de  la  rivière  Maseouche,  qui  se  dé(diarga  dans  delleqtk'on  àp» 

pelait  dé  Jésus.    Trois  Français  ayant  pris  leur  quavlier.ide  chusé  dàns^ 

le  voisinage,  visitèrent  ces  sauvages  et  remarquèr^htiqdë,  vers  le  printéBOjps^ 

lis  avaient  dahs  leur  cabane  une  cinquantaine  de  pea^ux  d'ongaanx'  eti 

quelques  castors;    Epris  par  un  tel  appât,  ces  malheureux  formêilt  le  noir 

et  détestable  complot  de   les  assassiner,  pour  s'approprier  ensuite   ces 

objets  et  les  partager  entre  eux  ;  et  dans  cet  exécrable  dessein,  se  rendent 

un  soir  à  la  cabane  de  ces  sauvages,  comme  pour  leur  fkire  festin.    Ils 

leur  donnent  de  la  sagamité,  surtout  leur.  f<mt  boire  aasend'eaMkrvie  pour 

jeter  les  trois  hommes  et  la  femme  dans  une  complète^  ivoeese,  itSa  ide 

pouvoir  ensuite  les  massacrer  sans  péril  pour  eux.  :  G6nune  iU(.Be.réti^ei»t 

promis,  les  siauvages,  assoupis  bientôt,  par  l'effi^t  dfi  cette  Uqueuif»  s'^dor- 

mirent  tous  d'un  profond  sommeil.    Cependant  l'un  d'eux  a  éttot  éveillé' 

au  milieu  delà  nuit,  entendit  crier.  un;*çhat-httant,  et  alors,  eoit  qae  la 

générosité  apparente  de  ses  hêties  eût  fait  naître»  en  hii  quelque.' soupçon 

de  défianoe,  soit  que  dans  son  ivresse  il  fût  dominé  par  les  Idées  Bupeirsti^ 

tieuses  de  ceux  de  sa  nation,  il  se  mît  à  dire  tout  haut^qué  cet  oiseau  lut 

pronostiquait  la  mort,  et  qu'assurément  'û  ne  verrait  pas  le.  àdeil  le  lende* 

main.  A  quoi  l'un  des  Français,  qui  VeiUiendait  parler  de  11  sorte,,  répondit 

qtie  c'était  une  bagatelle,  et  qu'il  ne  devait  pas  s'y  arrêter.    Enfin^  brs^ 

que  tous  ces  sauvages  étaient  plongés  dans  le  sommeil  et  incapables,  d^:  se 

défendre,  les  trois  assassi^is  se  lèvent  et  les  massacrent  orueUement,  sans 

'épargner  dans  leur  frénésie  ni  la  femme,  ni  même  les  deux  enfants^  dont 

Tun  était  âgé  de  sept  ou  huit  ans,  et  l'autre  n'avait  qu'un  an  et  demi. 

Après  Cet  affreux  carnage,  effrayés  feans  doute  de'  la  présence  de  tous  •ces 

. -Il  i         .  '  I  '  ■     ■        ■    I ,■■,.—        I        !■  <f         «i 

(1)  La  litre  Marie  de  rincarnatioii  a  été  mal  infonnée  en  disant  que  ces  sanyages  étaient 
de  la  nation  des  Loups.  Les  pièces  du  procès  de  leur  massacre,  qu'on  roit  encore  en  ori- 
ginal au  greffe  de  Yillemarie,  montrent  qu'ils  étaient  tous  de  la  nation  d'Onneîout.  De  son 
eôté,  Tautear  de  la  Relation  de  1670,  après  avoir  dit  que  tous  ces  sauvages  étaient  Iroquois, 
«joute  qu'Us  appartenaient  à  la  nation  d'Onneîout.  Seulement  U  porte  leur  nombre  à  sept 
AU  lieu  de  six  quils  furent  réellement. 
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cadavres,  qui  semblaient  leur  reprocher  une  A  horrible  barbarie,  et  foolsnt 

les  soustraire  à  tous  les  regards,  ils  les  mettent  dans  on  canot,  aïKdessw 

duquel  ils  fixent  des  traverses  de  bms  pour  les  y  retenir  et  ajant  oondmt 

ce  canot  à  une  demi-lieue  en  deçà  du  premier  rapide,  le  codent  à  fond 

sous  un  arbre  couché  sur  Peau.    Bnfin,  revenant  à  la  cabane,  ib  enlèrent 

les  pelleteries  et  les  hardes  des  sauvages,  les  transportent  auprès  de  la 
leur,  et  les  enfouissent  dans  une  eaehe  qu'ils  creusent  à  ce  dessôn,  de 

peur  sans  doute  qu'eUee  ne  fussent  reccmnues  et  ne  .devinssent  contre  eux 

des  pièces  de  conviction.     Mus  ces  malheureux,  par  un  eflfot  de  leur 

avarice,  dévidèrent  eux-mêmes  leur  crime.    L'un  d'eux,  finistré  par  ses 

complices  de  la  part  des  pelleteries  volées,  qu'ils  étaient  convenus  de  pa^ 

tager  entre  eux,  les  menaça  d* abord  de  les  dénoncer,  s'ils  ne  lui  donnaiect 

satis&ction.    H  décara  même  le  crime  à  M.  La  Salle,  et  enfin  reimt  à 

trois  de  ses  camarades  un  écrit  où  il  en  exposait  toutes  les  circoostaDces» 

en  priant  de  dire  à  l'un  de  ses  complices,  qui  demeurait  à  Villemaria  dam 

le  lieu  appelé  la  Commune,  que  s'il  refusait  de  lui  rendre  la  part  de8peII^ 

teries  qu'il  réclamait,  il  déclarerait  à  la  justice  même  le  vol  et  l'assainuL 

V. 
Le  massacre  d'un  chef  de  Sonnontonan  met  toute  la  colonie  en  péril. 

Au  printemps  de  cette  même  année  1669  eut  lieu  aussi,  près  de  Ville^ 
marie,  le  meurtre  du  capitaine  Sonnontouan,  commis  par  trois  soldats  de  Ii 
garnison.  Etant  allés  en  traite  dans  les  bois,  ils  rencontrèrent  ce  capitaine, 
l'un  des  plus  considérables  de  sa  nation,  et  remarquèrent  qu'il  a?ait  quan- 
tité de  pelleteries.   Gomme  ils  ne  pouvaient  les  acquérir  par  des  échanges 
proportionnés  à  leur  valeur,  et  qu'ils  voulaient  s'en  rendre  les  maîtres*  ib 
formèrent  entre  eux  l'horrible   dessein  d'assassiner  ce  sauvage.   Pour 
venir  à  bout  de  lui  plus  sûrement,  ils  l'enivrèrent  avec  de  l'eai^âft-^e,  le 
massacrèrent  dans  son  ivresse,  et,  après  avoir  caché  son  corps,  volèrent 
toutes  ses  pelleteries.     Ce  dernier  attentat,  qui  fut  découvert  le  premier, 
pensa,  comme  il  a  été  dit,  rallumer  le  feu  de  la  guerre,  dès  que  les  Iroqnois 
en  eurent  connaissance.    Dans  ces  circonstances  alarmantes,  M.  de  Coift- 
celles,  pour  apaiser  les  esprits  des  Iroquois  et  prévenir  les  malheurs  dont 
tout  lo  Canada  était  menacé,  se  transporta  en  personnes  à  Villemarie,  où 
était  le  rendez- vous  de  toutes  les  nations  sauvages  pour  la  traite  ;  et  cette 
ailiure  parut  même  si  importante,  que  M.  de  Laval  fit  faire  à  Québec  des 
prières  publiques  et  l'Oraison  des    Quarante-Heures  dans  chacune  des 
églises  successivement. 

VI. 

M.  de  Courcelles  fait  paBser  par  les  armes  les  trois  soldats  assassins  en  présence  des  ostioB) 

Saurages. 

Tous  ces  peuples  étant  donc  à  Villemarie  plutôt  pour  leur  traite  qn« 
pour  un  dessein  prémédité  de  parler  de  la  paix,  M.  de  Courcelles  les  as- 
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sembla^  et  moyennant  les  présents  et  les  harangues  ordinaires  pour  ressus- 
citer les  morts,  pour  essuyer  les  larmes,  pour  aplanir  les  chemins  et  les 
difficultés  du  commerce,  tout  fut  apaisé  et  les  traités  de  paix  renouvelés. 
Mais,  pour  les  convaincre  tout  à  fait  que  ni  Iui«  ni  les  autres  Français 
n'avaient  en  aucune  part  au  meurtre  du  capitaine.  Sonnontouan,  il  voulut 
faire  passer  par  les  armes  les  trois  soldats  assassins  et  en  présence  do 
toutes  ces  nations  assemblées.    Ce  qu'il  y  eut  de  remarquable  dans  cette 
exécution,  c'est  d'abord  que  les  criminels  trouvèrent,  dans  la  soumission 
avec  laquelle  ils  acceptèrent  leur  arrêt  de  mort  et  dans  le  repentir  qu'ils 
témoignèrent,  un  moyen  de  réparer  devant  les  hommes  le  scandale  d*une 
si  détestable  action,  et  de  satisfaire  à  Dieu,  en  endurant  leur  supplice,  le 
6  de  juillet  1669  (1),  avec  une  résignation  admirable  qui  toucha  tous  les 
assistants.    Ce  lugubre  spectacle  produisit  aussi  de  très-heureux  eifefcs  sur 
l'esprit  des  sauvages,  spécialement  sur  plusieurs  Lroquois  de  Sonnontouan, 
jusqu'alors  fort  irrités  contre  les  Français.  Chez  toutes  ces  nations,  quand 
quelqu'un^en  tuait  Un  autre,  au  lieu  de  faire  mourir  l'homicide,  on  ressus- 
citait le  mort,  en  donnant,  au  choix  des  mtéressés,  son  nom  à  quelque- 
autre,  qui  prenait  dans  sa  famille  le  rang  de  parenté  que  tenait  le  défont. 
Voyant  donc  que  M.  de  Courcelles  fais^t  mettre  à  mort  les  trois  Français 
assassins,  ils  furent  apaisés  par  un  tel  acte  de  justice,  tout  à  fait  inconnu, 
chez  eux,  ne  pouvant  même  regarder  les  trois  patients  sans  pleurer  de 
compassion  et  de  douleur.     Ce  qui  les  affligeait  surtout,  c'était  de  vdr 
qu'on  fiâs^t  mourir  trois  Français,  quoique  ceux-ci  n'eussent  tué  qu'un 
sauvage,  et  ils  avaient  de  la  peine  à  comprendre  l'équité  d'une  justice  si 
sévère.    Us  firent  même  de  grands  présents,  afin  qu'on  en  laissât  vivre 
au  moins,  deux.    Pour  toute  réponse  on  leur  dit  que  c'était  la  coutume 
des  Français  d'en  user  de  la  sorte  :  dans  ces  occasions  on  en  ùisait  mourir 
deux  pour  satisfaire  à  la  justice,  et  un  pour  venger  la  mort  de  celui  qui 
avait  été  tué.     M.  de  Courcelles  enfin  fit  rendre  à  la  veuve  du  capitaine 
tontes  les  pelleteries  que  les  assassins  avaient  enlevées  ;  et  les  esprits  étant 
ainsi  apaisés,  chacun  se  sépara  et  retourna  dans  son  pays. 

vn. 

Combien  il  était  à  craindre  que  les  Iroqnoia  ne  reoommençasseDt  la  guerre. 

On  doit  attribuer  à  une  disposition  particulière  de  la  divine  Provir 
dence,  d'avoir  ainsi  contenu  ces  barbares,  qui  auraient  pu  se  porter  aux 
dernières  violences  contre  les  Français.  Cette  modération  est  d'autant 
plus  remarquable,  qu'au  moment  du  supplice  des  trois  assassins,  il  n'y 
avait  que  fort  peu  d'Xroquois  à  Villemarie  ;  et  qu'il  s'agissait  de  la  faire 
partager  par  les  cmq  nations,  qui  n'avaient  pas  été  témoins  de  ce  spec- 


(1)  Ou.  lit à&ns  Y Bittoire  du  Montréal^  par  M.  Dollier  :  6  juin.  C'est. une  aberration  du 
copiste,  comme  le  montre  le  TOjrage  de  M.  de  Galinée. 
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taçlo.  Ce^çim^aort^t  même  dû  les  déterminer  3k  rompre  la  pui,  c'est  que, 
pendant  qu'on  iQst^l^8Ùt  il  Vme'marîe  lé  prôctfa  des  thâfl  UÙRntis,  on 
.dtScoumMe  Qeuiitre  plus  jEiornble  eùcorp'  dèa  sii  B^iàTigea'd'Oiiiinimt. 
K..  de  Çoijun^ellfiç^  fiSii  i^e  pr^remr  tout  moiirèmeiii  àè  leur  part,  et  dé  \a 
.Bfdoncir,  autant  qu'Ù  Itii  éûut.pouibiej.etit  Boîn  â'ènVbTér'patànïro^iloisi 
.un  collîçr  ^joevx  d'O^meiouli,  e^V^  Àatiia  &  ce^x'âe' Soitoi^tbniii^  'Ces 
derniers  reçyr^nt, fisses  {roidemei|t  le 'collier^  quoique  l*ex%ctitiitnd«t trait 
.auassins  leur^tJ^PPirouVer  la  conJuiie 'de  I^.  k^  CoarceUtKS|  'et'  toner  si 
justice  iJ^^.De,B^  vovant  pu  en  'étai^  d^en'rqndre  uiie'dèmblaliïe,  daA 
une  pareille  ocçanon,  .ilè  eussent  mèai  ajtjaj,'  dît-^n,  'dJx  ^Uéïil.  ib  pà» 
.li^ne,  quftla  mort  dç-ces  (joià  a""""'""  ■  i  ■■■    -, 


^ .     Uq  no  peut  faim  jufticf  dii^  lUMMcre'  !^  pnotifif U,  J«<^  •8Sm*îdi  s^«iii  prit  je  Urp. 

'  Ce  qu'it  y:  eut  encore  de  trè8'fScbeux,.c'>eBt  qu'pp  ne  :pat;  ^iitjBUce 
d'auouQ  d^  trpla.  aeéldratq,  qw  avaient  asaas^né  le^.BÏx  Onneiostf ^  ^"^1- 
ques  moyens  qu'on  çût  piÎB  pour  les  «ttcii^dre,  çt  quoiqu'on  e^tiprai^ 
,tK^  [!&iït3li,vrea  dp  récompense,  à  c«ux  qui  les  am^nersieut- ;  Qpuiît 
:4|ue^ce  dernier  Crime, commis^ dâi, le  printemps 'pr^^^^çt,  étut rriesié. pli- 
isieucB  i&(»s,JenlJèrem«U'iaef>Dnu.  'Oa  ,en  eutenfin  quelque  ^ODpfon,  et 
M'  La  Salle,  enrayant  entendu  parler,  interrogea  adrDit«n;e^t  l'iut  ta 
trois  aasaaùtis,  qui  arQua;le  &it,  et  lui  :en  donna  même  une  relation pv 
I  écrit    M.  La  Saile  ^tait  alors  sur  le  point  d»  partir  avec  M-  Dollieï .  1) 

■  veille  ulênie  du  départ,'  il  alla  f*ire,  sa  déclaration,  au  Procureur  fisol) 
'  craignant,  dit-il,  d'^cngager  sa  cou^cieokçe,  ,B'il;.i)e  révi^lait  iecpcËr  ï^ 

d'entreprendre  un  vovage,  où  il  coupait  danger  de  j>erdre  Une-  ™** 
les  assaâsiba  avaient  déj^  piisle  large  ;  et  tout.ee. que  ]iut  f^lajmtice 
ides  BeigueuiB  de  Montréal,  fut  de  .mettre  en,  eù^K   lue  hardiS  des, M 

■  Onneiouts,  ainsi  que  Içura pelleteries,  que  M.  de  Quejiliis  fit  j-irtMauFort 
de  Villcmarie-  En  outre, .  le  Juge,  ^Ifl^,  d'Aille^puat,  sj  tfaïuporU  i  ^ 
maison  de  celui  des  assassins  qui  .demeurait  à. la. Commune,  et  fitri&Ttn- 
tairc  de  ses  meubles,  qui  furent  vendus  à  l'enchère,  le  26  da  mêAieaoBi 
i\  risauc  de  Véprea,  pour  sauvegarder,  par  leur  produit,  les  droits  de  M 
crt-ancicrs.  Mais  le  F-  Raffeix,  qui  était  alors  à  la  Praiiie  de  U Mig 
deleine,  a^ant  appris  cette  vente,  alla  trouver  M-  de,.  Quejlus,  et  !■ 
déclara  que  le  fugitif  avait  reçu  chez  lui,  en  dépôt,  plusieurs  objetâ  d^ 
Iroquois  Onueiout,  qu'on  présumait  avoir  été  assassiné,  et  qdÉ  beS  wj^ 
devaient  appartenir  au  fils  du  défaut,  nommé  Âaritàk,  encore  éuf^t  'u 

.justice,  répondit  M.  de  Qiiejlua,  "  ne  peut,  en  effet, 'fl'emparer du. !»• 
d'autrui,  et  on  rendra  à  cet  enfant  "  tout  ce  que.Ifes  Sauvages  récaurf' 
tront  avoir  appartenu  à  son  père."'  Les  objets  vendus  furent  dooc'nf' 
portés  par  les  acquéreurs  ;  et  des  Iroquois,  venus  de  la  Prairie,  rtc* 
nuretit  divers  objets,  mis  en  dépCt  chez  rassaasio,  qui  lew  forent  kB' 
pour  l'enfant. 


IX. 

■      '  ,        •        .  •  ^  •  '  •  '  J   i        .  »       K     .'•>.*'•    '  il 

Jugement  des  asBàabbil  ]^«r  ooatumaoe. 

Enfin,  le^.  informatiops  étant  termineçs^  et  le  massacre  qes  six  Onneiouts 
îaridiqtiement  constaté,  le  rrôcvireûr  fiscal,  après  ayolt  rappelé,  àuc  ces 
malheureux  ayaient  sacnn!e  à  leur  déteatapio  avance,  .tout  le-  pays,  en 
1  exposant  a  aà  totale  destruction,  p^r  une  violation  si  lâche  et  si  noire  dû 
traité  c(e  paix  avec  les  nations  sauvages,  traité,  qui  aurait  dû  être  invio- 
lable et  cher^  tous  }es  colo'n8,.pour  la  douceur  qu'ils,  en  ressentaient  ;  il 
conclut  (][ue,  les  trois  assassina  deyaientêtre  u^  à  inort';|ei  ce  fut  la,pein€^ 
que  porta  contre  eux  Ml  d'Ailleboust.  (H  , déclara,  que  , ces  individus 
étaient  coi^yaincus  d  ,avo|^r,l  de  gii^t-apens  et  de  proposf  délibéré,  assassiné, 
passacr^^  et  volé  six.pergonnes  sauvages,  de  la  nation  cî'Onneiput,  et  les 

sur. un  échafàudj  drçss^  dfins 


ajoutant  que,  di  on  ne  pouvait  les  saisir,  ils  subiraient  ce'sùpplice  en  effi°:iei 
dans  la  même  place,  et  que  leurs  biens  seraient  confisqués  au  fisc.  ' 

■  '     >'  •  »   ■■•   !    •'      .'■■;*  •       i         "    ,..:..     '  ;  ;.    ;     .>  '-    i.-.     ;■«.    jJ'm  i    ,  ■• 
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Les  Iroquois  et  les  Algonquins  recommencent  la  guerre  entre  eux. 

L'année  suivante,  1G70,  les  entreprises  des  IrOqùois  Contre  les  Algon- 

!  '  '  ' '  '  '  '  Il  ^i 

quîns  pensèrent  tonipre  de  nouveau  la  paix.     Une  tPoti'J!)e  dé  vingt' iro- 

<^tiois,  étaui  à'lAehaé3é,T^nsc(>ntrèreht  deu3dh6irimëstde'lki^p^^^     bfttiôûi, 

qui,  ayant!  été 'faite  firiisonniers  de'  guerre  par  les  Algdnk^tiîns,  ^t'«'iétànt 

lieureusement  échappés,  leur  apprirent  que  le  bôùtgd-ôuiid' étaient  pttt\i& 

n^étaît  alors  d!éfendu  pîar    personne  ;   que  les  gehâ'dè  ^uëh^,  q[td  '^ 

demeuraient,  étaient  iotts  allés  à  là  chassé  ;  qu^il  n'jf'  testait  plùa  qtie^és 

'femmes,  dés' enifanté,  et  quelques  vieillarâ»,  et  qti'illeîâf  deÉrait  tressé  de 

le  piller.  '  Aussitôt  la  résôlutioh  fut  prise  de  faire  iiA^  tenttftivô  *dé  <fc 

•côté^à  •  ce  qttî  leut  réussit'  avec  tatat-  dé  fâ^iiïté,  qU'îls'etittèrièttHsïHJs 

' résistance  dans' le  bour^,  et  qu'àprèë  en  âV6ir  tué  qtielques*unB,'  ils  'firent 

captif  lek  fèiioteeë  et/ les  enfanta,:  au  noubre  d'jane  oeBteitie:'li0i^  guëviiers 

absents,  ayant  été  Promptement  avei^tiâ  de  ce  qui  ibe  pasMil,  cbunirent 

en  diligence,  satrâ  poùVoir  cépèhdalnt  jdiiidteHeë  ïrôquoi».'  Mais  lêBl nations 

du  vôîsihàge  dé  tes  Algonquins,  résoliieb  de'  veùgëi"  l'injùi^  Mt^  àf  leurs 

' alliés,  fii'è'nt  aussitSÏ'uri  parti  cénsldértaiblë,  siUèrent  Attaquer  des  iroquois 

alors  occupée  à  leurs  ciiasses,  qui  tous  forent'  'défaits  ;  et  cette 'irraptnn 

qui  alarma  toiîtèb  M  nations  iroquéises,  leur;  inspifU  'des-  fibsitismii^s  ^de 

guerre*  et  dévèngeancè  contre  tous  les^  Alg^aquins.  '  ■    '    '      I     :   i  j 


XX. 
Gankontié  détdnniM  les  Iroqooif  à  prtndM  M.  éb  OoumUm  pow  Juge'  de  km  dtetti» 

Oarakontië,  œ  captame  eâèbra  d'Onnoategaft,  déjà  tK^omé^mu» 
fois,  voyant  qae  la  pak  avec  les  Eran^  p<mnut  être  troaUée  pir  les 
actes  d^hostilité  entre  les  Inxjivna  et  les  AJ^pmsfS^  et  <|iie  las  Ançais 
qui  mentaient  et.  descendaient,  le  flenve  a?eo  ces  4en^n  pomïiwt  être 
enTeloppés  a?ec  eu,  enroja  à  toutes  les  nations  irogopises  des  ed(«ri  i» 
porcelaine»  poor  arrdter  les  partis ,  de.  guerre  qi^'on  oonunenfjlit  ^  faner, 
n  leur  remontra  qa*il  étMt  jÂns  à  .propos  de  se  rendre  à  TjBîsisiiin.  ni 
lea  Algonquins  supérieurs  dament  dafoendre,.  pour  j  faire  Isar  kiite  ; 
et  que  c'était  là  le  lieu  o&  ils  devaient  exposer  letm  lïttntsa.  vésipoqui» 
et  termmei'  leur  cUffiirend,  en  pr4sonee  de  If  •  de  CooroeQ^a,  qn1|iafiiea( 
choisi,  autrefois  pour  artntre  diins  leiira  demfilés,  .  Ayant  aiasidMé  ha 
ordres  partout,  et  persuadé  aux  Iroquoia  de  prepdre  cette  tésdWas^.îlifr 
met  le  premier  en  chenûn,  et  a^ve  benrei^sament  à.  Montréal,  sa  ■taS' 
temps  que  la 'dernière  bande  des  Algonquins  supérieurs,  qù  ékisst  a 
nombre  de  quatre-vingt  ou  quatre-vingMiz  oanots,  portant  ploa  di  qsate 
cents  personnes.  Us  espéraient  y  trouver  If.  de  Conroellea  ;  sMii  mIb* 
ci,  à  qui  on  en  donna  aussitôt  avis,  ne  jugea  pas  à  pcopos  de  qaittr 
Québec»  et  mandaauz  cheft  des  nations  d'aller  l'y  trouver  :  ee  qalbfirest 
au  nombre  de  vingt  de  chaque  nation.   On  assembla  donc  le  ConssB. 

xn. 

Défense  dee  Algonqnini  ;  Bépome  de  Gerakontié. 

Lee  Algonquins,  qui  y  parlèrent  les  premiers,  dirent  qu'ils  avaiflat  res- 
pecté les  ordres  du  Oouvemeur,  touchant  la  pùx  ;  mais  que  la  boqnob 
de  Sonnontouan  ne  les  imitaient  pas  en  cela,  ayant  défidt  presqis  eent  de 
leurs  alliés,  dont  la  plupart  avaient  été  fidts  esclaves  ;  qn*ils  prittsut  te 
Oouvemeur  de  se  ressouvexûr,  qu'en  pl^ne  assemblée  de  toutes  lesuiMii 
il  avait  protesté  qu'il  punirait  ceux  qui  contreviendraient  aux  artidii  dt 
la  paix  ;  et  qu'ainsi,  ils  l'exhortaient  à  tenir  sa  parole.   M.  de  Coonelbi 
leur  répondit  :  que,  puisqu'il  avait  fût  mourir  quelques  Français,  po* 
les  punir  des  meurk^s  dont  ils  s*étaient  rendus  coupables  sur  les  Iroqsoii» 
on  ne  devait  point  douter  qu'il  ne  fit  justice  de  tous  ceux  qui  osenie^ 
troubler  la  paix  ;  et  que,  quant  aux  Iroquois  de  Sonnontouan,  il  eoflunes* 
çait  à  les  punir  sur  l'heure  même,  en  retenant  captifs  ceux  de  cette  ni&s, 
qu'on  lui  avait  amenés  des  Outaouas  pour  qu'il  les  leur  rendît    Otta* 
kontié  parla  à  son  tour,  au  nom  de  tous  les  Iroquois,  et  protesta  que  eess 
de  Sonnontouan  n'avùent  fiiit  aucun  dommage  aux  Outaonas,  mais  seds* 
ment  à  une  nation,  qui  n'était  point  entrée  dans  l'alliance  des  ftançiii  ;* 
et  qu'ainsi  ils  ne  devaient  pas  être  accusés  d'avoir  rompu  la  paix,  en  cela' 
Quant  à  la  foi  chrétienne,  que  le  Gh)uvemeur  désire  voir  r^pandae  pl^ 
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tout,  iyoute-i4I,  je  la  pofésse  publiquement,  |Mii^^  ceux  ée  ma  nation; 
je  n'adhère  plus  à  aucune  supeitetition  i  je  renonce  à  la  polygamie;  à  la 
Tanitë  des  songes  ;  c'est  moi  proprement,  qui  obéis  au  Gouverneur,  et  non 
pas  ces  Outaouas,  qui,  après  tant  d'années  d'instruction,  ne  sont  pas  encore 
Chrétiens. 

Ckirakontié  reçoit  le  baptême. 

n  parla  même  dans  le  Conseil,  avec  tant  de  feu  et  de  zèle,  de  son  amour 
pour  la  foi  chrétienne,  et  du  désir  qu'il  avait  d'être  baptisé,  que  M.  de 
Laval  jugea  qu'on  ne  devait  pas  lui  différer  plus  longtemps  le  baptême. 
n  le  lui  conféra  en  effet,  dans  l'église  cathédnde  de  Québec,  en  présence^ 
d'un  grand  concours  de  sauvages  de  presque  toutes  les  nations  ;  M.  de 
CouTcelles  voulut  bien  être  ]^i-même  son  parrain,  et  mademoiselle  de- 
Bouteroue  sa  marraine.  A  toutes  les  interrogations  qu  on  a  coutume  de 
fkire  aux  cathécumènes  qu'on  baptise,  Oarakontié  répondit  avec  beaucoup 
d'assurance  et  de  bon  sens  ;  et  lorsqu'on  M  demanda  s'il  voulait  être 
baptisé,  il  répondit  qu'il  y  avidt  déjà  trois  mois  entiers  qu'il  désirait  cette 
grâce.  Après  qu'il  eut  reçu  le  Baptême  et  la  Confirmation,  on  le  conduisit 
au  Château  de  Saint-Louis,  pour  qu'il  remerciât  M.  de  Courcelles  de 
l'honneur  qu'il  lui  avait  fait  en  lui  donnant  son  nom  ;  et  à  son  entrée  il 
fat  salué,  par  une  décharge  de  tous  les  canons  du  Fort  et  de  toute  la  mous- 
qneterie  des  soldats,  disposés  en  haie  pour  le  recevoir.  La  fSte  se  termina 
enfin  par  un  festin,  que  M.  de  Courcelles  avait  fait  préparer,  pour  toutes 
les  nations  assemblées  alors  à  'Québec. 

XIV. 

Dispofiitiozu  des  Algonquins  et  celles  des  Ifoqaois.    M.  de  Ooaroelie  leur  ordonne  de  se 

rendre  mutnellement  leurs  prisonniers. 

De  tout  ce  qui  fut  dit  dans  le  Conseil  entre  les  Iroquois  et  les  Algon- 
quins, on  jugea  que  ces  derniers  avaient  eu  tort  d'avoir  recommencé  la 
guerre  par  des  actes  d'hostilité  ;  et  que  de  leur  côté  les  Iroquois  étaient 
blâmables  de  n'avoir  pas  attendu  que  le  Gouverneur  fit  justice  sur  leurs 
plaintes  et  de  s'être  eux-mêmes  vengés  ;  qu'au  reste  les  Algonquins  parais- 
saient vouloir  la  paix  avec  plus  de  smcérité  que  les  Iroquois  ;  qu'ils  avaient 
mis  en  liberté  deux  prisonniers,  l'année  précédente,  et  cette  année  en 
renvoyaient  quatre  autres,  en  assurant  qu*ils  étaient  près  de  rendre  tous 
ceux  qu'ils  retendent  encore,  si  le  Gouverneur  le  leur  ordonnait  ;  tandis 
que  les  Iroquois,  au  contraire,  u'avaient  renvoyé  aucun  captif,  et  qu'enfin 
ceux  de  Sonnontonan,  qui  avaient  le  plus  d'intérêt  en  cette  querelle,  ne 
s'étaient  pas  même  trouvés  k  ce  Conseil,  pour  là  terminer.  M.  de  Cour- 
celles voyant  ainsi  que,  malgré  la  paix,  les  Iroquois  ne  laissaient  pas  de 
faire  la  guerre  aur  Outaouas,  les  attaquant  lorsqu'ils  venaient  en  traite 
chez  nous,  les  pillant  et  les  emmenant  en  captivité,  il  jugea  qu'il  était 
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n^^'cessaire,  pour  le  bien  de  la  colonie,  d'obliger  les  Iroquœs  à  fùre  la  piix 
avec  eux  ;  et  pour  la  mieux  établir,  il  ordonna  aux  uns  et  aux  autres  de 
se  rendre  mutuellement  les  prisonniers  qui  seraient  encore  en  vie  ;  anr- 
tout  que  les  Sonnontouans  se  conformassent  &  cet  ordre  ;  qu'autrement, 
il  les  considérerait,  comme  perturbateurs  et  les  traiterait  comme  eonemù 
du  Roi.  Il  ajoutait  qu'en  ramenant  les  prisonniers,  il  leur  défendiût  exprès- 
abîment  de  les  mutiler,  ou  d'exercer  envers  eux  aucun  acte  de  lenrs  cru- 
autés ordinaires,  les  menaçant,  dans  le  cas  contraire,  de  le  voir  iniver 
dans  leur  pays  avec  son  armée. 

XV. 

Lei  Irvxiuois  rt'vultés  de  ce  commandement  ne  rendent  que  quelques  captif»;  leur 

insolence. 

Ce  commandement  révolta  l'orgueil  des  Iroquois.  "  Pour  qui  now 
prend  le  Gouverneur,  dirent-ils  ?  Il  se  fâche  que  nous  allions  en  guerre, 
et  il  veut  que  nous  laissions  en  repos  ses  alliés.  Qui  sont  donc  ses  ilIiA? 
Et  comment  veut-il  que  nous  les  connaissions,  puisqu'il  prétend  prendre 
sous  sa  protection  tous  les  peuples  que  découvrent  les  Missionnaires,  et  que 
tous  les  jours  ceux-ci  entrent  dans  des  nations  qui  ne  nous  ont  jamûs  été 
([u'ennemies  ?  Le  Gouverneur  nous  menace  de  ruiner  notre  pays  ?  'S\»ê 
verrons  s'il  aura  les  bras  assez^^longs,  pour  enlever  la  peau  et  la  clie?elure 
de  nos  tGtes."  S^ils  parlaient  avec  cette  insolence,  c'est  qu'ils  étùentper 
siiadés  (^ue  les  rapides  et  les  torrents  qu'il  fallait  remonter,  pour  aller  dios 
leur  pays,  étaient  inaccessibles  aux  Français.  Néanmoins  après  avoir  jeté 
leurs  premiers  feux,  ils  jugèrent  expédient  de  donner  quelque  satisfacti<ni 
au  ï.iouverneur.  En  (juoi,  dit  M.  Dollier,  ils  ne  laissèrent  pas  d'agir  arec 
fraude  :  car,  entre  leurs  prisonniers,  ils  choisirent  ceux  qui  leur  étaient  le 
moins  utiles,  comme  quelques  femmes  et  quelques  enfants,  au  nombre  de 
d<.»uze  ou  quinze,  et  retinrent  plus  de  cent  hommes  vigoureux,  en  décla- 
rant qu'ils  feraient  plutôt  la  guerre  aux  Français,  que  de  leur  rendre  des 
captifs  de  cette  espèce. 

XVI. 

Les  SimnontouaDS  et  les  i^nnontaguée  regardent  leur  pays  comme  inacceisible- 

M.  de  Cou  réelles  veut  y  aller. 

Ils  étaient  même  si  audacieux,  ajoute-t-il,  que,  l'année  dernière,  on  ap- 
]>orca  ici  trois  ou  quatre  fois  la  nouvelle,  que  les  Sonnontouans  et  le3  0&- 
nontagués  se  préparaient  à  nous  faire  la  guerre  tout  de  bon,  se  fiant  diD3 
la  difficulté  des  chemins  qui  conduisent  à  leurs  pays  ;  et  tenant  pour  cer- 
tain que  le  Gouverneur  ne  trouverait  pas  le  moyen  d  aller  chez  eux  avec  des 
troupes  ;  que  pour  cela  il  faudrait  porter  des  vivres,  dans  des  bateaux  ï 
la  Française  ;  et  que  la  conduite  de  ces  bateaux  leur  semblait  être  imp^A- 
sibl,  à  cause  des  rapides  et  des  chutes  d'eau,  qui  les  séparent  de  noos. 
Cependant,  les  Agniers,  qui  avaient  éprouvé  déj^  la  juste  vengeance  de 
M.  de  Courcelles,  n'eurent  garde  d'entrer  dans  l'entreprise  des  autieB 
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nations  Iroquoises.;  àir  depnisla  roiae  de  leurs  cabanes»  ils  protestèrent 
tonjoars  qa'ib  rcicomiaissaient  le  Boi  de  France^  poQt  le  seigneur  de  leur 
pa^    Iiîfdniiéide  ropinion  dé&voraUe  «ine  les  Sopnontopians  et  les  On- 
nontagaés  ayaient  conçiie  deison  ibex^rietice:  daiui  oette.sort^  de  naviga- 
tion, M.  de  Coorcelles,  ponr  les  d^tiomper,  et  tenir  tons  les  Iroquois  en 
crainte^  forma  le  dessein  d'aller  chez  eux  en  barque,  et  de  faire  une  pro.. 
menade  en  bateau  dans  leur  pays  ;  en  même  temps  pour  maintenir  les 
Ostaomas  dans  le  respect,  il  fiit  arrêté  que  M.  lUon. ferait  prendre  pos- 
session de  leur  pays,  cette  année  même,  comme  nous  TaFons  meonté^au 
cbapitre  précédent:    Dn  autre  motif,  qui  portait  M.  de  Ooancelles  à  en- 
treprendre éé  voyage,  était 'de  reconnaître  les  terres  voismes  du.  lac  On- 
tario, pour  y  étabKr  ensuite  un  poste  et  une  cdonie,  afin  d^arrêter  les 
Iroquois,  qui  portaient  leurs  pelleteries  aux  Anglais^    Enfin,  il  avait  aussi 
en. vue  de  facfliter  le  passage  pour  aller  au  Mississipi,  ce  cbemin  étant  plus 
court  et  plus  facOe. 

XVII.     ' 
M.  de  Gonroelles  part  de  Villemane  avec  cinquante-cinq  bravea. 

Au  ^tour  du  printemps  de  cette  ann^e  1671,  le  fleuve  Saint-Laurent 
Ae  fut.pas,plii8  tôt  libre,  parle  départ  de  gjaces,  que  le  Gouverneur  monta 

;  à  Montréal,  suivi  d^es  offic^rs  et  des  gentilshommes  du  p^s,  saus  rien  dire 
^«ncore  k  personne  de  son  dessein.  Le  ,  motif  avoué  de  ce  voyage  était  de 
rêeevpir  à  Montré^  Içs  prisonnier  Outao\i^s  qu*il  avait  sommé  les  Iroquois 
de  lui  am«[i6r  ;  il  en.reçut  en  efiet  quolques-uns,  et  comme  il  a^vait  promis 
aux  Oiitaot^,  qui  devaient,  venir  en  Israite, .  4o  les  y  voir,  il  fit  quelque 

,  fléjomr  à  YiAemarie  pour  les  attendre*  Jusque  :là  il  iivait  tenu  son  dessein 
•ecrety  de  peur  qtaie,  si  des  Iroquois  çn  avaient  vent,  ils  n'allassent  l'atten* 
dre  dans  les  passages  di$oiIes,  pour  tomber  sur  lui,  et  ensuite  sur  les 

.  poAtes  Français.  Mais  étant  à  Yillemarie,  et  avant  l'arrivée  des  Outaouas, 
il  déckuea  pmbUqiiçiaent  la  résplution  çd  il  était  de  mont^  jusqu'au  lac 
Ontario,  n09  pa9  en  canpt  d'écorce,  mais  ea  barque^  afin  de  montrer  aux 
Iroquois  que,  quand  il  le  voudrait,  il  pourrait  mettre  tout  à  feu  et  ^  sang 
dans  l0ur  pays..    Dèf  qu'ils  en  eurent  connaissance,  Içs  sauvages,  aussi 

.  bien  que  les  F]ra|)çajs,  regardèirent  un  td  voyage  comme  impossible.  M. 
de  Courcellef,  uéanmonis,  fit  construire  alors  même  un  bateau  plat  de  deux 
ou  trois  tOnt^ux,  dont  il  donna  le  commandement  au  nommé  Champagne, 
fieirgent  de  la  Compagnie  de  M.  Péjrot,.  et  lui  associa  huit  soldats  pour  le 
conduire.  .Plusieurs  braves  militaires,  à  YiUemairie,  voulurent  partager 
les  périls  de  cette  hardie  ten^tive  ?t  se^  joindre  au  Gouverneur.  De  ce 
noinbre,  M.  Pérot,  Oouvejmeur  particulier  de  l'île  de  Montjréal  :  le  Gou- 
verneur iw  Ti;oifhBâvjières,  qui  était  alorp  M.  de  Yarennes  ;  M.  Charles 
Le  Moyne  de  I40Qg^euil  ;  M.  de  Laubia,  capitaine  d'une  Compagnie  ;  M. 
de  .La  Yallière  ;  M.  de  Normanville.    Enfin  quajitité  de  jeunes  gentils- 
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hommes  du  pays  voulurent  accompagoar  mosû  M.  de  CourceUei,  jir 
honneur.  M.  Dollier,  qu'il  avait  invite  à  les  suivre  en  quafité  de  HiiéoD' 
naire,  se  joignit  volontiers  à  eux  pour  &ire  les  fonctions  d'aumônier,  et 
c'est  lui  qui  nous  a  donna  la  Relation  détûllée  de  œ  vojage. 

xvni. 

Voyage  de  M.  de  Gourcellet  ;  ce  qa'il  fait  dira  anx  Iroquou  pour  lei  teiircB 

respect 

Le  2  juin  1671,  on  partit  donc  de  Villeioarie,  au  nombre  de  ôiMpiafce- 
six  personnes,  ayant  en  tâte  deux  trompettes,  et  on  fJla  par  terre  joequ'ii 
lieu  de  la  Chme,  au-dessus  du  Saut  SaintrLouis.  Là,  avant  de  commenoor 
une  navigation  si  dangereuse,  chacun  se  fit  un  devoir  de  siuvre  Teiemiik 
édifiant  du  Gouverneur  général,  en  mettant  ordre  à  sa  conscience  ;  et 
rembarquement  eut  lieu  le  lendemain  sur  treise  bftteaox  d'écoree  et  le 
bateau  dont  on  a  parlé.  Chacun  dans  cette  troupe  était  rempli  d'one  joie 
qu'on  aurait  peine  à  imaginer,  dit  M.  Dollier  ;  malgré  les  ÔÊagm  que 
plusieurs  coururent,  entre  autres  M.  Pérot,  qm  pensa  périr  à  Tim  des 
rapides,  on  arriva  heureusement  au  lieu  appelé  la  Pêche-des-Angailke. 
Là,  on  aperçut  un  assez  bon  nombre  d'Lroquois,  et  pour  les  empêcher  de 
prendre  la  fuite  à  la  vue  des  Français  et  leur  donner  confiancs,  M.  de 
Courcelles  détacha  un  canot  et  leur  envoya  M.  Charles  Le  Moyne  de  Loi- 
gueuil.  Celui-ci  leur  fit  entendre  que  le  Gouverneur  générid  ne  veniit 
point  pour  rompre  la  paix  avec  eux  ;  mais  qu'ayant  appris  qu'ils  se  prépa- 
raient à  faire  la  guerre  aux  sauvages,  nos  alliés,  et  mâme  aux  Frsoçtis,  i 
ceux-ci  leur  prêtaient  secours,  le  Gouverneur  était  venu  pour  montrer  aox 
Iroquois  que,  puisqu'il  pouvait  aller  dans  leur  pays  en  bftteau  pooree  jire- 
niener.  il  pourrût  bien,  s'ils  s'écartaient  de  leur  devoir,  y  idler  ton  poor 
les  détruire.  Après  les  avoir  régalés,  M.  de  Courcelles  passa  outre  et 
])Oursuivit  son  chemin.  Le  12,  on  arriva  à  l'embouchure  du  lae  OntaiiOi 
(|ui  se  présente  en  ces  lieux  comme  une  pleine  mer.  Les  Iroquois  dont  en 
vient  de  parler  avaient  suivi  jusqu'alors  M.  de  Courcelles.  Us  les  congé- 
dia dans  cet  endroit,  et  leur  remit,  pour  les  Missionnaires  résidant  dins 
leur^  villages,  des  lettres  par  lesquelles  il  leur  ordonnât  de  publier  dm 
tous  les  pays  ce  quMl  avait  dit  à  ceux  qu'il  venait  de  rencontrer  à  It  Vi- 
che-dcs-An<]^illes,  et  les  Iroquois  de  ces  lieux  promirent  tous  d'obéir.  Li 
Mère  de  rincarnation  assure  que  M.  de  Courcelles  alla  à  Kenté,  où  M 
trouvaient  alors  les  Missionnaires  du  Séminaire  de  Saint-Sulpice,  circ<m9- 
tance  qui  est  tout  à  fait  probable  ;  mais  dont  M.  Dollier  ne  parle  point  dins 
sa  narration.  Les  Iroquois  furent  tellement  effrayés  en  voyant  M.  de 
Courcelles  parvenu  ainsi  chez  eux  en  bateau,  qu'après  avoir  longtemps 
tenu  la  main  sur  la  bouche  pour  marque  de  leur  étonnement,  ils  s'écrièrenl 
(jue  les  Français  étaient  des  démons  ;  qu'ils  venaient  à  bout  de  toat  ce 
qu*ils  ddsirsuent  ;  qu'enfin  le  Gouverneur  général  était  un  homme  incom- 
parable.    Profitant  des  dipositions  de  crainte  où  ils  étaient,  M.  de  Coa^ 


HISTOIRE  DE  LA   COLONIE  F&AKQAISB.  735 

celles  les  inenaça  de  perdre  tous  ceux  qui  se  révolteraient  ;  et  ajouta  que 
<)uaDd  il  le  voudrait,  il,  prendrait  et  détruirait  leurs  bourgades. 

XIX. 

Retour  de  M.  de  Courcelles.    Heureux  effets  de  ce  voyage  sur  les  Iroquoû. 

Le  14  juin,  on  commença  à  descendre  les  rapides,  pour  retourner  à 
Villemarie.  Au  milieu  de  ces  chutes  d'eau  impétueuses  et  de  ces  bouil- 
lons effrayants,  Champagne,  qui  commandait  le  bateau,  courut  risque  plu- 
sieurs fois  de  la  vie  ;  et  néanmoins  toute  cette  troupe  arriva  heureusement, 
sans  que,  dans  une  si  dangereuse  navigation^  il  fût  arrivé  aucun  accident 
à  personne.  A  Yillemariô,  chacun  demeura  étrangement  surpris  de  voir 
que  dans  l'espace  de  quinze  jours,  on  eut  conduit  ce  bateau  à  travers  tant 
de  précipices,  et  tous  rendirent  publiquemant  des  actions  de  grâces  à  Dieu, 
du  succès  d'un  voyage  si  périlleux.  Peu  de  jours  après,  les  Outaouas 
arrivèrent  pour  la  traite  ;  et  eux-mêmes  ne  revenaient  pas  de  leur  étonne- 
ment,  en  apprenant  ce  que  le  Qouverneur  général  venait  de  faire,  pour  les 
maintenir  en  paix  avec  les  nations  Iroquoises.  Leur  satisfaction  était  cer- 
tainement bien  fondée  ;  car  la  Mère  Marie  de  l'Incarnation  rapporte  que 
les  Sonnontouans  qui  remuaient  pour  leur  faire  la  guerre,  furent  tellement 
intimidés  par  le  Qouverneur,  aussi  bien  que  les  autres  nations  Iroquoises, 
que,  d'ennemis  qu'ils  étaient,  ils  devinrent  amis  avec  les  Outaouas.  De 
leur  côté,  les  Missionnaires  résidant  chez  les  Iroquois  rapportèrent  que  ce 
voyage  du  Gouverneur  général  les  avait  tellement  épouvantés,  que  ceux 
qui  demeuraient  dans  de  petits  villages,  avaient  voulu  les  abandonner  ; 
que  ceux  des  villages  plus  oonsidéraUea  en  étaient  venus  jusqu'à  retenir 

la  jeunesse,  qui  était  prête  à  partir  pour  aller  en  guerre  centre  les  sauva- 
ges de  la  Nouvelle-Suède  \  et  même  à  rappeler  une  troupe  de  jeunes  gens 
déjà  partis.  Us  rapportèrent  aussi  que  les  Iroquois,  ayant  appris  le 
retour  de  M.  de  Courcelles,  avaient  tenu  plusieurs  conseils,  et  résolu 
d'envoyer,  su  printemps  suivant,  une  ambassade,  pcnir  i^pprendre  de  4ui 
'  les  raisons  de  son  voyage  dans  leur  pays  ;  et  ce  qu'île  devaient  en  espérer. 
Mais  le  résultat  fut  que,  pour  ne  pas  déplaire  aux  Franç£Ûs,  ils  n'allèrent 
pas  en  traite  chez  les  Hollandais  ;  et  Qu'ils  communiquèrent  même  à  ceux- 
ci,  la  crainte  qu'ils  avaient  conçue.  'VLes  Iroquois,  dit  en  effet  M.  Dollier, 
forent  si  intimidés  du  voyage  de  M.  de  Courcelles,  et  leur  audace  en  fut 
tellement  rabattue,  qu'ils  firent  passer  ches  les  Européens,  leurs  voisins, 
la  frayeur  que  èette  entrei»rise  leur  avait  inspirée  à  eux-mêmes,  donnant 
à  cnûndie  à  ceux-ci  l'arrivée  de  M.  de  Courcelles,  avec  une  multitude  ie 
gens  de  guerre,  que  Tépouvante  des  Iroquois  faisait  imaginer.  "  ^'  Avant 
ces  troubles,  sdoute  de  son  côté  la  Mère  Marie  de  l'Incarnation,  les  Son- 
nontouans étaient  d'intelligence  avec  les  Anglais,  à  qui  ils  voulaient  mener 
les  Outaouas,  'afin  de  frustrer  la  traite  des  Français  :  ce  qui  eât  perdu 
tout  le  oommerce.  Mais  les  Anglms  ayant  appris  le  voyage  de  M.  le 
Goavemeur  chei  les  sauvages,  n'ont  pas  moins  été  effrayés  que  les  sauva- 
ges eux-mêmes,  craignant  qu'on  n'allât  les  attaquer,  pour  les  chasser  des 

lieux  où  ils  sont  établis." 

{A  continuer.) 


ETUDE  eUR  L'EMiaiULTION  DES  CANADIENS 

AUX  ETATa-UNIS. 


Nous  pensons  faire  plaisir  à  nos  lecteurs  en  reproduisant  dliu  VEchoj 
l'intéressante  êtnie  que  le  savant  Rédacteur  da  NaturaUdé  Canadien 
vient  de  publier  dans  la  dernière  livraison  de  sa  Revue. 

Voici  comment  s'exprime  M.  Tabbé  Provahcher  :  ' 

''  Nous  les  avons  donc  vu  ces  Etats  si  vantés,  cette  terre  prdimse  de  nos 
démagogues,  cet  Eldorado  de  notre  jeunesse!  Nous  les  avons  vaàl'Oaestt 
nous  les  avons  vu  à  TEst  !  Nous  les  avons  vu  au  Sud  !  Bien  que  notre  ?^ 
jour  chez  ce  peuple  ait  été  d'une  durée  assez  courte,  nous  avons  pa  cepen- 
dant l'étudier  dans  sa  vie  de  famille,  dans  ses  i^latiôns  sôcialeii,  dan?  m 
politique,  sa  religion,  ses  arts,  son  industrie.  lié  lecteur  ne  0'fttefidps» 
sans  doute  à  ce  que  nous  soumettions  ici  les  appréciations  que  ntnis  ivons 
pu  baser  sur  une  telle  étude,  l'espa^ce  à  notre  dispoution  ne  noni  permet- 
trait pas  de  le  faire,  puisqu*On  peut  écrire  des  voliimes  sur  un  sujet  n 
vaste,  et  de  tels  développements  exigeraient  plus  de  tempe  que  nos  occu- 
pations ne  nous  permettraient  d'y  consacrer. 

^'  Mais  bien  qu'aujourd'hui  les' Annexiohistes  éembléntAevemrdesKÙis 
en  moins  nombreux,  parmi  nous,  comme  la  plaie  hideu$e'  de  l'èmigntioD, 
loin  de  se  cicatriser,  parait  se  rouvrir  d'avantage,  et  que  cette  fièvre  dn- 
gereusc,  loin  de  se  ralentir,  semble  redoubler  d'intensité,  nons  roflloi» 
consigner  ici  les  conclusions,  relativement  surtout  à  ce  point  de  vue,  que 
nous  avons  cru  pouvoir  déduire^de  nos  observations. 

''  II  n'y  a  pas  à  se  le  dissimuler,  l'émigration  aux  EtatfrUms,  qui  en 
moins  de  20  ans  a  enlevé  plus  d'un  demi  nûllion  d'âmès  an  Gaiiaia,ii*a 
pas  encore  vu  son  terme.  Le  mial  existe  encore  aussi  sérieux,  sosÂ  intente 
que  jamais,  bien  qu'on  croie  entrevoir  l'aurore  du  jour  où  des  déceptiooi 
sans  nombre,  des  conditions  de  vie  des  plus  rigoureuses  à  rétraager.  des 
avantages  réels  sacrifiés  à  l'incertain  et  à  la  pure  fantûaie  du  mouvemeat} 
viendront  confirmer  de  leur  autorité  les  charitables  et. patriotiques  avertif- 
sements  de  nos  Evêques  et  de  tous  les  amis  sincères  de  leur  pays,  en  cfli- 
■pant  le  mal  dans  sa  racine. 

'^  Fait  singulier,  étonnant,  inexplicable,  puisque  lâ  logique  estimpv^  I 
santé  pour  en  déterminer  la  cause,  tous  les  chefs  du  peuplé,  ses  conseilktf  I- 
los  plus  sincères,  ses  amis  les  plus  dévoués,  sont  opposés  à  l'émigration} <*  |' 
le  courant  qui  entraîne  notre  jeunesse  va  toujours,  sinon  en  gros^MsA'' 
moins  en  continuant  vigoureusement  sa  course  ! 

"  En  vain,  les  Evoques  dans  leurs  mandements,  les  ^crivrâis  dans  b0* 
journaux,  les  législateurs  dans  leurs  mesures,  les  curés,  ces  homnws^*' 
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peuple,  qui  sont  heureux  ou  malheureux  arec  lui,  en  vain  tous  les  T^rita- 
bles  patriotes  s'unissent-ils  pour  opposer  une  digue  à  ce  courant,  rien  n'y 
fait  !  C'est  par  centaines  que  les  voies  ferrées  transportent  chaque  semaine 
nos  compatriotes  de  l'autre  c6t4  de  la  ligne.  On  dirait  que  prise  d'un  esprit 
de  vertige  et  aveuglée  sur  sa  situation,  comme  ces  impies  que  mentionne 
l'Ecriture  à  qui  Dietf  a  retiré  ses  lumières,  notre  jeunesse  ne  sait  pas  s'ar- 
rêter, qu'elle  marche  toujours  sans  savoir  où  elle  va  !  On  dirait  que  sou- 
mise à  une  certaine  fatalité,  cette  jeunesse  serait  devenue  impuissante  & 
distinguer  ce  qui  lui  convient  de  ce  qui  lui  est  désavantageux,  et  qae  par. 
tageant  son  illusion,  les  parents  non  seulement  ne  savent  plus  résister  à  des 
désirs  si  peu  ratioiinels,  mais  se  laissent  souvent  aussi  entraîner  par  ce 
courant. 

*^  Qui  sait  si  Dieu,  qui  peut  tirer  le  bien  du  mal,  qui  prévoit  les  consé- 
quences des  causes  que  nous  sommes  incapables  d'apprécier,  n'a  pas  des 
vues  particulières  dUr  ces  Canadiens,  qui  pénètrent  ainsi  partout  dans  la 
république  américaine  ?  H  s'est  déjà  servi  du  peuple  français  pour  im> 
planter  la  f<n  catholique  sur  tous  les  points  de  ce  vaste  territoire,  il  veut 
peut-être  aujourd'hui  soutemr  ces  enfanter  de  THibemie  dans  leur  foi  ar 
dente  à  la  vérité,  mais  qui  perd  tous  les  jours  de  sa  vivacité,  par  son  con. 
tact  avec  l'indifiérentisme  américain,  par  la  pratique  plus  soutenue,  plus 
particulière  des  devoirs  religieux  des  enfants  du  Canada  ?  La  chose  est 
possible,  mais  comme  le  mal  est  toujours  mal,  quoiqu'on  soient  les  consé- 
quences ;  comme  la  droite  raison  ne  doit  jamais  être  sacrifiée  aux  éventua- 
lités inconnues  de  l'avenir,  il  n'incombe  pas  moins  à  l'homme  sage  do 
chercher  à  pénétrer  la  cause  de  ces  désastres,  afin  d'y  appliquer  les 
remèdes  convenables,  s'il^'en  trouve,  ou  d'enlever  cette  cause,  si  possible. 

^^  Que  l'émigration  soit  un  malheur  et  une  perte  pour  le  Canada,  la 
choee  est  admise  par  tout  le  monde.  Chaque  tête  passée  à  l'étranger,  c'est 
autant  de  bras  enlevés  à  l'agriculture  et  à  l'industrie,  autant  de  fractions 
soustraites  au  capital  de  notre  prospérité.  Déjà  les  hauts  prix  que  réclame 
la  main-d'œuvre,  les  bras  qui  manquent  à  Tagriculture  et  à  l'industrie, 
noQS  font  sentir  les  vides  qu'ont  laissés  parmi  nous  ces  jeunes  gens  actifs, 
vigoureux,  qu'aucun  étranger  ne  saurait  remplacer.  Pourquoi  nos  jeunes 
gens  8ont4l8  si  prisés  comme  travailleurs  aux  Etats-Unis  ?  C'est  qu'accou- 
tumés &  un  climat  rigoureux,  à  un  travs^l  dur,  ils  peuvent  mieux  que 
tous  les  autres  supporter  les  fatigues  d'un  labeur  pénible  et  rude  ;  c'est 
que,  habitués  dès  Tenfimce  au  champ,  ils  ont  acquis  une  habileté  dans  les 
travaux  manuels,  qui  les  rend,  en  peu  de  temps  propres,  à  la  conduite  des 
mécanismes  qui  requièrent  le  plus  de  dextérité  et  d'intelligence. 

^  Et  c'est  ainsi  que  cette  sève  si  riche,  si  vigoureuse,  si  promettante  de 
notre  nationalité,  nous  est  enlevée  pour  aller  enrichir  nos  voisins  ! 

'^  Mais  voyons  donc  à  quelles  causes  se  rattache  cette  fièvre  d^émigra- 
ti<m>  et  â  réellement  Pavenir  qui  attend  nos  Canadiens  de  l'autre  côté  de 

47 


738  l'bgho  du  cabinbt  db  lboturb  paroissul. 

la  ligne  est  préférable  à  celui  qu'on  peut  se  promettre  ici  ;  si  ceux  qui  sont 
établis  là  sont  plus  heureux  que  leurs  frères  qui  sont  restés  ici,  attachés  an 
champ  paternel,  ou  sont  allés  défricher  de  nouvelles  terres. 

'^  Disons  d'abord  que  Tavenir  le  plus  enviable  que  puisse  se  promettre 
•un  fils  de  cultivateur  est  de  faire  un  cultivateur  comme  son  père.  Le  cqI> 
tivateur  jouit  d'une  indépendance  relative  que  ne  peut  attemdre  ni  l'in. 
dustriel,  ni  le  médecin,  ni  l'avocat,  etc.  Tous  ceux-ci  sont  ses  serriteors  ; 
il  leur  commande  en  maître  ;  tous  sont  ses  tributaires  ;  seul  il  tire  de  son 
«hamp  les  choses  nécessaires  à  la  vie,  il  faut  que  tous  les  autres  recourent 
à  lui  pour  se  les  procurer.  Si  en  initiant  son  fils  à  la  culture  da  sol,  le 
<!ultivateur  s'est  aussi  préoccupé  de  la  culture  de  son  intelligence,  il  en  a 
fait  un  citoyen  de  premier  mérite. 

^^  On  dit  que  le  cultivateur  lettré  est  le  premier  citoyen  de  son  pays  ! 
Or,  c*est  avec  infiniment  plus  de  difficultés  qu'on  peut  devenir  coHivatear 
AUX  Etats-Unis  qu'au  Canada  ]  aussi  est-ce  une  petite  fraction  da  nombre 
des  émigrants  qui  y  parvient.  Les  fonds  sont  bien  plus  chers  là  qu'ici, 
les  taxes  très  lourdes,  mais  surtout  la  pratique  vicieuse  de  nos  cnltivateors 
les  met  dans  l'impossibilité  de  tirer  du  sol  des  rendements  suffisants  pour 
leur  permettre  de  faire  face  aux  exigences  multiples  auxquels  l'homme 
des  champs  se  trouve  là. 

^'  Mus  nous  en  avons  vu  de  nos  Canadiens  cultivateurs  aux  Etats-Unis: 
nous  avons  visité  les  Illinois  ;  Bourbonnais,  Ste.  Anne,  etc.  Nous  arons 
rencontré  des  cultivateurs  à  l'aise  et  dans  un  état  de  prospérité  certaine- 
ment  fort  enviable,  nous  sommes  encore  à  nous  deipander  en  quoi  ils  poa- 
vaient  se  dire  plus  heureux  que  ceux  de  mêmes  moyens  en  Canada. 

'^  L'hiver,  quoique  moins  rigoureux  là,  y  est  plus  incommode  par  ses 

alternatives  de  gels  et  de  dégels  ;  les  travaux  y  sont  pénibles,  par  Tex. 

treme  chaleur  qui  y  règne,  les  accidents  plus  nombreux  aux  récolteg 

l'écoulement  des  produits  pas  plus  facile  et  les  prix  de  vente  moins  éleréi 

m  on  tient  compte  des  hauts  prix  de  tous  les  objets  qu'il  faut  acheter.   C« 

n'est  donc  pas  pour  le  cultivateur  que  les  Etats-Unis  promettent  cet  avenb 

de  prospérité,  qu'on  se  plait  tant  à  &ire  miroiter  de  loin  et  qui  n'est  rien 

moins  qu'illusohre. 

Mais  nous  n'hésitons  pas  à  généraliser  et  à  avancer  que  cultivateor, 
liomme  de  profession,  manoeuvre,  industriel,  quelque  soit  l'état  de  Témi- 
grant,  l'avenir  qui  Tattend  aux  Etats-Unis  est  bien  moins  enviable  que 
celui  qu'il  peut  se  promettre  ici.  En  eflfet,  les  lois  qui  nous  régissent,  les 
institutions  qui  nous  distinguent,  l'exercice  de  la  religion,  nos  relations 
sociales,  nos  coutumes  mêmes,  nous  assurent  plus  de  liberté,  plus  de  paix, 
plus  de  prospérité  et  plus  de  contentement  qu'on  en  saurait  trouver  là. 

'^  L'Union  a  été  une  fois  rompue,  nous  disait  un  homme  du  Sud,  et  elle 
ne  se  refera  jamais.  Nous  le  pensons  aussi.  La  démocratie  teUe  qu'établie 
.aux  Etats-Unis  est  impuissante,  suivant  nous,  pour  garantir  à  ses  habitanti 
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un  avenir  de  pioqDtérité.  Le  gouvernement  républicain  conviendrait  fort 
bien  à  un  peuple  de  saints,  chea  lesquels  l'abnégation  aurait  remplacé 
rintérêt,  chez  lesquels  le  soin  de  son  prc^re  avenir  aunût  fait  place  au  dé- 
vouement, au  bien  commun,  mais  avec  les  hommes  tels  qu'ils  sont,  il  n'est 
guère  possible  que  l'ambition  qui  peut  faire  parvenir  le  dernier  citoyen 
aux  premières  charges  de  l'Etat,  ne)  porte  pas  à  sacrifier  l'intérêt  public 
AU  soin  de  ses  propres  affaires  ;  il  n'est  guère  possible  que  ceux  qui  ont 
le  pouvoir  en  main  aujourd'hui,  et  qui  peuvent  être  forcéls  de  le  déposer 
demain,  ne  se  fassent  pas  des  provisions  contre  la  disette  prévue,  ou  ne 
recourent  pas  à  des  moyens  d*une  honnêteté  plus  que  douteuse  pour  s'as- 
surer des  sympathies  capables  de  les  maintenir  dans  leurs  oflSces. 

Si  les  Etats-Unis  ont  pu  jouir  pendant  plus  de  80  ans  d'une  prospérité 
presque  inouie  dans  l'histoire  des  peuples,  ils  ne  l'ont  due  qu'à  Timmense 
étendue  de  leur  territoire  vierge  et  fertile,  qui  leur  permettait  de  recevoir 
chaque  année  des  milliers  d'émigrants  leur  apportant  support  et  richesse. 
Ces  nouveaux  venus,  plus  occupés  de  l'exploitation  de  leurs  nouvelles  pro- 
priétés que  du  soin  de  surveiller  leurs  gouvernements,  non  encore  initiés 
d*ailleurs  aux  rouages  de  cette  nouvelle  machine  gouvernementale,  laissaient 
à  peu  près  sans  contrôle  les  hommes  au  pouvoir  ;  et  ceux-ci,  les  statisti. 
ques  de  ces  dernières  années  le  démontrent  amplement,  n'ont  su  que  trop 
profiter  de  l'occ^on  pour  s'engraisser  sans  scrupule  des  revenus  de  la 
nation.    Nulle  part,  pensons-nous,  on  ne  pourrait  trouvas  un  système  de 
corruption  monté  sur  une  plus  large  échelle  que  dans  le  gouvernement  de 
l'Union.     L'honnêteté  publique  semble  avoir  été  effiicée  du  code  de  ce 
peuple.    Depuis  le  premier  fonctionnaire  de  l'Etat,  jusqu'au  dernier  em- 
ployé municipal,  les  concussions,  les  dilapidations,  la  corruption  la  plus 
éhontée,  semble  être  devenues  des  tours  de  bonne  guerre.     Voyez  ce  qui 
s'est  passé,  l'hiver  dernier,  à  New  York,  au  sujet  des  affiiires  municipales  : 
les  républicains  aujourd'hui  au  pouvoir  ont  dépensé,  dans  Tespace  de  5 
ans  seulement,  depuis  la  dernière  guerre,  $1,200,000,000  pour  les  con- 
tingents ordinaires  contre  $200,000,000,  dépensées  dans  le  même  but,  pen- 
dant les  71  ans  qui  ont  précédé  1861,  tant  en  paix  qu'en  guerre  ;  1  intérêt 
<ie  la  dette  publique  dans  les  deux  cas,  n'étant  pas  compris  dans  ce  calcul. 
Sn  1861,  les  dépenses  du  gouvernement  pour  l'année  fiscale  finissant  le 
SO  juin,  étaient  de  $62,000,000  ;  en  1870,  elles  étaient  de  $164,000,000. 
Quelle  large  part  la  corruption  a  dû  s'approprier  de  cette  énorme  différence  ! 
'^  La  démocratie  dans  le  gouvernement  est  comme  le  protestantisme 
dans  la  reli^on,  l'une  et  l'autre  reposent  sur  une  base  fausse,  et  sont  par 
conséquent  impuissants  à  opérer  le  salut  et  à  fixer  le  bonheur  des  peuples. 
Tout  pouvoir  vient  de  Dieu,  a  dit  l'apôtre  inspiré  ;  le  pouvoir  vient  du 
peuple,  dit-on,  aux  Etats-Unis.     Or,  le  libre  arbitre,  en  fait  de  gouverne- 
ment, n'est  pas  plus  efficace  qu  en  religion  pour  unir,  soumettre,  harmo- 
xiiser  les  volontés  diverses,  et  assurer  à  la  communité,  Tunion,  la  paix,  la 
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protection  de  tous  ces  droits  sur  lesqueb  reposent  h  séoiÉfti  Aes  inffiUJai, 
base  et  fondement  de  la  prospâritë  da  peni^.  yent-on  dise  tiUBiiM  d» 
cette  sagesse  démoeratic(tié  qui  repose  snttoiit  dans  le  anflbige  anmnel 
et  le  système  électif  étendu  à  ses  dendèrei  fiantes  ?  Koos  débMAons 
qnelqnee  notes  des  centeines  de  fidts  que  consigniBent  total  te  jbon  I» 
fenilles  pabHqnes,  pendant  notre  séjoàr  en  Oeor^pe. 

^  Le  juge  en  chef  Pearson,  de  la  Carofine  du  Nord»  èM  fMotm 
trop  ivre  le  dunanche  pour  se  temr  debout  à  Pég^.  Lé  joge  Jsmee 
résigne  sa  charge  pour  se  sonstraire  à  une  destitntioi:^  après  tp»  hs 
charges  les  plus  sérieuses  eussent  été  établies  eràtré  lui.  Ile  juge  Wttti 
accusé  ouyertement  d'atmr  volé  la  bagatelle  de  t&yOOO,  était  sosmiB  es 
mû  1871y  à  une  enquête  devant  un  comité  dé  la  légidatorer  Le  jage 
Tourges  reçoit  des  coups  de  pieds  dans  la  hié  et  se  fiât  ikietM  à  li  porte 
des  chars  par  ses  propres  amis  politiques,  p6ur  oSfonse  contre  là  pôiitene 
et  la  morale.  Le  juge  Cannon  émet  deui  jugetnents  aépttél  dus  b 
même  cause,  Tun  contre  le  défendeur  et  l'autre  contre  siss  cééIhiI,  etc., 
Voilà  en  quelles  mûns  la  sagesse  du  peuple,  par  sidi  vuteè,  remet  li 
balance  où  sont  en  jeu  les  intérêts  des  familles  et  des  iiMBtidiis. 

^'  Examinons  maintenant  la  situation  matérielle  que  réserrê  Twrm  i 
nos  émigrants  aux  Etats-Unis  ;  nous  tenons  que  sous  ce  n^qpéit  antfi) 
cette  situation  se  trouve  bien  inférieure  à  celle  que  peut  âimi^  le  tranl) 
joint  à  l'économio  dans  notre  pays. 

^'  Nous  avons  à  passer  trois-quarts  d'heure  dans  la  gare  de  SjriogfeU» 
(Massachusetts),  à  notre  retour  de  la  Floride.  Entendant  parler  fi«DÇ>i<^ 
dans  un  certain  groupe,  nous  nous  en  approchons  et  nous  nonssdresKHis 
aox  interlocuteurs — Vous  êtes  des  Canadiens,  je  pense. — Oui,  nMDBeQr-" 
Gomment  vous  trouvez-vous  par  ici  ? — Bien^dit  Tun;  très  bien,  fit  m  antre- 
— Vous  vous  estimez  donc  plus  heureux  que  vous  l'étiez  en  Ganadiî-^^^ 
de  beaucoup,  dirent-ils  à  Tunisson. — Mus  en  quoi  ?  de  quelle  fikçon. 

— En  Canada,  il  faut  travailler  beaucoup  pour  gagner  peu. 

— Je  comprends  que  vous  êtes  des  journaliers,  mais  ici  vous  gagn^ 
plus  en  travaillant,  est-ce  qu'il  ne  faut  pas  dépenser  plus  ?  Conbi^ 
gagnez- vous  par  jour  ? — ça  varie  avec  le  genre  d'ouvrage.  .  Chez  les  cul- 
tivateurs un  bon  homme  gagne  de  925  à  930  par  mois  ;  dans  les  héfi^ 
ries,  on  a  de  910  à  912  par  semaine  ;  dans  les  manu&ctures  c'est  de  91^ 
92  par  jour. 

— Ce  sont  d'assez  bons  prix,*  mais  combien  payez-vous  de  pension.'^ 
De  95  à  96  par  semaine. — Ainsi  donc  sur  les  912  de  la  senuûne  il  to^ 
faudra  en  retrancher  6  pour  la  pension  7  il  ne  vous  en  restera  donc  ph* 
que  6  ? 

— Mais  les  journaliers  gagnent  tout  autant  en  Canada.  Admetfax^ 
toutefois  que  ses  gages  sont  un  peu  plus  élevés  que  ceux  du  CaoA^ 
que  les  manufactures  étant  plus  nombreuses,  le  chdniage  s'y  rnicoirt'^ 


VTUOB  SUfi  L'JIMXQBATION  DJiS  CANADIENS  AUX  STATS-UNIS.       741 

plus  rarementypensez-vous  que  vous  n^auriez  paa  plus  d'avantage  à  prendre 
de  nouvelles  terres  en  Canada  et  à  faire  des  cultivateurs  ? — Oh  !  pour  des 
cfltivateurs  ne  nous  en  parlez  pas.  O'est  s'assujettir  toute  sa  vie  à  une 
vie  de  zmaère,  à  travailler  beaucoup,  à  ne  porter  que  de  vilaines  bardes  et 
à  ne  manger  que  du  pain  noir.  Ici  nous  avons  une  nourriture  de  premier 
choix,  du  pain  comme  les  riches  du  Canada  n'en  ont  pas  de  meilleur,  et 
les  dimanches,  et  après  nos  heures  de  traviûl,  nous  avons  toutes  sortes 
de  divertissements  à  notre  disposition,  et  des  habits  propres  pour  nous 
montrer  parmi  le  monde. 

— Je  vois  mes  amis,  que  vous  avez  des  idées  errox^nées  sur  votre  situa- 
tion actuelle,  et  sur  celle  que  vous  auriez  pu  vous  faire  au  pays.  Ecoutez- 
moi  un  instant,  je  vais  vous  le  faire  voir.  Je  ne  veux  blesser  personne,  ni 
vous  faire  un  reproche  Sur  ce  que  vous  avez    fait,  mab   je  vous   invite  à 

bien  peser  la  valeur  des  raisons  que  j'oppose  à  vos  avancés.  Je  prétends 
donc  que  la  situation  du  cultivateur,  en  Canada,  est  bien  préférable  à  la 
vôtre,  et  que  sous  tous  les  rapports  il  est  plus  heureux  que  vous. 

Lui,  il  est  assujetti  à  un  travail  rude  à  la  vérité,  mais  c'est  un  travail 
plein  d'encouragement,  de  véritable  satisfaction  ''  labor  ipsa  voluptas."  La 
souche  qu'il  arrache,  la  pierre  qu'il  tire  du  sol  cette  année,  sa  charrue  ne 
les  rencontrera  plus  l'année  prochaine  et  son  champ  s'élargira  d'autant. 
D'ailleurs,  la  plupart  de  ses  travaux  exigent  dans  leur  exécution  le  con- 
cours de  son  intelligence,  ce  qui  ne  contribue  pas  peu  à  lui  faire  oublier 
ce  qu'ils  peuvent  avoir  de  pénible  et  de  désagréable.  D* un  autre  coté, 
son  travail  est  fort  varié,  et  ne  manque  pas  d'intermittences  et  de  chô- 
mage. Mais  vous,  quel  plaisir  pouvez-vous  trouver  à  empiller,  pendant 
des  semaines  et  des  mois,  les  briques  que  vous  livre  une  machine  ?  ou  à 
guetter  des  métiers  pour  renouer  des  brins  qui  se  cassent,  ou  changer  de 
nouveau  la  navette  quand  elle  est  vide  ?  Est-il  un  travail  plus  ennuyeux , 
plus  abrutissant  que  celui  qui  cloue,  pour  ainsi  dire,  un  homme  à  une  ma- 
chine, et  le  constitue  en  quelque  sorte  une  partie  intégrante  du  mécanisme? 
Aussi  les  statistiques,  en  Angleterre  et  ailleurs,  ont-elles  permi,  de  cons- 
tater que  rien  n'est  plus  préjudiciable  au  développement  de  l'intelligence 
<jue  le  travail  des  manufactures  !     Voulez-vous  donc  faire  de  vos   enfants 

des  hommes  machines,  des  demi  brutes  ? Vous  portez  de  beaux 

habits  et  vous  avez  mille  divertiss'^ments  à  votre  disposition  ;  malheureu- 
sement oui,  et  c'est  ce  qui  perd  un  grand  nombre  d'entre  vous.  Les 
boutiques  où  l'on  distribue  le  whiskey  et  des  maisons  de  jeu  ne  servent 
que  trop  souvent  à  engloutir  ce  que  vous  devriez  mettre  en  réserva,  pour 
des  moments  critiques  qui  peuvent  vous  prendre  à  Timproviste.  Vous 
gagnez  sans  efforts  la  vie  de  votre  famille,  votre  femme  et  vos  enfants  sont 
richement  habillés,  mais  viennent  donc  la  maladie  qui  vous  interdit  le  tra- 
vail 7  viennent  donc  le  chômage  ou  des  grèves  comme  la  chose  arrive  si 
souvent,  quelles  ressources  vous  restera-t-il  ?    Mais  il  n'en  est  pas   ainsi 
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avec  le  cultivateur.  Pour  lu),  la  maladie  peut  lui  interdire  le  traviB  pen- 
dant des  semûnes  et  des  mdsy  que  ses  vaches  n'en  oontinueroot  pu 
moins  à  fournir  le  lait,  la  crème  et  le  beurre  à  sa  table,  que  ses  dumpr 
n'en  continueront  pas  mcnns  à  pousser  pour  la  nonnitnre  de  sa  fiunOle  et 
de  ses  troupeaux.  Et  viennent  des  jours  encore  plus  d^astreux,  trii  que 
maladies  prolongées,  accidents  aux  récoltes,  pertes  d'animaux,  ete.,  3  pos- 
sède dans  son  fonds  un  capital  qui  lui  assure  le  crédit  pour  W  tirer  in 
besoin.  H  7  a,  en  un  mot,  toute  cette  diflSrenoe  entre  le  culfivaleiir  et  le 
journalier  ou  l'ouvrier  de  maniifacture,  que  le  prenûer  se  suffit  à  Im-même, 
vit  de  ses  propres  ressources,  comme  un  seigneur  au  miEeu  de  son  do- 
mame  ;  tandisque  les  derniers  ne  sont  rien  autre  chose,  que  des  serritem 
assujettis  au  bon  plaisir  et  au  caprice  de  maîtres  plus  ou  mmoB  érigeants, 
et  ne  deviennent  que  trop  souvent  les  victimes  de  leur  cujndité  ou  de  lenre 
folles  entreprises. 

'^  Vous  vous  plaises  à  ringer  les  bourgeois  et  à  faire  parsde  de  ros 
habits  fins  sur  les  places  publiques  ;  mais  vous  oublies  donc  que  eei  askéri- 
cains  auxquels  vous  voulez  vous  égaler,  vous  méprisent  avant  famt  T  que 
vous  êtes  de  fait  leurs  serviteurs  ?  qu'ils  ne  vous  accordent  de  conndérttkn 
qu'autant  que  vous  leur  permettes  de  vous  exploiter  et  de  s'enrichir  de 
votre  travail  !  Tenes  !  avoues  avec  moi  qu'3  vaut  bien  mieux  porter  dei 
habits  grossiers,  mais  avoir  du  grain  au  grenier  et  du  lard  an  salob,  que 
d'étaler  de  riches  étoflfes  sur  son  dos,  et  de  se  constituer  les  serriteon 
d'étrangera  pour  se  les  procurer.  Et  vous  n'aves  pas  oublié  que  A  paiftis  le 
pain  du  colon  est  rude  et  noir,  il  a  pour  le  diriger  un  estomac  aetif^  pv 
l'air  pur  et  salubre  qu'il  respire  sans  cesse,  et  par  la  satis&otkm  qn^O 
éprouve  de  pouvoir  suffire  attx  besoins  de  sa  famille,  tout  en  demeurant  au 
milieu  des  siens,  en  conservant  en  pûx  ses  pratiques  de  religion,  les  cou- 
tumes et  ses  usages  de  la  patrie  qui  sont  si  chers  à  tous  ceux  qui  ont  tant 
soit  peu  de  patriotisme  au  cœur  ? 

^'  Nos  Canadiens  'parurent  ébranlés  de  la  force  de  ces  raisons  et  n'os^ 
rent  entreprendre  de  les  réfuter  ;  ils  n'eurent  pas  non  plus  le  courage  d'en 
reconnaître  la  justesse  et  d'avancer  qu'ils  avaient  fait  fausse  route;  mus  I 
ne  nous  fut  pas  difficile  de  voir  par  Tair  soucieux  que  leur  inspirèrent  c0 
réflexions,  qu'ils  y  donniûent  comme  malgré  eux  leur  assentiment 

^'  Et  la  religion  continuâmes-nous,  comment  la  pratiquea-vous?— OU 
pour  la  religion,  dit  Tun,  nous  avons  tout  ce  qu'il  nous  faut  ici  ;  nooaaroe^ 
notre  église,  avec  un  prêtre  et  toutes  les  choses  nécessaires  à  rexeroce  do 
culte. 

La  religion,  dit  un  autre,  celui  qui  en  a  un  peu  la  pratique  partout.  Bahîli 
religion,  dit  le  troisième,  qui  ignorait  que  nous  fussions  prêtres,  les  ÀsotA^  1 
cains  s'en  passent  bien,  et  nous  pouvons  nous  en  passer  comme  eux.  Mca 
ami,  dîmes-nous  à  ce  dernier,  je  vois  que  le  séjour  des  Etat  a  déjà  produit  eea 
fruits  chez  vou8;sufit;  vivez  en  chien  et  vous  irez  chercher  leur  paradis.  Ceét 
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Tnû|  poTir8aiyîme&-noQ8  en  nous  adressant  aoz  autres,  que  celui  qui  le 

veut  peut  pratiquer  sa  religion  partout,  mus  vous  avouerez  qu'au  milieu 

des  mauvais  exemples  et  des  scandales,  la  chose  est  bien  plus  difficile 

qu'ailleurs.     Si  au  Canada,  parmi  des  parents  chrétiens,  au  milieu  d'amis 

religieux,  avec  toutes  les  bons  exemples  et  les  instructions  qu'on  a  tous  les 

jours,  on  oublie  parfois  encore  la  route  du  devoir,  que  doit-il  donc  en  être 

ici,  où  tout  le  monde  à  peu  près,  croit  pouvoir  se  passer  de  religion,  ou  du 

moins  n'en  conserve  qu'un  mmulacre  ?    Et  comment  résister  au  torrent  du 

vice,  de  Vimmoralité  de  tout  genre  qui  qbule  ici  de  tout  côté,  et  que  vous 

avez  sans  cesse  sous  les  yeux  ?  Oh  !  je  le  sais  pertinemment,  il  n'en  est  que 

trop  de  nos  canadiens  qui  subissant  Tinfluence  déletdre  du  milieu  corrompu, 
sans  foi,  sans  pudeur,  dans  lequel  ils  se  trouvent  plongés.     Vous  savez, 

n'est-ce  pas,  que  les  liens  du  mariage  sont  indissolubles.  Eh  bien  !  aux 
Illinois,  il  n*y  a  pas  eu  moins  de  cinq  cas  de  Canadiens,  Tannée  dernière, 
qui  ont  obtenu  divorce  de  la  cour  pour  se  remarier,  avec  d'autres.  Vous 
n'ignorez  pas  sans  doute  la  pratique  abominable  des  américains  qui  limitent 
à  un  ou  deux  seulement  le  nombre  tle  leurs  enfants  ?  Le  crime  %ous  ce  rap- 
port est  porté  à  tel  point  que  dans  votre  Massachusetts,  ici,  sur  4  naissances 
il  n'y  en  a  qu'une  d'américaine,  les  autres  étant  ou  irlandaises  ou  cana- 
diennes. Eh  bien,  j'ai  trouvé  à  Chicago  des  femmes  canadiennes  élevées  et 
instruites  comme  vous  en  Canada,  qui  se  donnaient  mission  de  propager 
ces  inf&aies  pratiques  parmi  leurs  compatriotes  !  Voilà  quels  sont  les  effets 
du  mauvais  exemple. 

'^  Et  comment  élever  des  enfants  chrétiens  dans  ce  milieu  empesté  !  Oh  ! 
c'est  ici  le  point  le  plus  important,  parceque  l'avenir  repose  dans  la  généra- 
tion future.  Voilà  aussi  pourquoi  je  n'ai  pas  foi  dans  l'avenir  du  peuple 
américain.  La  famille  n'existe  pas  pour  ainsi  dire  chez  ce  peuple.  Le 
mai  égoïsme,  le  met  souverain  produit  l'anarchie  dans  la  famille  comme  il 
le  produit  pour  les  citoyens  dans  l'ordre  civil  et  politique.  Je  viens  de 
vous  dire  quel  cas  on  faisait  du  mariage,  eh  bien  c'est  la  même  chose  pour 
la  famille.  Ici  les  enfants  ne  sont  que  des  petits  qu'on  cherchera  à  exploiter, 
s'il  y  a  lieu,  et  dont  on  visera  à  se  débarrasser  s'ils  incommodent. — Pour. 
tant,  dit  l'un,  les  Américains  aiment  bien  leurs  enfants  ;  il  n'y  a  qu'à  les 
Yoir  dans  la  famille. — Oui  !  quand  ils  sont  petits  ;  ils  les  aiment  comme 
nous  le  faisons  des  petits  chiens  et  des  petits  chats  qui  nous  captivent  par 
leurs  gentillesses,  nous  intéressent  par  leur  finesse.  Mais  une  fois  deve- 
nus grands,  il  en  est  tout  autrement. 

'^  Le  jeune  homme  et  la  jeune  fille  de  16  à  17  ans  ne  rencontrent  plus 
de  maître,  et  les  parents,  bien  volontiers,  font  le  sacrifice  de  leur  autorité 
sur  eux.  Cette  soustraction  de  l'autorité  des  parents  sur  leurs  enfants 
est  tellement  passée  en  coutume,  que  ceux  mêmes  qui  reconnaissent  l'ab- 
surdité et  les  graves  inconvénients  qu'elle  entraîne,  ne  peuvent  pas  toujours 
s'y  soustraire.     Savez-vous,  me  disait  un  prêtre  des  Etats,  qu'on  cndnt 
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souvent  id  d'envoyer  les  jeunes  filles  pensionnaires  dans  les  couvents  ? 
parce  qu'à  leur  retour  dans  le  monde,  il  se  fait  d'ordinaire  une  réaction  A 
forte,  que  la  plupart  perdent  en  très  peu  de  tempe  les  leçons  dô  vertu 
qu'elles  ont  reçues  au  couvent,  et  se  laissent  aller  sans  scrupules  au  torrent 
des  coutumes  les  plus  dangereuses  qui  furent  jamais.  Aussi  les  ckutea 
ne  sont-elles  pas  rares  parmi  cette  jeunesse  imprévoyante,  ainsi  abandonnée 
à  elle-même,  ou  qu'on  ne  sait  pas  soustraire  aux  dangers  qui  l'eniiron- 
nent. 

'^  £t  puis  combien  de  fois  n'avez-vous  pas  rencontré  de  ces  Américaina 
qui,  en  raison  de  cette  liberté  qu'il  faut  lûsser  à  chacun,  ne  voulaient  im- 
poser aucune  religion  à  leurs  enfants,  mais  les  laissaient  grandir  pour  les 
laisser  libres  plus  tard  de  choisir  celle  des  croyanoes  qui  leur  plairait  davan- 
tage ?  Il  ne  faut  pas  s'étonner  après  cela  s'il  y  a  plus  de  la  moitié  du 
peuple  des  Etats-Unis  qui  est  infidèle,  c'est-à-dire  qui  ne  professe  ancune 
reli^on.  Vous  dites  que  celui  qui  le  veut  fait  sa  religion  partout  danslea 
Etats.  Oui  1  mais  est-il  toujours  bien  facile  de  le  vouloir  ?  Grojei-nioi, 
plus  on  approche  des  foyers,  plus  on  court  lîsque  de  prendre  feu. 

'^  Mais,  ajout&mes-nous  encore,  j'ai  vu  un  grand  nombre  de  canadiens 
aux  Etats-Unis,  et  je  me  suis  convaincu  d'une  chose,  c'est  que  la  plupart 
regrettent  leur  départ  du  Canada  ;  et  ai  l'orgueil  pour  un  grand  nombre, 
et  l'impossibilité  pour  un  plus  grand  nombre  encore  ne  retendent  nos 
compatriotes,  on  verrait  se  forber  bientôt  un  courant  contraire  à  celui  qui 
les  a  amenés  ici  pour  les  reporter  sur  les  terres  du  Canada.  Nous  en 
connaissons  en  effet,  qui  le  ferment  de  suite  s'ils  le  pouvaient. 

'^  Avouez  encore  une  chose  ;  la  plupart  des  Canadiens  ici  font  ce  qu'lla 
ne  ûôsaientpas  en  Canada  ;  s'ils  s  étaient  montrés  sur  leurs  fermes  aussi 
avares  de  leurs  temps,  aussi  assidus  au  travail,  aussi  soumis  à  la  gêne, 
quant  au  logement,  à  l'accoutrement,  etc.,  ils  seraient  devenus  riches  chei 
eux  et  n'auraient  jamais  eu  Tidée  de  s'expatrier  ainsi.  Puis,  nous  adres- 
sant au  plus  près  de  nous  :  vous  êtes  père  de  famille  ?  Oui,  monsieur.— 
Quelle  est  votre  occupation. — Je  travaille  dans  une  boutique  de  forge- 
ron.— Combien  y  a-t-ii  d'années  que  vous  êtes  ici  ? — ^11  n*y  a  encore  que 
dix-huit  moi3.-^Et  combien  de  jours  d'ouvrages  avez-vous  perdus  dans 
dix-huit  mois? — Trois  jours  et  demi  seulement. — Je  suis  sûr  qu'en  Canada 
vous  en  perdiez  plus  de  quinze  par  année  ?— Davantage. — Aves-Foos 
maintenant  quelques  épargnes  ? — Oh,  pas  du  tout  ;  tout  passe  pour  la 
nourriture  et  le  vêtement. 

— Ici  nous  gagnons  beaucoup,  mais  il  nous  faut  dépenser  beaucoup.— 
Avouez  donc,  mes  amis,  qu'en  travaillant  au  pays  comme  vous  £ùte3  ici, 
vous  auriez  pu  vous  assurer  un  avenir  plus  prospère  que  celui  qui  vous 
attend  maintenant — ^Ah  I  si  la  chose  était  à  reprendre  maintenant,  dit  une 
grosse  figure  qui  s'était  toujours  tenue  en  arrière  des  autres  !  Tenei,  il  j 
a  six  ans  que  j'ai  laissé  le  Ganstda  ;  mon  vieux  père  auquel  j'ai  toujouis 
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été  très-attaché  a  à  présent  85  ans  ;  il  va  bieutdt  mourir,  et  impossible 
pour  moi  de  lui  faire  mes  adieux.  Je  remets  le  voyage  d'une  année  à 
l'autre  ;  mais  la  même  impossibilité  se  renouvelle  tous  les  jours.  Une 
absence  de  trois  semaines,  voyez-vous,  c'est  autant  de  perdu  sur  les  gages» 
et  pendant  cô  temps-là  les  besoins  de  la  &mille  sont  toujours  les  mêmes, 
et  de  plus,  il  faudrait  leur  ajouter  les  dépenses  du  voyage.  Pour  toutes 
ces  raisons,  un  tel  voyage  ne  me  coûterait  pas  moins  de  100  piastres,  et 
je  suis  incapable  de  les  mettre  de  côté. 

'^  Nous  ne  finirions  pas  si  nous  voulions  raconter  ici  les  mille  aveux  de 
cette  sorte  que  nous  avons  recueillis  de  toutes  parts. 

*^  Pour  résumer  ces  réflexions,  que  plusieurs  de  nos  lecteurs,  nous  le 
craignons,  vont  peutrêtre  nous  reprocher  comme  une  digression  hors  de 
propos,  nous  dirons  qu*on  peut  établir  : 

lo.  Qu'il  est  bien  plus  aisé  de  se  faire  cultivateur  en  Canada  qu'aux 
Etata-Unis  ;  les  terres  étant  ici  à  plus  bas  prix  et  à  la  portée  de  tout  le 

inonde. 

^'  2o.  Que  le  cultivateur,  par- cela  seul  qu'il  est  propriétaire  du  sol,  se 

trouve  dans  une  situation  bien  préférable  à  celle  du  journalier  ou  de  l'em- 
ployé de  manufacture. 

'^  3o.  Que  la  plupart  de  nos  compatriotes  à  l'étranger,  s'ils  vivent  bien 
pour  le  moment,  n'en  sont  pas  moins  les  serviteurs  des  Américains.  Que 
l'importance  même  de  ceux  qui  ont  quelque  avoir  est  absolument  nulle 
ou  du  moins  comptée  pour  rien, 

'^  4o.  Que  le  manque  d'économie,  l'inconduite,  la  paresse,  les  hâbleries, 
de  coureurs  d'aventures,  une  sotte  envie  de  voir  du  pays,  de  satisfaire  un 
penchant  pour  le  luxe,  de  se  soustraire  à  la  contrainte  qu'impose  la  con- 
duite des  pioches  et  des  amis  qui  ne  connaissent  que  la  voie  du  devoir, 
etc.,  etc.,  ont  été  pour  la  plupart  la  cause  déterminante  de  leur  départ  du 
pays  ;  et  que  les  neuf-dixièmes,  en  arrivant  à  l'étranger,  ont  reconnu,  mais 
trop  tard,  qu'ils  avaient  été  déçus. 

^''  5o.  Que  la  plupart  des  émigrés,  s'ils  avaient  travaillé  ici  comme  ils 
le  font  là,  s'ils  s'^étaient  montrés  aussi  avares  de  temps  et  de  leurs  dépen- 
ses qu'ils  le  sont  aujourd'hui,  auraient  pu  se  fïûre  ici  une  situation  bien 
enviable  et  se  mettre  en  moyen  d'établir  leurs  enfants.  ^ 

*^  60.  Qu'il  n'y  a  presque  pas  d'autres  moyens  pour  les  Canadiens,  des 
Etats,  de  pourvoir  à  l'avenir  de  leurs  enfants  que  d'en  faire  des  journaliers, 
ou  du  moins  des  ouvriers  de  manufactures,  condamnés  pendant  toute  leur 
vie  à  gagner  le  psûn,  au  jour  le  jour,  et  exposés  à  toutes  les  éventualités 
du  commerce  ou  des  succès  de  ceux  qui  les  emploient. 

"  7o.  Que  la  foi  de  nos  compatriotes,  au  milieu  de  ce  peuple,  d'infidèles, 
court  les  plus  grands  risques  et  que  la  pratique  de  la  religion  y  devient 
très-difficile  en  raison  des  scandales,  qu'on  a  toujours  sous  les  yeux,  que 
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la  moralité  des  enfants  surtout  est  continuellement  exposée  aux  plus  grandf 
dangers. 

^'  80.  Que  les  trois  quarts  au  moins  de  nos  compatriotes  des  Etats  entre- 
tiennent l'espoir  de  revenir  au  pays^  mais  l'impossibilité  d'effectaer  le 
retour  retient  le  plus  grand  nombre  ;  et  la  vie  rangée  et  respectable  qa'3 
leur  faudrait  reprendre,  effiraye  le  reste. 

«  Les  causes  de  l'émigration  étant  données,  les  remèdes  se  trouyent 
par  cela  même  indiqués.     Qu'il  nous  suffise  d'établir  que  nous  aoiiimes,en 
principe,  opposé  aux  croisades  que  l'on  orgamse  pour   amener  iei  des 
étrangers,  ou  pour  rapatrier  nos  compatriotes.    Un  changement  i»  ^jBj 
surtout  pour  celui  qui  a  Seimille,  est  acte  trop  important,  pour  k  fiûre 
dépendre  de  l'éloquence  ou  de  l'adresse  d'agents  intéressés  plus  oamob» 
habiles.     La  moralité  de  nos  compatriotes,  plus  ou  moins  affi)ctée  par  leur 
séjour  dans  les  Etats,  nous  interdit  tout  efibrt  pour  opérer  ainâ  leur  retour 
comme  malgré  eux,  et  nous  ne  redoutons  pas  moins  les  nationaEftfe  étran- 
gères qu'on  importerfdt  d'Europe.     Si  les  Canadiens-français  comptent 
aujourd'hui  pour  quelque  chose  parmi  les*  peuples  de  l'Amérique,  c'est 
qu'ils  ont  conservé  intactes  leur  religion,  leur  langue  et  leurs  institutions. 
Qu'on  les  divise  maintenant  en  semant  parmi  eux,  au  prix  d'or,  des  Fran{U0r 
des  Belges,  des  Allemands,  etc.,  on  ne  tardera  pas  à  voir  s'oblitérer  chei 
eux  l'amour  de  tout  ce  qui  leur  est  A  cher  aujourd'hui     Oui  !  nons  ne 
craignons  pas  de  l'avancer,  nous  abhorrons  ces  quêtes  d'émigrants  qa'oQ 
orgamse  sur  une  si  grande  échelle  et  avec  des  dépenses  si  conàdérables  ; 
cependant  nous  crojons  avoir  autant  de  patriotisme  que  qui  que  ce  soit. 
Qu'on  donne  un  nouvel  élan  à  la  colonisation  de  nos  terres.     Qu'on  favo- 
rise la  construction  de  chemin  de  fer,  qu'on  ouvre  de  nouvelles  routes  de 
colonisation  ;  qu'on  favorise  les  manufactures  et  l'industrie  pour  temr  tête 
à  l'agriculture  ;  qu'on  améliore  surtout  cette  dernière  par  de  sages  mesu- 
res ;  notre  état  de  prospérité  parlera  par  lui-même,  et  alors  vienne  qui 
voudra,  nous  les  accueillerons  avec  joie.     Mais  qu'on  n'sûlle  pas  organiser 
des  hâbleries  officielles  qui  pourraient  amener  ici  autant  de  déçus,  que  les 
aventuriers  en  ont  entraînés  aux  Etats-Unis. 


BEIVCDICTIOIV  B'UIf  E  €BOIX, 

DANS  LA  VILLE  DE  SAINT  HYACINTHE. 

Nous  lisions  dernièrement  dans  le   Courrier  de  St.  Hyacinthe ^  Mr. 

r'abbé   Colin,  l'éloquent  et    distingué  prédicateur  de  Montréal,  est  ici 
depuis  samedi,  pour  prêcher  la  retraite  pastorale  de  ce  diocèse,  ouverte 

hier  soir  au  Séminaire. 

Nous  ayons  été  heureux  d'entendre  le  savant  abbê  à  la  Cathédrale, 
dimanche  après-midi,  à  Toccasion  de  la  cérémonie  de  la  bénédiction  de  la 
croix  commémorative  du  Jubilé  de  1827,  que  les  citoyens  de  cette  ville 
élèvent  au  centre  de  notre  cité  pour  remplacer  celle  que  la  tempête  abat- 
tait il  7  a  quelques  semaines. 

L'abbé  Collin  a  ét^  sublime  ;  il  s'est  élevé  jusqu'aux  cieux  et  les  flots* 
de  son  éloquence  douce  et  persuasive,  ont  arraché  les  larmes  à  tout  son 
auditoire. 

Je  ne  puis  réâster  au  désir  que  j'ai  de  citer  ici  quelques  points  de  cet 
éloquent  sermon. 

L3  prédicateur  prit  pour  texte  ces  paroles  du  prophète  Isaïe  ; 

'^  Levatritsignum  in  nationes,^'  Il  a  levé  son  étendard  sur  les  nations. 

Notre  étendard,  à  nous,  chrétiens,  c'est  la  croix,  c'est  là  notre  monu- 
ment. 

En  élevant  cette  croix  au  milieu  de  vous,  vous  allez  perpétuer  la 
mémoire  de  vos  pères,  qui,  il  y  a  quarant^cinq  ans,  plantaient  eux  aussf 
une  croix  en  commémoration  d'une  des  plus  belles  et  plus  sublimes  actions 
de  leur  vie. 

0  croix  qui  a  apporté  la  liberté  de  l'homme,  qui  lui  as  donné  son  vrai 
caractère  ;  je  te  salue  !    0  Crux  Ave  ! 

La  croix,  symbole  de  tous  nos  triomphes  et  de  nos  grandeurs  ;  la  croix, 
flambeau  de  nos  destinées  et  de  nos  devoirs,  tels  sont  les  deux  points  que 
nous  développerons. 

n  y  a  18  siècles,  une  croix  plantée  sur  le  Calvaire  disait  au  monde 
**"tu  es  vaincu." 

Trois  siècles  plus  tard,  l'apostat  se  levait  pour  éteindre  le  christianisme, 
m^  la  croix  était  debout  pour  le  confondre. 

Douze  siècles  plus  tard,Tenfer  lance  ses  hérésies,  et  la  croix  est^toujours 
plantée  :  ''  l'Eglise  n'est  pas  moite." 

Dépms,  les  flots  de  l'hérésie  se  sont  précipités  avec  fureur  contre  l'au- 
torité pontificale,  mais  la  croix  est  encore  là  pour  les  repousser. 

Toutes  les  grandeurs,  toutes  les  vertus  ont  été  abritées  par  la  croix,  et 
un  peuple  qui  plante  une  croix,  c'est  un  peuple  qui  s'unit  à  tout  ce  qu'il 
y  a  de  majestueux  dans  les  vertus  et  l'héroïsme. 
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Les  peuples  qm  sont  passés  ont  salaé  la  ormx,  les  peaples  qui  ptaient 
saluent  la  croix,  et  les  peuples  qm  passeront  salueront  la  croix. 

n  7  a  quelques  siàdesi  une  troupe  de  nudfaitears,  la  hache  de  rhéré&e 
à  la  main,  se  groupûent  autour  d'une  croix,  pour  détraire  ce  blason  de 
Jésus-Christ  ;  la  croix  est  abattue,  mais  elle  se  reldre,  et  la  foi  quitte 
l'Allemagne. 

Elle  se  lance,  trayerse  les  maxSf  frt^hit  Teep^uie,  et  ayant  choisi  U 
terre  où  elle  doit  se  fixer,  elle  Yient  se  planter  aur  les  bords  du  St.  Lu- 
rent, dans  notre  beau  Canada. 

Vous  êtes  le  peuple  de  cette  crdix,  tous  ayea  eu  yotre  berceau  à  son 
ombre. 

La  croix,  c'est  le  flambeau  de  nos  devoirs. 

Si  une  midn  était  aases  grande,  asses  puissante,  pour  aller  décrodMr  et 
détrmre  ce  flambeau  qui  brille  au  firmament,  partout  la  désGfU&a  suait 
sur  la  terre. 

Le  soleil  des  âmes,  c'est  Jésus  Christ;  si  l'impiété  pouyût  détnixece 
soleil  des  consciences,  tout  serait  détruit  dans  l'homme. 

En  plantant  cette  croix,  vous  faites  ce  que  faisaient  tos  firères  il  7  s 
quarante-cinq  ans,  vous  protestez  contre  l'erreur  et  l'hérérâ,  ypos  fiûtes 
de  nouveau  briller  sur  vous  tous  les  grands  mystères  de  la  reli^OB,  t9db 
faites  briller  le  flambeau  de  vos  devoirs. 

Ouvriers  qui  passerez  devant  cette  croix,  vous  direz  :  Je  travailla  {Mmr 
mon  salut,  j'attends  ma  récompense,  et  je  travaillera  de  plus  en  plus. 

nommes  d'affaires  qui  passerez  tous  les  jours  devant  cette  cnîz,  eDe 
vous  rappellera  qu'avant  tout,  il  7  a  les  affaires  de  votre  éternité. 

Tous,  nous  j  lirons  nos  devoirs,  nous  7  verrons  le  flambeau  de  dm  con- 
sciences. 

La  mère,  au  milieu  des  tempêtes  et  des  dangers  de  toutes  espèces, 
prend  la  croix,  la  met  au-dessus  du  berceau  de  son  enfant,  et  il  est  pro- 
tégé. 

La  croix  sur  les  églises,  c'est  le  cri  des  cœurs  chrétiens,  s'élevant  ssbs 
cesse  vers  le  ciel. 

Ce  sont  de  célestes  paratonnerres  qui  nous  protègent  des  justes  colères 
de  Dieu. 

0  Crux  Ave.  Dans  les  peines,  je  jetterai  les  regards  sur  toi  ;  dans  \^ 
larmes,  tu  consoles  ;  dans  le  péché,  tu  brises  les  liens  qui  retiennent  Dtf 
âmes  captives. 

Attachons-nous  à  la  croix  et  si  nous  7  sommes  fidèles,  elle  nous  condaii* 
dans  les  pâturages  célestes.   Ainsi  soit-il. 
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OU  UN  CdôUR  PUR. 

Ghapitrb  VI. 

On  arriyait  donc  de  bonne  heure  à  l'hôtel  do  Beauvent  et,  en  qualité 
d'intimes,  avant  la  foule  des  invités.  La  plus  grande  magnificence  avait 
été  déployée  dans  les  vastes  salons  qui  comprenaient  tout  le  rez-de-chaus- 
sée, et  ouvraient  sur  un  délicieux  jardin  splendidement  illuminé  :  rien  de 
plus  noble  déjà  que  l'aspect  de  ces  hauts  appartements,  à  lambris  de  chê- 
nes sculptés  encadrant  des  glaces  somptueuses  ou  des  peintures  de  grands 
maîtres,  et  décorés  d'un  imposant  et  riohe  mobilier  dans  le  goût  du  siècle 
de  Louis  XIY  :  les  tentures,  les  fleurs,  les  girandoles  et  les  lustres  de  la 
fête  y  ajoutaient  le  plus  magique  éclat.  Bientôt  les  magnifiques  toilettes 
des  dames  et  les  imposants  costumes  des  grands  personnages  remplirent 
les  salons  et  les  animèrent  d'une  vie  et  d'un  air  tout  princiers. 

Modeste  et  calme,  Charles  Aubry  passa  rapidement  parmi  tout  ce 
grand  monde,  et  ayant  salué  le  maître  et  la  maîtresse  de  la  maison,  il 
vint  aussitôt  rejoindre  la  famille  Daurival.  Il  faut  dire  que  M.  et  Mme 
de  Beauvent,  leur  fils,  leur  fille,  absorbés  par  la  réception  de  tant  d'émi- 
nents  personnages,  n'avaient  pu  qu'échanger,  à  la  hâte,  leurs  amitiés  avec 
les  Daurival,  tandisque  la  foule  toujours  croissante  des  invités  commen- 
çait  à  former  ce  tourbillon,  où  tout  se  confond  et  s'agite  dans  une  fort 
gênante  mais  très  complète  liberté. 

— Ah  !  voici  M.  Charles,  dit  Henriette  en  souriant,  et  des  plus  exacts. 

— Je  savais  être  ici  en  très  agréable  compagnie,  réponditril  en  s'adres- 
sant  à  tout  le  groupe  ami,  et  vous  me  permettez  d'en  profiter. 

M.  Daurival  lui  prit  affectueusement  les  mains,  et  les  dames  l'accueil- 
lirent avec  le  plus  aimable  empressement,  car  il  inspirait  à  tous  uue  sin- 
cère estime.  Après  quelques  moments  d'amicale  causerie,  Charles  invita 
Henriette  pour  une  contredanse. 

— Certainement,  lui  dit-elle  ;  et  vous  savez  que  je  compte  sur  vous 
chaque  fois  que  je  voudrai  éviter  un  fâcheux.        , 

— Comptez  sur  moi,  Mademoiselle,  quoique  je  sds  un  pauvre  danseur. 

— Oh  bien  !  qui  est-ce  qui  danse  aujourd'hui  ?  11  n'y  a  que  les  valses 
et  les  polkas  qui  exigent  de  la  mesure,  et  c'est  très  aisé. 

— Pas  pour  moi,  toujours,  qui  n'y  entend  rien  et  n'y  veux  rien  entendre 
comme  vous  ne  Tignorez  pas. 

— ^^Oui,  vous  ne  voulez  pas  ;  mais  n'êtes-vous  pas  trop  sévère  7  Car  on 
paraît  trouver  les  valses  et  les  polkas  plus  gracieuses  que  les  contre* 
danses. 
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— Plus  gracieuses,  est-ce  bien  sûr  ?  quand  on  se  berce  et  s'épuise  daag 
un  seul  et  même  mouvement  ?  La  contredanse  au  moins  est  plus  variée 
et  certainement  plus  convenable. 

— Je  ne  dis  pas  le  contraire  ;  mais,  voyons,  lorsqu'on  s'amuse. . . . 

> — Quand  on  s'amuse  surtout,  reprit  Charles,  rien  de  plus  salutaire  que 
l'observation  des  convenances,  autrement  si  vite  dépassées.  Croyes-voos 
que  la  conscience  n'ait  rien  à  dire  de  ces  poses,  très  séduisantes  en  effet 
et  de  ce  mol  abandon  où  se  livrent  des  fenmies  à  demi- vêtues  dans  les 
bras  de  leurs  danseurs  ? 

— On  pourrait  danser  plus  convenablement,  je  le  crois  ausô,  répondit 
Henriette,  mais  avec  un  certain  embarras,  en  pensant  qu'elle  avait  promis 
la  première  valse  à  Edouard  de  Beauvent.  J'ai  voulu  du  moins  qae  ma 
toilette  fût  irréprochable,  ajouta-t-elle  vivement. 

— Elle  est  du  meilleur  goût,  reprit  aussitôt  Charles,  et  plus  encore  d'un 
parfmt  exemple.  C'est  la  première  chose  que  j'ai  remarquée  et  admirée 
en  entrant. 

Henriette  sourit  de  contentement  : 

— Oh!  mais  dit-elle  avec  sa  charmante  franchise,  c'est  ma  chère  Clt- 
tilde  qu'il  faudrait  complimenter. 

— Je  vous  féUcite  toujours  d'avoir  suivi  d'aussi  bons  conseils.  Ah! 
Toici  le  premier  quadrille,  veuillez  accepter  mon  bras. 

La  conversation  continua  dans  les  intervalles  des  contredanses  ;  car 
Henriette  était  visiblement  préoccupée. 

— Vraiment,  dit-elle,  je  commence  à  croire  qu'il  y  a  un  mauviûs  esprit 
dans  le  monde  ;  car  si  on  n'y  cherchait  que  de  convenables  distractions, 
on  n^y  affecterait  pas  ces  exagérations  de  toilette  qui  nous  font  ressembler 
à  des  actrices  en  scène.  Et  cependant,  parmi  toutes  ces  femmes  et  ces 
jeunes  filles  qui  font  peine  à  voir,  beaucoup  ne  souffriraient  pas  qu'on  lear 
manquât  de  respect,  bien  qu'elles  en  sdent  peu  pour  elles-mêmes. 

— Je  le  crois,  reprit  Charles,  tout  heureux  de  voir  ce  jeune  esprit  se 
dégager  déjà  des  influences  frivoles  et  funestes,  en  les  jugeant  à  leur 
valeur  ;  car  il  y  a  bim  des  distinctions  à  établir  dans  tout  ce  monde  por- 
tant en  apparence  les  mêmes  livrées  :  quelques  esprits  foncièrement  maa- 
vais  s'y  font  une  joie  d'arborer  le  drapeau  du  mal,  et*  se  voient  bientôt  soa. 
ténus  par  les  âmes  frivoles  ;  puis  les  cœurs  nobles  ou  lâches  acquiescent 
et  suivent,  avec  quelque  honte  secrète,  mais  sans  avoir  osé  ime  résistance 
ouverte  ;  c'est  ainsi  que  s'établit  l'empire  des  modes  indignes.  Mais  il  ni 
me  paraît  pas  impossible  de  le  combattre  ;  et  je  suis  convaincu  qu'il  soi- 
voit  de  quelques  femmes  chrétiennes  résolues,  sinon  pour  les  faire  dispa- 
raître, du  moin^  pour  ramener  aux  sérieuses  convenances  toutes  les  femmes 
véritablement  distinguées.  Et  plus  l'exemple  viendrait  de  haut,  plus  1 
serait  irrésistible. 

— ^Ah  !  si  j'étais  reine,  s'écria  Henriette,  je  donnerais  ce  noble  flan. 
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— ^Donnez-le  toajonrs  sans  être  reine,  et  soyez  sûre  que  vous  aurez  la 
joie  de  vous  Toir  imitée. 

—  Imitée  ou  non,  je  sois  déjà  contente  d'être  en  paix  avec  ma  cons- 
cience. 

— Du  reste,  ajouta  Charles,  j'ai  eu  le  plaisir  d'apercevoir  quelques 
jeunes  dames  habillées  avec  autant  de  convenance  que  de  bon  goût  ;  nous 
pouvons  être  assurés  que  ce  sont  de  nobles  chrétiennes  qui  ont  résolu  de 
ne  point  sacrifier  au  monde  les  vertus  de  l'Evangile. 

La  contredanse  finissait,  Charles  reconduisit  Henriette  près  de  sa  mère, 
puis  circula  dans  les  salons  en  cherchant  une  de  ces  personnes  qu'il  avait 
déjà  remarquées  pour  lui  adresser  une  invitation.  Après  ce  nouveau- 
quadrille,  l'orchestre  préluda  pour  la  valse  ;^Charles  alors  se  tint  un  peu  à 
l'écart,  et  vit  Edouard  de  Beauvent  venir  prendre  le  bras  d'Henriette,  qui 
paraissait  beaucoup  moins  animée  que  d'habitude.  En  réalité,  elle  était 
contrainte,  et  elle  eut  préféré  s'abstenir  de  valser  ;  ayant  compris  les 
réflexions  de  Charles  Aubry,  elle  eût  été  fière  de  s'y  montrer  fidèle.  Mais 
«elle  avait  préalablement  reçu  l'mvitation  de  M.  Beauvent  et  ne  pouvait 
s'en  dégager  sans  quelque  éclat.  Elle  se  levait  donc  et  suivait  avec  un 
malaise  évident  son  élégant  cavalier.  Celui-ci  ne  pensant  qu'à  déployer 
Ba  grâce  et  sa  courtoisie,  s'empressa  de  s*excuser  près  d'Henriette  de  ne 
l'avoir  pas  invitée  la  première  ;  l'étiquette  seule  l'avait  retenu,  parce  qu'il 
avait  dû  ouvrir  le  bal  avec  la  femme  d'un  ministre^  puis  avec  la  fille  d'un 
ambassadeur.  Henriette  lui  répondit  simplement  qu'il  pouvait  prendre 
toute  latitude  à  cet  égard.  Edouard  sans  insister  sur  ce  point,  et  remar- 
quant l'air  sérieux  de  sa  danseuse,  commença  à  marquer  la  mesure,  puis 
tenant  d'une  miûn  la  main  de  la  jeune  fille  en  enlaçant  sa  taille  de  son 
bras  droit,  il  tournoya  avec  elb  en  la  dirigeant  avec  d'autant  plus  de  solli- 
citude qu'il  la  voyait  plus  hésitante  et  plus  distraite. 

Henriette,  en  effet,  n'avait  ni  son  enjouement  ni  son  entrain  ordinaire, 
elle  valsait  à  contre-cœur  ;  et  plus  son  cavalier,  pour  la  soutenir  et  lui 
jnarquer  de  l'intérêt,  la  pressait  et  la  conduisait  d'un  bras  nerveux  et 
peut  être  trop  protecteur,  plus  elle  souffrait  d'une  situation  qu'elle  ne 
voulait  pas  accepter.  Aussi,  après  quelques  moments  d'indécision,  sa 
firanchise  de  caractère  se  fit  jour  en  disant  à  Edouard  : 

— Arrêtons  nous,  je  vous  prie,  j'ai  besoin  de  repos. 

—Souffrez  vous  ?  répliqua  celui  ci,  en  se  détournant  du  tourbillon  des 
valseurs,  et  en  offrant  son  bras  à  Henriette. 

— Oui,  la  valse  me  gêne  et  je  désire  y  renoncer. 

— Déjà,  reprit  Edouard,  en  se  méprenant  sur  la  portée  de  cette  expres- 
sion, un  peu  de  repos  vous  remettra,  et  vous  voudrez  bien  me  dédomma- 
ger un  peu  plus  tard. 

— Non  pas  pour  une  autre  valse,  reprit  résolument  Henriette. 

— Quoi,  renonceriez-vou9  à  valser  de  la  soirée  ? 
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— Compldtement. 

— Mjûs  pourquoi? 

— Parceque  je  me  contenterai  désormais  des  contredanses. 

^^Far  raison  de  santé  ?  dit  Edouard,  en  souriant 
'    — I^on,  Monsieur,  par  raison  de  conrenanoe. 

Le  mot  était  précis  :  Edouard  en  parut  un  moment  tout  déconcerté  - 
mais  se  remettant  aussitôt,  il  déclara  qu'il  n'arait  d'autre  dénr  que 
d'être  agréable  à  Mlle  Daurival,  et  qu'il  serait  parfaitement  heureux 
d'obtenir  une  simple  contredanse.  Henriette  l'accorda  et  demeura  pe&flWe 
à  sa  place  :  regrettait  elle  une  résolution  peut-être  trop  soudaine  î  Non 
elle  se  sentait  doucement  enpaix  avec  sa  conscience  ]  mais  eUe  ii^?ait  pa 
sitôt  reconnaître  Tesprit  du  monde  sans  en  éprouver  one  certrâe  tris- 
tesse. 

Charles,  en  ce  moment,  s'approcha  de  la  jeune  fille,  et  lui  demanda 
avec  intérêt  pourquoi  elle  avait  si  promptement  regagné  sa  plaee. 

— Parceque,  dit-elle  ausâtôt,  j'ai  voulu  en  finir  avec  la  vabe  qui  me 
déplaît  ;  et  j'y  ai  renoncé,  je  l'espère,  pour  toujours. 

— Soyez  sûre  que  Dieu  vous  bémra  pour  une  si  chrétieime  résolution. 

— Je  l'espère  et  j'en  ai  grand  besoin,  reprit  Henriette,  avec  un  singu- 
lier accent  de  gravité  !  car  tout  en  se  détournant  de  ce  qui  nous  a  trop 
captivé,  on  se  sent  comme  délaissée  dans  un  grand  vide  qne  peut-être  l'on 
ne  saura  pas  remplir.    • 

Charles,  plus  ravi  encore  qu'étonné  de  ce  qui  se  passait  dans  cette 
jeune  âme,  en  un  tel  moment  et  en  un  tel  lieu,  se  recueillit  comme  dans 
une  muette  prière,  puis,  d'une  voix  pénétrée,  il  dit  : 

— Et  ce  grand  vide  ne  le  sera  jamais  trop,  puisque  c'est  Dieu  lui-même 
qid  doit  le  combler.  Ne  vous  inquiétez  donc  pas  :  plus  vous  seres 
généreuse  dans  vos  sacrifices,  et  plus  ils  vous  rapprocheront  de  ce  Diea  si 
ban,  qu'il  est  si  doux  d'aimer  et  de  servir,  et  pour  lequel  nous  ne  ferons 
jamais  une  assez  large  place  dans  nos  cœurs. 

Ces  simples  et  pieuses  paroles  furent  comme  une  révélation  pour  Hen-  * 
riette  dont  le  visage  s'éclaira  tout  à  coup  d'une  jcrie  vive  et  pure  : 

— Que  vous  me  faites  du  bien  !  s'écria-t-eQe,  en  contenant  avec  peine 
l'éclat  de  sa  voix  :  oui,  je  crois  vous  comprendre,  il  faut  que  j'apprenne 
àaimerDieu,  et  alorsje  ne  regretterai  plus  rien. 

— Non  seulement  plus  de  regrets,  reprit  Charles,  mais  mie  céleste 
espérance  qui  toujours  fleurira  sur  tout  ce  qui  se  passe'.  Sans  doute,  en 
ce  moment,  nous  sommes  dans  une  sorte  de  palsds  enchanté  ;  mais  quel- 
ques tours  d'aiguille  sur  le  cadran,  et  les  lumières  seront  éteintes,  les 
fleurs  seront  &nées,  chacun  regagnera  en  frissonnant  son  logis  ;  un  som- 
meil tardif  et  agité  ne  rendra  pas  le  repos,  et  on  se  réveillera  dans 
l'inquiète  torpeur  d'une  froide  réalité.  Fuis  après  quelques  années  de 
cette  existence  fébrile,  on  arrive  par  le    désenchantement,   à  la  ^eiUesse  . 
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(si  l'on  yiefllit  !  ),  à  l'ennui,  à  l'inévitable  fin  de  toute  chose,  et  au  compte 
sérieux  qu'il  &udra-  rendre. 

— Monsieur  Charles,  dit  Henriette  arec  un  regard  joyeux,  nous  arons 
la  bonne  part,  je  le  sens  ;  caf,  au  fond,  jamais  je  ne  fus  si  contente  et  si 
calme.  Mais,  dites-moi  donc,  ajouta-t-elle  avec  sa  franche  gaîté,  quo 
penserait  tout  ce  grand  monde  s'il  nous  entendait  ?  Parler  ici  d'iûmer 
Dieu  et  de  bien  le  servir,  quel  scandale  !  Ah  !  ça,  voyons,  soyons  sages  ; 
voici  le  mgnal  d'une  contredanse,  je  la  dois  à  M.  de  Beauvent,  et  je  vais- 
lui  payer  ma  dette.  Le  pauvre  garçon  est  assez  ébahi  de  ma  sortie  sur  la 
Taise  :  il  en  rêvera  cette  nuit,  c'est  sûr  ! 

La  fête  se  continua  de  la  sorte,  mais  un  peu  avant  minuit,  Charles 
Aubry,  voulant  se  retirer,  prit  congé  de  la  famille  DaurivaL 

— Comment,  déjà  ?  dit  Mme  Daurival,  c'est  le  moment  le  plus  animé. 

— Je  ne  veux  pas  trop  fûre  languir  ma  mère  qui  m'attend  ;  et  puis,  je 
dois  être  au  travail  demain  de  bonne  heure  ;  si  je  passais  ma  nuit  ici,  il 
me  serait  impossible  de  me  hvrer  à  une  étude  sérieuse  dans  lajoumée. 

— C'est  d^une  parfaite  nûson,  reprit  Mme  Daurival,  mus  que  devien- 
drait cette  magnifique  soirée  si  tout  le  monde  vous  imitait  ? 

— Je  vous  avoue  qu'elle  me  paraîtrait .  meilleure  pour  tous  si  elle  était 
plus  courte.  Et  que  d'avantages  à  ne  pas  pousser  le  plaisir  jusqu'à  la 
fadgue  et  l'épuisement  ! 

— Vous  pouvez  croire  qu'en  ce  qui  me  concerne,  dit  Mme  Daurival,  je 
serais  bien  de  votre  avis  ;  mais  les  jeunes  gens  ! 

— ^Les  jeunes  gens.  Madame,  y  gagntttdent  plus  encore  ;  car  c'est  leur 
avenir  qu'ils  disnpent  dans  les  nuits  prolongées.     Adieu,  Mesdames. 

— ^n  est  singulier,  dit  Mme  de  Verceil  à  sa  mère. 

— Oui,  singulier,  reprit  vivement  Henriette,  et  c'est  pour  cela  qu'il  ne 
sera  pas  vulgaire. 

Madame  de  Verceil  ne  répondit  pas,  car;  au  fond,  elle  n'avait  que  de 
l'estime  pour  Charles  Aubry,  et  eUe  n'avait  que  trop  appris  ce  que  pou- 
vait un  jeune  homme  à  la  mode  pour  le  bonheur  d'une  femme.  Quant  à 
Henriette,  elle  insinua  bientôt  à  son  père  et  à  sa  mère  qu'elle  se  retire- 
rait volontiers  :  et  ceux-ci  qui  ne  prenaient  pas  une  part  active  aux  diver- 
tissements de  la  soirée,  acceptèrent  aisément  cette  paisible  ouverture.  La 
foule  était  d'ailleurs  trop  grande  pour  qu'on  s'apperçut  de  leur  absence. 
Ils  partirent  donc,  charmés  M.  et  Mme  Daurival  de  gagner  quelques 
heures  de  repos  ;  charmée  surtout  Henriette  de  suivre  le  bon  exemple 
de  Charles  Aubry.  Elle  comprenait  que  c'était  faire  acte  de  forte 
volonté  en  se  refusant  de  gaspiller  les  heures  réparatrices  de  la  nuit, 
pour  donner  la  meilleure  part  de  son  temps  à  l'étude,  au  travail,  aux  pures 
affections  de  la  famille  et  à  Dieu.  Oui,  c'étût  vraiment  une  âme  que  le 
soufEie  d'en  haut  éveillait  à  une  vie  nouvelle,  et  qui  aspirait  généreuse 
ment  à  fûre  régner  le  bien  et  le  vnd  dans  son  cœur. 
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• 

Sans  doute  on  ne  maîtrise  pas  en  un  jour  les  entraînements  d'an  esprit 
jusque-là  très-capricieux  ;  on  ne  se  déprend  pas  en  uxt  moment  des  mul- 
tiples séductions  de  la  vie  opulente.  Henriette,  cependant,  a?ait  fait  \m 
grand  pas  en  comprenant  tout  ce  qu'elle  pouvait  trouver  en  Dku  de  force, 
de  lumière  et  de  vrai  contentement.  Cette  pensée  si  féconde  loi  appa- 
raissait peut-être  encore  comme  un  rapide  éclair,  mais  en  loi  ngaalantla 
voie  et  en  lui  montrant  les  moyens  de  la  suivre  sûrement.  Docile  alors, 
et  heureuse  de  ce  mouvement  de  son  cœur  vers  Dieu,  «Ue  voalat  accom- 
pagner régulièrement  Clotilde  à  l'église  :  elle  prit  bientôt  mtéiêt  à 
entendre  les  instructions  du  diipanche  et  fut  sérieusement  touchée  de 
l'excellence  des  conseils  et  de  l'élévation  des  pensées.  Mais  arec  la 
droiture  de  son  caractère,  remarquant  l'intime  liaison  des  préceptes 
divins  et  du  bien  vers  lequel  ils  nous  portent,  elle  se  sentit  de  plu  en  plus 
pénétrée  du  double  désir  d'ûmer  Dieu  de  toute  son  âme,  et  de  s'attadier 
courageusement  à  ses  devoirs. 

C'est  ainsi  qu'en  devenant  insensiblement  pieuse  et  même  temmte^ 
elle  devint  également  appliquée  et  persévérante  au  travail,  nus  rien 
perdre  de  son  enjouement  naturel,  plus  soutenu  au  contraire  piieequ'ï 
s'inspirait  d'une  véritable  paix  du  cœur  et  dudé»r  de  se  montrer  aimable 
pour  tous.  Cette  jeune  fille  de  dix-sept  ans  arrivût  donc  à  autre  diose 
qu'à  des  succès  d'esprit  ou  de  gaieté.  Elle  se  faisût  peu  à  peu  appréiner 
et  estimer  pour  sa  déférence,  son  bon  jugement  et  son  agréable  sim^eité. 
Il  faut  dire  aussi  que  sa  vive  intelligence  se  fortifiait,  et  s*élevût  tons  les 
jours  par  les  belles  et  bonnes  lectures  dont  elle  avait  pris  Thabitude  :  oatre 
les  morceaux  remarquables  et  choisis  des  grands  poètes  et  prosateurs; 
qu'elle  possédait  à  merveille,  elle  cultivait  l'histoire  de  prédilection  et  y 
recueillait  déjà  une  moisson  de  faits  et  d'idées  qu'elle  mettait  très  bien 
■en  œuvre  à  l'occasion.  De  là  pour  elle  des  conversations  mom  frivoles, 
des  vues  plus  justes  et  plus  hautes  ;  et  chose  très-importante,  un  vrai 
dédain  pour  les  lectures  romanesques  qui  faussent  l'esprit,  gâtent  le 
cœur,  et  en  résumé  ne  laissent  rien  pour  le  temps  qu'on  y  a  perdu.  Mais 
grande  était  surtout  la  satisfaction  de  M.  Daurival  qui  suivait,  avee 
complaisance,  les  heureux  développements  de  Tesprit  et  du  cœur  de  sa 
fille  et  en  gardait  une  vive  reconnaissance  pour  Mlle  Germont. 

Aussi,  lui  qui  n'avait  guère  rien  refusé  à  Henriette  lorsqu'il  ne  s'agis- 
sait que  de  ses  fantaisies,  fut>il  beaucoup  plus  empressé    à  la  satis&ire 
lorsqu'elle  venait  maintenant  lui  demander  des  secours  pour  les  pao?red 
du  quartier,  ou  pour  les  œuvres  charitables  de  la  paroisse.     M.  Daorival  9 
nous  l'avons  dit,  avait  toujours  compris  que  sa  grande  situation  Im  frôsai'^ 
un  devoir  d'ôtre  généreux  ;  mais  homme  d'affeires    ou  homme  du  mond^f 
il  ne  pouvait  avoir  cette  sollicitude  d'une  âme  chrétienne  qui  rechercha 
les  occasions  du  bien,  et  s'associe  d'avance  à  tout  ce  qui  peut  prévenir  9^ 
atténuer  la  misère  et  le  mal.     Henriette  le  mit  bientôt  au  courant  sous  0^ 
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rapport  ;  et  tout  en  étant  charmé  de  faire  plaisir  à  sa  fille  et  de  la  voir 
se  pénétrer  de  ces  nobles  sentiments,  il  ne  pouvait  s'empScher  d'admirer 
tontes  ces  œuvres  d'assistance  et  de  réparation  pour  Ies(  malheureux  et  les 
égarés.  Hennette  ne  s'arrêtait  pas  là,  et  souvent  lé  dimanche  elle 
venait  le  matin  dans  le  cabinet  de  son  père  lui  demander  de  vouloir  bien 
la  conduire  à  l'église. 

— Maïs,  lui  disait  M.  Daurival,  n'y  vas*tu  pas  avec  ta  mère  ? 
— C'est  qu'aujourdliui  je  voudrais  assister  à  une  messe  du  matin,  et  je 
serais  très-heureuse  si  lu  roulais  m'y  conduire. 

— Qu'à  cela  ne  tienne,  chère  enfant  ;  compte  sur  moi. 
.  M.  Daurival  allait  donc  avec  sa  fille  qui,  ce  jour-là,  s'approchait  delà 
sainte  table  et  communiait  avec  une  si  douce  et  si  pure  expression  de 
joyeux  recueillement,  que  son  père  en  demeurait  tout  pénétré,  et  se  disait 
en  lui-même  :  "  Il  y  a  vraiment  du  divin  dans  ce  culte  catholique,  car  il 
transforme  les  âmes  et  les  unit  avec  une  admirable  sincérité  au  Dieu 
créateur.  Il  y  a  maintenant  dans  ma  fille,  c'est  palpable,  une  élévation, 
une  pureté  et  une  tendresse  de  cœur  que  je  ne  lui  connaissais  pas.  Je 
serais  ingrat  si  je  n'en  remerciais  pas  ce  grand  Dieu  !  " 

Et  M.  Daurival  trouvait  bientôt  convenable  de  ne  plus  manquer  à  la 
messe  le  dimanche.  Mme  Daurival,  de  son  côté,  s'étonnait  bien  un  peu 
des  nouvelles  et  pieuses  habitudes  de  sa  fille  ;  mais  comme  elle  ne  la 
voyait  ni  moins  gaie,  ni  moins  aimable  pour  tous  ;  qu'elle  se  montrait  en 
outre  plus  soumise  et  plus  affectueuse  envers  elle,  qu'aurait-elle  pu 
reprendre  dans  une  telle  conduite  ?  Sa  fille  aînée,  non  plus,  ne  soufflsût 
mot,  tout  en  accordant  peut-être  une  plus  sérieuse  attention  à  un  change- 
ment si  marqué.  Mais  cet  esprit  altier  se  communiquait  peu  et  il  était 
toujours  diflScile  de  savoir  quelles  étaient  ses  intimes  pensées.  Du  reste 
elle  continuait  à  passer  d'assez  longs  moments  avec  Henriette  et  Clotilde, 
et  voyait  sans  peine  sa  petite  Anna  se  prendre  de  grande  amitié  pour 
Mlle  Germent  :  aussi  la  lui  confiait-elle  volontiers  lorsqu'elle  sortait,  avec 
sa  mère  et  sa  sœur,  pour  quelque  visite. 

Mais  Aurélie  de  Beauvent,  en  particulier^  était  loin  d'être  charmée  des 
nouveaux  sentiments  de  son  amie  Henriette,  et  elle  s'en  voulait  de  n'avoir 
pas  su  mieux  combattre  l'influence  de  Mlle  Germont.  C'est  l'aveu  qu'elle 
faisait  avec  dépit  à  son  frère  Edouard  : 

— Décidément,  mon  pauvre  ami,  lui  disait-elle  un  jour  avec  l'accent  de 
la  stupéfaction,  Henriette  se  fait  dévofe. 

— Bah  !  reprenait  Edouard,  affaire  de  mode  ou  d'imagination. 

— Je  ne  sais,  ou  plutôt  je  n'ose  le  croire  ;  Henriette   a  de  la  décision 

dans  le  caractère. 

— Eh  bien,  après  tout,  ajoutait  nonchalamment  Edouard,  si  c'est  son 

idée,  autant  ça  qu'autre  chose. 

— J'aimerais  mieux  autre  chose,  répondit  Âurélie,  et  je  m'étonne  de 

ton  air  tranquille.  \ 
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—Pourquoi  donc? 

— Parceque  je  suppose  qu'une  Henriette  dévote  et  sérieuse  ne  pourra 
que  bien  difficilement  convenir  à  mon  joyeux  et  léger  frère. 

— Elle  n'en  sera  ni  moins  riche,  ni  moins  jolie  :  et  l'on  peut  se  conten- 
ter de  cela. 

—  Oh  !  mon  frère,  ce  n'est  pas  sûr,  et  je  doute  que  tu  t'accommodes 
des  idées  et  des  goûts  d'une  femme  dévote. 

— Ce  n'est  pas  dit,  ma  chère  ;  d'abord,  Henriette  a  de  l'esprit  et  ne 
sera  jamûs  une  dévote  ridicule  ;  ensuite,  je  ne  suis  pas  sans  avoir  tu  plu- 
sieurs de  mes  amis  se  mordre  terriblement  les  pouces  de  leur  mariage  avec 
les  reines  du  jour  :  leur  triomphe  durait  peu,  et  ils  étalent  bientôt  abîmés 
dans  le  vide  du  cœur  et  de  la  bourse. 

— Oh  !  oh  !  mais  fort  bien  !  et  tu  deviens  moraliste. 

— Pas  encore  ;  seulement  économiste  :  c'est  la  carrière  où  je  dms  €aire 
mon  chemin,  à  la  suite  de  mon  père,  comme  tu  sais.  Or,  il  ne  serait  pas 
si  mal  d'avoir  une  bonne  maison  solidement  soutenue  par  une  femme  sé- 
rieusement honnête  et  qui  vous  garantirait  des  mille  aventures  et  désas- 
très  de  la  vie  parisienne. 

— Voilà  qui  est  très-sensé,  mon  cher  Edouard,  et  je  vois  parfaitement 
bien  pourquoi  tu  ne  peux  renoncer  à  ma  très-sage  amie  Henriette.  Seu. 
lement,  il  me  reste  un  doute  :  c'est  d'être  bien  certune  que  Mlle  Danrival 
soit  aussi  désireuse  maintenant  de  s'unir  à  l'un  des  plus  joyeux  confrères 
du  Jockey-Club. 

— Oh  !  reprit  Edouard  en  caressant  du  pouce  et  de  l'index  les  pointes 
de  sa  moustache,  cela  ne  m'inquiète  pas  ;  je  suis  assez  bien  reçu  là  e  t 
ailleurs  pour  ne  point  trop  douter  de  l'avenir. 

— Cependant,  ajouta  Aurélie,  si  j'ai  un  conseil  à  te  donner,  c'est  de 
veiller  sur  toi. 

— Sois  tranquille,  je  sais  le  monde  et  comme  on  s'y  doit  tenir. 

— Nous  verrons  bien.  A  propos,  une  autre  grande  nouvelle  :  Hen- 
riette me  dit  ce  madn  qu'on  attendait  son  frère:  il  arrive  dans  quelques 
jours  avec  un  congé  de  trois  mois. 

— Ce  brave  Adrien,  je  serai  charmé  de  le  revoir.  Mais  c'est  une  nou- 
velle, en  effet,  et  une  grande,  surtout  pour  ma  chère  petite  sœur,  sur  qui 
roulent  certains  projets  dont  elle  n'a  pas,  je  crois,  trop  de  peine. 

— Pourquoi  le  cacherai-je  ?  Le  capitaine  Adrien,  ifai  sera  bientôt  com- 
mandant et  ne  s'arrêtera  pas  là,  est  un  assez  agréable  parti,  et  puisque  nos 
parents  désirent  cette  alliance,  il  faut  qu'elle  ne  me  déplaise  pas. 

— Sans  doute,  chère  petite  sœur  ;  mais,  conseil  pour  conseil  :  Adrien, 
malgré  sa  rondeur  militaire,  est  au  fond  un  homme,  sérieux  qui  aime 

l'étude,  un  esprit  observateur,  réfléchi ,']et],dame,  pour  lui  plaire,  je 

crûns  que  ce  ne  soit  pas  assez  de  rendons  à  la  mode. 

— Oh  !  Edouard,  là-dessus,  tu  peux  t'en  rapporter  à  nous.    Je  sais 
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<|ae  maman  et  MmeDauriiral  s'entendeat  à  merveille  ;  quanl;  à  mol,  j'es- 
père que  M.  Adrien  me  parlera  de  toute  autre  chose  que  de  ses  études 
polytechniques,  et  alors  nous  saurons  bien  causer  avec  le  jeune  héros, 

—D'accord,  charmante  petite  sœur  ;  néanmoins,  crois-moi,  ne  sois  pas 
trop  triomphante. 

— Bien,  bien,  monsieur  le  mentor,  on  tâchera  de  refléter  quelque  peu 
votre  haute  raison. 

L'arrivée  d'Adrien  Daurival,  quelques  jours  après,  causait  une  grande 
joie  dans  toute  la  famille  :  père,  mère^  sœur  l'embrassaient  à  l'envie,  le 
félicitaient  de  sa  bonne  mine,  de  sa  belle  santé  et  du  rare  bonheur  qui 
l'avait  protégé  à  travers  tant  de  périls.  Adrien,  de  son  côté,  faisait  fête 
à  tous  avec  la  plus  cordiale  vivacité.  Il  avait  alors  vingt-huit  ans.  Sa 
tmlle  élancée,  ses  traits  expressifs,  la  fermeté  de  son  regard,  une  barbe 
noire  et  fine  lui  donnaient  une  physionomie  à  la  fois  militaire  et  distinguée. 
On  reconnaissait  d'ailleurs,  à  son  ton  et  à  ses  manières,  un  jeune  homme 
qui  a  les  traditions  de  la  politesse  et  de  la  courtoisie.  Il  lui  avait  fallu, 
avec  la  grande  situation  de  ses  parents,  une  vocation  peu  commune  pour 
embrasser  Fétat  militaire  ;  mais  précisément  parcequ'il  en  avait  le  goût 
décidé,  il  y  avait  réussi,  et  tout  lui  présageait  un  très- bel  avenir.  A 
Inactivité  et  au  courage  de  beaucoup  d'autres,  Adrien  joignait  un  esprit 
observateur  et  laborieux,  et  il  employait  avec  persévérance  ses  heures  de 
loisir  à  toutes  les  études  qui  pouvaient  fortifier  ses  qualités  naturelles. 
Avec  cela,  étant  largement  doté  par  son  père  et  toujours  prêt  à  ouvrir  sa 
bourse  à  ses  camarades  moins  heureux,  et  même  à  ses  inférieurs,  il  gagnait 
justement  Taffection  générale,  et  tous  applaudissaient  sincèrement  à  ses 
légitimes  succès.  En  ce  moment  il  espérait  bien  ne  retourner  en  Afrique 
•qu'avec  son  brevet  de  commandant,  et  ne  présumait  pas  trop  de  lui-même 
«n  se  croyant  capable  d'en  porter  la  noble  épaule tte. 

Toutefois,  son  premier  désir  était  de  jouir  paisiblement  de  son  congé 
de  trois  mois,  au  milieu  de  ses  parents  et  de  ses  amis,  se  reposant  même 
sur  eux  du  soin  de  le  faire  valoir  à  ses  supérieurs.  Son  père  avût  déjà, 
toutes  les  relations  désirables  ;  mais  n'y  eut-il  eu  que  le  baron  ou 
la  baronne  de  Beauvent  pour  s'en  occuper,  que  c'était  assez  pour  qu*on 
ne  pût  le  mettre  en  oubli.  Aussi  les  visites  amicales,  les  dîners  de  fa- 
mille, les  pourparlers  intimes  se  multipliaientrils  plus  que  jamais  entre 
tes  de  Beauvent  et  les  Daurival. 

Adrien,  sans  se  préoccuper  des  suites  possibles  d'un  intérêt  si  flatteur, 
y  répondait  de  très-bonne  grâce.  Les  de  Beauvent  avaient  tout  l'esprit 
•et  toute  la  politesse  du  meilleur*  monde  ;  il  n'y  avait  qu'agrément  et  plaisir 
en  leur  compagnie  ;  en  outre,  ils  tenaient  à  demeurer  dans  le  cercle  de 
la  famille  et  des  bons  amis,  c'est  ce  qui  était  le  plus  agréable  au  jeune 
officier.  Quant  à  Aurélie,  si  belle,  si  élégante,  si  spirituelle,  il  se  mon- 
trait aussi  aimable  et  courtois  pour  elle  qu'on  pouvait  le  désirer.     Il 


75  R  l'EGHO  du  CABINBT  BB  LBCTURB  PAB0I8SUL 

faut  dire  que  l'adroite  jeune  fille  avut  mb  à  profit  l'utile  oonseil  de  ecm 
frère  et,  tout  en  rehaussant  ses  avantages  naturels,  elle  ne  dédaigcaiim 
d'y  ajouter  par  moments  des  ùrs  réfléchis,  quelques  graves  pensées  et  des 
conversations  très-élevéos  sur  les  arts,  la  pditique  et  mêoie  TécoDomie 
sociale.  Néanmoins,  Adrien  ne  s'amusait  guère  que  de  son  esprit  pétil- 
lant; car,  pour  le  reste,  il  n'y  voyait  que  de  l'affectation  sur  vu  trop 
fragile  vernis.  Mais  enfin,  les  deux  familles  se  visitaient  beauooap  ;  on 
avait  toutes  sortes  de  prévenances  et  d'amabilités  les  uns  pour  les  vitres, 
si  bien  que  les  de  Beauvent  et  Mme  Daurival  ne  pouvaient  souhaiter  on 
plus  heureux  acheminement  à  leurs  projets. 

Adrien  avait  également  partagé  l'estimer  que  toute  sa  fiftmille  ressentait 
pour  Mlle  Germent.  Un  peu  étonné  de  tout  ce  que  lui  en  disait  n  petite 
Henriette,  comme  il  l'appelsdt,  il  avait  cru  à  un  certain  engouement  de 
jeune  fille  ;  mais  son  père  si  sérieux,  sa  mère  asser  difficile,  sa  sœor 
Amélie  si  discrète  à  louer,  lui  avûent  confirmé  cette  bonne  opioxm,  qnil 
adopta  sans  réserve  à  mesure  qu'il  put  remarquer  les  bonnes  et  sérieuses 
quahtés  d'Henriette  elle-même.  Ce  n'était  plus  la  petite  évapQi<e,péta- 
lante  et  mordante,  passant  comme  une  girouette  d'une  idée  à  une  antre, 
en  n'y  cherchant  qu'à  railler  et  à  rire,  mais  bien  une  jeune  fiUe  atienti?e 
et  réservée  ou  du  moins  ne  s'abandonnant  que  dans  les  causeries  de  la  fa- 
mille, où  elle  voulait  plutôt  se  montrer  afiectueuse  et  agréable  que  spnri- 
tuelle  et  brillante  ;  et  rien  ne  faisait  mieux  l'éloge  de  celle  qui  trait  wsr 
pire  cette  noble  transformation. 

Aussi  les  meilleurs  moments  pour  Adnen  étûent-ils  encore  cens  qn'il 
passait  dans  une  véritable  intimité,  avec   son  père,  sa  mère,  ses  scm^y 
Mlle  Germent  et  le  digne  Florentin  lui-même  dont  il  appréciait  beancoap 
la  franche  bonne  humeur.     Quand  ils  étaient  seuls  ainsi,  le  soir,  il  deman- 
dait d'abord  son  petit  concert,  dont  il  était  réellement  charmé  etqnilap- 
plaudissait  militairement.     Il  faut  dire  qu'Henriette  avait  une  voix  char- 
mante, qu'elle  commençait  à  diriger  avec  goût  ;  et  que  Glotîlde  pour  l'ac- 
compagner, chantait  avec  elle  les  parties  les  plus  graves  avec  une  mesure 
et  une  expression  qui  laissaient  peu  à  désirer.     Puis,  le  jeune  capitaine  à 
son  tour  était  mis  sur  la  selette,  et  il  lui  fallait  répondi'e  à  m^Ue  questions 
sur  ses  campagnes,  sur  l'Afrique,  les  Arabes,  les  mœurs,  les  cnriosîtés^le 
climat  et  l'aspect  de  cette  torride  contrée.  Adrien  ne  tardait  pas  à  s'ani- 
mer sur  ce  sujet,  et  à  raconter  avec  une  verve  émouvante  les  expéditions^ 
les  combats  sous  un  ciel  de  feu,  à  travers  les  plaines  arides,  immenses,  et 
les  montagnes  escarpées. 

— Il  est  évident,  lui  disait  son  père,  que  vous  dominez  partout  où  voua 
posez  le  pied  ;  mais  réussissez- vous  à  attirer  et  à  rallier  les  Arabes  ? 
— Mon  Dieu,  non;  c'est  triste   à   dire,   les   Arabes,   même  soumis, 

nous  détestent. 

— Et  pourtant,  reprit  M.  Daurival,  vous  leur  apportez  tous  les  aranta- 

ges  de  la  civilisation. 
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— Sans  doute,  mon  père  :  à  la  pointe  du  sabre,  il  est  vrai,  ce  qui 
lear  gâte  un  peu  notre  cadeau  ;  à  cela  près,  nous  sommes  très-bons 
enfants  pour  ceux  qui  se  rallient  Eh  bien  !  au  fond,  ils  nous  méprisent  ; 
et  savea^TOus  pourquoi  7  Bs  disent  que  nous  sommes  des  êtres  sans  reli* 
gion,  des  athées  ;  car  l'Arabe,  à  sa  manière,  est  très-religieitx. 

— Mon  cher  Adrien,  dit  Henriette  en  souriant,  il  vous  manque  en  effet 
une  chose  essentielle  dans  votre  armée  d'Afrique  :  c'est  une  légion  de 
missionnaires  pour  convertir  vos  Arabes  et  rona-mêmea,  qui  leur  devez 
bien  l'exemple. 

— ^Parfaite  idée,  petite  sœur,  ma|s  qui  n'est  pas  neuve,  reprit  le  capi- 
taine en  souriant,  car  les  missionnaires  nous  sont  venus  de  toutes  parts. 
Seulement  notre  politique  n*admet  plus  de  tels  auxiliaires  ;  elle  veut  une 
libre  tolérance,  et  laisse  aux  Arabes  leur  culte  ;  ils  finiront  par  se  rendre 
à  la  supériorité  de  la  civilisation. 

Henriette,  tout  en  hochant  la  tête,  regarda  autour  d'elle  comme  pour 
demander  de  l'aide  ;  alors,  Florentin  qui  était  tout  oreilles  et  singulière- 
ment intéressé  à  la  conversation,  s'empressa  de  répondre  : 

^«Gomme  "c'est  l'Evangile  et  l'Eglise  qui  ont  fant  notre  civilisation, 
capitaine,  les  Arabes,  on  peut  le  croire^  ne  s'j  rendront  que  par  l'Eglise 
et  l'Evangile.  Il  n'est  pas  nécessaire  pour  cela  de  manquer  à  une 
légitime  tolérance  et  de  violenter  les  Arabes  ;  il  s'agirait  seulement  de 
ne  pas  entraver  le  zèle  et  le  dévouement  du  clergé:  il  n'a  pour  armes  que 
la  persuasion  et  la  charité,  et  avec  elles  il  fait  encore  des  merveilles. 

— Mon  Dieu,  reprit  Adrien,  je  ne  suis  pas  de  ces  maniaques  qui  font 
du  prêtre  leur  bête  noire,  et  je  sais,  le  respecter  dans  ses  honorables 
fonctions;  mais  enfin,  je  crois  que  là  où  l'épée  commande,  il  faut  la  laisser 
faire  sa  tâche. 

— Cependant,  Monsieur,  dit  à  son  tour  Clotilde,  ne  serait-il  pas  plus 
digne  de  la  civilisation  chrétienne,  que  l'èpée  fût  abrégée  et  adoucie  par 
l'anion  des  cœurs  dans  une  même  foi. 

— Je  ne  dis  pas  non.  Mademoiselle,  répcxidit  Adrien,  avec  cour* 
toisie  ;  mais  c'est  plus  difficile  que  vous  pensez,  les  Arabes  sont  de  rudes 
fanatiques. 

— L'Evai^e  qui  en  a  touché  bien  d'autres,  ajouta  Clotilde,  saurait 
bien  aehover  son  œuvre.  Le  bras  de  Dieu  n'est  pas  raccourci,  et  il 
7  a  des  millions  de  catholiques,  ainsi  que  l'atteste  l'œuvre  de  la  Pro- 
pagation de  la  Foi,  qui  prient  tous  les  jours  pour  la  conversion  de  leurs 
frères. 

— Je  ne  conteste  pas  l'utilité  de  vos  bonnes  prières,  Mesdemoiselles, 
répcmdit  Adrien  en  souriant  ;  mais  je  crois  aussi  que  de  bons  coups  de 
sabre  et  de  canon  sont  fort  utiles  pour  faire  avancer  les  Arabes  et 
nos  affiûres. 

— Capitsdne,  n'oubliez  pas  que  la  force  seule  est  impuissante  à  fonder^ 
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reprit  aussitôt  Florentin,  et  que  la  religion  est  le  vrai  ciment  de  U 
civilisation. 

— Nous  sommes  d'accord,  cher  monsieur  Florentin,  ou  pea  s'en  faat' 
car  si  nous  voulons  d'abord  nous  fiùre  respecter,  c'est  avec  l'utention  de 
nous  faire  aimer  ensuite,  autant  que  possible. 

— Eh  bien  !  croyez  que  le  dévouement  et  la  parole  du  prêtre  voos  sont 
indispensables  pour  cela. 

Soit,  reprit  Adrien  :  il  j  a  vraiment  de  la  besogne  pour  tout  le  monde 
en  Afrique.  Da  reste,  je  défendais  la  politique  dirigeante  plus  que  mon 
opinion  personnelle.  Le  soldat  n'est  pas  ennemi  du  prêtre,  il  est  même 
heureux  de  le  voira  ses  côtés  quand  il  affix>nte  la  mort;  et  il  sent  bien 
qu'il  n'y  a  qu'une  abnégation  sublime  qui  puisse  faire  volontairement 
désirer  cette  périlleuse  place. 

— Au  fait,  dit  M.  Daurival,  si  c'est  là  l'^bition  du  prêtre,  il  peut  s'en 
faire  honneur. 

Cette  conversation  fut  interrompue  par  l'arrivée  des  de  Beaurent  qui 
venaient  faire  une  courte  viôte  avant  de  se  rendre  en  soirée. 

— Mon  cher  capitaine,  dit  le  baron  en  lui  serrant  les  mains,  j'ai  d'ex- 
cellentes nouvelles -à  vous  donner  :  j'ai  vu  le  mimstre  de  la  guerre  à  U 
Chambre,  il  pense  sérieusement  à  vous,  et  m'a  dit  qu'avec  vos  services  il 
n'y  avait  que  justice  à  rendre.  Ainsi  tenez  pour  certain  que  votre  nomi- 
nation ne  se  fera  pas  attendre. 

— Mille  remerciements,  cher  Monsieur  !  que  vous  êtes  bon  de  vous  occn- 
per  ainsi  de  moi  ! 

— Mon  Dieu  !  fit  Mme  de  Beauvent,  c'est  aussi  simple  que  s'il  s'agissait 
de  mon  fils  :  avec  des  amis  comme  vous  on  se  croit  toujours  en  famille. 

— Chère  bonne,  reprit  Mme  Daurival,  vous  êtes  incomparable,  et  je  ne 
sais  comment  on  pourra  jamais  s'acquitter  avec  vous. 

Et  ce  disant  elle  enveloppait  les  enfants  d'un  tendre  regard,  auquel  h 
baronne  répondit  d'une  œillade  souriante  accompagnée  d'un  serrement  de 
main  prolongé.  Edouard  et  Aurélie  parurent  tout  joyeux,  tandis  qu  A- 
drien  et  Henriette  les  receviûent  avec  leur  habituelle  amabilité. 

— A  propos,  dit  la  baronne,  vous  voudrez  bien  dîner  avec  nous  demain, 
en  intimes  ;  après  quoi  nous  irons  ensemble  à  l'Opéra,  nous  y  avons  retenu 
une  loge  à  votre  intention.  Pour  être  franche,  j'ai  surtout  pensé  au  cher 
capitaine,  qui  depuis  longtemps  est  privé  de  ce  plaisir,  pauvre  mallica- 
reux  ! 

Les  remerciements  et  les  protestations  d'amitié  se  renouvelèrent  à  l'en- 
vie, et  Ton  se  sépara. 

— Quel  ennui  !  s'écria  Henriette,  quand  elle  eut  entendu  le  roulement 
dé  la  voiture  des  de  Beauvent  ;  le  grand  Opéra  ne  me  plaît  guère,  et 
vraiment  avec  les  chaleurs  de  l'été  il  est  permis  de  préférer  un  autre 
plaisir. 
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— Tu  oublies,  ma  fille,  reprit  Mme  Daurival  que  oous  irons  surtout 
pour  ton  frère,  qui,  lui,  n'est  pas  libre  de  choisir  un  meilleur  moment, 

— Je  t'avoue,  mère,  dit  Adrien,  que  j'irai  pour  ne  pas  désobliger  nos 
amis  ;  car  je  ne  suis  pas  non  plus  très-amateur  du  grand  Opéra,  qui  m® 
fatigue  plus  qu'il  ne  m'amuse. 

— Cependant,  dit  Mme  de  Yerceil,  c'est  là  qu'on  peut  entendre  la  belle 
et  grande  musique. 

— Et  l'entend-on,  ma  sœur,  dit  Henriette  ?  Car  le  fracas  des  ins- 
truments 7  couvre  les  voix,  et  les  voix  elles-mêmes  s'y  montent  à  des  tons 
insoutenables. 

— Peut-être  y  a-t-il  une  fâcheuse  exagération  sous  ce  rapport,  répondit 
Mme  de  Yerceil  ;  mais  encore  faut-il  remarquer  que  la  grandeur  de  la 
scène,  la  masse  des  exécutants,  les  vastes  proportions  de  la  salle  obli- 
gent en  quelque  sorte  le  comj^iteur  à  des  efforts  grandioses  toujours  un 
peu  violents. 

— A  la  bonne  heure,  dit  alors  Florentin  ;  mais  convenons  que  ces  pro- 
portions hors  nature,  et  cette  recherche  des  effets  à  outrance  font  précisé- 
ment perdre  à  la  musique  son  vrai  charme  qui  est  la  mélodie,  belle  de 
simplicité  et  d'inspiration  pénétrante  jusqu'au  sublime:  ainsi  Haydn, 
Mozart  et  Rossini  même.  Aujourd'hui  on  veut  plus  étonner  que  plaire, 
et  l'on  va  tomber  par  l'affecté  et  le  bizarre  jusqu'au  matérialisme  de  l'art. 
Ajoutez  à  cela  que  l'Opéra  s'est  absolument  plongé  dans  un  sensualisme 
de  costumes  et  de  ballets  qui  en  fait  un  spectacle  répugnant  à  la  conscience 
•et  peu  digne  d'être  encouragé. 

— Que  voulez-vous,  cher  Monsieur  Florentin,  dit  Adrien  en  souriant,  le 
théâtre,  en  général,  reflète  nos  mœurs  plus  qu'il  ne  les  corrige. 

— C'est  vrai  :  mais  il  fait  plus  encore  ;  il  les  influence,  il  les  entraine 
avec  toute  la  puissance  du  prestige  à  toutes  les  coupables  faiblesses.  Si 
déjà,  au  temps  des  Corneille  et  des  Racine,  on  a  pu  douter  de  ses  bons 
effets  parce  qu'on  y  avait  donné  place  aux  molles  passions,  aujourd'hui  i' 
n'y  a  plus  de  doute  possible  :  Timmoralité  à  tous  les  degrés  et  sous  toutes 
les  formes  est  devenue  l'inspiratrice  de  la  scène  ;  la  foule  y  vient  aiguiser 
toutes  ses  passions,  et  je  ne  dis  rien  de  trop  en  affirmant  qu'il  y  a  là  un 
péril  aussi  grand  pour  l'ordre  social  que  pour  la  morale  publique. 

— Mon  cher  monsieur  Florentin,  reprit  alors  M  de  Verceil  qui  depub 
le  retour  d'Adrien  était  plus  assidu  aux  réunions  de  famille,  voyez-vous  un 
remède  facile  à  ces  misères  trop  humaines  ? 

— Là,  comme  lûlleurs,  monsieur  le  comte,  l'autorité  a  le  devoir  de  faire 
respecter  les  principes  essentiels  au  repos  et  à  l'honneur  des  sociétés. 
Aucun  gouvernement  ne  peut  laisser  publiquement  pervertir  et  troubler 
les  intelligences,  et  on  le  sait  si  bien  qu'on  ne  manque  pas  d'une  surveil* 
lance  très*active  sur  toutes  les  attaques  au  système  établi.  Mais  on 
oublie  qu'il  ne  sert  de  rien  de  se  défendre  contre  ce  qui  nous  blesse  person- 
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nellementy  A  on  laiaM  miner  les  aaaÎMS  de  Tordre  'eodtl;  ks  ezpbâons 
n'en  sont  pas  moins  certaines. 

— Trds-bien,  fit  M.  de  YereeS  ;  mis  qui  âooB  gmmtini  de  cette  pré* 
potence  administrative,  admettant  oa  rejeta&t  à  son  gré,  an  nom  de  la 
morale,  uniquement  ce  qui  lui  plaît  ou  déplaît  i 

— La  loi,  répondit  Florentin,  une  loi  inspirée  da  Inen  et  du  Ttii,  que 
tous  doivent  respecter,  et  sanctionnée  par  la  justice  qui  protège  hs  droits 
de  tous.  A  ce  prix  seulement  vous  aures  une  Bberté  que  nesomileTa 
pas  la  licence. 

— Tout  ceci  ne  manque  point  de  logique,  reprit  Adrien,  en  se  tourmmt 
vers  Henriette  et  Clotilde  ;  mais  je  serais  curieux  de  savoir  ce  qse  ces 
demoiselles  pensent  du  tiiéfitre  qui,  après  tout,  ne  cherche  qa'à  nous 
amuser. 

Henriette  regarda  Clotilde,  qm,  sollicitée  de  la  sorte,  nlié&li  p»  à 
répondre: 

— ^Pour  mon  compte,  je  ne*connais  le  théâtre  que  par  la  lecture  de  quel- 
ques pièces,  et  aussi  par  des  comptes  rendus  de  journaux  et  ce  qù  s  en 
dit  dans  les  conversations  ;  c'est  bien  asses,  je  Tavoue,  pour  ne  enîie 
obligée  à  m'abstenir  d'un  divertissement  où,  généralement,  tonlei  he 
bienséances  sont  méconnues,  et  oii,  trop  souvent,  en  se  fidt  on  onEii  plii- 
sir  de  ridiculiser  toutes  les  vertus  chrétiennes  et  la  religion  quiles  inspie. 
Quelle  plus  triste  école  pour  l'esprit  et  pour  le  cœur  ?  Et  comment 
encourager  par  sa  présence  ceux  qui  ne  savent  que  railler  et  ble«er  toat 
ce  que  nous  honorons  dans  nos  consciences  comme  dans  nos  fiumUes? 

Un  moment  de  singulier  silence  accueillit  ces  paroles  ;  au  fimd.  eDes 
parurent  vraies  à  tous  sans  exception  ;  et  bien  que  plusieurs,  choqaésda&s 
leurs  habitudes,  fussent  tentés  de  les  contredire,  aucun  ne  voulut  le  &âre 
pour  ne  pas  contrister  une  si  pure  et  si  droite  conriction.  Mme  Daaiivil 
ajouta  seulement  avec  une  certune  £gnité  : 

— Je  trouve,  en  effet,  très-nécessaire  de  choisir,  pour  soi-même  comiD^ 
pour  ses  enfants,  les  pièces  que  l'on  va  voir:  il  y  a  en  de  convenables  ^^ 
parfois  de  très-bonnes,  c'est  justice  d'y  applaudir. 

— Pourvu,  mère,  ajouta  Henriette,  qu'il  ne  &sse  pas  trop  chaud,  est 
alors  la  peine  passe  le  plaisir.  Voyez  quel  temps  splendide  ce  soir  àaX^ 
le  jardin  !  H  faut  m'accorder  la  compensation  d'y  ùire  un  tour  avant  ^^ 
nous  séparer. 

On  y  consentit  volontiers,  et  l'on  continua  à  deviser  s  ur  les  graa^ 
arbres  capricieusement  éclairés  par  un  magnifique  clair  de  lune.  GomtO^ 
chacun,  à  Tenvi,  s'extasiùt  sur  la  beauté  de  la  nuit,  la  douceur  de  Fair  ^^ 
l'éclat  d'un  ciel  d'or  et  d'azur. 

— Est-ce  que  vous  oseriez,  dit  Henriette  à  M.  de  Verceil,  comparer  1^ 
décors  de  votre  Opéra  à  un  pareil  spectacle. 
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— Et  si  VOUS  voyiez  le  oiel  d'Afrique»  dit  Adrien,  avec  ses  tons  de  velours 
et  ses  étoiles  ruisselantes  comme  le  diamant  ! 

— Assurément  je  suis  battu»  dit  en  riant  M.  de  Yerceil,  si  vous  m'op- 
posez toutes  les  splendeurs  de  lanature. 

— Puîssé-je  vous  en  éblouir,  reprit  Henriette,  au  point  que  vous  ne  puis- 
siez regarder  demain  les  toiles  peintes  de  l'Opéra,  et  que  vous  les  aban- 
donniez pour  faire  avec  moi  le  tour  des  boulevards. 

— Perbleu  !  dit  Adrien,  si  tu  ne  crains  pas  l'odeur  d'un  cigare,  je  te 
promets  un  bon  entre-acte  en  plein  air. 

— Soit  !  je  subirai  le  triste  parfum  pour  circuler  librement  sous  la  brise 
du  soiv. 

— Allons,  mes  enfants,  dit  Mme  Daurival,  la  fraîcheur  nous  gagne  et  il 
se  fait  tard.     Bonsoir  à  tous. 

— Sauve  qui  peut  !  voici  bientôt  minuit,  dit  Henriette  ;  ipontons-nous^ 
Clotilde  î 

— ^Franchement,  disait  Adrien,  c'est  la  nuit  qu'il  faut  vivre,  au  mois  de 
juillet. 

Et  tous  étant  partis,  il  alluma  paiaiblemeut  un  cigare  pour  rêver  encore 
au  clair  de  lune  sous  ces  arbres  qui  lui  rappelaient  tant  de  choses  de  ses 
jeunes  années.  H  faut  cr(âre,  cependant,  que  des  pensées  bien  diverses 
s'entrecroisaient  dans  son  esprit,  car  eu  sortant  du  nuage  de  sa  rêverie 
qui  se  dissipait  avec  les  (^mières  vapeurs  du  cigare,  il  lui  échappa  de  dire 
à  demi-voix,  en  regagnant  la  maison  : 

— C^est  égal  !  Mlle  Germent  n'est  pas  une  personne  ordinaire  et 

Eh  !  bien  quoi  ?. . . .  Allons  donc,  est-ce  qu'on  y  peut  songer  ? 

QA  eontùiuer. 


*9 
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Mlle    JEANNE-MARIE    ABSON, 

DE   PARIBj 
SUBITEMENT   QUÉRIE   D'uNE  NâVROSB   GÊNÊRÂLISâs. 

On  me  demande  et  je  nepms  refuser  de  constater  un  évènemeatqois'est 
passé  pour  ainsi  dire  sous  mes  yeux,  et  dont  le  récit  me  semble  propre  à 
ranimer  dans  les  âmes  le  sentiment  de  la  foi,  et  la  confiance  filiiJe  ea  la 
protection  toute -puissante  de  Tauguste  Mère  de  Dieu. 

n  est  bien  entendu  que  je  n'ai  ni  la  prétention,  ni  le  droit  de  qualifier 
la  nature  de  ce  fait,  et  que  je  me  renferme  dans  le  simple  rdle  dliistorien. 

Il  s'agit  d'une  guérison  vraiment  eztraordin^drey  soit  que  l'on  eonùdère 
la  nature  du  mal  contre  lequel  se  sont  épuisés  en  rain  tous  les  effiuis  de 
la  science,  soit  que  l'on  examine  les  circonstances  dans  lesquelles  ce  mal 
opiniâtre  a  été  tout-à-coup  vaincu. 

Voici  d'abord  la  nature  de  la  maladie,  telle  que  je  la  trouve  décrite  par 
l'un  des  médecins  de  la  jeune  malade.  Je  transcris  ici  mot  pour  mot  la 
note  du  docteur. 

"  Mademoiselle  Jeanne-Marie  Arsoh,  demeurant  chez  son  père,  rue 
Maubeuge,  61,  à  Paris,  a  été  pendant  dix  mois  atteinte  d'une  néfiose 
généralisée  qui  s'est  manifestée  d'abord  par  des  troubles  fonctionnels  de 
la  locomotion,  de  l'agitation,  des  mouvements  désordonnés,  puis  par  de 
vives  douleurs  à  l'épigastre,  au  cœur,  de  l'oppression  et,  dès  l'origme,  par 
la  répulsion  pour  la  nourriture.  La  moindre  alimentation  provoquait  la 
crise. 

"  Les  crises  se  sont  compliquées  de  Texaltation  des  facultés  intellec- 
tuelles :  des  chants  et  des  cris  étaient  proférés  pendant  des  heures  enûè- 
rcs.  Il  y  eut  ensuite  des  accès  avec  aphonie,  oppression  et  mouvements 
désordonnés  de  la  tête  et  du  cou,  etc. 

**  Les  accès  qui .  récidivaient  plusieurs  fois  par  jour  étaient  toujours 
aocompagnés  de  refroidissement,  de  soif  et  ensuite  de  transpiration,  aux 
mains  principalement. 

"  Cette  maladie  a  résisté  à  toute  médication." 

Or,  cette  maladie  qui,  durant  dix^mois,  a  rémté  d  toute  medieatioh^ 
disparu  tout-à-coup  d'une  façon  aussi  inattendue  qu'extraordinaire. 

Ici  encore,  je  laisse  la  parole  à  la  jeune  malade  et  me  borne  à  transcrira 
Je  récit  qu'elle  m'a  fait  par  écrit  de  sa  guérison. 

''Dans  ma  crise  de  jeudi  soir,  2  mai  1872,  qui  fut  très- violente, » 
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pensée  me  vint  de  promettre  à  Notre-Dame  de  Lourdes,  si  elle  m'accor- 
dait ma  gaérison  pendant  la  neuvaine  que  je  comptais  commencer  le  lende- 
main,  de  me  vouer  au  blanc  et  au  bleu  pour  six  mois,  de  ne  porter  aucun 
bijou  pendant  ce  temps,  et  d'aller  en  pèlerinage  à  Lourdes. 

^^  A  partir  de  ce  moment,  je  fus  remplie  d'une  trôs  grande  confiance, 
assurant  à  tous  que  je  serais  délivrée  de  mes  affreuses  crises  au  plus  tard 
dans  neuf  jours,  mais  je  pensais  souffrir  encore  beaucoup  ;  car  je  n'espérais 
ma  guérison  que  pour  le  dernier  jour.  Gela  dit  pour  montrer  que  l'ima- 
gination n'a  été  pour  rien  dans  cet  heureux  événement. 

''  Le  vendredi,  3  mai,  après  le  déjeuner  de  midi,  je  tombai  dans  la 
léthargie  qui  précédait  toujours  les  crises,  msds  qui  était  ce  jour-là  beau- 
coup plus  forte  qu'à  l'ordinaire  ;  car  mes  mains  étaient  raides  et  crispées 
au  point  de  faire  souffrir  ceux  qui  m'entouraient. 

^^  Ordinairement  j'entendûs  ce  qui  se  disait  autour  de  moi  sans  pouvoir 
parler  ;  mais  il  m'était  possible  de  remuer  la  tête  afin  de  faire  compren- 
dre que  je  ne  restais  pas  étrangère  à  ce  qui  était  dit  devant  moi  ;  cette 
fois  je  ne  pus  même  pas  donner  ces  signes  extérieurs  de  connaissance^ 
tant  la  contraction  était  forte,  aussi  pensais-je  avec  terreur  à  la  violence 
de  la  crise  qui  allait  suivre. 

'*  Mes  parents  ayant  dit  alors  qu'ils  allaient  réciter  une  dizaine  de 
chapelet,  je  m'unis  à  eux  mentalement  ;  mais  arrivée  au  Gloria  Patri,  il 
me  fut  impossible  de  l'achever.  A  ce  moment  la  pensée  me  vint  que 
j'allais  être  obligée  d'avoir  un  livre  de  messe  tout  bleu  quand  je  serais 
guérie  et  vouée,  ce  dont  j'étais  plus  sûre  que  jamais.  En  même  temps, 
i  1  me  semblait  voir  ce  livre  ;  mais  bientôt  il  s'effaça,  et  au  même  instant 
la  Sainte  Vierge  m'apparut  vêtue  de  bleu  et  entourée  de  petits  anges 
habillés  en  bleu  et  en  blanc.  Je  fus  comme  attérée  et  en  même  temps 
ravie  par  cette  vision.  Le  regard  de  la  Vierge  s'arrêta  sur  moi  empreint 
d'un  ineffable  bonté  et  sembla  me  dire  :  "  Tu  es  guérie." 

'*  Puis  tous  mes  nerfs  se  détendirent  brusquement,  et  me  dressant  sur 
mon  lit,  j'ouvris  les  yeux  en  criant  :  "je  suis  guérie  ! 

"  Tout  cela  ne  dura  pas  plus  qu'un  éclsûr  ;  mais  le  miracle  était  bien 
réel,  car  je  me  levai  aussitôt  et,  après  avoir  embrassé  tous  ceux  qui  m'en- 
touraient, je  me  mis  à  genoux.  Puis  on  récita  le  Magnificat  auquel 
j'ajoutai  le  Soutenez-vous.  Ensuite  je  m'habillai  et  me  rendis  à  Notre- 
Dame  des  Victoires,  afin  de  remercier  la  Sainte  Vierge  et  de  commencer 
ma  neuvaine.*' 

Cet  événement  arrivait  le  3  mai  ;  nous  sommes  aujourd'hui  au  30  du 
même  mois,  et  la  guérison  persévère.  Mlle  Jeanne-Marie  Arson  n'a  pas, 
depuis  ce  temps,  éprouvé  une  seule  crise  nerveuse,  et  elle  est  aujourd'hui 
assez  forte  pour  faire  à  Notre-Dame  de  Lourdes  le  pèlerinage  qu'elle  a 
voué. 

Paris,  le  30  maî,  1872. 

J.  C ,  curé  de  N.  D.  des  Champs, 
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Le  8  juin  1872,  aj^rès  vingt-une  heares  passées  en  chemm  de  fer 
IVDle  Jeanne  Marie  Arson  est  venue  à  la  Grotte,  accompagnée  de  son 
père,  M.  Ârson,  ingénieur,  chef  du  service  des  usines  de  la  coiDpa<n)ie 
Parisienne  d'éclairage  et  de  chauffage  par  le  gaz.  H  est  hearenx  d'à* 
jouter  son  grave  témoignage  à  celui  de  Monsieur  le  Curé  de  Notre- 
Dame  des  Champs.  D'ailleurs  Mlle  Arson  témoigne  surabondamment  de 
sa  complète  guérison  par  sa  présence  et  son  bonheur  au  saneiaaire  de 
Notre  Dame  de  Lourdes. 


M.  RAYMOND  CARAL,  de  Castillon,  (Ariége.) 

GUERI  d'un  oakcroïde  (tumour  cancéreuse)  qui  datait  de  dix-sbpi  a5S. 

M.Raymond  Caral,  de  Castillon  (Ariége),  est  un  homme  grand  et  fort, 
qui  porte  à  merveille  ses  soixante-quatorze  ans.  L'intelligence  et  l&dioi- 
tare,la  fermeté  et  la  douceur  se  peignent  dans  sa  physionomie  sérieuse, 
bonne  et  ouverte.  Après  avoir  fait  ses  huit  campagnes  comme  militaire, 
il  entra  dans  les  douanes  où  il  devint  lieutenant.  La  croix  d'Isabelle 
d'Espagne  brille  sur  sa  poitrine. 

Le  lo  juin  1872,  venu  à  la  Grotte  en  actions  de  grâces,  il  nous  a 
raconté  sa  guérison  avec  une  simplicité  qui  plaira  à  nos  lecteurs  en  les 
édifiant. 

^'  Il  y  a  dix-sept  ans,  en  1855,  nommé  officier  des  douanes,  j'habitais 
Audenge,  dans  la  Gironde.  Un  jour,  j'avais  l'honneur  de  dîner  avec  boïï 
Eminence  Mgr.  le  Cardinal  Donnet,  Archevêque  de  Berdeaux.  ^'  — 
Qu'avezvous  au  front,  me  dit  le  Prélat  ?  —  Un  petit  bouton.  —  Dfkat 
le  soigner. — "  Je  le  fis  voir  à  M.  le  Dr.  Séméac,  qui  le  cautérisa  [ja- 
sieurs  fois  avec  la  pâte  Rousselot.  Mais  le  bouton  revenait  toujours  et 
grandissait. 

^^  Je  pris  ma  retraite  en  1864,  et  je  vins  m'établir  à  Castillon  [Ariége]. 
M.  le^r.  Estrémé,  médecin  à  Castillon,  M.  le  Dr.  Delord,  médecin  à  St. 
Girons,  d*autres  encore  me  donnèrent  leurs  soins  affectueux,  dont  je 
garde  un  précieux  souvenu:.  Mais  le  mal  augmentait  toujours  ;  le  bouton 
était  devenu  une  plaie  large  et  profonde,  saignante  et  hideuse.  "  C'est 
une  dartre^cancéreuse  et  rongeuse,  me  dit  l'un  d'eux." 

^^  Ma  famille,  mes  amis  s'alarmèrent  ;  moi  même  j'avais  beaucoup 
d'inquiétude.  Enfin,  M.  le  Dr.  Delord  me  déclara  qu'il  fallait  recourir  à 
des  moyens  plus  énergiques  ;  qu'une  opération  chirurgicale  était  devenue 
nécessaire.  Il  me  donna  la  lettre  suivante  pour  M.  le  Dr.  Rességuet, 
chirurgien  en  chef  de  l'hôpital  de  Lagrave,  à  Toulouse  : 
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^'  Je  recommande  aux  soins  et  à  Thabileté  de  mon  savant  confrère  le 
^'  porteur  de  ce  petit  billet.  Il  est  atteint,  depuis  16  ans,  d'un  cancroîde 
^'  siégeant  sur  le  front.  Deux  confrères  ont  essayé  en  vain  la  poudre 
^'  Rousselot  et  la  pâte  de  Canquoin  ;  moi-même,  j'ai  eu  recours  au  caustique 
^'  sulfo  carbonique  de  Ricord  sans  aucun  résultat  ;  en  présence  de  ce 
statu  quoj  j'ai  conseillé  à  M.  Caral,  ex  lieutenant  des  douanes,  d'aller 
consulter  le  Dr.  Bességuet,  chirurgien  en  chef  à  l'hôpital  de  Lagrave. 

12  mars  1872. 

E.  Dblord,  D.  m. 

La  pensée  d'une  opération  chirurgicale  me  souriait  peu.  Ma  femme, 
bonne  chrétienne,  me  disait  :  '^  Au  lieu  d'aller  te  faire  charcuter  à 
'*  Toulouse,  tu  ferais  bien  d'aller  à  Notre  Dame  de  Lourdes."  Cet  avis 
me  plut  ;  j'avais  la  foi,  et  grâce  à  Dieu,  je  lai  toujours  pratiquée.  Deux 
jours  après,  le  14  mars,  je  vins  à  Lourdes. 

Je  me  confessai,  je  communiai,  et  je  descendis  à  la  Grotte.  Après 
avoir  prié,  je  m'approchai  de  la  fontaine,  et  ayant  enlevé  les  linges  qui 
couvraient  la  plaie  affireuse,  je  commençai  à  la  laver  avec  une  éponge.  Il 
iae  sembla  que  cette  eau  salutaire  purifiait  ma  plaie  j  j'eus  confiance. 
J'emportai  six  litres  d'eau  ;  et  revenu  chez  moi,  je  fis  chaque  jour,  de 
nouvelles  lotions.  Chaque  jour,  la  plaie  diminuait,  et  au  bout  de  huit 
jours,  il  n'en  restait  plus  rien  que  la  cicatrice  légère  que  vous  pouvez 
apercevoir  tout  à  l'heure  en  regardant  de  près. 

A  Ca8till(M3,  tout  le  monde  a  été  dans  l'admiration.    Les  médecins  en 

général  avouent  difficilement  des  miracles  ;  mais  moi,  qui  le  crois  et  qui 

le  sens,  j'ai  récité  depuis  lors,  chaque  jour  mon  chapelet  en    actions    de 

grâces,  et  je  déclare  et  signe  ici,  à  la  gloire  de  Notre  Dame  de  Lourdes, 

•que  c'est  Elle  qui  m'a  guéri. 

Caral. 
Notre  Dame  de  Lourdes,  le  15  juin  1872. 


GUÉRISON  D'UNE  POITRINAIRE,  SŒUR  MARIE-RÉGIS, 

RELIGIEUSE  DB  St.-Josbph  d'Estaing  (Aveyron.) 

Toulouse,  le  24  juin  1872. 

Mon  Révérend  Père, — Je  ne  sus  s'il  vous  souvient  que,  il  y  a  deux 
ans,  j'eus  l'honneur  de  vous  entretenir  d'une  guérison  très-remarquable 
parmi  les  guérisons  si  remarquables  et  si  extraordinaires  dues  tous  les  jours 
à  la  puissante  bonté  de  Notre-Dame  de  Lourdes.  J'avais  promis  de  vous 
envoyer  la  relation  de  ce  fiât  qui  me  paraissait  de  nature  à  édifier  les  lec- 
teurs de  vos  Annalei;  mais  en  vous^faisanfcette  promesse  j'avais  compté 
sans  la  rare  modestie  de  la  personne  qui  a  été  l'objet  de  cette  insigne 
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faveur.  Rendre  publique  cette  guérison  en  relatant  les  circonstances  qui 
l'ont  accompagnée,  c'était  attirer  l'attention  et  publier  une  grftce  (pe  par 
modestie  on  voulait  tenir  secrète  ;  et  il  ne  me  fut  pas  posâble  pour  ce 
motif  si  délicat  d'obtemr  les  renseignements  qui  m'étaient  nécessaires  poor 
la  relation  que  j'avais  dessein  de  vous  envoyer. 

Mais  la  Sainte  Vierge  en  a  disposé  autrement  ;  en  donnant  à  cette  per- 
sonne une  preuve  non  équivoque  qu'elle  ne  tient  pas  pour  agrftUe  le 
silence  gardé  sur  cette  guérison,  et  qu'elle  veut  au  contnûre  que  II  publi- 
cation en  soit  faite.  En  conséquence,  la  personne  objet  des  &yeur3  À 
signalées  de  la  Sainte  Vierge,  est  venue  me  trouver  d'elle-même  ;  etsaos 
nouvelle  sollicitation  de  ma  part,  elle  m'a  apporté  les  renseignement  sar 
lesquels  je  ne  comptais  plus. 

Voici,  mon  Révérend  Père,  le  récit  exact  et  consciencieux  du  fut,  qui 
atteste  une  fois  de  plus  la  puissance  et  la  bonté  toute  maternelle  de  Notre- 
Dame  de  Lourdes. 

Au  mois  de  septembre  1869,  je  fus  appelé  à  donner  les  exerdoes  de  Ix 
retrsdte  annuelle  aux  religieuses  de  St.  Joseph  d'Estaing  (  Aveynm)  ;  ces 
exercices  me  retinrent  huit  jours  au  sein  de  cette  excellente  communauté. 
Nous  étions  arrivés  au  cinquième  ou  sixième  jour  de  la  retraite,  lorsque  je 
fus  prévenu  par  la  Révérende  Mère  Supérieure,  qu'une  jeune  religieuse 
était  retenue  à  l'infirmerie  par  une  maladie  très-grave  ;  elle  m'invita  à  iller 
la  voir.  Je  m'empressai  de  me  rendre  à  ce  désir  et  je  me  trouvu  bient'k 
auprès  de  la  malade,  sœnr  Marie- Régis,  âgée  de  dix-neuf  ans. 

Quel  ne  fut  pas  mon  étonnement  en  la  trouvant  dans  le  danger  d'une 
mort  prochaine  !  Elle  en  avait  au  moins  dans  ce  moment  tous  les  sympiy- 
mes  effrayants  ;  en  la  voyant  dans  cet  état,  ma  première  pensée  fut  de 
demander  si  on  lui  avait  administré  les  derniers  Sacrements.  A  cette 
question,  la  Révérende  Mère,  qui  m'avait  accompagné,  répon£t  négati- 
vement, ajoutant  qu'elle  ne  croyait  pas  le  danger  aussi  pressant.  C^t 
fju'en  effet  en  quelques  heures  la  maladie  avait  fait  de  rapides  progrès.  M. 
le  curé  de  la  paroisse  fut  appelé. 

Ce  fut  dans  ce  moment  que  j'eus  la  pensée  de  parler  à  la  malade  vie 
Notre-Dame  de  Lourdes  et  de  sa  puissante  intercession  auprès  de  Dif^ 
pour  on  obtenir  les  grâces  les  plus  extraordinaires.  Ma  parole  fut  accaei!- 
lie  avec  bonheur.  Une  médaille  de  Notre-Dame  de  Lourdes  fut  passée 
au  cou  de  la  malade  et,  séance  tenante,  promesse  fut  faite  par  vœu  à  la 
Sainte  Vierge  que  si  la  guérison  était  obtenue  on  irait  la  visiter  dans  son 
béni  sanctuaire  de  Lourdes.  Le  même  jour,  à  l'exercice  du  soir,  je  pW" 
posai  à  toutes  les  religieuses  en  retraite,  au  nombre  de  95,  de  faire  une 
nouvaine  à  Notre-Dame  de  Lourdes  pour  leur  jeune  sœur  menacée  d'un® 
mort  procliaine.     Cette  neuvaine  commença  immédiatement. 

A  partir  de  ce  moment,  la  maladie  ne  fit  plus  aucun  progrès  et  le  n»»' 
parut  comme  enrayé  dans  son  cours.     C'est  ce  qu'il  me  fut  fecile  de  cons^ 
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taier  pendant  le^  trois  jours  que  jd  dos  rester  encore  dans  cette  sainte 
maison.  A  mon  départ,  je  lidssai  la  malade  dans  le  même  état  où  je 
l'avais  trouTée  lorsque  je  la  vis  pgar  la  première  fois.    .  , 

Quelques  jours  s'étaient  à  peine  écoulés  après  mon  retour  à  Toulouse, 
que  je  reçus  une  lettre  de  la  Mère  Supérieure  des  religieuses  d'Estaing. 
Cette  très-digne  Mère  m'écrivait  pour  m'apprendre  la  guérison  complète 
de  sœur  Marie-Bé^  arrivée,  disait-elle,  le  dernier  jour  de  la  neu vaine. 
Elle  m'informait  en  même  temps  de  son  départ  pour  Lourdes,  en  compagnie 
de  la  religieuse  miraculeusemect  guérie,  afin  d'accomplir  sans  délai  la 
promesse  faite  à  la  Sainte  Vierge. 

Que  s'était^il  passé  depuis  mon  départ  d'Estaing  ?  C'est  ce  que  va  nous 
apprendre  sœur  Marie-Ré^  elle-même  dans  un  écrit  laissé  entre  mes  ' 
mains  sous  forme  de  lettre  et  dans  lequel  cette  heureuse  fille  de  Marie 
entre  dans  quelques  détails  fort  intéressants  sur  sa  maladie  et  sa  guérison. 
Je  transcris  ici  cette  lettre. 

^^  Mon  Révérend  Père, — Après  un  séjour  de  deux  ans  sur  les  montagnes 
^*  des  Alpes,  où  ma  santé  se  trouva  gravement  compromise  à  cause  du 
^^  firoid  e^cesfflf  que  j'y  endurai  et  peut-être  aussi  à  cause  des  fatigues  que 

j'eus  à  y  essuyer,  mes  supérieures  comprirent  la  nécessité  de  me  faire 

changer  de  résidence,  et  je  fus  appelée  à  Nice,  où  nous  avons  une  mai- 
^^  son  de  notre  Institut.  J'avûs  tout  à  espérer,  disait-on,  de  la  tempéra- 
^^  ture  de  cette  ville  souvent  favorable  à  tant  de  mauvaises  santés.  Mais 
^*  cette  espérance  ne  fut  pas  de  longue  durée. 

*^  A  peine  arrivée  à  Nice,  je  tombai  gravement  malade.  Le  médecin 
^'  de  la  communauté  qui  fut  aussitôt  appelé  déclara  que  la  poitrine  était 
^<  atteinte  ;  et  tout  le  traitement  qu'on  presccit  aux  poitrinaires  me  fut 
^^  ordonné.  Je  le  suivis  pendant  un  mois  dans  des  alternatives  continuelles 
'^  de  vie  et  "de  mort,  car  mon  état  ne  s'améliora  pas,  au  contraire  il  devint 
<<  de  plus  en  plus  alarmant,  au  point  que  l'on  crut  devoir  appeler  un  second 
<*  médecin. 

<<  Celui-ci  ne  se  fit  pas  illusion  sur  ma  position.  Comme  son  confrère, 
^<  il  reconm^t  dès  l'abord  que  ma  maladie  était  une  maladie  de  poitrme  ; 
^<  il  constata  le  danger  imminent  où  je  me  trouvais  et  eut  recours  aux 
'^  remèdes  éner^ques  qu'on  n'emploie  qu'à  la  dernière  extrémité  et  quand 
<<  tout  espoir  est  à  peu  près  perdu.— ^Ces  remède?  parurent  opérer  une 
^<  certaine  réaction  dans  mon  état,  ils  me  rendirent  un  peu  de  force.  On 
^<  86  hâta  d'en  profiter  pour  me  rappeler  à  la  maison-mère  d'E^tamg, 
^'  espérant  que  l'sûr  natal  pourrait  m'être  plus  salutaire  que  celui  de 

«  Nice. 

*^  n  n*en  fut  rien.  Bien,  sans  doute,  avait  décidé  dans  ses  adorables 
^<  décrets  que  tous  les  moyens  humûns  seraient  impuissants  pour  me  rendre 
^«  à  la  santé. 

<<  Confiée  aux  soins  de  l'une  de  nos  sœurs,  qui  voulut  bien  m'accom- 
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^^  pagner  daad  ^e  triste  voyage,  je  parfis  ipoàr  Estaing.  La  fiitigse  fle  h 
^^<  roHte  ne'fit  qa'aggrâTer  ma^pootion  ;'iBeflg«n1ie(i'Q0idrent  eitrêinMMnt  ; 
<<  et  le  mal  aagmeBtant  dejour  .en  joar»  fe^fos  iiietttM  réduifteaa  pomt  où 
^  yonB'in'avez  trouvée,  mon 'Révérend  :Pèpe,^lorBqiie[yoii8  êtes  .venu  doqs 
^IH^èdier'la  Tetraite. 

<^  Oe  fet  aloïs  que  vous^eâtes  l^e|d;rdme  bonté  de  sse  fiûre  oomu^tre 
<  Notre-Dame  de  Lourdes,  dont  f  entendais  parler  pour  la  preoûire  fois. 
^«'^Rrop  fidble  pour  prendte  part>À  la  nenvaine  que  voas  fîtes  ecmuneocer 
^<  pour  moi  le  25  septembre,  je  ne  pas  que  m'onir  d'eeprit  et  âseoraraiiz, 
'^  prières  de  nos  sœurs  ;  mais  je  sentis  dàs  «e  momentnaf  tro  en  mon  âme  me 
'<<  grande  confiance.  Tous  les  jeun  pendant  la  neuvaîne,  ^on  mef  t  bmrô 
>' quelques  gouttes  de  l'eau  de  la  fontaine  miraoulewe  et  je  portiîa  à  mon 
'^  eou  avec  une  grande  dévotion  :1a  médaille  que  «vous  vottlâtes  bien  me 
'**  donner. 

^'  Cependant  rien  n'indiquait  encore  la  fin  si  proehamo  de  mainiladie. 
^^  Pendant  les  neuf  jours  de  la  neuvaine,  mon  état  resta  le  même,  le  der- 
^'  nier  jour -fiit  marqué  par  un  surerott  de  fedUesse  et  de  douknn.  La 
^nuit  de  ce  jour  inspirait  les  plus  viveaoraintes,on  pensait  autour  demôi^ 
**  à  ce< qu'il  paraît,  qu'elle  eevait  peiit«>Stre  la  demiôve  nuit/de /nm  soof- 
•*^  franees  et  de  ma  vie. 

^^  Si  à  ce  moment  on- avait  dit4kQs  essurs  qui  veîllttent  à  mon  eheret, 

«*  me  prodiguant  ceseoiiia  dont  fat  charité  relîgieoee  a  jsealele  secret,  que 

^'  le  lendemain  je  serais  complètement  ^érie,  je  suis  sâve  de  la  réponse 

'^^  quechacune'd'eUts  n'aimât  pas  anaqué  de  faire:  «la  jne  pourra  se 

^^  faire  sans  mii«cle,  antaieni^les  réponduAmanimement,    dBh  bien  !  mon 

'^'  AévérendPère,  le  miracle  s'est  accompli.  Cette  nuit,  qui  devfiitêiiepcmr 

"  moi  la  dermdre  fut  au  centrs^e  trèsHcelme;  j'j  goâtùj pendant  piiisears 

>^  beures  les. douceurs  d'un  sommeil iréparaieur  dont  je  n'avais  pas  jooi 

^<  depuis  ionglemps. 
^^  Le  lendemain  on  profita  de  ce  calme  pour  m'apporter  le  .S^ûntYiati- 

<<  que.    C'est.ce  memeint  si  sdennel  que  la  Sainte  Yiei^  avaitcboin  pour 

^<  faire  à, son  ipd^gnie' servante  la  pI\iS.in,Bigne  desigr&cies,  l'c^e  de  ces  giû- 

(<  ces  qui  ne. s'oublient  plus  qi^and  on  l'a  re$ue  et  qui  transforme ooe  pie 

'^  toutQ  ^enti^ire.    JH^  veuille  ^ue  jie  n^e  açis  pas  lii^^djàle  à  cette  g»* 

"  .ce! 

^^  A  peine  j7ava,i0  ff^t  la  mntiS  oommunioa,  rej;.r0merQÎé-lHen  jaiUement 
^^  au  fond  4e  mQn.pp&Uir  jOelui  (qui  venait  de  rse  donneir  ,à  ^oi  avec  :ta&t  de 
^^  bont^,  dans  .Cf9;6ai3rement  si  bien,  appelé  le  sacreoient  de  son  amour,  quà 
^^  l'instant  même  et  subitement  je  n'éprouvai  plus  aucune  douleur,  pas 
^^,m^e  ce  léger  ni^alaxse  qui  est  lai^te  de  Ja  plus  ji^^iie  indif^itioo; 
<^  au  cQntraire^je  sentis  naître  en  n^oi  .upe  .foi:ce  4ion;reIl^.  Arbeore 
<«  même  je  demandai  à  me  lever. 

''  Jjfk  s<Bur  inJSprmèrie  iut  bien  surpcise  de  -cette  proposition.    D'abord 
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<<  elle  ne  yoolut  pas  y  coosentiry  elle  ne  céda  qu*en  présence  de  ma  ré- 
*^  aolution  bien  arrêtée,  pensant  bien  que  ceCte  résolution  n'aurait 
*'  pas  de  suite  et  que  la  force  me  manquerait  pour  la  mettre  à  ezécu- 
"tion. 

*'  Quel  ne  fut  pas  son  étonnement,  quand  elle  me  vit  m*habiller  sans  son 
"  secours  !  Il  me  semble  la  voir  encore  ouvrant  do  grands  yeux  quand  je 
**  saatû  du  lit.  Mais  une  vraie  stupéfaction  prit  la  place  de  Tétonnement 
^^  chei  cette  bonne  sœur,  quand  elle  me  vit  ouvrir  la  porte,  traverser  la 
*^  terrasse,  monter  vingt  marches  d'un  escalier  fort  rapide,  et  mo  diriger 
'^  en  toute  hâte  vers  la  chambre  de  notre  Mère  supérieure,  souffirante  ce 
^  joor-là. 

**  Gomment  peindre  maintenant  la  scène  qui  se  passa  lorsque  je  me  pré- 
"  sentai  ainsi  inopinément  en  présence  de  cette  bonne  Mère  ?  Celle«<;i  ne 
(^  voulût  pas  en  croire  ses  yeux.  L'étonnemcnt  lui  ôta  la  parole,  elle  ne  sut 
<'  qae  me  recevoir  dans  ses  bras.  En  m'embrassant  je  sentis  ses  larmes 
<*  mouiller  mon  front. 

^^  MaÎB  déjà  rapide  comme  l'éclair,  la  nouvelle  s'était  répandue  dans  la 
<^  communauté.  Toutes  les  sceurs  se  précipitèrent  sur  mes  pas  dans  la 
'^  cimmbre  de  notre  chère  Mère  ;  et  en  me  voyant,  le  même  cri  sortit  de 
^*  tontes  les  bouches  :  Miracle  !  Miracle  ! 

"  Oui,  Miracle,  mon  Kévérend  Père  ;  Notre-Dame  de  Lourdes  venait 
^  de  l'accomplir  en  ma  faveur.  J'étais  guérie  et  guérie  contre  toute  espé- 
'^  nuoee. 

*•  Cependant  les  jours  qui  suivirent  cette  guérison  si  extraordinaire  me 
^  trouvèrent  un  peu  faible.  J'avais  quelque  peine  à  me  livrer  au  travûl, 
"  je  compris  que  Marie  avant  de  compléter  son  œuvre  voulait  l'entier  ac- 
**  complissement  de  ma  promesse.  Je  partis  pour  Lourdes  le  27  Octobr  e 
"  arrivée  à  la  Grotte,  je  sentis  presque  aussitôt  tomber  tous  mes  liens,  et 
"  quand  j'eus  fini  ma  prière,  je  me  relevai  entièrement  libre. 

"  De  retour  à  Estaing,  après  ce  voyage  dont  le  souvenir  ne  s'effacera 
^  jamais  de  ma  mémoire,  je  repris  mes  occupations  ordinaires  ;  et  je  jouis 
'*  depuis  d'une  sauté  bien  mciUeure  que  celle  que  j'avais  avant  ma  ma- 
«  ladie. 


^  Bantpour  lequel  je  suis  obUgée  de  la  publier  aujourd'hui." 

Ici  finit  la  lettre  de  sœur  Mario-Régis. 

Mon  Révérend  Père, 

Chargé  par  la  sœur  Marie-Régis  de  vous  transmettre  la  relation  de  sa 
guérison  miraculeuse,  et  instruit  du  motif  secret  qui  l'y  oblige  après  un  trop 
long  silence,  je  craindrais  manquer  à  mon  devoir  en  retflùrdant  d'un  seul 
jour  la  commission  qui  m'est  confiée. 

P.  Ctprzbn^Maris 

Capncin  gardien  du  courent  des  RR.  PP.  Gapuc^na  de  Jalouse. 
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Continuons  aujourd'hui  à  inscrire  les  dates  bénies  de  ces  pieuses  et  na- 
gnifiques  démonstrations  à  Notre-Dame  de  Lourdes. 

■ Le  22  juillet,  lundi,  l'église  cathédrale  de  Montauban  ayeo  6iO  pèle- 
rins don<  20  prêtres,  chantent  dans  la  chapelle  de  Lourdes  les  louanges 
de  Marie,  par  les  vôx  célestes  de  sa  maîtrise,  les  belles  et  mâles  yoix  de 
ses  chantres,  et  les  Voix  très-douces  de  jeunes  filles  dont  la  réuoion  for- 
mait un  concert  ravissant. 

Le  même  jour  1100  pèlerins  du  diocèse  de  Toulouse,  conduits  par  22 
ptêtres  apportent  à  l'Immaculée  des  chants  non  moins  beaux,  des  prières 
non  moins  ardentes  et  une  gracieuse  statue  de   Sainte  Germme,  h  ^o 
.rieuse  bergère  de  Pibrac.  ^ 

—  25  juillet,  jeudi,  le  diocèse  d'Auch  envoie  son  quatrième  pèlerinage 
de  Vannée,  composé  de  375  pèlerins  choisis  de  la  paroisse  de  St  Orens  ; 
760  pèlerins  du  Béam,  dont  près  de  la  moitié  des  hommes  venus  de  deux 
ou  trois  paroisses,  se  joignent  à  ceux  d'Auch,  et  renouvellent  rédiEcation 
qu'ils  y  avaient  déjà  portée,  plusieurs  fois,  par  Tardeur  de  leur  foi  et  de 
leur  amour,  de  leurs  chants  et  de  leurs  prières. 

^Le  29  et  le  80  juillet,  Lourdes  voyait  réunis  dans.son  sein  trois  é?ê- 

ques  de  contrées  diverses,  Mgr.  Mermillod,  évêque  de  Genève,  Mgr. 
Epivent,  évêque  d'Aire,  et  Mgr.  Rappe,  évêque  de  Claveland,  de  la  pio- 
yince  de  rOWo,  aux  Etats  Unis.  Le  pieux  prélat,  déjà  avancé  en  âge, 
venait  de  Rome  où  il  était  allé  pour  se  donner  un  successeur  sur  le  âége 
de  Oleveland,  afin  de  reprendre  sa  vie  de  missionnaire  sur  les  bords  des 
lacs  du  Canada.  De  ces  lointains  rivages  il  était  venu  exprès  demander 
à  VImmaculée  de  la  Grotte  la  sanctification  de  ses  derniers  jours. 

Le  31,  vendredi,  l'évêque  d'Amérique  se  rencontrait  à  la  chapeDe  avec 
Mgr.  Dubreuil,  archevêque  d'Avignon, 

—Le  3  août,  samedi,  ViUefranche-Lauragais,  au  diocèse  de  Toulouse, 
envoyait  640  pèlerins  dont  25  prêtres. 

Le  même  jour  le  diocèse  de  Tarbes  était  représenté  par  1100  pèlenns 
de  St.  Laurent  et  de  la  gracieuse  vallée  de  la  Neste.  La  paroisse  de  St. 
Laurent  étSt  là  toute  entière.avec  ses  petite  enfante  et  leurs  oriflanmea 
roses,  ses  petites  fiUes  et  leurs  oriflammes  bleues,  ses  enfante  de  Marie 
rev^Les  de  blancheur  et  de  modestie,  ses  femmes  au  capulet  blanc,  avec 
tous  ses  hommes  graves  et  recueUlis.  Tous  chantent,  tous  commument, 
-et  tous  trouvent  trop  courte  les  trois  offices  qui  remplissent  la  journée. 
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août,  lundi,  640  pèlerins  de  la  ville  de  Cette,  .située  près  de  Montr 
pellier>  sur  les  bords  de  la  Méditerraonée,  forment  devant  la  Vierge 
Immaculée  une  gracieuse  ambassade  de  Notre-Dame-des-Mers.  Chacune 
t  des  ambassadrices  dépose  aux  pieds  de  Marie  une  fleur,  le  plus  souvent 
une  rose  eu  un  lis.  Mais  tous  poitent  au  Dieu  de  l'Eucharistie,  par  une 
communion  sainte,  le  plus  doux  tribut  d'adoration  et  d'amour. 

6  août,  mardi,  fête  de  la  Transfiguration  :  toutes  les  paroissos  du  riche 
pays  du  Médoc,  -au  diocèse  de  Bordeaux,  sont  représentées  à  la  Grotte 
par  600  pèlerins,  dont  60  prêtres. 

n  7  avait  aussi  750  pèlerins  de  Béziers,  amenés  à  Lourdes  par  le  zèle 
d'un  zouave  pontifical,  M.  Chauband. 

'^  Ce  fut,  dit  un  témoin  de  cette  belle  et  pieuse  manifestation,  une  jour- 
née digne  du  Thabor  par  l'éclat  des  cérémonies  et  l'éloquence  de  quatre 
beaux  discours.  Qu'Q  était  doux  d'entendre  M.  Martin,  ari^prètte 
d'Àgde,  s'inspirant  de  la  fête  du  jour  et  des  joies  du  pèlerinage,  nous  £ûre 
le  magnifique  parallèle  du  Thabor  et  de  là  Grotte  !  que  volontiers  on 
8*écriait  avec  lui  :  oui  !  oui  !  bonum  est  no9  Mo  eêëe.  Oh  /  quHlfaU  bon 
être  ta  ! ....  " 

— 8  août,  jeudi,  par  un  jour  mêlé  de  pluie  et  de  soleil,  mais  plein  de 
joie  et  d'espérance,  le  canton  de  Cazères,  du  diocèse  de  Toulouse,  réunis- 
sait à  la  Grrotte  de  Massabielle,  1100  pèlerins,  dont  25  prêtres,  à  600 
autres  pèlerins,  dont  60  prêtres,  venus  du  diocèse  de  Carcassonne. 

B.edisons,  sans  trop  craindre  de  fatiguer,  que  tout  est  piété  dans  ces 
prières,  dans  ces  communions  générales  et  dans  ces  chants  que  relèvent  de 
brillantes  fanfares,  et  dans  ces  touchantes  allocutions  adressées  aux  pè- 
leriiis. 

Le  8  août,  arrivait  aussi  à  la  Grotte  un  Prince  dont  la  révolution  a  res- 
pecté le  modeste  domaine.  Le  Prince  de  Monaco,  qui  supporte  si  noble- 
ment ]sk  perte  de  la  vue^  voit  cependant,  beaucoup  mieux  que  bien  d'autres, 
l'état  actuel  de  la  société  et  les  remèdes  qui  doivent  les  sauver. 

Aujourd'hui,  nous  pouvons  lever  le  voile  âUncognito  qui  cachait  la 
reine  de  Suède  en  son  pèlerinage  du  15  juillet  dernier,  et  oik  elle  édifia- 
singulièrement  par  ses  prières  mêlées  de  larmes  à  la  Grotte.  Heureux 
les  princes  et  les  peuples,  s'ils  comprennent  tous  que  le  salut  du  monde 
vient  par  la  Mère  du  Sauveur  ! 

— 10  août,  samedi.  Le  soleil  splendide  de  ce  jour  illumine  les  magnifi- 
cences de  la  grande  procession  de  1000  pèlerins  de  Tazaguet  et  de  la 
vallée  de  la  Neste,  au  diocèse  de  Tarbes. 

"  Que  ne  puis-je  reproduire  ici  l'allocution  si  onctueuse  et  si  touchante, 
écrit  l'un  des  heureux  pèlerins,  qui  nous  fut  adressée  et  dans  laquelle  le 
R.  P.  Clausade,  supérieur  et  restaurateur  des  Tertiaires  Réguliers  de  St. 
François,  célébrait  le  pieux  symbolisme  de  cette  manifestation  si  édifiante! 
Que  ne  puis-je  chanter  avec  lui  les  roses  et  les  Ijs  de  ces  candides  enfants, 
les  robes  et  les  voiles  blancs  de  cette  lé^on  de  vierges,  la  gravité  et  la 
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pété  die  oea  2M'  htaunoÊy  la  moâestie  de  tofitoB  cea  fMonies,  Toordia  par- 
lât qui  régnah  dans  «»  kmguea  fiée,  cette,  cammankm  gioécak  qiûleg 
uBiasaît  t^us  an^œur  de  Jélna^  «ee  dkaats  mainrâs^  heorwx  et  pkteoKiM 
mélange:  dee  nébdiee  ItuRgiqnw  et  db  eaoiâqnBa  {âaïuc  !  "  ^ 

-^1&  ao^  La  setomité  ^  KAj0DOiptioxtaaiena.4  Lourdes  on  coMeaiB 
de  pèlerina.  La.aonmwiooifiit  d^atribu^a  toute  la  matixtée  pceaqufi  au» 
inteiraptloQ. 

Ii^Bcîr^la  grande  proeeaooB;  d^:!»  panoiaae  di»  Loiodae  dérodaiei 
religieuses  magoificencea  aur  le  chemin  da^  la  Chrotte  ^  hsû  eal  à  eher » 
SN^poia  la  ville  jusqu'à  la  montagne  dea.  appaotîoss^  elle  deeonait  à  la  fois 
toutes  lea  onuoaitéa  de  cette  voie  désojnikaifl  large,  avec  ba  lignas  iamen- 
sesy  ordonnâss  et  hanmeaueoaes  de  oes. enfiMuta  aonrianta  et  ohantuft;  de 
sesbommas  grMes  et  rectteillîs»  plus  nomlweaziqxie  javiaâa  ;  de  cas  fificak 
Mttàe  toffgovrs  digues  de  leuiSi  Mère,  de  ee  rosaire  sans  fin  de  difotes 
fenuojss  ig^enaot.le  ehapelat  de  Tlmmaoulée»  lies  oaoix  et  les  hanoièrei 
sans  uomhre  ombrageûanib  ces  vaugs  pieux.  La  fanfiure,  éclatait  «  bods 
d'allégresse  sous  sou  briUaut  étendard^  béni  solennellement  le  matia.  Plia 
jeteuses  et  plus  aimantes  encore  les  voix  des  chœurs  d'hommes  et  de 
yiergea.,  Tous  aeataient  le  poids  de  rcoonoaissaroe  et  d'arnoor,  de  nobksBe 
et  de  jiété  que  leur  imposent  les  fayeura  ioGQn^jMirahlaa  de  la  Vierge  de  la 
Cbotte  ;  et  toua  a'en  montraient  dignes.  L'Immaculée,  ainn  que  le  Pai* 
teuTy  étsut  contante  de  son  peiq)Ie» 

-«-16  août^  Tendredi.  Le  lendemata  die  T Aaaomption,  uoei  paroiaie  deS 
emdrona  de  Tarbes»  réunie  comme  une  seule  &miUe,  sàme  à  traTeis  les 
quatre  lieues  qui  la  séparent  de  la  Grotte,  l'édification  de  son  bel  ordre,  de 
ses  richesses  religieuaea,  de  aes  prièrea  et  de  aea  beaux  chante. 

»^18  août,  dimanche.  Voici  dea  hommes,  ila  août  ôOO,  vodius  de  ce 
llfidi.de  la.Fcance^  ai  agité  par  dea  aoufflea  contrairea.  M.  le  curé  de  Si 
Joseph  de  Cette  les  aréunisde  teut  rang  et  de  teute  condition^  comme  une 
légion  de  Zouayes  du  Christ  et  de.aa  Mèse*  Os  donnent  i^  cette  jomnée 
du  dimanche^  une  édification  et.un  éclat  merveilleux.  Braves  chrélieesde 
Cette,  yx>tre  exemple  ne  sera  pas  perdu  ! 

*^199oût,  lundi*  La  gcande  aemaine  a  commencé.  Aux.  hommes  de 
Cette,  auGcèdent  le  lendemain  900  pèlerins  de  la  Daurade  do  Toulouse  et 
de  son  canton  ;  582  de  Muret,  et  644  de  Ste.  Euli^e  dfi  Montpellier. 

Depuia  dea  aiècles,  la  Vierge  aime  ces  doux  pays.  Munet  nousrappeDe 
le  Saint  Rosaire,  la  Daurade  le  culte  de  l'Lnmaculée  Conception,  le  plos 
ancien  peutrêtre  et  le  plus  authentique  dans  TEgUse*  Toua  ces  édifianta 
pèlerins  se  montrent  dignes  de  leur  passé  glorieux.  Pendant  tente  la  na- 
tinée^  on  les.a  yusse  presser  successivement  à  la  Sainte  TaUe  pour  jrece* 
voir  le  pain  eucharistique  devant  le  maître^utel^  dans  les  diapelles  de  la 
cijrpte  etprès  d'unautolimproviaô  m  avant  de  la  Grotte». 
C'éteitu  une  vwe  pnotastetion  Sûte  en  face.  du.  ciel  contre  les  doietrines 
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inqwsaeiépaiiilaeBt  aicgaiirdihui'  danaje  monde;  mût  xrM  proteat^<A  xxunma 
les* dirftJMB  eatieat?  esi  filire^  aani  calmo  q\>'étie)fgiqiae«  Ow  eomjvreoiait 
qtttt ce»  fevmM^i  oesi  iMMames^  ces  enfantb.  ngeooaiUâs  étûefat .  prâte  poar  le 
xoaxijQWf.et qn'ila^M  reonlenûeub pM  s^il  1«]^  Mait.  conféwer  le«ûr  foi  d^ 
vant  h^luiciiet  du  Jboiirreaii  * . . . .  Une'croyaaoe  qui  a  de  tels  técdoina  est  sâre 
de^  tmliipher  im  joar  l  Un  pajaqni  possède  db  telles  ftioes^  ne  peut  pas^ 
movnîr 'daufsea  [haiDtlûitioiia  I 

A.lMT'Detottry  lo.traûif  qui  ranimait  à>T&uif(Hise,,l6a^pàIèrins;  de  cette 
YÎlle,  rencontra  un  aiitm  train,  oontenanl.  aussi  de  nombreui:  pèlerins. 
^^B'càétes^OQs/'  8^éoriai-tH[)Q de  toutesi pacte ;>  en^ agitant. les mo;ttcboirs 
blanea  ài  toateft  les  portières* 

«  De  Toulouse/'—"  De  Poitiers/' 

L&Vittge  dut  être  contente,  en  ce  jour.  Le  peuple  crut  pouvoir  signa- 
ler cHiq  guârisons^nierveillQiisee.  subitem^tobtMufiis  en  ce  jour  à  la  Grot- 
ter;,  eatar'âutres' ukk jeune  h^nunis  de  Plaisance-  qiU^  dëpo3a,.au  pied  de  la 
6ttttue4e  Vlmmaoulée^  les  crosse»  dont  il.se  ser?sât  depuis  plus  de.  dix  ans,, 
ei  une  damede  Montpellier,  paraljFSÔe  depuis  â  ans  et  q^a  bonnombrade 
personnes  virent  marffber. 

Le^témoiniqui  a*éerit? ces  demiàvesJignes,- ajoute:  "  nouS' ayons  eu  la 
bonne. f<»ttme  de.  rencontrer,  non  loin,  de  la  Grotte,  un  écrivain  dont  la 
pfamahabil^vai  puissamment  servi  à  pepul^ser  le  pèlerinage^de  Lourdes. 
Guéri  lui-même  miraculeusement  d'une  ophtalmie  qui  paraissait  devoir  lui 
enfever  la  vue».  M»  Henri  Lasseire,  poussé  par  la  reoonnaissanoe,  a  écrit 
ce  livre  bien  complet  et  plein  de  charmes  sur  les  apparitions  de  la  Sainte 
Yi&tgdy^t  sur  les  premiers  miracles  opérés  devant  la  Grotte  désormais 
fameuse."  ^ 

Lea  ptiwna  de  MoutpeUier  voulurent  laisser  dans  un  vitrail  un  souvenir 
de  leur  pieuv  pèlsirinage  à  Notre^Dame  de  Lourdes. 

— ^20  aoât^  mardi;  Cejoui^  1^^<  aax^  pèlerins  de  Montpellier,,  venus  la 
veille,  viennetit  s'ajouter  600  de  Narbonne  avec;  22  prêtres  ;  400  du.can*' 
ton  de  Gîgnac  avec  16  prêtres  et  600  pèlerins  de  Ntmes  et  dont  quelques 
uns  étaient  venus  d'Avignon,  et  en  particulier  un  choeur  délicieux,  dé 
chanteuses  ;  50  prêtrespleins  du  feu  sacré  le  communiquent  à'  cette  ar- 
dente lé^on  duGard.  Les.  gloires  de  Marie,  à  qui  Dieu  a  donné  le. 
temps,  l'espace  et  les  âmes  ;  les  triomphes,  de  la  Vierge  de  la  Grotte  sur 
l'orgueil,  ^incrédulité,  l'impiété  et  lasensuàlké,  futent  célébrées  par  des 
paroles  pleines  d^amour  prononcées  par  trois  prédicateurs; 

La  nuit  de  ce  beau  jour  fut  illuminée  aux  alentours  de  la  Grotte  d'une 
roagnîfiq^ifr  procesûon  aux  flambeaux,  et  parmi  lesgrâces  signalées  de  cette 
heureuse  jouméa,  on  remarqua  l'abjuration ,  et  le  baptême  d'une  protea<« 
tante,  qui  par  œmplaisanoe,  avait ^looompagné)  en  ce  pèlerinage,  son  file,, 

I  ,  '  r    -r        I  I  -  ri-  ■  «é  .■  «  ■ 

*  Les  lecteurs'  de  I'Eoho  savent  que  nous  avons  reproduit  ce  beau  livre  dïinB  notre  Rérvue/ 
«t  que  cet  ouvrage  a  été  tiré  à  part;  nous  avons  môme  fait  une  édition  populaire. 
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pieux  eccIésiasHque  du  séminaire  de  Montpellier.  Témoin  de  plomevs 
guérisons  merveilleuses  opérées  par  les  eaux  de  la  souree  nûraculeuse, 
touchée  par  les  chants  du  soir,  fortement  impressionnée  par  les  prièrea 
ferventes  des  pèlerins,  elle  fîit  d'abord  ébranlée  dans  ses  connetions  er- 
ronnées  ;  on  la  vit,  pendant;  le  salut,  verser,  des  larmes  abondantes  ;  la 
grâce  achevait  son  œmTe.  Le  lendemain,  avant  le  départ,  cette  dame 
recevait  dans  la  Grotte  même  le  saint  baptême,  qui  la  fiûsait  rentrer  da&g 
le  giron  de  l'Eglise  catholique  d'où  ses  pères  n'auraient  pas  dû  sortir. 
Quelle  ne  dût  pas  être  la  jrâe  et  le  bonheur  de  son  fils  ! 

Les  pèlerins  de  Nîmes,  offiîrent  un  riche  calice,  vim  chef-d'œuvre^ 
dont  la  coupe  repose  sur  un  lis  épanoui,  image  de  l'Immaculée  épaacliaDt 
sur  le  monde  le  sang  de  Jésus. 

— 2X  août.  Le  grand  jour  s'est  levé  :  six  mille  pèlerins  s'a^tent,  se 
mêlent  et  se  croisent  sans  concision  aux  alentours  de  la  Giotte.  Près  de 
400  prêtres  se  succèdent  aux  dix-huits  autels  du  sanctuaire.  Nîmes  est 
encore  là  ;  la  vallée  de  l' Ariége  j  arrive  par  les  600  pèlerins  de  St. 
Girons  ;  la  riche  plaine  de  Toulouse  en  envoie  500  de  Fronton  qui  Um 
communient  avec  leurs  frères  de  St.  Girons,  et  chantent  avec  une  mdicible 
enthousiasme  le  Magnificat,  en  voyant  une  jeune  fille  de  leur  pèlerinage 
remuer  facilement  son  bras  depuis  assez  longtemps  paralysé. — ^Le  Béam 
vient  mêler  les  flots  de  ses  deux  cents  pèlerins  à  ceux  de  l' Ariége,  da 
Languedoc  et  du  Poitou* 

Mais  toutes  les  splendeurs  sont  accourues  à  la  fob  avec  les  pèlerins  da 
Poitou. 

Poitiers,  la  ville  de  St.  Hilaire  et  de  Ste.  Radegonde,  s'est  émue  toute- 
entière.  Plus  de  deux  mille  pèlerins  de  tout  rang  et  de  toute  concKtioQ 
se  sont  enrôlés  pour  cette  nouvelle  croisade.  La  voie  ferrée  ne  peut  en 
accepter  que  1500.     Deux  cents  prêtres  sont  à  la  tête  de  leurs  ouailles. 

Ces  fils  du  Poitou  sont  admirables  de  foi  et  de  piété,  de  gravfté  et  de 
tenue.  Un  cierge  à  la  main,  ils  sont  agenouillés  devant  la  Grotte.  lis 
communient  tous  ;,ils  chantent  d'un  accent  à  eux,  grand,  noble  et  doux, 
de  beaux  cantiques  composés  pour  les  diverses  circonstances  de  leur 
pèlerinage. 

Après  leur  procession  du  matin  de  la  gare  à  la  chapelle,  avant  celle  de 
la  nuit  aux  flambeaux,  ils  en  organisèrent  une  splendide^à  trois  heures 
après-midi  de  la  ville  à  la  Grotte. 

Plusieurs  centaines  de  jeunes  filles,  aux  robes  et  aux  yoiles  blancs,  à 
a  ceinture  bleue,  couronnées  de  roses  blanches,  tenant  à  la  main  un  lis 
d'or,  levaient  sur  leurs  têtes  les  plis  sans  fin  d'un  Rosaire  immense  qui  les 
enchaînaient  toutes  comme  des  roses  vivantes  de  charité  et  de  pureté. 

Deux  de  ces  vierges  portaient  sur  un  riche  coussin  de  B<He  bletie  brodée 
de  roses  d*or,  un  magnifique  rosaire  aux  grains  et  à  la  chaîne  d'or.  Les 
grains  de  chaque  Pater  étaient  incrustés  d'émaux,  variant  leurs  teintes- 
selon  les  divers  mystères  du  St.  Rosaire,  la  croix  brillait  ruisselante  de 
pierres  fines. 


FBIZ  DE  VEBTTJ  DECEBKBS  FAB  L'ACADEMIE  DE  FABIS. 


L'Académie  Française  a  tenu  le  jeudi  8  août  dernier  sa  séance  an- 
nuelle. M.  le  dac  de  Noailles  présidait.  Noas  publions  qoelqaes  firagmentd^ 
da  magnifique  discours  par  lequel  M.  le  duc  de  Noailles  a  justifié  les  déci- 
sions de  l'Académie  relatives  au  prix  de  vertu. 

«  Nous  avons  eu  le  maIheur,MessieurS|d'être  témoins  d'un  événement  qui. 
ne  se  rencontre  dans  les  annales  d'aucun  peuple  :  une  capitale  obligée  par 
la  famine  de  se  rendre  après  la  plus  glorieuse  résistance,  et  son  propre 
gouvernement  obfigè  de  la  reconquérir  sur  des  insurgés,  fifous  les  yeux 
mêmes  de  l'ennemi. 

'*  Et  quels  insurgés  !  Dans  quel  but  se  levaient-ils  ?  Pour  ctétruire  toute 
société,  pour  anéantir  Dieu,  la  famille,  la  propriété.  Il  n'y  a  pas  à  s'y 
méprendre  :  ils  ont  commencé  à  le  faire,  et  en  le  faisant  ils  Font  dit.  Ne 
craignez  pas  que  je  m'arrête  trop  longtemps  sur  ces  jours  sinistres  où  la 
Providence  a  permis  que,  pendant  un  moment,  une  lueur  effrayante  éclwât 
le  fond  de  l'abîme  dans  lequel  les  derniers  excès  de  la  démago^e  nous  en- 
gloutiraient. 

^'  Ce  que  je  veux  en  ce  moment,  c'est  appeler  l'attention  sur  les  noblea 
figures  qui  se  détadbeût  du  sombre  tableau. 

"  Vous  verrez,  dans  les  derniers  jours  de  ce  drame  sanglant,  quatre 
groupes  de  victimea  marchant  &vec  fermeté  à  la  mort.  D'abord  celui  de 
la  Roquette,  à  la  tête  duquel  se  montre  le  vénérable  archevêque  de  Paris,, 
donnant  à  la  ville  sa  bénédiction  au  moment  où  il  succombe  sous  des  coups 
mortels.  En  même  temps  que  lui,  avec  le  même  calme  courageux,  tom* 
bent  le  représentant  de  la  magistrature,  M.  Bonjean,  président  de  chambre 
à  la  cour  de  cassation  ;  l'excellent  pasteur  de  la  Madeleine,  M.  Deguerry^ 
que  sa  physionomie  de  martiale  bonté  faisait  aimer  de  tous  ceux  qui  l'ap- 
prochsdent  ;  d'autres  encore,  soit  religieux^  soit  laïques,  tous  également 
dignes  d'admiration  et  de  regret. 

"  Vous  verrez  le  groupe  d'Arcueil,  arraché  à  une  simple  maison  d'édu- 
cation, où  l'on  s'empare  à  la  fois  des  religieux,  des  professeurs,  des  domes- 
tiques et  des  enfants  pour  les  conduire  aux  Gobelins,  d'où  plusieurs  heu^ 
reusement  s'échappent,  mais  où  un  trop  grand  nombre,  maîtres  et  servi- 
teurs, sont  massacrés. 

"  Vous  verrez  le  groupe  deô  jésuites  de  la  rue  de  Sèvres^  emmenés  à 
Mazas,  bù  ils  sont  fusillés  ;  et  celui  de  Picpus,  respectable  établissemenlr 
fondé  pour  veiller  et  prier  sur  la  tombe  commune  des  nombreuses  victimes 
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de  la  première  Terrear,  et  dont  quatre  sapérieurs  sont  condûto  à  eetiie 
efiroyable  immolation  de  BelIeyiUe,  rue  Haxo,  où  plus  de  cinquante  per 
sonneâdo  tout  ordre  et  de  tout  âge,  gendarmes,  soldats,  simples  Iiïqui 
ou  prêtres,  sont  égorgés.  Heureusement  nos  braves  troupes  arrinient; 
entraînées  par  cette  ardeur  qu'on  éprouve  en  sentant  qu'on  sauve  U  patiie, 
elles  se  précipitent,  elles  délivrent  les  autres  victimes  qui  aMeot  périr— 
l'ordre  du  massacre    était   donné       et  mettent  en  fuite  les  booneuL 

^^  n  y  a  quelques  années,  il  s'est  formé  une  société  françakd  rsMk 
Société  de  êeeourê  aux  bUêêéê  milittnreêy  en  même  temps  <  que  d'MtM 
sociétés  de  même  nature  se  fondûent  en  Europe  :  grande  OMtvrsrd'kiiiBaplf  ' 
qui  honorera  notre  âge. 

*^  Ces  sociétés  parvinrent  à  se  fûre  reconnaître  par  les:  divers  gpiferBr 
ments,  dans  la  convention  de  Genève^  en  1861,  et  firent  entrer^  ooMOMa 
l'a  dit,  les  blessés  dans  le  droit  des  gens«  Il  j  fut  stipulé  que  les  smbnlaDMi- 
et  les  hôpitaux  seraient  reconnus  neutres,  de  même  que  les  bleisfi^et  kt 
personnes  qiû  se  consacreraient  à  les  secourir.  Ce  fut  la  réalittând» 
quelques  efforts  isolés  qui  s'étûent  Mta  autrefois. 

^^  Le  but  est  de  secourir  les  blessés  du  moment  où  iis^  tombent  nrk* 
champ  de  bataiUe  jusqu'à  celiû  où  ils  sont  rendus  guéris,  soità  l'anifty 
soit  à  leurs  familles:  généreuse  pensée,  née  dans  la  pûx^  et  qpi'tindi 
faire  un  peu  pardonner  à  la  civilisation  ce  qui  devrait  lui  être  inosnni  :  II- 
guerre.  Cette  pensée  mérite  assurément  d'être  ici  consignée  ;  et  qttDMl 
on  semble  appliqué  de  toutes  parts  à  multiplier  les  armée3  en  même  taiiff^ 
que  les  moyens  de  les  détruire,  on  est  heureux  de  voir  on  grand  noDbv 
d'hommes  se  dévouer  à  leur  arracher  une  partie  de  leurs  victimes. 

''  En  1870,  la  société  dont  nous  parlons  n'était  pas  entièrement ibnd^; 
m^  au  premier  cri  de  guerre,  elle  accourut.  Le  danger  public  hi  dimna 
la  vie.  Elle  s'organisa  aussitôt,  prit  tout  à  coup  de  vastes  proportions,  Be 
créa  un  personnel  énorme  et  dévoué,  établit  une  foule  d'ambulances  et  de 
comités  dans  les  provinces,  se  trouva  sur  les  champs  de  bataille  aiec  nn 
service  matériel  et  médical  suffisant  ;  et  tout  cela  avec  une  rapide  et  mie 
intelligence  dont  tout  le  monde  fut  frappé. 

'^  Ceux  qui  ont  parcouru  les  différents  théâtres  de  la  guerre  ont  va  cette 
société  à  l'œuvre.  Us  diront  avec  quel  dévouement  ces  soldats  de  I^ 
charité  ont  i empli  leur  mission  et  exposé  leurs  vies,  et  comment,  après  qn^ 
Paris  fut  investi,  ils  surent  conserver  à  la  province  tous  ses  secours  san^ 
que  la  capitale  perdit  aucun  des  siens. 

^<  Vous  avez  été  témoins,  messieurs,  de  tous  ceux  qui  furent  prodigoé^ 
à  la  grande  ville  assiégée  :  les  grandes  ambulances  fixes  où  l'on  aoigps^ 
les  blessés,  et  celles  au  moyen  desquelles  on  allait  les  arracher  à  la  loo^ 
sur  les  champs  de  bataille.  Puis,  lorsque  la  Commune  vint  naturelle 
ment  dissoudre  cette  association  bienfaisante  et  s'emparer  de  ses  majjffO^ 
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TOUS  F-Aves.yaa  ae  tcansportes  àyTersaillea»  .Wi  avec  la  même  ardeos,  elle* 
secourue  l'admirable  armée  qui  noua  sauvait. 

^^  H  étaii  juste  de  oâébxer  ici  cette  grande  œuvre  de  patriotisme  et 
d'humauiièy  (}ul  doit  avoir  sou  rang  parmi  les  vertus  publiques  qu'on 
honore.  H  êtcdt  juste  de  donner  un  témoignage  public  de  reconnaisBance^ 
à  ceux  qui  se  sont  mis  à  sai  têt^,  qui  l'ont  créée  et  si  rapidement  dévelop- 
pée,  oonsacraoti  comme  leurs^  coopérateura,  tout  leur  temps  et  toute  leur 
intelligenee  à  son  succès. 

^'  Mais  ce  qyiie  nous  voulons  particulidrement  mettre  en  hiaûère,  c'est  le. 
nombre  de  vertus  privées  que  cette  création  fit  éclove^  Dès  qu'on  vit  un 
moyen  efficace,  d'agir,  Tébranlement  fut  général..  De  toutes  parts  les 
dons  affinèrent;  les  quêtes  se  firent,,  le  pauvre  lui-mâme  voulut  êtxse 
aouscriptenr. 

^^  Une  foule  d'ambulances  privées  surgirent^  se  rattachant  quoique  indi- 
rectement à  la  société  générale,  et  pour  un  grand  nombre  recevant  d'elle 
des  subventions  en  argent  ou  en  nature  ;  toutes  enrôlées  comme  elle  sous 
la  croix  rouge  :  nouveUe  croisade  en  fiAveur  de  l'humanité,  et  dans  laquelle 
au  milieu  de  nos  malheurs,  il  n'y  eut  de  nouvelle  gloire  acquise  que  pour 
la  croix.  ^ 

"  Ce  q|ai  brille  an  premier  rang  dans  ce  mouvement  générai,  nous  le 
ifirons  sans,  peine,  ce  sont  les  femmes  :  les  unes  se  faisant  ouvrières  et 
travaiHant  pour  les  ambulances  et  les  bleasés;  dans  les  ouvroirs  ;  les  a/utres 
devenant  infirmièrea,  et  cela  dans  la  France  toute  entière.  Mais  à  Paris 
l'élan  fiit  admirable. 

*^  On  vit  les  dames  du  monde  les  {dus  élégantes,  mêlées  cordialeifieQt  à 
une*  foule  d'autres  non  moins  dévouées,  sortir  tout  à  coup  de  leur  vie  douce 
pour  venu:  dans  le  vaste  palais  de  l'Industrie,  transformé  en  hôpital 
encombré*  passer  toutes  leurs  journées  et  souvent  leurs  nuits,  et  cela^ 
durant  cinq  mois,  à  soigner  les  malades  et  à  les.  servir.  On  les  voyait^ 
elle»  et.  toutes  leurs  com|)agnes9  bravant  la  vue  du  sang  et  l'horreur  des 
blessures,  aider  aux  pansements,,  assister  avec  sang^froid  aux  plus  cruelles 
opérations. 

"  N'aurions-nous  pas  aussi  à  signaler  le  concours  de  médecins  et  de 
chirurgiens  nombreux,  écrasés  sous  le  travail,  et  parmi  lesquels  on  remar- 
quait les  plus  célèbres  et  les  plus  habiles  ? 

<^  Si  nous  parions  du  clergé,  nous  dirons  que,  de  l'aveu  de  tous,  il  a  été 
à  la  hauteur  de  sa  mission.  Dès  l'origine,  il  s'ofiOrit  de  lui-même  et  tout 
entier  pour,  contribuer  au  salut  commun.  H  exerça  une  puissante  influence^ 
par  la  parole,  et  par  l'actioui  dans  les  paroisses  et  hors  des  paroisses, 
animé  du  vif  esprit  de  résistance  à  l'ennemi  et  de  l'inspiration  patriotique 
qui  s^étaient  emparés  de.  la  population»  Ello  le  vit  ne.  faire  qu'un  avec. 
elle,,  soit  lorsque  ses  membres  se  consacraient  aux  ambulances  et  au;c. 
ateliers  intérieurs,  soit  lorsqu'ils  fournissaient  des  aumSniers  aux  ambulan 
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ces  extérieHres,  se  faisaient  infirmiers  oa  brancardiers  sur  les  remparts,  on 
marchaient  en  Yolontaires  dans  les  sorties,  prodignant  sous  le  feu  de  Ten- 
nemi  les  secours  de  la  religion  aux  mourants,  en  même  temps  que  Tappiii 
de  leurs  bras  aux  blessés.  Empressons-nous  de  dire  que  les  ministres  des 
autres  cultes  agirent  avec  le  même  patriotisme. 

^'  n  y  a,  messieurs,  une  autre  manifestation  de  ce  noble  sentiment  que 
la  France  n'oubliera  pas  :  c'est  le  mouvement  général  de  la  pre^  (ran- 
çidse,  c'est  Tassociation  ardente  de  tous  les  journaux.  Us  remirent  le  pre- 
mier versement  des  fonds  qu'ils  recueillirent  à  la  Société  de  seconrs  en 
s'unissant  à  elle.  Celle-ci,  au  moyen  de  cette  somme,  forma  la  seconde 
ambulance  envoyée  devant  l'ennemi  ;  elle  fut  nommée  l'ambulance  de  la 
presse.  Toute  la  presse  s'enrôla  donc  aussi  sous  la  croix,  la  porta  fière- 
ment, contribua  vaillammqnt  à  sa  nouvelle  gloire  ;  enfin  le  joum&tisme  ne 
fut  pas  le  moins  ardent  des  croisés. 

"  En  effet,  la  presse  voulut  bientôt  agir  par  elle-même  ;  elle  se  constitua 
régulièrement.  Annexée  au  ministère  de  la  guerre,  elle  eut  à  rmtérieur 
de  Paris  ses  ambulances  fixes,  ses  ambulances  mobiles  dans  le  voidnage 
des  remparts,  pour  les  premiers  pansements  aux  blessés,  que  onze  ayant- 
postes  sur  les  lignes  avancées  étaient  chargés  de  recueillir.  Elle  établit 
aussi  dans  les  baraques  de  Longchamps  vingt  et  une  salles  pour  leur  con- 
valescence. Elle  eut  ses  médecins  et  ses  chirurgiens  habiles  et  célèbres, 
confia  ses  malades  aux  sœurs  de  charité  dites  de  l'Espérance,  et  s'adressa 
pour  avoir  des  infirmiers  et  des  brancardiers,  aux  Frères  des  écoles  cbré* 
tiennes,  qui  s'y  consacrèrent  avec  une  ardeur  dont  nous  parlerons  pins 
tard. 

"  Nous  pourrions  en  dire  bien  long,  Messieurs,  et  sur  tout  ce  qoi  s'est 
passé  en  France,  et  sur  tout  ce  qu'on  a  pu  admirer  dans  ces  murs.  Quant 
aux  noms  de  ceux  qui  ont  fait  tant  de  bien  dans  ces  jours  malheareux, 
pour  en  avoir  trop  à  citer,  nous  n'en  citerons  aucun. 

^^  Mais  proclamons-le  :  il  appartient  à  ce  discours  de  le  constater;  Paris 
a  donné  un  spectacle  auquel  peut-être  on  ne  s'attendait  pas,  et  qu'aucune 
ville  de  cette  importance  et  de  cette  nature  n'a  jamais  présenté.  N'écoa- 
tant  que  ses  sentiments,  il  se  persuada  jusqu'à  l'illusion  que  les  armées 
françaises  allaient  renaître  ;  et  la  plus  grande  partie  de  ses  habitants, 
quand  ils  ne  pouvaient  plus  vivre,  ne  voulaient  pas  encore  qu'on  se  rendît 
Devenue  tout  à  coup  calme  et  silencieuse,  sérieuse  et  appliquée,  se  trans- 
formant sans  transition  en  un  camp  militaire  et  en  un  vaste  hôpital,  cette 
ville  renonça  en  un  instant  à  son  luxe  et  à  ses  élégances,  à  ses  joies  et  à 
des  folies.  Quel  spectacle  que  celui  des  femmes,  faisant  queue  sans  mar- 
mures  aux  boucheries  et  aux  boulangeries,  les  pieds  dans  la  neige  et  sou- 
vent sans  rien  recevoir  !  Ce  fut  un  épisode  unique  dans  Vhistoire  du 
monde  que  de  voir  tant  d^hommes  de  toiite  condition  et  de  tout  âge, 
adonnés    aux   exercices    militaires  montant    la  garde  sur  les  remparts» 
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marcliant  à  rènnemi  dans  les  sorties,  bravant  le  froid  et  les  fatigues, 
oubliant,  quelques-uns  leurs  habitudes  frivoles,  beaucoup  d'autres  leurs 
habitudes  de  travail  ;  pas  un  ne  craignant  la,  mort,  tous  ayant  fait,  sans 
jactance,  le  sacrifice  de  leurs  vies. 

^<  Voilà  comment,  Sur  le  témoignage  de  tous,  Paris  s'est  montré 
pendant  cinq  mois.  Sans  doute  il  y  eut  quelque  ombr^  à  ce  tableau,  il  j 
avait  l'armée  cachée  du  désordre,  plus  occupée  de  préparer  Tinsurrection 
que  de  marcher  à  l'ennemi.  Mais  nous  devions  ce  témoignage  aux  vertus 
patriotiques  qui  resteront  une  gloire  pour  la  nation.  Pendant  que  le 
groupe  de  ses  martyrs  montait  au  ciel,  le  parfum  de  tant  de  vertus  y 
montidt  aussi,  et  le  ciel  ne  l'abandonnem  pas .... 

^^  Maintenant,  Messieurs,  nous  avons  à  vous  entretenir  d'un  prix  supé- 
rieur à  tous  les  autres,  et  par  son  origine  ^et  par  son  objet.  Mais  aupa- 
ravant il  faut  que  vous  me  permettiez  d'entrer  dans  quelques  explications. 
Si  quelque  chose  pouvtùt  adoucir  le  souvenir  de  nos  mauvais  jours,  ce 
serait  assurément  l'élan  généreux,  je  ne  dirai  pas  de  l'Europe,  mais  du 
monde  entier,  pour  diminuer  nos  maux.  Il  faudrait  citer  ici  toutes  les 
nations.  Ce  qu'il  y  a  de  non  moins  frappant,  ce  sont  les  sommes  colos- 
sales, les  secours  de  toute  nature,  et  dans  une  proportion  incalculable,  qui 
nous  sont  venus  dl  toutes  paiits.     On  ne  peut  compter  que  par  millions. 

*^  Parmi  ces  dons.  Messieurs,  il  en  est  un  qu'il  est  de  notre  devoir  de 
vous  signaler.  Par  lui  vous  jugerez  de  tous  les  autres.  A  la  nouvelle 
de  nos  désastres,  les%habitants  de  la  ville  de  Boston  furent  vivement  émus. 
En  un  iQoment,  les  comités  se  formèrent,  les  souscriptions  s'ouvrirent,  les 
souscripteurs  accourent  ;  tout  ce  que  sait  imaginer  la  charité  ingénieuse 
fut  mis  en  œuvre.  La  ville  de  Boston,  avec  ses  environs,  réalisa  la  somme 
de  huit  cent  mille  francs.  On  fréta  aussitôt  un  bâtiment,  le  Warôêêtery  on 
le  chargea  de  provisions  de  toutes  sortes^  et  il  fit  voile  pour  le  Havre.  Mais 
on  apprit  la  fin  de  la  guerre,  et,  en  même  temps,  le  soulèvement  de  la 
capitale  et  le  siège  qu'en  faisait'  le  gouvernement  français.  On  renonça 
donc  à  la  distribution  des  objets,  qui  n'était  plus  nécessaire,  mais  on 
ne  renonça  pas  à  la  pensée  qui  avait  fait  naître  la  souscription.  Le  navire 
fut  conduit  en  Angleterre,  son  chargement  y  fut  vendu,  et  la  somme  ré- 
pandue dans  les  parties  de  la  France  qui  avaient  le  plus  soufiert.  Voilà,  Mes. 
sieurs,  ce  qu'une  seule  ville  des  Etats-Unis  avec  ses  environs,  la  ville  de 
Boston,  a  fait  pour  la  France  qui  ne  l'oubliera  jamais.  Mais  vmci  ce  qui 
m'oblige  à  vous  en  parler. 

^'  En  réglant  les  comptes  de  cette  œuvre  généreuse,  il  resta  une  légère 
somme  que  les  membres  du  comité  de  Boston  eurent  l'idée  d'offrir  à  l'Aca- 
démie, à  l'occasion  des  prix  de  vertu  qu'elle  devait  distribuer  cette  année* 
Ce  don  pouvait  devenir  un  prix  destiné  à  la  personne  qui  en  serait  trouvée 
digne  par  ses  actes  de  dévouement  pendant  le  siège  de  Paris.  ^'  C'est,  dit 
^*  la  lettre  d'envoi,  le  montant  d'une  souscription  qui  représente  toutes  les 
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<^  classes  des  citoyens  de  Boston  ;  c'est  nn  moyen  d*expriBMr  Ia  spapÊ&k 
^  et  le  respect  des  Américains  pour  le  courage,  la  gënéroeité  et  le  défoae 
"  mont  désintéressa  des  Français  pendant  le  aiége  de  leur  eapkak" 
Cette  somme  est  de  deux  mille  francs.  L'Acadénùe  Ta  reçue  aToe^aeCiai 
et  reconnaissance»  et  ce  sentiment,  elle  l'a  exprimé  dana  les  tuoÈa  qvê 
méritût  un  don  de  cette  natnre. 

^^  Les  liens  qui  nous  attachent  aux  Etats-Unis  datent  de  lev  aaiiaanee. 
Si  leur  éioignement,  leurs  intérêts,  leur  puissance  maritime,  en  fixit  pour, 
nous  des  alliés  politiques  naturels,  les  sentiments  que  cette  grande  nados  < 
vient  de  témdgner  à  la  France,  en  souvenir  de  ceux  qu'elle  avait  ÎDspùiii^ 
font  d'elle  Si  jamais  notre  alliée  sympathique  et  fraternelle. 

^^  Maintenant,  Messieurs,  à  qui  décerner  ce  prix  exoepticBDel?  Dons 
l'avouons  avec  fierté  :  quand  il  a  fallu  choisir  celui  qui  en  est  le  plu^ey 
les  faits  de  courage  et  de  dévouement,  d'abnégation  et  de  sacrifice,  fie  sont 
trouvés  si  nombreux,  que  le  choix  nous  a  paru  impossible.  Daui  ootara 
enquête,  nous  n'avons  trouvé  parmi  nous  qu'une  chose  :  Tégilitj  daoi  le 
pa'triotisme.  C'est  alors  que  nous  avons  eu  la  pensée  de  donner  ^  ee  pni 
le  caractère  le  moins  personnel  et  le  plus  collectif  possible.  Nom  l'avou 
décerné  à  un  corps  entier,  aussi  modeste  qu'il  est  utile,  que  tout  le  monde 
connaît,  que  tout  le  monde  estime,  et  qui,, dans  ces  lëmps  malheueUi  ; 
s'est  acquis  une  véritable  gloire  par  son  dévouement.  Nous  voulons  puler 
de  l'Institut  des  Frères  des  écoles  chrétiennes.  Vous  savez  tons  à  qade 
carrière  ils  consacrent  leur  vie,  et  avec  quel  dévquement  déimtéreiif,  ' 
avec  quelle  paternelle  simplicité  ils  l'accomplissent. 

''  Quant  aux  événements  dont  il  s'agit  ici,  nous  n'avons  qa*à  laiiBtf 
parler  les  faits.     Lors([ue  Ton  vit  la  patrie  en  danger,  le  sentiment  qn 
nous  émut  tous  les  émut  vivement  ;  ils  se  demandèrent  comment  ib  poa^ 
raient  concourir  à  sa  défense  et  soulager  ses  maux.     Deux  fibres  vibriient 
à  la  fois  dans  leurs  cœurs  :  celle  du  citoyen  et  ceUe  du  chrétien  ;  deoz 
sentiments,  deux  vertus  les  entraînèrent  :  le  patriotisme  et  la  charité.  Dii 
le  15  août,  le  frère  Plûlippe,  que  tout  le  monde  connaît  par  le  ohef^'cro- 
vre  d'Horace  Yemet,  écrit  au  ministre  de  la  guerre  pour  lui  dire  ijii  ' 
met  ii  sa  disposition  tous  les  établissements  et  toutes  écoles  eonununaisi  | 
que  son  Institut  possède,  ainsi  que  tous  les  membres  qui  le  oompownt,  fit 
SCS  novices  et  lui-même,  et  tout  son  conseil,  pour  prodiguer  partout  lents 
soins  aux  malades  et  aux  blessés.     Le  ministre  usa  de  leur  bonne  vdontJ, 
mais  d'eux-mêmes  les  Frères  se  mirent  à  l'œuvre.     Ils  établirent  à  leur 
compte  une  grande  ambulance,  rue  Oudinot  ;  ils  fourmrent  on  penonnel 
dévoué  aux  ambulances  organisées  par  la  grande  Société  de  seconis  daof 
les  gares  de  chemin  de  fer,  pour  l'arrivée  des  convois  de  blessés,  et  ^ 
organisèrent  un  service  de  même  nature  pour  un  grand  nombre  d'auto* 
lances  particulières. 
^^  C'est  alors  que  la  Société  de  la  presse  fit  a|^  à  leur  àétaoBÊVi 
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poiB"lefl  enrôler  dans  son  ^trepiKae  en  qualité  de  bmnoardietB  s^  W 
-champs  debatuBe  et  â'kffîmiiers'dans  les  ambulances.  jLeB  Ffères  aooep- 
tto6nt<av€K;  -enthoiidiaaxûe.  Qs  foormreat  oinq  4  six  cents  des  leuss  qui 
ioresit'OoiistamiAent  ei  gratadtement  oocupés  à  ces  deux  seraoès.  ^s 
joors  dé  batàiQe  ils  étaient  plqs  nombreux. 

"  Il  faut  ajouter/ Messieura^  que  leurs  écoles  ne  furent  jamais  fermées 
ni  4eu»  classes  ^terronqmes  pendant  todte  la  dupée  du  siège.  Us  -suffi- 
vent  il  tewt  :  à  l'enseignement  soolaÎFe,  aux  ^ambulances  intérieuaree  et  aux 
eottibats.  Ils  ce  dédoublaient;  chaque  iFrère  marchait  .à  senteur^  Un 
jour,  il  faisait  la  classe,  l'autre  jour,  il  allait  au  feu.  Ils  étûent  ^  oonouirence 
entre  eux  pour  partir.  Le  jour  où  le  frère  Néthelme  lut  tué  àda  bataille 
de  Bourget,  ce  n'était  pas  à  lui  de  marcher. 

^'  C^t  ainsi  qu^ils  eurent  constamment  leurs  places,  et  surilesTempartSy 
et  «dans  4ee  baitailles^qui  se  livrèrent  devant  nos  murs  :  la  batiuUe  de  Œiam* 
-pignj,  celle  du  Bourget,  celle  de  Busenval  et  l'attaque  de  Atontretont. 

'^  Ces  joafr»>là 'On  les  voyait  de  grand  «matin,  par  un  froid  ôgoiireuix, 
ttVT^eMer  Paris  au  nombre  'de  trois  à  quatre  cenfts,  sakiéB  parla  populatioBy 
le  frère  PMlippe  en  tête,  malgré  ses  quatre-vingts  ans,  et  les  ^envoyant  au 
combat,  où  il  ne  pouvait  les  suivre.  Quant  aux  Frères,  ils  afirontaient  le 
feu,  comme  s'ils  n^avaient  fait  que  cek  toute  leur  vie,  admirables  parleur 
^diflsqiiline  et  leur  ai^dcur.  C'est  ce  que  tout  le  monde  a  proclamé.  Ils 
éiUoent  réui^  par  escoutdes  de  £x,  -un  médecin  avec  eux,  et  ils  mar. 
4îhiiient  comme  en  réglaient.  Arrivas  au  combat,  les  reins  ceints  d'une 
corde,  et  «^avançant  deux  par  deux  avec  ^un  braoeard,  ils  ne  répandaient, 
4XH»aat  teujovrs  du  côté  du  feu,  relevant  les  blessés,  tes  portant  avec  >so»i 
jusqu'au  médecm  et  aux  voitures  d'ambulance.  Pour  chaque  bataille,  il 
7  aumit  ^une  lorqle  '^  traits  À  signaler.  ^^  Mes  'Erèies,  ieur  criait  nn  jour 
."unide  nos  génétfaos,  l%«manité  'Ct  la  charité  .n^exi^nit  pasqn'on  aîHe  si 
liÛB."  U'n  aatM  iebif*jdescend.de  ébenralY^et  /embi?asse  l'un  gPaiix  sons  le 
lira  dn  jca&on,.en:lm  disant  :  ^  Vious  <âtes  adnicables,  vcub  et  ies  pâtres  I" 

'^  (C'^eat  qtt^«n  i«ffet,  dansrie  ;  plus  ibrt  de  la.  mêlée,  âis  courment  à.  nos 
Uessés,  490U8  lésbàHcis  et  la  mitraille,  mêlés  ceirdialsnMiQt  airec>  nos  .soldats 
•qui  iesTogasdaient  comme  des  camarades.  Us  mafcbaient  de  concert  : 
l'un,  comme  on  Ta  remarqué,  portait  Pépfie  qui  itœ,  Fsaittre,  la 'Oroix  qui 
sauye.  Puis,  le  lendemam  des  batailles,  ils  ensevelissaient  les  morts.  Eux- 
mômes  eurent  à  pleurer  deux  des  leurs  qui  furent  tués  ;  plusieurs  furent 
blessés,  et  dix-huit  périrent  par  suite  de  maladies  contractées  près  des 
blessés  et  des  malades. 

<<  Ces  soldats  pacifiques  se  retrouvsdent  ensuite,  soit  paisiblement  au 
milieu  de  leurs  enfants,  à  l'école,  soit,  doux  et  affectueux  auprès  des 
malades  qu'ils  soignsdent. 

'^  Mais  ce  ne  fut  pas  Paris  seul  qui  fut  témoin  de  ce  dévouement  que 
la  charité  chrétienne  inspire.    Dès  l'origine  de  la  guerre^  îla  sollicitèrent 


784    X  l'bcho  du  cabinet  pb  lecture  pàhoissial. 

dans  toutes  les  provinces  les  emplois  les  plus  pénibles  et  les  pliù  dange- 
reux. Ils  dema^ddrent  à  faire  partie  de  Tarmée  du  Rhin.  Leurs  étabUs- 
aements  devinrent  des  casernes  ;  ils  organisèrent  partout  de  nombreoses 
ambulances  pour  nos  soldats  ou  pour  nos  mobiles,  pour  nos  recrues  oa 
pour  nos  blessés.  Tout  cela  est  constaté  par  des  correspondances  multi« 
pliées  par  des  remerciements  de  maires  ou  d'officiers. 

^*  De  même  qu'à  Paris,  les  Frères  parurent  sur  tous  les  champs  de 
bataille  de  provmce  :  à  Dijon,  à  Alençon,  à  Pouillj,  à  Pontaarlier,  partout 
où  Ton  se  battit,  allant  toujours  au  milieu  du  feu,  le  plus  loin  possible,  pour 
ramasser  nos  blessés.  C'est  attesté  par  tout  le  monde.  Que  de  faits  il  y 
aurait  à  citer!  Que  d'épisodes  à  raconter  ! 

•  <'  Je  m'arrête.  Messieurs.  Il  y  aurait  à  vous  dire  le  courage  des  Frères 
sous  la  Commune,  qui  vint  A  tôt  couvrir  d'un  voile  lugubre  ce  qui  aurait 
dâ  être  la  glorieuse  fin  d'une  guerre  malheureuse.  H  y  aursût  à  vous  les 
montrer  recueillant  même  à  Belleville  ou  à  Longchamps  les  blessés  des 
insurgés,  mais  bientôt  persécutés,  chassés  par  eux,  arrêtés  avec  leurs 
élèves  dans  leur  maison  d'Issy  et  ailleurs,  conduits  à  Mazas,  au  moment 
d'y  périr  et,  quand  ils  s'échappèrent,  Tun  d'eux,  le  frère  Justin,  tuè  eu 

sortant. 

Ce  que  j'ai  dit,  Messieurs,  suffit  à  justifier  le  choix  que  nous  avons  f^t 
de  cet  Institut  des  Frères  des  écoles  chrétiennes  pour  lui  décerner  le  prix 
si  honorable  de  la  ville  de  Boston.  Les  Frères  sont  presque  tous  enfants 
du  peuple,  et  tous  dévoués  à  l'éducation  et  au  bien  du  peuple.  Que 
toute  justice  leur  soit  rendue  1  L'Académie  sera  heureuse  de  la  leur  rendre, 
et  ce  prix  qu'elle  va  leur  décerner  sera  comme  la  croix  d*honneur  attachée 
au  drapeau  d'un  régiment. 

**  Avant  de  terminer,  Messieurs,  nous  avons  à  dire  que,  la  totalité  de 
la  somme  consacrée  au  prix  de  vertu  pendant  ces  deux  dernières  années 
n'ayant  pas  eu  d'emploi,  l'Académie  a  destinée  douze  mille  francs  à  secou- 
rir les  blessés  et  les  orphelins  de  nos  armées.  Elle  a  adressé  cette  somme 
à  la  Société  charitable  qtd  s'est  formée  ^^  pour  venir  au  secours  des  orphe- 
lins de  la  guerre  et  des  blessés  défenseurs  de  la  patrie."  L'Académio 
Attache  un  grand  prix  à  ce  que  son  nom  soit  inscrit  parmi  ceux  qui 
attestent  la  reconnaissance  publique  envers  eux." 
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Nous  nous  empressons,  dès  notre  premier  numéro  après  sa  réception,   * 
de  pnbHer  la  Circulaire  de  M.  le  Grand  Vicaire  A.  F.  Trudeau,  à  tout  le 
clergé  et  aux  fidèles  du  diocèse  à  Vocoaûon  de  la  célébration  prochaine 
des  NocBS  d'ob  de  Sa  Grandeur  Mgr.  TEvêque  de  Montréal. 

C0COULAIRB  CONCERKâNT  LB  OINQUAIH^IEMB  ANNIVBBSAIRB 

DE   L'OBDINATIOX  DB  PRETRI8B  DB    MQR.    BOURGBT, 

8BG0ND  BVBQUB  DB  MONTRBAL. 

MoKiRBAL,  le  15  Septembre  1872. 

Monmeur. — Le  80  Novembre  prochain,  il  j  aura  50  ans  que  Monsei- 
gneur Bourget,  Evoque  de  Montréal,  fut  ordonné  Prêtre. 

Lorsque,  dans  le  monde,  des  époux  parviennent  à  leur  50e  année  de  ma- 
riage, leurs  enfants  et  leurs  petits  enfants  se  réunissent  avec  bonheur  pour 
célébrer  cette  fête  de  famille.     Lorsque  quelqu'un  atteint  sa  50e  année 
d'admission  à  quelque  profession  libérale,  on  voit  ses  confrères  se  faire  un 
devoir  de  l'en  féliciter,  et  prendre  les  moyens  de  célébrer  dignement  une 
eirconstance  qui  se  présente  si  rarement  ;  lorsque  dans  une  Communauté, 
vme  Reli^euse  arrive  à  sa  50e  ann6e  de  profession,  on  sait  avec  quelles* 
-pieuses  et  joyeuses  démonstrations  on  célèbre  ce  beau  jotr  ;  lorsque  le 
Clergé  voit  quelqu'un  de  ses  Membres  parvenir  à  sa  cinquantième  année 
de  prêtrise,  toujoun  'ù  se  fiât  un  devoir  d'en  témoigner  sa  joie,  de  féliôi|pr 
#e  vétéran  dn  Sacerdoce  sur  sa  longue  carrière,  et  de  se  jôndSre  à  lui 
pour  en  rendre  à  Dieu  de  solennelles  actions  de  gr&œs.    Aujourd'hui^-ee 
m'est  plus  un  simple  Prêtre,  ce  n'est  plus  un  simple  particulier  qu'il  s'agit 
de  féliciter  et  de  fôter  ;  c'est  notre  Evêque,  c'est  notre  père  à  tous.  Ecclé- 
siastiques, religieux  et  fidèles  laïques  ;  c'est  celui  qui  a  employé  toute  sa 
longue  carrière  sacerdotale  au  service  de  ce  IKocèse,  d'abord  comme 
Sécreture,  ensuite  comme  Vicûre-Général,  puis  comme  Goadjuteur  pen- 
dant trrâs  années,  et  enfin  comme  Evêque  en  chef  depuis  82  ans.     Que 
n'a-t-il  pas  fiût,  surtout  depuis  qu'il  est  spécialement  chargé  de  ce  Diocèse, 
pour  le  bien  et  la  sanctification  de  son  Clergé  et  de  son  peuple  7  Tout  le 
monde  ne  reconiiaît-il  pas  qu'il  a  toujours  été,  comme  il  l'est  encore,  un 
saint  Pasteur,  brûlant  de  zèle  pour  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  des  âmes  ? 
Tous  ses  Diocésains  donc  ne  doivent  ils  pas  se  faire  un  devoir  de  remercier 
Dieu  de  leur  avoir  donné  un  tel  Pasteur  ?  Ne  doivent-ils  pas  adresser  au 
Ciel  leurs  vœux  les  plus  ardents  afin  de  lui  obtenir  le  parfait  rétablissement 
de  sa  santé,  et  la  prolongation  de  ses  jours  précieux  pendant  de  longues 
années  encore  ? 

Nous  avons  tous  été  témoins,  il  y  a  quelques  années,  de  ce  que  le  monde 
catholique  a  fait,  à  l'occaaion  de  ses  Noobs  d'or,  pour  le  glorieux  Pontife 
rLnmortel  Pie  IX,  qui,  depuis  bientôt  27  ans,  gouverne  l'Eglise  avec  une 
sagesse  et  une  fermeté  si  admirable.  Eh  bien  !  j'ose  espérer  que  dans  ce 
Diocèse,  l'on  fera  quelque  chose  d'analogue,  à  l'oconsion  des  Nocbs  d'or 
de  notre  vénérable  Evêque. 
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GopnBe  il  est  dit  plas  haat,  le  30  Novembre  est  le  jour  propre  da  50o 
AiuiiF|6T8ayre  âe  Prêtrise  de  Mgr.  TEtrâque  de  Montréal  ;  mais  à  cause 
des  diiSioaltâs  de  camauinioatiofis  aveo  eetto  ville,  à  oe  quantième,  la  célé- 
bration de  <5et  anniversaire  est  fixée  au  '29  Octobre  prochûn,  veilU 
de  Tanniverdaire  de  la  naissanee  de  Sa  Grandear,  qui  complétera,  ee  jour- 
là  ses  73  aanées.  Or,  voici  ee  que  Ton  a  jugé  à  propos  de  régler  et  d» 
«uggérer  pour  donner  à  cette  fête  toute  la  solennité  qu*elle  mérite. 

lo.  Le  27  Octobre,  qui  tombe  le  Dimanche,  il  y  aura,  pour  tout  le  Bio- 
<;èse,  une  Indulgence  plénièrOi  aux  conditions  ordinaires.     Oe  jour-là,  lei 
offices  se  célébreront  avec  la  solennité  des  fêtes  de  première  classe,  pour 
la  sonnerie,  la  veille  et  le  jour,les  omements^le  chant,eto.  Après  la  Grand' 
Messe,  ou  la  messe  principale,  dans  les  Communautés,  on  chantera  le  Tt 
,    Deum^  suivi  des  Versets  et  répons  Benedicamus  Patrem  et  FUiumy  etc. 
et  de  l'oraison  d'action  de  grâce  ;  ensuite  on  récitera  ou  l'on  chantera 
sur  le  ton  des  Versets,  ou  autrement  si  on    le  trouve  mieux,  rinvocation  : 
OremicB  pro  Pontificenostro  Ignatio,     22.  Dominus  conêervet  ewn,  te, 
suivie  de  l'oraison  i)eu9  omnium^  et  l'on  terminera  par  le  Bentim-nm 
Domino. 

2o.  liundi,  le  28  au  soir,  il  pourrait  y  avoir  illumination  des  diven 

édifices, publics,  comme  Séminsûres,  Collèges,  Couvents,  etc.,  et  des  mai- 

6ons  particulières,  dans  les  villes  et  les  campagnes  du  Diocèse. 

8o.  Mardi,  le  29,  à  9  h.  du  matin,  il  y  aura  Messe  Pontificale,  à  la 

Ci^thédrale,  (1)  avec  toute  la  solennité  que  l'on  peut  déployer  d^ns  cette 
modeste  EgUse. 

4o.  A  midi  et  demi,  aura  lieu  le  dîner  auquel  tout  le  clergé  est  convié. 

De  plus  on  invite  chaque  paroisse  des  villes  et  des  oampagnes  du  Diocèse 

et  chaque  Collège,  à  se  faire  repréarater  à  œ  dîner  par  an  de  ses  membres; 

et  tous  les  corps  et  sociétés  d'hommes  auxquels  sera  adressée  la  présente, 

par  ses  Doyens  ou  Présidents. 
Messieurs  les  Curés  sont  priés  de  vouloir  bien  régler  ce  qui  coacemi 

les  députés  de  leur  paroisse  respective,  d'envoyer  au  Secrétariat  de  TB- 
vêché  le  nom  de  ce  député,  dans  le  cours  de  la  Semaine  qui  préoèleraU 
29,  et  de  lui  remettre  la  carte  qui  lui  sera  envoyée  d'ici,  pour  être  pré- 
sentée à  rentrée  de  la  salle  où  aura  lieu  le  dîner.     Il  en  sera  de  mSai 

des  députés  des  Collèges. 
A  midi,  tous  ceux  qui  devront  prendre  part  au  dîner,  qui  se  donneri 

à  la  Halle  St.  Patrice,  près  de  la  Place  Victoria,  voudront  bien  se  trouver 

à  l'Evêché,  pour  se  rendre  àja  suite  de  Mgr.  de  Montréal,  au  lieu  susdit  ; 

pour  cela  il  conviendrait  que  tous  fussent  en  voiture  pour  former  le  cortt^i 

jusqu'à  la  Halle  St.  Patrice. 

Le  soir  il  pourrait  y^^avoir^encore  illumination,  et  des  feux  d'artifice, 

des  feux  de  joie,  des  ballons,  des  processions  aux  flambeaux,  et  tout  autn 

amusement  que  Ton  trouvera  convenable  pour  célébrer  cette  fête,  pourri 

que  l'ordre  public  n'^n^soit  point  troublé. 

(1)  àVlnvitatiOn  de  M.  Baile,  Supérieur  du  Sèmlnûrëi  la  Messe  pontificale  sera  célébn 
dans  rSgUse  paroissiale  de  Notre-Dame. 
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5o.  Les  belles  fêtes  que  la  Paroisse,  le  Séminaire  et  le  Couvent  de  Ste. 
Thérdae  viennenj^  de  faire  pour  ouvrir  la  célébration  des  Noces  d'Or  de 
Mgr.'  de  MoDtréaI|  lors  de  sa  visite  chez  eux,  me  donnent  la  pensée  de 
«u^ér^r  à  chaque  paroiase^Sémbaire,  Collège,  Communauté  de  Religieux 
et  Religieuses»  Ecoles^  etc.»  et  Corps,  Sociétés»  Congrégations»  etc.,  aux. 
quels  seva  eavojée  la  Présente»  d^en  faire  autant»  de  formuler  des 
Adre$Bea  qui  pourraient  être  présentées  ici»  à  Monseigneur»  par  des  dépu- 
tations»  depuis  le  lundi»  21  Octobre  prochain»  en}u:e  9  h.  du  matin  et, 3  h. 
de  Taprès  midi»  jusqu'au  28  inclusivement.  ** 

On  comi»«nd  qu'il  ne  serait  point  possible  de  présenter  ces  Àdreêseê  à 
Sa  Grandeur  Elle-mdme»  si  on  attendait  pour  cela  au .27.  L'on  a  préparé 
du  papier  qui  sera  envoyé  avec  la  présente»  tout  exprès  pour  y  écrire  ces 
AdreêieB  et  pour  recevoir  les  noms  de  ceux  qui  les  présenteront.  Les 
Jliir esses  et  les  noms  ne  devront  être  écrits  que  sur  le  seul  côté  qui  est 
réglé.  Si  quelque  Paroisse  ou  Association  manquait  de  ce  papier»  elle 
pourrait  écrire  ici  pour  en  avoir  d  avantage»  car  on  aimerait  à  y  voir  les 
•  noms  de  tous  les  membres  du  Clergé  Séculier  et  Régulier»  de  to^ites  les 
Communautés  Religieuses  et  de  tous  les  fidèles  du  J)iocèse. 

Il  est  facile  de  juger  qu'il  sera  souver^nemont  agréable .  à  Mgr.  de 
Montréal  de  voir  réunis  dans  un  ou  plusieurs  volumes  les  noms  de  tous  ses 
Diocésains»  à  quelque  classe»  à  quelque  sexe  et  à  quelque  condition  qu'ils 
appartiennent.  Tout  ceci  peut  s'exécuter  facilement  sî  on  s'organise 
d'avance»  chacun  dans  la  spécialité  ou  l'association  dont  il  est  membre. 

6o.  Si  tout  ce  qui  est  dit  ci-dessus  s'exécute  bien,  on  aura  assurément 
une  belle  fête  ;  mais  comme  cette  fête  ne  durera  que  quelques  heures,  il 
faudrait»  il  me  semble,  prendre  un  moyen  d'en  conserver  à  jamais  le 
souvenir  :  il  &udnût  un  monument  dont  la  vue  nous  reporterait  à  cette 
circonstance  où  il  nous  aurait  été  permis  de  donner  à  notre  Evêque  un 
témoignage  bien  éclatant  de  notre  respect,  de  notre  amour  et  de  notre 
reconnaissance.  Or  ce  monument  pourrait  être  le  Dôme  qui  dpit  couronner 
la  Cathédrale,  qui  se  construit  en  ce  moment,  et  qui  devra  plus  tard  abriter 
le  tombeau  de  notre  Vénérable  Evêque. 

Telle  a  été  aussi  la  belle  pensée  de  la  généreuse  panûsse  de  Ste. 
T'hérèse»  à  qui  revient  l'honneur  d'avoir  la  première  commencé  la  série  de 
démonstrations  filiales  qui  se  produiront  bientôt»  sur  tous  les  points  de  qs 
IDiocèse»  à  Tocoasion  de  cet  heureux  anniversaire. 

Pour  réaliser  cette  pensée»  je  me  permets  d'engager  les  Paroisses» 
Collèges»  Associations»  etc.»  qui  voudront  présenter  des  Adresses  à  Sa 
Orandeur»  de  les  accompagner  de  quelques  offrandes»  qui  seront  .spéciale- 
ment consacrées  à  la  construction  de  ce  Dôme. 

7o.  L'Evêque  est  autorisé  par  le  Droit  Canon,  à  exiger,  tous  les  ans» 
des  Eglises  de  son  Diocèse» une  contribution  que  Ton  appelle  le  Cathedra," 
tiaum.    Or  Monseigneur  de  Montréal  n'a  jamais  exigé  cette  contribution» 
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eomme  tout  le  monde  le  sait.  U  est  vrai  qne,  par  le  {^assé,  pltuienr» 
Fabriques  ont  fait  à  TEvêché .  des  dons  même  généreux  ;  néanmoioa  à 
l'occasion  delà  circonstance  exceptionnelle  qui  se  présente  aujoard'hoi 
j'ai  pensé  que  je  pouvais  suggérer  aux  Fabriques  qm  en  ont  le  moyen,  de 
donner  par  quelqu'offirande,  un  témoignage  de  leurreconnaîssance  à  Mgr. 
l'Evêque  de  Montréal  qui,  depuis  36  ans  qu'il  est  Evêque,  et  je  poum» 
dire  depuis  50  ans  qu'il  s'occupe  des  affaires  du  Diocèse,  s'est  déçooé 
fi^  relâche  à  tout  ce  qui  pouvait  procurer  le  bien  général  de  ce  Diocèse^ 
et  l'avantage  de  chaque  Paroisse  en  particulier. 

Msds  voilà  assez  de  suggestions,  en  voilà  même  trop,  quand  je  sus  qne 
je  m'adresse  à  des  personnes  qui  connaissent,  tout  aussi  bien  que  ntoi,  1« 
mérites  du  Pasteur  qui  les  gouverne  depuis  tant  d'années,  et  qui  saveni 
par  conséquent  aussi  bien  que  moi  ce  que  la  reconnaissance  doit  les  engv 
ger  à  faire  pour  montrer  qu'ils  sont  dignes  de  ses  soins  m  empreesés  et  à 
paternels. 

Que  tous  donc,  ecclésiastiques,  religieux  et  fidèles  laïques,  réjxmdent  à 
ce  que  ce  Diocèse,  et  je  dirai  à  ce  que  le  pays  tout  entier  attend  de  Icoit 
sentiments  d'enfants  dévoués  et  reconnaissants  ! 

Dans  cet  espoir,  je  me  souscris,  avec  respect,  de  tous  le  très-humble 

serviteur, 

A.  F.  Trutrad,  Vic.-Gen. 


ifCMÔRIAL   NECROLOGIQUE. 


M.  LE  COMMANDEUR  OLIVIER  BERTHELET. 

Il  vient  de  disparaître  du  milieu  de  notre  société  on  homme  dont  on  œ 
peut  prononcer  le  nom  sans  rappeler  le  souvenir  des  grands  actes  de  cb- 
rité,  dont  il  a  rempli  sa  longue  carrière  et  qui  a  rendu  d'immenses  senkœ 
à  la  religion.  Sa  mémoire  sera  longtemps  tenue  en  vénération  dans  toutes 
les  Institutions  de  charité  de  notre  ville,  qui  perdent  en  lui  un  bien&iteo: 
dont  la  charité  ne  se  lassût  jamais.  M.  Olivier  Berthelet,  Commandeor 
de  Pie  IX,a  passé  sa  longue  vie  en  faisant  le  bien,  en  v^iant  au  secours 
de  toutes  les  douleurs,  de  toutes  les  misères.  On  était  certain  de  le  trou- 
ver  partout  où  il  y  avait  du  bien  à  &ire  et  des  malheureux  à  secourir. 

Ce  grand  citoyen  que  tous  les  pauvres  de  Montréal,tou8  lesadmirateais 
de  ce  qu'il  y  a  de  grand  regrettent,  naquit  à  Montréal  en  1799,  du  mam- 
ge  de  M.  Pierre  Berthelet  et  de  mademoiselle  Yiger  de  ^Souchervills. 
Pendant  quelques  années,  il  se  livra  au  commerce  et  accrut  la^belle  for- 
tune que  lui  avait  Isdssée  son  père.  Vers  1882,  les  habitants  da  Montréal 
l'envoyèrent  les  représenter  dans  l'assemblée  législative  du  Bas-Canihi^. 
Plus  taxd  en  1888»  il  fut  élu  membre  du  Conseil  Spécial  par  Lord  Gosfurâ, 
mais  il  refusa  d'accepter  cette  charge. 
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Depiûs  vingt  ans,  on  peut  dire  qin  M.  Berthelet  3*o3t*consacré  exclusî- 
yement  à  des  œuvres  do  charitd,  dont  le  nombre  se  trouve  inscrit  en  oa- 
TRCtères  inei&çables  dans  l'histoire  Mes  Institutions  religieuses  de  Montréal. 
fia  charité  sortait  du  cercle  ordinaire  des  bonnes  oeuvres,  et  était  propor- 
afionnée  à  son  amour,  i\  son  diSvoucmcnt  \  notre  religion  et  à  son  pays, 
aoble  sentiment  qui  l'entraînait  très-loin  dans  cette  voie  et  le  poussait  à  se 
settre  au  service  d'une  si  noble  cause.    . 

Avons-nous  besoin  de  rappeler  ses  actes  de  bienfaisance  ?  Ne  sont-ils 
pas  dans  la  mémoire  de  tous  ?  Personne  n'ignore  à  Montréal  que  M.  Ber- 
llieleta  donné  aux  RR.  PP.  Jcsuitos,  une  somme  de  $20,000  pour  Tac- 
quisitiondu  terrain  sur  lequel  s'élève  leur  église  ;  que  les  frais  d'établis- 
sement des  Frères  de  St.  Vincent  do  Paul  lui  ont  coûté  $156,000  ; 
que  plusieurs  de  nos  couvents  oat  reçu  chacun  Sj^OOO»  L'Evèché,  nous 
dit-on,  a  eu  sa  part  de  ses  munificences,  et  il  a  contribué  dans  une  large 
mesure  aux  frais  de  construction  de  l'Hospice  et  de  l'Eglise  St.  Joseph, 
âevé  par  ses  libéralités  et  celles  do  sa]famille  qui  s'associait  à  ses  bonnes 
œuvres. 

On  n'a  pas  oublie  la  part  qu'il  a  prise  à  l'organisation  du  corp  s  des 
SEouaves  Pontificaux.  Il  déploya  en  cette  circonstance  ce  zèle  dont  il 
fiisait  preuve  chaque  fois  qu'il  s'agissait  pour  lui  d'accomplir  une  bonne 
motion.  Sa  Sainteté  voulut  recompenser  des  services  aussi  éclatants,  et 
le  nomma  Commandeur  de  TOrdre  de  Pie  IX.  En  retour  de  cette  insi- 
gne faveur  si  bien  méritée,  M.  Bertlielot  envoya  c\  ses  frais  vingt  Zoua- 
"^es  Pontificaux  à  Rome  pour  témoigner  de  son  attachement  au  Saint 
&iége. 

M.  Berthelet  épousa  en  1826,  mademoiselle  Ghaboillcz,  cousine  de  M. 
^*ibbé  Chaboillez,  curé  de  Longue!],  et  se]  remaria  en  secondes  noces 
^vec  mademoiselle  Guy.  II  eut  une^enfant  dejson  premier  mariage.  Elle 
"^ponsa  M.  Larocque,  et  mourut  il  y  a  quelques  années. 

Autant  M.  Berthelet  faisait  un  libéral  usage  de  ses  moyens,  lorsque 
'^OD  bon  cœur  lui  montrait  une  infortune  à  secourir,  autant  il  était  économe 
^•nqu'il  s'agissait  de  lui-même.  Nous  nous  plaisons  i^  dire  à  la  louange 
Jflece  bienfaiteur  de  sa  ville,  qu'il  vécut  sans  ostentation,  sans  faste,  avec 
%ne  simplicité  qui  n'aurait  jamais  laissé  {soupçonner  à  ceux  qui  ne  le 
^onnaiasaîent  pas,  qu'ils  coudoyaient  un^millionnaire.  Aussi  son  nom  restera 
%mime  celui  du  plus  grand  bienfaiteur  des  Institutions  de  notre  ville. 
-  M.  Berthelet  a  succombé  aux  atteintes  d'une  maladie  qui  le  minait 
depuis  longtemps.  Il  est  mort  plein  de  joie,  plein  de  mérites  pour  le 
ml,  où  sa  charité  lui  avait  sans  doute  marqué  une  place  depuis  long* 
iamps. 

La  Minerve, 
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Une  fête  ohes  le  MarqaiB  de  Baaeano. 

n  noas  a  été  doûné  d'asBistep,  oes  jours  demers^  à  tme  fête  intime— 
tme  yraie  fSte  d^  famine*— qui  avait  lieu  ohesi  M.  le  Marquis  du  Baasano. 
Les  quatre-vingts  et  quelques  orphelines  auxquelles  les*  révérendes  Sœon 
de  la  Providence  prodiguent  leurs  seins  maternels  étaieni  veuaes  rendre 
leurs  hommages  à  Celle  qu'elles  honorent  comme  leur  bienfitttrioe.  D  n^est 
ignoré  de  personne  que  madame  la  Marquise,  autrefois  Mademoiselle 
Symes^  remplit  depuis  longtemps  le  i^e  de  mère  à  l'égard  de  ces  paayrea 
petites  filles,  nées  dans  l'indigence.  Sa  libéralité  qui  ne  conuait  pi^sque 
point  de  boi^eà,  trouve  sa  plus  belle  manifestation  cUns  le  seooots  donné 
à  ces  inf<^tunées  enfants*  Déedreuses  de  témoigner  à^  Madame  la  Mar- 
quise leur  reconnûssance  poulr  ses  nombreux  bienfaits,  les  orphelibee  se 
rendirent,  le  2  du  présent  mois, .  au  lieii  de  sa  résidence  ;  elles  asustât^nt 
d^abord  à- la  messe  dite  par  le  révérend  M.  Laberge,  dans  la  chapelle- 
privée  de  la  Marquise,  et  firent  entendre  quelques-uns  de  ces  beaux  can- 
tiques, dont  sont  remplis  nos  répertoires  religieux,  plus  beaux  encore  lors- 
qu'ils sortent  des  lèvres  innocentes  de  ces  enfants  ou  de  celles  des  yertu- 
euses  Ï^Hes  de  Charité; 

Après  la  messe,  il  y  eut  réunion  au  salon  de  réception  où  les  orphelines 
jouèrent  un  petit  drame  des  plus  touchants.  Traduisant  leurs  sentiments 
dans  une  scène  où  plusieurs  d'entre  dles  paraissaient  comme  actrices,  eUei 
dirent,  dans  un  langage  aussi  délicat  qu'émouvant,  les  titres  de  leur  bien- 
faitrice et  leur  reconnaissance.  Et  quand,  sous  Tempire  de  ce  sentiment, 
elles  vinrent  à  exprimer  leur  appréhension  de  perdre  l'appui  de  cette  mm 
généreuse,  elles  eurent  des  accents  qui  remplirent  d'émotion  tons  iei 
assistants  ;  il  était  vraiment  déchirant  de  voir  ces  enfiinfe  éplorées  à  1a 
seule  pensée  que  leur  bienfaitrice  va  résider  sur  d'autres  plages,  habiter 
sous  d'autres  cieux. 

Madame  la  Marquise,  sans  renoncer  de  vivre  au  Canada,  doit  soim 
son  époux  dans  son  pays. 

Cependant,  à  la  fin  de  la  séance,  M.  le  Marquis  sécha  les  pleurs  de 
ces  enfants  en  leur  annonçant  que  celle  qu'elles  appelaient  leur  mère  ne 
quittait  pas  son  pays  définitivement  ;  qu'elle  y  reviendrait  à  des  époques 
aësez  rapprochées,  et  qu'un  jour,  tous  deux  se  fixeraient  peut-être  an 
Canadia.  Madame  la  Marquise  répéta  la  même  déclaration  et  dit  qu'elle 
ne  cesserait,  en  tous  cas,  de  leur  continuer  sa  protection. 

Dans  l'après-nûdi,  il  y  eut  salut  et  bénédiction  du  Très-Saînt-Sacrement 
donnée  par  le  Bévérend  M.  Rousseau,  de  Saint-Sulpice. 

Ce  n'était  là  que  la  première  partie  de  la  fête  d'hier.  Quelques  jonn 
après,  M.  le  Marquis  et  sa  Dame  se  rendaient  à  l'Orphelinat  même  ;  ils 
furent  reçus  au  milieu  des  chants  des  orphelines,  dans  une  vaste  salie 
ornée    pour  la  circonstance,  et  où  se   lisaient  les    mottoi  suivants: 
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'^Bot^enr  au  Marquis  et  à  la  Marquise  do  fiass&no."    ^  J'ai  eu  &iin  et 
TOUB  m'aves  donné  à  manger." 

Ils  voulurent  bien  asrister  au  dîner  im  eafants,  dtner  presque'  somp- 
tae^xXj  grâce  à  la  générosité  de  Madame  la  Miwqttise  elle-mêiBe.  H  se 
passa  alors  un  spectacle  d'autant  plus  admirable  qa- il  est  ph»  rare  de  nos 
jours.  La  noble  Marquise  distribuai  de  ses  propresmainales  mets  des- 
tinés au  orpbelines;  c'était  une  de  ces  scènes  telles  que  l'on  en  fuyait 
au  berceau  du  ObristiaiBisme  ;.  on  se  fût  cm  à  ces  temps  où  la  foi  avait 
tellement  imprégné  l'esprit  des  peuples  que  les  châtelaines  et  les  mar- 
quises mettaient  leur  gloire  à  faire  le  bonheur  de  leurs  vassaux,  à 
secourir  l'indigence  partout  où  elles  la  rencontraient. 

Après  avoir  pris  quelques  rafraîchissements,  M.  le  Marquis  et  sa 
Dame  firent  la  vi«te  de  la  maison  et  purent  admirer  le  bel  ordre  et 
l'exquise  propreté  dans  laquelle  les  Révérendes  Sœurs  de  la  Provi- 
dence tiennent  les  enfants  confiées  à  leurs  soins.  Ils  se  transportèrent 
équité  à  la  Maison-mère,  parcoururent  les  diverses  salles  des  pauvres 
et  des  infirmes,  adressant  un  mot  aux  malades,  et  laissant  derrière  eux 
beaucoup  d'heureux. — La  Minerve,  , 

Ce  que  le  Prassien  a  pris  a  la  Z^anoe,  Dieu  le  loi  rend.    (1) 

La  France  est  une  terre  privilégiée.  Ce  qui  eût  causé  la  ruine  d'une 
nation  plus  puissante  qu'elle,  est  un  stimulant  qui  l'excite  et  la  relève, 
lorsqu'elle  semblait  atterrée,  et  sa  faiblesse  fait  sa'  force.  Dieu  lui-même, 
qui  avsût  semblé  conduire  }^  événements  et  du  haut  du  ciel  présider  à 
ses  humiliations  et  à  ses  défaites,  applique,  en  ce  moment,  sa  main  bien- 
faisante sur  ses  plaies,  comme  pour  les  cicatriser  et  les  guérir. 

n  lui  faut  donner  trois  milliards  à  nos  cruels  vainqueurs,  8  milliards, 
c'est-à-dire,  la  sueur  d'un  peuple  et  sa  fortune  vaillante,  ce  qui  doit  le 
fi^re  vivre  et  prospérer.  Ces  trois  milliards,  où  les  prendre  î  Qui  les 
donnera?  La  Providence  qui,  dans  une  année  qui  s'annonçait  très-mal, 
lui  a  donné  des  récoltes  exceptionnelles  qui  remportent  de  trois  milliards 
et  plus,  sur  les  autres  années,  comme  en  a  fait  la  remarque  un  Journal 
de  Paris  dans  un  article  fort  instructif.  '  Laissons  parler  ce  journal  : 

'^Une  belle  année  produit  dix-huit  milliards  de  grtdns,  de  légumes, 
de  vin,  de  viande.  Une  année  moyenne  va  à  15  milliards  et  demi. 
Une  mauvaise  année  reste  au-dessous  de  14  milliards.  Or,  la  présente 
année  est  exceptionnellement  belle.  Elle  nous  console  des  maisons 
brûlées,  des  arbres  coupés,  des  récoltes  foulées  aux  pieds  en  1870  et 
1871. 

'^  Le  froment  est  de  tous  les  produits  du  sol  celui  qui  donne  le  plui 
haut  chiffre.  £n  année  moyenne,  il  se  récolte  en  France  2  milliards  2 
taillions  de  francs  de  blé,  et  560  millions  de  paille.     Les  départementi 

(1)  Nous  recommandons  à  tous  les  habitants  de  la  Campagne,  la  lecture  de  ces  quelque 
Klfoes,  »  pioptès  &  leur  fair»  apprécier  leur  oonditioo. 
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de  l'Aisne,  d'Eure-et-Loir,  de  Maine-ei-Loirô,  de  l'Oise,  da  Pttd^ 
G&laisi  de  la  Seine-Inférieure,  de  Seine-et-Oise  et  de  Seme-et-Mame,  pro- 
duisent chacun  plus  de  50  nùUions  de  blé.  Le  département  du  Nord,  à 
lui  tout  seul,  donne  plus  de  100  nûllions  de  blé  et  de  paiQe.  Celui  da 
la  Creuse  ne  produit  qu'à  peine  2  nûUions. 

^*  Je  ne  vous  parlerai  ni  du  froment  du  printemps,  ni  de  Tépeutre, 
ni  du  méteil,  qui  produisent  pourtant  ensemble  un  chiffre  rond  de  deu 
eent  TÎngt  millions,  blé  et  paille.    Mais  Toici  de  gros  résultats  : 

Seigle 472  miUioDf. 

Orgt 2C5      — 

AToine 787      — 

Mais 132      — 

SarrAzin 112      — 

^^  En  Toilà  pour  deux  milliards.  Piûs  il  y  a  des  choses  qm  voos  8a^ 
prendront. 

'*  Yous  doutez-vous  que  la  culture  du  millet  rapports  cinq  nûlEons  et 
sept  cent  mille  francs  ?  La  pomme  de  terre  fournit  son  demi  milEird  toat 
rond,  et  les  châtaignes  frisent  les  cinquante  millions. 

«  Encore  une  petite  liste  : 

Haricots 71  millioiit.  j 

Fèree  et  fÔTerollcfl 36  — 

Lentilles 5  —  ^ 

Pois 35  —  ^ 

Choux 87  —  -j 

Carottes,  panais,  navets 96  —  i 

Citrouilles 15  —  ' 

Melons 13  —  * 

As|ierge9 10  — 

Artichauts 47  — 

i 

Salades 34      — 

■ 

Autres  Icf^umes 27      — 

"  Ainsi,  la  France  produit  en  année  moyenne  plus  d'un  millÎMà  d«    . 
légumes  ! 

"  Les  cultures  industrielles  ont  aussi  leur  intérêt.     Ainsi,  la  betterave 
à  sucre,  le  colza,   rœillette,  la   cameline,   la   navette,  le  cMnevis,  Il  < 
graine  de  lin,  les  olives,  les  amandes  et  les  noix,  dont  on  fait  Thoile, 
représentent  un  produit  de  trois  cent  millions. 

"  Notre  admirable  pays  produit  encore  cinquante-six  millions  d« 
chanvre,  soixante-six  millions  de  lin,  et  cinquante-deux  millions  de  cocooi 
de  vers  à  soie  !  Les  départements  de  TArdôche,  de  la  Drôme,  da  Giid 
^  de  Vaucluse  fournissent  li  Lyon  les  neuf-dixièmes  de  cette  précieuse 
marchandise. 

"  Les  quinze  millions  de  houblon  que  nous  récoltons  sont  réduits  à  M  ■ 
millions  par  la  perte  de  l'Alsace.  Sur  les  vingt  et  un  millions  de  tabac  ré- 
colté en  France,  cinq  millions  étaient  également  fournis  par  cette  provinee. 

"  Enfin,  il  y  a  la  garance,  le  pastel,  la  gaude,  le  chardon,  le  safil*  ' 
et  la  chicorée  qui  produisent  une  quinzaine  de  millions,  bon  an  mai  as.' 


^s 


*  *'  Los  foins,  et  iei 
"  "^ert,  ne  produisent  gi 
,-eolosBal, celui  de  la  rig 
-aux  dé  parte  menU  C|ui 
toutes  les  idées  reçues 
les  plus  gigantesques  i 
plus  de  cent  cinquante 
"  La    Cùted'Or,   qui 
'  r^eoltti  pas  pour  trente 
«lix   millioDd'      Itee  deai 
eent  soixftnte-quinze  milli 
pour  TÎDgt-six  millions  ; 
•eulfl  trente'milliona  de 
qui  n'ejst  pas  plus  mauw 
"  Notre  tout  peUt 
-  pidcea  de  tïb,  qui  rep 
serait  douté  ? 

"  Où  la  statiaque 
paja,  c'est  dans  le 
cette  production  est 
à  près  de  deux  mi 
trois  milliards  et  f 
les  porcs  cent  mil 
les  chevreaux. 

"  Ainû  la  terr 
reur,  produit  d 
Trauce,  forhuK 
•aux,  car  les 
boniments  de  ' 
pense  à  gé* 
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Voyes,  en  effet»  û  jamais  là  lutte  fut  plus  ihuTerselIe. 

En  Fraaoo,  que  ohorcho-tK)Q  à  détruire  avant  tout  ?    Le  seatimont . 
religieux.    Pour  cela,  on  demande  l'instruction  laïque,  la  sépanâon  de 
l'Eglise  et  de  l'Etat,  l'expulsion  de  tout  ce  qui  porte  un  habit  monudqae. 
M.  Thiers  refuse,  c'est  vrai  :  mais  que,  demsùn,  le  pouvoir  passe  entre hs 
mains  d'un  certain  parti,  et  ces  souhaits  deviendront  aussitôt  des  léaEtéa  ! 

A  Genève,  la  terre  de  la  liberté,  le  Conseil  fait  fermer  les  écoles  c&tlio- 
liques  et  les  monastères.  A  Londres,  M.  Robert  Peel  demande  quel» 
Jésuites  soient  repoussés  du  sol  anglais  ;  là,  du  moins,  Tintolérance  m 
trouve  en  face  d'un  homme  vraiment  libéral,  et  M.  Gladstone  refase,  ut 
nom  du  6ouvemement,«de  s'associer  à  une  pareille  mesure. 

Voulez- vous  passer  dans  l'extrême  Orient  ?  H  y  a  quelques  semunesà 
peine  que  le  nonce  du  Pape  est  revenu,  et  déjà  Mgr.  Hassoun  est  en  éd. 
•Si  quelque  chose  doit  même  nous  étonner,  c'est  qu'il  n'y  ^t  pasétéenvo/é 
depuis  de  longs  mois  déjà  :  le  représentant  de  l'Autriche  déclare  (p^ la 
place  du  sultan,  le  comte  Andrassy  n'aurait  pas  attendu  m  longtemu. 
Pourquoi  donc  le  descendant  d'Omar  serait-il  plus  scrupuleux  que  le  8a^ 
eesseur  de  Saint  Etienne  ? 

Est-il  besoin  de  rappeler  les  vexations  de  la  Prusse  ?  Le  chancefier 
fédéral,  qui  regarde  d'un  œil  calme  l'Europe  tout  entière,  se  prend  à 
trembler  devant  quelques  hommes  dissémines  dans  son  vaste  empin, 
pauvres  d'argent,  mais  riches  de  foi  et  d'énergie  :  ces  deux  cents  reli^enx 
lui  font  peur  et  il  n'aura  de  tranquillité  qu'après  avoir  obtenu  contre  eux 
l'autorisation  de  les  chasser  d'Allemagne.  Il  en  profitera  pour  perdre, en 
même  temps,  tous  ceux  qui  donnent  leurs  soins  à  l'enfance,  tous  ceojqni 
apprennent  aux  jeunes  lèvres  à  balbutier  le  nom  de  Dieu,  espérant  de  pou- 
voir mieux  fonder  ainsi  la  tyrannie  de  son  maître  sur  des  âmes  prifées  de 
la  noblesse  et  de  la  générosité  qu'elles  auraient  puisées  aux  sources  rive* 
d'un  enseignement  catholique  ! 

Mais  ce  n'est  pas  assez  pour  le  Machiavel  Prussien:  il  veut  qu'on  pw^ 
tage  complètement  ses  haines  et  il  stimule  celles  bien  assez  vives  d^ 
cependant,  des  ennemis  naturels  de  l'Eglise.  En  vain  Victor-Emmanuel 
est-il  entré  dans  Rome  ;  en  vain  dépouille-t-il  chaque  jour  les  ordres  et  les 
congrégations  religieuses,  au  mépris  des  conventions  signées  ;  en  vain 
vole-t-il  les  enfants  comme  il  a  volé  le  Père  ;  en  vain  a-t-il  préparé  les 
élections  d'une  manière  scandaleuse,  et  fait  porter  comme  inconnu  sur  h 
liste  des  électeurs,  l'illustre  P.  Secchi,  l'astronome  célèbre  dontlemond* 
entier  connait  le  nom,  cela  ne  suffit  point  encore  à  M.  de  Bismark  !  D 
faut  que  M.  Lanza  fasse  davantage  ;  le  ministre  de  Guillaume  est  con- 
vaincu qu'aussi  longtemps  que  le  Pape  demeurera  à  Rome,  le  gouverne- 
ment italien  sera  en  danger  constant,  et  il  conseille  à  ses  amis  d'expuber 
Pie  IX  du  Vatican. 

Voilà  le  dernier  résultat  à  obtenir  :  expulser  Pie  IX  du  Vatican,  romps* 
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l'union  du  Chef  et  des  sujets  pour  avoir  meilleur  marché  des  uns  et  de 
l'autre,  et  étouffer  cdnsi  ce  catholicisme,  toujours  redoutable  à  qui  veut 
poursuivre  ses  fins  sans  nul  respect  de  la  justice. 

Heureusement  qu'ici  bas  le  bien  est  sans  cesse  à  côté  du  mal.     Le 
aèle  augmente  à  proportion  de  la  persécution,  le  courage  à  proportion  du 
péril.     On  insulte  les  catholiques,  on  les  accable  d'excès  de  tout  genre  ; 
•n  les  attaque  dans  leurs  convictions,  dans  leur  foi,  dans  leur  conscience, 
en  les  blesse  au  plus  profond  du  cœur,   ils  n'en  seront  que  plus  portés  à 
s'unir  dans  la  défense  et  à  montrer  de  la  valeur  contre  leurs  ennemis. 
Déjà  ils  se  sont  levés  en  masse  :  on  Allemagne  il  s'est  formé  une  association 
pour  résister  aux  empiétements  du  protestantisme  servi  par  M. de  Bismark: 
en  France  oiv  organise  partout  des  comités  catholiques  prêt?  à  descendre 
dans  l'arène  ;  en  Autriche,  une  pétition,  couverte  en  quelques  jours  de 
plus  de  183,000  signatures,  circule  dans  le  public  et  ira  porter  aux  pieds 
du  trône  de  François-Joseph  les  aspirations  du  véritable  peuple  autri- 
chien ;  en  Italie  enfin,  malgré  les  intimidations  et  les  menaces,  malgré  les 
injustices  et  les  iniquités,  malgré  les  poignards  et  les  revolverSy  les  catho- 
liques ont  répondu  à  l'appel  du  Pape.     Ils  ont  pris  part  aux  élections  et 
la  victoire  leur  est  restée  dans  un  bon  nombre  de  villes.     Ne  peut  on  pas 
espérer  en  présence  d'un  si  consolant  résultat  que,  désormaw,  les  partisans 
de  l'erreur,  rencontreront  plus  d'obstacles  qu'ils  n'en  désiraient,  et  qu'ils 
ne  vaincront  plus  aussi  facilement  que  par  le  passé  ? 

Les  catholiques  sont  nombreux  ;  ils  n'ont  qu'à  vouloir  pour  pouvoir  ; 
ils  ont  pour  eux  la  vérité  et  la  justice.  Nous  avons  le  ferme  espoir  qu'ils 
voudront. 

Le  réveil  auquel  nous  assistons  nous  est  un  sûr  garant  de  leurs  efforts 
et  de  leurs  succès  dans  l'avenir. 


LE  DROIT  NOUVEAU. 

Le  gouvernement  Italien  vient  de  commettre  un  nouvel  acte  d'iniquité. 
Il  a  spolié  encore  une  fois  les  Jésuites  de  Rome  et  confisqué  leur  maison- 
mère,  connue  sous  le  nom  de  Qfhu.  ».  La  télégraphie  électrique  a  pris  part 
à  la  fête  et  annoncé,  par  les  mille  voix  des  journaux,  que  la  spoliation  et 
l'expulsion  des  Jésuites  s'étaient  accomplies  dans  un  ordre  parfait,  comme 
s'il  pouvait  y  avoir  quelque  ordre  dans  l'injustice  et  la  violence. 

Pour  nous,  nous  ne  voulons  pas  voir  dans  cette  infamie  les  droits  de  la 
conscience  et  de  la  religion  indignement  sacrifiés.  Nous  ne  considérons  pas 
dans  les  Jésuites,  des  prêtres  et  des  serviteurs  infatigables  de  la  cause  do 
Dieu  et  de  l'Eglise,  mais  des  hommes  ;  et,  dans  la  Compagnie  de  Jésus, 
nous  laissons  de  côté  un  ordre  religieux,  éminemment  utile  aux  âmes  et  à 
la  cause  de  la  religion,  pour  ne  considérer  qu'une  société  humaine,  ayant 
son  existence  propre,  ses  droits  et  ses  intérêts,  et  nous  nous  demandons  si 
le  gouvernement  italien  peut  la  dépouiller  sans  qu'une  plamte  ou  un  cri 
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d'indignation  s'élère  du  sein  de  l'^uropo,  foulée  aux  pieds  par  le  doapoâuft 
et  la  Révolution  unis  ensemble. 

Est-il  permis,  oui  ou  non,  en  tout  pays,  et  même  en  Italie,  à  dei 
hommes  qui  se  connaissent  et  qui  s'estiment,  de  s'unir  par  des  contrats,  en 
se  conformant  aux  lois,  et  de  former  des  sociétés  commerciales,  financiènii 
littéraires  ?  Et  si  des  sociétés  de  ce  genre  se  sont  formées,  ont  des  wir 
sons  et  des  terres,  un  roi  ou  un  ministre  peuvent-ils,  sans  passer  pour  dai 
brigands,  leur  enlever  leurs  biens,  sans  raison  et  sans  jugement  ?  K,ei 
vertu  du  droit  de  haute  propriété  que  l'Etat  s'attribue  aujourd'hui,  3 
expropriait  des  sujets,  pourrait-il  impunément  user  d'un  droit  semUaUi 
envers  les  étrangers  ? 

Les  sociétés  du  Crédit  Foncier,  du  Crédit  Agricole,  des  Truuporti 
Maritimes  ont,  en  Italie,  en  Espagne  et  ailleurs,  des  intérêts.  SenitJl 
permis  aux  deux  rois  Amédée  et  Victor  Emmanuel  de  les  dépouilleràkar 
gré,  et  le  jour  oh  l'on  apprendrait  à  Londres  que  des  Anglûs  ont  étélMi 
à  Madrid  et  à  Rome,  est-ce  que  l'ordre  ne  serait  pas  donné  à  il 
flotte  anglaise  d'aller  croiser  dans  les  eaux  d'Italie  ou  d'Espagne  pou 
demander  raison  de  la  spoliation  et  de  l'injustice  ?  Ce  sont  desgrie& 
semblables  qui  ont  amené  la  guerre  du  Mexique. 

Les  Jésuites  de  Rome  ne  sont  pas  Italiens,  et  par  conséquent  ils  ni 
sont  pas  soumis  à  l'autorité  du  roi  Victor  Emmanuel.  Us  sontFrançiii) 
Belges,  Allemands,  Espagnols,  et  ils  forment  une  société  contrictéi 
sous  l'égide  des  lois.  Leurs  biens,  meubles  et  immeubles,  appartiennent 
à  la  Société  et  non  à  des  sujets  du  roi  d'Italie.  La  maison  qui  vient 
d'être  saisie  a  été  construite  avec  Tor  de  la  France,  de  l'Espagne,  i^ 
l'Autriche,  etc. 

Le  vol  qui  a  été  commis   est  donc  sans   excuse   et   sans  prétexta. 
L'injustice  est  flagrante  et  odieuse.     Si  elle  triomphe  et  que  les  diver» 
gouvernements    de   l'Europe   laissent   dépouiller   leurs    nationaux  sini 
réclamer,  sans  protester,  c'est  la  preuve  que  les   bases  antiques  de. h 
société  sont  déplacées.     La  civilisation,  nous  ne  disons  pas  chrétienne, 
mais  sociale,  a  disparu,  et  par  une  ^ente  insensible,  mais  fatale,  no» 
jctoumons  à  l'état  sauvage  où  il  n'y  a  plus  ni  droit,  ni  justice,  ni  propriété 
où  chacun  s'attribue  par  la  ruse  ou  par  la  violence  ce  qm  lui  convient,  o» 
la  force  prime  le  droit.     Et  alors  qu'on  ne  s'étonne  plus  d'entendre  le* 
communards  s'écrier:   arrière   les  lois,  les  juges,   les  représentants  d* 
l'autorité,  les  défenseurs  du  droit  et  de  la  faiblesse  !     Place  à  la  Co*^ 
mune,  aux  voleurs  et  aux  incendiaires  ! 


LA  VENDEE  A  NOTRE  DAME  DE  LOURDES. 

Quoique  nous  ayons  déjà  consacré  quinze  pages  4e  cette  livraison  à 
raconter  pluâeura  guérisons  merveilleuses  opérées  à  'Notre-Dame  de 
Lourdes,  et  à  décrire  un  certidn  nombre  de  pèlerinages,  nous  avons  pensé 
faire  plûsir  à  nos  lecteurs  eu  publiant  encore  une  lettre  renfermant  le 
récit  de  cinq  guérisons  nouvelles,  opérées  en  un  même  jour,  et  presque  au 
même  moment,  récit  fait  et  écrit  immédiatement  après,  par  un  témoin 
oculaire. 

C'est  Monffleur  l'abbé  Martineau,  du  Séminaire  de  Montréal,  qui  vient 
de  recevoir  de  sa  propre  Sœur  et  filleule j  Reli^euse  des  Saints  Cœurs  de 
Jésus  et  de  Marie,  en  Vendée,  dans  la  maison  de  Marmaison,  diocèse  de 
Luçon,  la  lettre  suivante  qu'il  a  bien  voulu  nous  communiquer.  Nous- 
ne  croyons  pouvoir  rien  faire  de  mieux  que  de  la  publier  intégralement, 
avec  tous  les  beaux  sentiments  de  piété  et  de  tendre  émotion  qui  l'ont 
inspirée. 

Il  n'est  personne  de  ceux  qm  ont  eu  l'avantage  d'entendre  si  souvent 
dans  la  chaire  de  Notre-Dame  de  Montréal,  la  parole  toujours  si.  vive,. 
si  abondante  et  si  animée  de  notre  cher  Prédicateur,  qui  ne  reconnaisse 
facilement  la  visible  parenté,  disons  mieu:^  l'identité  .de  style,  de  senti- 
ment, nous  dirions  de  trempe  d'esprit  entre  le  &ère  et  la  sœur. 

Marhaisok,  21  Septembre,  1872; 
'*  Mon  bien  cher  Parrain, 

*^^  Oh  !  mon  bien  cher  Parrain,  que  n'étiez-vous  à  Lourdes  le  4  Septembre^ 

au  nombre  des  1400  à  1500  pèlerins  de  la  Vendée,  qui  s'y  trouvaient 

réunis  dans  une  même  foi  et  dans  un  seul  amour  !  Ah  !  vous  aussi,  comme 

nous  tous,  vous  vous  seriez  jeté  à  boire  à  longs  traits  de  cette  onde  sala* 

taire,  jaillie  à  la  voix  de  la  Vierge  Immaculée,  sous  les  mains  de  Berna-  ^ 

dette  en  extase.    Dans  ce  pieux  pèlerinage,  dans  cette  manifestation 

Vendéenne,  pleine  d'enthousiasme,  votre  petite  famille  était  représentée  par 

trois  de  ses  membres  :  Valentin,  sa  femme,  et  votre  indigne  sœur.  Daignez 

m'aider,  mon  bien  cher  Parrain,  à  remercier  notre  auguste  Mère  d'avoir 

elle-même  tout  disposé  en  ma  faveur.  Jusqu'à  ce  jour,  mon  cœur,  quoique 

bien  petit,  contenait  encore  son  amour  envers  notre  tendre  Mère,  mais 

aujourd'hui,  il  éclate  dans  les  transports  de  son  ardent  amour  et  de  sa 

vive  reconnaissance.     Oh  !  qu'elle  est  donc  bonne  Marie  !  !  ! 

Vous  apprendrez  plus  tard,  mon  cher  Parram,  par  le  compte-rendu  que 

je  tiens  à  vous  envoyer,  les  détails  intéressants  de  ce  beau  pèlerinage, 

prélude  de  la  grande  manifestation  nationale  qui  aura  lieu  le  6  Octobre 

prochain.    Ici,  je  ne  veux  vous  parler  que  de  ce  qui  me  touche.     Mais 

comment  vous  dire  tout  ce  que  j'ai  vu,  tout  ce  que  j'ai  entendu,  tout  ce 

que  j^ai  ressenti  ! ...  Oh  !  que  l'on  est  bien  là  !  à  cette  grotte  samte,  témoin 
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des  prodiges  inouïs,  opdrés  par  la  Beiiie  des  cieux,  prosternée  derant  eai 
roches  silenoieuses  oii  Marie  a  daigné  18  fois  apparaître  à  llramble  petite 
bergère  des  montagnes,  près  de  cette  eau  miraculeuse  qui  coulej  coule  tou- 
jours, sans  jamais  se  lasser  ! . . .  Que  Ton  bâtirait  volontiers  sa  tente  au 
ce  nouveau  Thabor,*que  Ton  ne  quitterait  que  pour  s'envoler  au  véritable 
Thabor  de  la  vie  éternelle,  afin  d'y  contempler  à  jamais  l'Immacaléf 
Conception  dans  toute  sa  splendeur  !  On  le  comprend  bien,  dans  un  liei 
si  sanctifié,  la  prière  est  facile, les  yeux  sont  fixés  sur  la  statue  de  Marie; 
mais  l'âme  s'élève  d'elle-même  vers  la  réalité  ;  elle  respire  une  atmosphèie 
céleste,  la  terre  disparaît.     Bien  des  années  se  passeront,  ma  vie  entiàre 
finira,  avant  que  j'oublie  les  émotions  dont  j'ai  été  saisie,  d'abord  en  me 
jetant  à  genoux  pour  la  première  fois  tout  près  de  la  grotte  privilégiée,  et 
ensuite  en  faisant  couler  dans  ma  poitrine  haletante  cette  eau  mîraculeue, 
si  faite   pour   désaltérer  et  corporellemont  et  spirituellement.    Qiaqoe 
instant  apportait  son  moment  d'ivresse.     Quelle  nuit  délicieuse  queceDe 
qu'il  m'a  été  permis  de  passer,  tantôt  au  pieux  sanctuaire  de  la  Vierge 
Immaculée,  tantôt  à  la  grotte  de  l'apparition.  Mais  le  temps  fuyait  eomme 
un  songe  ;  un  jour  et  une  nuit  nous  avaient  vus,  dans  le  recueillement  et  il 
piété,  rendre  nos  hommages  à  notre  Mère,  et  d'autres  pèlerins  paiaiauient 
au  milieu  des  montagnes  pyrénéennes.    U  nous  fallait  partir. .  .LealÔTm 
collées  sur  ces  pierres  parlantes,  le  coeur  gros  de  regret,  nous  récitions  ue 
dernière    prière,  et  Marie   se  levait  pour  nous  bénir....  0  prodige! 
aurais  je  jamais  cru  que  c'eut  été  tout  près  do  moi,  je  pourrais  dire  entre  . 
mes  bras,  que  cette  miséricordieuse  Marie  eut  voulu   faire  son  premier 
miracle.     Et  oui  !  Je  soutenais  dans  un  bain  une  de  nos  Sœurs  tout4to 
impotente,  et  voilà  qu'après  quelques  instiuts  de  courtes  prières,  ma  ebèn 
infirme  éprouve  un  bien-être  inaccoutumé.  Elle  peut  remuer  les  membres 
et  en  faire  usage  avec  facilite,  elle  sort  du  bain  presque  sans  secoais.  H 
m'est  bien  impossible,  mon  bien  cher  Parrain,  de  vous  peindre  la  profimde 
émotion  qui  mo  saisit  en  ce  moment.     Je  manquai  en  perdre  conosis- 
âance.     Avant  de  sortir  de  la  petite  cellule  où  venait  d'éclater  la  f^ 
sauce  de  Marie,  nous  récitâmes,  ma  Sœur  Marie-Germaine  (c'est  le  non 
de  la  miraculée)  et  moi,  le  Laudate  et  une  partie  du  Te  Deum.    Je  toos 
laisse   le   soin   d'imaginer   l'allégresse,  l'attendrissement,  les   transperii 
d'amour  et  de  reconnaissance  de  tous  les  pèlerins,  lorsque  nous  sortîïoes 
de  la  petite  chambre,  où  20  minutes  auparavant  il  m'avait  fallu  tant 
d'efforts  pour  y  pénétrer  avec  ma  chère  malade  que  je  portais  plus  que ]• 
ne  soutenais.  UnM'ig/njkat  fut  chanté  avec  des  transports  indescriptibles. 
Ces  élans  de  reconnaissance  d'une  foule  pleine  de  foi  et  d'ardeur  * 
devinent  et  no  s'écrivent  pas.     Marie,  Marie,  notre  divine  Bienfaitrice 
était  toujours  lîlt,  souriant  à  notre  amour  et  disposée  à  répandre  de  noo- 
velles  grâces  sur  sa  chère  Vendée  agenouillée  à  ses  pieds.    Quatre  autres 
guérisons  suivirent,  en  moins  de  25  minutes.  La  première  dont  j'ai  6^ 


BNCIOME 

Vbeureux  témom  :  une  mè 
béquilles  et  encore  très^pé 
bomme  estropié  et  souffrant 
de  lèpre  de  la  tête  aux  pie 

la  foule,  émue  au  suprême 

L'heure  du  départ  aval 
sainte,  jetant  un  dernier  : 
L'écho  répétait  au  loin  le  i 

Eh  !  il  semble  que  nous  i 
de  nous  bénir  comme  elle  1 
de  son  eau  miraculeuse  qu 
bien  qu'à  la  source  de  1' 
pécheurs. 

C'est  encore  on  faveur 
auguste  Mère  de  Dieu  a  c 
nous  manifester  sa  puissar 
Chaillé-les-Ormeaux,  attei 
trouvée  entièrement  guéri 
merveilleuse  que  venait  c 
immédiatement,  seule  et  i 
ébahis  et  stupéfaits. 

Voilà  pour  ce  qui  nous 
TOUS  pas  avec  nous  les  g) 
nous,  pauvres  petites  I 
daignez  chanter  avec  non 
anima  mea  Dominum,  et 

Il  est  temps  que  je  tei 
vous  fatiguer  vu  rincol 
d'avance  qu'il  ne  vous 
-décrit,  quoique  bien  imj 
tant  à  nommer  notre  Me 
laquelle  vous  vous  êtes  c 

Qu'elle  soit  aimée  l'Ir 
faire  entendre  de  toute 
partout:  Amour  a  l'Ij 

Maintenant  il  me  res 
j'ai  prié  pour  .vous  Not 
toutes  mes  prières  et  il 
orphelins  prêtait  l'oreilL 
plir  mes  vœux  les  plus  î 

Je  joins  à  cettre  le 
chanterez,  j'en  suis  sûr 

Je  demc 

Votre  fillei 
Sr.  Mar 

Kous  rappelions  aux  citoj 
de  Lourdes  et  8}H;cialement 
est  exposée  dans  la  Salle 
VEvèque  de  Moatréal  a  p< 

▼iâiie. 
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La  Vendée  à  Iionrdee,  (4  Septembre  1872.) 

Cantiqae  :  air  :  Bravoru  les  JBi\ferg, 
Refraut: 


Debout,  Vendéens, 
Allons.  Pèlerins, 
Allons  où  la  fui  nous  appelle  : 

Uni.  la  Vendée,  elle  est  à  toi 
0  Mariej  6  Reine  immortelle! 
C'est  toi,  qiii  veillant  sur  sa  foi 
L'as  faite  ai  grande  et  si  belle  ! 

C'était  nos  pères,  ces  soldats 
Qui  sûrs  de  ton  secours,  6  Mère, 
i^ans  crainte  roloient  aux  combats 
Après  avoir  dit  ton  Rosaire. 

C'est  nous,  les  fils  de  ces  martys  | 
Vois  encor  leur  sang  dans  nos  veines  ; 
Peux-tu  rejeter  nos  soupirs 
Et  laisser  nos  prières  vaines? 


Notre  premier  soupir  vers  toi 
Eât  pour  VEfflise,  notre  Mère, 
Kt  pour  Pis  IX,  Pontife  et  Roi, 
Dont  la  vie  au  monde  est  si  chère  I 


Montrons  en  ce  jonr 
Qu'à  la  foi,  Tamoar, 
La  Vendée  est  toujours  fidèle! 

Tu  sais  I  c'est  toi  qui  le  choisis; 
Que  n'a-t-il  pas  fait  pour  ta  gloire! 
Laisseras-tu  ses  ennemis  ^i^."... 
Juâqu  a  la  tin  chanter  victoire? 

Seule,  ton  bras  est  tout-puissant, 
A  toi  la  dernière  victoire  ! 
Fais  qiie  nous  ruyions  triomphuot 
PiB  IX  chargé  d'ans  et  de  gloire! 

Nous  t'adressons  encor  nos  vœux 
Pour  notre  France  si  chérie  ; 
Rends-lui,  rends-lui  ses  jours  heureax, 
C'est  aussi  ta  France,  ô  Marie  I 


Fais  qu'elle  entende  enfin  ta  voix, 
Et,  reprenant  sa  noble  yie, 
Qu'on  la  nomme,  comme  autrefois 
Le  soldat  du  Chrùt,  6  Marie  I 

Nous  ne  ferons  monter  vers  toi 
Qu'un  seul  vœu  pour  notre  Vendée, 
veille  sur  elle,  et  que  sa  foi 
I  Par  ta  main  soit  toujours  gardée  ! 

AUTRE  CANTIQUE. 

Pour  leur  pavs  et  pour  leur  Dieu,  1  Comme  un  clairon.  Vierge  Marie^ 

Quand  nos  pères  donnaient  leur  vie,  |  Votre  nom  les  guidait  au  fea  {bit). 

RemiN. 

Toujours^  toujours,  6  Reine  immaculée, 
Pour  nous  W^nir,  votre  mûn  s'étendra  : 
Et  nous,  enfants  de  la  Vendée, 
Pour  vous  servir  nous  serons  là  (bû). 


De  ce  nom  l'écho  radouci 
Réveille  encor  notre  bocage; 
Partez,  dit-il,  d'un  long  vo^aee 
Bravez  la  fatigue  et  l'ennui  (6i>). 

Nous  partons,  et  sous  la  vapeur. 
Nous  voyons  s'enfuir  nos  campagnes. 
Plus  vite  encor  vers  les  montagnes 
Nous  sentons  voler  notre  cœur  (6ù). 

La  Yoici,  cette  humble  cité, 
Jadis  sans  place' dans  l'histoire. 
Voici  Lourdes,  dont  la  mémoire 
Egalera  l'éternité  {bis). 

Salut,  toi  plus  riche  que  l'or^ 
Grotte  sainte,  où  l'Iinmaculee 
A  la  France  s'est  révélée  ! 
iSalut,  ô  virginal  Thabor  (bis). 


Dans  notre  ciel  tout  était  noir  ; 
Déjà  sur  nous  grondait  l'orage  ; 


Voici  qu'à  travers  le  nuage 
Perce  un  rayon,  niyon  d'espoir  (bit). 

Reine  des  cieux,  vous  vous  moatiei: 
Sur  vos  lèyres  est  un  sourire  ; 
Votre  regard  semble  nous  dire: 
J'ai  prié  pour  vous,  espérez  I  (6ii). 

Oui,  vos  enfants  es^pèreront; 
Mère  de  la  sainte  Espérance, 
Vous  sauverez  encor  la  France, 
Et  vos  Français  vous  béniront  (M). 


Ah  I  sauvez  aussi  le  Pasteur 
Dont  la  voix  vous  a  proclamée 
Entre  toutes  Immaculée  I 
A  Pie  IX  ivndez  le  bonheur  (6m)- 

Source,  que  le  ciel  fit  jaillir 
Sous  les  chastes  iJÎeds  de  Marie, 
Les  corps  et  les  cœurs,  lout  vous  crie: 
Coulez,  coulez  pour  nous  guérir  (6u). 

EN  PARTANT. 

Adieu,  Lourdes! il  faut  partir: 

Mais  dans  nos  cœurs  vit  ton  image; 

Partout  de  ton  pèlerinage 

Nous  porterons  le  souvenir  (bis). 

Voici  la  dorniôro  strophe  du  cantique  d'adieu  des  pèlerins  de  Poififl* 
à  Notre-Dame  de  Leurdes  : 

Pèlerin,  Dieu  Tordoone. 
Il  faut  hélas  I  quitter  ce  liea. 
Mais  que  ta  voix  résonne 
Et  dis  à  la  Madone  : 
Adieu,  ma  Mère,  adieu  I 


Je  pars  ;  mais  ta  céleste  image 
Vit  en  moi  pleine  de  douceur  ; 
Je  iiars,  mais  jo  te  laisse  eu  gage, 
Vieree,  je  te  laisse  mon  cœur. 
'Eei 


L'heure  du  retour  sonne  ; 


HISTOIRE  DE  LA  COLONIE  FRANÇAISE 
EN  CANADA. 

to  TROISIEME  PARTIE. 

Louis  XfV  SNiiiKPREND  la  Fondation  d'dnb  Colosib  catooliqur 

ES  Casada. 

LIVRE  PREMIER. 

Dej)uia  l'année  1664  jusqu'à  la  fin  du  gouvernement  de  M.  de  Courcelles, 

en  1672. 

(Suife.') 

CHAPITRE  LX. 

£lI0TIOK  DR   FIEPS   ET    POBMATION   DB    PABOISSES    DANS  LB    VOHINAOB 
DB  VILLKMABIE,   POUR  PROliOBB   LB   BBSTE  DE   LA   COLONIB 

CONTRE  LES  IROQUOIS. 

r. 

5éeeiaité  de  prolvger  I«s  eolotii  dertto  d«MonlrÉa1,  les  ploa  âloignéa  de  ta  ville. 
Dans  les  dispositiona  d'hoatilité  où  étaient  les  Iroquois,  on  devait 
s'attendre  h  lea  voir  reprendre  les  armes,  dèa  qu'ils  ne  seraient  plus  rete- 
n\ii  par  la  crante,  et  qu'ils  oroirsûent  avoir  une  occasion  favorable,  pour 
rnher  impunément  sur  le?  Français.  L'île  de  Montréal,  à  cause  de  sa 
1 1  isitioQ  avancée,  se  trouvant  plus  erpos*5o  qu'aucun  autre  lieu  i^  leurs 
insultes,  il  était  de  la  prudence  de  protéger  la  vie  des  colons  établis  loin 
(le  la  ville,  sur  les  terres  qu'ils  avwent  défrichées.  Autrefois,  lorsqu'on 
ne  pouv^t  cultiver  encore  que  celles  qui  avoisinaient  le  Fort,  M,  de  Mai- 
'  'fineuve  avait  fait  construire  çà  et  là  des  redoutes,  et  même  érigé  un  fief 
:  >1ile  en  faveur  du  major  Closse  qui  s'y  bâtît  une  maison  fortiSée,  ainsi 
-iu'Ua  été  dit.  Pareillement,  pour  protéger  les  travailleurs,  M.  de  Quey- 
los  établit  les  deux  maisons-fortes  de  Saint-Gabriel  et  do  Sainte-Marie  ;  et 
à  l'arriTée  des  troupes  qui  devaient  donner  lieu  au  défrichement  da  terres 
plus  avancées,  M.  Souart,  en  1665,  avait  créé  un  second  fief  entre  le 
fleuve  SaintrLaurent  et  la  rivière  des  Prairies,  pour  M.  de  Hautmesnil. 
Enfin,  nous  avons  vu  qu'après  son  retour,  M.  de  Queylus  donna  pour  la 
même  fin,  au  sieur  La  Salle,  un  fief  plus  avancé  encore,  afin  que  le  village 
qui  s'y  établirait  fût  comme  un  avant-poste  pour  VUlemarie,  et  un  lieu  de 
refuge  pour  lea  habitants  des  alentours.  Mais,  le  défrichement  des  terre»- 
ayant  attir(î  des  colons  plus  loin  encore,  il  était  nécessaire  de  les  protfig,^'^ 
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aussi,  et  d'établir  dans  leurs  voisinages  des  maisons-forteSi  qm,  dans  le 
besoin,  pussent  leur  servir  de  lieu  de  retraite.  Pour  ce  motif  les  seigneon 
de^Montréal  résolurent,  en  1671,  d'ériger  d'autres  fieft  nobles,  dans  les 
endroits  de  leur  île  les  plus  importants  et  les  plus  exposés,  et  de  donner 
ces  fiefs  à  des  militaires,  avec  obligation  pour  eux  d'y  construire  des  mai* 
sons  de  défense  et  d*y  résider.  Un  grand  nombre  de  colons  s'étant  déjà 
établis  jusqu'à  la  Pointe-aax-Trembles,  et  même  bien  au-delà  de  ce  lien, 
M.  de  Queylus,  le  28  juillet,  avait  accordé  au  brave  Pierre  Picoté  de 
Bélestre  les  terres  situées  au  bas  de  l'île  de  Montréal,  à  partir  d'one  eoB*> 
cession  déjà  faite  à  Jean  Baudoin,,  et  de  là,  en  suivant  le  bord  du  fleure 
Saint-Laurent,  jusqu'à  la  rivière  des  Prairies,  sans  autre  charge  que  de 
payer  aux  seigneurs  vingt  sous  de  rente  chaque  année  (1). 

II. 

Elections  des  fiefs  de  CarioD,  de  Morel  et  de  Verdun. 

Jusqu'alors  aucun  des  colons  n'avait  osé  s'établir  sur  la  rive  de  Tile  de 
Montréal  qui  borde  la  rivière  des  Prairies,  par  où  les  Iroquois  fenûent 
quelquefois  attaquer  les  colons.     Voulant  leur  fermer  ce  passage,  fortifier 
en  même  temps  le.  bout  de  l'île,  et  bloquer  tout  à  la  fois  l'entrée  de  b 
rivière  de  l'Assomption,  M.  Dollier  érigea^  le  7  du  mois  de  décembre  de 
la  même  année  1671,  deux  fiefs  sur  la  partie  de  l'île  de  Montréal  qaifiût 
face  à  cette  rivière  :  le  premier  en  faveur  de  M.  Philippe  de  Canon  da 
Fresnoy,  lieutenant  de  la  Compagnie  de  La  Motte,  au  régiment  de  l'Es- 
trade ;  et  le  second,  pour  M.  Paulde  Morel,  enseigne  de  la  même  Com- 
pagnie. Ces  fiefs,  contigus  Tun  à  l'autre,  composés  chacun  de  deux  cents 
arpents  de  terres,  huit  sur  les  bords  de  la  riiière  et  vingt-cinq  en  profon- 
deur, leur  furent  donnés  pour  en  jouir,  eux  et  leurs  successeurs,  en  toute 
propriété,  à  titre  de  fiefis  nobles,  sans  justice,  avec  droit  de  chasse  dans 
ces  terres  et  de  pêche  dans  la  rivière,  sur  toute  leur  largeur,  à  la  charge 
de  la  foi  et  hommage,  qui  devait  être  portée  et  rendue  aux  seigneurs,  dans 
leur  maison  de  Villemarie,  comme  aussi  de  ne  pouvoir  vendre  sans  leur 
consentement,  à  des  gens  de  main-morte,  aucune  portion  de  ces  mêmes 
fiefs.     Mais  pour  que  les  sieurs  de  Carion  et  de  Morel  pussent^  en  cas 
d'attaque  dans  ces  lieux  écartés,  repousser  les  Iroquois,  plusieurs  hommes 
de  coeur  désirèrent  de  s'établir  sur  le  bord  de  la  rivière  des  Prairies  ;  et 
dès  le  commencement  de  Tannée  1672,  M.  Dollier  fit  des  concessions  de 
soixante  arpents  de  terre  à  chacun  de  ces  braves.     Parmi  les  premiers 


(1)  M.  de  Queylus  se  proposait  de  fliire  un  vojag©  en  France  pour  rendre  ses  propres  biens  et 
en  consacrer  le  prix  à  rétablissement  de  la  colonie  ;  et  comme  il  était  néoe8Baii«qiie,peiidttt 
son  absence,  quelqu'un  du  Séminaire  fût  autorisé  à  faire  des  concessions  de  terre^  M.  àf 
Bretonvilliers,  au  mois  de  mal  de  cette  année  1671,  donna  pour  cet  effet  les  pouvoirs  le» 
plus  étendus  à  M.  Dollier  de  Oasson,  notamment  le  droit  d'ériger  et  de  donner  de«  ùid 
nobles  qui  pouvaient  être  si  aTantageux  à  la  sûreté  de  la  colonie. 


nous  devona  nommer  :  François  Boulard,  dit  Cambrai,  François  Dormet 
■dit  la  lande,  Paol  d'Azé,  Jacques  Hubert,  Kerre  Magné,  Pierre  Chan- 
ttoox  dit  Tourangeau,  François  Fortin,  dlit  Pierre  Mesie  (1),  Après 
l'ètablissemeat  de  ces  fief»,  d'autres  particuliers  allôreut  aussi  s'établir  à 
la  riviâre  des  Prairies,  et  au  bas  de  l'île,  sur  les  concessions  de  terres  qne 
le  Séminaire  leur  fit  A  chacun  (2).  Enfin  le  26  décembre  1671,  le  Sémi- 
naire créa  un  autre  fief  noble,  dont  il  inveatit  M.  Zacharie  du  Put  maior 
de  l'île,  pour  qu'il  en  jouît,  Ini  et  les  siens,  aux  mêmog  conditions.  Ce 
nouveau  fief  appelé  de  Verdun,  situé  an-d«là  de  la  rivière  Saint^Pierre 
en  tirant  vers  le  Saut  Saint- Lonis,  se  composait  de  trois  cent  vingt  arpents 
de  terres,  dont  M.  du  Puy  avait  déjil  été  mis  en  possession  par  le  Sémi- 
nùre,  quoique  sans  contrat. 


Eleclioa  des  fiefa  da  Boiabriaiit,  d'Aillebotm,  de  Belloriie,  et  dt  SHint-Andrù. 
Par  l'érection  de  ces  quatre  fiefa,  y  compris  celui  de  la  Cliiae,  le  centre 
«t  le  ba8  de  l'île  de  Montréal  étaient  mis  en  état  de  défense  ;  mais  il  était 
surtout  important  d'en  fortifier  la  tête  en  établissant  des  colons  sur  le  bord 
des  lacs  Saint-Louis  et  des  Doux-Montagn«e,  par  où  les  sauvages  avaient 
coutume  de  descendre  pour  faire  leurs  hostilités.  M.  Dollier  y  érigea 
quatre  autres  fiofa  nobles,  en  faveur  do  gentilshommes  qui  avaient  feit 
preuve  de  ztJle  et  de  courage  pour  la  défense  du  pays.  Le  19  janvier 
1672,  il  accorda  le  premier  à  un  capitaine  d'infanterie  àêjk  nommé,  M. 
Siilrac  du  Gué,  aieur  de  Boisbriant  (3).  Ce  fief,  situé  an  bord  du  lac  des 

(l)  Ce  âenùtt  ipooM  pau  sprù  une  rertaenw  fllle  do  Ttoya»,  Louise  Soomili«M,  eoo- 
duile  fn  Cmada  avec  dem  de  «s  bibiitb,  UurgueHU  «t  Callicrine,  par  la  Sccur  Bonrgeoya, 
leur  lanW  maternelle.  Louiee,  dont  l'acle  da  mariage  fin  ptnaé  tiana  la  maiion  nravi  de  ta 
Congrtgafion,  était  fillo  d'Orson'  Stnimillart,  hiiiiïtcr  royiil  à  la  cour  sonTeralne  d*  Tfojea 
«t  dg  Uaric  BouTgeojs. 

(3)  Comme  daaa  lea  diffêrendî  qui  aurTctiMnt  entre  eui,  ces  colons  étaient  obligés  de 
faire  Tenir  des  sergents  de  juaiice  du  château  de  Villemarie,  éloigné  de  quatre,  cinq  et  sii 
lieuM,  les  BBigneurs  da  Monll-éal,  au  commeneemfnt  do  l'année  laT3,  nommèrent  sergent 
d'office  an  habitant  lio  la  cflte  Saint-Martin,  appela  Pierre  Oabaaiê,  qui  fnt  reçu  et  inatituS 
tta  titre  par  M.  d'AiUebouaf,  juge  de  l'ile.  C'est  ce  même  Oubuaiè  qui,  l'année  auiFanle  fut 
*t«Mit  notaire  public  et  se  Irourc  avoir  oetto  qualité  dnus  U.  liste  des  notaires  de  ru'e  do 
Monlrial. 

(ï)  La  plupart  des  officiers  que  nous  nommerons  dans  ce  chapitre  sont  qualifiés  capi- 
taines, lieutenants  ou  enseignes  an  régiment  de  Carigqan,  quoique  dans  pluaieur»  actes  on 
suppose  qu'ils  avaient  appartenu  1  d'autres  rfgîmenls  que  ce  dernier,  Aiusi,  U.  du  Gué 
est  dit  tanlùt  capitaine  au  régiment  de  Carignan,  tantôt  aa  régiment  de  Montaigu,  et  enfin  an 
régimenlde  Cbambell,  ce  qui  est  peut-6lrB  une  altération  du  nom  de  M.  de  Cbambly,  alors' 
commaniiant  des  troupes  en  Canada.  On  peut  supposer  de  là  que  ces  officiers  araient 
«occeesiTemeni  apparlonn  à  plusieurs  rfgimBnfâ,  et  qu'après  avoir  quitté  le  lervice,  Ds  se 
quanSaient  du  nom  de  quelqu'un  des  régiments  oiiils  avaient  eu  l'emploi.  Ainsi,  dans  les 
lettres  de  noblesse  pour  M.  de  Contwcœur,  on  lit  qu'il  irait  d'abord  été  capitaine  dn  régi- 
ment de  Monlizon,  qu'ensuite  il  avsll  servi  dans  les  cbovaui-lêgera  de  M.  de  CrC-quy,  et 
enfin  dans  le  régiment  de  Carigoan  dont  il  avait  même  cq  Ic  cominandeineiil  dans  une 
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Deux-Montagnes,  se  composait  de  deux  cents  arpents  de  terres  et  fat 
appelé  de  Boisbriant  ;  et  comme  M.  da  Gué  témoignait  beaucoup  de  ïIS» 
pour  l'établissement  du  pays,  et  que  même  il  avait  déjà  faut  eonstrmrexme 
maison  au  haut  de  Tîle,  M.  DoUier,  pour  le  récompenser,  ajouta  à  ce  fief 
toutes  les  îles  et  battures  situées  au-devant  et  d'autres  encore  (1).  Le  fief 
de  Boisbriant  fut  ensuite  vendupar  M.  du  Qné  et  par  son  épouse  Marie 
Moyen,  à  M.  Charles  Le  Moyne  de  Longueuil  et  à  Jacques  Le  Ber^ 
écuyer,  son  beau-frère,  d'où  il  passa  à  M.  Le  Ber  de  SûnevUle,  fils  de  ce 
dernier,  qui  donna  son  nom  au  F<Mrt  et  à  la  maison  seigneuriale,  eonstnit» 
dans  ces  lieux,  et  même  au  fief,  qui  cessa  ainsi  d'être  appelé  Boisbritnt. 
Le  12  avril  de  la  même  année  1672,  M.  Dollier  donna  à  M.  Oiarles- 
Joseph  d'Âilleboust  des  Musseaux,  juge  de  Montréal,  un  autre  fief  DoUe 
sur  les  bords  du  lac  où  divers  particuliers  s'étaient  établis  déjà,  entre 
autres  Robert  Perroy,  Mathurin  Rouiller,  Toussaint  Hunault,  dit  Dee- 
champs.  Le  80  jmllet  de  la  même  année,  il  accorda  deux  autres  fieft 
nobles  dans  le  même  lieu,  aux  frères  de  Bertet,  ou  plutôt  un  seul  fief,  con- 
sistant en  quatre  cents  arpents,  qui  furent  possédés  en  commun  par  Unis- 
de  Bertet  de  Chailly  et  Gabriel  de  Bertet  de  la  Joubardière,  son  frère. 
Ce  fief,  contigu  à  celui  de  M.  d'Ailleboust,  fut  appelé  par  M.  de  la  Joubir 
dière,  du  nom  de  Belle-Vue.  Enfin,  à  côté  du  fief  préôsdent,  M.I>olKer  oi 
forma  un  autre,  de  la  contenance  de  deux  cents  arpents,  en  &v6ur  de  IL 
Claude  Robutel  de  Saint-André,  qui  promit  d'y  faire  bâtir  une  zniiMik 
seigneuriale  et  de  l'habitoir»  au  lieu  de  l'île  SÎdnt-PauI  où  il  a?ait  fidt 
jusqu'alors  sa  résidence. 

IV. 

Loais  XIV  ordonne  de  distriboer  aux  officiers  et  aux  toldata  des  troapes  les  tomi  roiniies 

de  1  lie  de  Montréal. 

En  érigeant  ainsi  les  fiefs  que  nous  venons  d'énumérer  et  en  les  donnani 
en  toute  propriété  à  des  militûres,  les  seigneurs  de  Montréal  faisaient  ce 

(1)  Ces  lies,  données  par  le  Séminaire  à  M.  da  Gaé,  n'ayant  pas  été  spécifiéM  ea  détail 
dans  ses  lettres  de  concession,  il  s'éleva,  en  1705,  nne  assez  rire  contestation  entre  ï.  de 
Saineville,  alors  propriétaire  du  fief  du  Gué,  et  M.  Jean-Baptiste  de  Celloron,  tiear  de 
Blainville,  au  sujet  d'une  île  appelée  SaitU-OUleSj  que  chacnn  d'eux  prétendait  loi  appar- 
tenir. M.  de  Blainrille  fondait  ses  droits  sur  ceux  de  M.  de  Brucy,  à  qui  il  Tenait  de  taoek- 
der,  et  soutenait  que  l'île  de  Saint-Gilles  arait  été  donnée  à  ce  dernier  par  M.  Pérot,  gooTO^ 
neur  de  Montréal,  le  1er  janvier  1676,  ainsi  que  l'Ile  appelée  aux  Pins,  disant  qu'elles  étaient 
des  dépendances  d'une  concession  de  dix  arpents  sur  trente  fiute  alors  à  M.  de  Bnicj  dtsi 
l'Ile  Pérot.  M.  de  Saineville  représentait,  de  son  côté,  que  l'Ile  Saint-Gilles  était  très- 
proche  de  son  Fort,  que  l'automne  on  j  passait  à  gué,  n'j  ayant  pas  de  l'eau  à  mi-jambe;. 
et  que  même  deux  années  on  7  était  passé  à  pied  sec  Cette  dernière  raison  leur  fit  000- 
clure,  de  concert,  qu'elle  était  contenue  dans  les  Ue*  et  batturei  ad{)aetnU»  données  parla 
Séminaire  à  M.  du  Gué.  Quoique  le  titre  de  concession  de  M.  Talon  à  M.  Pérot  eût  attii- 
bué  à  celui-ci  avec  l'île  aux  Pins  VtU  Saint-Oillet  en  particulier,  on  conclut  apparemmaai 
que,  ce  titre  étant  du  29  novembre  1672,  et  celui  que  le  Séminaire  avait  donné  à  M.  du  Gsé 
du  19  janvier  précédent,  M.  Talon  n'y  avait  mentionné  l'île  Saint-Gilles  que  parce  qoH 
pensait  qu'elle  était  alors  sans  maître  :  son  intention  n'ayant  pu  être  d'en  dépouiller  M.  da 
Gué  qui  en  était  déjà  pourvu. 


HI8T0 

Hm  était  en  leur  pouvoi 
de  se  défendre,  et  par  1 
presque  entièrement  su 
lière.    Mais  il  était  de 
tonte  la  partie  avancée 
Séminaire  venait  de  faii 
de  ce  Monarque  en  envi 
sant  aux  officiers  et  an: 
établir.    H  avait^  en  e: 
officiers,  et  d'ériger  ceî 
des  soldats  qui  s'y  éts  I 
d'autant  de  bourgades  I 
de  la  colonie.    Déjà  ]y 
qu'il  fit  publier,  avait  i 
<<  Cette  manière  de  de  ; 
*^  l'usage  autrefois  reçi 
*^  les  champs  des  prov  ; 
^*  et  la  pratique  de  ce 
^^  ment,  être  judicieu  ; 
^^  lieues  de  son  Monai 
<<  être  réduit  à  la  néce 
*'  paraît  d'autant  plus 
**  de  vieilles  troupes, 
**  contre  les  incursion! 
^^  Bois,  plus  grands  p 
^  dans  les  pays  neuve 
<«  dont  la  fidélité  leux 
^^  habitants  dans  leur 
"  muns.    Pour  les  3 
<<  leur  concédaient,  d 
^'  qui  leur  foumissaie 
'^  à  la  vie  ;  pratique 
^'  elle  épargnait  les  £ 
^*  ressait  l'officier  et  1 
'^  leur  propre  hérita^ 
aivait  pas,  en  effet,  d'i 
Bortout  sur  les  rives  < 
lieu  jusqu'au-dessus  < 
troupes  pour  conser 
établir  des  colons  qui 
taires. 
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Louis  XTT  TtXt  rionlr  à  sob  domwm  1m  tcirea  concédées  sntrcfoig,  et  aonncore  difticM** 
pour  le»  dooiNr  «n  6tU  à  des  offloien  de  Inopa*.  '' 

Mais  ftvant  de  distribuer  les  terrea  de  ces  quartiers  aux  officiera  de  ses 
troupes,  Louis  XIV,  informé  qu'use  grande  partie  de  ces  mêmee  terres 
ayant  déjà  éié  concédée  en  imp  vaste  étendue  par  la  grande  Gompagoie 
étùt  restée  inculte,  oe  qui  avait  empdché  l'étabUssement  du  pa^  et 
dégoûté  les  colons,  ordonna  &  M.  Talon  de  retrancher  la  moitié  de  toateg 
celles  qui  aruent  été  accordées  arant  dix  ans  et  de  les  adjuger  \  ceoz  qui 
se  présenter^ent,  à  conditim  que  ces  nourellea  concessions  serûent  nullet, 
cà  elles  n'étaient  pas  défrichées  dans  l'espace  de  quatre  ans.  M.  Iiion 
rendit  donc,  le  27  septembre  euivaDt,  une  ordonnance  par  laquelle  il  obligea 
"  tous  ceux  qui,  avant  dix  ans,  avuent  obtenu  |jus  de  quatre  ceots 
"  arpente  de  terres,  de  lui  en  fùre  leur  déclaration  ;"  et  ce  ^t  jHvb&ble- 
ment  dans  cette  occasicm  qu'il  réunit  au  domùne  du  Roi  cette  immenge 
seigneurie  de  la  Ottière,  dcmt  nous  avons  va  que  M.  de  Lauzon  père  ïTait 
voulu  ftùre  une  sorte  de  royaume  pour  l'un  de  ses  fils.  Du  moins  est^il 
certain  que,  cette  année,  M.Talon  en  distribua  les  terres  &  des  officierB  des 
troupes  qui  mSme  j  avaient  déjà  commencé  des  défrichements,  sous  le  bon 
plaisir  du  Boi,  ou  qui  éttùent  résolus  d*en  entreprendre,  et  qu'O  donna  à 
chacun  d'eux  pour  ces  mSmes  terres  des  titres  de  propriété. 


données  au  oIBcîera.    Uotifï  de  ces  coacestions. 

Ces  titres,  datés  des  mois  d'octobre  ou  deaovembre  1672,  et  la  plijj^ 

du  troisième  jour  de  ce  dernier  mois,  furent  donnés  et  signée  par  M. 
Talon  seul,  comme  persounellcment  autorisé,  ie  4  juin  de  cette  année, 
pour  agir  souverainement  dans  cette  matière  et  en  dernier  ressort,  Lûds 
XIV  lui  ajant  attribué  toute  cour,  juridiction  et  œnjuiiuaiice  pour  con- 
céder à  d'autres  habitants  les  terres  ainsi  retranchées.  Nous  derons 
remarquer  ici  les  motifs  exposés  dans  le  préambule  de  toutes  ces  conces- 
ùona,  comme  un  témoignage  éclatant  de  la  religion  du  Monarque  et  une 
confirmation  authentique  de  la  fin  qu'il  s'était  proposée  dans  la  formation 
lie  la  colonie  Française  en  Canada  ;  "  Sa  Majesté  a  de  tout  temps  recber- 
<'  cUé  avec  soin,  et  avec  le  zèle  qui  convient  à  SMi  titre  de  fils  aînô  de 
*'  l'Eglise,  les  moyens  de  porter  dans  les  pays  les  plus  incomiai  la  gloire 
<'  de  Dieu,  par  la  propagatioo  de  la  Foi  et  la  publication  de  l'Evangile, 
"  avec  le  nom  chrétien.  Telle  est  la  fin  premiÈre  et  principaJe  de  li'ta- 
"  blissement  de  la  colonie  Française  en  Canada,  et  sa  fin  accessoire  est  de 
*'  faire  connaître  aux  parties  de  la  terre  les  plus  éloignées  du  commerce 
"  des  hommes  sociales  la  grandeur  du  nom  du  Roi  de  France  et  la  force 
"  de  ses  armes.    Sa  Majesté  a  donc  estimé  qu'il  n'y  avait  pas  de  plus  sur 
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^^  moyen  d'arriver  à  ces  deux  fins  qae  de  composer  la  colonie  de  gens 
^^  capables  de  la  bien  conduire  par  les  qualités  de  leur  personne,  de  l'aug- 
^'  menter  par  leurs  travaux  et  leur  application  à  la  culture  des  terres,  et 
^*  de  la  soutenir  par  une  vigoureuse  défense  contre  les  insultes  et  les  atta- 
'^  ques  auxquelles  elle  pourrait  être  exposée  dans  la  suite  des  temps.  Pour 
<<  ce  dessein,  elle  a  fût  passer  dans  ce  pays  bon  nombre  de  ses  fidèles 
"  sujets,  officiers  de  ses  troupes  dans  le  ré^ment  de  Carignan  et  autres, 
^'  dont  la  plupart,  se  conformant  au  grand  et  pieux  dessein  de  Sa  Mtyesté, 
<<  veulent  bien  se  lier  au  public,  en  j  formant  des  seigneuries  d'une  éten- 
<(  due  proportionnée  à  leurs  forces." 

vn. 

par  tons  ces  fieft,  Louis  XIV  vent  protéger  contre  les  Lroqnois  la  tôte  de  la  colonie. 

Comme  on  le  voit  ici,  l'une  des  fins  que  le  Boi  se  proposait  par  ces  con- 
cessions  était  de  fortifier  le  pays  contre  les  Iroquois  ;  aussi  est-il  à  remar- 
quer que  les  fiefs  nobles  qu'il  donna  à  ses  officiers  furent  presque  tous 
râtués  dans  le  voisinage  de  l'île  de  Montréal,  et  sur  le  bord  des  rivières 
par  où  les  barbares  avaient  coutume  de  descendre,  c'est-^ire,  sur  la 
rivière  de  Richelieu,  et  sur  le  fleuve  Saint-Laurent,  à  partir  du  lac  Saint- 
Pierre.  Si  l'on  en  excepte  un  seul  capitaine,  le  sieur  de  La  Pùrantaye, 
deux  lieutenants,  les  sieurs  de  Sueur  et  de  YiUieu,  le  sieur  de  Lanoguère, 
enseigne,  ainsi  que  la  veuve  du  sieur  de  Lacombe-Poccatière,  ancien  capi- 
taine réformé  et  maréchal  des  logis  au  régiment  de  Carignan,  tous  les 
autres  officiers  des  troupes  qui  participèrent  à  cette  distribution  générale 
reçurent  en  fief  diverses  concessions  de  terre  à  partir  du  lac  Saint-Pierre 
et  en  remontant  de  là  jusqu'à  la  tête  de  l'île  de  Montréal^;  et  en  s'y  éta- 
blissant avec  un  certain  nombre  de  leurs  soldats  devenus  agriculteurs,  ils 
donnèrent  lieu  à  la  formation  de  divers  bourgs  qui,  avec  Yillemarie,  furent 
la  sûreté  et  comme  le  boulevard  du  reste  de  la  colonie  Française  (1). 
Quelque  monotone  que  soit  le  dénombrement  dé  ces  fiefs,  on  nous  per- 
mettra d'en  faire  l'énumération  détaillée  dans  cette  histoire,  destinée  à 
faire  connaître  les  origines  du  pays. 

(I)  Le  Roi  avait  déjà  fait  une  concession  de  mille  arpents  de  terres,  située  entre  les  Trois- 
RîTîèret  et  Montréal,  en  faveur  d'un  gentilhomme  Normand  du  pays  de  Oauz,  le  sieur  de  la 
Bouieillerie,  qui,  dans  le  dessein  de  s'y  établir  et  de  la  mettre  en  valeur,  s'embarqua  &' 
Dieppe,  à  la  fin  du  mois  de  juin  1671,  sur  le  navire  le  SainUJean-BaptUte^  conduisant  pour 
eela  avec  Im  deux  charpentiers,  deux  maçons  et  quatre  manœuvres.  Mais  il  parait  qu'ar- 
rivé en  Canada,  il  craignit  de  s'établir  sur  des  terres  si  exposées  aux  incursions  des  bar- 
bares, et  renonça  à  sa  concession  pour  se  fixer  sur  une  autre  où  il  n'eût  pas  les  mêmes  dan- 
gers à  courir.  Du  moins,  le  29  octobre  de  l'année  suivante  1672,  il  obtint  de  M.  Talon  deux 
Ifenes  de  terres  de  fhmt  au  bord  du  fieuve  Saint-Laurent,  savoir  une  lieue  au-dessus  et  une 
lieoe  aa-dessous  de  la  rivière  Quelle,  cette  rivière  7  comprise,  sur  une  lieue  de  profondeur) 
et  ce  fat  là  qu'il  s'établit 
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vni. 

Fiefs  pour  proté/c^r  la  rire  gauche  du  fleure,  depuis  le  lac  Saint-Pierre  jasqu'au-denns  de 

rUe  de  Montréal. 

» 

D'abord,^pour  mettre  la  rive  gauche  du  fleuve  Swnt-Laurent  à  l'abri 
des  incursions  des  Iroquois,  M.  Talon  donna  au  sieur  de  Laubia,  capitaine 
au  régiment  de  Broglia,  arrivé  de  France  depuis  peu  avec  sa  compagnie, 
deux  lieues  de  terre  de  front  et  autant  de  profondeur  sur  les  bords  da  lac 
Saint-Pierre  où  ce  capitaine  s'était  déjà  établi,  et  au  sieur  de  Labadiet 
sergent  de  la  compagnie  de  Laubia,  une  terre  d'un  quart  de  lieue  sur  ane 
demi-lieue,  située  au-dessous*  de  la  précédente.  Il  donna  pareillement  au 
sieur  de  Moras,  enseigne  d'une  compagnie,  l'île  qui  est  à  l'embouchure  de 
la  rivière  Nicolet,  au  bord  du  fleuve  SaintrLaurent,  appelée  depuis  le  fuf 
ou  Vile  de  Moras,  du  nom  de  ce  militaire  ;  et  pour  reconnaître  les  services 
que  M.  Louis-Godfroy  de  Normanville  et  M.  Boucher  avaient  rendus  au 
pays,  il  donna  au  premier  une  demi-Ueue  sur  une  lieue  de  terres  au-dessus 
de  la  Pointe  du  lac  Scûnt-Pierre,  et  au  second  une  lieue  et  demie  sur  deux 
lieues  ;  enfin  an  fils  de  M.  Boucher  trois  quarts  de  lieues  sur  une  lieue. 
Toujours  en  remontant  le  fleuve  et  sur  la  môme  rive,  M.  Berthier,  capi- 
taine d'une  compagnie  d'infanterie,  eut  pour  son  fief  deux  lieues  de  terres 
sur  deux  lieues  de  profondeur  ;  le  sieur  de  Comporté  une  demie-lieue  sur 
une  lieue,  et  le  sieur  Randin,  enseigne  de  la  compagme  de  Sorel,  une 
demi-lieu  de  front  sur  une  lieue,  avec  Tîle  nommée  déjà  Raudin,  oil  3 
paraît  qu'il  avait  commencé  des  défrichements.  Au  sieur  de  la  Yalterie, 
lieutenant  d'une  compagnie,  M.  Talon  donna  une  lieue  et  denûe  de  front 
sur  une  profondeur  égale  ;  à  M.  Jean-Baptiste  Le  Gardeur  de  Repen- 
tignj,  les  deux  îles  appelées  Bourdon  ;  au  fils  du  capitaine  de  Saint-Ours, 
une  lieue  de  fix)nt  sur  une  lieue  et  demie  de  profondeur  ;  enfin  au  sieor 
Berthelot,  Tîle  Jésus,  (1)  avec  les  îles  aux  Vaches  et  autres  ;  et  par 
toutes  ces  grandes  concessions,  il  voulut  pourvoir  à  la  sûreté  de  la  rive 
gauche  du  fleuve  Saint-Laurent,  depuis  le  lac  Saint;  Pierre  jusqu'à  la  tête 
de  rîle  de  Montréal,  en  remontant  la  Rivière  des  Prûries. 

IX. 

Fiefs  pour  protéger  la  rire  droite  du  fleurer. 

Mais  c'était  à  partir  de  la  rivière  de  Richelieu,  et  de  là  en  remontant  le 
fleuve,  qu'il  était  surtout  important  de  fortifier  le  pays  contre  les  Iroquois, 

(1)  L'Ile  JésuBi  comme  on  Va  dit,  ayait  été  concédée  aux  RR.  PP.  Jétnites  par  la  grande 
Compagnie,  le  15  Janvier  1636.  Ces  Religieux  n'j  ayant  fait  ancons  déftidAmenta,  IL 
Talon  la  réunit  apparemment  au  domaine,  en  rertu  des  ordres  qu'il  avait  reçus  du  Roi,  et 
la  donna  purement  et  simplement  à  M.  Berthelot,  sans  faire  mention  des  premiers  proprié- 
taires. D'après  les  titres  imprimés  pour  la  tenure  seigneuriale,  H.  Talon  aurait  donné  Ille 
Jésus  à  M.  Berthelot,  le  3  novembre  1673  ;  cependant,  on  lit  ailleurs  le  13,  an  lieu  du  3,  ce 
qui  est  peut^tre  une  aberration  du  copiste  qui  aura  pris  le  mot  troiiième  pour  inisitm. 
Quoiqu'il  en  soit,  le  P.  Dablon,  Supérieur  des  Jésuites  de  Québec,  pour  donner,  sans  doute, 
toute  sécurité  à  M.  Berthelot,  lui  fit  cession  de  111e  Jésus,  le  7  novembre  1672»  par  actepaasi 
devant  Beoquet,  notaire  à  Québec. 
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«n  leur  fermant  ces  deux  voies  par  où  ils  avaient  coutume  de  descendre 
poqr  attaquer  Montréal,  les  Trois-l^vières  et  Québec  :  et  dans  ce  dessein, 
M.  Talon  y  fit  des  concessions  en  grand  nombre.  A.  M.  de  Sorel, 
capitaine  au  ré^ment  de  Carignan,  qui  commandât  au  Fort  Richelieu,  il 
donna  ce  Fort  et  deux  lieues  et  demie  de  terres  de  front  sur  deux  lieues 
de  profondeur  ;  et  pour  le  mettre  plus  en  état  de  fermer  le  passage  du 
Beuve  Sûnt-Laurent  aux  Iroquois,  il  ajouta  encore  à  cette  concession  l'île 
Saint-Ignace^  Tîle  Ronde  et  l'île  de  Grâce.  Dans  ce  même  dessein,  il 
lonna  au  sieur  Du  Pas  Ffle  déjà  appelée  de  ce  nom  avec  d'autres  îles 
adjacentes,  msd  qu'un  quart  de  lieue  de  ^rres  au-dessus,  et  une  autre 
m-dessous  de  la  rivière  du  Chicot,  sur  une  lieue  et  demie  de  profondeur. 
Par  ces  concessions,  comme  aussi  par  celle  qu'il  fit  à  M.  de  Berthier, 
ituée  en  face  du  Fort  Richelieu,  il  voulut  fermer  aux  Iroquois  tous  les 
)as8ages.  Enfin,  pour  les  arrêter  sur  la  rivière  même  de  Richelieu,  avant 
[u'ils  pussent  arriver  au  Fort  Saint-Louis,  il  donna  ce  Fort  à  un  autre 
capitaine  qui  commandait  alors  les  troupes  en  Canada,  M.  de  Cbambly,  et 
Lvec  le  Fort  les  terres  adjacentes,  dans  l'étendue  de  six  lieues  sur  une  lieue 
le  profondeur,  le  long  de  cette  même  rivière  qu'on  appelait  aussi  alors  de 
Saint-Louis,  du  nom  de  ce  fort.  En  outre,  il  donna  au  chevalier  Roch  de 
Saint-Ours,  enseigne  de  la  compagnie  de  Chambly,  quatre  lieues  de  terres 
le  front  sur  une  lieue  de  profondeur,  à  prendre  sur  la  même  rivière,  et  au 
sieur  de  Saint-Ours,  capitaine  au  régiment  de  Carignan,  toutes  les  terres 
x)mées  par  le  fleuve  et  par  la  rivière  Ouamaska,  depuis  la  concession  faite 
k  M.  de  Sorel  jusqu'à  celle  de  M.  Antoine  Piccodj  de  Contrecoeur.  Ce 
lemier,  né  au  pays  de  Dauphiné,  servait  le  Roi  depuis  trente-cinq  ans,  et 
s'était  distmgué  dans  beaucoup  d'occasions,  tant  en  France  qu'à  l'étran- 
ger, n  avait  été  blessé  dans  sept  combats,  notamment  à  celui  du  fau- 
>ourg  Saint- Antoine,  en  se  ba^ttant  pour  le  Roi  contre  les  Frondeurs,  sous 
les  ordres  du  vicomte  de  Turenne,  où  il  reçut  au  bras  un  coup  de  feu 
lont  il  demeura  estropié.  Pour  toutes  ces  belles  et  généreuses  actions,  il 
ivût  été  anobli,  en  1661,  lui  et  toute  sa  postérité  ;  et  enfin  étant  passé 
an  Canada  pour  s'y  établir,  avec  une  partie  du  régiment  de  Càrignan  où 
il  était  capitaine,  il  reçut  en  fief  deux  lieues  de  terres  de  front  sur  autant 
3e  profondeur.  Au  bord  du  fleuve  Saint-Laurent,  le  sieur  de  Vitré  eut 
pour  sa  part  une  demie-lieue  de  fr^nt  sur  une  lieue  de  profondeur,  et  le 
neur  de  Yerchères,  enseigne  de  la  compagnie  de  Contrecœur,  une  lieue 
le  front  sur  une  lieue  de  profondeur  ;  le  sieur  de  Grandmaison  reçut  pour 
K)n  fief  trente  arpents  de  front  au  bord  du  fleuve,  sur  une  lieue,  et  les 
deurs  Michel  Messier  et  Jacques  Le  Moyne,  qui  avaient  si  bien  mérité  de 
a  colonie,  obtinrent  une  lieue  de  terres  de  front  sur  une  lieue  et  demie  de 
profondeur,  qu'ils  partagèrent  entre  eux  le  1er  août  1676.  La  partie 
^chue  à  Jacques  Le  Moyne  porta  le  nom  de  seigneurie  du  Cap  de  la 
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Trinité,  et  l'autre  celai  de  Saint  Michel.  (1).  M.  de  Vapeuie,  andei 
lieutenant  d'une  compagnie  des  troopee  du  Roi|  et  enBuito  "Gourenieiir  im 
Trois^BifièreBi  eut  pour  son  Sef  vingtrhuit  arpents  de  terre»  de  front  u 
bord  du  fleuve  Bûnt-Iiaurent}  aur  une  lieue  et  demie  de  prefindear,  et 
d'autres  encorCi  avec  diverses  îles,  à  l'exception  de  deux  que  le  near  do 
Gué  prétendait  lui  i^partmiir.  Sidrac  du  Gué  de  Boisbriant,  dent  on  a 
parlé,  caitttaine  au  ré^ment  de  Carignan  ou  de  CShamblj,  reçut  m  fiof 
diverses  îles,  notamment  celle  oà  il  avait  oonunenoé,  depuis  qidqiiM 
années,  des  défrichements,  appelée  déjà  de  â^oînetf-Ift^ài^  située  es  bo» 
et  à  l'extrémité  de  l'île  de  Montréal,  et  fiL  Boucher  eent  quatone  sipsati 
de  front  sur  deux  lieues  de  profondear,  avec  quelques  fies. 

Fiefs  concédés  à  Charles  Le  Moyne. 

Enfin,  M.  Talon  donna  à  M.  Charles  Le  Mojne  toutes  les  terres  nos  ex- 
cédées sur  le  bord  du  fleuve  Saint-Laurent,  depuiale  sieur  de  Varauie jus- 
qu'à la  seigneurie  de  la  Prairie.  Par  là,  il  voulut  reconnaître  les  nrnces 
que  ce  brave  et  dévoué  colon  avut  rendus  depuis  tant  d'années  an  Cs&id&, 
surtout  à  rîle  de  Montréal,  services  qm  ét^nt  restés  sans  récosipeue 
avant  l'arrivée  des  troupes  :  car  la  grande  Compagme,  si  ^néiesse  poor 
tant  d'autres,  n'avait  fait  à  Charles  JÀ  Mojne  aucune  &veur.  (2).  Ea 
1668,  le  Boi,  pour  le  récon^nser,  l'avût  anobli,  en  le  qualifiant,  dam 
ses  lettres  de  noblesse,  sieur  de  Zongtieuilj  du  nom  que  Chûrles  Le  Mo/m 
avait  donné  à  l'une  de  ses  terres.  Comme  elles  formaient  trois  fie&  dis- 
tincts, l'intendant  du  Canada  en  1676,  M.  Duchesneau,  voulant  loi  \im- 
gner  de  plus  en  plus  la  satisfaction  du  Boi,  les  réunit  en  un  seul,  aoos  le 
nom  de  fiof  de  Lôngueml,  qui  resta  depuis  à  Taîné  de  la  fiuuDe  Le 
Moyne.  Charles  ftvait  pria  ce  nom  d'un  village  de  Normandie,  aqjosidlim 
chef-lieu  de  canton,  dans  rarrondîssenlent  de  Dieppe,  sa  ,patrie.  Aon 
est-il  à  remarquer  que,  dans  l'acte  de  mariage  du  cûeur  Sûnt-Àuhin,  peasé 
à  Yillemarie  en  1679,  le  notaire,  pour  ébigner  toute  oonfuâon,  aeafloio 
de  dire  que  les  parents  de  ce  colon  demeuraient  à  LongaeuU  de  Dkfft. 
Charles  Le  Mojne  emprunta  aussi  du  pajs  de  Normandie  quelques  autres 
noms  qu'il  donna  à  plusieurs  de  ses  enfants,  tels  que  celui  de  Mariffiji 

(1)  Cette  concession  a  été  onbllée  dans  le  Recueil  des  pièces  et  documaâ»  nUit^  <  ^ 
tenum  ttignewriûle^  imprimô  en  1862  par  ordre  de  l'Assemblée  législatm^  ot  ce  n*«t  py  ii 
seule  omission  de  ce  genre  qu'on  découvre  dans  ce  Qecueil. 

(2)  M.  de  Lauson  de  la  Citière  lui  avait  concédé,  il  est  vrai,  en  1667,  on  fief  de  dnqBiaa 
arpents  de  fW>nt  sur  cent  de  profondeur,  mais  avec  des  charges  josqa'alon  inoaràs;  et«& 
10G4,  M.  de  Lauson  père  avait  ajouté  à  œ  fief  rUe  Saiate«Théi^0»  et  l'idel  Rond,  avN  ta 
charges  plus  onéreuses  encore,  ainsi  qu'il  a  été  dit.  H.  Talon,  diM.  1a  distributlMi  ^H  il 
des  terres  de  la  Citière,  donna  à  Charles  Le  Mojne  toutes  celles  qui  se  trouvaient  entieli 
fief  de  Varenne  et  les  cinquante  arpents  dont  nous  parlons  :  et,  dé  plot,  las^vtres  qd,  delft» 
s'étendaient  jusqu'à  la  Prairie  de  la  Madeleine.  Les  cinquante  arpmts  aornaéi  dfabord  kl 
l'etiu  Citière  furent  appelés  ensuite  par  Charles  Le  Mojne  du  nom  de  Xoiyvmf. 
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pxifl  d'un  village,  aujourd'h 
laManehe;  «eloi  dlbervil 
dftDB  la  ChfttoUenid  d'Hoto 
aox  Iroquoia  les  îles  qui  et 
Zacharie  da  Puy,  major  de 
des  rapides  du  Saut  Smt-L( 
deux  îles,  et  j  joignit  quel 
YiUemarie,  avait  déjà  été 
Claade  Bobatel  de  Samt- A 
Talon  concéda  one  île  plof 
la  tête  de  l'île  de  Montr 
appelée  depuis  du  nom  de 
à  la  Paix  et  les  îles  aux  ] 
l'année  suivante,  Charles 
live  droite  du  fleuve,  dei 
de  Montréal,  sur  trois  liev 
et  il  appela  cette  seigneui 
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nèrent  pas  lieu  à  l'étab 

faire  de  grandes  avanc 

(1)  Quoique  toutes  ces  pa 
prêts  à  faire  face  aux  barba 
que  de  soldats  :  les  seli^neui 
familles  Françaises  pour  lei 
cilié  à  Boucherrillei  Christ 
épousa  une  nîèce  de  É.  Chf 
yûm  Martin  et  de  Suaane  à 
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sieurs  des  bourgades  que  nous  venons  de  nommer  languirent  même  long- 
temps :  les  militaires  qm  les  avaient  établies  n'ayant  apporté  en  Canada 
que  leur  épée  et  leur  bravoure,  *et  ne  trouvant  de  ressources  que  dans  leur 
amour  pour  le  travail,  joint  à  leur  bonne  conduite  et  dans  les  libéralités 
du  Boi. 

xn. 

Difficulté  d'établir  des  bourgadeB,  oa  paroisses  :  lo  La  constructioii  et  rentretien  d'un 

moulin. 

Pour  avoir  une  idée  des  dîflScultés  que  présentait  rétablissement  d'une 
paroisse,  alors  que  le  Canada  ne  fournissait  rien  de  son  fonds,  il  faat  se 
rappeler  qu'avant  tout  chaque  seigneur  se  voyait  obligé  de  procurer  à 
ses  censitaires  deux  objets  de  première  nécessité  :  un  moulin  et  une  cha- 
pelle desservie  par  un  prêtre.  L'établissement  d'un  moulin  était  à  indis- 
pensable à  la  subsistance  des  colons,  qu'ils  avaient  droit  de  Tèxiger  da 
seigneur  qui  leur  faisait  des  concessions  de  terres  ;  et,  sur  son  refos,  ils 
pouvaient  en  bâtir  un,  et  acquérir  par  là  le  privilège  exclusif  de  moudre 
les  grains  de  la  seigneurie.  Mais  la  construction  et  Tentretien  du  moulin 
étaient  alors  une  charge  très-onéreuse  ;  et  si  l'on  en  juge  par  les  termes 
de  l'arrêt  du  Conseil  souverain  de  Québec,  du  20  juin  1667,  les  moulins 
en  Canada  coûtaient  deux  et  trois  fois  plus  qu'en  France,  tant  pour  les 
construire,  les  réparer  et  les  entretenir,  que  pour  gager  et  nourrir  les  meu- 
niers ;  et  pourtant  le  prix  de  la  mouture  était  le  même  que  fixait  la  Coutu- 
me de  Paris,  savoir  :  la  quatorzième  partie  des  grains.  Avant  d'établir 
un  moulin,  il  fallait  d'abord  faire  venir  de  France,  non-seulement  les  meu- 
les,  mais  encore  tous  les  instruments  de  fer  et  l'appareil  nécessaire,  ains 
que  les  cordages  et  les  voiles  ;  ensuite  faire  construire  le  moulin  ;  enfin, 
gager  et  entretenir  un  meunier  qui  fût  toujours  prêt  à  moudre  le  gram 
des  censitaires  ;  et  comme  il  n'y  avait  d'abord  qu'un  petit  nombre  dlabi- 
tants  dans  chaque  seigneurie,  il  s'écoulait  bien  des  années  avant  que  le 
produit  de  la  mouture  pût  suffire  à  l'entretien  du  meunier.  En  attendant,  le 
seigneur  était  tenu  de  lui  payer  des  gages  ;  et,  en  outre,  de  faire  réparer  tout 
ce  qui  venait  à  se  détériorer  dans  le  moulin.  D  est  vrai  que  par  la  suite 
le  privilège  d'un  moulin  banal  pouvait  devenir  une  source  de  revenu;  mais 
ce  n'était  qu'après  que  le  seigneur  avsdt  fait  de  grosses  dépenses  ;  et  ces 
dépenses,  d^abord  excessives,  eu  égard  au  petit  nombre  des  censitûres, 
persévéraient  quelquefois  les  mêmes  pendant  bien  des  années. 

xin. 

Moulin  de  la  Chine,  abandonné  par  MUot  comme  ane  charge  Insupportable. 

Aussi,  en  accordant  de  petits  fieft  nobles  de  deux  cents  arpents  de  terres 
à  divers  officiers  militaires  dans  l'île  de  Montréal,  le  Séminaire  de  Saint-Sul- 
pice,  pour  ne  pas  leur  imposer  cette  charge,  avait  stipulé  que  ces  officiers 
et  leurs  cenntaireii  moudraient  leurs  grains  aux  moulins  des  seigneurs  des 


HISTOIRB 

l'île  ;  et  ai  M.  de  Queylu 
La  Salle,  c'est  que  le  fief  < 
rable  que  les  précédents,  | 
de  terre  en  commune,  j  2k 
core  réservé  quatre  cent 
Mais  ayant  négligé  d'éta 
Milot,  l'un  des  nouveaux 
celui-ci  proposa  à  M*  de  ( 
près  firais,  un  moulin  à  vei 
années  consécutives  ;  et  qu 
moyennement  trois  mille  li^ 
M.  de  Queylus,   qiû  ne  c 
cepta  la  proposition  et  dé 
sendt  de  même  matière  et 
Montréal.    Les  moulins 
établis  dans  une  tour  en 
ainsi  que  Milot  construisi 
tit  bientôt  de  son  entrepi 
valent  pas  toute  la  facilité 
quoi  le  Séminaire,  en  vu 
blis  dans  ce  lieu,  conse 
presse  de  Milot,  à  reprc 
dépensée  pour  le  constn 

Difficulté  2o  d'EToir  un  prôtra 

Mais,  outre  l'êtabliss 
pelle,  un  autre  obstach 

(1)  Dans  le  contrat  dons  o 
accord  pour  faciliter  la  mouti 
au-deuu9  et  au-detaauB  du  dit 
aux  colons  qui  désiraient  de  t 
kire  que  cette  sorte  de  comm 
8*7  fixer  en  1672,  nous  remarq 
Magdeleine  Virier,  dit  La  Doi 
dit  Roland,  qui  tfy  était  étab 
hommes  non  mariés  la  chast 
bois,  Lenoir,  qui  était  eneon 
dant,  le  20  décembre  de  oett( 
tard  après  l'arriTée  des  vaiss 
cent  cinquante  livres  à  ThOp 
permit  de  trafiquer  dans  sa 
sauvages,  mais  non  pas  d'al 
de  décembre  de  l'année  suivi 
maison  du  Roi,  Marie-Magd( 
Paris.    Ce  François  Lenoii 
département  de  la  Drôme,  e 
encore  à  VUlemarie. 
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lûSme  à  prix  d'argent^  dans  k  formation  d'une  paroiase,  était  do  la  ponmîr 
d'un  prêtre  qui  la  deseonrit    La  toi  ellrtftionBe  avait  alofs  génirahmeak 
trop  d'empire  sur  leaccBuni  des  ookus  pour  qa'ila  vtrahMonl  aler  a'éfaAb 
zu  loin  dans  des  Ueux  éeartée^  exposés  tous  les.  joaia  au  saiyrises  des 
IroqucHS,  s'ils  n^ëtaieni;  assurés  d'y  recevoir,  sartont  à  leua  derniM  mo- 
ments, les  seeoaia  de  l'Eglise,  et  ni  «^ailleurs  eux  et  lem  «o&ali  éluest 
I^vée  de  toate^instraction  relipense  et  dePéfifioation  qu^ila  annetfara- 
vée  josqn'alors  dans  les  réunions  et  les  ^ei^ees  du  oulle  paMe.  *  lepsji, 
trop  nouveau  sneore,  ne  foifrmssait  pveeque  point  de  pi^trea;  il  fiAûldoiie 
^0  fBiaee  Temr  de  France^et nous  aTOD»vu  oembiea  il  étut nkrs'^sB Inmm 
qui  voulussent  quitter  leur  patrie  pour  se  dévouer  à  tant  de  dftagm  et 
mdme  à  tant  de  privations,  les  paroisass  n'aijfttit  pas  eneore  de  quoi  eotre- 
temr  leurs  pasteurs.    Dès  qu'il  y  eut  des  colons  établk  dans  Wk  de 
Montréal  et  à  la  oôte  de  Saînt-SiÂpice,  le  Béaûnaire  erat  être  oMgé  de 
leur  envoyer  un  prdtre  pour  leur  donner  les  secours  de  son  sumsUi^  ce 
qui  frisait  dure  à  M.  de  Laval,  dans  soa  JBm  ét$  VSgUwe  qu'il  oifojsà 
Borne  en  1661:  ^^  L'tle  de  Montrtel  cet  partagée  en  diverses  psimiiee 
^  auxquelles  les  prêtres  rendant  &  YiBemarie  ont  sfnn  dVhmmstrer  la 
^  sacrements  et  les  autres  secours  S{dritacds  :(1).    *<  On  envoya  «aâ  d» 
prfttres  d'abord  à  la  Chine  et  à  la  Poittfee^ux^TiiMDUes,  mab  par  mtniài 
de  misnon  passagère  et  à  eertoma  jours  seulement.    Be  Ik  oéite  tstask 
dans  les  ordonnances  du  juge  de  Vfflettatie  :  ^  Le  pnésent  acte  sera  h  el 
affiché  à  la  Chine  et  à  la  Pointe-aux-TremHei<  à  Pîssue  deaMeases  qmVy 
^*  diront  le%  premiers  jour$,**    Lee  actes  de  l'autorité  publique  éttient 
ainsi  affichés  aux  moulins  comme  aux  premiers  édifices  publics  iesfiKmes 
rurales,  o  ù  d'ailleurs  hacun,  étant  obligé  d'aller,  par  nécessité  poorfidro 
moudre  ses  grains,  pouvait  en  avoir  aiâément  connaissance.     Car  dans  ces 
premiers  temps  il  n'y  '  avait  encore  ni  ég^e  ni  chapelle,  et  à  k  dune  les 
habitants  s'assemblaient,  pour  la  Saiate  Messe,  dans  la  maison  d'un  nommé 
Foumier  (2).    Vfn  pieux  colon  de  Ce  Jieu,  Jean  Chevalier,  qui  déâiait 

(1)  Il  parait  que,  dans  ses  premières  rUitM  pcwtoralef ,  M.  de  LaTal  araîl  pm  vm  eoB» 
naissance  assez  imparfaite  de  l'étendue  de  PUe  de  HontréaL  Daas  sa  MtMêm  ds  1661^ 
après  sa  première  yisitef  il  loi  donnait  de  longueur  huit  liêuêi  U  dtMonlQ^  et  de  lugesi 
environ  trois  lieues  dans  les  partiel  les  plus  étendues  ;  mais  daag  sa  Bdation  de  l'aeeésni" 
vante  il  suppose  qu'elle  avait  ou  moim  dêttx  Uêueê  de  longueur  eteept  oa  huit  de  Istfssr. 
C'est  une  coydfirmation  frappante  des  observations  que  nous  avoue  faitee  déjà  au  fi^et  èi 
Jacques  Cartier  et  de  Oiiamplainy  sur  la  difficulté  d'évaluer  appraumattvenent  lesdistsuctf 
dans  un  pays  nouveau,  encore  inconnu  de  oeux  qui  le  parcourent. 

(2)  Les  premiers  prêtres  qui  exercèrent  à  la  Chine  les  fonoUonfl  de  Mieifonmares  ftoat 
MM.  de  Fénelon,  d'U-rtt,  Bifrtbélemy,  LePèvre,  Trouvé,  Bail!/.  Au  mois  de  mai  16T5,  ce 
dernier,  après  avoir  «élébré  la  sainte  Meese,  revenait  dans  on  amot  condidt  par  Otatp 
Allète,  menuisier,  lorsque  ce  eanot  tourna  ;  et,  oe  qui  est  êmtÊ  étonnant,  le  eondnctnr  m 
noja,  tondis  que  M.  Bailljse  sauva  à  la  nage.  Il  pandt  qu'il  sragnaitalon- non  VOlemarb 
mais  le  domaine  de  la  PréSentotion,  que-  les  prêtres  du  Séminaire  aratont  établi  an-desSN 
de  la  Chine,  etoù  quelques^un»  d'eux  lésidatént  ordinairement,  du  mohui  Jusqu'en  rasali 
1676,  qu'il?  bAtirent  une  chapelle  à  la  Chine  même. 


■rivement  d'y  voir  construire  une  cîiapellfl,  donna,  en  ItiTl,  la  qnatrième 
partie  dca  bienâ  qui  Im  étaient  échuB  i  Dieppe  par  lu  décès  de  ses  pères 
et  mère  et  de  aon  frère,  pour  être  employée  d  eeUt  oouxtrunli^n  a  â  prier 
pour  IuL  M.  Guyotte,  prGtreda  Sémindra  envttjé  à  la,  Chine  en  1675, 
fit  bâtir  la  diapclle  l'hiver  suivant  de  conoert  avec  René  CuiLerier,  premier 
marguillier  du  lieu,  agissant  au  nom  de  la  Fabrique.  Enfin,  cette  chapelle, 
coMtruite  en  bois  par  PieiTe  Oaudin  dit  Châtelet,  se  trouvant  achevée  au 
commencement  de  l'année  suivante,  elle  fut  bénie  par  M.  Gtuyotte  le  Jeudi- 
Saint  1676,  et,  à  la  demande  des  paroissiens,  dédiée  à  Dieu  aow  le  v-ocable 
da  Saint»  A^iyeè,  ce  que  l'Evêque  avait  p«nnis  verbalement,  en  atten- 
<lant  qu'il  donnât  des  lettres- patentes  de  cette  érection. 


EiablissM»™*  d«  Il  pâruiBsie  de  la  Point*- aiii-TrMtihlsB  de  UuntrÈal, 

Â  la  PointeTAUX- Tremble  S,  les  sâigneuia  avaient  fait  élever  aussi  ub  mou* 
lia,  devenu  nécessaire  au^  habitants  des  ct)tes  voisines  (l)  ;  et  comme  on 
l'avaitpratiquéà  taChine,  on  célébra  d'abord  la  Sainte  Messe  dans  la  mai' 
aon  de  quelqu'un  des  colons,  notamment  dans  celle  de  Frau(;oi3  Beau  ou  Le 
Beaux.  Il  y  avait  cependant,  dès  Vannéa  1674,  une  chapelle  au  bas  de 
l'île  de  Miiutréal  ;  mais  te  prStre  qui  allait  y  administrer  les  Sacrements 
était  tout  à  la  fois  Missionnaire  au  bas  de  l'île, d  RêpejUignyi  à  l'île  Saittle- 
TJiên'tt:,  ù  ta  Vfiemai/e,  et  d  Verdière.  Le  petit  nombre  d'habitants 
était  cause  que  le  même  prêtre  donn  ait  ainsi  ses  soins  îk  plusieurs  paro'is- 
ses  et  en  inaurivcùt  les  actes  dans  un  registre  commun,  ce  que  l'on  prati- 
qua longtemps  dans  les  paroisses  de  Yarenne,  Longueuîl  et  Boucherville. 
Quoique  vers  l'extrémité  de  l'île  de  Montréal  il  y  eût  déjà  la  chapelle 
dont  nous  parlons,  il  n'en  existait  point  encore  à  la  Foin te-a us- Trembles  ; 
ce  qui  fut  cause  que  le  18  novembre  1674  les  habitantss'y  réunirent,  sous 
la  présidence  de  M.  Frémont,  prêtre  du  Séminaire,  afin  do  délibérer  su» 
les  moyens  d'en  bâtir  une.  Rien  ne  montre  mieux  combien  ces  anciens 
colons  avaient  à  cœur  de  voir  élever  au  millieu  d'eux  quelque  sanctuaire 
uniquement  destiné  aux  exercices  religieux,  que  les  termes  du  procès- 
verbal  dont  nous  parlons.  Ils  y  déclarent  qu'ils  se  sont  assemblés  afin 
d'aviser  aux  moyens  de  bâtir  une  chapelle  tant  dêtiréeettinécetiairpoury 
offrir  le  Saint  Sacrifice  de  la  Messe  plus  décemment  qu'on  ne  l'a  pu  jusqu'à 
préitnt,  et  y  faire  plu»  commodément  leurs  dévotion».  On  élut  à  la  pluralité 
des  voix  deux  marguilliers,  François  Beau  du  la  côte  Saint-Jean,  et  Laurent 

(1)  Plusieura  da  coB  Iiabitanl»  ayant  nfgligt  d'aballre  sar  leurs  terres  des  bail  encore 
debout,  qui  (i^rniiiient  le  paasiige  du  moalin  ft  d'autres  colons  el  les  empiichiBent  à'j  faire 
moudre  lenrs  gmins,  ie  Juge  de  Villemarie  les  condamna,  eu  liiTS,  W  les  faire  abattre,  el  au- 
torisa mËme  les  seigneuri  ù  «mplojer  à  cela  dM  hummei  aux  ftais  des  pro)irivtsiiei  nigU- 
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Archambaut,  de  la  côte  Saint-Annei  et  on  les  chargea  de  faire  constniire 
la  chapelle  sous  le  titre  de  rEn&Qt-Jésas,  au  moyen  de  cotisadons  yolon- 
taires  que  chacun  promit,  selon  ses  facultés.  La  chapelle  étant  acheyée,  le 
Supérieur  du  Séminaire  la  bénit,  sous  le  titre  de  l'En&nt-Jésus,  le  13  mars 
1678,  assisté  par  M.  Seguenot,  Curé  de  la  Pointe-aux-Trembles,  et  par 
M.  Jean  Cavelier,  frère  du  sieur  La  Salle,  dont  on  a  parlé.  Enfin  3f. 
Seguenot,  en  présence  de  tous  les  paroissiens,  bénit  la  cloche,  à  kqaelle 
Marie-Thérèse  du  Oué,  l'une  des  paroissiennes,  donna  le  nom  de  Thérèse 
du  Saint  Enfant  Jésus. 

L'établissement  de  ces  deux  anciennes  paroisses,  la  Chine  et  la  P<»nte- 
aux-Trembles,  peut  donner  une  idée  de  ce  qui  eut  lien  dans  la  formatioD 
des  autres  paroisses  du  Canada.  Le  moulin  construit  en  pierres,  ordinai- 
rement en  forme  de  tour,  avec  des  meurtrières,  pour  fwe  feu  de  là  sur 
les  assaillants  ;  l'église  d'abord  en  bois  ;  efin  une  enceinte  fermée  de  pieux 
ou  de  planches,  et  divisée  en  rues  où  les  paroissiens  avaient  cluMim  on 
petit  terrain  pour  j  construire  une  maison  et  s'y  réfugier  en  cas  d'attaque  : 
voilà  ce  que  présentaient  à  leur  naissance,  les  anciennes  paroisses  de  cette 
partie  avancée  du  Canada. 

(^A  oQfUinàer.^ 


I 


Mma.  ET  MoUe,  GBHMONT  ET  Mr.  FLOaENTlïS, 

00    UN    CœUR    PUft. 

ClIAFITBB  VII. 

Noua  avoDs  dit  ce  qu'il  y  avait  de  «irieaK  et  d'élevé  dans  le  caractère 
^'Adrien,  et  l'on  ne  s'étonnera  paa  de  voir  le  jeune  ofEoior  aocordelr 
raie  atteiitioQ  toute  particulière  à  Mlle,  Oormont,  dont  il  appréciait  mieux 
^ue  personne  le  mérite  et  la  diatinetion.  Disons  plus,  il  était  charmé  de 
sa  droiture,  de  son  améoilé,  de  sa  modestie  :  et  il  se  jJ^sait  siQgtilière- 
meut  aux  converaatioDS  de  la  famille  oà  il  avfùt  occasioD  d'admirer  la 
justesse  et  l'agrément  de  son  esprit  si  heure usoment  cultivé.  De  là  un 
intérêt  très-réel  qu'il  s'arouait  plus  ou  moins,  et  qui  lui  faisait  aimer 
tout  ce  qui  le  rapprochait  de  MIU.  Germont. 

H  est  vrai,  qu'en  d'autres  moments,  i!  paraissait  fort  occupé  de  la  brilr 
laute  Aurélie  qui,  sachant  bien  les  projets  de  famille,  ne  négligeait  rien 
pour  se  rendre  agréable,  et  déployait  très -habilement  tous  ses  avantages. 
Elle  en  avait  beaucoup  :  sa  réelle  beauté  d'abord,  admirablement  rehaus- 
sée par  des  toilettes  exquises  et  par  toutes  les  gracieuses  manières  du 
monde  aristocratique  ;  puis  cet  esprit  vif,  riant,  inépuisable  en  fnvolea 
discours,  en  critiques  joyeuses,  en  riens  de  la  plus  riche  invention  ;  ajou< 
tant  à  tout  cela,  car  elle  n'oubliait  plus  le  bon  avis  de  son  Irùrc,  quelques 
propos  d'art,  de  littérature,  de  politique  même,  sur  quoi  (pour  faire  oublier 
ses  méprises)  elle  consultait  Adrien  avec  la  plus  flatteuse  confiance.  £t 
celui-ci,  alors,  charmé  ou  diverti,  applaudissait  bruyamment  ^  cette  éblou- 
issante Aurélie,  et  la  déclarait,  à  la  grande  joie  de  tous,  aussi  incompa- 
rable d'esprit  que  de  beauté. 

Il  en  était  ainsi  ;  et  pourtaM  des  qu'il  se  trouvait  en  présence  de 
Mlle.  Germont  si  réservée  et  si  simple  dans  toute  sa  personne,  il  admirait 
plus  encore  en  elle  cette  noblesse  de  ponsâes  et  d'expressions  qui  se  reflé- 
tait si  bien  sur  les  traits  doux  et  purs  de  son  visage.  Chose  remarquable  ! 
C'était  l'aristocratique  et  brillante  jeune  fille  qui  lui  eut  donné  l'idée 
d'une  de  ces  aventures  romanesques  où  l'amour  propre  et  l'imagination 
ont  plus  de  part  que  le  cœur  et  la  raison  ;  tandis  que  l'humble  et  pauvre 
jeune  personne  lui  apparaissait  comme  la  femme  supérieure  et  choisie  qui 
eiàt  pu  ffûre  le  cbarmo  et  l'honneur  de  ea  destinée.  Oui,  mais  que  d'ob- 
stacles pour  y  pouvoir  penser  sérieusement  \  Dans  cette  mobilité  d'im- 
preauon,  Adrien,  du  moins,  était  sincère  !  il  arut,  sans  dout«,  une  vobntâ 
^rte  et  de  nobles  iastancte  ;  mais  parce  qu'il  lui  manquât  cette  conviction 
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morale  que  donne  l'unique  yérité|  il  subissùt  trop  souyent  encore  le» 
vulgaires  influences  de  la  vie  du  monde,  et,  tout  en  les  dédaignant,  0 
semblait  en  accepter  parfois  les  équivoques  allures. 

Nous  devions  entrer  dans  oefe  intime  de  Tâme  qui  se  déguise  si  aisémait 
au  gré  des  circonstances,  pour  qn*(Hi  pût  bien  comprendre  ce  qui  ?a 
suivre.  Un  matin,  il  était  à  peu  près  six  heures  et  demie,  le  solefl  dorait 
la  cime  des  grands  arbres  sous  lesquels  les  oiseaux  abrités  saluaient  jojea- 
sement  la  beauté  du  jour.  Adrien  avût  ouvert  sa  fenêtre,  et  il  aperçut 
Mlle.  Oermont  qui,  un  livre  à  la  main,  se  promenait  dans  les  alÛei  en 
attendant  le  moment  de  se  rendre  à  l'église.  Sans  plus  réfléchir,  il  des- 
cendit rapidement,  et  comme  Olotilde  s'éloignait  vers  les  masnfii  da 
bosquet,  il  entra  sans  être  vu,  d*un  pas  tranqiûOe  et  Tùr  aaseï  rê?eiir  ; 
pms  tout  à  coup,  parut  rencontrer  fortuitement  la  jeune  fille  qui  kra  la 
tête  et  le  salua  très-paisiblement. 

— Ah  !  mademoiselle  Oermont,  s'écria  vivement.  le.'C«j»taine,  qaelle 
heureuse  rencontre  !  Je  suis  vraiment  ravi  de .  • .  cette  belle  matinfe. 

— Oui,  l'air  est  bien  doux,  dit  Clotilâe  avec  le  même .  calme,  et  ces 
massifs  de  fleurs  et  d'arbuste|S  sont  admirables  sous  ce  beau  adeSL 

—Il  y  a  quelque  chose  que  j'admire  beaacoup  plus,  reprit  Adrien,  il 
faut  que  je  le  dise,  et  c'est  vous. 

ClotUde  demeura  sûsie  à  cette  parde  et  au  ton  qui  la  dictait,  Im 
qu'elle  n'en  pût  comprendre  encore  toute  l'intention  ;  elle  jeta  pourtant  on 
regard  inquiet  sur  Adrien  tout  en  voulant  se  rassurer,  et  dit  : 
— Oh  !  ne  parlons  pas  de  nous  devant  les  merveilles  du  bon  Dieo. 
Et  elle  se  dirigeait  vers  la  maison. 

— Je  voua  jure,  reprit  Adrien,  que  vous  êtes  vraiment  une  de  ees  plo^ 
aimables  créatures  et  qu'on  ne  saurût  longtemps  vous  voir  sans  roua 
aimer. 

En  parlant  ainsi  il  fit  un  geste  pour  saisir  sa  main  et  la  retenir.  Mais 
Clotilde,  se  reculant  pour  l'éviter,  s'arrêta  néanmoins,  et  d'une  voix  brisée 
par  l'émotion,  avec  un  accent  qui  inspirait  le  respect,  lui  dit  : 

— Est-il  possible.  Monsieur,  que  vous  osiez  parler  ainsi  à  une  paavre 
fille  si  éloignée  de  yous,  et  pour  qui  vos  paroles  ne  peuvent  être  qu'on 
outrage  qu'elle  n'a  pas  mérité  ? 

Adrien  ne  bougeait  plus.  Immobile,  confus,  rappelé  à  lui-même,  à  sa 
droite  raison,  par  ces  expressives  paroles  dont  toute  la  portée  lui  apparut 
soudain,  il  s'inclina  respectueusement  sans  pouvoir  détacher  ses  yeux  de 
ce  noble  visage  couvert  de  rougeur  d'abord,  puis  d'une  émouvante  pilMir 
et  sillonné  de  larmes  silencieuses.  Il  frémit  à  cette  vue,  et  disons-le  iaon 
honneur,  il  s'en  voulut  mortellement  de  sa  coupable  folie. 

— Ne  craignez  plus,  Mademoiselle,  reprit-il  bientôt  ;  j'ai  agi^comme  sn 
insensé,  et  je  donnerai  mon  sang  pour  effiioer  mes  Iftqhes  paroles.  Je  vm^ 
ai  compris  maintenant,  croyez-le,  et  puissiez-vous  me  pardonner  ! 


MMB.  *BT  BfELLB   GEBMONT  BT  MR.   FLOERNTIN.  819 

— Ah  !  Dieu  soit  loué  !  murmura  Glotilde  à  travera  ses  larmes.    Pour 
moi,  oui,  je  TOUS  pardonne. 

Et  elle  se  retira  d'un  pas  tout  tremblant,  laissant  encore  après  elle  le 
bruit  mal  étouffé  de  ses  sanglots.  Adrien,  seul,  resta  yji  moment  dans  le 
jardin  :  il  regardait  Mlle.  Germent  s'éloigner,  tout  bouleversé  de  l'amère 
douleur  où  il  la  voysdt  plongée.  Quand  elle  eut  disparu,  il  fit  quelques 
pas  sous  les  arbres  en  réfléchissant  enfin  à  cette  déplorable  scdne.  Gom« 
ment  effiuser  les  traces  de  ses  larmes  qui  lui  Paient  A  virement  sentir 
toute  la  gravité  de  son  offense  ?  H  devait  se  renfermer  avant  tout  daner^ 
un  inviolable  silence  ;  des  paroles,  d'ailleurs,  que  signifiendent-elles  ?  il 
n'avait  que  trop  parlé  déjà  pour  blesser  cruellement  une  âme  droite  et 
pure  et  pour  laisser  de  lui-mSme  une  opinion  méprisable.  .  Ces  deux  pea- 
sées  le  troublaient  à  l'envie  et  le  livraient  à  une  étrange  irritation  ;  car,, 
bien  que  trèe-ému  du  pénible  état  où  il  avait  vu  Mlle.  Gkrmont,  il  était 
aussi  très-humilié  à  ses  propres  yeux  et  tràs-honteux  de  la  situation  où  il 
s'était  placé.  ^^  Vraiment,  se  disait-il,  autant  aurail  vallu  s'adresser  à 
une  reine  :  ce  ne  serait  qu'un  acte  de  folie  ;  tandis  que  je  me  suis  décon- 
sidéré devant  ce  digne  caractère  sans  avoir  aucun  moyen  de  me  relever  : 
non,  aucun  ;  car  elle  a  dit  vrai  :  **  Une  telle  distance  nous  sépare . . . 
devant  le  monde  au  moins.  C'est  singulier  !  Suis-je  bien  le  supérieur^ 
moi  qui  me  sens  tellement  absdssé  devant  cette  humble  jeune  fille  à  n'oser 
plus  en  soutenir  la  présence  ?  Non,  je  l'avoue,  c'est  bien  elle  qui  est  la 
plus  élevée  dans  la  noblesse  de  sa  vertu,  et  c'est  elle  aussi  qui  m'a  honora 
de  son  pardon . . .  Je  ne  puis  plus  l'oublier. 

Laissons  Adrien  sur  ces  pensées  qui  le  préoccupèrent  longtemps  encore,, 
et  revenons  à  Clotilde,  non  moins  agitée  de  ce  malheureux  entretien. 
Elle  était  sortie  du  jardin  tout  en  larmes,  nuûs  en  s'efforçant  de  se  ccm- 
tenir  pour  traverser  la  cour  aussi  rapidement  qu'elle  le  pût,  de  peur  d'être 
rencontrée.  Un  moment  elle  crut  entendre  la  voix  d'Henriette  l'appelant 
de  la  fenêtre  ;  elle  n'osa  lever  la  tête,  hâta  le  pas  et,  le  cœur  déchiré, 
sortit  de  cette  maison  qui  lui  était  devenue  si  chère  et  où  elle  ne  voulut 
plus  revenir.  Elle  se  dirigea  rapidement  vers  l'église  pour  y  voir  l'abbé 
Gervais.  Sa  résolution,  d'ailleurs,  était  prise.  Adrien,  sans  doute,  avait 
paru  sincère  dans  ses  regrets  ;  mais  qu'en  était-il  au  fond  ?  qu'en  serait- 
il  pour  l'avenir  ?  puis,  quelle  contrainte  pour  l'un  et  pour  l'autre  !  C'était 
le  trouble,  peut-être,  dans  la  faaûUe  à  cause  d'elle  !..  .On  !  non,  l'étran- 
gère devîût  se  retirer.  Droite  d'esprit  autant  que  pur  de  cceur,  elle  voyût 
justement  que  Téloignement  seul  pouvût  être  une  garantie  sérieuse,  et 
elle  n'hésitait  pas  à  s'imposer  ce  sacrifice,  dût-il  recommencer  pour  elle  la 
série  des  plus  dures  épreuves. 

Elle  arrivsdt  toute  haletante  à  Saint-Ghermain^es-Prés  ;  car  elle  avsût 
précipité  sa  marche  comme  si  elle  craignait  d'être  suivie  et  rappelée 
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de  œ  qiie  je  méritais  et  je  ne  la  recoimaîtrai  jaaiaîs  asses.  Hélas  !•  3 
8- est  mâUieareusemeiit  troHvé  qjaelqu'an  qui  a  ^out  perd»  :  Ifl..  Adrien, 
d'abord  si  loyal  et  si  dmple  avec  nous,  m'a  tout  à  coup  parlé  ee  matin, 
en  noua  rmooiitraQt  par  hasard,  ooouiie  à  une  persç^ae  qu'on  ne  saurait 
estimer..  .Je  orois  qu'il  a  bientôt  v«  sa  méprise,  il  a  paru  même  saisi 
d'un  sincère  regret  et  je  lui  ei  pardonné  son  triste  langage;  mais  la  pr«* 
denoe  n'exige  pas  moins  que  je  me  retiro>  et  je  ne  compte  plus  reparaître 
parmi  ceux  que  je  regretterai  toigours.  ^ 

florentin  demeura  silencieux,  mab  tea  lèvres  serrées  etf  a^tées  comme 
s'il  ne  pouvait  ex|Hnmer  toutes  las  paroles  indignées  ,qai  iuL  venaient 
à  l'esprit  ;  pourtant  il  voulait  se  contenir  et  ne  pas  acctoî^  encore 
l'affliction  de  Olodlde. 

— Je  crois  rêver,  ma  chère  enfant,  diihil  enfin;  non  pat  que  J0  sois 
trop  étonné  des  idées  de  M.  Adrien  pour  vous^parce  que...  enfin. ..  il 
ne  serait  pas  juste  d'apprécier  ce  que  vous  vales.  Mais  oser  s'exprimer 
autrement  que  par  le  plus  inviolable  respect;  oser  voius  parler  comme  à 
une  première  venue;  vous  contraindre  ainsi  à  sortir  d'une  maison  où 
eliacun,  à  l'envie,  vous  estime  et  vous  aime,  cela  passe  toote^  mesure,  e^est 
véritablement  indigne  d'un  homme  bien  élevé,  d'un  homme  d'honneur 
conmie  devrait  être  un  militaire,  un  ofllcie^  que  l'on  dit .  distingué  et  que 
je  croyais  aussi  une  âme  d'élite.  Noh  !  il  n^éa  sera  pas^ainsi,  mille  fois 
non  !  Je  le  vernû,  ce  beau  capitaine,  je  lui  parlerai  frtiAçtis,  moi,  et  il 
saura  ce  que  je  pense  de  lui  un  homme  qui,  pour  M  pas  ^e  un  Orésus, 
a  le  droit  de  porter  héut  la  tête,  et  nous  vetrons  ! 

Florentin  s'exaltani  ainsi  de  ses  propreis  paroles  était  vraiment  hors  de 
hii  :  il  parcourait  la  sdlè  à  grands  pas,  tantôt  teè  mains  crêpées  et  mena- 
çantes, tantdt  les  bras  croisés  sur  sa  poitrine  comme  méditant  quelque 
chaude  résolution.  Clotilde,  eShiyée  de  le  voir  en  cet  état,  courut  à  lui 
et  prenant  ses  mains,  hii  dit  avec  le  plus  dotxx  accent  : 

— Ecoutez-moi,  ô  le  meHIeur  des  amis  ;  et  qu'en  ce  jour,  où  vousm'iaîvez 
appelé  votre  fille,  je  n'aie  pas  le  chagrin  d'atoîr  troublé  votre  repos  ; 
écoutez-moi,  car  je  suis  sûre  que  votre  indignation  va  iïirid  place  à  la 
pitié.  Je  vous  l'ai  dit  et  je  le  répète  comme  jele  crois  lOTinèmenf:  si 
M.  Adrien  m'a  offensée  parles  paroles  les  plus  irréfléchies,'  c^bst  la  vérité 
même,  que  devant  la  douleur  qui  inè  petçiut  l'âme,  il  demeura  cOnfondU| 
et  tout  aussitôt  montra  le  plus  profond  repentir.  Je  hâ  ai  pardonné  sans 
aucune  réserve  ;  j'ad  pu  même  tout  à  l'heure,  à  l'église,  prier  Dieu  pour 
lui,  comme  pour  tous  les  autres  qui  me  sont  si  chefTs*;  et  maintenant, 
croyez-le  bien,  je  ne  souhaite  plus  qu'une  seule  cho3è,'l'otlbli  le  plus 
absolu  de  ce  qui  s'est  passé. 

Florentin  s'ébat  calmé  au  fiWn  de  cette  Vôtx  si  pèrttwÉîyé;    ' 

—Ne  craignez  rien,  chère  en&ut,  lui  dit^l:^  il  n^ést  paM '(liossibfe  'étl 
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^emeorei  ioi,  et,  araot  une  kenn  ou  deux,  je  revieodi^  tous  soutnettre 
«ne  déwâon  dé&nitire.  Piisz  Dîen  qu'il  m'iDB]Hre  et  diapoee  toute  chose 
&voiaUemBat.  £t  roob,  mon  cher  florentin,  roue  ezcuseï  l'initiative 
que  j'ose  ptmànî  C'est  mon  earaatàre  de  prêtre  qui,  seul,  m'en  donne 
l'assurance. 

— Aljez  !  iKéfrielier  ami,  allei  !  dit  Floreatin,  voua  êtes  l'homme  de  la 
paix  ;  et  punsie»^onB  la  rtunea»  bientôt  paroi  nous  1 

L'abbé  aeryaîs  sortit,  sans  trop  appuyer  sur  ce  qu'il  voulait  faire  pour 
ne  pas  alarmer  dara&tage  la  pauvre  Clotilde.  II  était  réeiÀa  4»  v(nr 
inunédiatenteat  le  capitaine  Danrival  et  de  B'ex[diquer  franobefaent-sur  le 
déplorable  rééditât  de  son  imprudence.  Il  se  dirigea  donc  vers  le  &ubourg 
S^t-GermuD,  ^nais  en  suivant  asses  longuement  lee  quùs  du  o3té  du 
Louve,  pour  se  donner  le  tempe  de  réfléchir  à  ce  qu'il  aUait  dire,  réunis- 
sant  et  afièrmisaant  dans  stn  espiit  toutes  les  b<»mes  pensées  qui  s'; 
présentaient,  enpriantDitiu  de  bénir  sa  dëmarcbe,  B  arriva  de  la  sorte  & 
la  porte  de  l'Intel  paurival,  entra  sasa  plus  délibérer  et  demanda  le 
caiMtaine. 

— Je  ne  le  or^  pas  sorti,  répondit  un  domestique,  vetùllm  me  stdvre, 
aumàenr  l'abbé. 

— Cest  bien  le  cas  de  aaluer  son  bon  ange;  ae  dit  l'abbé  en  levant  les 
jevx  en  haut.   '  - 

Ds  monUrtat  l'escalier  :  le  domestique  s'étant  assuré  de  la  préeenee  de 
M.  Adrien,  aimdnça  l'abbé  Gervaîs,  l'întroduint  et  ae  retira.  Le  capi- 
tune  s'étdt  levé  et,  avec  un  visage  singulièrement  contracté,  une  politesse 
-tonte  sileDciense,  vînt  au-devant  de  l'abbi^  Gervais  qui  dit  aosaitât: 

— Fardonsez-moi  ce  dérangement,  Monsieur  ;  je  viens  vous  demander 
-quelques  moments  d*enti<etien,  ayant  à  voua  exposer  une. ..  affaire  vérita- 
blement eérieuBe. 

— Je  suis  pr^t  à  vous  écouter,  Monsieur,  répondit  Adrien  d'une  veux 
■concentrée,  'et  en  montrant  un  siège  à  son  respectable  interlocateur. 

— Monsieur,  reprit  alors  l'abbé  avec  décision,  voua  êtes  milittûre  et 
voos  devez  umer  la  franchise  ;  je  ne  voua  suis  pas  entièrement  inconnu, 
ayant  quelquefois  l'honneur  d'être  reçu  par  vos  parents  ;  et  mon  habit 
vons  dit  aaaes  quel  ordre  d'îdéea  j'aî  mission  de  prptéger  en  tous  lieux. 
Permettez-moi  donc  de  vous  soumettre  quelques  observations  relativement 
-ft  une  jeune  personne  qui  a  su  mériter  l'eatime  et  l'attachement  de  votre 
famille,  que  pour  mon  compte  j'honore  à  l'égal  des  plus  distinguées,  et 
~qne  cependant^voua  avei  eu  le  malheur  d'offenser  cruellement.  (Adrien 
fit  un  geste  ezipresûf  de  peine  et  de  regret.)  Je  sais,  Monsieur,  je  sus 
-que  voua  déplores  aériensement  ce  moment  d'oubli,  et  ce  n'est  pas  moi 
-qui  dinrinueraî  le  mérite' d'an  noble  retbnr.  TouSf  nous  pouvons  faillir, 
mus  l'homme  d'honneur  seulee  relève  en  condamnant  ses  écarts.  Soyez 
donc  félicité,  Monsieur,  pour  avoir  reconnu  l'éminente  vertu  de  Mlle. 
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Germont  el  Itd  avoir  rendu  juBtioè.  MiUMureoMment  one  oonstfqneiiee 
déplorable  se  produit  :  c'est  que  Mlle»  Germoùt  a  peaië  ne  povrmr  pin» 
demeurer  dans  votre  finmUo-;  et  retirée  déjà  olies  noire  digne  aai.  M, 
Florentin^  elle  a  résolu  de  ne  plus  paraître  ici.  J'achève,  ajouta  l'abbé 
Gervais,  en  voyant  Adrien  se  lever  tout  ému;  or,  je  crois  dtoe  vrai  en 
disant  que  ce  sera  une  peine  aussi  grande,  pe«trdtre,  poor  Mlle.  Emette 
et  votre  famille,  que  pour  MUe.  Qennoati'iiavrée  de  oeCto  aépaialioa,  et 
de  plus  exposée  à  toutes  les  vicissitudes  d'une  situation  très-préenie, 
portant  ainsi  une  douUe  peine  du  mal  qu'elle  n'a  ni  voulu,  m  fiât 

— Monsieur  l'abbé,  s'écria  Adrien  d'une  voix  agitée  maie  fense  dans 
son  accent,  t\^  n'en  sera  pas  ainn,  je  l'affirme  sur  mon  honneur!  Non, 
Mlle.  Oermont  ne  peut  quitter  cette  maison  pour  ma  misérable  édiapp6e  ; 
ce  me  serait  un  insupportable  reproche  4'avoir  réduit  à  ce  point  use 
délicatesse  excessive  peut^tre.  mais  ^e  je  comprends^qua  j*adraire.  R 
que  dirait  toute  la  famille,  si  justement  attachée  i  Mlle.  Germoatf   Cb 
départ  lui  serait  inexplicable  ;  je  me  devrais  d'en  déolaziar  la  casie,  et, 
coûte  que  coûte,  je  le  fends,  pour  justifier  du  moins  celle  que  roniegret* 
terait  encore  plus.    Je  crois  avoir  mieux  à  faire  et  voici  mes  intentioDs: 
comme  il  convient,  avant  tout,  que  Mlle.  Germent  ne  se  Battre  pas  de 
ceux  qui  ont  su  apprécier  tout  son  mérite,  c'est  moi^  monâeur  l'abbé,  qoi 
partirai  sans  retard,  aujourd'hui  même.    H  n'est  pas  dix  heures  ;  je  eeue 
au  ministère,  oii  j*ai  des  amis,  obtenir  un  ordre  de  rappel  en  Afriqoe: 
ces  faveurs-là  ne  se  refusent  gudrè  et  se  justifient  aisément  aumUieu  d'a&e 
guerre  incessante.  Donc,  ce  soir  encore,  je  pars  et  peur  un  temps  ilfiisité; 
veuillez  le  faire  savoir  à  MUe.  Germent  afin  que  son  absence  ne  ee  pro- 
longe pas  plus  et  n'excite  pas  l'inquiétude  de  mes  parents. 

— Voilà  ce  que  j'attendiûs  de  votre  générosité,  reprit  l'abbé  Gémis,  en 
prenant  affectueusement  les  mains  du  capitaine,  et  ce.  qui  me  pénètre 
de  reconnaissance  autant  que  d'estime  ;  cas  vous,  ae  s^uriea  mieux  témoi- 
gner votre  respect  pour  les  intérêts  de  Mlle.  Germent, 'qu'en  vous  privuit, 
comme  vous  le  voulez  faire,  des  épancben^ents  et  des  douceurs  de  la  vie 
de  famille.  Que  Dieu  donc  vous  conduise: et  vous  {nrvtége  sous  le  ciel  de 
l'Afrique,  oà  mes  prières  vous  suivront  chaque  jour. 

Adrien  serrait  cordialement  les  mains  du  digne  abbé,  et  tràs4ouché  de 
ses  bonnes  paroles,  il  lui  disait  d'une  voix  pénétrée  : 

— Vous  m'avez  réellement  fait  du  bien,  monsieur  l'abbé^  en  m'aidant  à 
me  relever  à  mes  propres  yeux  ;  car  ce  misérable  entniL^nement  m'InuDb 
liait  d'autant  plus,  que  je  me  croyais,  je  le  dis  en  toiito  '.  franchise,  des 
sentiments  plus  élevés.  Aussi,  plem  d'irritation  contre  nm-même,  je  oe 
savais  comment  réparer  ce  malheureux  oubli.  Maintenant,  je  me  sens  pha 
tranquiUe  et  je  suis  vraiment  lûse  d'avoir  à  souffiir  un  peu  de  ma  ftote. 

Le  visage  de  l'abbé  Gervais  s'éclaira  d'un  radieuic  sourira  : 

— Et  moi,  lui  dit-il,  je  suis  trois  fois  heureux  de  vous  entendre  pailsr 
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«Dtt^ pftree  qm o'^ le. ?nd  lai^[l^e  do  cIurëtiieQ.  Vais  poissiesvoo» 
oompreiidre  enQor^  poforqaoî,  malgré  .l«8  plus  noblM  aaotimeiits,  si  famte- 
ment  en  8'ié0V«. 

— ^AoIieYez,  je  vous  en  prie. 

— C'eut  qœ,  et  ¥009  en  avez  fiât  rexp^rience,  nous  avoua  tooa  besoin 
de  la  hudiàre  et  de  la  grâce  divinee  i  car  notre  raison,  si  haute  soitieUe^ 
s'illMonne  et  se-frusse^e  mille  manières  an  souffle  doa  paasioas  ;  la  loi  de 
Dieu  seule  ne  varie,  ni  m  se  trouble.  jamûs>  parée  qu'elle  est  la  pure  et 
parfiûte  vétitéi. .  Du  j4>ur  donc  où  vous  voudrez  la  suivre  fidèlement,  voua 
voua  posaéderèi  vous*même  alors  dans .  toute  la  dignité  de  votre  raison. 

— Merci,  monsieur  Tabbé,  merci.  Je  n'oublierai  pas  vos  conseils,  et  ce 
sera  un  de  mes  regrets,  en  partant,  de  ne  pouvoir  mieux  les  approfinidir 
avéo  vous. 

— ^Faitea  une  clioee  :  ^crives-moî  quaad  vous  aères  ea  Afrique  :  expo» 
8e»4Dd  amplement  vos  idées,  vos  tebdanees,  vos  objections .  sur- ce  q« 
touche  là  l'ordre  moral  et  religieux,  et  je  m'eflbrcerai  de  vous.£ûre  com- 
plètement connaître  les  grands  princqHMi  dont  le  seul  énoneé  vous  touche 
en  06  moment.  .       ! 

•--J'aeeepte  sérieusement  votre  pr(^>osition,  monsioar  l'abbé,  et  croyes 

à  ma  mncère  reconnaissaneeu 

■ 

-^^-Croyes  vous-même  à  la  joie  que  j'épiouve  ;  car  je  tuis.Qprdtre  et  ne 
dois  vivre  que  pour  fidre  oeAbaître  et  aimer  U  diviae  vérité.  ^ 

— ^Merci  de  nouveau  et  adieu^mon  cher  abbé. 

-—Adieu,  tf  ès^cher  et  très-digne  ami. 

Ha  se  tenaient  les  mains  serrées  et  s'embrasirtrent  cordialement.  L'abbé 
Oervaia  revint  en  toute  hftte  ehes  Fkreniim  où  on  rattendaît  aveo  anxiété. 

-r-Giâde  à  T>ieu,  tout  va  bien,  <bt4  aussitôt.  ^  • 

En  ra£<mtattt  son  entrevue,  les  énergiques  regrets  du  capitaine,  sa 
zésokiÉion  de  partir  sans  retard»  rbeureuse  et  dirétienne  impression  pro- 
dûte  sur  son  esprit^  il  ijouta,  en  s' adressant  à  Clotilde,  trlMouehée  d^ 
de  ce  bon  accueil  et  du  sacrifice  fait  pour  elle  : 

— ^n  ne  vous  ruste'pluS)  chère  enfant,,  qu'à  remercier  Dieu  et  à  retourner 
immédiatement  à  l'hôtel  Daorival,  eà  l'oa  lï^alanmerait  bientôt  de  votre 
absence  si  elle  se  prolongeait.    Allea,  et  qiie  tout  soit  à  jaaaîa. oublié  ! 

— Je  puis  dire  que  ce  serait  dêj^  :&it|  répondiit  Glotild%  ji  je  n'avais 
devant  les  yeux  les  tristesses  de  ce  départ  qui  va  si  cruelleinent  les  sur- 
{irendre  tous. 

-— rC'est  la  rançon  de  notre  ami^  ireiwit  tl'abM  Oervaîs  {  Tmertuipe  lui 
69  dera  salutaire.  S  a  d'ailleufs  tsutei'éueigie  d^  vrai  sol^t  pour  sop* 
porter  les  misères  de  I&  vicv  Sa  famiUe,  W|8  4oute,  va  a'attôater  de  cette 
brusque  séparation;  mais  elle  aura  aussi  des  dédommf^eu^ewfcs  et  d'un 
grand  iMnx^je  l'espère,  bien  qu'idllo  doi.ve  eigb  Igporar  l|b  eaq^^  iPour  nous» 
plna.que  jamais  confions-nous  à  Dieu.    Au  revoir^  mes  .eh^ra  amis. 
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n  nV  mTÛ  iiIbs  un  momiit  à  perdre»  et  Floreniin  roulât  reconduire 
hD-ffième  ClocOde  à  ThAtel  DanrÎTiL  Tout  j  était  dans  im  grand  eafane. 
Cependant,  hx^qne  Clotilde  entra  dans  sa  chambre,  elle  vit  aoaâtât 
accoorir  Heorietie  s'écriant  : 

— Quel  bmheor!  tous  Toilà.  J'étais  vraiment  inquiète,  ma  chère 
Godlde,  de  ne  pas  tous  tout  rentrer,  tous  qui  êtes  A  exacte  à  vos  heures. 
£c  pu»  je  TO«B  anÎB  fidt  signe,  ce  matin,  quand  vous  traversiei  la  eoor, 
ec  TOUS  »?  m'aTCi  pas  répondu  :  j'en  étûs  attristée.  Aussi,  Totre  absence 
se  pruIoDgcuit  au  delà  de  votre  habitude,  j'ai  eu  la  tâte  aux  champs  et 
ne  me  cenaôs  pas  d Impatience  et  d*eimui.    Mais  vous  voilà,  je  sois  cm- 

tente. 

Ec  elle  eflshraaBa  tendrement  sa  chère  Clotilde. 

— Que  je  suis  Achée  de  votre  peine  !  dit  celle-ci  en  lui  rendant  sSec- 
tueosemenl  tes  careasea,  et  que  je  suis  heureuse  aussi  de  me  retroofer 
mTec  vous  !  J^aTais  à  m'entretenir  avec  l'abbé  Gervais  et,  ne  rayiat 
pas  rencontré  à  Tégliae,  j*m  dû  Tattendre  chez  notre  bon  Florentin.  Hiifl 
c*est  fini  mmnienant  et  me  voici  tout  à  vous. 

— Tant  mieux,  tant  mieux  !  Et  ne  me  croyez  pas  importune,  chère  amie: 
mon  imjAtience  ne  venttt  que  d'une  bizarre  inquiétude,  que  vous  me  pt^ 
donneiei,  puisqu'elle  vous  prouve  que  je  vous  aime. 

Clotilde  la  eonaidérait  avec  des  larmes  dans  les  yeux  et  ne  palloi 
répondre  qu'en  l'embrassant  de  nouveau.  Pois  elles  se  mirent  l'une  et 
Tautre^au  travail  jusqu'au  déjeuner.  Adrien  avait  fidt  dhre  qu'on  ne 
Tattendit  pas,  ce  qui  contraria  Mme.  Daurival,  parce  que  précisément  tt 
fille  ainée  et  son  mari  étaient  venus  pour  passer  la  journée  en  famille. 
Mais  à  peine  avaitK>n  quitté  la  table  et  se  trouvait-on  réums  an  silon 
qu'Adrien  entra,  avec  son  ûsanoe  et  même  son  enjouement  ordinaire,  en 
apparence  du  mcins  ;  car  bientôt  une  certaine  préoccupation  se  trahit  sur 
9on  visa$e«  et  il  ne  répondit  plus  que  par  des  brèves  paroles  aux  qaestioBB 
A|tti  lui  étaient  adressées.  Sa  mère  alors  le  regardant  avec  attention^ 
lui  vlit  : 

— AMu  quelque  chose,  Adrien  ?  Tu  parais  tout  assombri. 

— Mon  Dieu  !  mère,  lui  dit-il  en  lui  prenant  affectueusement  les  main&, 
j'ai  eu  À  la  fim,  aujourd'hui,  de  bonnes  et  de  mauvaises  nouvelles. 

IV  mauvaises  Nouvelles-!  s'écria  Mme.   Daurival  effrayée;  m»» 
qtt*c*i-ce  donc  T 

— No.'^t'inquiète  pas,  mère,  puisque  je  viens  d'apprendre  au  Ministèrt 
qu*ai\K^urdSiui  même  je  vais  recevoir  ma  nomination  de  commandant. 
Seulement,  il  y  a  eu  de  f&cheuses  aSaires  en  Afrique  :  des  surpris», 
c\^me  toujours,  par  trop  de  confiance,  et  on  ne  m'a  pas  caché  que  mon 
cvm:^'  ne  durerait  pas  longtemps.    ' 

— 'CV>mment,  mais  c'est  impossible  !  Tu  est  à  pane  à  m<ntié  d*an0 
p<nui*Mon  bien  gagnée  ;  ce  sendt  une  criante  injustice,  et  j'espère  encoie 
que  u\H»  en  aurons  raison. 


HMB.  BT  MLLE. 

— Nous  ferons  tout  au  moi 
chat  à  tranquilliser  sa  femme 
dit  î 

—Vous  savez  qu'on  ne  fait 
on  m'a  déclaré  positivement 
immédiatement  partir. 

— ^Et  cette  nomination  ai 
peine  retenir  ses  larmes. 
— Mère,  je  te  l'ai  dit,  aujo 
— Et  tu  pars  aujourd'hui, 
— Gomment  !  tu  pars  ?  tu  j 
et  Henriette^ 

Et  tous  s'étaient  levés  et 
tiens  et  en  lui  faisant  répél 
comprendre  ou  les  admettre 
— ^Mon  cher  ami,  reprit  ! 
cela  ne  peut  se  passer  ainE 
maintenir  ton  congé.     Ton 
de  Beauvent,  nous  verrons  1 
tout  an  moins  un  sursis.  Noi 
— Non,  mère,  dit  Adrien 
faire.     Quoi  quMl  m'en  coû 
sèment  les  difficultés  de  w 
tout,  comme  on  me  Ta  dit  a 
neur  à  mon  nouveau  grade. 
Cela  dit,  Adrien  fut  infle 
aux  larmes  de  sa  mère  et  c 
tandis  que  M.  Daurival  et 

La  pauvre  Glotilde,  elle,    : 
d'une  croisée,  assistait  à 
angoisse ,  car  si  du  fond 
témoignage  d*une  séneuse 
la  peine  de  ses  chers  prote<    i 
**  Kestez,  restez,  puisque 
j'oublie  tout  et  ne  demand 
lui  était  pas  permis  de  par 
tremblante,  se  faisant  viok     i 
son  affliction  oii  dé  paraîtra     i 
reusement  que,  dans  cet 
remarquer  son  émoi,  etell 
moments  que  la  ikmille  av 
ment,  en  entrant  dans  to  c 
Bile  resta  debout  un  môm 
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jointes,  refoulant  peu  à  peu  les  larmes  qui  brillaient  à  sa  paupière  ;  pois, 
calmée,  raffermie  et  comme  rassérénée  par  le  bon  témoignagae  de  a 
conscience,  elle  pria  avec  ferveur  pour  ses  amis.  Pourtant  les  heures  de 
cette  journée  étaient  bien  lourdes  et  bien  lentes  aussi  1  L^ou?rage  qu'elle 
avsdt  repris  ne  l'empêchait  pas  de  prêter  à  chaque  insti^it  Toreilie  aux 
bruits  de  la  maison,  dont  le  moindre  la  faisait  tout  à.  ooup  tresiûUxr. 

Elle  entencQt  monter  et  venir  à  sa  chambre  avec  on  véritable  effiroi  : 
c'étaient  Henriette  et  Mme.  de  VerceU,  très-émues  Tune  et  l'antre  ;  elles 
s'assirent  près  d'elle,  et  Henriette,  lui  prenant  les  maioSy  s'écria  avec 
une  sorte  de  dépit  : 

— Il  ne  veut  rien  entendre.  On  a  beau  lui  dire  qu'il  restera  étranger 
aux  solicitations  qu'on  pourra  faire,  il  n'en  admet  aucune  sorte  et  maintient, 
quand  même,  sa  résolution  de  partir.  Aussi  s'occupe-t-il  maintenant  de 
ses  apprêts,  et  maman  reste  aveê  lui  pour  l'aider,  vous  jugea  en  quelétst! 
On  nous  avertira  quand  tout  sera  disposé,  et  nous  le  rejoindrons  au  nlon. 
Nous  aurions  été  si  heureuses  de  sa  nomination  !  et  voilà  que  je  la  prends 
en  grippe,  au  point  que  ma  bouche  ne  pourra  s'ouvrir  pour  lui  en  &ire 
compliment. 

— n  est  à  plaindre  pourtant,  i^outa  Mme.  de  Yerceil  ;  il  part  seul  et 
nous  restons  tous  ensemble. 

— C'est  vrai,  reprit  alors  Henriette  avec  un  tout  autre  accent  ;  cir 
malgré  cette  volonté  si  ferme,  notre  pauvre  Adrien  nous  aime  beaucoup 
et  doit  bien  souffirir  de  nos  larmes.  D  serait  plus  généreux  de  noos 
résigner  avec  lui  et  le  soutenir  en  le  louant  d^  son  courage.  Décidé- 
ment, je  le  féliciterai  de  sa  grosse  épaulette  de  commandant  qui  me 
pèse  pourtant  bien  sur  le  cœur.    Qu'en  dites-vous,  ma  obère  Glotikle? 

Mlle.  Germont  hii  fit  signe  de  la  tête  qu'elle  l'approuvait  et  deneuia 
les  yeux  baissés  sur  son  ouvrage.  Elles  gardèrent  alors  toutes  trois  an 
pénible  silence  jusqu'au  moment  où  on  vint  leur  dire  qu'elles  étaient  atteih 
dues  au  salon.    Henriette  et  Mme.  de  Yerceil  se  levèrent. 

— Vous  venez  avec  nous?  dit  Henriette  en  regardant  Clotilde. 

— Oh  !  non,  pas  encore,  répondit  celle-ci  ;  je  vous  rejoindrai  pour  la 
dîner. 

— Vous  savezy  dit  Mme.  de  ^Yerceil  avec  un  fdr  d'intérêt  qm  ne  lui 
était  pas  habituel,  que  nous  vous  regardons  tous  comme  de  la  famille. 
Yenez  donc  ! 

— C'est  trop  de  bonté,  chère  dame,  répondit  Clotilde  toute  pénétrée  ; 
mais  il  vaut  mieux  que  je  vous  l^sae  quelques  moments  encore. 

Mme.  de  Yerceil  et  Henriette  n'insistèrent  pas  plus  et  se  retirèrent 
Clotilde,  de  son  côté,  se  reprit  à  travailler  avec  application  et  ne  se  len 
que  lorsqu'elle  entendit  la  clocle  annoncer  le  dîner.  Elle  fixa  de  nouveae 
ses  regards  sur  le  crucifix  et,  se  recommandant  à  Dieu,  elle  descendit 
Henriette  aussitôt  s'approcha  d'elle  et  lui  dit  tout  bas  que  la  dépêche. 
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Stait  arftyée  et  aa*Âdrien  partsdt  le  soir  mdme.  Dans  une  telle  situation, 
le  repas  de  &iiiiDé  ne  pouvait  être  bien  gai.  Cependant  Mme.  de  Yerceii 
9t  Henriette  se  tinrent  parole,  et  Tune  et  l'airtre,  à  Fenvie,  déployèrent 
toute  leur  adresse  pour  &!re  valoir  la  nomiimtion  m.  honorable  d*Adrien,  et 
pour  adouciri  jpar .  ht  perspective  dNin  antre  retour,'  les  amertumes  du 
départ  Adrien,  ainsi  soutenu,  reprit  quelque  entrain,  ranima  par  ses 
bonnes  paroles' son  père  et  sa  mère,  et  ne  parla  plus  que  de  ses  espérances 
et  de  ses  projets  d'avenir. 

-  C'est  vnd,  £sait-il,  il  y  a  maintenant  des  sacrifices  à  Mre  ;  mais  je 
n'en  suis  pas .  ihoins  panm  les  privilégiés.  Combien  m'envient  ce  long 
séjour  en  Afrique,  qui  me  donne  les  plus  belles  chances  et  me  Sût  avancer 
comme  par  enchantement.  Soûge  donc,  chère  maman,  être  commandant  h 
vingt-hmt  ans  !  ce  n'est  pas  chose  commune,  et  l'Afrique  seul  a  pu  me 
vaknr  un  tel  succès.  Ce  sont  véritablement  des  années  que  je  gagne  et 
un  peu  flvifi  tari,  j'en  aund  beaucoup  plus  à  passer  près  de  vous. 

Ainsi  disait-il,  et  on  récoutait  avec  un  peu  plus  de  résignation.  Aussi 
l'heure  étant  venue,  il  embrassa  tour  à  tour  avec  une  vnue  tendresse  père, 
mère  et  sœurs,  £sant  à  chacun  les  meilleures  paroles  que  son  coeur  putlm 
suggérer  ;  puis,  regardant  du  cdté  de  Mlle  Germent,  qui  se  tenait  debout 
près  d'une  croisée,  il  pensa  qu'il  paraîtrait  étrange  de  ne  lui  rien  dire.  H 
3*avança  donc  vers  elle,  la  salua  avec  le  plus  grand  respect  en  la  priant 
d'une  voix  brève  d'agréer  ses  profonds  regrets. 

— Oh  !  merci,  Monsieur,  lui  répondit  Clotilde  avec  douceur.  Dieu  vous 
conduira,  je  l'espère. 

Ces  quelques  mots  si  simples,  imprégnés  cependant  d'une  compassion 
pénétrante,  allèrent  droit  au  cœur  d'Adrien,  qui  ne  put  que  ftdre  un 
geste  de  remerciement.  H  revint  vivement  vers  les  siens,  qu'il  embrassa 
encore  et  partit. 

Chapitrï  VIII. 

A  la  peine  très-vive  que  Mme  Daurival  éprouvait  du  départ  de  son  fils 
se  joignait  un  autre  sujet  d'ennui  :  oar,  non-seulement  Adrien  n'avait  pas 
voulu,  pour  obtenir  un  sursis,  recourir  aux  bons  offiqes  des  de  Beauvent, 
mais  il  avait  également  .décliné  la  proposition  d'aller  leu,r  ùite  ses  adieux, 
se  contentant  de  charger  sa  mère  de  leur  présenter  ses  excuses  et  ses  com- 
pliments. Il  ne  voulait  rien  perdre,  avait-U  dit,  du  peu  de  temps  qui  lui 
restait  pour  les  siens  ;  et  il  avait  posîtit^mMit  fait  ]^  soiurde  oreille,  quand 
BA  mère  avait  insinué  q«^  set»it  bon  de  les  regarder  «omm;e  de  la  fisunille. 
Mme  Danrival  se  voyait,  en  effets  «saes  engagée,  au  moins  avec  la  baronne 
de  Beauvent  qui  avait  l'art  d'aiguillonner  sa  fiûblesse  pour  les  grandeurs  ; 
et  oe  n'étadt  pas  M  petit  embarras  foùr  elle  de.  justifier  ce  4épart  sans 
«dieux. 
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Elle  dut  s'y  résigner  pourtant  ;  et  comme  aprds  tout  rien  de«  formel 
n'avait  été  posé,  elle  prit  son  parti  qui  fut  de  dire  les  choses  amplement 
comme  elles  étaient,  sauf  les  excuses  et  les  compliments  d'Adrien  qu'elk 
assaisonna  des  regrets  les  plus  désespérés.  Les  de  Beaufent  (à  part 
Âurélie  très-mortifiée  sur  l'heure),  ne  firent  paraître ,  avec  un  étoonement 
très-légitime,  qu'uiie  grande  p)ine  d'une  séparation  si  précipitée,  et  cott 
fondirent  leur  déplaisir  avec  le  chagrin  si  amer  de  leur  excellente 
amie.  Us  savaient  trop  le  monde  pour  montrer  i-ombre  même  du  dépit. 
D'ailleurs,  Mme  Daurival  leur  gardait  le  même  attachement  et  la  même 
confiance,  c'étût  l'essentiel,  et  le  temps  ferait  le  reste.  Un  autre  esseitiel 
qu'ils  prisaient  fort,  c'était  le  profit  réel  et  considérable  qu'ib  tiraient  de 
leurs  relations  avec  les  Daurival:  nous  ne  parlons  pas  d'asseï  beaux 
emprunts  fûts  de  ce  côté,  parce  que  de  beaux  domaines  naturellement  en 
répondaient  ;  nuûs  de  plus,  M.  Daurival,  à  considéré  dans  la  finance  et 
la  haute  industrie,  avait  été  assez  adroitement  amené  à  fiedre  entrer  le 
baron  de  Beauvent,  pair  de  France,  dans  l'administration  d'importutes 
entreprises  qui  Im  avaient  valu  de  larges  bénéfices.  On  accordât  befto- 
coup  à  de  pareilles  relations  qui  devaient  être,  coûte  qne  coûte,  prédeo- 
sèment  cultivées. 

Enfin  la  charmante  Henriette  était  là  :  elle  entrait  dans  sa  dixJiiiitiènie 
année  ;  et  le  fils  de  Beauvent,  le  sémillant  et  positif  Edouard,  la  troaTiît, 
avec  son  demi-million  de  dot  et  les  espérances,  fort  à  son  gré.    H  jaftit 
donc  encore  à  bien  employer  toutes  les  tendresses  de  la  plus  ckAude 
amitié.     Qu'on  ne  croie  pas,  cependant,  qu'il  n'y  eût  absolument  que 
feintes  dans  les  démonstrations  des  de  Beauvent  :  non  certes,  ils  étaient  «mis 
sincères,  autant  qu'on  peut  l'être  dans  le  monde,  prêts  à  rendre  serriee  pour 
service,  pleins  de  bonnes  grâces  et  d'agréables  attentions.  Mais  ibétûent 
aussi  de  leur  siècle  :  fastueux,  dépensiers,  besoigneux,  décidés  à  se  leEtire 
envers  et  contre  tous  ;  heureux  néanmoins  d'y  parvenir  par  les  cheimns 
fleuris  des  amitiés  productives.     On  aimerût  sans  doute  de  plus  fiers  sen- 
timents dans  ces  âmes  patriciennes,  dont  les  noms  seuls  apparussent  déjà 
comme  une  vraie  richesse  ;  mais,  outre  les  misères  inévitables  de  rtmina- 
nité  et  du  temps  où  l'on  vit,  n'oublions  pas  que  toutes  les  grandes  funilles 
n'ont  ni  la  même  date  ni  les  mêmes  traditions,  et  que  les  anoblis  de  ce 
siècle,  par  exemple,  ont  beaucoup  à  prendre  et  plus  encore  peutêtrs  à 
oublier.     Quoi  qu'il  en  soit,  les  de  Beauvent  (qui  ne  remontaient  pas  tu 
croisades),  redoublèrent  d'amitié  pour  les  Daurival,  en  demeurant  piai 
que  jamais  avec  eux  dans  la  plus  étroite  intimité.     Et  Mme  Daorifil» 
très-sensible  à  ces  bons  procédés,  trouva  fort  juste  d'appuyer  énergiqa^ 
ment  les  vues  de  ses  amis  sur  sa  fille,  qu'elle  espérait  bien  roir  un  jour 
baronne  ou  comtesse. 

La  vie  ordinaire  reprenait  donc  son  cours  à  l'hôtel  Daurival;  te 
grandes  affaires  de  M.  Daurival  l'absorbaient  de  plus  en  plus  ;  Mme  Su* 
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lÏTiil  n'avait  jamùa  trop  de  temps  pour  les  détuls  si  coiqpliquâs  de  son 
intéridur;  Henriette  .demeurait  aérieusement  appliquée  à  ses  études' 
comme  à  tous  ses  devoirs.  Seulement,  ^  mesure  qu'on,  lui  accordait  plus 
d'importance  dans  la  &mil]#  et  qu'on  lavmmrait  autour  d'elle  les  mota 
d'avenir,  de  noble  alliance,  sans  ee  préoccuper  beaucoup  de  projets  plus 
ou  moina  dévoiléa,  elle  prenùt  plus  d'initiJative  et  ae  montxaît  attentive  à 
toat  ce  qtù  lui  révélât  la  vie  pratique  et  active.  Chose  à  remarqiier,*car 
elle  D*avùt  eu  jusque-là  quetrop  da  dédun  pow  toutes  les  occupations 
domestiques,  sa  mare,  eUe-mSaie,  qui  déployait  tant  de  vigilance  pour  le 
bon  orde  et  le  bon  air  de  ea  maison,  né  croyant  pas  néceaaaire  que  sa  fille 
prît  part  \  ses  fastidieux  détails.  Mais  Henriette  comptait  maintenant 
avec  aa  ccmaoience,  elle  assurait  à  corriger  ses  défauts,  à  surmonter  ses 
répugnances,  et  &  faire  simplement  des  choses  utiles,  remarquant,  avec 
Clotilde,  comme  il  étùt  boa  de  savcnr  s'ùder  et  de  se  servir  soi-même. 
Mme  Danrival,  un  peu  étonnée,  lùssait  agit  aaâlle,  aatisfûte  an  fond  d'être 
si  bien  seoondée.  IMaona,  en  passant,  que  cette  intervention  av^t  boiï 
prix  ;  car  Henriette,  avec  sa  gùeté  native  et  sa  généreuse  bonté,  se  faisait 
tûmer  des  domestiques,  et  tempérùt  très-heureusement  les  exigences  troj^ 
per^stantes  de  sa  mère.  Celle-ci,  sans  être  d'humeur  acariâtre,  croyait 
qu'en  payant  beaucoup  on  puuvaii  tout  exiger  ;  elle  fatiguait  donc  sauvent 
et  Burmemùt  son  monde  que  l'intérêt  ne  lui  attachait  qu'à  demi,  mus  qui 
se  reprenait  volontiers  aux  manières  et  aux  procédés  ai  gracieux  de  sa 
fille. 

C'est  ùnsi  qu'Henriette  se  faismt  l'âme  de  la  maison  ;  car  son  joyeux 
esprit  animait  les  réunions  de  la  fktnille  et  son  bon  cceor  mi  adoucissait  les 
inévitables  misdres.  Aussi  devenait-elle  de  plus  en  plus  chère  à  son  père, 
qui  mettùt  tout  son  bonheur  ft  la  Toir  se  parer  si  modestement  des  plus 
charmantes  vertus,  et  se  promettait  bien  d'écarter  résolument  tous  les 
vaniteux  prétendants  qui  n'ambitionneraient  que  sa  fortune.  Du  reste, 
sans  s'ouvrir  davantage  sur  ses  projets,  M.  Daurival  redoublait  de  bien- 
veillance poor  Chartes  Aubry  et  de  prévenances  pour  son  excellente 
mère. 

D'un  autre  côté,  on  reoevût  des  lettres  plus  fréquentes  et  même  ^as 
affectueuses  d'Adrien,  qui  semblMt  vouloir  se  dédommager  aïnsi'de  son 
triste  éloîgnement  ;  et  tonte  la  famille  se  réunissait  avec  empressement 
pour  entendre  la  leptore  de  ces  chères  missivea.  C'était  avec  un  véritable 
élan  du  ceeur  qu'Adrien  expnmMt  ses  regrets  de  son  brusqua  départ,  et  U 
Ëùsait  bien  comprendre,  quoique  ce  fât  dans  on  sens  «Ufiërent.de  celui 
qu'on  auppoeait,  que  la  loi  seule  de  l'honneur  lui  avEÙt  imposé  ce  sacrifice. 
Mfùa  il  ne  paraissait  pas  vouloir  a'ai^Bantir  but  ee  sujet,  et  il  ajoatût 
aasntdt,  pour  ne  pas  contriator  ses  parents,  qu'il  avait  '  heoreusefflent 
trouvé  une  active  diver^on  d^  les  devoirs  de  sa  vie  .militaire.  Or&ce  à 
Bon  nouveau  grade,  il  av^t  souvMt  le  «omma&demfflM  de  celonnea  desti- 
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nées  à  raTit^or  d«s  pMtos  détachés.  Livré  à  Itû-mâiM  do»,  tne  U 
grave  respoilBabiHté  qni  fâmit  dépendre  la  vie  d'un  ^-aad  nombn  de  U 
condmte  d'un  ee^,  il  ne  eengeaît  plus  q«'à  remplir  éneigiqiiement  les 
ordres  preecrits,  et,  chose  pliis  diffieik,  à  suppléer  de  «on  mieox  oe  qû  ne 
pouvait  toujours  être  prévu. 

^*  Et  il  7  a,  je  vous  aMure,  disait  Adjien,  de  rudes  quarts  d^eon  à 
soutenir.  Ainsi,  ^pour  vous  en  donner  une  idée«  étant  parU  an  jour  avec 
un  gros  détachement  pour  relèvier  ou  pour  renforcer  diverses  gsrniaoDs 
je  fos  détaché  avec  mon  bataillon  et  quelques  cavaliers  pour  escorter  m 
long  convoi  de  malades  et  de  blessés,  que  je  deviôs  laisser,  à  mi«diemin 
d'AJger,  sous  la  gatde  d'un  autre  détachement  venant  à  U  rencontn. 
Cette  jonction  fhite,  je  devais  remonter  au  sud,  avec  un  reste  de  foorgom 
d^approviâionnements  pour  une  garnison  isolée  sur  la  frontière  ;  pois  enfin 
rejoindre  sans  retard  la  colonne  principide.  J'étais  arrivé  sans  encombre 
k  Pendroit  où  se  devait  ftdre  l'échange  d'escorte  :  c'était  à  la  lisière  d'un 
bouquet  de  bois  que  sillonnait  le  lit  d'un  torrent  oà  ckpoàûent  eaoott 
<juelques  flaques  d'eau  :  délicieux  oasis  qui  pouvait  nous  donner  de  Tom- 
hte  et  nous  désaltérer.  D  était  alors  dix  heures  du  matin  et  le  soleil 
«d'Afrique  embrasait  la  terre  de  feux  dévorants. 

^^  J'abritai  mes  hommes  du  mieux  possible,  en  nous  gardant  avec  k 
plus  grand  soin,  osr  les  Arabes  étûent  toujours  à  Taiût.     Cependant  le 
détachement  annoncé  n'arrivait  pas  «t  la  journée  se  passa  dans  une  lébrik 
attente.     Le  eoir  venu,  il  fallait  prendre  un  parti  :  j'avais  ordre  de  ne  pu 
perdri  une  heure  après  la  remise  du  convoi  et  le  repos  le  plus  strict. 
Mais  pouvait-on  laisser  s'acheminer  seul  le  convoi  des  malades,  au  hasard 
d'une  catastrophe,  quand  le  détachement  qui  attrait  dû  nous  précéder 
•était  de  dix  heures  en  retard,  par  suite,  sans  doute,  d'obfltOfplea  imprévus 
ou  de  quelque  malheur  ?  D'autre  part,  continuer  l'escorte  c'était  retarder 
de  plusieurs  jours  peut-être  les  secours  impatiemment  attendus  par  on 
poste  non  moins  en  danger,  et  différer  d'autant  la  jonotioil  très-pressante 
aussi  avec  mon  colonel  :  diviser  ma  troupe,  moitié  pour  escorter  l'ambu- 
lance, moitié  pour  conduire  le  convoi  de  secours,  c'était  risquer  de  tout 
perdre  à  la  fois.    Que  faire  et  sans  tergiverser  ?  A  l'impossible,  nul  n'est 
tenu,  me  disje  aussitôt  :  la  troupe  que  je  dois  ravijbsifler  est  dans  un  poste 
fortifié^  elle  mangera  ees  semeUes  s^  le  faut,  mais  ^lle  se  défendra  ;  mon 
<cdonel  se. passera  bien  eneoee  de  mon  bataillon  puisqu'il  s'en  prive  en  ce 
moment:  il  sera -furieux,  on  s'expliqutfa  plus  tard»  Allons  au  plus  pressé, 
«t  marchons  aAc  nos  brades  malades  jusqu'à  oe  qu'ils  ^soient  Ix>r8  de 
péril. 

^  Je^réunia  xnen  monde,  et  kii  «q)ëqne  en  quelques  odota  le  motif  deU 
msflrche  que  nous  allons  Sbûco  durant  la  nuit,  en  prescrivant  le  plus  absola 
^nèe.  Oh  pànt  allégrament:  lea  étoiles  ceflplenâissaiktes  sur  un  del 
d'azur  nous'gi^eaii,  et  nous  finandjisseps  l'^espaee  lîu  p^  accéléré.   Yen 
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trois  heures  du  matins  Taube  paraisssdt  en  siOons  ron^efttres  à  l'horizon  et 
nous  atteignions  les  mines  d'un  bourg  dépeuplé,  entouré  de  vieilles  ma- 
railies  ^uromant  ime  ^mioenoe,  dont  la  pente  méridionale  étût  couverte 
de  palnûers  et  d'orangers.  Là  nous  trouvions  quelques  sddatsÙessés  ou 
fagitifr  qui  nous  apprirent  l'affineuz  ma8Ba<»«  du  détachement  surpris  par 
les  Arabes  en  nombre  dix  f(MS  supérieurs.  AosâtSt  je  fais  barricader 
aussi  fortement  que  possible  les  avenues  du  bourg,* et  presque  en  mSme 
temps  une  masse  de  oavaliM:^  ennemis  se  précipitait  vei^  nous  avec  des 
hourras  de  triomphe.  Une  partie  met  pied  à  tenre  et  s'avance  résdûment 
«or  nos  défenses  inachevées  :  une  fusillade  à  bout  portant  les  refoule  en 
désordre  ;  ils  reviennent  plus  nombreux,  nous  les  erÛrions  d'un  feu  roulant 
«t  leurs  morts  couvrent  la  terre.  Us  s'éloignent,  se  r^rment  à  Tabri  de 
nos  coups  ;  et  nous  les  voyons  tout  le  long  du  jour  s'accroître  d'autres 
cohortes  accourues  au  bruit  du  combat. 

^'  Vers  le  soir  3s  s'agitent,  se  groupent  en  deux  masses  fonmdables  et 
s'élancent  avec  furie  sur  nos  retranchements  qu'ils  emportent,  tandis  que 
nous  nous  replions  dans  la  principale  rue  barricadée,  d'où  nous  les  couvrons 
4'une  grêle  de  balles  sans  pouvoir  leur  faire  lâcher  prise.  Une  partie  de 
la  nuit  se  passe  dans  cet  affireux  combat  ;  mais  nous  étions  à  couvert,  nous 
amoncelions  les  victimes  sous  nos  coups  :  et  j'espérais  qu'au  jovr  l'ennemi 
reculerùt  devant  ces  pertes  énormes.  Alors  un  de  mes  braves  capitaines 
eut  une  belle  idée  (1).  ^'  Mon  commandant,  me  dit-il,  donnez-md  deux 
compagnies,  tous  les  tambours,  je  tourne  les  mundOes  par  le  bois  de  pal- 
miers et  d'orangers,  et  je  me  jette  en  queue  snr  les  Arabes  qui  se  crcnront 
cernés  par  une  colonnede  secours — Très-biea,  lui  criai-je,  tentez  l'affaire 
et  Dieu  vous  conduise  !"  Et  je  fis  redoubler  l'énergie  de  notre  fusillade 
avec  de  brèves  interruptions  où  je  prêtais  f oreille  à  tous  les  bruits  du 
dehors.  Je  tressaillis  bientôt  en  saisissant  le  sonore  crépitement  des  tam- 
bours battant  une  charge  précipitée,  puis  une  fusillade  lointaine  et  des  cris 
d'éffiroi  qui  se  répétèrent  jusqu'aux  premières  lignes  de  nos  assailli^nts.  Le 
coup  avait  réusû,  les  Arabes  tourbillonnaient  en  désordre  :  je  commande 
une  rapide  sortie  à  la  baïonnette  :  nous  culbutons  tout  ce  qui  est  devant 
nous,  et  l'ennemi  effaré  se  débande  de  toutes  parts. 

^'  Le  soleil  à  son  lever  nous  montrait  les  sanglants  amas  d'une  des  plus 
icffiroyables  boucheries  que  j'aie  jamais  vues  ;  mais  nous  sortions  d'un  péril 
immense,  nous  avions  vengé  nos  malheureux  camarades,  sans  perte  très- 
sérieuse  de  notre  côté  ;  nous  saluâoies  le  drapeau  des  plus  joyeuses  accla- 
mations. Le  reste  alla  tout  seul  :  j'eus  le  bonheur  de  remettre  l'ambu- 
lance en  sûreté,  de  regagner  à  marches  forcées  le  poste  qui  attendait  nos 
secours  ;  et  mon  colonel,  plus  inquiet  que  f&ohé  (c'est  le  malheur  des 
hommes),  ayant  entendu  mon  rapport,  nous  félicita  chaudement  en  nous 

^1)  Ëpisode  historique  de  la  guerre  d'Afrique. 
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assurant  des  récompenses  méritées.  Pour  moi,  satisfidt  d'a?oir  heureu8^ 
ment  rempli  mon  devoir,  je  ne  pensai  qu'à  faire  bien  reposer  mes  pauvres 
soldats,  exténués  de  tant  d'efforts  si  énergiquement  soutenus  durant  ph- 
sieurs  jours,  sous  un  soleil  dévorant.  Je  ne  puis  vous  dire,  mes  chera  bons 
amis,  comme  j'étais  ému  de  la  confiance  que  tous  m'avai^t  montrée: 
aussi  je  veille  sur  eux,  j'enge  que  rien  ne  leur  manque  ;  je  fiys  puticti- 
lièrement  soigner  quelques  blessés  ou  malades.  Bien  entendu  ma  bourse 
supplée  à  tout  ;  et  jamais  la  fortune  ne  m'a  donné  joie  plus  rive  que  de 
voir  le  contentement  de  ces  braves  enfants.  Vndment  ils  m'aiment  et  se 
feraient  hacher  pour  moi  ;  je  le  leur  rends  bien  et  je  donnerais,  sans  hési- 
ter, la  dernière  goutte  de  mon  sang  pour  les  tirer  d'un  mauvais  pas.  Miis 
n'ayez  pas  d'inquiétude,  cher  pdre  et  chère  maman,  car  je  reriens  de  cette 
expédition,  qui  a  eu  plusieurs  autres  engagements,  sans  la  moindre  égra- 
tignuro.  Aussi,  vous  dirai-je,  qu'en  rentrant  à  Alger,  une  de  mes  pre- 
mières pensées  a  été  de  me  rendre  dans  sa  pauvre  cathédrale,  et  d'j 
remercier  Dieu  de  m'avoir  si  parfïdtement  protégé.  Vous  saurei,  à  ce 
propos,  que  mon  colonel  qui  n'a  guère  plus  de  trente-cinq  ans,  mie  des 
meilleures  têtes  de  l'armée,  est  très-reli^euz,  et  n'a  pas  plus  peur  d'aller 
à  la  messe  qu'au  feu.  Nous  causons  quelquefois  et  il  me  &it  dn  bien. 
Adieu,  mes  très-chéris,  écrivez-moi  tous,  père,  mère,  sœurs  et  frères,  tos 
lettres  sont  ici,  pour  moi,  les  voix,  les  pensées,  les  douceurs  de  la  fiunille! 
Adieu  !" 

Us  étaient  tous  réunis  fMc  entendre  cette  lecture,  qui  les  captirait 
et  les  touchait,  comme  on  peut  le  penser. 

— Ce  pauvre  enfant,  s'écria  Mme  Daurival  en  essuyant  ses  jeoi  où 
roul£uent  de  grosses  larmes,  j'hrai  certainement  demain  à  la  messe  pour 
lui,  afin  que  Dieu  nous  le  garde  toujours. 

— Nous  irons  aussi,  dirent  en  même  temps  Mme  de  Vereeil  et  Hen 
riette. 

— Oui,  mes  enfants,  reprit  M.  Daurival,  on  a  besoin  de  croire  à  la  Pro- 
vidence et  de  l'invoquer,  pour  se  rassurer  sur  ceux  qu'on  aime. 

— Ce  brave  Adrien,  dit  M.  de  Vereeil  avec  un  regard  brillant  d'ani- 
mation, comme  il  est  bien  dans  son  élément  !  je  l'envie  autant  que  je 
Tadmire  ! 

Mme  de  Vereeil  se  retourna  vers  son  mari,  avec  une  expression  enfere 
rétonnement  et  l'ironie  qui  froissa  singulièrement  ce  dernier. 

— Eh  bien,  ajouta-t-il  sèchement,  cela  vous  étonne,  Amélie  ? 

Cello-cî  plissa  ses  lèvres  comme  pour  décocher  un  mot  plus  ou  moins 
satirique,  mais  Henriette,  qui  était  de  l'autre  côté  de  son  beau-frère,  fit  à 
sa  sœur  un  signe  suppliant  :  elle  se  contint  et  garda  le  silence.  Tan<& 
que  Henriette,  prenant  affectueusement  la  main  de  M.  de  Vereeil,  lui  dit 
en  souriant  : 

— Oh  !  nous  ne  vous  laisserions  pas  aller  comme  Adrien,  mon  cher  Mar 
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cel  ;  TOUS  êtes  notre  chevalier,  et  vous  noas  défendrez  s'il  le  faut,  contre 
les  énergomènes  qui  bouleyersent  Paris. 

— Comptez  sur  moi,  chère  enfant,  repris  M.  de  Verceil  d'une  voix 
radoucie  :  quoique  assez  mauvus  garde  national  je  suis  ponctuel  au  jour 
des  émeutes,  qui  font  vraiment  assez  de  bruit  depuis  quelques  années. 

— ^Âh  !  ce  n'est  pas  chose  facile,  ajouta  M.  Daurival  que  de  fonder  une 
dynastie  nouvelle  :  on  commence  à  s'en  apercevoir. 

La  conversation  tourna  sur  la  politique,  en  faisant  diversion  aux  sou(H3 
de  la  fionille.  Mais  quand  on  se  sépara,  M.  et  Mme  de  Verceil  regagnè- 
rent silencieusement  leur  hôtel,  bien  que  la  jeune  comtesse  eût  la  velléité 
de  dire  quelques  bonnes  paroles  pour  atténuer  l'offense  fûte  à  son  mari. 
Msis  son  amtur-propre  épluchant  nûnutieusement  tout  ce  qui  lui  venait 
sur  les  lèvres,  elle  resta  muette,  et  comme  d'habitude  plus  mécontente 
encore  des  autres  et  d'elle-même. 

Environ  àx  semaines  après  cette  réunion  de  famille,  une  des  lettres 
d'Adrien  arrivait  à^  une  adresse  différente,  celle  de  l'abbé  Gervais  qui 
Yi' éprouvait  pas  un  médibcre  plaisir  en  prenant  connaissance  de  cette  mis- 
sive. 

^^  Mon  cher  abbé,  disait  le  commandant,  voici  bientôt  trois  mois  que  je 
vous  quittais,  très-heureux  des  bonnes  et  fortes  paroles  que  vous  m'adres- 
•  siez  dans  un  moment  de  très-pénible  agitation.  Je  n'en  sd  rien  oublié, 
crojez-le  bien,  quoique  de  longues  semaines  se  soient  déjà  sî  rapidement 
écoulées.  Votre  souvenir  m'a  suivi  dans  mon  voyage  assez  triste,  et  je 
l'ai  retrouvé  plus  d'une  fois  dans  le  silence  des  tivouacs,  où  souvent  je 
veille  seul  quand  tous  reposent  autour  de  moi.  J'avais  fait  l'épreuve 
d'une  très-hunûliante  fûblesse,  moi,  je  l'avouej  qui  me  prêtais  volontiers 
des  idées  assez  hautes  et  ce  que  j'estimais  de  nobles  sentiments.  Aussi 
je  fus  vivement  fi^ppé  de  cette  idée,  que  nous  ne  pouvions  réellement 
nous  passer  de  la  lumière  et  du  secours  d'en  haut  pour  accomplir  le  bien  : 
et  je  commençais  à  comprendre  quelle  froide  nuit  se  faisait  dans  une  âme 
qui  s'éloignait  systématiquement  des  divins  préceptes.  Oui,  et  pourtant 
Tamour-propre  regimbait  encore  ;  à  mesure  surtout  que  l'émotion  de  cette 
criuse  se  calmsdt  ;  à  mesure  que  je  me  retrouvais,  tantôt  dans  le  tumulte 
des  armes,  tantôt  dans  les  distractions  de  la  vie  militaire.  Sans  repousser 
de  front  la  vérité  admise,  l'orgueil  cherchait  à  l'étudier,  en  se  supposant 
très-apte  à  en  faire  seul  l'application. 

"  Y  a-t-il,  après  tout,  sérieusement  besoin  d'un  intermédiaire  entre, 
l'homme  et  Dieu  ?  et  si  j'écoute  religieusement  ma  conscience,  ne  me 
dira-t-elle  pas  suffisamment  ce  qu'il  m'importe  de  connaître  pour  ne  pas 
m'écarter  des  grandes  lois  de  l'honneur  ?  Mais  n'est-ce  pas  ce  que  j'avais 
cru  jusqu'à  ce  jour,  tout  en  pliant,  plus  ou  moins,  sous  les  exigences  de 
l'intérêt,  du  plaisir  ou  de  la  vanité  ?  C'est  qu'alors,  sans  doute,  je  vivais 
trop  d'instinct  et  de  '  premier  mouvement,  sans  avoir  encore  soumis  mon 
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esprit  aux  lob  de  la  réflexion,  et  sans  avoir  rigoareaaemant  déd^it  et 
formulé  les  sages  principes  qui  doivent  éner^qtxemeot  tégi  toutes  les 
puissances  de  Tâme.  Formons-nous,  me  .disaia-je,  à  ce  trayfûl  vaA  et  les 
effets  suivront  d'eux-mêmes. 

'^  J'essayai,  mon  cher  abbé,  cette  tâche  ingrate  ;  je  l'essayai,  toat  d'a- 
bord ^  avec  une  certaine  âpreté  ;  puis  sans  trop  de  suite,  au  ;^é  des  cir- 
constances et^  du  temps  ;  enfin  je  me  retrouvai  lûentôt  dans  cet  état  de 
va,gue  et  d'mcertitude,  qui  nous  laisse  toujours  trop  faibles  et  désamés 
devant  les  prestiges  du  monde  et  des  passions.  Mais  txnijoun  aïoâ  vos 
paroles  revenaient  à  mon  esprit,  qui  se  dépitait  de  les  sentir  si  justes  et  de 
jes  entendre  comme  un  acte  d'accusation,  malgré  que  ma  conscience  se 
fût  maintenue  dans  un  assez  drcât  équilibre.  Chose  éiaraage  !  elle  était 
devenue  plus  délicate,  au  point  de  se  reprocher,  maintenant,  les  pensées 
seules  qu'elle  avait  pu  contrsdndre  à  ne  se  pas  réaliser,  mais,  il  est  vrai, 
en  se  complaisant  encore  dans  leurs  molles  conceptions.  Une  seide  con- 
clusion assez  humiliante  se  produisait  donc  de  mes  études  comme  de  mes 
réflexions,  c'est  qu'avec  des  prétentions  élevées,  de  nobles  aspirations 
même,  si  on  veut,  jamais,  durant  tout  le  cours  de  ma  vie,. je  n'avus  su  oo 
pu  ni  réaliser  les  beaux  rêves  de  l'idéal,  ni  jne  g^er  d'une  foule  d'at- 
teintes dans  les  mille  rapports  de  la  vie  sociale." 

^'  J'en  étais  là  et  assez  perplexe  à  l'endroit  de  la  trop  fière  raison  lois* 
qu'une  lumière  se  fit  presque  tout  à  coup,  à  propos  de  fisdts  très-simpleset 
tout  positifis.    J'ar^sûs  deux  de  mes  soldats  pour  mon  service  particulier  : 
l'un  chargé  du  ménage  intérieur,  Vautre  soignant  mes  deux  chevaux  et  me 
suivant  en  beaucoup  d'occasions.     Or  j'eus  trop  souvent  affaire  à  d'assez 
bons  diables,  mîds,  ou  coureurs  ou  paresseux,  ou  ivrognes,  ou  iéhaachkf 
pillards  même  et  voleurs  ;  j'en  changeais  souvent  avec  ennui.  En  ayant  eaa- 
sé  avec  un  de  mes  plus  sérieux  ofliciers,  il  me  dit  ;  ^^  Mon  commandaot  Jû 
ce  qu'il  vous  faut.  Il  y  a  dans  ma  compagnie  deux  braves  garçons,  grands 
amis,  et  dont  les  parties  fines  consistent  à  dérober  une  messe  partout  où  ils 
peuvent  la  rencontrer  ;  du  reste,  rangés,  honnêtes,  appliqués  au  devoir  et 
fermes  dans  les  rangs."  Je  pris  ces  deux  hommes  et  j'en  fus  très-coutent. 
Or,  sans  s'en  douter,  ils  me  furent  une  vivante  démonstration  du  problème 
qui  me  préoccupait  :  car  non-seulement  je  les  vis  aussi  dévoués  qu'irrépro- 
chables;  mais  ils  m'amenèrent  à  faire  cette  remsjrque,  presque  aussi 
exacte  qu'un  axiome  :  c'est  que  si  je  distinguais  un  homme  d'une  conduite 
droite  et  pure,  c'étfdt  à  coup  sûr  un  fidèle  chrétien. 

"  Tel  m'apparut  mon  nouveau  colonel  ;  impossible  d'unir  une  meilleure 
nature  à  une  digmté  plus  parfaite  :  on  le  respecte  comme  on  l'aime. 
Admis  bientôt  dans  son  intimité,  et  dans  l'intérieur  de  sa  famille,  qui  rési- 
dait à  Alger,  je  pus  voir  qu'il  avait  toute  la  foi  d'un  antique  chevalier,  et 
que  là  encore  se  trouvait  le  principe  et  la  solide  base  de  ses  rares  vertus. 
Donc  l'esprit  élevé,  et  le  plus  humble  des  hommes  étaient  également 
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éclairée  et  conduits  vers  le  bien  par  une  mâme  catise,  qtd  ne  pouvait  être 
que  rabs<4ue  yérité.  Et  ceci  me  pénétrait  étrangement.  XJû  jour,  me 
promenant  avec  le  colonel,  il  salua  et  arrêta  un  ecclésiastique  qui  passait, 
lui  reprochât  amicalement  d'être  trop  rafe  dans  ses  visites. — Ab  !  dit  le 
prêhre,  c'est  le  temps  plus  que  te  volonté  qui  me  manque  ;  nous  sommes 
en  si  petit  nombre  ici. — Oui,  et  certains  vous  trouvent  encore  th)p  nom- 
breux.— Les  malades  et  les^  pauvres  gens  abondent,  on  ne  peut  pas  les 
abandonnner.— C'est  sacré,  mon  pèi^e  î  mais  ne  nous  oubliez  pas  non  plus, 
nodd  autres  qui  avons  toujours  la  mort  pou^  voisiné.  Adieu,  au  revoir. 
Tenez,  me-  dit-il  ensuite,  voilà  les  meilleurs  ouvriers  dé  la  colonie  ;  ils  la 
servent  sans  aucun  intérêt,  et  malgré  tous  les  obstacles  d'ime  pitoyable 
adnnnistration  ils  se  font  vénérer  des  Arabes,  qui  ne  seront  jamab  nôtres 
que  par  la  divine  influence  de  PEvahgile.  Conmiandant,  quand  vous  ren- 
contrerez un  de  ces  dignes  prêtres,  protégez  largement  son  ministère  et 
vous  ferez  acte  du  plus  intelligent  patriotisme. — Je  le  crois,  mon  colonel, 
répondis-je,^  et  j'agirai  en  conséquence."  Il  me  seita  cordialement  la 
main  et  je  le  quittù  peu  après. 

**  J'étais,  en  effet,  décidé  à  àgii*  :  une  invinciUe  logique,  que  ma  nûson  ne 
pouvait  sérieusement  contredire,  m'entraînait  à  ces  fermes  et  nobles  croyan- 
ces qui  seules  font  des  âmes  pures,  probes  et  fortes  contre  tous  les  assauts 
les  passions.  Je  vis  ce  prêtre  que  nous  avions  rencontré  naguère  :  il 
acheva  de  m'instruire  et  de  me  convaincre.  Et  quand  j'eus  déchargé  ma 
:;on8cience  devant  lui,  quand  j'eus  reçus  le  divin  pardon  de  toutes  les  misè- 
res de  ma  vie,  j'affirme,  ce  qui  ne  vous  susprendra  pas,  très-cher  abbé, 
c'est  que  jamais  je  ne  m'étais  senti  dans  une  aussi  libre  possession  de  moi- 
même,  jamais  aussi  calme,  aussi  joyeux,  aussi  résolu  pour  toutes  les  mâles 
actions,  au  prix  de  n'importe  quel  sacrifice.  A  la  bonne  heure,  me 
(fisais-je,  on  sait  maintenant  ce  que  l'on  a  à  faire  dans  la  vie  ;  on  sait  vers 
quel  but  magnifique  et  certain  nous  avons  à  marcher  :  en  avant,  donc  !  ce 
n'est  plus  seulement  un  audacieux  instinct,  parfois  assez  troublé,  qui  me 
fera  braver  la  mort  :  non,  quoi  qu'il  arrive,  c'est  désormais  le  radieux 
espoir  d'une  meilleure  récompense  que  toutes  celles  dont  on  n'est  jamais 
content,  et  que  même  la  mort  assure,  au  lieu  de  la  ravir.  Vous  savez  tbut^ 
mon  cher  abbé,  et  vous  ne  serez  pas  moins  heureux  que  nfon  digne  colonel 
qui  m'embrassa  de  tout  cœur  quand,  dimanche,  je  lui  dis  que  je  le  venais 
prendre  pour  aller  à  la  messe  dans  notre  pauvre  cathédrale  d'Alger. 
Maintenant  je  ne  puis  oublier  que  je  suis  l'aîné  de  la  famille^  et  que  je  lui 
dois  l'exemple  :  n'hésitez  donc  pas  à  conmiuniquer  cette  lettre  à  tous  les 
miens  ;  ils  m'aiment  à  l'envi,  et  ne  peuvent  qu'applaudir  à  ce  qui  me  rend 
si  sérieusement  heureux.  Adieu,  très-cher  abbé,  croyez  à  ma  reconnais- 
sance :  elle  voudrait  vous  sauter  au  cou  et  vous  embrasser  cordialement  ;  et 
cela  se  fera,  Dieu  sddant,  en  ce  m6nde  ou  en  l'autre.  Faites- vous  donc  don- 
ner  une  mission  quelconque  en  ^Afrique  ;  car  pour  moi  j'ai  ma  carrière  ici  ; 
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mais  l'on  y  peut  du  reste,  marcher  à  si  grands  pas  qu'on  arriverait  encore 
au  bout,  avec  un  peu  de  chance,  sans  avoir  trop  grisonné,  ni  être  tout-à- 
fait  méconnaissable.    Adieu,  Adieu  I" 

L*abbé  Gervais  lut  et  relut  cette  lettre,  avec  une  joie  profonde  qm  ne 
put  s'épancher  complètement  qu'au  pied  de  l'autel,  où  il  se  répandit  en 
prières  et  en  actions  de  grâces  pour  son  jeune  ami.  Puis,  sans  plus  tarder 
que  pour  prendre  le  jour  de  la  réunion  de  famille,  il  se  rendit  de  très-bonne 
heure  chez  les  Daurival,  avant  même  la  fin  du  dîner,  désirant  les  attendre 
danS'le  salon  et  les  y  voir  un  moment,  avant  que  .d'autres  personnes  vins- 
sent pour  la  soirée.  En  effet,  il  ^ouva  tout  son  monde,  et  en  plos,  seule- 
ment, Mme  Aubry,  son  fils,  et  Florentin.  L'abbé  s'excusa  de  paraître 
sitôt  : — ^Mais,  dit-Û,  j'ai  eu  la  bonne  fortune  de  recevoir  une  lettre  du  cher 
commandant,  et  je  m'empresse  de  vous  en  apporter  les  plus  excellentes 
nouvelles. 

n  ne  fallait  rien  moins  que  ces  paroles  et  l'air  radieux  qui  les  accompa- 
gnait, pour  qu'on  ne  s'alarmât  pas  d'une  lettre  arrivant  par  l'intermé- 
diaire d'un  ecclésiastique  que  l'on  voyait  quelquefois,  sans  qu'il  fât  un 
labitué  de  la  maisoù.  H  ajouta  aussitôt  :— J'avais  eu  l'avantage  de  voir 
M.  Adrien  avant  son  départ,  nous  causâmes  assez  longuement,  et  il  voulut 
bien  me  promettre  de  m'écrire,  ce  qu'il  a  fait  en  m'invitant  à  vous  com. 
anumquer  sa  lettre. 

— Mille  remerciements,  monsieur  l'abbé,  dit  Mme  Daurival,  en  se  remet- 
tant d'un  premier  mouvement  d'inquiétude  ;  rien  ne  peut  nous  être  plus 
agréable  que  de  fraîches  nouvelles  de  notre  cher  enfant. 

— Ayez  donc  la  bonté  de  nous  lire  vous-même  cette  lettre,  reprit  M. 
Daurival  un  peu  surpris  de  cette  correspondance,  mais  voulant  mettre 
l'abbé  parfaitement  à  l'aise. 

Celui-ci,  en  effet,  comptait  bien  passer,  çà  et  là,  quelques  Ugnes  pour  qu'on 
ne  pût  rien  induire  de  nouveau  sur  la  cause  du  départ  si  regretté.  H  fit 
même  un  court  préambule  pour  indiquer  les  sérieuses  dispositions  d'esprit 
où  se  trouvait  le  commandant  en  quittant  sa  famille  :  et  il  y  eut,  déjàlài 
un  premier  étonnement  qui  ne  se  traduisit  que  par  quelques  signes  ou 
regasds  des  uns  aux  autres,  mais  qui  eut  l'avantage  de  les  préparer  tous  à 
ce  qui  allait  suivije. 

L'abbé  lut  donc  cette  lettre  qui  le  remuait  encore  (et  son  accent  le 
marquait  assez)  au  milieu  d'une  attention  et  d'un  alence  eux-mêmes  très- 
expressifs.  Quand  il  eut  terminé,  une  exclamation  générale  s'éleva  :  Mme 
Daurival,  en  regardant  son  mari,  se  récria  aussitôt  contre  cette  assertion 
finale  d'un  séjour  en  quelque  sorte  illimité  en  Afrique  ;  Florentin  s'était 
levé  d'un  bond  pour  aller  serrer  les  mains  de  l'abbé  ;  Mme  de  Verceil 
gardait  le  silence,  les  yeux  machinalement  fixés  sur  Mlle  Germont,  sans 
autre  idée  toutefois  que  celle  du  plaisir  qu'un  tel  changement  devait  cau- 
ser à  une  personne  si  pieuse,  tandis(^e  M.  de  Verceil  tortillait  sa  fine 
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>u8tache  en  rêvant  à  ce  qu'il  venait  d'entendre  :  Charles  Aubry,  tout 
^eux,  regardait  toor  à  toor  sa  mère  et  Henriette,  et  celle-ci  semât  la 
sdn  de  Clotilde  en  lui  disant  à  voix  basse:  ^^Que  je  suis  heureuse  !" 
liant  à  Clotilde  (si  on  veut  savoir  ce  qu'elle  pensait)  elle  rendait  grâce 
Dieu! 

— Ma  chère  amie,  disait,  de  son  côté,  M.  Daurival  à  sa  femme,  il  ne 
ut  pas  prendre  à  la  lettre  ce  mouvement  d'ardeur  militaire  :  Adrien 
>a8  aime  iarop  pour  ne  pas  revenir  dès  que  ce  sera  chose  possible. 
— Je  l'espère  bien,  reprit  Mme  Daurival  ;  enfin  ce  cher  enfant  veut 
avenir  parfait  ;  je  suis  du  moins  très-heureuse  de  sa  joie  et  de  son  éton- 
mte  résignation,  hélas  !  à  tout  ce  qui  pourrait  arriver,  et  dont  je  frémis 
en  qu'en  j  pensant.     Ah  !  oui,  Dieu  nous  le  conserve,  ce  cher  enfant  ! 

— D  a  vnûment  toutes  les  bonnes  chances,  s'écria  M.  de  Verceil  avec 
ne  étrange  animation  ;  mais  aussi  c'est  un  caractère  que  notre  brave 
ommandant! 

— ^Mon  cher  ami,  reprit  M.  Daurival,  en  souriant,  il  ne  tient  qu'à  vous 
l'avoir  chance  pareille  :  celle-là  du  moins  est  à  la  portée  de  tout  le 
ooDde. 

— Oh  !  oh  !  c'est  selon  :  ce  qu'il  y  a  de  sûr  pourtant,  c'est  que  je  ne 
oudrais  pas  faire  le  grand  voyage,  tu  entends,  ma  femme,  sans  causer 
aelque  peu  avec  le  digne  abbé  que  voilà. 

— Monsieur,  reprit  gaiement  l'abbé  Gervais,  j'aurais  infiniment  de  plaisir 
causer  avec  vous,  sans  que  vous  en  soyez  à  cette  extrémité. 
' — ^Le  plaisir  sera  partagé,  monsieur  l'abbé,  ajouta  le  comte  de  Verceil 
I  8e  dégageant  ;  car  nous  trouvons  tous  ici  vos  visites  trop  rares, 
li'abbé  s'inclina,  et  comme  en  ce  moment  arrivaient  quelques  personnes 
»ur  la  soirée,  il  prit  congé  et  se  retira  tout  content  de  la  cordiale  récep- 
>rx  qui  lui  avait  été  faite  ;  n*entrevoyait-il  pas,  avec  bonheur,  de  précieux 
-mes  que  la  grâce  d'en-haut  et  le  temps  pourraient  féconder  ! 

(A  continiter.) 
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lui  restent  pour  accompKr  ses  devoirs  ?  Qui  en  doute  î  Or  ri  Tâge  mûi  n^m 
échappe,  il  nous  reste  Fenfance  et  la  jeunesse^  Il  n'est  queérop  ynd  Yi^^^ 
rance  de  la  vérité  religieuse  amène  Tînerédulité  et  l'oubli  de  tout  principe 
mais  pourquoi  l'enseignement  de  la  vérité,  donn^  à  oet  ftge  non  encore 
prévenu,  et  préservé  jusque  là  de  toute  mauvaise  influence  ertérienre  œ 
pourrait-il  pas  toucher  des  âmes  encore  pures  et  intactes  ? 

C'était  là  en  effet  quelques-pns  des  résultats  qu'on  obtenait  au  moment 
où  les  intérêts  djs  la  religion  étaient  le  plus  gravement  compromis  ;  et  voyà 
ce  qu'on  pourrait  réaliser  partout  :  car  il  suffit  de  quelques  années  d'efforts 
en  ce  genre,  pour  assurer  les  fruits  les  plus  eonsohnts. 

En  effet,  ^^  il  en  est  des  £tats  eomme  des  famiUes  ;  les  hoiiimes  se 
succèdent  les  uns  aux  autres  :  une  génération  s'en  va,  une  génération 
arrive  ;  les  enfants  prenant  la  place  de  leurs  pères,  deviennent  à  leor  tonr 
chefs  de  &milles,  et  ils  donnent  le  mouvement  à  la  société.  Rendre 
chrétienne  la  génération  qui  commence,  c'est  donc  couper  le  mal  dans  sa 
racine,  et  assurer  le  salut  des  peuples." 

L'Auteur  appuie  sa  pensée  sur  le  sentiment  des  giunds  hommes  da 
Christianisme,  et  sur  Fexpérience.  Or  combien  ces  raisons  eont^lles 
devenues  puissantes  de  notre  temps,  où  l'on  cherche  à  enlever  au  Clergé 
l'instruction  des  enfants,  pour  la  confier  à  des  maîtres  qui  font  profession 
de  former  la  jeunesse,  en  la  privant  de  toute  instruction  morale  et 
religieuse  ! 

Dans  ses  conversations,  M.  Faillon  revenait  souvent  sur  ce  sujet,  et  il 
faisait  remarquer  que,  même  au  temps  où  les  familles  étaient  profondé- 
ment chrétiennes.  Ton  n'avait  jamais  pensé  qu'on  dût  s'en  remetue 
entièrement  à  elles,  du  soiù  d'élever  les  enfants  dans  la  connaissance  et 
la  pratique  de  la  Religion. 

Qil'on  lise  attentivement  les  auteurs  religieux  des  siècles  de  foi,  et  1  on 
verra  quel  soin  l'Eglise  a  toujours  prescrit  de  prendre  des  enfants.  Qu*on 
parcoure  en  particulier  l'histoire  des  Communautés  Religieuses,  et  Ton 
reconnaîtra  la  part  qu'elles  ont  toujours  fait  à  l'instruction  de  l'enfauce. 
Dans  tous  les  Couvents,  des  bâtiments  étaient  affectés  à  ce  soin,  et  les 
Maîtres  étaient  choisis  parmi  les  Reli^eux  les  plus  capables  ;  enfin,  à 
chaque  Eglise  étaient  annexées  des  Ecoles  paroissiales,  où  le  pasteur  lui- 
même  dirigeait  l'enseignement. 

Mais  par  la  suite,  ces  saints  usages  tombèrent  en  désuétude  ;  la  vigi- 
lance sur  le  premier  âge  se  ralentit  ;  une  des  conséquences  les  plus  désas- 
treuses de  l'affaiblissement  de  la  discipline  ecclésiastique  fut  l'oubli  de  la 
jeunesse.  On  crut  pouvoir  s'en  rapporter  à  la  prudence  et  au  zèle  des 
familles;  on  pensa  qu'il  valait  mieux  employer  les  forces  et  le  temps 
des  Ministres  du  Sanctuaire  au  soin  des  adultes,  et  on  abandonna  ces 
œuvres  comme  trop  secondaires  ou  trop  asscgetissantes.  Les  attaques 
dont  Gerson  fut  l'objet  au  XVe  siècle,  à  la  veille  de  la  Réforme,  lors- 
qu'il se  consacra  au  ministère  des  enfants,  nous  donnent  la  preuve  de  ce 
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Dupanloup,  dans  ses  ^^  Souvemr»^^*  des  enfants  appartenant  aux  conditions 
et  position»  les  plus  diyeises»  et  ne  faisant  ^^  qu'un  cœur  et  qu'une  âme." 
Les  enûmts  des  conditions  les  plus  humbles  j  étaient  sur  un  pied  d'égalité 
parfaite  avec  ceux  qui  appartenaient  aux  conditions  les  plus  hautes. 
Parmi  ces  derniers  oh  yojût,  unis  par  la  cordialité  la  plus  touchante,  les 
en£Eints  de  M.  de  Polignac  et  ceux  du  Général  Foj,  les  fib  de  M.  de 
Villèle  et  ceux  de  M.  Casimir  Périer. 

On  Toyait  aosd  aux  Séances  de  la  Madel^ne  et  de  St.  Roeh,  des  illustra- 
tions telles  que  la  Princesse  Dona  Maria,  depuis  Reine  de  Portugal  ;  l'Im- 
pératrice du  Brésil  ;  et  les  Princesses  du  sang,  filles  du  roi  Louîs  Philippe^ 
alors  régnant  ;  la  princesse  Louise,  depuis  Reine  des  Belges  ;  la  princesse 
Marie,  depuis  Duchesse  du  Wurtemberg  ;  la  princesse  Clémentine,  depuis 
Duchesse  de  Saxe-Cobourg,  et  leur  digne  mère  la  Reine  Marie-Amâie. 

On  cherduût  par  tous  les  moyens,  à  entretenir  l'union  et  l'émulation 
qui  existsdent  entre  les  difiérentes  Œuvres  de  Paris.  Aux  Fêtes  principales, 
le  Président  de  la  séance  était  choisi  parmi  les  Chefs  des  autres  Catéchis- 
mes, lequel  allût  là  faire  part  des  résultats  obtenus  chez  lui,  où  il  rempor- 
tait ensuite  des  sujets  d'édification,  de  tout  ce  qu'il  avait  contemplé. 

En  certaines  circonstances  des  Persévérances  entières  associées  allaient 
visiter  celles  d'autres  paroisses.  Ainsi  le  lundi,  14  février  1831,  la  Perse- 
vérance  de  St.  Sulpice  qui  terminaitsa  retraite,  reçut  la  visite  de  la  Perse- 
évrance  de  la  Madeleme,  conduite  par  M.  l'abbé  Dupanloup. 

M.  Faill<m  assistait  à  cette  visite.  A  la  fin  de  la  cérémenie,  les  princi- 
paux Dignitaires  des  deux  Congrégations  signèrent  un  acte  d'union,  et 
M.  Fûllon  remit  aux  Associés  de  la  Madeleine  une  estampe  qu'il  avait  fait 
graver  d*avance  pour  la  circonstanoe.  Cette  gravure  représentait  Ste. 
Marie-Madeleine  environnée  des  patrons  de  la  Paroisse  de  St^  Sulpice,  et 
aurdessous  St.  François  de  Sales  bénissant  Mr.  Olier  encore  jeune  enfant. 
On  7  vent  les  chiffi^s  des  deux  Paroisses  entrelacés,  et  ces  paroles  :  un  seul 
cœuTj  ime  seule  âme,  14  février  1831  ;  paroles  suggérées  par  Mgr.  de 
Quelen,  alors  Archevêque  de  Paris,  dans  une  visite  qu'il  avait  faite  précé- 
demment 

M.  Faillon  se  voyait  donc  confirmé  dans  la  haute  idée  qu'il  avait  de 
l'importance  de  ces  œuvres,  et  par  l'élan  de  toutes  les  Paroisses  de  Paris, 
et  surtout  par  l'encouragement  qu'elles  recevaient  du  premier  Pasteur  du 
Diocèse,  Mgr.  de  Quelen,  lui-même  autrefois  Tun  des  plus  admirables 
Catéchistes  de  son  temps,  et  qui  plus  tard  devenu  Evêque  de  Paris,  ne 
cessa  de  donner  des  témoignages  de  sa  vive  affection,  à  ses  successeurs 
dans  l'œuvre  de  l'instruction  reli^euse. 

Voici  en  effet  comment  M.  Faillon  fait  ressortir,  dans  son  Histoire  des 
Cathéchiêmes  de  St.  Sulpice  le  zèle  de  ce  digne  Prélat  : 

^'  Mgr.  de  Quelen,  dit-il,  a  fait  paraître  en  mille  rencontres  une  prédilec- 
tion flatteuse  pour  cette  portion  privilégiée  de  son  troupeau  qui  avait  eu  le 
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bonheur  de  recevoir  les  prémices  de  son  zèle.  Que  de  fois,  par  sa  présence 
aux  fêtes  et  aux  réunions  générales,  comme  Grand  Vicaire,  puis  Goadp 
teur  et  même  Archevêque,  a-t-il  fait  revivre  de  nos  jours  les  beaux  exemptée 
qu'avaient  donnés  autrefois  à  leur  clergé,  Dom  Barthélémy  des  Martjn, 
Bellarmin,  St.  Charles  Borromée,  et  St.  François  de  Sale»." 

Mais  les  Associations  de  St.  Sulpice  n'étaient  pas  seulement  répi&daes 
dans  les  paroisses  de  Paris,  elles  s'étaient  aussi  propagées  dans  tous  les 
Diocèses  de  France.  Chaque  année,  déjeunes  Prêtres  formés  au  Sémi- 
naire, allaient  porter  dans  leur  pays  le  zèle  et  la  connaissance  jie  ces  saÎD- 
tes  œuvres. 

La  plupart  des  Evêques  du  Royaume,  élevés  au  Séminaire  de  St.  Sul- 
pice, et  ayant  commencé  leurs  premiers  travaux  par  les  Catéchismes  de 
cette  Paroisse,  demandaient  que  les  principaux  sujets  qu'Us  envoyaient  K  ce 
séminaire  fussent  initiés  à  ces  mêmes  œuvres,  afin  qu'ils  pusœnt  rapporter 
ensuite  dans  leurs  Diocèses  ces  saintes  et  pieuses  pratiques. 

C'est  dans  ces  circonstances  que  M.  Faillon  songea  à  publier  une  série 
d'ouvrages  destinés  à  aider  le  zèle  des  Catéchistes,  à  répandre  et  à 
fahre  connaître  partout  les  méthodes  suivies  à  St.  Suljnce,  et  les  {hcoms 
traditions  et  pratiques  de  cette  paroisse,  recueiUies  depuis  200  ans. 

Nul  n'était  plus  apte  que  lui  à  entreprendre  un  travail  à.  ecm- 
dérable.  Dès  son  entrée  au  Séminaire,  il  avait  eu  entre  les  mains  le  dépdft 
des  documents  destinés  aux  Catéchistes  ;  il  en  avait  pris  une  exacte  cod- 
naissance,  en  avait  analysé  une  grande  partie,  y  distinguant  avee  soin  ce 
qui  pouvait  être  utile  de  notre  temps,  et  mériter  d'être  mis  en  lumière. 

n  fit  d'abord  paraître  un  Beeueil  des  Règlements  de  toutes  les  œunes, 
lequel  fut  revêtu  de  l'approbation  de  Mgr.  de  Quelen,  le  11  mai  1831. 

L'année  suivante  il  publia  F  Histoire  des  Catéchismes  de  St.  Sulpice. 

^<  Cette  histoire^  dit-il  dans  son  introduction,  est  le  commencement  d'an 
grand  ouvrage  qu'on  se  propose  de  mettre  au  jour,  sous  le  titre  de  MHhdi 
de  St,  Sulpice  dans  la  direction  des  (JatéckismeSm  II  sera  destiné  à  MM. 
les  Ecclésiastiques,  et  voici  quel  en  droit  être  le  plan  : 

Un  volume  de  cet  ouvrage  sera  consacré  à  l'Exposition  des  Principes 
touchant  la  discipline  des  Catéchismes  et  l%istruction  des  en&nts. 

Un  autre  volume  contiendra  des  Dialogues  et  des  Billets  pour  les  grands 
et  petits  Catéchismes,  suivis  de  Lectures  pour  les  jours  de  retraite. 

On  y  joindra,  dans  un  volume  à  part,  les  Vies  édifiantes  de  plusieurs 

enfants  des  Catéchismes  de  St.  Sulpice. 

Tout  ce  qui  a  rapport  au  Catéchisme  de  Semaine,  destiné  à  préparer 

prochainement  les  enfants  à  leur  première  Communion,  sera  l'objet  d'an 
volume. 

Un  autre  contiendra  des  Plans  d'instructions  pour  les  divers  Caté- 
chismes, avec  une  exposition  des  premières  vérités  de  la  foi,  mise  à  la 
portée  des  petits  enfants,  par  le  moyen  de  comparaisons  et  d'histoires. 
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On  joindra  aux  Plans  d'instnictions  deux  yolumes  d'histoires  édifiantes, 

Bissées  selon  l'qpdre  des  instructions  observé  dans  le  volume  précédent. 

Un  autre  volume  donnera  des  Plans  d*homélies. 

Enfin  l'ouvrage  sera  terminé  par  un  nouveau  recueil  de  Cantiques,  qui 

nfermera  en  outre  les  usages  des  Catéchismes  que  les  enfants  doivent 

>8erver." 

La  plupart  de  ces  ouvrages  ont  été  en  effet  donnés  au  public,  les  autres 

nt  conservés  en  manuscrit  au  Séminaire  de  St.  Sulpice  de  Paris,  pour 

isage  des  catéchistes. 

L'auteur  fit  précéder  le  premier  de  tous  ces  ouvrages  d'un  Discours  sur 

instruction  chrètienTie  des  enfants,  dans  lequel  se  révèlent  toute  l'ardeur 

\  son  zèle  et  les  sentiments  de  son  âme,  si  intelligente  des  intérêts  de  la 

onesse. 
On  7  voit  en  outre  un  échantillon  caractéristique  des  qualités  qui 

istinguaient  déjà  M.  Faillon.    Doctrii^e  forte,  solide,  élevée,  accom 

Bkgnée  d'autorités  qui  donnent  une  grande  idée  de  sa  science  et  de  son  iné 

oisable  érudition.     Ses  pensées  sont  exposées  avec  une  grande  précision 

me  grande  ^gueur,  et  cette  abondance  de  diction  qui  le  distingue  constam 

Dent  dans  tous  ses  ouvrages. 

Yoici  comment  il  commence  son  Discours  sur  Vlnstruction  chrétienne 
^  L'ignorance  de  la  Religion  et  la  corruption  des  mœurs,  dit-il,  sont  les 
causes  naturelles  de  l'extinction  de  la  foi  parmi  les  peuples; 

^'  La  génération  qui  s'éleva  il  7  a  quarante  ans,  privée  à  son  berceau 
es  secours  de  la  Religion,  est  demeurée  presqu'étrangère  au  Christia- 
isme.  Aujourd'hui  (1)  qu'elle  compose  la  plus  grande  partie  de  la  société 
'  qu'elle  forme  les  générations  qui  commencent,  il  est  difficile  de  n'être 
^  effira7é  à  la  pensée  de  notre  avenir.  Car  la  foi  n'est  attachée  à  aucun 
^8  lieux  qu'elle  éclaire  ;  elle  abandonne  ceux  qui  la  méprisent,  et  elle  va 
flairer  des  7eux  plus  purs.  En  considérant  les  progrès  de  l'incrédulité 
^  la  diminution  sensible  de  la  foi,  on  serait  tenté  de  se  demander  avec 
énélon  ^^  si  le  flambeau  de  l'Evangile  qui  doit  faire  le  tour  de  l'univers, 
n'achève  pas  pour  nous  sa  course.'* 

Ht  que  ne  voit-on  pas  depuis  ?  Les  pasteurs  qui  annoncent  la  parole  de 
ieu  ne  sont  plus  compris,  parce  qu^ls  parlent  à  des  auditeurs  qui  ignorent 
^ême  les  premiers  éléments  des  vérités  chrétiennes.  H  faudrait,  dira-t-on, 
8  ramener  aux  premières  notions  de  l'enfance.  Mais  quelle  apparence 
d'ils  s'7  soumettent  ?  Us  n'en  sentent  pas  la  nécessité  ;  et  d'ailleurs  la 
^ote  de  redevenir  enfants  mettra  toujours  un  obstacle  invincible  aux 
>ins  des  pasteurs  à  leur  égard.  C'est  ce  que  disait  déjà  de  soni  temps 
[assillon. 

Mais  parce  qu'il  en  est  ainsi,  faut-il  se  croire  déchargé  de  toute  obliga- 
>n  ?  Le  Pasteur  sera-t-il  à  l'abri  de  toute  responsabilité  ?  Un  pareil  état 
3  choses  ne  doit-il  pas  le  faire  réfléchir,  et  lui  faire  chercher  les  mo7ens  qui 

(1  )  On  était  alors  en  1831. 
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lui  restent  pour  accomplir  ses  devoirs  ?  Qui  en  doute  ?  Or  si  Tftge  mâr  noos 
échappe,  il  nous  reste  l'enfance  et  la  jeunesse.  I)  n'est  queèrop  ynd,  l'igDO' 
rance  de  la  vérité  religieuse  amène  l'incrédulité  et  l'oubli  de  tout  principe  ; 
mais  pourquoi  l'enseignement  de  la  vérité,  donné  à  œt  fige  non  encore 
prévenu,  et  préservé  jusque  là  de  toute  mauvaise  influence  extérieure,  ne 
pourrait-il  pas  toucher  des  âmes  encore  pures  et  intactes  ? 

C'était  là  en  effet  quelques-pms  des  résultats  qu'(m  obtenue  au  moment 
où  les  intérêts  djB  la  religion  étaient  le  plus  gravement  oompromis  ;  et  Toilà 
ce  qu'on  pourrait  réaliser  partout  :  car  il  suffit  de  quelques  années  d'eSoH» 
en  ce  genre,  pour  assurer  les  fruits  les  plus  consolants. 

En  effet,  ^^  il  en  est  des  Etats  comme  des  familles  ;  les  hùÉmes  se 
succddent  les  uns  aux  autres  :  une  génération  s'en  va,  une  g^éradoa 
arrive  ;  les  enfants  prenant  la  place  de  leurs  pères,  deviennent  à  leur  tour, 
chefs  de  familles,  et  ils  donnent  le  mouvement  à  la  société.  Bendre 
chrétienne  la  génération  qui  commence,  c'est  donc  couper  le  mal  dans  a 
racine,  et  assurer  le  salut  des  peuples.'' 

L'Auteur  appuie  sa  pensée  sur  le  sentiment  des  grands  hommes  da 
Christianisme,  et  sur  Texpérience.  Or  combien  ces  raisons  sonuUeii 
devenues  puissantes  de  notre  temps,  où  l'on  cherche  à  enlever  au  Clergé 
l'instruction  des  enfants,  pour  la  confier  à  des  maîtres  qui  font  professioo 
de  former  la  jeunesse,  en  la  privant  de  toute  instruction  morale  et 
religieuse  ! 

Dans  ses  conversations,  M.  Faillon  revenait  souvent  sur  ce  sujet,  et  il 
faisait  remarquer  que,  même  au  temps  où  les  &mille3  étaient  profondé- 
ment chrétiennes.  Ton  n'avait  jamais  pense  qu'on  dût  s'en  remettre 
entièrement  à  elles,  du  soin  d'élever  les  enfants  dans  la  conn^ssance  et 
la  pratique  de  la  Religion. 

Qu'on  lise  attentivement  les  auteurs  religieux  des  siècles  de  f(n,  et  Von 
verra  quel  soin  l'Eglise  a  toujours  prescrit  de  prendre  des  enfants.  Qu'on 
parcoure  en  particulier  l'histoire  des  Communautés  Religieuses,  et  Ton 
reconnaîtra  la  part  qu'elles  ont  toujours  fait  à  l'instruction  de  l'enfiaiuce. 
Dans  tous  les  Couvents,  des  bâtiments  étaient  affectés  à  ce  soin,  et  les 
Maîtres  étaient  choisis  parmi  les  Religieux  les  plus  capables  ;  enfin,  à 
chaque  Eglise  étaient  annexées  des  Ecoles  paroissdales,  où  le  pasteur  lû- 
même  dirigeait  l'enseignement. 

Mais  par  la  suite,  ces  shunts  usages  tombèrent  en  désuétude  ;  la  vigi- 
lance sur  le  premier  âge  se  ralentit  ;  une  des  conséquences  les  plus  désas- 
treuses de  Taffaiblissement  de  la  discipline  ecclésiastique  fut  l'oubli  de  la 
jeunesse.  On  crut  pouvoir  s'en  rapporter  à  la  prudence  et  au  zèle  des 
familles;  on  pensa  qu'il  valait  mieux  employer  les  forces  et  le  temps 
des  Ministres  du  Sanctuaire  au  soin  des  adultes,  et  on  abandonna  ces 
œuvres  comme  trop  secondaires  ou  trop  assigetissantes.  Les  attaques 
dont  Gerson  fut  l'objet  au  XVe  siècle,  à  la  veille  de  la  Réforme,  lors- 
qu'il se  consacra  au  ministère  des  enfants,  nous  donnent  la  preuve  de  ce 
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relâchement,  et^a  changement  survenu  alors  dans  les  idées.  Mais  qu'en 
résulta-t-il  ?  Un  aflhibUssement  de  la  feu,  une  ignorance  profonde  des  vérités 
fondamentales  du  salut,  lesquels  se  répandirent  de  {proche  en  proche,  et  lais- 
sèrent les  populations  chrétiennes  presque  sans  défense,  devant  les  premiè- 
res attaques  des  novateurs. 

Pe  tous  les  décrets  rendus  par  l'Eglise  au  Concile  de  Trente^  il  n'en 
était  peut-être  pas  de  plus  nécessaire  que  celui  qui  impose  à  chaque 
pasteur  l'obUgpktion  '^  d'enseigner  avec  soin,  au  moins  les  jours  de  dimanche 
et  de  fStes,  les  éléments  de  la  foi  chrétienne  aux  enEants.  Sulusm  Domi- 
micU  et  aUU/uHvis  diebus,  pueroi  imingulU  parocluii,  fidei  rudimenta.. 
d'iig enter  doceri  curùbunt" 

Que  cette  mesure  fut  devenue  nécessaire,qu*eUe  ait  été  jugée  comme  l'une 
des  plus  indispensables  de  toutes  celles  prescrites  par  le  saint  Concile,  c'est 
ce  dont  nous  ne  pouvons  douter,  si  nous  considérons  avec  qi^el  empresse- 
ment eUe  fut  accueillie  par  les  hommes  les  plus  éminents  de  l'Eglise,  et 
combien  elle  n'a  cessé  depuis  d'être  confirmée  par  le  sèle  qu'ont  mit 
les  Souverains  Pontifes  à  la  faire  exécuter.  On  sait  d'abord  quelle  appli- 
cation et  quel  soin  ils  employèrent  à  faire  rédiger  le  Catéchisme  du  Concile 
de  Trente,  chef  d'oeuvre  de  doctrine  et  de  précision  théologique.  Qu'on 
Sse  les  bulles  des  Papes  Jules  III  et  Paul  III,  en  faveur  de  la  Compagnie 
de  Jésus,  et  l'on  verra  combien  sont  loués  les  travaux  des  fondateurs  de 
cette  Compagnie,  pour  renseignement  du  Catéchisme.  On  peut  lire 
aussi  dans  l'ouvrage  de  Mgr.  Dupanloup  sur  F  Œuvre  par  excdlenccy  la 
lettre  du  Pape  Clément  XI  à  M.  de  la  Chétardie,  curé  de  St.  Sulpice  à 
Paris.  On  sait  que  le  Pape  Benoit  XIV  a  consacré  plusieurs  de  ses 
admirables  travaux  à  cette  œuvre  capitale  ;  que  les  Papes  Pie  VIII  et 
Crrégoire  XVI  l'ont  très-souvent  recommandée  au  zèle  des  Evêques. 
Enfin  l'on  connaît  les  différents  actes  du  Pape  Pie  IX,  au  sujet  des 
Cathéchismes,  actes  couronnés  par  les  travaux  du  grand  Concile  œcumé. 
lûque  du  Vatican,  sur  le  CateckUmus  ad  LaicoSy  actuellement  en  voie 
d'exécution . 

Quant  aux  Conciles  particuliers,  M.  Paillon  en  cite  un  grand  nombre  qui 
ei\joignent  la  mise  en  pratique  des  dispositions  de  celui  de  Trente,  et 
donnent  même  tout  le  détcûl  des  moyens  à  employer  pour  attirer  les 
enfants,  stimuler  le  zèle  des  parents,  et  régler  la  discipline  et  la  méthode 
des  Catéchismes,  telles  qu'elles  sont  observées  actuellement. 

Les  Conciles  tenus  à  Milan  1665,  Saleme  1595,  Monza,  Arezzo,  Parme, 
Albano  en  Italie  ;  à  Valence  et  Tarragone  en  Espagne,  (1565  et  1591)  ; 

à  Olmutz,  Osnabruck  en  Allemagne,  (1591)  ;  à  Besançon,  Bourges,  Metz, 
Melun,  Bouen,  Orléans,  Troyes,  AngerS;(1570  et  les  années  suivantes)  en 
France  ;  à  Lima  et  Mexico  en  Amérique,  (1582  et  1585),  recommandent 
aux  Pasteurs  de  réunir  les  enfants  tous  les  Dimanches  et  jours  de  fête,  au 
son  de  la  cloche  comme  pour  les  o&ces;  de  leur  faire  réciter  le  texte,  de 
l'expliquer,  en  langue  vulgaire,  de  procéder  par  voie  d'interrogation. 
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d'expliquer  le  Catéchisme  par  des  comparûsons,  des  fidtSy  des  histoires  ; 
de  traiter  les  enfants  avec  la  plus  grande  bonté,  de  les  encourager  par  des 
dons  et  des  récompenses,  etc. 

D'autres,  comme  le  Concile  de  Constance  et  le  synode  d'Anvers  en 
1610,  enjoignent  aux  pasteurs  de  rendre  le  Catéchisme  si  agréible,  qa*0 
soit  pouf  les  enfants  plutôt  une  sorte  d'entretien  attrayant  qu'une  étude 
sérieuse.  D'autres,  comme  le  synode  de  St.  Orner,  16Ô0,  et  celui  de 
Gand,  exhortent  les  ma^strats  de  la  ville  à  assister  eaz-mdmes  aux  distri- 
butions des  récompenses. 

n  est  bien  à  remarquer  que  toutes  ces  prescriptions,  frmt  de  Fexpé- 
ricnce  et  de  la  sagesse  des  siècles,  composent  actuellement  le  règlement 
des  Catéchismes,  tels  qu'ils  sont  pratiqués  dans  le  monde  entier  et  en 
particulier  à  Rome,  dans  chaque  paroisse.  (1) 

En  même  temps  que  les  Conciles  particuUers  répondaient  de  tontes  parts 
aux  prescriptions  de  celui  de  Trente,  les  hommes  les  plus  éminents  par  leur 
dignité  et  leur  siûnteté  se  dévouaient  à  leur  accomplissement.  L'on  vit 
^^  des  prélats  du  premier  ordre,  les  lumières  de  l'Eglise,  des  Sainisbonorés 
du  don  des  miracles,"  remplir  eux-mêmes  les  fonctions  de  Catéchistes: 
St.  Charles  Borroméo  à  Milan,  le  grand  Cardinal  Bellarmin  dus  son 
diocèse,  St.  François  de  Sales,  allant  tous  les  dimanches  présider  le  Caté- 
chisme, dans  l'intervalle  des  saints  offices  ;  Dom  Barthélémy,  ArcberSqae 
de  Brague,  exerçant  cet  humble  ministère  jusque  dans  ses  derniers  joois, 
et  même^  après  s'être  démis  de  sa  charge  ;  St.  Ignace  de  Loyola,  St 
François  de  Borgia,  St.  François-Xavier  y  consacrant  chaque  semaine 
un  temps  considérable. 

La  France  en  particulier  donna  les  preuves  les  plus  irrécusables  de  son 
respect  pour  les  dispositions  du  grand  Concile  ;  nulle  part  on  ne  rit  plus 
d'élan  ni  plus  de  persévérance  pour  cette  œuvre.  Alain  de  Solnùmac, 
Evequo  de  Cahors  ;  Abelly,  Evêque  de  Rodez  ;  César  de  Bus,  le  P.  Gri- 
gnon  de  Montfort,  le  P.  Romillion,  St.  François  Régis,  St.  Vincent  de 
Paul,  le  P.  Yvan,  M.  le  Nobletz,  le  P-  Maunoir,  M.  OKer  et  tous  ses 
Successeurs  rivalisèrent  d'pSbrts  pour  procurer  l'institution  des  Catéchismes 
dans  toute  l'étendue  duRoyaume. 
*  M.  Faillon  se  plaisait  souvent  à  rapporter  les  pieuses  industries  de  ces 
grands  Instituteurs  de  la  jeunesse  pour  répandre  Tinstruction.  Les  uns 
disîût-il,  comme  le  P.  Grignon  de  Montfort,  Fénélon,  composîûent  des 
Recueils  de  Cantiques,  où.  étaient  exposés  les  principaux  points  de  la  doc* 
trinc  et  de  la  morale  Chrétienne.  On  sait  le  bien  que  ces  cantiques  ont 
fait  non  seulement  dans  les  Catéchismes,  mais  encore  dans  les  missious  et 
les  retraites.     Quelques-uns,  conmie  M.   le  Nobletz,  le  P.  Maunoir,  le 

(1)  M.  Gaume  mentionne  dans  la  relation  de  son  voyage  à  Rome  que  ren  midi,  dei 
enfants  parcourent  les  rues  avec  des  cloches,  appelant  leurs  compagnons  à  la  réunion  des 
I)arois8eâ,  tandis  qu'à  la  fin  de  l'année  on  promène  dans  des  chars  et  comme  en  triomplM 
avec  des  couronnes  et  des  palmes,  ceux  qui  se  sont  le  plus  distingué  pendant  Tannée. 
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P.  Yyan  ayaient  Bût  exécuter  des  tableaux  où  était  représentée  toute  la 
suite  de  la  Reli^on,  qu'ils  expliquaient  et  développaient  dans  leurs  ins- 
tructions. Ceux-là,  comme  le  P.  Bomillion,  composaient  sur  les  divers  Mys- 
tères, des  pièces  et  des  dialogues  que  devaient  débiter  de  jeunes  enfants 
habillés  en  anges,  afin  d'exciter  par  là  l'intérêt  des  autres  enfants  et 
attirer  les  parents. 

M.  Faillon  citait  encore  le  fait  d'un  des  principaux  Curés  de  St. 
Solpice  qui,  pour  attirer  un  plus  grand  nombre  d'enfîtnts,  avait  établi  sur 
sa  parusse  des  écoles  de  dessin,  où  l'enseignement  de  la  Religion  était 
donné  chaque  semaine  par  des  Prêtres  du  Séminure.  (1) 

"EûSn  il  termine  cette  exposition  en  rappelant  les  fondations  d'Ordres 
instituai  pour  répandre  rinstruction  Chrétienne.  A  Borne,  la  Confrérie 
des  Catéchistes,  fondée  par  le  Pape  Saint  Pie  V.  Dans  le  diocèse  de 
Ifilan,  la  Confrérie  de  la  doctrine  Chrétienne  étabUe  par  St.  Charles 
Borromée,  laquelle  acquit  promptement  de  telles  proportions,  qu'à  la 
mort  du  saint  Cardinal,  elle  comptait  environ  3,000  Catéchistes,  instrui- 
sant dans  740  Catéchismes,  plus  de  40,000  personnes.  St.  François  de 
Sales  et  St.  Philippe  de  Néri  suivirent  ces  grands  exemples. 

En  France,  la  célèbre  société  d'instruction  fondée  par  le  bienheureux 
César  de  Bus,  laquelle  au  moment  de  la  Révolution,  comptait  quinze  maisons 
et  vingt-six  Collèges  ;  les  Sociétés  de  Missionnaires  et  d'Instituteurs  éta- 
blies plus  tard  par  le  Cardinal  de  Bérulle,  et  par  M.  de  la  Salle,  fon- 
dateur des  Ecoles  Chrétiennes,  aujourd'hui  répandues  dans  le  monde  entier 
où  elles  ont  rendu  et  rendent  encore  de  si  inestimables  services  pour  l'é- 
ducation de  l'en&nce  et  de  la  jeunesse.  Depuis  ce  temps,  plus  de  quinze 
Sociétés  de  Sœurs  fondées  dans  le  même  but;  et,  parmi  ces  socié- 
tés, les  Ursulines,  les  Sœurs  de  St.  Vincent  de  Paul,  celles  du  P.  Grignon 
de  Montfort,  la  Congrégation  de  Notre-Dame,  lesquelles  comptaient  à  l'é- 
pique de  la  Révolution  de  1789,  des  centaines  de  couvents. 

La  tourmente  révolutionaire  n'a  pas  arrêté  Tessor  de  ces  Associations  : 
et  il  est  à  remarquer  que  tandis  que  nombre  d'anciens  Ordres  ont  disparu,les 
Congrégations  établies  dans  la  vue  de  répondre  aux  dispositions  du  Concile 
de  ^^nte,  ont  conservé  leur  importance,  et  même  ont  pris  une  extension 
qu'elles  n'avaient  pas  au  dernier  siècle,  quoique  les  diflScultés  et  les  opposi- 
tions de  tout  genre  leur  aient  été  prodiguées.  Caries  ennemis  de  la  Religion 
ont  bien  compris  qu'ils  n'avaient  pas  de  plus  grands  adversaires  dans  leurs 
desseins,  que  ces  Congrégations  ;  que  c'étaient  elles  qui  pouvaient  surtout 
éclairer  et  moraliser  les  masses.  Qm  peut  douter  en  effet  que  ce  ne  soit  par 
elles  que  les  populations,  trompées  et  détournées  du  chemin  du  bien  et  de  la 
vérité,  verront  un  jour  cette  lumière  qui  les  sauvera  de  l'abîme,  et  trouve- 
ront ces  secours  qui  les  arracheront  à  la  ruine  sociale.  Aussi  ces  humbles 
Congrégations  ont-elles  grandi  par  une  disposition  mystérieuse  de  la  divine 

(l)  M.  Faillon  a  cité  ce  trait  dans  Thistoire  des  Catéchismes,  et  il  l'accompaene  de  cette 
réflexion  :  "  il  est  glorieux  à  la  Religion  d'avoir  fait  naître  la  pensée  d'an  établiasement  si 
"  avantageux  aux  proerès  des  beaoz  arts,  le  premier  de  ce  genre  qu'on  ait  vu  à  Paris,  et 
"  peut-être  en  France." 
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Prondence,  qui  eemble  vouloir  désormais  se  servir  de  ces  msfarnme&ts,  i 
uikéconnus  et  si  fûbles  en  apparenoe,  poiirTemporter  iinedies  pins  giaiides 
victoires  qui  auront  jamais  sigoalé  la  mardie  de  l'Eglise. 

Après  avoir  publié  son  HiUoirê  dêê  Oatéchimnes  de  St.  Sulpiee,  H. 
Faillon  fit  paraître  en  1882,  sa  Méthode  dam  la  dh-etOion  âm  (kUddma. 
€e  livre  se  répandit  aussitôt  dans  toute  la  France,  oft  il  a  coBBerré  une 
telle  autorité  que,  dans  le  dernier  ouvrage  de  Mgr.  Dapanloup,  întitalé 
r  Œuvre  par  excMence  ou  £ntretieas  sur  le  Catédiisme,  la  Mi&m  de 
M.  Ffdllon  est  citée,  presqu'à  chaque  chaiôtre.  Noua  dévoua  «i^  qqq. 
stater  que  le  Discoun  4wr  Vlnitr action^  mentionné  pivs  haut,  jeat  dené  en 
^nr^de  partie  par  Mgr.  Dupanloup  dans  son  propre  livre  intitulé,  iBthode 
Q-ênérale  du  CatéchUmej  récueiUie  dtê  ouvragée  de$  OatêtkUtmJa  pbu 
cêlèbre%y  et  où  M.  Faillon  est  cité  entre  Oerson,  Bossaet  et  FénAon. 

Du  reste,  dans  cet  ouvrage  le  pieux  Auteur  a  surtont  lAunt  In 
usages  et  traditions  de  St.  Sulpioe  ;  il  a  ajouté  lès  développements  nodiis 
nécessaires  par  les  circonstances  actuelles,  et  il  n'a  eu  garde  d'omettre  les 
travaux  de  ceux  qm  l'avaient  précédé,  parmi  lesquels  M-  Bordniei  et 
M.  Teyssère  ont  laissé  de  si  précieux  ensdgoements. 

Après  quelques  observations  trèsH^ges  sur  le  mat^el  néoetBaire,  le 
local,  etc.,  sur  le  nombre  et  le  placement  des  enfiints,  il  demie  des  ias- 
tructions  sur  chacun  des  exercices  du  Catéobisme  :  lo.  le  diaiit  des 
cantiques  :  2o.  la  récitation  et  l'interrogation  :  80.  l'inairuction  :  4o.  Pho- 
mélie  :  5o.  sur  les  fêtes  :  Enfin  sur  les  moyens  d'encourager  lee  enfiniti. 

Ces  instructions  sont  si  judicieuses  et  si  bien  appropriées  sm  besoh  des 
enfants  et  à  la  formation  des  Catéchistes,  qu'elles  ont  toujours  ké  sovies 
depuis  ce  temps,  ncm-seulement  dans  les  Far(Msses  de  Paris,  miis  encare 
dans  toute  la  France,  et  enfin  qu'elles  sont  invoquées  dûs  tootoe  les 
recommandations  données  dans  l' Œuvre  par  exceUenee  de  Mgr.  Dupanlosp. 

^^  Il  est  à  désirer,  dit  M.  Faillon,  que  l'on  ait  dans  chaque  fi^ise,^e 
chapelle  destinée  au  Catéchisme.  Elle  doit  être  assez  grande  poar  con- 
tenir plusieurs  centaines  d'enfieuits,  et  elle  doit  être  disposée  de  la 
manière  la  plus  propre  à  établir  l'ordre,  la  discipline,  et  à  maintenir  l'émo- 
lation  par  la  disposition  des  places  et  des  bancs." 

L'auteur  attache  une  grande  importance  pour  le  succès  du  catéchisme, 
au  chant  des  cantiques,  bien  choisis  et  bien  exécutés.  H  donne  ensmte  les 
règles  de  l'Instruction.  Ce  qu'il  dit  sur  ce  sujet  est  comme  un  traité  de 
composition,  fournissant  le  meilleur  complément  aux  ouvrages  clasâque8,où 
Ton  a  surtout  en  vue  les  principes  de  l'art  d'écrire.  Ici  il  s'agit  des 
moyens  à  prendre  pour  se  rendre  accessible  aux  enfants,  parler  à  leur  intel- 
ligence et  les  habituer  à  réfléchir. 

D'après  lui  c'est  un  art  en  même  temps  très-pratique,  msia  très-cKfficfle  et 
dont  on  ne  trouve  pas  les  rè^es  dans  les  rhétoriques  ordin^res  ;  rien  n'étant 
plus  délicat  que  de  se  mettre  à  la  portée  de  ces  jeunes  esprits,  de  les  frapper 
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«t  de  les  eaptiyer.  Tout  ce  qa'il  dit  à  cet  6gard,  est  an  modèle  da  genre* 
Une  obsenration  importante  que  nous  avons  entendu  souvent  exprimer 
ji  M.  Faillon,  c'est  que  :  de  même  que  tout  ce  qui  compose  le  catéchisme 
est  c»  qui  est  demandé  par  les  conciles  ;  c'est  aussi  ce  qui  est  le  plus  favo- 
rable à  l'instruction  proprement  dite.  Et  en  effet,  qu'y  a-t-il  de  plus  propre 
4  développer  les  facultés  des  enfants,  leur  mémoire  d'abord,  que  l'obliga- 
tion qu'on  leur  impose  de  donner  textuellement  la  lettre  du  catéchisme  et 
^e  l'Evangile,  de  manière  à  leur  faire  prendre  l'habitude  de  ne  jamais 
jnen  dire  sur  la  Religion  qui  ne  soit  exact  et  rigoureusement  appuyé  sur 
l'enseignement  sacramentel  de  l'Eglise  ?  De  plus  on  remplit  par  là  leur 
esprit  de  principes  et  de  maximes  qui  développent  leur  jugement,  et  qui 
sont  comme  la  forme  de  tout  bon  esprit. 

Ensuite,  qu'y  a-t-il  de  plus  propre  à  fortifier  l'intelligence  et  à  appren- 
dre les  règles  du  style  et  de  la  compodtion,  que  l'obligation  imposée  aux 
•enfants  de  rédiger  l'instruction  sur  des  notes  prises  pendant  la  séance  ? 
^n  peut  a£Brmer  que  des  catéchismes  ainsi  pratiqués,  loin  d'entrairer  la 
marche  des  études,  leur  sont  un  puissant  auxiliaire.  Aussi  a-t-on 
remarqué,  et  Ton  peut  à  ce  sujet  citer  le  témoignage  de  l'un  des  plus 
éminents  dignitaires  de  l'Université  de  France,  (1)  que  parmi  les  élèves 
appelés  chaque  année,  aux.  grands  concours,  ceux  qui  montraient  le  plus 
de  dispositions  pour  écrire,  étaient  précisément  ceux  qui  avaient  été  formés 
aox  exercices  de  l'Instruction^religieuse. 

Or  pour  bien  convenir  à  l'esprit  des  enfants,  rnstruction  doit  être 
courte,  bien  divisée,  d'un  style  simple  mais  frappant,  et  surtout  très- 
méthodique.  Procédant  selon  la  gradation  enseignée  par  Quintilien,  il 
&ut  commencer  par  des  arguments  qui  convahiquent  ;  développer  ensuite 
son  sujet  par  des  considérations  explicatives  ;  enfin  il  faut  terminer  le  tout 
par  les  preuves  que  Ton  regarde  comme  les  plus  fortes.  Fartiarayfartiaj 
Jartisrima.  Ainsi  s'exprime  cet  illustre  Rhéteur  :  les  premières  preuves 
•excitent  l'attention,  les  secondes  éclairent  l'esprit,  les  dernières  enlèvent 
la  volonté. 

Il  faut  aussi  surprendre  de  temps  en  temps  par  des  mots  concis  et 
frappants,  comme  ceux-ci  :  ^^  Celui  qui  vous  a  fait  sans  vous,  ne  fbus 
sauvera  pas  sans  vous.  "  ^'  Dieu  vous  promet  le  pardon,  mais  ne  vous  a 
pas  promis  le  lendemain.  " 

U  faut  encore  savoir  intéresser  agréablement  ses  jeunes  auditeurs  par 
des  sûllies  inattendues,  ne  pas  leur  refuser  même  au  besoin  un  mot  pour 
rire  ;  msds  ne  jamais  se  permettre  rien  de  trivial  ni  d'inconvenant,  qui  ne 
put  être  répé  é  dans  une  société  grave  et  polie. 

Mgr.  Dupanloup  a  reproduit  tous  ces  préceptes  de  la  Méthode  de  St , 
Sulpice,  en  les  commentant  avec  cette  supériorité  et  cette  haute  expé- 
rience qui  caractériseat  ses  admirables  écrits  sur  renseignement. 

(1)  Mr.'Duchayla.  ~^]  ~^ 
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M.  Eaillon  Teiit  auan  qa'on  appaje  ses  inakn^tions  par  des  tmîts  bi«ii 
chcnsis  dans  l'Hâtoire  fiainte,  daas  la  vie  dea  Samts  et,  avec  mod^aibii 
fbma  Fhiatoire  {MrofiEUie.  'La  tie  des  Satata  n'cslr^e  pM^nefttiadoo- 
trine  eaierée  elle-même  miee  en aeti«D,  et  revêtue  de  toos les chanues delà 
vie  ?  C'est  «e  <)ai  fesait  dire  a^eo  tant  de  juateaae  à  8t.  BVaaçoiadeSikfl* 
^^  S  y  a  antaiit  de  difiKrenée  entre  TETangile  et  la  vie  des  Sf^^MQ'e&tsî 
une  mosiqae  notée  et  une  miudqae  chantée." 

Un  genre  de  preuves  auquel  M.  Failkm  attachait  la  phsrgnuide  bpoN 
tancC)  ce  aoat  lea  comparaiBoiis.  Il  b  appt^t  poar  cehi  sor  l'«eiiple  de 
N.  S.  lujHuâme,  des  Saints,  et  de  tous  lea  grands  prédicateurs  de  la  vérité» 

Voioi  ce  qu'il  rapporte  en  particulier  de  St.  Vincent  de  Paol,  par  où  Tod 
voit  le  prix  que  ce  Saint  attachait  à  ce  genre  de  preuves  :  ^^  D  &at  que  h 
Compagnie,  dea  prâtres  Miaaionnaires  se  donne  à  Dieu,  pour  eipiiqaer  par 
des  comparaisons  familières,  les  vérités  de  TEvan^e  ;  façennons  deno  notre 
esprit  à  cette  méthode,  imitant  en  cela  Notre  Seigneur  lequel,  comme  dH 
rÊvangile,  ne  disait  rien  sans  y  recourir  :  sineparaboliê  non  loquebaturudeoi:' 

St.  François  de  Sales  était  du  mâme  avis  sur  rimpoiiance  de  ces  asa- 
milatiiHis  :  ^*  Le  livre  de  la  Nature,  dit-il,  est  bon  pour  les  simSitadesiles 
Pères  en  sent  pleins,  l'Ecriture  sainte  en  a  en  mille  endroits.  Par  exemple: 

^^  ParesseuaPy  va  prendre  esoemple  4ur  la  fourmi  ; 

*^  Comme  la  poule  raesmnble  eee  pownm  êoiM  êes  ailes  ; 

'^  Comme  le  cerf  soupire  après  Peau  des  fontaines  ; 

^'  Comme  V  autruche  au  fond  du  disert  ; 

^*  Considérez  les  lys  de*  champs.    1) 

Il  continuait  eu  citant  les  paraboles  de  N.  S.  C'est  un  père  defmàUy 
c'est  «m  filsy  un  serviteur^* un  soldat^  un  gardien^  tm  voleur  de  mà^vn 
souverain^  um  guerrier ,  un  laboureur ^  etc.  Moins  encore,  c'ost  un  repm,  vne 
mesure^  un  peu  de  farine^  un  flambeau,  un  champ,  un  arbre,  une  Aeur^ 
un  passereau. 

Le  P.  RomiUion  excellait  en  ce  genre  :  voulant  faire  comprendre,  par 
exemple,  le  malhear  d'une  confession  mal  faite,  il  représentait  <^  un  homme 
qui,  ayant  boutonné  son  pourpoint,  est  obligé  de  tout  recommencer  lorsqu'il 
s^perçoit  qu'il  y  a  un  bouton  qui  reste." 

En  voioi  un  autre  qui  a  un  certain  intérêt  d'actualité  ;  elle  est  de  St. 
François  de  Sales  :  pour  expliquer  que  N.  S.  n'a  prié  que  pour  St.  Pierre, 
quoique  toute  l'Eglise  fut  aussi  en  péril,  il  représente  un  jardinier  qm, 
arrosant  une  plante,  verse  toute  l'eau  au  pied,  sans  s'amuser  à  arroser  cha- 
que branche  et  ohaque  fleor.  ^^  Ainsi  Notre  Seigneur  pria  pour  le  dief,et 
arrosa  cette  racine,  afin  que  par  l'entremise  du  chef,  la  foi  fut  toajoors 
conservée  en  l'Eglise." 

(1)  Vade  Ad  formicam,  6  piger  I — Sicut  gallioa  coDgregat  pullos  saos.— QuemadmoJ'JD 
de.5idcrat  cervufi. — Quasi  struthio  la  deserto.— Considerate  lilia  agri,  etc. 


K.  FAILLONy  DIBICTSUB  DES  CATECHISMES.  851 

Le  même  Saint,  dans  son  admirable  lettre  à  l'Archeyêqae  de  Bourges, 
sur  la  pré<Ucation,  indiqae  non-seulement  les  sources,  mais  les  moyens  à 
prendre  pour  découvrir  les  comparaisons  renfermées  en  la  Samte  Ecriture. 

^*  Il  &ut,  dans  la  Ste.  Ecriture,  considérer  les  mots  pour  voir  s'ils  sont 
métaptuHÎques,  et  quand  ils  le  sont  il  j  a  une  comparaison,  pour  qui  sait 
la  découvrir.  Ainsi  en  ces  paroles  :  J^ai  couruy  Seigneur^  dans  la  voie 
de  V09  comrMtndemenUf  qiuind  vous  avez  dilaté  mon  cœur.  (1)  Les  mots 
mêt^>hQrique8  sont:  •Toi  couruy  vous  avez  dilaté  ;  ensuite  cherchez 
quelles  sont  les  choses  qui  vont  vite  par  datation  :  ainsi  les  navires  vont 
rapdement  quand  le  vent  gonfle  leurs  voiles,  les  étend,  les  remplit  ;  de 
même  quand  le  vent  de  l'Esprit  Sûnt  remplit  nos  cœurs,  il  les  dilate,  et 
nos  âmes  alors  courent  à  pleines  voiles  dans  la  mer  des  commandements." 

David  parlant  des  mondains  dit  :  La  mémoire  des  pécheurs  s'éteint 
avec  le  son  ;  (2)  je  tire  de  ces  mots,  deux  comparions  de  deux  choses  qui 
se  perdent  avec  le  son  ;  quand  on  brise  un  vase,  il  périt  en  sonnant  :  amai 
quand  les  méchants  meurent,  on  parle  d'eux  ;  mais  comme  le  vase  cassé 
demeure  inutile,  ainsi  les  malheureux  demeurent  perdus,  etc.  ;  de  mSme 
quand  un  riche  meurt,  on  sonne  les  cloches,  on  fait  de  grandes  funérailles, 
mais  ensuite,  de  lui  qtd  s'en  sourient  ?  Personne. 

Dans  le  chapitre  suivant,  M.  Faillon  parle  de  la  nécessité  de  présenter 
sous  un  aspect  attrayant,  à  la  jeunesse  si  impressionnable,  l'enseignement 
de  cette  reli^on,  d'ailleurs  si  remplie  de  charmes  et  d'amabilité.  H  cite  à 
ce  suje^  les  recommandations  des  Souverains  Pontifes,  les  prescriptions  des 
conciles,  renseignement  des  Saints,  et  des  plus  éminents  catéchistes. 

Voici  quelques-uns  des  moyens  qu'il  donne  pour  faire  aimer  le^catéchisme 
et  le  rendre  agréable  aux  enfants.  II  veut  qu'on  utilise  leurs  penchants  à 
la  curiosité,  à  la  nouveauté,  à  l'émulation,  à  tout  ce  qtd  parle  aux  yeux, 
au  cœur,  à  l'imagination  ;  car,  ajoute-t-il,  **  il  ne  faut  pas  oublier  que  ces 
penchants  sont  dans  Tenfance  aussi  entraînants  pour  la  vertu,  qu'ils  sont 
puissants  pour  le  mal.  " 

Ainsi,  1^  ce  sont  les  cantiques  bien  choisis,  bien  exercés,  et 
en  parties  si  Ton  peut,  comme  faisait  St.  François  de  Sales,  grand  admira^ 
teur  des  beautés  de  l'harmonie  ;  des  chants  composés  suivant  les  circour 
stances,  comme  l'ont  si  bien  pratiqué  les  plus  saints  catéchistes:  le 
P.  Grignon  de  Montfort,  Fénélon,  les  disciples  de  M.  Olier  ;  et,  de  notre 
temps,  Mgr.  le  Tourneur,  Mgr.  Giraud,  le  P.  Marquet,  le  P.  Herman,  et 
les  RR.  PP.  Lambillote,  devenus  si  célèbres,  et  dont  les  chants  toujours 
agréables  sont  généralement  d  goûtés  dans  les  cérémonies  religieuses. 

2o.  Les  MUets  sur  les  fêtes  principales,  récités  par  les  en&nts  les 
plus  capables,  et  expliqués  ensmte  par  le  Directeur  du  catéchisme, 
âo.  Les  Dialogues  et  les  Conférences  composés  avec  soin;  sorte  d'exercise 

m  I  I  11         ■  I  ]  I 

(  1)  Viam  mandatomm  cuoarri,  cam  dilatasti  cor  meum. 
(2)  Periit  memoria  eomm  cam  sonita. 
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d'un  attrait  si  vif  qu'ils  sont  parfois  aussi  instructife  et  aussi  touchants  que 
les  meilleurs  sermons. 

4o.  Les  histoires  et  les  paraboles.  H  voudrait  que  les  Catéchistes  eossent 
un  recueil  d'histoires  curieuses,  extraordinaires,  ainsi  que  des  paraboles 
bien  préparées.  On  sait  qu  dans  ces  derniers  temps  les  grands  histo- 
riens de  l'Eglise,  parmi  lesquels  on  peut  citer  Rohrbacher  et  Dams,  ont 
tiré  de  l'oubli  et  mis  en  lumière  une  foule  de  traits  intéressants,  qm 
sont  comme  un  trésor  tout  nouveau  pour  les  Apologistes  de  la  fin  chré- 
tienne. 

Il  conseille  mêmç  de  faire  des  emprunts  aux  usages  des  diflërents 
pays,  et  des  différents  âècles,  en  les  accommodant  toutefois  au  genre  du 
liau  oÎL  l'on  se  trouve  et  du  temps  présent.  Il  énumére  quelques-uns  des 
moyens  employés  à  Rome,  en  Italie,  en  Espagne  et  dans  les  provinces  les 
plus  pieuses  de  la  France,  pour  donner  de  rattndt  à  l'instruction  reli- 

^euse. 

B  raconte  l'usage  où  l'on  est  à  Rome,  aux  fStes  de  Noël  de  &ire  mon 
ter  en  chaire  et  parler  de  jeunes  enfants,  dans  quelques  Eglises,  spédale- 
ment  à  VAra  Cœlij  cérémonie  pleine  d'intérêt  qui  a  coutume  d'attirer 
toujours  beaucoup  de  monde. 

Rien  de  plus  coimu  à  Rome  aussi  que  ces  belles  soirées  masicales,  reli- 
gieuses, qui  se  donnent,  une  partie  de  l'année,  à  la  maison  de  l'Oratoire  de 
St.  Philippe  de  Nery,  et  qui  du  nom  de  cette  maison  sont  déâgnées  soob 
celui  d' Oratarioj  et  cela  dans  le  but  d'attirer  la  jeunesse  à  ces  délasse- 
ment honiifites,  et  pour  la  détourner  des  divertissements  profismes.— Bien 
encore  de  plus  connu  que  ^  musique  de  la  «hapele  du  Pape  et  celle  du 
chapi^'e  St.  Pierre,  lesquelles  ont  comtunre  de  faire  tant  d'impressions  même 
sur  les  esprits  les  plus  éloignés  de  la  vérité  catholique,  et  qui  ontpinssam' 
ment  contribué  à  pludeurs  conversions  les  plus  célèbres  des  derniers 

temps,  etc. 

M.  Faillon  se  plaisait  à  raconter  parfois  les  cérémonies  populaires  dont  il 
avait  été  témoin  dans  sa  jeunesse,  à  Aix,  rapportant  comment  à  No3  et 
aux.  Rois,  la  population  s'empressait  dans  les  églises  pour  contempler  TEih 
fants  Jésus  adoré  des  Bergers  et  des  Mages,  dans  des  crèches  faites  avec 
un  goût  parfait,  avec  un  luxe  et  une  richesse  de  décors  qui'  frappaient  les 
masses,  et  s'élevaient  parfois  au  niveau  des  plus  splendides  productioDS 

de  l'art. 

Aux  jours  des  Rois,  en  effet  il  est  d'usage  dans  la  métropole  de  cette 
ville  d' Aix  que  l'orgue  représente  à  Vêpres  par  une  marche^  le  voyage  des 
Mages  dans  le  désert.  On  entend  d'abord  dans  le  lointain,  la  caravane  dont 
on  a  peine  à  distinguer  les  sons  ;  puis  approchant  peu  &  peu  dans  l'imnaen- 
sité  du  désert  ;  à  un  certain  moment,  elle  semble  passer  par  les  différentes 
épreuves  d'un  long  voyage,  un  ouragan,  une  tempête  ;  enfin  elle  arrive, 
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fusant  entendre  des  chants  de  joie,  des  fanfares  avec  des  gradations  et  des 
modolationsy  qu'après  un  moment  consacré  à  l'adoration,  elles  reprennent 
en  sens  inverse  pour  représenter  le  retoar  de  la  caravane,  ravissant  les 
étrangers  venus  des  plus  grandes  distances,  et  laissant  aussi  une  joie 
toujours  nouvelle  à  une  population  si  merveilleusement  douée  pour  l'intelli- 
gence de  l'art  musical. 

On  sait  que  cette  marche  des  Rois  Mages  a  repris  de  nos  jours  une 
nouvelle  célébrité  par  une  imitation  heureuse  qui  en  a  été  faite  dans  une 
comp^tion  actuellement  célèbre  dans  le  monde  entier,  intitulée  le  Désert, 
et  due  à  im  illustre  musicien  qui  fut  dans  sa  jeunesse,  enfant  de  chœur 
de  la  métropole  d'Aix,  Félicien  David. 

Il  racontait  encore  ces  scènes  qu'il  avait  vues  dans  son  enfance  conser- 
vées dans  la  même  ville  sous  le  nom  de  Jeux  du  bon  Roi  René,  dont  la 
mémoire  s'est  perpétuée  dans  toute  la  Provence. 

On  voyait  aux  processions,  disait  M.  Faillon,  des  personnages  chargés 
de  représenter  des  scènes  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  depuis 
le  «temps  des  patriarches,  jusqu'à  celui  des  Apôtres  et  des  Martyrs  de  la 
loi  nouvelle. 

Ainsi  pour  rappeler  le  souvenir  des  différentes  erreurs  qui  avaient  affligé 
le  monde,  avant  la  venue  du  Sauveur,  des  personnages  représentaient  le 
culte  des  différentes  idoles  :  les  peuples  payons,  en  grand  costume,  con- 
duisaient des  Victimes  aux  sacrifices.  On  râtelait  entr'autres  la  folio 
des  Hébreux  dans  l'adoration  du  Veau  d'or,  au  pied  du  Mont  Sinaï  dans 
le  désert,  à  l'imitation  de  ce  qu'ils  avaient  vu  pratiquer  en  Egypte  où 
Ton  adorait  le  bœuf  Apis. — On  représentait  encor  la  Reine  de  Saba  venant 
à  Jérusalem  contempler  la  gloire  de  Salomon. — LsC  Passion  du  Sauveur  ; 
la  fuite  des  Apôtres,  etc.,  etc. 

n  y  avait  encore  ce  qu'on  appeltût  la  scène  des  Démons.  Un  enfant 
habillé  en  blanc,  représentait  la  destinée  de  l'âme  en  ce  monde  ;  il 
était  accompagné  par  un  Ange,  pourvu  d'une  épée  et  d'un  bouclier, 
lequel  pendant  toute  la  marche  de  la  Procession,  avait  à  protéger  l'âme 
contre  les  attaques  d'une  troupe  de  démons.  L'âme  était  environnée^ 
assaillie,  parfois  sur  le  point  d'être  accablée  ou  enlevée  ;  mais  l'Ange 
trouvait  moyen  de  i'ecevoir  sur  son  bouclier  et  son  épée,  tous  les  coups 
destinés  à  l'âme,  et  toujours  vainqueur,  repoussait  les  assaillants  et  les 
dispersait. 

A  la  suite  du  cortège,  pour  imprimer  profondément  l'iJèe  de  la  fin 
rapide  de  toutes  les  vanités  de  «la  vie,  apparaissait  un  personnage  sinistre 
appelé  la  Mort,  armé  d'une  faux,  et  coiffé  d'une  énorme  tête  de  mort 
en  bois  branlante,  lequel,  sur  tout  le  parcours  de  la  procession,  menaçait 
les  plus  avancés  des  assistants,  faisant  aller  sa  faux  de  tous  côtés.  Cette 
dernière  représentation,  véritablement  effrayante,  était  celle  qui  faisait 
le  plus  d'impression  sur  la  foule. 
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Mais  ce  qui  complète  admirablement  le  travûl  de  M.  FalDon,  est  ce  qa'il 
dit  concernant  l'éducation  morale  et  la  sanctification  des  enfeinte.  CTest  là 
en  effet  que  doivent  se  rapporter  toutes  les  pensées  du  prStre,  quand  il 
s'occupe  de  la  jeunesse.  Les  écoles  qu'il  fonde,  les  sacrifices  qu'il  s'impose 
pour  répandre  l'instruction,  n'ont  d'autre  fin  que  d'éclairer  les  âmes  sur 
leurs  plus  grands  intérêts.  On  ne  recueillera  guères  dans  l'ftge  mûr,  que 
ce  que  l'on  aura  semé  dans  l'enfance.  L'homme,  dit  le  Sage,  sers  dans 
ses  derniers  jours,  ce  qu'il  aura  été  dès  le  printemps  de  sa  rie.  Les 
instructions,  les  enseignements,  les  charmes  dont  on  doit  s'eSbrcer  d'en- 
tourer la  Religion,  à  quoi  doivent-ils  se  rapporter  sinon  à  la  formation  de  ces 
jeunes  cœurs,  de  ces  tendres  esprits,  de  ces  caractères  encore  défieats  et 
flexibles  ?  Il  faut  pour  cela  profiter  de  ces  premières  années,  où  les  bonnes 
habitudes  sont  décisives  pour  la  rie  tout  entière,  et  où  la  tftche  des 
Maîtres  est  secondée  par  les  dispositions  si  accessibles  de  l'en&nee.  *^  Li 
tendresse  d'âge,  la  docilité  d'esprit,  la  facilité  du  naturel  des  eniknis,  les 
rendent  susceptibles  de  toutes  les  bonnes  impressions  qu'on  voadn  leur 
donner.  Bien  n'est  plus  aisé  que  d'inspirer  à  ces  cœurs  encore  tendres, 
des  sentiments  de  piété,  la  crainte  de  Dieu,  l'horreur  du  péché,  Farnoor 
de  la  vertu,  a  dît  le  P.  Neveu." 

C'est  une  tâche  facile  et  souvendnement  efficace.  Facile,  parce  qae 
râmc  de  l'homme  est  d'abord  comme  une  cire  molle  qui  prend  toutes  les 
impressions.  Efficace,  parce  que  cette  âme  derient  ensuite  comme  nn 
métal,  un  bronze  inflexible  qui  conserve  irrévocablement  toutes  les 
empreintes  qu'elle  a  reçues. 

Enfin  M.  Faillon  indique  les  moyens  à  employer  :  le  zèle  et  la  doaceiir. 

Nous  ne  le  suivrons  pas  dans  ces  développements,  il  faudrait  rapporter 
tous  ces  conseils  de  la  sagesse,  de  l'expérience,  mais  surtout  ces  instrae- 
tlons  tendres  d'un  cœur  qui  ne  respirait  que  le  bien  des  âmes.  Sur  la  doa- 
C3ur,  qu'on  médite  en  particulier  ce  passage  :  ^^D  est  plus  facile  de  repren- 
dre que  de  persuader  :  il  est  plus  commode  à  la  hauteur  et  à  Timptâence 
humaine  de  frapper  ceux  qui  résistent,  que  de  les  édifier,  que  de  s'humifier, 
que  de  prier,  que  de  mourir  à  elle-même.  Dès  qu'on  trouve  quelque  réàs- 
tance  dans  les  cœurs,  chacun  est  tenté  de  dire  comme  les  apôtres  an  Sau- 
veur :  vouleZ'Vouè  que  nouB  dirioM  au  feu  du  ciel  de  descendre  pour  (m- 
mtmer  ces  pécheurs  indociles  ?  mais  Jésus-Christ  repousse  ce  zèle  indiscret 
et  r«5pond  :    Vous  ne  savez  de  quel  esprit  vous  êtes, 

n  faut  au  contraire  une  douceur  toute  chrétienne,  sans  complaisance 

pour  le  mal,  sans  condescendance  pour  les  passions  ;  qui  ne  ferme  pas  les 

yeux  sur  les  défauts  ;  une  douceur  éclairée  par  la  sagesse  et  qui  n'exclut 

pas  la  fermeté. 

Après  avoir  exposé  les  principaux  points  de  la  Méthode,  il  nous  reste 
à  faire  remarquer,  qu'ils  sont  encore  développés  dans  les  autres  ouvrages 

sur  l'enseignement  du  Catéchisme,  tels  que  le  Coutumier  pour  la  préparer 
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tion  à  la  première  communion  ;  dans  le  volame  sur  la  Perêévérance  où 
le  pieux  Auteur  complète  son  œuvre,  car  suivant  lui,  il  est  indispensable 
que  l'on  ne  borne  pas  l'enseignement  religieux  à  ce  qui  se  rapporte  à  la 
première  communion. 

Geadeux  Ouvrages  sont  des  chefs-d'œuvre  d'enseignement  et  répon- 
dent de  la  manière  la  plus  excellente  aux  intérêts  des  âmes.  Dans  le 
premier,  l'Auteur  donne  les  avis  relatifs  aux  dernières  Séances  qui  précè- 
^nt  la  promit  ccanmuiuon,  avec  des  exemples  et  des  comparaisœus, 
-olKiÎBia  avec  k  plus  grand  soin,  et  qui  sont  des  modèles,  en  ce  genre  si  acçe»- 
^le  à  la  jeunesse. 

Dans  le  second,  M.  Faillon  donne  les  motifs  les  plus  paissants  d'établir 
-dee  œuvres  de  Persévérance  dans  toutes  les  Paroisses:  puis  l'ordre 
•des  insCruotions  et  les  moyens  à  prendre  pour  répondre  aux  intérêts  de 
«et  âge  si  périlleux  qui  suit  l'enfance. 

Ce  aeittit  d'après  lui  ne  donneir  qu'une  instruction  incomplète,  et  ne  fournir 
qu'une  éducation  insuffisante  pour  répondre  au  besoin  des  âmes,et  aux  cir- 
^conatanoes  du  tempe  présent,  que  de  se  borner  aux  œuvres  de  la  première 
communion.  Il  faut  profiter  do  l'âge  où  s'accomplit  le  développement  de 
l'intelligence,  pour  donner  aux  jeunes  gens  un  enseignement  plus  fort  qui 
leur  fera  connaître  les  devoirs  à  rem{dir  au  milieu  du  monde,  et  qui  servira 
de  contre-pcnds  aux  entraînements  et  à  l'effervescence  des  passions.  Il  est 
pénible  de  voir  qu'un  grand  nombre  d'enfants  abandonnent  à  ce  momeoit, 
les  pratiques  de  la  Religion,  parce  qu'on  les  abandonne  eux-mêmes." 

L'illustre  auteur  de  VŒunrepar  exeeUenee^  Mgr  Dupanloup,  a  confirmé 
cette  considération,  du  poids  de  son  autorité  et  de  son  expérieqce.    . 

St.  Charles  Borromée  avût  fait  la  même  observation  :  il  va  jusqu'à  dire 
que  les  Pasteurs  qui  délaissent  les  en&nts  après  la  promière  communion 
«ont  pires  que  les  bêtes  féroces  qui,  après  la  naissance  de  leurs  petits,  ne  les 
jtbandonnent  pas,  mais  prennent  mille  soins  pour  leur  conserver  J  existence. 
Que  penser  donc  des  pasteurs  qui,  après  avoir  comme  donné  la  naissance 
spirituelle  aux  en&nts,  en  leur  donnant  Jésus-Christ  par  la  Sainte  C<»n- 
munion,  ne  prennent  ensuite  aucun  soin  de  leur  conserver  cette  vie  sjmtu 
eUe,  mais  les  abandonnent  et  les  délaissent  ? 

Ces  pratiques  et  les  enseignements  de  St^Sulpioe  recueillis,  co-ordonnés 
et  formulés  par  M.  Faillon,  dans  ses  dix  années  de  Direction  des  Caté- 
chismes, ont  porté  leur  fruit  et  donné  naissance  à  des  œuvres  sem- 
blables dans  des  milliers  de  Paroisses.  Us  ont  même  insjHré  d'autres 
ouvrages  considérables,  tels  que  l'œuvre  de  la  Penévéranee  de  Mgr. 
Oaume  ;  le  Catêchieme  de  Bodez,  celui  du  Mam  et  beaucoup  d'autres,  dont 
on  peut  dire  qu'ils  ont  fait  pour  la  conservation  de  la  foi  et  la  pratique  des 
vertus  chrétiennes,  un  bien  comparable  jusqu'à  un  certain  point,  à  celui 
que  produisirent  aux  XVe  et  XVIe  siècles,  les  ouvrages  des  St.  François  ' 
^e  Sales,  des  Pierre  de  Blois,  des  Thomas  &  Kempis,  du  P.  de  Gren'Mle  et 
<lu  P.  Rodriguez. 


Les  Pèlerinages  a  Notre-Dame  de  Lourdes. 

Dieu  le  veuf. 

Le  miracle  continue  de  plus  en  plus  à  la  Grotte  de  l'Immacdée  Con- 
ception. Jamais,  pt^ut-être,  même  au  temps  des  Croisades,  le  peuple  dire' 
tien  ne  fut  entraîné  par  un  mouvement  plus  irrésistible  et  plus  dim. 
Jamais  peut-être,  en  aucun  lieu  de  la  terre,  les  prodiges  n'ont  été  mnld- 
plies  avec  une  si  prodigue  miséricorde. 

Plus  que  tout  autre,  notre  siècle  a  nié  le  miracle  ;  et  le  miracle  éclate 
avec  une  force  et  dans  des  proportions  qui  écrasent  la  raison  orgo^euse 
et  étonnent  même  la  foi,  en  la  ravissant  d'espérance  et  d'amour. 

La  plupart  des  pèlerinages  lointains  remportent  de  Notre-Dune  de 
Lourdes  quelques-uns  de  leurs  malades  entièrement  guéris.  Lei  pieux 
et  héroïques  Vendéens  ont  vu,  en  moins  de  trois  heures,  cinq  de  leTus 
malades  ou  infirmes  subitement  rendus  à  la  santé. 

Mais  aussi,  quelle  foi  et  quelle  confiance  dans  ces  masses  populaires  âg^ 
nouillées  à  la  Grotte  !  On  présente  à  la  Vierge  les  pauvres  malades  portés 
de  si  loin  :  on  la  supplie  de  jeter  sur  eux  ses  regards  pleins  de  miséricorde; 
on  la  conjure,  on  la  presse,  on  pleure...  Un  cri  s'échappe  du  sein  de  la 
multitude:  Miracle!...  Miracle.  Un  infirme  de  cinq  ans,  un  malade 
de  dix  ans  sont  guéris  tout  -à-coup  devant  ces  milliers  de  témoins,  dont 
plusieurs  les  connaissaient  depuis  des  années.  Des  médecins,  qui  se  troi- 
vent  là,  sont  tout  émerveillés  ;  l'un  d'eux  est  rayonnant  de  joie  ;  un  autre 
pleure  à  chaudes  larmes.  Mais  les  foules  à  genoux,  prient  toujours,  re- 
mercient, entonnent  un  Magnificat  que  des  milliers  de  cœur  et  de  voix 
font  monter  jusqu'au  ciel.  De  vieux  pécheurs  demandent  à  se  confes- 
ser; une  protestante  ne  veut  pas  qu'on  diffère  son  baptême  ;  toutes  les 
âmes  sont  ivres  de  reconnaissance  et  d'amour.  Evidemment  le  doigt,  la 
main,  le  cœur  de  Dieu  sont  là.  Qui  pourrait  dès  lors  arrêter  les  mou?e- 
monts  populaires  vers  la  Grotte  de  l'Immaculée  ?  Vainement  on  multijJie 
'  les  obstacles  ;  vainement  l'administration  des  chemins  de  fer  du  Midi  de 
la  France,  d'abord  très- bienfaisante,  a  cru  devoir  hausser  plusieurs  fois  ses 
prix.  Une  demi-douzaine  de  pèlerinages  sont  arrêtés  par  cette  mesure; 
mais  d'autres  plus  lointains  les  remplacent  ;  Limoges,  Tours,  Luçon,  An- 
gers, Nantes,  Rodez,  Le  Mans,  La  Rochelle,  d'autres  encore  obéissent  à 
leur  tour  à  l'enthousiasme  qui  grandit  en  se  propageant,  dieu  le  vbct! 
Reprenons  ici  et  saluons  dans  VEcho  les  grands  pèlerinages  accourus 
plus  nombreux  que  jamais  dans  l'espace  de  vingt  deux  jours. 

Le  22  août,  jeudi,  les  1500  pèlerins  de  Poitiers,  venus  de  la  ville,  rem- 
plissent encore  la  Grotte  de  l'éclat  et  de  l'édification  de  leur  pèlerinage* 
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Us  voient  venir  plus  de  1000  pèlerms  da  Midi,  612  de  Bézierp,  et  628  de 
Taraecon,  en  Provence.  Les  coiffures  des  femmes  du  Poitou  rivalisent 
de  pittoresque  avec  celles  des  Provençales  :  plus  admirable  encore  est 
l'émulation  de  leur  piété.  Les  chants  du  Poitou  sont  plus  mâles  :  ceux 
de  la  Provence  plus  doux  ;  mais  tous  également  beaux  et  ravissants  d'amour. 

— 24  août,  samedi,  arrivent  à  Lourdes,  546  pèlerins  du  Fousseret,  dio- 
cèse de  Toulouse  ;  ce  diocèse  béni  de  St.  Saturiain  et  de  Ste.  Germaine,  l'em-^ 
porte  cette  année,  sur  tous  les  autres  diocèses,  par  le  nombre  de  ses  grand» 
pèlerinages  à  Notre-Dame  de  Lourdes. 

25  août,  dimanche.— La  solennité  et  le  beau  concours  de  ce  dimanche 
sont  relevés  par  le  pèlerinage  de  640  hommes  de  la  ville  de  Castres.  Ih 
sont  là  de  tout  rang  et  de  toute  condition,  bourgeois,  ouvriers,  habitants,, 
ne  faisant  qu'un  cœur  et  qu'une  âme,  priant  et  communiant  comme  une 
communauté  de  religieuse  chantant  tous  ensemble  comme  la  voix  des 
grandes  eaux,  manœuvrant  comme  un  régiment  de  zouaves,  obéissant 
comme  de  petits  enfants. 

— 26  août.  Le  lendemain,  lundi,  voit  une  imposante  réunion  de  450  pèle- 
rins de  Caraman,  de  880  de  Gaillac,  tous  du  diocèse  de  Toulouse,  et  de  554 
de  Montpellier.  Plus  de  cent  prêtres  les  conduisent.  Près  de  deux 
mille  communions  glorifient  Dieu.  Les  apparitions  de  l'Immaculée  à  la 
Grotte  sont  merveilleusement  célébrées  par  trois  prédicateurs. 

— 27  août,  mardi,  fut  un  jour  d'épreuves  et  de  ravissantes  consolations^ 
et  restera  un  grand  jour  dans  l'histoire  des  pèlerinages  de  Notre  Dame  de 
Lourdes.  Par  une  matinée  pluvieuse,  au  milieu  de  la  boue,  plus  de  4000 
pèlerins  se  trouvaient  entassés  à  la  chapelle  et  à  la  Grotte.  Mais  bientôt 
un  beau  soleil  dissipe  les  nuages,  et  contemple  réunis  les  564  pèlerins  de 
Montpellier  arrivés  la  veille,  ISOO  venus  de  Niort  et  4e  Bressuire,  du  Poi- 
tou et  de  la  Vendée,  640  de  Carcassonne,  780d'Auterive,  diocèse  de  Tou- 
louse,  et  900  des  environs  d'Auch. 

Les  554  pèlerins  de  Montpellier  partent  en  chantant  leurs  adieux  pleins 
d'allégresse. 

Les  jeunes  hommes  d'Auterive  organisent  une  promenade  de  chant  à  la 
Grotte,  ils  exécutent  à  ravir  leur  grand  messe  et  leurs  vêpres. 

Les  jeunes  gens  d'Auch  rivalisent  avec  eux  par  la  beauté  de  leurs  voix 
et  le  bon  goût  de  l'exécution. 

Rien  n'est  enlevant  comme  les  cantiques  qu'a  composés  pour  cette  fête 
et  que  dirige  un  artiste  du  pèlerinage  de  Niort  et  de  Bressuire  ;  ils  sont  exé- 
cutés par  un  beau  chœur  composé  de  120  prêtres,  de  jeunes  hommes  et 
tous  les  1,300  pèlerins  de  la  Vendée  et  du  Poitou. 

La  parole  de  Dieu  est  un  chant  aussi.  Enthousiasmé  par  les  prodiges  qui 
s'opèrent  à  la  Grotte,  M«  l'abbé  Larocque,  archiprêtre  de  la  cathédrale  de 
Carcassonne,  enlève  et  ravit  son  immense  auditoire  par  un  discours  des 
plus  entraînants  et  des  plus  consolants  sur  les  miracles. 


ISS  PKLBEIHAOBa  A  BOIRl  DUlK    ^^^  loi'RP»-  ^'' 

Kg  TOiautTWiJr  plofl  de  1000  pèlwii»  du  Mîdî,  s^g  ^  ^^^^  „  5^»^^  ,,,, 

Tamooo,  en  Provence.    Les  omfhxm  d«  fonauM.,  d»  Pûitw»  rir«I»«it 

de  pittoresqne  avec  celles  des  ProTen^ea  :  pt^  adaànAit  eacvw  «M 

lïmiilatioD  de  leur  piété.    Los  chanU  do  Poitou  sont  plas  mal»  :  c«tts 

de  I»  fKTme  plus  doux  ;  mais  tous  ég«len»nt  beaux  et  raTÏssaati  d'amour. 

-24  «at,  namedi,  arrivent  à  Lourdes,  646  pOlorina  du  Fousseret,  dî». 

efee  de  Tooloose  ;  ce  diocèse  béni  de  St.  Saturoin  e  t  de  Ste.  Gennwne,  1  em- 

fwrte  cette  mnéo,  sur  tous  les  autres  diocèses,  par  )e  nombre  de  aea  grmndft 

pélerinsgeB  à  Notre-Dame  de  Lourdes. 

25  «oût,  ^manche. — La  solennité  et  le  beau  oonoours  de  ce  dimanche 
sont  relevés  par  le  pèlerinage  de  640  hommes  de  la  viLa  de  Castres-  Ile 
sont  là  de  tout  nng  et  de  toute  condition,  bourgeois,  ouvrière,  bibitMts, 
e  faÎBut  qu'on  cœur  et  qu'une  âme,  priant  et  communiant  comme  une 
commnoanté  de  relig^euBe  chantant  tous  ensemble  comme  la  voix  des 
grandes  eaoz,  manoeuvrant  comme  un  ré^ment  de  lonaves,  obéissant 
conmie  de  petits  enfanta. 

—26  aoât.  Le  lendemain,  lundi,  voit  une  imposante  réunion  de  460  pèle- 
rins de  Catamao,  de  880  de  Gaillac,  tous  du  diocèse  de  Toulouse,  et  de  504 
de  Montpellier.  Plus  de  cent  prêtres  les  conduisent.  Près  de  deux 
mille  eommimions  Notifient  Dieu.  Les  apparitions  de  rLnmacolée  à  la 
Grotte  Bcmt  merveilleosement  célébrées  par  trois  prédioatenis. 

— 27  août,  mardi,  fiit  nn  jour  d'épreuves  et  de  ravissantes  oonsoladoo?, 
et  restera  im  grand  jour  dans  l'histoire  des  pèlerinages  de  Notre  Dame  de 
Lourdes.  Par  une  matinée  plnvieose,  au  milieu  de  la  boue,  plus  de  400O 
pèlerins  se  troavuent  entassés  à  la  chapelle  et  à  la  Grotte.  Mus  bient(''t 
nn  be&n  stAtâl  lUanpe  les  nit^es,  et  contemple  réunis  les  564  pèlerins  de 
Montpelfier  arrivés  la  vuQe,  ISOO  venos  de  Niort  et  de  Breseoire,  do  Poi- 
ton  et  de  la  Teodée,  &10  de  CanasMone,  TSOd'Auterive,  diocèse  de  Tou- 
louse, et  900  des  ennr^ns  d'Asdi. 

I«3  £64  pèleriitf  deM<xîpe£ia' j«rtent  en  chantant  leurs  adieux  pleins 
d'allégresse. 

Les  jeunes  buMm  rAxVzTi«  'i  .  iii'mii  une  |»en»nade  de  chwt  k  la 
Grotte,  ib  exécittmï  à  lav^  k'ir  ^rciî  sxjm.  et  kars  vêpres. 

XjCs  jenœs  gens  d'Aac^  rrr-y^i^m.-  a^^ce  «vx  far  Ix  beaaté  de  leurs  voix 
et  le  bon  goût  de  rcafeacta. 

Kien  n'est  ealevad  i-rni.»  j»  m-i.-nîs  \-c.\  thci-jî**  wiï  cette  fête 
et  qne  dirige  an  arôoK  îa  t-— r—ir*  ût  ^iic.  s  ta  r,<ijim.i-  :  i^  «xit  exé- 
catiés  par  on  bcaa  eàm^  smci-fe  û  l^L  ityts.  û  j/^'mts  'ii.cm^  et 
tons  les  1,300  pèieÔB  im  'm.  ^a.!*-:  s  es.  2  -):a>u 

ÏM  panle  de  Dies  <s  «x  ^mrz  w^m-   -Lir.^  .^B«:e  -ar  g*  -r-^'.  i*"  -  ^- 
a'opètcst  à  la  Giioe.  U.  : 
CarcaosoBoe,  aûèva  es  sm 
ploa  entrainaiiïB  et  t 
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Le  lendemain  a«  soir,  par  la  mnt  la  plni  aalmey  lea  pèlerias^  chi  PoitKm 
«t  de  la  Vendée,  réoms  à  ceox  du  BonsBillon  et  à  d'antres  encore^  an  aom- 
bre  de  pins  de  trois  mille,  firent  la  phis  splendide  des  preoesflMMwi  au 
flambeanz. 

Aprèa  aroir  enveloppé  la  ^lapelle  d*un  oer^  immense  d'étoilee  m^ 
vantes,  ils  inondèrent  la  Grotte  et  les  akmtonrs  d'nn  ooéaiti  de  foo.  Un 
homme  nudgre  et  pâle,  à  longœ  barbe,  et  an  froe  de  higa%  teniat  m 
grand  flambeau  à  la  main,  parât  sur  la  terrasse  de  la  legs  da  gardieBylatHe 
couronnée  des  broussûlles  du  rocher.  B  jeta  des  paroles  dé  Isa  sur  eu 
foules  déjà  ivres  d'amour.  Des  acclamations  immenses  pour  Tlmmaeilée, 
pour  l'B^îse,  pour  Pie  IX,  pour  la  France  firent  retentir  les  pkisUntains 
échos  des  montagnes.  L'enbnt  de  St.  François  d'Assiaei,  le  B.  P.  Ibiie- 
Antoine,  fut  vraiment  inspsré  par  sa  Mère. 

Le  troisième  jour,  les  Poitevins  et  les  Vendéens  partirent  Inrissiat  àr  k 
Grotte,  avec  le  plus  doux  souvenir,  deux  belles  roses  d'or,  qui  hàkmot 
dans  un  vitrail  de  l'Eglise  pour  lequel  ils  ont  donné  2,000  finmcs.  Ib  em« 
portaient  le  corps  d'un  de  leurs  prêtres  mort  à  Lourdes  dans  leur  pâeii- 
nage. 

M.  l'abbé  Emile  Talbot,  curé  à  St-Pompain,  canton  de  Ooulange•-8lt^ 
Lautise,  s'était  fait  remarquer  le  premier  jour  par  sa  belle  et  fivts  foix, 
chantant  les  soles  des  cantiques.  On  avait  admiré  surtout  sa  pnèrs  fenrente 
le  soir  à  la  Grotte,  dont  il  ne  pouvait  se  détacher,  dont  il  baisait  a?ec 
amour  les  rochers  bénis.  Entr'autres  prières  récitées  avec  d'aatrei  prê- 
tres, il  avait  dit  à  Marie,  dans  le  cantique  de  ses  douleurs  :  <^  Quand  vm 
corps  mourra,  faites  que  mon  âme  reçoive  la  gloire  du  Paradis.  "  Rentré 
sousThumble  toit  que  lui  avait  donné  l'hosptalité  :  *'*  Je  vais  mourir," 
dit-il  à  son  confrère,  et  il  B*éteignit  dans  ses  bras.    Marie  avait  ezaoeé 

sa  prière. 

Les  pèlerins  du  Poitou  et  de  la  Vendée  emportèrent  les  restes  bénis 
de  cet  heureux  martyr  du  pèlerinage  ;  joyeux  et  fiers,  ils  ramenaient  anssi 
cinq  de  leurs  malades  merveilleusement  guéris  à  la  fontaine  miracoleuse. 

Le  soir  même  de  leur  départ,  29  août,  deux  autres  guérisons  soudmes 
ravissaient  les  nombreux  pèlerins  réunis  à  «la  Grotte.  Ces  prodiges  seront 
étudiés  et  racontés  en  détail,  s'il  plaît  à  Dieu.  Il  lui  pli^t  du  moins  que 
nous  disions  à  sa  Mère  :  '^  Que  vous  êtes  bonne  et  puissante,  ô  Vierge  la* 
*'  maculée  !  " 

28  août,  mercredi,  trois  beaux  pèlerinages  réunis  à  celui  du  Poitou  et  de 
]a  Vendée  rendirent  splendide  le  mercredi,  28. 

Loubajac  venait,  pour  la  neuvième  fois,  offrir  à  la  Vierge  de  la  Grotte  le 
bouquet  de  plus  en  plus  gracieux  et  parfumé  de  sa*  population  entière,  en- 
fance et  jeunesse,  hommes,  femmes  et  vieillards,  tous  parés  d'oriflammes  et 
de  roses,  de  croix  et  de  bannières,  de  robes  blanches,  de  voiles  et  de  capor 
lets  blancs,  tous  ornés  sdrtout  de  modestie,  embaumés  de  jùété,  chantant 
des  cantiques  dont  tout  le  pays  connait  la  suave  harmonie. 
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Bébénao,  da  diocèse  de  Baronne,  éloigné  de  9  llenes  et  demie  da  chemin  de 
fer,  ft  jugé  cette  distance  minime  pour  le  conrage  de  ses  enfants.  Le  pas 
teor  se  laisse  entraîner  par  la  douce  violence  de  ses  oaailles,  et  ces  400 
béarnais  Tiennent  rivaliser  de  piété  et  d'édification  aves  les  glorieux  pèle- 
rins de  Biberousse. 

Bientôt  une  manifestation  bien  pins  imposante  se  déploie.  Perpignan  pa- 
raît avec  ses  1,100  pèlerins,  sa  quatrième*  ambassade  de  l'année.  Bs 
sont  heureux  de  marcher  sous  la  conduite  de  M.  Metge,  archiprêtre  de  la 
ca&édrale,  que  Mgr.  l'Evêque  de  Perpignan  a  chargé  de  le  remplacer  cette 
Ans.  Ce  guide  très-sage  et  très-saint  nourrit  sa  magnifique  caravane  du  pain 
le  plus  pur  de  la  parole  divine.  Dans  un  discours  dont  rien  ne  dépasse 
rélévation  et  la  noblesse,  il  montre  que  Notre-Dame  de  Lourdes  va  re- 
nouveler la  France  et  le  monde,  parce  qu'elle  est  une  aurore  pour  les  in- 
telligences, les  cœurs  et  les  volontés. 

Le  soir,  dans  l'incomparable  procession  aux  flambeaux,  qui  réunissait  à 
la  Grotte,  Perpignan,  Niort  et  Bressuire  et  tant  d'autres,  M.  l'abbé  Metge 
eut,  comme  le  R.  P.  Marie- Antoine,  de  ces  paroles  de  feu,  qui 'embrasent 
les  foules.     Le  lendemain,  au  moment  de  faire  à  la  Madone  ses  touchants 
adieux,  apercevant  une  petite  fille  de  son  pèlerinage,  qui  venait  d'être 
subitement  guérie,  le  bon  prêtre  s'écria,  les  larmes  aux  yeux  :  "  Mk  eét 
des  ndtreê  /  " 
Le  monde  connaîtra  le  cœur  du  prêtre. 

29  août,  jeudi,  troisième  grande  journée.  Le  Roussillon  est  encore  à 
Lourdes  ;  le  Poitou  et  la  Vendée  en  partent  le  matin  ;  l'Ariège  arrive 
avec  près  de  1,500  pèlerins,  l'Hérault  avec  600,  le  Gers  avec  880. 

M.  Viala,  curé  de  Taurignan- Vieux,  a  organisé  ce  grand  pèlerinage  des 
deux  cantons  d'Ouest  et  de  St.  Lizier,  du  diocèse  de  Pamiers.  Une  hnh 
lante  &n&re  alterne  avec  de  beaux  chants.  M.  Gommenge,  curé  de  Sar- 
raillé,  conduit  à  la  Vierge  Immaculée,  40  enfanta,  qui  doivent  être  pré- 
sentés pour  la  première  fois  à  la  Ste.  Table  par  la  Mère  de  Jésus.  Quel 
doux  souvenir  pour  ces  chers  enfants  ! 

Lunas  et  Bédarrieux,  viennent  grossir  la  liste  déjà  si  longue  et  si  édi- 
fiante des  pieux  pèlerinages  du.  diocèse  de  Montpellier. 

Au  milieu  de  ce  beau  concours,  Mirande  brille  du  plus  bel  éclat  de  son 
ordre  parfait,  de  ses  riches  bannières  et  du  concert  immense  et  ravissant 
de  son  chœur  de  chanteurs  chrétiens  et  de  très-pieuses  chanteuses. 

La  parole  de  Dieu  fut  répandue  ce  jour-là  avec  une  sainte  profusion  par 
l'infatigable  P.  Marie-Antoine. 

81  août,  samedi.  Le  diocèse  de  Tarbes  clôtura  le  mois  d'août  à  la 
Grotte,  par  deux  processions  magnifiques  et  par&ites  comme  les  fait  tou- 
jours notre  doux  pays  si  cher  à  Marie. 

La  vallée  de  la  Neste  envoya  1,300  pèlerins  dti  canton  de  Labarthe. 
M.  Tabbé  Pèhe,  curé  de  Montoussé  et  de  Notre-Dame  de  Nouilhan  et 
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ancien  vicaire  de  Lourdes,  raconta  avec  clarté,  naturel  et  onction  les  com- 
mencements de  l'histoire  de  l'immaculée  de  la  Grotte,  dont  il  fut  témom  et 
acteur. 

La  plaine  de  Tarbes  était  représentée  par  les  deux  parusses,  excellentes 
voisines,  Barbazan-Debat  et  Salles- Adour. 

Notre-Dame  de  Lourdes  garde  un  double  et  précieux  souveiiir  de  ce 
pèlerinage,  deux  beaux  candélabres  et  une  très-jolie  bannière  de  Salles- 
Adour. 

1er  septembre. — La  Compagnie  du  chemin  de  fer  du  Midi  a,  pour  la 
seconde  fois,  considérablement  haussé  ses  prix  à  partir  du  1er  septembre. 
Plusieurs  grands  pèlerinages  de  populations  pauvres  sont  arrêtés  par  cette 
mesure  déplorable. 

Le  pèlerinage  de  Cette,  parti  le  81  août,  échappe  à  la  nouvelle  loi. 
Qui  pourrait  d'ailleurs  arrêter  ces  hardis  navigateurs  ?  M.  Gaffino,  curé 
de  St.  Louis  et  de  Notre-Dame  des  mers,  propose  une  pérégrinatioD  ao 
long  cours.  Il  s'agit  de  parcourir,  en  quatre  jaurs^  presque  toot  le  midi 
de  la  France,  entre  Cette,  Bordeaux  et  Agen,  la  Méditerranée,  les  Pyré- 
nées et  l'Océan,  d'aller  vénérer  Ste.  Germaine  de  Pibrac,  Notre-Dame 
des  Anges,  Notre-Dame  de  Lourdes,  Notre-Dame  de  Bétharram,  le  ber. 
C3au  de  Saint  Vincent  de  Paul,  Notre-Dame  de  Buglose,  Notre-Dame  de 
Verdelais,  Notre-Dame  de  Lorette  et  Notre-Dame  de  Bon-EDC<mtre. 
Cette  sage  et  sainte  folie  trouve  pour  l'exécuter  500  cœurs  vaillantB  de 
prêtres,  d'hommes  et  de  pieuses  femmes.  La  Vierge  Lnmaculée  n*edt- 
elle  pas  venue  en  ce  siècle,  restaurer  tout  le  passé,  redonner  de  la  rie  à 
tous  ses  antiques  sanctuaires  ? 

Les  hardis  pèlerins  de  Cette  furent  admirables  à  Lourdes.  M.  l'abhé 
Abeau,  professeur  au  petit  séminaire  d'Aix-en-Provence,  dit  noblement  à 
ces  hommes  de  cœur  que  la  prière  et  la  pénitence  enseignées  par  la  Vierge 
de  la  Grotte,  sont  les  vrais  moyens  de  retrouver  pour  leurs  âmes  la  pureté 
et  la  beauté  du  baptême,  de  rendre  la  gloire  à  la  Patrie,  à  l'Eglise  sa 
liberté. 

2  septembre,  lundi,  arrive  à  pied,  des  environs  de  Tarbes,  la  paroisse 
toute  entière  de  Bénac,  modeste  et  saintement  superbe,  parée  et  chan- 
tante, très-édifiante  et  très-édifiée  par  les  paroles  claires,  fermes  et  sympa- 
tyiques  du  R.  P.  Sécail,  de  la  Compagnie  de  Jésus. 

3  septembre,  mardi.  Le  lendemain,  de  la  même  plaine  de  l' Adour,  Ibos, 
la  grande  paroisse  dos  champs,  de  la  tradition,  de  la  foi  et  des  mœoif 
antiques,  s'avance  avec  ses  1,000  pèlerins,  ses  enfants  de  Marie  blanches 
et  bleues,  ses  400  hommes  graves  et  recueillis,  ses  prêtres  nombreuxt  toQ3 
enfants  de  l'ancienne  et  noble  Cité. 

4  septembre,  mercredi.  Le  4  septembre  était  un  jour  de  tempête.  Le  vent 
du  Midi  soufflait  avec  fureur  ;  le  tonnerre  gronda  dans  la  matinée  ;  la 
pluie  et  un  soleil  ardent  se  succédaient  au  ciel  :  les  menaces  et  les  espé^ 
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-ances  se  dispataient  les  cœurs.  Depuis  sept  heures  du  matin,  on  atten- 
tait le  grand  pèlerinage  de  la  Vendée  :  il  parut  enfin  à  onze  heures.  0 
^oies  ferrées,  que  vous  êtes  quelquefois  lentes  ! 

Les  *^  fil9  de%  géanU^^  étaient  1,800.  Us  Tenaient  de  Luçon,  de  La 
Roche-sur-Ton,  du  Bocage,  de  toute  la  Vendée.  Qu'ils  étaient  beaux  à 
roir  sous  cette  forêt  de  bannières  de  clfaque  paroisse,  d'oriflammes  sans 
in  portées  par  les  masses  des  pèlerins  ! . . .  Les  images  du  Sacré-Cœur  de 
Jésus  ou  du  cœur  Immaculée  de  Marie  brillaient  sur  toutes  ces  poitrines 
le  prêtres,  d'hommes,  de  femmes  du  peuple  et  de  nobles  dames  ;  et  ces 
braves  poitrines  palpitaient  avec  feu,  chantant  le  cantique  de  la  fSte,  le 
cantique  de  la  fidélité  à  la  foi,  à  Tamour  et  au  dévouement. 

En  tout  et  partout  les  Vendéens  furent  magnifiques,  à  la  messe  de  midi, 
où  la  plupart  de  leurs  200  prêtres  communièrent  avec  la  masse  des  fidèles  ; 
à  vêpres,  écoutant  les  graves  et  austères  paroles  du  supérieur  des  Pas- 
sionnifltes  de  la  La  Roche-sur- Yon,  le  R.  P.  Jean-Pierre,  un  fils  de  la 
Riberousse,  transplanté  au  milieu  de  ces  héroïques  enfants  de  la  Vendée, 
dont  il  connaît  les  âmes  fortes  et  qu'il  entretient  des  douleurs,  de  l'a- 
mour et  du  dévouement  de  la  Vierge  Immaculée  ;  à  la  procession  aux 
flambeaux,  où  un  de  leurs  voisins  de  Bretagne,  M.  l'abbé  Lavigne,  les 
charma  et  les  enthousiasma  par  sa  parole  ;  le  lendemain,  dans  leurs  adieux 
à  la  Madone  de  la  Grotte,  où  l'abbé  Jeannet,  grand  vicaire  de  Luçon, 
l'habile  et  sage  organisateur  du  pèlerinage,  eut,  en  les  félicitant,  la  joie 
de  remercier  la  Vierge  Immaculée  de  cinq  guérisons  merveilleusement 
soudaines  qui  venaient  de  s'accomplir  à  la  Grotte  de  sept  heures  à  dix 
heures  du  matin. 

Nobles  Vendéens,  la  Vierge  vous  aime  ;  car  vous  aimez  IMeu,  l'Eglise 
«t  la  Patrie. 

Les  Vendéens  partent  heureux;  ils  se  croisent  en  chemin  avec  les 
bommes  du  Magnoac.  Ceux-ci  sont  1,100,  réunis  en  quatre  jours;  si  le 
temps  n'eût  manqué  ils  auraient  été  deux  ou  trois  mille  ;  300  enfemts  de 
Marie  ou  femmes  réussirent  au  dernier  moment  à  se  joindre  à  la  troupe 
virile.  Le  R.  P.  Marie- Antoine  glorifie  à  Lourdes  Notre-Dame  de  Garaison, 
dont  il  est  lui-même  l'enfant  aimé.  C'est  elle  qui  a  formé  ces  hommes  et 
ces  chrétiens,  qui  a  gardé  leur  foi  et  qui  a  préparé  dans  son  antique  sanc- 
tuaire du  Magnoac,  ainsi  que  dans  les  autres  qui  sanctifient  ces  vallées, 
cette  génération  que  la  Vierge  Immaculée  a  choisie  pour  son  peuple. 

8  septembre,  dimanche.  La  fête  de  la  Nativité  de  la  Sainte  Vierge 
n'attira  jamais  à  Lourdes  d'aussi  nombreux  et  pieux  pèlerins. 

Deux  jours  auparavant,  un  orage  épouvantable,  comme  les  vieillards 
n'en  avaient  jamais  vu,  éclata  sur  les  hautes  montagnes.  Le  Gave,  deve- 
nu furieux,  menaça  l'antique  sanctuaire  de  Notre-Dame  de  Héas,  merveil- 
leusement préservé,  emporta  Thôtellerie  voisine,  ravagea  les  vallées  et 
vint  baigner  de  ses  flots  noirs  le  fond  de  la  Grotte  de  Lourdes,  creusant  et 
bouleversant  le  sol  de  Tencein^e  sacrée. 
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Le  surlendemaih,  sous  un  soleil  brillant  et  douic»  des  flots  iimoiDbnbleB 
de  pèlerins  inondaient  ce  sol  renouvelé  et  le  sanctifiant  de  leun  chanti 
et  de  leurs  prières. 

Le  R.  P.  Sécaily  qui  avait  prêché  avec  une  rare  édification  la  neuTaîoe 
préparatoire  à  la  Nativité,  eut,  le  jour  de  la  fête,  des  moaTements  d'une 
éloquence  admirable.  Son  cœur  débordait  et  enlevait  raoditoin  frémia- 
sant,  en  célébrant  la  puissance  et  la  bonté  de  la  Màr^,  de  la  Boue  dd  ce 
doux  pays,  qu'il  connaît  si  bien,  et  dont  il  est  un  des  enfants  les  jim  béais. 

10  septembre,  mardi.  Voici  encore  ce  jour  et  le  suivant  trdê^gnads  et 
très-beaux. 

Par  une  douce  et  calme  journée,  mardi,  10  septembre,  1,100  pàierins, 
arrivent  de  Touraine,  l'antique  terre  des  miracles.  Le  saccoescsoErde  St. 
Martin  a  désiré  ce  pèlerinage  ;  il  l'a  béni  au  départ  et  il  Paoeoiiinera  à 
son  heureux  retour. 

M.  Voisine,  curé  de  St.  Saturnin  de  Tours,  est  à  la  tSte  de  l'expédi- 
tion, avec  plusieurs  représentants  du  chapitre,  125  prêtres. 

La  bannière  de  St.  Martin  flotte  en  tête  de  la  grande  procession,  dont 
les  beaux  chants  alternent  avec  les  harmonieux  accords  d'une  briUinle 
fanfare. 

Quelle  est  celle  qui  s'avance  blanche  et  belle,  portée  sur  les  épaules  de 
quatre  prêtres  vêtus  de  blanc  ?  CTest  l'Immaculée  que  prêcha  Martin  et 
dont  il  nous  envoie  l'image,  après  tant  de  siècles,  pour  rendre  hommage  i 
Celle  qui,  créée  au  commencement  et  avant  tous  les  âges,  a  dugaé,  dans 
une  obscure  Grotte,  montrer  toute  sa  beauté,  qui  resplendit  aujoard'hoi 
sur  toute  la  terre,  et  y  manifester  sa  puissance  miséricordieuse,  qm  opère 
plus  de  miracles  que  St.  Martin  et  tous  les  thaumaturges. 

M.  l'abbé  Voisine,  dans  un  discours  très-évangélique,  exprime  paràite- 
ment  les  sentiments  qui  animent  tous  les  cœurs  ;  et  le  soir,  à  la  Qiotte, 
Mgr.  l'Evêque  de  Limoges,  qui  vient  d'arriver  avec  8:10  de  ses  bien-ûmés 
diocésains,  et  150  de  ses  prêtres,  explique  admirablement  aux  pèlerins 
réunis  de  Touraine  et  du  Limousin  le  but  de  leur  pieux  pèlerinage. 

11  septembre,  mardi.  Oe  jour  fut  encore  plus  beau  que  le  précédent- 
Aux  pèlerins  de  Tours  et  de  Limoges  vient  se  réumr  une  belle  procesâon 
de  757  braves  chrétiens  de  Florence,  du  diocèse  d'Auch.  Ces  hommes 
de  foi  et  de  cœur  protestent  contre  le  scandale  qu'une  poignée  d'indignes 
enfants  de  Fleurance  commirent  à  l'occasion  du  pèlerinage  de  Beaumont. 
de-Lomagne.  Leur  protestation  est  magnifique,  ^nsi  que  le  discours, 
tout  d'à-propos,  de  leur  excellent  Pasteur,  M.  l'abbé  Ducam. 

Pendant  que  Tours  et  Fleurance  remplissaient  successivement  la  grande 
chapelle  de  leurs  prières,  de  leurs  chants  et  de  leurs  communions  sans  fin, 
Mgr.  l'Evêque  de  Limoges,  célébrant  à  la  Grotte  la  messe  de  son  pèleri- 
nage, y  distribuait  le  pain  des  Anges  pendant  des  heures  entières. 
'    Dans  l'après-midi,  les  Limousins  eurent  leur  procession  superbe.    An 
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vêhu  de  blanc,  portaient  de  magnifiques  Taaes  du  kaolin  le  plus  por^ 
OQYiiage  exquis  des  maftoiietares  de  limoges,  ornés  d'un  oôté  du  <shiffre 
de  Marie  et  de  l'amtfeie  des  armes  de  la  ville,  qui  ne  sont  (pie  Pimage  mdme 
de  St.  Martial. 

Le  successeur  du  grand  Brêque  termine  }a  marche,  crosse  en  main, 
aître  en  tête,  b<niMant  les  foules  à  genoux.  Martial  vit  en  lui  ]  c'est  la 
même  ftme  d'apôtre  et  de  soldat  du  Christ.  Son  souffle  puissant  a  passé 
dans  les  ccours  douxet  docfles  des  Limodsins.  A  Yèpnst  dans  un  cEscours 
re^len&santde  lumière  et  de  feu,  rSvêquo^missionnaire  leur  montre  la 
nécessité  de  ces  manifestations  de  notre  foi  et  de  notve  courage,  remède 
puissant  aux  maux  qui  rongent  uofM  siècle,  lue  soir,  à  la  Orctte,  «près 
avoir  orraciié  des  larmes  de  tous  les  yéax  et  de  tous  les  cœurs,  il  en  fait 
jaillir  des  acclamations  immenses  pour  r£glise  et  Pie  IX,  la  France  catho- , 
liqueet  la  Vierge  Immaculée.  Et  la  Mère  de  Dieu  témoignait  combien 
ces  manifestations  lui  sont  agréables  en  récompensant  TEvêque  et  ses' 
chers  Limousins  pur  deux  guérisons  des  jdus  merveilleuses  opérées  subite- 
ment à  la  fontaine  miraculeuse. 

Et  maintenant,  l'Immaculée  Conception  attend  à  la  Grotte  la  France 
<^i  s'y  est  donné  spontanément  rendei^yous  pour  la  solennité  db  St.  Ro- 
saire. Que  ce  signe,  victorieux  des  ennemis  de  l'Eglise  depois.six  siècles^ 
âeyé  en  nos  jours  sur  le  monde  par  la  Mère  du  Sauveur^  s<nt  avec  l'aide 
de  nos.  parères,  de  notre  dévouement  et  de  nos  ^orifices,  le  salut  des  âmes 
de  la  France  et  de  l'Eglise  ! 

LeUre-Circulaire  de  Mgr,  VEvêque  de  Nantes  à  MM,  les  Curés  de  son  diocèse. 

"  NantflB,  te  12  septembre. 

•^-^^  Monsieur  le  curé. — Un  instinct  miystérieux  entraîne  les  populations 
chrétiennes  vers  les  sanckiaires  de  Marie.  Nombreuses  et  empressées, 
les  fionles  rriigieuses .  traversent  nos  provinces  avec  la  foi  des  premiers 
âges  et  la  ferveur  confiante  qu'elle  inspire.  A  cette  vue  inattendue  les 
populations  moins  chrétiennes  s'étonnent  de  ces  manifestations  !  elles  en 
sont  frappées,  édifiées  ;  et  elles  écoutent  ayec  surprise,  peut^tre  avec 
incroyance,  le  récit  desfiûts  étranges  qu'attestent  des  milliers  de  témoins... 
Ema  par  ces  exemples,  notre  fidèle  diocèse  de  Nantes  s'est  se^ti  entraîné. 
Lui  aussi,  il  prépare  son  pèlerinage  et  bientôt  il. portera  à  Lourdes,  sanc- 
tuaire désormais  consacré,  ses  hommages  et  ses  vœux. 

^^  Nous  n'avons  point  eu  le  mérite  de  cette  initiative.  Ce  n'est  pomt 
nous  qui  avons  donné  le  signal,  quoique  nous  l'ayons  approuvé  ;  mais 
nous  nous  ferons  un  bonheur  et  im  honneur  de  nous  associer,  de  nous  unir, 
humUe  pèlerin,  à  la  foule  des:pèlerins  du  diocèse.  H  nous  semble  même 
que  la  grande  &aiille  d<»it  Dieu  no«is  a  fait  Pèi;e  sera  mieux  représentée, 
lorsque  ce  Pèns,  lorsque  révêifue  se  mettra  à  sa  tèie  ;  lorsqu'à  son  exem- 
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pie  ,dos  prêtres  nombreux  accompagneront  leurs  peuples  et  les  giûdero&t 
au  chant  des  cantiques  sacrés. 

^'  Dans  ces  hommages  empressés  la  Bretagne  devait  avoir  sa  j^aee.  Si 
ses  sanctuaires  renommés  de  Marie  et  de  sûnte  Anne  attirent  à  leurs 
Pardons  les  contrées  lointames,  la  Bretagne,  à  son  tour,  doit  (nrerser 
sous  la  pieuse  bannière  une  partie  de  nos  provinces,  allant  porter  aa  loin, 
jusqu'au  pied  des  Pyrénées,  le  témoignage  de  sa  foi  antique  et  imité- 
rable. 

*^  Mais  qu'allons-nous  faire  dans  cette  pérégrination  7  Allons-nom  y 
«chercher  des  miracles  ? .  • .  Et  qtd  sût  ?  Est-ce  donc  que  le  brat  de  Dieu 
est  raccourci  t  Est-ce  que  Dieu  est  enchaîné  par  les  lois  qu'il  posa  à  la 
nature  ?  Est-ce  que  les  faits  étonnants  de  Lourdes  et  d'ailleurs  ont  reçu 
une  réfutation  solide  et  sérieuse  ?  Est-ce  que  nous  avons  peur  d'aroner 
notre  foi  au  surnaturel  et  à  la  toute-puissance  du  Dieu  créateur  ?  Les  fidts 
que  la  science  et  l'homme  n'expliquent  pas,  ils  sont  fréquents,  ils  se  renoa- 
vellent  de  nos  jours  ;  mais  rincroyant  n'y  songe  pas,  il  en  détonne  m 
pensée  et  ses  regards.  Le  Seigneur  l'a  dit  :  Les  marte  reêêuseUendaU 
devant  eux  quelle  fCy  croiraient  pas. 

*'^  Mais  qu'on  se  rassure,  nous  ne  oourons  pas  après  le  miracle.  Notre 
foi  n'en  a  pas  besoin,  et,  comme  saint  Louis,  la  vue  d'un  miracle  n'iyonte- 
rait  rien  à  nos  certitudes. 

^'  Pourquoi  donc  ce  pieux  voyage  ?  C'est  pour  satiafSsâre  notre  reli^oo, 
pour  accomplir  l'une  de  ces  œuvres  chères  à  la  foi  simple  de  nos  pères. 

'^  C'est  pour  protester  contre  l'apathie  des  hommes  de  no  tre  temps,  i 
q«d  toute  œuvre  extérieure  coûte,  et  qui,  pleins  de  feu  pour  leura  affilé) 
leurs  intérêts  et  leurs  plûsirs,  sont  de  glace  pour  les  choses  religienses  tt 
leurs  intérêts  étemels. 

^'  G*est  pour  faire  une  manifestation  publique  et  solen  nelle  de  notre  foii 
et  pour  affirmer  en  face  du  monde  ce  qu'il  nie  et  ce  que  nous  croyons. 
Ce  qu'il  nie  ?  Dieu  peut-être,  Dieu  et  son  Christ,  le  Christ  et  Marie  n 
mère,  la  prière  et  le  culte  public.  Toutes  ces  choses  nous  les  tenons  ce^ 
^«lines,  divines,  obligatoires,  et,  pour  les  attester  au  monde,  nous  les  ooo- 
fessons  par  nos  œuvres  à  la  face  du  Ciel  et  de  la  terre. 

'<  Ce  pèlerinage,  nous  l'accomplissons  dans  les  vaes  les  plus  hantes  et 
les  plus  saintes.  C'est  au  nom  de  vos  familles  et  de  nos  cités,  au  nom  de 
notre  chère  France  si  malheureuse,  si  menacée,  que  nous  voulons  le&iie. 
C'est  pour  attirer  sur  nous  et  sur  elle  la  protection  nécessaire  du  Diea 
qui  non-seulement  dirige  les  destinées  de  chacun,  mais  qui  tient  enûm 
en  ses  mains  les  rênes  du  monde  et  de  qui  réUvent  tous  les  empires.  C'est  dans 
la  conviction  que,  si  les  iniquités  provoquent  les  châtiments,  les  vœnx 
pieux  et  les  œuvres  méritoires  attirent  les  miséricordes;  que  si  de 
grands  scandales  et  de  grands  crimes  entraînent  des  solidarités  com- 
munes, c'est  par  des  actes  solennels  et  publics,  par  des  protestations 
en  quelque  sorte  sociales  qu'on  peut  protéger  la  société  compromise. 
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C'Oit  en&Q,  en  enfanta  dévoués  de  l'Eglise  pour  cette  mère  iacompa- 
ement  chère  et  désolée,  pour  son  chef  bien-aimé,  indignement  spolié  et 
If,  que  ttous  voulons  présenter  à  Dieu,  de  la  manière  la  plus 
ienti'|ue  et  avec  le  cour  le  plus  ardeait,  noSiSuppHcations,  nos  instantes 

jres. 

Et  parce  ({ue  nous  sa^ns  quelle  est,  dans  hn  trisieé  ocouisences  des 
ies  humaines,  et  surtout  dans  les  ma^  et  les  j^rîls  de  l'E^lke,  li^ 
isance  à»  Marie,  e*est  par  oU0,  c'est  à  son  aaactuaire^  par  son  inter- 
ûoQ  et  ses  mérites  que  noua  voulons  luire  pairvei^r  nDS  vceuz  k  Dieu, 

nous  eapéipns  obtemr  las  grâces  les  plud  jffécieuaed'  pour  nous,  pour  - 

frères,  pour  la  France  et  TiSglîse. 

'  A  Lourdes  donc^  nos  trèiB-chers  frères^  à  ce  rendoi^Toiis  de»  fidèles 
ants  de  Dieu,  de  Marie  et  de  l'ËgUse. 

'  Agréée,  «doosieur  le  curé,  ^assurance  de  mon  sincère  attachement 

t  FâïdXy  Evâquei  de  Nantes." 

GUÉKISON  DE  Mlle  MAKIELOtnSE  DELPON". 

Dn  lit  dans  l' Union  Nationale  de  Montpellier,  d«  8  août  : 
'  Dieu  peut-U  déroger  aux  lois  qu'il  a  établies  et  faire  de^  miraeles  ? 
tte  question,  que  JeanJacques  Housseau  a  posée  dans  sa  lettre  III, 
ite  de  la  Montagne^  serait  impie  dit-il,  si  elle  n'était  ahsurde  ;  C6 
ait  faire  trop  d'honneur  à  celui  qui  la  résoudrait  négativemenl  qpe  de 
>umr  ;  U  suffirait  de  renfermer.  Mais  au9^,  ajoute-t-il,  q^Ql'  homme  a 
lais  nié  que  Dieu  pût  faire  dos  miraicles  ?" 

<  Sans  autre  préambule^  je  vais  donc  raconter  le  faii  suivfmt  ; 

'  Appelé  ^  CÎermoEt-r Hérault,  dans  les  premiers  jours  d'avril  dernier, 
\x  une  demoiselle  de  quatorze  à  quinze  ans  qui,  d'abord  atteinte  d'une 
iple  fièvre  catarrhale,  avait  bientôt  vu  celle-ci  se  compliquer  d'un  état 
rio^que  exig.eant  l'adnûnistration  du.  sulfate  de  quinine,  par  dU^entes 
es,  je  constatai,  avec  le  docteur  B^vel,  médecin ordiojùre  de  UmaladoK 
'érents  symptômes  fessant  crûndre  des  cong^tiona  sanguines  tantôt  au 
or  et  tantôt  au  cerveau.  Des  applications  de  sangsues,  et  l'onguent 
x>litain;  à  haute  dose.  Sans  parler  de  plusieurs  vésicatoires  en  différentes 
;ions  et  même  sur  le  cuir  chevelu,  coq^rèrent  ces  différents  orages  ; 
is  Tétat  général  de  la  malade  continua  ^  nous  donner  dç  vivea  inquié- 
les.  Son  alimentation  était,  en  effet»  très-diffipile>  et  ses  bizarreries  de 
ractère  désolantes. 

Le  10  mû  une  dépêche  télégraphiqiia  me  £ut  envoyée  pour  que  je  n^e 
idîsse  de  smte  à  Clermont  avec  un  second  consultant.  lie  docteur 
lille  vint  donc  avec  moi  ;  et,  tout  en  reconnmsaant  la^gravité  du  cas,  il 
ttribua  en  grande  partie  à  l'aménorrhée  qui  était  survenue. 

<  Nous  convimmes  donc,  tous  les  trois,  que  des  vésicatoires  seraient  appfi- 
és,  et  qu'on  tâcherait  de  soutenir  les  forces  de  la  malade  à  l'aide  de 

56 


866  l'echo  du  cabinet  de  lecture  paroissial. 

bouillons,  de  gelées  et  autres  moyens  nutritife  qui  étaient  déjà  mis  en 
usage. 

Mais  le  cerveau  s'alourdit  de  plus  en  plus  quoique  Tintelligence  restât 
saine  :  la  tête  en  effet,  ne  pouvait  pas  se  soulever  sans  un  secoois  étran- 
ger ;  les  paupières,  toujours  baissées,  n'étaient  plus  des  voiles  saffisaots 
pour  que  la  lumière  ne  fût  pas  incommode  :  et  la  malade  se  fit  mettre  ane 
bandelette  de  linge  fin  sur  les  yeux. 

Plus  tard,  les  doigts  se  rétractèrent  dans  la  paume  des  mûns  et  nous 
constatâmes  que  la  cécité  était  due  à  une  pareilte  contraolure  des  muscles 
élévateurs  du  globe  de  l'œil  qui,  n'étant  plus  au  centre  de  l'orbite,  ne 
recevait  plus  les  rayons  lumineux. 

Enfin  survint  la  paralysie  des  extrémités  inférieures,  et  les  jours  de  la 
malade  étaient  de  plus  en  plus  compromis. 

Elle  demanda  à  aller  à  Notre  Dame  de  Lourdes.  Vainement  lai  objec- 
tâmes-nous les  difficultés  du  voyage  ;  le  4  juillet  je  fus  appelé  pour  les 
lui  faire  comprendre  et  j'eus  le  bonheur  de  la  faire  consentir  à  se  laisser 
transporter  aune  petite  chapelle  dite  Notre- Dame-du-Peyrou,  à  une  de- 
mie heu  de  Clermont,  lui.  faisant  observer  que  la  sainte  Vierge  l'y  exauce 
rait  tout  aussi  bien. 

"  Or,  le  soir  même,  la  mère  de  la  malade  m'écrivît'que,  transportée  i 
Notre-Dame-du-Peyrou,  sa  fille  avait  demandé  qu'on  lui  mouillât  lesyeax 
avec  l'eau  de  Lourdes,  dont  on  s'était  muni,  et  que  soudain  elle  arait 
recouvré  la  vue.  Introduite  dans  la  chapelle,  la  malade  se  fit  lotionner 
les  pieds  avec  U  même  eau,  et  soudain  elle  put  se  mouvoir.  Elle  entendit 
la  messe^  ipie  dit  pour  elle  un  prêtre  venu  tout  exprès  de  Clermont,  et  qui 
à  sa  grande  surprise,  la  vit  venir  à  la  sainte  table  receveur  la  Com- 
munion. 

"  Inutile  de  dire  qu'au  lieu  de  retourner  à  Clermont  étendue  sur  les 
coussins  de  l'omnibus  qui  l'y  avait  conduite,'  elle  put  s'yjasseoir  comme 
les  autres  personnes  qui  l'avaient  accompagnée. 

"  Arrivée  chez  elle,  elle  alla  à  la  rencontre  de  son  père  qui  m'ayant 
conduit  au  chemin  de  fer  le  matm,  n'avait  pas  pu  être  témoin  du  pèleri- 
nage  à  N.-D.-du-Peyrou. 

"  Malheureusement,  à  part  la  vue  qui  fut  définitivement  recouvrée,  les 
autres  améliorations  ne  furent  que  provisoires.  H  se  joignit  même  un 
nouveau  symptôme  d*affection  cérébrald,  car  la  bouche  se  dévia  d'une 
manière  progressive  et  notable,  les  idées  s'afiaiblirent  de  plus  en  plus,  et 
furent  remplacées  par  une  idée  fixe  ainsi  formulée  : 

'*  Je  veux  aller  à  Lourdes. 

"  Malgré  toutes  les  difficultés  que  présentait  ce  voyage,  pour  une  grande 
fille  de  quatorze  ou  quinze  ans»  qu'il  fallait  porter  à  bras,  il  fut  entrepris  le 
23  juillet. 
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<<  A  peine  arrivée  à  Lourdes,  la  malade  voulat  être  portée  à  la  Grotte  ; 
et  là,  en  présence  de  soixante  on  soixante-dix  personnes  qui  s'apitoyaient 
mr  son  état,  elle  se  fit  lotionner  les  mains,  qui  se  rouvrirent  aussitôt.  De  ' 
pareilles  lotions  firent  cesser  immédiatement  la  contorsion  de  la  bouchoi  et 
son  immersion  dans  la  piscine  donna  une  telle  souplesse  à  ses  extrémités 
inférieures,  qu'après  une  courte  prière,  elle  put  monter  les  vingt-deux 
marches  qui  conduisent  à  la  diapelle,  où  elle  entendit  la  sainte  messe.  Elle 
déjeuna  ensuite  comme  A  son  estomac  avait  toujotursbien  fonctionné,  et 
le  soir,  elle  se  trempa  de  nouveau  toute  entière  dans  la  piscine  et  gravit 
encore  les  vingt<leax  marches.  Le  lendemain,  api^s  une  bonne  nuit,  elle 
put  aller  à  l'église  faire  sa  communion,  et  elle  se  trempa,  pour  la  troisième 
fois,  dans  la  piscine  par  pure  reconniâssance. 

^^  Heureuse  et  contente,  elle  voulut  revenir  à  Clermont  dans  un  wagon 
de  seconde  classe,  pour  prouver  qu'elle  n'avait  plus  besoin  de  ménage- 
ment ;  arrivée  le  26,  par  le  train  de  4  heures  du  soir,  elle  fut  l'objet  de 
l'admiration  de  tous  ceux  qui  l'avaient  vue  partir  A  souffrante  et  si  malade. 

'^  Pourquoi  n'attesterais-je  donc  pas  cette  guérison  miraculeuse  et  ne 
braverai^je  pas  les  facéties  de  certains  esprits  faibles  ? 

"  Fais  ce  qne  dois, 

"  Advienne  que  poorra.  ^ 

"  Chrestein, 

"  PrqfeB9eur  agrégé  de  la  Faculté  de  médecine. 
"  Montpellier,  3  août  1872." 

GUÉRISON  SUBITE  DE  LA  LEPRE  INTENSE. 

Mon  Révérend  Père, 

Au  nom  de  la  reconnsdssance  que  nous  devons  à  notre  Mère  Immaculée, 
et  pour  la  plus  grs^de  gloire  de  Dieu,  je  viens  vous  prier  de  vouloir  bien 
publier,  dans  le  prochain  numéro  de  vos  AnnaUê^  la  faveur  signalée  dont 
nous  venons  d'être  l'objet. 

Dans  la  ville  d'Auch  (Gers),  une  de  nos  Religieuses  fut  atteinte  dans  tout 
son  corps  d'une  maladie  cutanée  qui  la  faistût  souffrir  horriblement.  Dès 
le  début,  elle  crut  seulement  à  quelques  éruptions  passagères,  et  jugea  inu- 
tile d'en  parler.  La  pauvre  sœur  s'était  trompée  du  tout  au  tout,  car  son 
mal,  au  Ueu  de  diminuer,  augmenta  toujours  et  les  souffrances  allèrent 
croissant  dans  les  mêmes  proportions  que  la  maladie;  la  patiente  gardait 
toujours  le  ûlence,  heureuse  de  souffrir  à  l'exemple  de  Jésus,  son  Epoux 
céleste,  qui  n'ouvrit  jamais  la  bouche,  pas  même  au  plus  fort  de  ses  cru 
elles  douleurs. 

Mais  ses  traits,  sensiblement  altérés,  trahirent  bientôt  son  héroïque  se- 
cret, et  tout  son  corps  parut  alors  couvert  de  petites  plaies  ouvertes  dont 
1^  pus  avait  trempé  tou3  les  vêtements. 

La  digne  supérieure  fait  aussitôt  appeler  le  médecin  et  celui-ci  décIare^ 
que  la  maladie  est  à  la  fois  contagieuse  et  des  plus  rebelles  à  tous  les  ef 
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forts  de  la  science.  Il  présent  cependant  «n  traitement,  maïs  areo  un 
air  si  ccHivamcu  de  l'inefficadté^  du  remède,  qee,  la  Snpéneore  ne  s'y 
tcompe  pas  du  toati  elle  vent  clairement  qu'il  ne  fiiut  rien  moins  qu'on  mi- 
racle pour  rendre  la  laalade  à  la  santé,  et  préserver  sa  dière  et  fimenie 
communauté  de  la  plus  fimeste  oontagion. 

Toolsfûis,  pour  n^aveir  rien  àae reprocher  et  ^^pourme^pcHiit  tenter Diea" 
comme  elle  dissit,  elle  yent  esécutep  rigoureosecneni  les  preecriptions  du 
médecin;  aux  remèdes  ordannfit>elle  joint  L'emploi  de  l'^ean  de  la  Grotte  de 
Lourdes,  et  une  neuvaixMl  esfc  commfioaéeien  mêmafempa  par  toute  la  com- 
munauté, en  faveur  de  b  paarre  paëenia.  Les  fiietiaBS  ne  firent  qs'a- 
jouter  de  nott?elle8  soiaffiratices  anx  psemières  deimiues  déjà  tTOp  craeUes; 
on  continua  cependant  durant  tout  le  temps  fixé  parla  médecin,  mais 
jamais  il  ne  se  produimt  la  pins  légère  amélioratioa  dans  rétatda  la  makde. 

Les  moyens  humains:  étaient  donc  bien  inqnnssantSy  et  la  oonscienee  de 
la  supérieure  était  sauve  de  œ  eôté-là  ;  ausû  on  ne  songea  plaa  désonnab 
qu'auK  moyens  surnaturels. 

Une  seconde  neavaine  est  commencée,  et  les  firiotioas  Amt  fiâtes  arec 
Teau  seule  de  la  Grotte.  A  la  fin  de  la  neavaiaevle  15  aoât,  jour  de  l'As- 
somption, la  pestiférée  demande  qu'on  lur  permette  d'aller  entendre  la  Ste. 
Messe.  Ofi  ne  croit  pas  devoir  le  Iiû  accorder,  son  état  se  trouvant  abso- 
lument le  même. 

On  commence  une  troisième  neuvaine  en  continuant  toujours  les  fric- 
tions avec  Teau  pure  de  la  Gbrotte.  Au  tr(Mâàme  jour  de  cette  dernière 
neuvaine,  le  dimanche  18  août,  notre  chère  lépreuse  réitère  sa  demande 
et  insiste  si  fortement  qu'il  n'est  plus  possible  do  Im  refuser.  Elle  se  lèf^ 
donc  et,  avec  l'aide  de  deux  de  ses  compagnes,  elle  se  rend  an  chœur. 

Après  la  sainte  messe,  qu'elle  a  toute  entière  entendue  à  genoux,  <m  la 
prend  pour  la  ramener  à  l'infirmerie  ;  chenùn  faisant,  la  malade  veut  ren- 
trer au  chœur  ;  elle  revient  seule  sur  ses  pas,  arrive  au  ohc^ar  et  prie  la 
supérieure  de  vouloir  bien  l'accompagner,  parce  qu'elle  a  à  hd  parier. 

La  supérietire  toute  étonnée  se  lave  et  suit  la  malade.  CeÛe-ci,  après 
quelques  pas  &its  en  dehors  du  chœur,  se  retourne  et  cBt  ft  la  supérieure 
d'un  air  tout  traai^rté  :  ^  Mu  mère,  je  sins  guérie  !  ^  La  supérieure  craint 
une  exaltation  oecasîoniiée  paor  lu  soufl&ance,  et  engage  b  Religieuse  à  se 
calmer.  '^  Ma  mère,  je  suis  guérie  f  "  reprend  la  msdsule  avec  vivacité. 
On  entre  dans  une  petite  chambre  à  côté,  et  la  chère  seeor  découvre  ses 
membres  sous  les  yeux  de  la  supérieure*  :  plus  de  pus,  plus  de  pustules,  plus 
de  plaies,  mais  seulement  de  petites  rougeurs  attestant  le  mal  qui  venait 
de  disparaître. 

On  continue  les  frictions  avec  Teau  de  la  Grotte  et  les  rougeurs  s'effii- 
cent  à  vue  d'œil  ;  seulement  deux  jours  après  il  n'en  restait  plus  que  quel- 
ques-unes, éparses,  ç9l-et*là  ;  et  depuis  lors  n6tre  heureuse  sauvée  a  repris 
son  office  et  suit  tous  les  exercices  de  la  communauté,  sims  être  incommodée 
le  moins  du  monde. 
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Grâces  soient  donc  rendues,  mon  Révérend  Père,  à  notre  Mère  Imma- 
culée !  et  pmsse  cette  faveur  signalée  à  nous  accordée  par  sa  bonté  toute 
matûmelle,  la  faire  exalter,  bénir  et  aimor  davanta^  ! 

Je  voua  prie  d'agréer,  moi  Révérand  Pàre>  rexpreasion  de  mon  profond 

respect. 

Sr.  J.  Marie  du  T.-S.-Sacrbmekt. 


LE  RADICAL  ITT  L'OtnrRIXnft. 

L*ouvrier. — Qui  es-tu,  toi,  l'habit  râpé  ?  tu  n'as  pas  la  mine  avenante  : 
je  ne  puis  deviner  ton  état. 

Le  radical. — Je  suis  l'ami  des  ouvriers. 

L'ouvrier. — Dans  quel  atelier  travailles-tu  ? 

Le  radical. — ^Dans  aucun.    Je  suis  Tami  des  soldats. 

L'ouvrier. — ^Dans  quel  ré^ment  as-tu  servi  ? 

Le  radical. — ^Dans  aucun.    Je  suis  l'ami  des  pauvres. 

L'ouvrier.— Dans  quel  hôpital  vas-tu  les  soigner  ? 

Le  radical. — ^Dans  aucun.    Je  suis  l'ami  du  peuple. 

L'ouvrier. — Qu'as-tu  fait  pour  le  peuplé  ? 

Le  radical. — J'ai  fait  des  articles  de  journaux  ;  j'ai  organisé  des  ban^ 
quets,  j'ai  fondé  des  comités,  j'ai  conspiré  ;  j'ai  dirigé  la  construction  de» 
barricades  et  j'y  ai  placé  des  gens  pour  les  défendre. 

L'ouvrier. — ^Pourquoi  ne  les  défendais-tu  pas  toi-même  ? 

Le  radical. — Ma  vie  est  trop  précieuse  au  peuple,  je  ne  l'expose  pas. 
C'est  moi  qui  enseigne  au  peuple  ses  droits  et  ses  devoirs. 

L'ouvrier. — Quels  sont  ses  droits  ? 

Le  radical. — D'être  le  maître,  et  de  nous  mettre  nous  à  sa  tête. 

L'ouvrier. — Quels  sont  les  devoirs  du  peuple  ? 

Le  radical. — ^D'être  le  maître  et  de  nous  laisser  gouverner.  Le  peuple 
doit  abattre  l'autorité,  renverser  la  reli^on,  supprimer  la  propriété,  boule- 
verser la  société  actuelle,  afin  d'en  établir  une  autre,  dû  il  sera, parfaite- 
ment libre,  éclairé,  heureux,  puisque  moi^  son  ami,  je  tiendrai  le  premier 
rang.  Je  n'ai  ni  enfants,  ni  famille,  je  ne  tiens  à  rien,  je  ne  crois  à  xien, 
je  ne  veux  me  donner  aucune  peine,  je  ne  veux  me  soumettre  à  aucun  de 
vous,  et  cependant  je  veux  être  riche  et  puissant  ;  je  veux  être  dessus,  et 
les  autres  dessous,  voil^  mon  fin  mot. 

L'ouvrier. — Attends  un  moment,  canaille  ! 


Prières  publiques  en  France  pour  rAssemblêe  Nationale  de  Versailles. 

Aujourd'hui,  lundi  18,  au  moment  de  mettre  sous  presse  ta  présente 
JAvrcMony  nous  apprenons  l'heureuse  nouvelle  arrivant  par  télégramme 
que,  sur  la  demande  faite  aux  Evêques  de  France,  des  prières  publiques 
ont  été  faites  hier,  dimanche  17,  dans  toutes  les  églises  pour  attirer  la 
protection  du  ciel  sur  les  travaux  de  cette  Assemblée. 
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IiA  DEMOCRATIE  JUGEE  PAR  LAMENNAIS. 

Lamennais  a  été  célébré  par  les  républicains  depuis  sa  chute  ;  ils  n'on^ 
donc  pas  le  droit  de  le  désavouer.  Or,  voici  quelques  bonnes  vérités  qu'il 
leur  adresse,  dans  un  de  ses  livres.  C'est  le  Mémorial  de  F  Allier  qui  a 
eu  l'heureuse  idée  de  remettre  cette  page  en  évidence. 

<'  La  médiocrité  réussit  mieux  dans  les  démocraties  que  le  vrai  talent, 
surtout  lorsqu'il  s'allie  à  un  noble  caractère. 

^^  La  flatterie,  la  servilité,  la  bassesse,  une  fausse  habileté  souple  et  pa. 
tiente,  conduisent  plus  sûrement  aux  emplois  que  le  géme  et  la  vertu,  chez 
les  peuples  qui  se  disent  libres. 

<(  Le  génie,  d'ailleurs,  et  même  le  talent,  s'il  avsdt  quelque  chose  d'élevé, 
rencontrerait  trop  de  difficultés,  trouverait  trop  d'obstacles  à  ses  entre- 
prises dans  un  Utat  démocratique. 

^^  Pour  atteindre  un  but  important,  pour  opérer  de  grandes  choses,  le 
temps  est  indispensable  sdnsi  que  la  suite  dans  les  conseils. 

^^  Cette  persévérance  est  le  propre  des  gouvernements  monarchiques  ; 
jamais  ils  ne  sommeillent,  jamais  ils  ne  se  lassent,  jamûs  ils  n'abandonneDt 
un  dessein  conçu. 

^^  Tout,  au  contraire,  se  fait  au  hasard,  par  entraînement  ou  par  caprice, 
dans  les  démocraties  ;  aussi  n'eurent-elles  jamais  d'autre  éclat  que  celai 
des  armes,  ni  d'autre  prospérité  que  la  conquête. 

<<  Le  christianisme  avait  créé  la  véritable  monarchie,  inconnue  des  an- 
ciens ;  la  démocratie  chez  un  grand  peuple,  détruirait  infailliblement  le 
christianisme,  parce  qu'une  autorité  suprême  et  invariable  dans  l'ordre  re- 
ligieux, est  incompatible  avec  une  autorité  qui  varie  sans  cesse  dans  l'ordre 
politique. 

^'  Le  christianisme  conserve  tout,  en  fixant  tout  ;  la  démocratie  détroit' 
tout,  en  déplaçant  tout. 

^^  Ce  sont  deux  principes  qui  se  combattent  :  un  principe  d'unité  et  de 
stabilité,  un  principe  de  division  et  de  changement  perpétuel . 

^^  Et,  comme  nulle  société  ne  saurait  sortir  de  ses  voies  tant  que  le  prin- 
cipe qui  la  régissait  et  qui  a  présidé  à  sa  formation  subsiste  avec  toute  sa 
force,  nulle  monarchie  chrétienne  ne  peut  dégénérer  en  démocratie,  sans 
que  le  principe  religieux  n'ait  subi  auparavant  une  profonde  altération." 


Sir  Gtoorge  Etiez:  ne  Cartier. 

Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  annoncer  que  la  santé  de  Sr 
Oeorge  Etienne  Cartier  s'est  notablement  améliorée.  Espérons  que  les 
ferventes  prières,  publiques  et  privées,  adressées  de  toute  part  pour  son 
parfait  rétablissement  seront  exaucées.  Puissent-elles  ramener  bientôt  au 
miCeu  de  nous  cet  homme  d'Etat  dont  le  pays  est  si  justement  fier  ! 


IiOB  Noa«a  d'Or  d«  Mgr.  Ignaoo  Boorgst,  BrAqne  d«  Montiéol. 

Mardi,  29  '  octobre  dermer,  a  eu  lieu  à  la  paroisse  Notre-Dame,  la 
grande  cérémonie  religieuse  des  Nocea  ifOr  de  Mgr.  l'Evêque  de 
Montréal,  annoncée  par  la  Circulaire  de  M.  le  Grand- Vicaire  Truteau, 
que  nous  avons  publiée  dans  le  deroier  numéro  de  VEcko. 

Vers  neuf  heures,  A.M.,  le  cortège  épiscopal  partit  de  l'évêché.  U 
4tait  composé  de  Mgr.  de  Montréal,  de  Mgr.  l'ArclievS<|ue  da  Québec, 
de  Mgr.  l'Archevêque  de  Toronto,  de  NN.  SS.  les  Evâques  d'Ottawa,  de 
St.  Hyacinthe,  des  Trois- Rivières,  de  lUmouski,  de  Birtha,  de  Hamilton, 
de  Mgr.  d'Ogdensburg  et  de  Mgr.  Rapp,  évêque  démisaionnaire  de  Clere- 
land. 

Son  honneur  M.  le  Maire  de  la  ville,  les  hauts  dignitaires  de  la  Ma^ps- 
trature,  les  Présidents  des  Sociétés  nationales,  scientifiques,  oommeroiales, 
industrielles,  etc.,  étaient  présente. 

Cette  splendide  procession,  qui  avtùt  attiré  une  foule  immense  et  sym- 
pathitjue  a  été,  sur  tout  le  parcours  du  cortège,  accueillie  par  le  respect  le 
jilus  profond  et  l'entbouûasme  le  plus  vif. 

Un  détachement  de  zouaves  pontificaux  en  costume,  formant  une  garde 
d'honneur,  ffùstùt  le  meilleur  effet  et  attirait  l'intérêt  de  tous. 

A  l'entrée  etan  dedans  de  la  grande  Basilique,  l'ordre  le  plus  parfait 
n*a  pas  cessé  de  régner  un  instant,  malgré  l'immense  affluence  de  specta- 
teurs, accourus  à  la  cérémonie. 

Le  clergé  fit  sou  entrée  au  son  de  l'orgue  et  de  la  musique  des  élèves 
du  collège  de  Montréal  ;  près  de  400  prêtres  ou  ecclésiastiques  pr^cé- 
dùent  NN.SS.  les  Evêqnes.  Ce  dé&lé  et  cette  assistance  offrait  un  coup- 
d'oeil  saiaasant.  L'église  était  magnifiquement  décorée  et  l'illumination 
du  tnaître-antel  était  véritablement  splendide.  C^  et  là  se  détachaient 
des  ioscriptions.  Au-dessus  de  la  grande  porte  on  lisùt  :  Benedicbu»  ^ï 
venit  in  nomine  Domitix.  Autour  de  la  chaire  :  Plenwi  diervm  m 
Ifommo.     Au-dessus  de  l'autel  ;   Ta  es  taeerdoa  m  cetemum,  etc. 

La  nef  et  les  jubés  de  la  vaste  basilique  étaient  littéralement  combles. 

Le  sanctuaire  présentût  un  coup-d'ceil  tel  qu'on  n'en  a  jamais  vu  dans 
cette  église  et  qu'on  n'en  verra  probablement  jamais  de  plus  imposant. 

Sut  un  trâoe  élevé  était  Mgr.  de  Montréal,  à  qui  les  forces  n'avaient 
j>as  permis  d'officier.  Il  était  assisté  de  deux  chanoines  de  l'Evëché  ;  en 
&ce  Sa  Grâce  Mgr.  l'Archevêque  de  Québec.  Aunûlieiz  du  sanctcaire, 
l'Evêque  officiant  entouré  des  huit  antres  Prélats  ;  une  partie  du  nom- 
breux clergé,  en  surplis,  en  remplissait  tout  l'espace  ;  l'autre  partie  étùt 
rangée  sur  une  tri[Je  ligne  circulaire  au-dessous  de  la  balustrade  ea 
Avaat,  et  dans  toute  la  largeur  do  la  grande  nef. 
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Le  Maître-Autel  resplendissait  de  lumières.  Sur  chacun  des  cSt^s 
étincelaient  en  traits  de  feu  les  armes  de  Mgr.  de  Montréal  :  celles  de 
Pie  IX  dominaient  l'autel.  Le  Saint  Sacrifice  fut  célébré  par  Mgr. 
l'Evêque  de  St.  Hyacinthe,  assisté  de  M.  le  curé  de  la  paroisse  de  Notre- 
Dame,  de  M.  le  curé  de  Sainte-Anne  et  de  M.  Peladeau. 

Le  Chœur  ordinaire  de  la  paroisse,  composé  d^amateurs  bénévoles,  ei(5- 
cuta  une  messe  en  plain-chant  à  plusieurs  voix,  du  style  le  plus  grave  et 
le  plus  majestueux,  harmonisée  autrefois  par  le  regretté  M.  j.  JqI.  Per- 
rault, prêtre  du  Séminaite.  QtlMl  nous  doit  pertnis  ici  de  louer  ce  Chœur 
de  N.  D.,non^eulement  peur  le  zèle  et  le  goât  qu'ail  déploie  toujours  dans 
ces  grandes  solemmtés,  maïs  pour  le  dévouement  tout  gratuit  qm  le  léonit 
tous  les  dimanches,  matin  et  soir,  pendant  toute  Tannée,  pour  relever  par 
son  chant  la  majesté  du  culte  divin.  La  paroisse  toute  entidre  ne  peut 
assez  les  en  remercier.  A  Tafiertoire  M.  Lamothe  chanta  un  motd  ap^ro^ 
prié  à  la  circonstance^  avec  cette  belle  voix  et  cette  méthode  qui  dcmne 
tuït  de  prix  à  son  chant.  M.  Lsbelle,  l'habile  organiste  de  la  paroisse, 
sut  donner  dans  cette  magnifique  solennité  une  nouvelle  preuve  dss  rares 
qualités  qu'il  possède  d'approprier  son  jeu  à  la  pompe  et  11  la  majesté 
•  des  cérémonies. 

Le  sermon  fut  prêc9ié  par  le  R.  P.  Braun,  de  la  Compagnie  de  Jésus. 

A  l'issue  de  la  messe,  le  cortège  se  remit  en  marche  pour  se  rendre* 
à  la  salle  du  Marché  Bonsecours,  où  près  de  800  convives  prirent  place 
autour  de  quatre  immenses  tables  somptueusement  sennes.  Au  mo- 
ment oâ  NN.  SS.  les  Ev&ques  y  entraient,  la  musique  du  eoHége  de 
Montréal  fit  entendre  ses  plus  joyeuses  fanfares  et,  pei^dant  le  banquet, 
les  Elèves  des  RR.  P.  Jésuites  exécutèrent  ime  très  beDe  eantote  composée 
pour  la  circonstance  par  M.  0.  Pelletier,  organiste  de  réglise  St.  Jacques. 
A  la  fin  du  dessert,  M.  0.  S.  CSierrier  se  leva  pour  proposer  la  santé  de 
VEpùcopcct  et  du  Clergé  Canadien,  Le  savant  Conseil  de  la  Reine,  après 
l'éloge  si  bien  senti  et  si  justement  mérité  de  Mgr.  de  Montréal,  rappela 
que  si  le  clergé  des  Gaules  avait  fait  la  France,  il  n'était  pas  moins  vrai 
de  dire  que  c'est  aussi  le  Clergé  qui  a  formé  le  Canada,  fin  terminant, 
M.  Cherrier  fit  part  aux  convives  du  télégramme  suivant: 

«  Fort  Garry,  Manitoba,  29  oct,  1872. 
A  S.  G.  Mgr.  Sovrget^  Evêque  de  Montréal. 

Respect,  amour  et  reconnaissance,  en  mon  propre  nom  et   en  celui* 
du  clergé,  des  communautés  religieuses  et  des  fidèles. 

L'AHCHfiTBQTTE  TaCHÉ." 

Mgr.  de  Montréal  se  lera  pour  témoigner  à  tous  sa  reconmdsaanee^ 
bien  vive  et  bien  cordiale,  et  exprimer  le  bonheur  et  la  joie  qu'il  éprtm- 
viût  de  jse  voir  entouré  de  tant  d^émônents  Prélats  et  de  prêtres,  ma 
que  de  tant  de  laïques  si  dévoués  à  l'Sglise.  Ensuite,  6a  Grandeur  ré- 
cita les  prières  d'usage  et  le  cortège  épisCopal  se  dirigea  Ters  l'Evêché. 
La  fête  se  termina  le  soir  par  une  belle  illumination. 


aoLBiririTiiB  Riii<i(HBnsDS  a.  «totub-camb  i»i  [.ottrdbs. 

6  BT  7  OCTOBBB 1873. 

Quand  tontes  les  langues,  écrit  M.  l'abbè  h-  Cazaoz,  d^endment 
maettes  «t  qu'il  ne  resterût  uicune  plnme  au  monde  pour  raconter  les 
choses  qui  se  scmt  passais  à  lourdes  en  l'honneur  de  la  Mère  de  Dieu, les 
6  et  7  octobre  dernier,  qn'il  serait  encore  imposable  de  cacher  ce  triomphe 
à  jamus  mémorable.  11  restera  gravé  en  caractères  iue&çables  dans  les 
annales  de  l'Eglise  de  France.  Mais  il  n'est  pas  usé  de  composer  un 
récit  qui  soit  à  la  hauteiv  d'un  évânemuit  qui  ne  se  r&produira  peut^tre 
jamtûa.  B  fondrait  être  rempli  de  la  grâce  de  la  Vierge  Immaculée. 
Far  où  commencer  7  Comment  finir  ?  Vierge  des  vierges  !  Conduises, 
je  TOUS  prie,  ma  mùn,  pour  quelle  ne  trace  ici  rien  -qui  soit  trop  indigne 
de  vous.  Je  ne  suis  point  écrivain.  Je  ne  prétends  pas  faire  un  livre, 
pas  même  un  article  ;  je  me  contentend  de  soulever  un  coin  de  voile 
du  magwfique  tableau  qu'il  noua  a  été  donné  de  contempler. 

B  faut  dire  avant  tout  que  ces  grandes  cérémoniesont  constamment  porté 
un  o&cbet  de  sùnteté,  et  que,  depuis  le  premier  moment  jusqu'au  dernier 
^les  sont  nestéea  exclusivement  relî^euses  et  patriotiques.  J'ai  eu  le  bon- 
heur d'-en  être  témoin  oculaire.  Je  viens  essayer  de  raconter  cequej'uvu 
et  entendu.  Cette  touchante  manifestation,  dont  le  récit  parviendra  aux 
oreilles  et  au  cœur  de  Pie  IX,  et  qui  consolera  ce  cœur  à  paternel  et  si 
doux,  a  été  un  acte  de  foi,  un  élan  de  ferveur  et  d'amour  des  enfants  de 
Marie  Immaculée.  On  ne  peut  en  effet  lùmer  l'auguste  Vierge  qui  sur 
la  nwhe  de  Massabielle  a  dit  :  "'  Je  suis  l'Immaculée  Conception  !  "  sans  se 
réjouir  de  son  bonheur  et  c'est  pour  cela  que  tous  ceux  qui  sont  jaloux  de 
sa  glwre  ont  été  si  heureux  de  contempler  ce  magnifique  triomphe  qui 
vient  de  lui  être  décerné  sur  la  terre,  image  de  celui  qu'elle  reçut  au 
jour  où  elle  fut  reconnue  et  proclamée  Reine  des  anges  et  des  hommes, 
souveraine  du  ciel.  Dieu,  qui  veut  quelquefois  confondre  ce  qull  j  a  de 
fort,  en  se  servant  de  ce  qu'il  ;  a  de  faible,  a  appelé  les  pieuses  femmes 
de  France,  dont  l'influence  s'est  f^t  si  heureusement  sentir  en  ces  der- 
niers ■temps.  Elles  ne  pouvaient  manquer  de  jouer  un  grand  râle  dans 
ce  mvuvement  &  la  fols  national  et  religieux  ;  elles  avûent  été  conviées  à 
en  prendre  1«  direction. 

Madame  la  baronne  de  BGc  s'était  chargée  de  grouper  tous  les  éléments 
qui,  depuis  longtemps  agissaient  dans  un  but  commun,  mais  isolément, 
et  de  C9nstitu«r  une -sorte  de  fédération  catholique,  embrassant  toutes  les 
parties  de  la  France.  Sons  ses  auspices  s'est  formé  un  comité  pris  ^ermiXo» 
pieuses  femmes  de  toutes  les  conditions,  et  qui  a  organisé  la  ~^ie  ît&V'^b*^^ 
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du  6  octobre,  dimanche  du  saint  Rosaire.  L'élan  fut  rapide  ;  plus  de  trois 
cent  mille  adhésions  furent  recueillies  en  peu  de  temps  ;  cent  mille  pèle- 
rins étaient  attendus,  et  ce  nombre  eût  été  certainement  atteint  à  le 
temps  affireux  des  jours  précédents  n'avsût  contrarié  beaucoup  de  personnes, 
si  d'autres  n'avaient  été  arrêtées  par  des  appréhensions  de  violence,  soit  à 
l'arrivée,  soit  au  départ.  Mais  qui  sait  si  Marie  Imma<;ulée  n'a  pis  toot 
disposé  et  réduit  elle-même  ce  chiffire  à  de  moindres  proportions!  A 
mon  humble  sens,  c'est  cette  gracieuse  souveraine  qui  a  été,  au  fond, 
l'âme  de  cette  solennité,  c'est  Elle  qui  en  a  réglé  Tensemble  et  les 
détails.  Ne  nous  plaignons  donc  pas.  Toute  la  Franco  n'était  pas  venne 
à  Lourdes,  mais  toute  la  France  y  était  représentée,  toutes  les  grandes 
villes,  tous  les  (Uocèses,  tous  les  sanctuaires,  les  plus  modestes  comme  les 
plus  renommés,  y  avûent  envoyé  leurs  drapeaux.  Quatre  cents  bannières 
avaient  été  données  par  ces  différents  sanctuaires  ;  deux  cent  soixante 
seulement  ont  pu  arriver  à  temps  pour  prendre  part  à  cette  réunion  d'une 
Josaphat  de  miséricorde,  ainsi  que  la  désignât  un  vénérable  ecclésiistiqne, 
par  opposition  sans  doute  à  la  réunion  qui  se  fera  à  la  fin  des  tempe  dans 
la  grande  Josaphat  du  jugement. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  grande  journée  du  dimanche  6  devut  être  fiivorisée 
par  un  beau  temps.     C'était  tout  ce  qu'il  fallût.     Dans  la  matinée,  les 
nuages  qui  paraissaient  encore  semblaient  comme  un  rideau  qm  annonce 
que  la  scène  va  bientôt  commencer  \  et  quelle  scène  !  H  fSftIlut  renoncer 
à  faire  les  offices  dans  la  grande  église  de  la  sainte  grotte.     Elle  aurait 
été  bien  trop  étroite.    Il  fallait  pour  ce  jour-là  un  temple  dont  la  seule 
voûte  fut  le  firmament  aauré  et  dont  un  splendide  soleil  fut  l'unique  flam- 
beau.   En  effet,  quand  le  cortège  nombreux  se  dirigeait  vers  la  vaste 
prairie  où  une  armée  pourndt  parfûtement  pianœuvrer,  et  où  le  Dieu 
des  armées  allût  voir  ofiEnr  en  son  honneur  le  sacrifice  de  nos  autels, 
le  soleil  parut.     On  eut  dit  un  géant  qui  entrait  dans  sa  carrière.  £xul 
iavit  ut  gigas  ad  currendam  viam.    La  messe  pontificale  commence. 
Les  cérémonies  se  déploient.     L'homélie  de  Monseigneur  de  Tarbes, 
qui  se  renferme  absolument  dans  son  sqet  religieux,  est  écoutée  avec  un 
pieux  recueillement.    La  brigade  de  gendarmerie,  qu'on  avait  envoyée 
par  mesure  de  précaution,  n'a  pas  un  seul  instant  eu  besoin  de  s'employer. 
Jamais  on  ne  vit  dans  une  pareille  foule,  régner  tant  de  paix,  de  cordia- 
lité et  d'entente  ;  on  sent  qu'on  est  en  compagnie  de  firères  et  qu'aucun 
désordre  n'est  à  craindre.   C'est  la  bonne  Vierge  qui  veille,  c'est  la  Vierge 
Immaculée  brillante  comme  le  soleil,  electa  ut  soL     On  a  parlé  de  per- 
turbateurs qui  auraient  fait  des  tentatives  pour  troubler  les  cérémonies 
par  des  cris  étrangers  aux  mobiles  qui  avaient  amené  les  pèlerins.    On 
l'a  dit  ;  mais  si  la  présence  de  ces  émissaires  étdt  réelle,  leur  influence  a 
été  nulle,  ou  bien  il  faut  que  l'audace  leur  ait  manqué  au  moment  de  la  fête 
de  Celle  qui  est  terrible  comme  une  armée  rangée  en  bataille  (terrihUis  iU 
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ainêtrorum  aeieê  ardinatà) . .  Depuis  minuit,  des  messes  étaient  célébrées, 
soit  dans  les  seize  chapelles  de  la  partie  supérieure  de  la  basilique  de 
Notre-Dame  de-Lourdes,  soit  dans  la  partie  inférieure,  qui  en  contient 
cinq,  soit  à  beaucoup  d'autels  préparés  en  plein  air.  Néanmoins,  beau- 
coup parmi  les  douze  à  quinze  cents  prêtres  qui  assistaient  à  la  céré- 
monie, se  trouvèrent  dans  l'impossibilité  de  célébrer.  Du  haut  de  la  chaire, 
j'avais  annoncé,  le  dimanche  précédent,  que  j'espérais  dire  la  messe  de 
paroisse  au  sanctuaire  vénéré.  Malgré  tout  ce  qui  m'avait  été  dit  avant 
mon  départ  et  à  mon  arrivée  à  Lourdes,  sur  l'impossibilité  où  je  serais  à 
le  faire,  j'û  toujours  tenu  bon  ;  la  foi  m'a  fait  triomphc^r.  Entre  midi  et 
une  heure,  j'avais  le  bonheur  d'offirir  le  saint  sacrifice  à  l'autel  principal 
de  la  basilique,  et  d'y  distribuer  le  pain  eucharistique.  Je  regardai  cette 
faveur  comme  une  récompense  de  mes  persévérants  e£forts.  Ce  souvenir 
durera  autant  que  ma  vie. 

A  une  heure  et  demie  commença  l'immense  défilé  des  bannières  qui, 
au  nombre  de  deux  cent  oinquante^uatre,  partirent  de  l'église  parois- 
siale» accompagnées  d'un  cortège  innombrable^  pour  prendre  le  chemin  de 
la  grotte.  Au  bas  de  la  colline  sur  laquelle  se  dresse  la  chapelle,  un  arc  de 
triomphe  avait  été  dressé  ]  c'est  là  que  les  évêques  attendaient  la  proces- 
sion ;  'ûa  entrèrent  avec  elle  dans  la  prairie,  et,  pendant  qu'ils  prenaient 
place  autour  d'un  autel,  les  bannières  des  sanctuaires  de  France  se  ran- 
gèrent dans  l'ordre  qui  leur  avait  été  assigné.  Elles  formèrent  bientôt 
comme  une  belle  et  riche  forêt.  D  7  en  avait  une,  celle  de  Lille,  qui  avait 
coûté  4,000  &.,  et  que  quatre  hommes  avaient  peme  à  porter. 

Mais  celles  qui,  entre  toutes,  attiraient  l'attention,  c'étaient  celles  dont 
la  vue  rappelait  le  souvenir  de  nos  malheurs,  et  faisait  verser  des  larmes 
amères.  La  bannière  en  velours  noir  de  l'Alsace,  celle  de  Metz,  avec 
Bon  crêpe  funèbre,  ont  provoqué  ime  indicible  émotion. 

Après  la  hénédiction  des  bannières,  Monseigneur  l'aichevêque  d' Auch 
prononça  un  magnifique  discours  :  l'éibinent  prélat  a  paraphrasé  la  Salu- 
tation angélique  avec  un  rare  bonheur  d'expressioli  et  une  très-grande  élé- 
vation d'idées.  Rien  ne  put  troubler  son  élan,  pas  même  les  rayons  d'un 
soleil  éblouissant,  qu'il  avidt  en  face.  H  remercia  le  porteur  d'une  des  ban- 
nière qui,  la  plaçant  à  propos,  voulut  lui  en  faire  un  écran.  Quand  l'orateur 
sacré  arriva  à  ce  point  de  son  sermon  où  il  était  question  du  pardon  qu'il 
faut  accorder  à  nos  ennemis,  en  considération  du  Sauveur  attaché  à  la 
croix,  les  larmes  coulèrent  de  tous  les  yeux,  et,  vers  la  péroraison,  cet 
attendrissement  s'accrut  encore  quand  Monseigneur  de  Langalerie  faisant 
allusion  à  nos  malheurs  et  aux  causes  qui  les  ont  produits,  évoqua  le 
souvenir  de  nos  frères  d'Alsace  qui  veulent  toujours  rester  Français  de 
cœur,  quoique  ^arrachés  violemment  à  leur  patrie  bien-aimée.  C'est  un 
spectacle  qu'il  faut  avoir  vu  pour  s*cn  faire  une  idée.  Les  ecclésiasti- 
ques pleuraient  comme  les  simples  fidèles.  Monseigneur  l'archevêque  n'a 
pas  oublié  son  vénérable  frère  Monseigneur  Mermillod,  évêque  de  Genève, 
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que  l'on  attendait  et  que  les  penéeutiona  d^nt  il  «9t  Pobjet,  aiaient 
retenu  au  milieu  de  son  troupeau.  Les  bannâdree  furent  ensaite  dépotées 
dans  la  chapelle  de  Notre-Dame-de-Lourdes.  Les  parois  des  mon  ea 
seront  tapissées^  Ces  banmères  de  toute  tribu,  de  toutes  oouleurSy  aeront 
là  coumie  un  monument  inqpérissabte  de  cette  seleBDeDe  man^bstttioD  oè 
notre  France  tout  entière  était  représentée. 

Que  dire  maintenant  de  la  soirée  T  Elle  me  ratppeiût  le  psan^  du 
prophète  :  La  nuU  sera  comme  h  jour  (et  nox  tieut  êieê  iBumbutitwr). 
Que  cette  soirée  était  différente  de  oes  soirées  mondaines  où  IVm  frit  de 
la  nuit  le  jour  pour  fJEÙre  ensuite  du  jour  la  n«it  ! 

Là  on  s'enivre  de  plainrs  pvofknes,  au  sein  des  déliées  qu'accom- 
pagnent les  soucis  et  les  remords.  Ici,  c'est  ie  calme  de  la  piftre.  Elle 
a  lieu,  cette  pnère^  vers  sept  heures  et  demie,  par  la  rècitalion  da  saiflt 
Rosaire,  faite  en  commun.  La  foule,  chacun  un  cierge  à  la  main,  était  là 
debout  ;  la  galerie  extérieure  de  la  banlique  paraissait  tout  en  tnu  Le 
chemin  qui  conduit  à  la  grotte  4tait  orné  de  lanternes  vénitieimes.  Ai 
delà  des  eaux  du  Ga^,  on  voyait  l'illumination  du  couvent  des  B6tédie- 
tines,  dont  la  façade  était  beUe  à  ravir.  Un  grand  ost»[isoir  tout  en  fea^ 
numtrait  avec  une  grande  richesse  ;  et  la  statue  blanche  élevée  à  l'endroit 
même  où  la  Vierge  ImmaculE^  posa  ses  deux  pieds,  était  éclaMs  de  s» 
mille  feux.  Un  missionnaire  de  la  maison  de  Lourdes  était  en  éain  ;  n 
voix  sonore  récitait  le  rosaire,  et  à  h  fin  de  chatpie  disûne,  3  coBuneDtnl 
un  mystère.  Les  piélats  asâstaient  à  œs  prières  touchantes.  On  se  sépan 
ensuite  peu  à  peu  en  gravissant  les  sentiers  de  la  rodie  MassabieDe,  ksqueb 
sentiers  figurent  le  monogramme  de  Marie.  Les  pèlerins  &isaient  retentir 
les  airs  de  chants  sacrés.  On  aurait  dit  que  FEglise  triomphante  voulait 
s'unir  à  la  joie  de  l'Eglise  militante.  La  lune  s'était  montrée  dernère 
une  colline,  en  la  voyant,  je  pensai  à  Celle  qm  est  appelée  dns  les 
saintes  lettres,  belle  comme  la  lune  (pulchra  ut  Itinà).  H  n'y  avait  pas  an 
seul  nuage*  Les  étoiles  brillaient  de  tout  leur  éclat  et  semblaient,  comme 
ditencore  rScriture,  obéir  à  un  mot  d'ordre  :  Noue  voiei  (eeoe  admtmm) . . 
D  était  impossible  d'imaginer  un  plus  beau  couronnement  d'une  jonro^ 
dont  l'état  et  la  pompe  avaient  dépassé  toutes  les  prévisions. 

La  journée  du  lendemain  devant  commencer  par  un  fidt  qui  frappa 
tous  ceux  qui  en  furent  les  heureux  témoins.  Monseigneur  d'Oatremont, 
évêque  d'Agen,  officiait  vers  huit  heures  à  l'autel  de  la  grotte.  Le  brait 
avait  couru  que  le  prélat  devait  prononcer  une  homélie  analogue  à  la 
(nrconstance.  Les  communions  à  cette  messe  furent  très*nombreusee. 
Vers  la  fin  du  saint  sacrifice,  on  «stendît  tout  à  coup  un  grand  bruit  du 
côté  de  la  fontaine  miraculeuse.  Que  n'étaient^Ds  là,  ces  sceptiques,  qni 
veulent  toujours  douter  de  tout  et  qui,  comme  Jea&Jacques  Rousseaa^ 
semblent  redouter  de  voir  un  mirade  de  crainte  d'avoir  à  ^e  convertir  ! 
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Cepradkat  1«  btoit  ^ùk  toafonn  etàmmt,  «t  ]onMin»  Mongn^em- 
eut  quitté  ses  omemeats  aurés,  la  noaretie  natt  volé  ie  boacbe  en 
boache  qn'ane  jeune  pcesonae  de  dix^uit  ans,  soarde-mnetto  de  naùsanee 
anivaikt  ie  Skns,  Tenait  d'Stre,  gotfrie.  Hînole  I  ukvole-  !  s'écnùt-on 
de  tootot  parts.  Manaaignmir  d'Agea  lai-mtaie  s'en  6m<tt.  Du  geste 
et  de  la  panda,  le  prélat  deniaoâ»  qu'on  aaienflt  derast  lui,  an  pied  de 
l'autel  de  la  grotte,  ealle  qui  venait  de  reoeroir  une  {«eteetion  si  signa- 
lée de  la  Reine  du  Ciel  et  de  la  terre. 

McoBÙgnear  intBrpella  cette  jeune  fille  en  cea  termes  : 

^  Mmi  en&Dt,  m  tous  âtee  gu4rie,  <Ëte8  comme  mot  :  "  Vive  Notre- 
I)ame-de>Lourdea."  Cette  jeune  petsonse,  4  q«â  oa  n'mriît  paa  donné 
plus  de  dix  ou  onze  ans,  et  chétire  de  coottâtatibn,  répondit,  eans  s'é- 
iiiooT(Hr  ;  "  Vive  Hotre-Dame^-Lourdw  !  " 

J'ai  eu  le  bonheur  de  l'entewlre  de  mes  pn>[Mres  opeiUee.  L'entiioa- 
eiasme  âerient  ahm  indeaoriptiblie.  Le  boidiear  se  lit  inr  tous  ite  rtsages 
de  cette  multitude  ravie:.  H  h  timduit  par  des  exckimstîons  :  "  Vive 
Mari«  !  Que  la  Saînte-Vierge  est  bonne  !..  Vive  Notr»'Dam&<âe-LonrdeB  ! 
KouB  TonlonB  voir  oette  jiBaBeBlénenoa.  Qu'elle  monte  sar  une  estrade." 

Elle  pvovût  lâen  es  efiêt  paraître  ea  public,  w  eHe  neos  a  paru  d'one 
rare  modesii*  et,  pour  ma  part,  je  n'ai  pas  été  étonné  qu'elle  edt  attiré 
sur  elle  le  regard  de  Msie,  et  le  verset  de  soft  sablime  cantique  me  reve- 
aait..  ..  £t  amaliavU humiim . .Itûu  a  éUvé  ia  htnMtt. 

MonanpeiH-  l'EvSqne  d'A^n^  pn«ia«  seiil  à  pouvoir  se  contenir,  lais- 
sait pourtant  entrevtnr  une  douce  jrae  sur  1»  figure.  Kent£t  3  monta  en 
obure.  Dès  qu'il  fat  parvenu,  il  s'écna-  tout  hoM  de  lui-même  en  sV 
-dressant  à  son  auditoire  :  "  Mes  enfants,  je  venEÛa  o\t&x  à  l'nuntatioa  da 
peux  évâque  qui  cErige  oe  diocèse^  C'est  hti  qui  pense,  c'est  hti  qui  parle 
par  notre  faible  minietàre.  Maisilestmutib  qMeje&sseedtMdremavob. 
Ce  miraole,  dsnl  vou  venes  d'dtr»  las  lieareax  ténniu,  parle  aases  ha«t  par 
lui-Qtâme.  Je  ne  prétends  pas,  du  reste,  attribuer  de  raei-s8me  à  o»  hit  le 
«araetètfl  d'un  nu  aûrade.  Il  &iut  qull  passa  pw  un  examen  rigoureux 
et  quer«ntoiité  compétente  aeprOBonee.  Voos  avec  Mçu  isi,  en  grand 
nombre,  k  pùn  sacré  de  la  divine  Eudiuîgtie.  Allas  porter  le  Verbe  de 
Dieu  dans  let  divers  paya  oà  «ua  ailes  vetovmar.  Mià»,  amOA  de  quitter 
cette  grotte  célèbre,  demandée  oe  que  la-  SeigHur  veat  «k  <dt»cnn  de 
vous.  L'Eterwl  eâge  que  von  sojies  des  SEÙats.  Marie  sotiacrit  k  ce 
commandement.  Avant  de  nons  séparer,  poumms  tons  le  cri  de  :  "  Vive 
Jésus  [  Vive  Marie  l  "  Bt  tout  rawKteire  de  vépéter  m  ori  d'amour,  et 
tous  lea  écîios  dea  montagnes  de  îe  redire. 

Le  sol  étant  devenu  humide  par  suite  d'uD  peu  de  pluie  tombée  le  matin, 
la  messe  pontificale  ne  put  être  célébrée  dans  la  prairie,  comme  la  veille. 
C'est  l'illustre  métropolitain,  Monseigneur  l'archevêque  d'Auch,  qû 
officia.     En  chaire,  on  a  entendu  la  voix  éloquente  de  l'évêquc  de  Car- 
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casBonne,  qui  a  publié  les  gloires  de  Marie. 
Père  Pidon,  de  Tordre  des  Frèrea-Prêchen 
toujovire,  pour  entendre  c«  discours  qui  fat 

On  vit  arriver  ce  jour  I&  des  pèlerinages  ' 
ont  défila  SUT  le  ohemin  de  ht  grotte  avec  len 
qu'il  y  ût  ea  du  retard  pour  leur  arrivée.  ] 
dire  la  messe  et  furent  obligés  de  se  ooi 
munio.n 

Le  lendemain  matin,  où  les  fStes  devai 
Hippol;te.  de  l'Ordre  des  Carmes,  porta  la 
le  Salve  Rtgma.  C'étûent  les  adieux., 
bénédiction  du  Trèa-Saint-Sacrement. 

Il  est  bien  pennis  d'ajouter  que  Tingt-s 
tionale  ont  relevé  ces  fêtes  de  leur  présence 

Honneur  m^ntenant  à  ceux  qui  ont  co: 
Henri  Lasserre  par  son  livre  est  un  de  oe 
Le  succès  qu'à  obtenu  cet  ouvrage  à  dépai 
Il  est  arrivé  à  sa  quatre-vingt-troisième  é 
serre,  qu'il  nous  pardonne  de  le  dire,  qiu 
Lourdes.  La  flte  du  6  octobre  1872,  aura  i 
une  bien  douce  r^mpense.  Ne  devons-i 
occasion,  avec  le  Inenbeureux  Pierre  Dami 
éclatant  mille  fois,  que  le  soleil,  dans  let 
élevée  sur  le  trône  de  Dieu  le  Père,  et  pla 
Três-Sainte-Trinité,  où  Elle  esb  l'objet  co] 
louanges  du  paradis  1" 

Je  me  reconnais  bien  impntssant,  d  Viei 
gloires.  Voilà  pourquoi,  dans  ma  pauvreté. 
Pèr«s.  Je  vous  dirù  avec  saint  £[»pliàne 
chrétiens  ;  "  avec  saint!  Bernard  :  "  tout  I 
avec  Richard  de  Saint  Laurent  :  "  le  cou  d( 
toutes  les  faveurs  de  Jéaus-Christ  pour 
avec  l'hymne  des  Grecs  :  "  notre  mur,  noi 
défense  ;  "  avec  Saint  Qermain  de  Const 
éclaire  nos  ténèbres,  la  rosée  qui  éteint  nos 
sipe  nos  doutes,  la  beaume  qui  guérit  dos 
calme  nos  douleurs,  la  consolation  qui  tar 
remédie  efficacement  à  notre  pauvreté."  Ai 
céleste  par  laquelle  Dieu  est  descendu 
Ephrem  :  "  le  port  assuré  de  ceux  qui  était 
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Quand  Notre-Seigneur  Jësos-Christ  a  fondé  l'Eglise  et  la  Papauté,  il 
leur  a  donné  une  double  mission,  une  qui  regarde  le  ciel,  l'autre  qui  a 
pour  but  et  pour  domaine  la  terre.  Dans  toutes  les  décisions  émanées  du 
Pontife  qui  tient  maintenant  dans  ses  mains  le  gouvernement  de  FEglise, 
il  est  question  de  ces  deux  missions  différentes,  et  tous  ceux  qui  ont  suivi 
attentivement  les  actes  du  plus  long  pontificat  que  l'Eglise  ait  vu,  ne  peu^ 
vent  avoir  làrdessus  aucun  doute. 

Le  Pontife  romain  n'a  pas  été  établi  de  Dieu  seulement  pour  qu'il  ins- 
truise les  âmes,  qu'il  leur  apprenne  les  vérités  nécessûres  au  salut  et 
qu'il  leur  montre  les  devoirs  qu'elles  ont  à  remplir.  Il  a  été  placé  au- 
dessus  de  tous  les  hommes,  afin  quil  répare  les  maux  de  la  société  humaine 
et  que,  continuant  l' oeuvre  admirable  que  Jésus-Ohrist  est  venu  accomplir 
sur  la  terre,  en  lui  et  par  lui  il  répare  toutes  choses. 

Au  premier  temps  de  l'Eglise,  quand  toutes  les  âmes,  et  les  plus  fidres 
elles-mêmes,  s'étaient  courbées  devant  un  despotisme  abrutissant,  quand 
tous  les  droits  cédaient  devant  la  force,  les  Papes,  marchant  à  la  tête  de 
nûlliers  et  de  milliers  de  martyrs,  résistèrent  à  la  tjrannie  et  préférèrent 
mourir  plutdt  que  de  sacrifier  les  droits  imprescriptibles  de  la  conscience. 

Quand  l'Eglise  eut  triomphé  avec  Constantin  et  que  les  Barbares,  appelés 
des  extrémités  du  monde  par  la  justice  de  Dieu,  se  partagèrent  les  débris 
de  l'empire  romam,  les  Papes  travaiBdrent  à  leur  conversion,  leur  enseignè- 
rent les  arts  et  les  lettres  et  sauvèrent  la  civilisation  humaine  qui  périssût. 

Parmi  les  luttes  sanglantes  du  moyen  âge,  quand  les  princes  pressuraient 
les  peuples  et  que,  de  leur  côté,  les  peuples  se  révoltûent  contre  leurs 
maîtres,  les  Papes  mtervinrent  comme  des  arbitres  et  des  modérateurs, 
dans  ces  luttes  incessantes.  Si  les  guerres  ne  furent  ni  plus  longues  ni 
plus  meurtrières,  on  le  doit  à  leur  sagesse  et  à  leur  salutidre  influence. 

Sans  exagérer,  on  peut  affirmer  que  les  races  modernes  doivent  aux 
Papes  du  moyen  âge  leur  existence  et  leur  influence  dans  le  monde.  Ce 
sont  les  Papes  qui  ont  présidé  à  leur  formation,  qui  les  ont  enseignées  et 
dirigées.  Elles  n'eussent  pu  se  dépouiller  de  cette  barbarie  qui  leur  était 
naturelle,  û  l'Eglise  n'avait  veillé  sur  elles  avec  une  attention  et  une  fer. 
meté  qui  ne  se  démentirent  jamais. 

La  mission  du  Pape  dure  encore,  non-seulement  dans  l'Eglise,  mais 
encore  dans  le  monde.  Bien  loin  que  la  race  humaine  ait  progressé,  elle 
dégénère  chaque  jour.  Par  une  pente  fatale,  elle  revient  à  l'abaissement 
des  âmes  et  à  la  corruption  profonde  qui  signalèrent  les  derniers  temps 
de  la  république  romaine,  quand  la  religion^  chrétienne  fut  un  remède 
suprême  que,  dans  sa  miséricorde,  Dieu  voulut  donner  au  monde  dégénéré. 

On  a  essayé  de  se  passer  de  Dieu  et  de  la  refigion.  La  royauté  do 
Jësus^Christ  dans  le  monde  a  été  proscrite.  Les  hommes  ont  voulu  ne 
voir  dans  l'enseignement  de  l'Eglise  qu'une  doctrine  qu'ils  pouvaient  k 
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leur  gré  croire  ou  rejeter,  XTue  iadifférenoe  profonde  en  tout  ce  qm  coq- 
cerne  la  religion,  s'est  répandue  dans  les  âmes,  et  le  monde  Bamatarel,ce 
monde  éleré  acudessos  de  la  terre  eomme  l'âme  est  au-dessus  du  corps,  et 
davantage  encore»  est  nié  par  un  grand  nombre  d'hoiiim6&.  Il  est  suctoat 
rejeté  par  les  grandes  agglomérations  d'hommes,  qui  ne  veulent  plus  19. 
connaître  Dieu,  le  béuir  et  l-ddocer  quand  ils  sont  ensemble,  comme  s'ils 
rougissaient  d'avouer  qpi'ils  viennent*  de  lui  et  qu'ils  lui  doiveiÉ  toat  ce 
qu'ils  sont. 

Le  Pape  continue  l'auguste  mission  de  Jésus^Ghrist.  Il  rs^ipdle  inz 
hommes,  non-seulement  par  ses  paroles,  mais-  encore  par  ses  actes  et  par 
sa  présenoe  toute  aould  le  Dieu  dont  il  est  le  représentant  et  le  Vicsire. 

Les  hommes  oublient  Dieu  et  la  micoonaîssent  ;  mais  voilà  tout  à  coup 
que  les  oracles  de  oedui  qui  paxie  en  son  nom,  viennent  le»  tmr  de  leor 
indiSërenoe.  Malgré  eux,  ils  tournent  les  regards  verS  le  eiel  et  songent 
à  leur  fin  dernière. 

Us  sont  portés  à  nier  l'intervention  de  Dâau  dans  les  choses  humainss. 
Yolontiers,  ils  croiraient  que  Dieu  ne  s'occupe  en  aucune  manière  de  ee 
qui  se  passe  icirbas,  qu'il  accueille  également  le  juste  et  Thomme  de  crime, 
que  tout  prospère  anr  méchants,  quand  les  bons  sont  foulés  aux  pieds. 
Mais  DieU'  se  manifeste  tout  à  coup  d'une  manière  éclatante  dans  le  Pon- 
tife  romain  ]  il  prouve  qu'il  est  avec  lui,  qu'il  défend  sa  oause,  et  peu  &  peu 
la  lumière  se  fait  dans  ks  iatelligences. 

Qucd  de  pluB  admiraUe  et  de  plus  f£aond  en  enseignements  que  la  con- 
duite de  la  Providence  sur  les  Pontifes  romains  qui,  depuis  un  siècle 

environ,  se  sont  succédé  sur  le  càége  de  saint  Pierre  !  Pie  VI  est  0(mdiiit 
•en  tsl  dans  un  âge  avanoé.  H  va  mourir  au  fond  d'une  sombre  prison. 
Le  Sacré-Collége  est  dispersé,  les  ennemis  de  l'Eglise  oceapent  Borne 
et  l'Italie  entière,  une  élection  semble  impossible  et  les  ennemis  de 
Dieu  annoncent  qu'il  n'y  aura  plus  de  Pape,  oue  c'est  fait  de  l'Eglise. 
Mais,  au  moment  où  Pie  VI  expire,  ta  main  ée  IHeu  amène  du  fond  de  la 
Bussie  un  général'  victorieux  qui  permet  à  mt  Pontife  élu  de  venir 
inaugurer  à  Borne,,  dans  la  basifique  du  I^itran^  suivant  Fandenne  cou- 
tume, un  règne  des  plus  glorieux. 

Il  est  bientôt  enlevé  lui-même  de  Bome. 

L'Eglise  est  désolée  par  le  schisme  et  les  défections.  On  ne  sût  com- 
ment finira  la  lutte,  quand  la  foudre  gronde  au  ciel.  Pie  VU  se  relève 
et  au  bruit  des  chants  de  triomphe  est  raimené  à  l'antique  siège  de  la 
Papauté. 

Pie  IX  passe  par  des  épreuves  plus  terribles.  Mais  bientôt  aussi, 
comme  nous  l'espérons  tous,  la  foudre  grondera  encore  au  ciel  et  les  mer< 
veilles  éclateront  comme  autrefois. 

Soyons  attentifs  et  tournons  vers  Bome  nos  regards.  C'est  là  que  le 
Christ  règne,  remporte  la' victoire  et  triomphe  mos  la  personne  m  son 
Vicaire.  Il  est  toujours  vivant  et  agissant,  et  k  parole  ue  vie  qu^  a  fiût 
entendre  autrefois  leteutit  comme  si  elle-  sorifait  aiûourd'hni  de  sa  booche  : 

Tu  es  Pierre^  et  sur  cette  pierre^  je  bâtirav  mon  Eglise,  et  Us  porte»  de  V enfer 
ne  prévaudront  point  contre  elle. 


HISTOIRE  DE  LA  COLONIE  FRANÇAISE 

EN  CANADA. 

TROISIEME  PARTIE. 

LoUiq  XIV   ENTREPREND  LA  FONDATION  D*UNE   COLONIB   CATHOLIQUE 

EN  Canada. 
LIVRE  PREMIER. 
Depuis  Tannée  1664  jusqu'à  la  fin  du  gouvernement  de  M.  de  Courcelles, 

en  1672. 

{Suite.^ 
CHAPITRE  X. 

ORGANISATION  DES  PAROISSES  EN  BOURGADES  ;   ACCR0ISSE3^BNT  DE 
QUEBEC,  DES  TROIS-RIVIÂRES  ET  DE  VILLEMARIE. 

I. 

Officiers  miUtaires  dans  chaque  paroisse. 

Dans  chaque  paroisse,  les  colons  composaient  une  communauté  am  corpo- 
ration civile  qui  avait  ses  ofiiciers  particuliers  et  ime  forme  régulière  d'ad- 
ministration. Les  particuliers  eu  état  de  porter  les  armes  étaient  tous 
soldats  et  formaient  ce  qu'on  appelait  le  corps  de  la  milice  ;  et  comme 
dans  toutes  ces  bourgades  nabsantes  on  pouvait  être  attaqué  à  tout  moment 
par  les  Iroquois,  la  sécurité  publique  demandait  que  les  colons  fussent 
organisés  en  compagmes  militaires,  prêtes  à  partir  au  premier  signal. 
Aussi  voyons-nous  que,  le  3  avril  1669,  Louis  XIV  avait  ordonné  à  M. 
de  Courcelles  de  diviser  les  habitants  du  Canada  par  compagnies  de  milice 
et  de  leur  donner  des  chefs  pour  les  commander  au  besoin.  Et  do  ce 
nombre  fut  à  Québec  Nicolas  Juchereau  de  Saint-Denis,  qui  déjà  avait 
commandé  une  compagnie  de  milice  dans  les  campagnes  de  1666  contre 
les  Agniers,  et  qui,  ayant  mérité  l'approbation  de  M.  de  Tracy  et  celle  de 
M.  de  Courcelles,  fut  mûntenu  dans  le  commandement  de  sa  compagnie, 
qu'il  conserva  toujours.  Pour  que  les  miliciens  fussent  toujours  prêts  à 
Toler  à  l'ennemi,  le  Roi  ordonnait  de  plus  à  M.  de  Courcelles  de  les  assem- 
bler une  fois  par  mois,  afin  de  les  exercer  au  maniement  des  armes  ;  et 
ainsi  l'ordre  que  M.  de  Maisonneuve  et  le  brave  major  Closse  avaient 
observé  autrefois  avec  tant  d'avantage  pour  Villemarie,  fut  introduit  par 
Tautorité  du  Roi  dans  toutes  ces  nouvelles  paroisses.    C'était,  au  reste,  le^ 
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moyen  le  plus  sûr  pour  y  attirer  des  nouveaux  colons,  chacun  pouvant 
espérer  d'y  trouver  protection  contre  l'ennemi,  et  de  s'y  livrer  avec  assu- 
rance aux  travaux  de  l'agriculture. 

II. 

Officiers  de  justice  de  chaque  paroisse. 

Outre  ses  officiers  militaires,  chaque  jiaroisse  pouvait  avoir  un  ou  pluBicurs 
officiers  de  justice,  pour  terminer  les  différends  qui  survenaient  entre  les 
particuliers.    Le  juge  établi  par  le  seigneur  prononçait  en  première  m- 
tance,  et  on  pouvait  appeler  de  sa  sentence  au  Conseil  souverain  de  Québec, 
et  si  le  seigneur  n'était  pas  en  état  d'établir  un  juge  particulier  pour  ses 
censitaires,  il  les  renvoyait  à  quelque  juge  voisin.   Pour  le  ressort  de  Tilc 
de  Montréal,  outre  le  juge  civil   et  criminel,  il  y  avait  encore  un  procu- 
reur fiscal  et  un  substitut  qui  remplissaient  les  fonctions  d'officiers  de  police 
et  des  juges  d'instruction  pour  informer  les  délits  publics  (1)  ;  enfin  un  gref- 
fier, des  agents  et  un  geôlier.     A  l'office  du  greffier  fut  joint  d'abord  ce- 
lui de  notaire.     Lambert  Closse,  qui  l'avait  exercé  le  premier,  se  quali- 
fiait pour  cela,  dans  ses  actes,  aommis  au  greffe  et  tabellionnagey  ma  que 
Jean  de  Saint  Pète, .  qui  lui  succéda.    Il  arriva  de  U  que  les  actes  notariés 
restèrent  en  la  g^rde  du. greffier,  et  qoxis  voyons  qu'après  que  Jean  de 
Saint-Père  eut  été  assassiné  par  les  Iroquois,  Bénigne  Basset,  qui  fut  nom- 
mé en  sa  place,  commença  par  faire  l'inventaire  des  papiers  du  tabellion- 
nage  qu\l  aurait  en  sa  garde.     Il  était  seul  notaire  de  la  seigneurie  de 
Montréal,  brsqu'il  épomaa;  le   14  novembre  1659,  Jeanne  Veauvillier^ 
et  comme  il  se   trouvait  inhabile  à  constater  son  propre  mariage  par  un 
acte  publie,  -M.  de  Maisonpeuve,  alors  gouverneur  et  juge,  nomma  d'of 
fice  M.  Bourduoeau,  sieur  de  La  Bouqbardîère,  pour  dresser  le  contrat 
de  mariage  de  Basset. 

m. 

Officiers  Cirila.  SlQction  deaSyadicâ. 

Outite  le0  officiei:s  de  jjastice,  chaque  paroisse  pouvait  avoir  ses  officiers 
.mupicipaux  pour  prendre  soin  des  intérêts  généraux  des  habitants.  Nows 
avons  parlé. d^jà  des  procureurs  syndics  et  de  leurs  attributions.  Avant 
de  convoquer  les  habijbants, en  assemblée  publique  et  régulière  pour  élire  un 
syndiCi  il  était  nécessiûre  d'avoir  la  permission  du  gouverneur  particulier  ; 

(1)  Leprociu«urfi9cal  on  son  substitat  citaient  devant  le  juge  œiu  qui  contreven&Wr' 
.AUX  ordomumceB  ou  qui  nuisaient  injuatomtnt  aux  intérêts  d'autaruL  Noos  ayons  ru  qi  K 
côté  du  château  de  ViUemarie  coulait  une  petite  rivière  qui  le  séparait  de  la  ville  nais^n* 
te,  et  on  y  avait  établi  une  sorte  de  pont  pour  la  commodité  des  particuliers.  Un  iniViviO  : 
qui  araitÀ  remonter  cette  rivière  arec  un  eanot  chargé  de  marchandises,  défit  oe  pont  q>. 
le  gênait  dansjson  paàaage  ;.etaAns  le  rétablir  continua  son  chemin:  ce  qui  ûtait  au  puUi>. 
I^  facilité  de  passer.  Le  prooufeur  fiscal,  informé  do  oet  acte  arbitraire,  cita  incontinent !% 
femme  de  ce  particulier,  et  le  juge  la  condamna  à  remettre  les  choses  dans  leur  premier  t-Ui 
Ainsi  qu'à  une  amende  de  dix  lirres. 
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'çt  après  que  celui-ci  avait  autorisé  rassemblée,  le  procureur  fiscal  adressait 
une  requête  au  juge,  qui,  à  son  tour,  fiBiisait  publier  et  afficher  par  le  gref- 
fier Tordonnance  du  gouverneur,  notifiant  le  jour  et  la  fin  de  rassemblée. 
Avant  que  b  Séminaire  de  Villemarie*eût  établi  un  juge  pour  la  seigneurie 
de  Montréal,  le  greffier  était  présent  à  l'élection  du  syndic  et  en  dressait 
un  procès-verbal.     Mais  depuis  que  M.  d' Ailleboust  exerçait  les  fonctions 

do  juge,  il  présidait  en  personne  à  l'assemblée,  qu'on  convoquait  au  son  de 
la  clodie  et  s'y  faisait  accompagner  par  le  procureur  fiscal  et  par  le  gref- 
fier. Ce  fut  ce  qui  arriva  pour  l'élection  de  Matfaurin  Langenn,  le  der- 
nier de  mai  1667,  et  pour  celle  de  Gabriel  Le  Sel,  dit  Le  Clos,  le  19  août 
de  Patmée  suivante.  Ces  deux  dernières  élections  furent  faites  dans  le 
hangar  des  habitants,  situé  à  la  Commune.  Néanmoins,  pour  mettre  sans 
doute  plus  d'appareil  à  cet  acte  important,  l'élection  9o  faisait  quelquefois 
dans  la 'salle  du  Séminaire,  ou  même  dans  la  salle  d'audience  du  château. 
Ainsi  l'assemblée  générale  du  15  mai  1672,  pour  élire  un  syndic,  fut  tenue 
dans  la  salle  d'audience,  à  Tissue  des  Vêpres,  présidé  par  M.  d'Âilleboust, 

assisté,  selon  l'usage,  de  M.  Migeon  de  Branssat,  procureur  fiscal,  et  du 
greffier.     Parmi  les  notables  du  pays  qui  se  présentèrent  pour  donner  leur 

âuftrage,8e  trouvaient  Charles  Le  Moyne  de  Longueiûl;  Jacques  tie  Ber, 
son  beau-frère  Oilbert  Barbier,  Nicolas  Hubert  dit  Lacroix,  Jacques- 
Urbain  Brossart,  Jean  Desroches,  Etienne  Truteau,  Jacques  Archambaùld, 
Tousaain  Hunault,Mathurin  Langevin,et  d'autres,  au  nombre  de  vingt-neuf. 
M.  d'Ailleboust  reçut  successivement  leurs  suffrages,  dont  le  greffier  prit 
note  à  l'instant;  et  il  se  trouva  que  Louis  Chevalier,  absent  de  rassemblée, 
avait  eu  plus  de  voix  qu'aucun  autre,  en  ayant  obtenu  dix-neuf.  lià- 
dessus  le  procureur  fiscal  prit  la  parole  et  dit  que  non  seulement  il  n'avait 
pcnnt  d'opposition  à  faire  à  l'élection  de  Louis  Chevalier^  mais  qu^au  con- 
xrûre  il  l'approuvait,  comme  étant  la  personne  la  plus  capable  de  g^rer 
dignement  la  charge  de  syndic.  En  eonséquence  de  <3es  conclusions,  M. 
d'Ailleboust,  rendit  l'ordonnance  suivante;  "  Nous  Charles  d'Ailleboust, 
écuyer,  bailli  de  l'île  de  Montréal,  avons  ordonné  et  ordonnons  que  le  sieur 
^*  Louis  Chevalier  sera  de  nouveau  procureur  syndic  de  l'île  de  Montréal^ 

pour  agir,  postuler  et  administrer  en  cette  qualité  toutes  les  a&ires  pa:^- 
sentes  et  à  venir,  qui  concernent  le  bien  commun  des  particuliers  de 
'^  cette  île,  comme  aussi  pour  employer  les  deniers  qui  lui  seront  mis  en 
^^  main  à  eet  eflfet,  et  même  avancer  ceux  qui  seront  nécessaires  ;  ce  qui 
^'  toutefois  sera  fait  de  notre  consentement,  de  celui  du  procureur  fiscal  et 

*^  de  rajrément  des  habitants,  que  nous  assemblerons  pour  cet  effet  dans 
«<  les  occasions  ocourentes,  6&ui  à  lui  de  répéter  ses  avances  contre  qui  il 

**  sera  avisé  être  bon.    Et  d'autant  que  Loms  Chevalier  n'est  point  pré- 

^^  sent  à  l'assemblée,  nous  ordonnons  qu'avant  d'être  admis  à  la  charge  de 

**  syndic,  il  prêtera  devant  nous  le  serment  requis  et  ordinaire  (1).  " 

-  -  —  '    '■   ■'   "  ■  '    .  ' 

Cl)  Quelques  mois  après,  Louis  Chevalier  justifia  Topinion  avantageuse  que  ses  coDcito* 
jena avaient  conçue  de  son  intelligence  et  de  sa  sagesse  dans  la  gestion  de  leurs  intérêts,  par 
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IV. 

Le  syndic  veillait  à  Tordre  public. 

Lorsque  des  habitants  étaient  exposés  à  souffrir  des  dommages,  par  l'io' 
curie  ou  le  mauvais  vouloir  de  quelque  particulier,  le  syndic  sollicitait 
quelquefois  par  lui-même  Pintervention  du  juge.  En  1670,  placeurs 
n'ayant  pas  eu  soin  de  leurs  animaux,  et  des  dégâts  s'étant  smvis  de  cette 
négligence,  M.  d'Âilleboust,  sur  les  représentations  du  syndic,  ordoimt^ 
le  25  mai,  que  tous  ceux  qui,  dans  l'île  de  Montréal,  ne  garderaient  pu 
continuellement  leurs  bêtes  à  cornes  et  leurs  chevaux,  seraient  condamnés 
à  trois  livres  d'amende  pour  chacun  de  ces  animaux  qui  serait  aina  trouré  ; 
et  comme  il  parait  que  cette  ordonnance  ne  mit  pas  fin  aux  abos,  Lauis 
Chevalier,  qui  était  encore  syndic  en  1674,  fit  de  nouvelles  phdntes  au 
juge*  qui,  cette  fois,  conformément  à  un  arrêt  du  Conseil  souverain,  cpn. 
damna  les  délinquants  à  payer  les  dommages  commis,  et  de  plus  i  ooe 
amende  de  dix  livres  pour  chaque  animal,  amende  dont  la  moitié  était 
attribuée  au  fisc  et  l'autre  au  propriétaire  du  champ.  (1) 


la  demande  qu'il  fit  au  Gouverneur  et  au  juge.  Ce  fut  de  convoquer  lea  habitants  pourqoUr 
déterminassent  eiiz-mômes,  à  la  pluralité  des  voix,  une  question  dlntérôt  public,  afin  (jote 
exécutant  comme  syndic  ce  qui  aurait  été  ainsi  réglé,  il  n'excitât  ni  les  murmures  oiki 
plaintes  de  personne.    Mous  exposerons  ici  les  détails  de  cette  affaire,  qui  montreront,  cos- 
me  au  naturel,  la  simplité  de  l'administration  de  ces  anciens  temps,  et  la  circonspection  arec 
laquelle  on  procédait  à  l'imposition  des  taxes  sur  les  habitants,  quoiqu'elles  fussent  alois  a 
légères.    lie  Gouverneur  de  Montréal,  M.    Pérot,  comme  tous  les  autres  GouTcnieirs 
avait  sous  ses  ordres  un  petit  nombre  de  soldats  qui  composaient  sa  garnison  particalièier 
et,  d'après  l'usage,  c'était  aux  habitants  à  la  loger,  comme  étant  destinée  à  assurer  la  tno- 
quilité  de  tous.    Le  syndic,  obligé  par  son  emploi  d'assigner  des  logements  à  la  ganisoQ 
voulut  que  l'Assemblée  des  habitants  déterminât  elle-même  la  taxe  qu'on  lèverait  sur  tooteâ 
les  familles  de  Vile  pour  fournir  à  cette  dépense,  et  qu'elle  réglât  pareillement  s'il  pourrait, 
avec  le  produit  de  la  taxe,  louer  pour  des  soldats  quelque  logis  particulier,  ou  les  placer 
individuellement  chez  ceux  des  habitants  qui  demeuraient  dans  le  voisinage  delamtisonda 
Gouverneur.    Cette  affaire,  à  laqueUe  M.  d'Ailleboust  donnait  les  mains,  avant  cependant 
traîné  en  longueur,  le  syndic  s'adressa  l'année  suivante  au  Gouverneur  général  qui,  le  27 
juin  1673,  rendit  une  ordonnance,  datée  du  château  de  Villemarie,  par  laquelle  il  enjoignit 
aux  habitants  de  s'assembler  en  présence  des  seigneurs  de  File  pour  déterminer  entre  enx 
s'il  serait  plus  expédient  de  faire  bâtir  un  corps-de-garde  ou  de  louer  une  maison.   L'Ài- 
semblée  fut  néanmoins  encore  différée  jusqu'à  la  fin  de  l'automne,  sans  doute  pour  qne  les 
habitants  de  la  campagne  pussent  s'y  rendre  sans  être  détournés  de  leurs  travaux.    Du  moini 
dans  son  ordonnance  de  convocation,  M.  d'Ailleboust  annonçait  que  la  taxe  destinée  a  pro- 
curer des  logements  à  la  garnison  serait  levée  sur  les  habitants  des  oêtes  aussi  bien  quesnr 
ceux  de  la  ville,  tous  étant  protégés  par  les  soldats  du  Gouverneur.    Enfin,  l'Assemblée  foi 
tenue  au  chAteau,  sous  la  présidence  de  M.  d'Ailleboust,  le  3  d6cembre  suivant,  à  l'issue 
de  la  Grand'Messe,  et  en  présence  du  Supérieur  du  Séminaire  ;  tous  ayant  donné  leur  suffrage 
la  majorité  fut  d'avis  non  de  bâtir  une  maison  de  corps-de-garde,  mais  d'en  louer  une  ^ 
cet  effet,  et  de  dresser  un  rôle  des  habitants  pour  lever  sur  eux  une  taxe,  de  laquelle  seraient 
exemptes  les  Religieuses  de  l'Hôtel-Dieu  et  les  Filles  de  la  Congrégation  de  Notre-Dame. 
En  conséquence,  on  loua  une  maison,  pour  le  prix  de  cinquante  livres  chaque  année,  et  il 
fut  résolu  que  tous  les  ans,  pour  fournir  à  cette  dépense,  on  lèverait  pareille  somme  sor 
les  habitants. 

(1)  Nous  avons  raconté  qu'à  Villemarie  on  avait  établi,  dès  le  commencement,  un  vacher, 
qui  gardait  le.^  animaux  de  tous  les  habit^infs.  Cet  usage  accoutuma,  sans  doute,  les  colonsà 
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V. 
Préséances  accordées  à  ceux  qai  aTaient  le  soin  des  affaires  publiques. 

L'ordre  social  demandait  que  ceux  qui  procuraient  ainsi  le  bien  public 
fassent  respectés  des  autres  colons.  Dans  cette  vue,  et  aussi  pour  leur 
témoigner  lui-même  sa  satisfaction  particulière,  Louis  XIV  avait  ordonné 
au  Conseil  souverain  de  Québec  d'attribuer  dans  chaque  paroisse  quelque 
marque  d'honneur  aux  principaux  habitants  qui  prendraient  ainsi  soin  des 
afiaires,  et  pour  cela  de  leur  donner  un  rang  distingué,  soit  dans  l'Eglise,  soit 
sdlleurs.  Ayant  été  informé  qu'il  était  survenu  à  Québec  un  différend  entre 
les  officiers  de  ses  troupes  et  les  marguillier3,lesuns  prétendant  avoir  le  pas 
mr  les  autres,  ce  prince  jugea  qu'il  était  de  son  devoir  de  faire  un  règlement 
ifin  d'empêcher,  à  l'avenir,  les  divisions  sur  cette  matière.  Toutefois, 
sans  empiéter  sur  le  spirituel  ni  sur  ce  qui  était  prescrit  dans  les  règle- 
ments ecclésiastiques,  il  ordonna  que  dans  toutes  les  cérémonies,et  notamment 
ians  les  Processions  qui  se  feraient  tant  au  dedans  qu'au  dehors  de  toutes 
les  églises  paroissiales  du  pays  et  même  dans  la  cathédrale,  le  Gouverpeur 
général  ou  le  Gouverneur  particulier  de  chaque  lieu  marcherait  le  premier; 
qu'après  lui  viendraient  les  officiers  de  la  justice,  et  ensuite  les  marguilliers, 
sans  que  les  officiers  des  troupes  qui  seraient  dans  le  pays  pussent  pré- 
tendre aucun  rang  dans  les  Processions,  ni  dans  les  autres  cérémonies.  II 
enjoignit  même  à  M.  de  Courcelles,  à  M.  Talon  et  aux  autres  de  tenir  la 
main  à  l'exécution  de  ce  règlement,  et  de  procurer,  sous  peine  de  puni- 
tion, qu'il  fût  exécuté  par  tous  ses  sujets  en  Canada. 

VI. 
Des  Marguilliers  et  de  leur  élection. 

Comme  les  marguilliers  pouvaient  contracter  au  nom  des  Fabriques, 
faire  des  acquisitions  et  des  aliénations,  on  appelait  à  leur  élection  un 
notaire  public  pour  qu'il  en  dressât  un  acte  légal.  Ainsi  voyons-nous  observer 
cette  formalité  à  Villemarie,  le  27  décembre  1666,  dans  l'élection  de 
Jacques  Le  Moyne,  comme  marguillier  comptable,  et  même  dans  celle  de 
M.  Zacharie  du  Puy,  major  de  l'île  de  Montréal,  que  le  vote  des  habi- 
tants décora  alors  du  titre  de  marguillier  d'honneur.     On  a  vu  que  dès 

les  garder  toujours  à  vue,  quand  il  eut  été  supprimé  à  cause  de  raccroiseementde  la  popula- 
tion. Du  moins,  dans  l'arrêt  de  1C69  dont  nous  parlons  ici,  le  Conseil  souverain,  considérant 
les  querelles  auxquelles  donnaient  lieu  ailleurs  les  bestiaux  et  les  clôtures,  et  faisant  remar- 
quer qu'à  Villemarie,  oii  l'on  gardait  les  animauf,  il  j  avait  peu  de  contestations  pour  les 
dégâts,  ordonna  que,  dans  tout  le  Canada,  on  les  garderait,  depuis  la  fonte  des  neiges  jus- 
qu'à la  permission  de  cesser  la  garde,  qui  serait  donnée  par  le  juge  des  lieux,  à  peine  de  dix 
liTres  d*amende.  Vers  l'année  1667,  les  chardons,  très- nuisibles  aux  grains,  s'étaient  pro- 
digieusement multipliés,  personne  ne  songeant  à  les  détruire,  et  le  vent  en  dispersant  et  en 
semant  la  graine  ça  et  là.  Alarmé  des  suites  que  pouvait  avoir  cette  négligence,  le  Conseil 
obligea,  par  son  ordonnance  du  20  juin  de  cette  année,  tous  les  propriétaires  à  les  couper 
entièrement  tous  les  ans,  avant  Yb.  fin  du  mois  de  juillet,  tant  sur  leurs  terres  que  sur  les 
chemins  qui  s'y  trouvaient  établis,  sous  peine  de  trente  sous  d'amende  par  arpent  de  terre 
que  les  chardons  auraient  endommagé. 
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Parrivée  des  prêtres  de  Saint-Sulpice  à  Villemarie,  l'élection  des  premiers 
marguilliers  avait  été  faite  par  la  majorité  dos  suffrages  de  tous  les  habi 
tants  convoqués,  conformément  à  ce  qu'on  pratiquât  déjà  à  Québec,  et 
le  petit  nombre  des  colons  qu'il  y  avait  alors  ne  permettait  pas  d'j  procéder 
d'une  autre  manière.  Mais  à  mesure  qu'il  augmenta,  on  reconnut  bientôt, 
dans  ce  mode  d'élection,  les  difficultés  presque  toujours  inséparables  d'ane 
assemblé  nombreuse  délibérante.  Aussi  M.  de  Laval  ordonna  t-il  en  1660qa'i 
l'avenir  les  marguilliers  de  Québec  seraient  élus  par  les  suffrages  secnto, 
et  à  la  pluralité  des  voix  des  seuls  marguilliers  anciens  fit  de  ceux  qui 
seraient  encore  en  charge.  A  Villemarie  on  continua  néanmoins,  pendant 
bien  des  années,  à  suivre  le  premier  mode  d'élection.  Ainsi,  dans  celle 
qui  fut  faite  le  6  janvier  1669,  dans  la  salle  du  Séminaire,  aekxDi  li 
coutume,  nous  voyons^  parmi  les  votants,  un  certain  nombre  de  ùaples 
paroissiens  prendre  piyrt  k  la  délibération  aussi  bien  que  les  margûlliers 
eux-mêmes.  Mais  M.  de  Laval,  ayant  été  institué  évêque  titulaire  de^ 
Québec,  voulut  en  1676,  quie  l'ordonnance,  faite  d'abord  pour  Québec, 
s'étendit  à  toutes  les  autres  paroisses  de  son  diocèse,  ce  qui  s 
persévéré  depuis.  Outre  les  marguilliers  en  charge,  on  nommait  du» 
quelques  localités  un  receveur  des  dons  qui  étaient  faits  à  l'église  etdee 
amendes  que  lui  attribuaient  les  juges  ou  les  ordonnances  des  «aties 
magistrats. 

vil. 

Des  cimetières  publics. 

D'après  l'usage,  l'église  paroissiale  de  chaque  lieu  aurait  du  être  entre- 
tenue    par     les    habitants,    ainsi     que    l'établissement   du    cimetière 
et  l'entretien    de    la    clôture    ordonnée  par    les    Canons.    Noos  se 
voyons  pas  cependant  qu'on  forçât  personne  à  y  contribuer.    A  Ville- 
marie, l'assemblée  des  habitants,  informée  que  les  bestiaux  entraient  dans 
le  cimetière,  et  voulant  faire  cesser  cet  abus,  arrêta,  dans  une  de  ses 
délibérations,  de  le  clore  de  pieux  à  coulisses  sur  pièces  de  hm  ;  maïs 
au  lieu  d'imposer  pour  cela  une  taxe  générale,  elle  statua  que  M.  Frérnoot, 
Curé  du  lieu,  ferait  une  quête  dans  tous  les  quartiers  de  la  paroisse,, 
accompagné  de  l'un  des  habitants  de  ce  quartier.     Néanmoins,  chaqos 
paroissien  était  obligé,  par  ordonnance  du  Conseil  souverain  du  13  janvier 
1670,  sous  peine  d'une  amende  arbitraire,  d'offrir  à  son  tour  le  pain  béni 
à  l'église  ou  à  la  chapelle  où  il  était  tenu  de  remplir  le  devoir  Pascal. 

VlII. 
Droits  seigneuriaux  érigés  en  1667. 

En  parlant  de  la  formation  et  de  l'organisation  primitive  des  paroisseSt 
nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  dire  ici  un  mot  du  régime  féodal  ifà 
obligeait  tous  les  colons  à  payer  pour  leurs  terres  certaines  redevances 
aux  seigneurs.     On  s'était  peu  occupé  de  cet  objet  avant  l'arrivée  des 
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troupes  ;  da  moins,  à  Villemarie,  on  ne  commença  d'exiger  ced  droits 
ijo'en  1667,  et  encore  autant  que  l'état  des  particuliers  pouvait  le  per- 
Qiettre.  Oa  a  vu  qu*en  1661  M.  de  Maisonneuve  avait  chargé  M.  de 
Saint- André  de  les  lever  pour  en  employer  le  produit  à  la  o^mstliiction^ 
d'une  chapelle,  en  Tbonneur  de  la  patronne  de  Pîlè,  sur  la  montagne  de 
Montréal.  Mais  les  circonstances  difficiles  qui  survinrent  immédiatement 
empêchèrent  de  donner  suite  à  cette  mesure.  Après  plus  de  six  ans,  M. 
de  Saint- André  remità  &(.  de  Qdeylus  environ  vingt-cinq  livres  produites 
par  les  droits  seigneuriaux,  que  quelques  particuliers  lui  avaient?  payés; 
Cette  perception  eût  d'ailleurs  été  asses  difficile  àfkire  àcause  deTincei^ 
titttde  où  Ton  était  encore  s\ir  les  cens  que  chacun' devait  payer,  la  diffi- 
culté des  temps  précédents  n'ayant  pas  toujours  permis  de  donner  des 
titres  écrits,  ni  même  de  borner  les  terres. 

IX. 

Papier  terrier  ;  titres  de  propriété  donnés  aux  censitaires. 

n  était  cependant  de  l'ordre  que  les  propriétés  de  chacun  fussent  cons- 
tatées par  des  actes  publics,  tant  pour  prévenir  les  procès  qu'une  telle 
incertitude  eût  rendus  inévitables,  que  pour  la  sécurité  des  particuliers 
qui  entreprenaient  sur  leurs  terres  des  défrichements  ou  des  constructions. 
Il  devint  donc  nécessaire  de  procéder  à  la  confection  d'un  papier  terrier  ; 
e^ comme  d'après  l'usage  on  ne  pouvait  légitimement  dresser  ce  registi^e 
que  sur  des  lettres  du  Roi,  M.  Talon,  à  cause  de  la>  distance  des^  lieux- 
qui  eût  nécessité  un  délai  trop  considérable,  autorisa^  le  l^er  novembre 
1666,  lé  juge  des  seigneurs  de  Montréal  à^  faire  assigner  tous  les  particu- 
liers pour  qu'ils  eussent  à  déclarer  les  limites  de  leurs  maisons^  terres  et 
autres  propriétés  qu'ils  possédaient  dans  l'île  et  en  produisissent  les  titres. 
On  donna  donc  des  actes  écrits  à  ceux  qui  n-dh  avaient  pas.  A  cette 
occasion,  le  26 janvier  suivant,  mademoiselle  Mance,  en  qualité  d^adminis- 
tratrice  de  l'Hôtel-Dieu,  prêta  foi  et  hommage  aux  seigneurs  pour  les  fiefb 
des  pauvres  de  cette  maison,  et  le  28  février  la  Supérieure  des  filles  de 
SaintnToseph  remplit  la  même  formalité  pour  le  fief  de  deux  cents  arpents 
situié  au  Lac-aux-Loutres,  attribué  pour  la  subsistance  des  Religieuses.  M. 
Talon  écrivait,  sur  ce  sujet,  à  Colbert  :  '^  J'ai  déjài  commencé  les  inféoda* 
^'  iions  par  le  Montréal,  .principal  fief  de  ce  pays,  en  lui  &isant  rendre  foi 
'^  et  hommage,  comme  aussi  en  lui  fournissant  ses  aveux  et  ses  dénombre- 
*'  mente." 

•      X. 

* 

Des  cens  et  rentes  das  aux  seigneurs. 

Ce  régime  féodal,  consacré  par  la  Coutume  de  Paris,  devenu  si  odieux 
de  nos  jours,  était  cependant  le  plus  propre  à  faciliter  l'établissement  d'une 
colonie  et  le  plus  favorable  aux  intérêts  des  particuliers.  Les  cens  et 
rentes  dont  nous  parlons  ici,  qu'on  payait  annuellement,  étaient  non  un 
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revenu  proportionné  à  la  valeur  des  biens  donnés,  mais  une  simple  recon* 
naissance  et  un  signe  légal  du  droit  primidf  des  seigneurs  sur  ces  mêmea 
biens.     Âinsi^  à  Yillemarie,  on  avait  donné  des  emplacements  situés  dans 
le  lieu  destiné  pour  la  ville,  à  charge  de  payer  chaque  année  cmq  sous 
seulement  par  arpent,  mesure  de  Paris,  et  on  donna  des  emplacements 
dans  la  ville  même,  à  raison  d'un  liard  de  revenu  annuel  par  toise.    Dam 
toute  l'île  de  Montréal,  on  taxait  chaque  arpent  de  terre  à  deux  liards  et 
à  une  demi-pinte  de  blé  ;  en  sorte  qu'un  particulier  qui  recevait  gratuite- 
ment cent  arpents  de  terre  n'avait  d'autre  impôt  à  payer  que  cinquante 
sous  par  an  et  cinquante  pintes,  c'est-à-dire  un  ou  deux  boisseaux  de  blé,  et 
encore,  les  premières  années  de  la  concession,  é^t-il  dispensé  de  toute  rede- 
vance, le  sol  étant  censé  ne  lui  rien  produire  avant  qu'il  Peûc  mis  en  valeor. 
Quelquefois  même  le  Séminaire  diminuait  cette  taxe,  quoique  si  modique. 
Ainsi  l'année  1672,  en  concédant  à  André  Charly,  dit  Saint. Ange,  soLonte 
arpents  de  terre  au  coteau  Saint-Louis,  près  de  la  ^lle,  il  ne  lui  impoM 
en  consider.ation  de  ses  bons  et  agréables  services^  qu'un  liard  pour  chaqoe    ' 
arpent. 

XI. 

Des  lots  et  ventes. 

• 

Il  est  vnd  que  les  lots  et  ventes  qui  attribuaient  au  seigneur  la  dousème 
partie  de  la  valeur  du  fonds,  pouvaient  devenir  pour  lui  une  source  abon- 
dante de  revenus  ;  mtôs  si  l'on  considère  ce  droit  dans  son  origine,  rien  de 
plus  juste  et  de  plus  modéré.    D'abord  le  seigneur  était  obligé  de  céder 
gratuitement  le  fonds  de  terre  avec  tous  les  arbres  qui  s'y  trouvaient,  e^ 
si  le  censitaire  venait  à  donner  ce  même  fonds  ou  à  l'échanger  pour  quel- 
que autre  immeuble,  ou  enfin  à  le  laisser  à  ses  héritiers  naturels  on  à 
d'autres,  dans  tous  ces  cas  le  seigneur  n'avait  aucun  droit  à  prétendre.  I^ 
y  a,  dans  l'île  de  Montréal,  des  terres  pour  lesquelles,  depuis  deux  siècles, 
il  n'a  jamais  été  payé  aucun  droit  de  mutation,  ces  propriétés  étant  pas- 
sées des  pères  aux  enfants,  ou  à  d'autres  par  donation  ;  car  le  droit  de  lots 
et  vente  n'était  dû  que  lorsqu'on  vendait  le  fonds,  et  alors  seulement  il  y 
avait  obligation  de  donner  au  seigneur  la  douzième  partie  du  prix.  Mais 
ce  droit  ne  foulait  nullement  le  vendeur,  puisque  ayant  reçu  gratuitement 
la  terre,  il  retenait  pour  lui  les  onze  douzièmes  du  prix  que  lui  comptait 
l'acquéreur.     Voilà  cependant  ce  qu'il  y  avait  de  plus  onéreux  dans  ce 
régime  féodal  qu'on  a  dépeint  comme  injuste  et  tyrannique,  et  qu'on  a  ab<di 
dans  l'ancienne  France,  sans  prévoir  qu'on  dût  le  remplacer  par  un  autre, 
si  exorbitant  dans  ses  droits  de  mutation,  qu'au  bout  d'un  petit  nombre 
d'années  le  capital  de  toutes  les  propriétés  foncières  passe  dans  la  mam 
de  l'Etat. 
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XII. 
Etat  de  la  ville  de  Québec. 

En  donnant  ses  soins  à  la  formation  de  bourgades  et  de  paroisses  en 
Canada,  Louis  XIV  avait  surtout  à  cœur  d'accroître  et  de  fortifier  Québec 
les  Trois-Rivières  et  Villemarie.  Québec  dut  son  accroissement  à  la  seule 
munificence  de  Louis  XIV,  qui  y  fit  passer  des  colons  à  ses  propres  frais, 
avant  même  que  la  Compagnie  des  Cent-Associés  lui  eût  cédé  la  propriété 
du  pays.  On  a  vu  que,  lorsque  la  Sœur  Bourgeoys  y  aborda,  en  1653, 
avec  AI.  de  Maîsonneuve,  il  n'y  avait  encore  à  Québec  que  les  bâtiments 
occupés  par  les  RR.  PP.  Jésuites,  ceux  des  Ursulines  et  ceux  des  Hqp- 
pîtalières,  avec  cinq  ou  six  maisons.  Dans  le  quartier  appelé  ensuite  la 
Basée-  Vîllej  on  ne  voyait  que  le  magasin  des  PP.  Jésuites  et  celui  des 
Associés  de  Montréal  ;  et  Québec  serait  resté  longtemps  dans  cet  état  de 
faiblesse,  si  le  Roi  ne  se  fût  mis  lui-même  à  la  tête  de  la  colonie,  que  la 
grande  Compagnie  semblait  avoir  abandonnée  tout  à  fait.  Par  les  envois 
de  colons  i|u'il  fit  tous  les  ans,  à  partir  de  l'année  1659,  il  procura  l'ac- 
croissement rapide  de  Québec  ;  et  comme  la  plupart  de  ceux  qui  arrivaient 
pour  s'y  fixer  se  livraient  au  commerce,  et  s^établissaient  de  préférence 
sur  les  bords  du  fleuve,  on  appela  ce  nouveau  quartier  du  nom  de  Basse- 
VÎIlej  pour  le  distinguer  de  celui  qui  était  sur  la  hauteur,  qu'on  désigna 
alors  sous  le  nom  de  Haute-  l^lle,  La  commodité  du  port  et  la  proximité 
des  vaisseaux  invitant  les  marchands  à  construire  dans  ce  quartier  les 
magasins  où  ils  gardaient  et  vendaient  leurs  marchandises,  c'était  à  la 
Basse- Ville j  dès  l'année  1661,  qu'avait  lieu  tout  le  commerce  public,  et 
là  aussi  que  se  trouvait  une  grande  partie  de  la  population  de  Québec  (1). 
Au  milieu  de  ce  quartier  s'élevaient  les  magasihs  de  la  Compagnie,  flan- 
qués de  deux  tourelles  du  côté  du  midi  et  accompagnés  de  deux  petits 
pavillons  du  côté  du  nord.  C'était  là  aussi  qu'était  la  batterie  établie  par 
Champlain  pour  commander  sur  le  fleuve. 

De  la  Basse- Ville  on  montait  à  la  Ville-Haute  par  un  chemin  tortueux 
pratiqué  entre  des  rochers,  et  sur  la  droite  on  rencontrait  le  cimetière. 
Ce  chemin,  qui  aboutissait  à  l'église  paroissiale,  se  divisait  en  deux  :  d'un 
côté,  il  conduisait  chez  les  Jésuites  et  à  l'Hôpital,  et,  de  l'autre,  au  Fort 
des  sauvages  et  au  château  Saint-Louis.  Le  château,  ou  le  Fort  du  Roi, 
gardé  par  des  soldats  nuit  et  jour,  sous  les  ordres  du  Gouverneur,  était  de 
forme  irrégulière,  flanqué  de  bastions  armés  de  pièces  d'artillerie,  et  offrait 
à  l'intérieur  plusieurs  corps  de  logis  séparés  les  uns  des  autres.     A  qua- 

(1)  C'est  ce  que  nous  apprend  M.  de  Laval  dan3  son  Èltat  de  VEglite  de  1661  : 
'<  Quebecum  Tulgô  ia  superiorem  dividitur  et  iaferiorem  urbem.    lo  inferiore  sunt  portus, 
'  vadosa  navium  ora,  mercatorum  apothecœ  ubi  et  merces  servantur  et  renduntur,  cooi- 
*  merciam  quodiibet  peragitur  pubr.cum,  et  magnus  civium  numerus  commoratur."  l^for^ 
maiio  de  Statu  EccUsiffj  ibid. 
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rante  toises  de  là  environ,  on  voyait,  du  côté  du  midi,  un  petit  jardin  clos, 
à  l'usage  du  Gouverneur  ;  et  devant  Iç  château,  à  Touest,  était  la  Place 
d'Armes  en  forme  de  trapèze.  Sur  l'un  des  côtés  de  cette  place,  Ton 
voyait  un  bâtiment  attribué  d'abord  à  la  sénéchaussée  et  q^ii  portait  le 
nom  de  Palais  ;  c'était  là,  sans  doute,  qu'en  16S4  le  Conseil  souverain 
tenait  ses  séances.  De  la  Place  d'Armes  partait  le  grand  chemin  qd 
conduisait  au  Cap  Rouge,  et  à  droite  et  à  gauche  de  ce  chemin  étaient 
quelques  emplacements  donnes  à  des  particuliers  pour  j  bâtir.  Le  Fort 
des  Sauvages  était  ce  réduit,  dont  on  a  parlé,  qui  servait  d'asile  aux  tristes 
restes  de  la  nation  Huronne,  formant  en  tout  quatre-vingts  âmes,  en  Tannée 
1666  (1).  Il  continua  d'être  occupé  par  eux  jusqu'à  la  paix  faite  avec  les 
Iroquois  après  l'arrivée  des  troupes,  et  ils  le  quittèrent  alors  pour  8^ 
livrer  à  la  culture  des  terres,  comme  nous  Tavons  raconté  ailleurs.  Oatre 
les  bâtiments  des  RR.  PP.  Jésuites,  ceux  des  Religieuses  Ursulio^s  et 
ceux  de  l'Hôpital,  on  voyait  à  la  Haute- Ville  une  maison  située  derrière 
le  chevet  de  l'église  paroissiale,  où  habitait  M.  de  Laval.  C'était  probable- 
ment celle  qu'il  appelait  son  Sémin^re,  et  où  il  faisait  élever  des  jeunes 
gens  qu'on  pût  promouvoir  un  jour  au  sacerdoce.  Déjà,  avant  l'année 
1661,  il  avait  conféré  les  Ordres  mineurs  à  un  jeune  Canadien,  né  de 
parents  Français,  et  le  sacerdoce  à  M.  Henry  de  Bernières,  venu  avec 
lui  de  France.  C'était  au  Séminaire  que  le  prélat  résidait  avec  ses  prêtres, 
au  nombre  de  huit,  qui  composaient  tout  le  clergé  séculier  de  Qaébec.  L^ 
était  aussi  l'église  de  Notre-Da  ne,  en  forme  de  croix  latine,  construite  en 
pierre,  et  regardée  dans  ces  commencements  de  la  colonie  comme  un  faste 
et  magnifique  bâtiment.  On  y  observait,  pour  la  célébration  du  Serrice 
Divin,  le  cérémonial  des  Evêques  ;  et  les  prêtres,  ainsi  que  les  jeunes 
clercs  élevés  au  Séminaii'e,  assistaient  toujours  aux  offices,  comme  aussi 
dix  à  douze  enfants  de  choeur.  En  outre,  les  fêtes  solennelles,  on  y  chan- 
tait en  musique  la  Messe,  les  Vêpres  et  le  Salut,  avec  accompagnement 
d'un  instrument  à  cordes  et  de  l'orgue  qui  ajoutaient  beaucoup  à  rharmonie 
et  à  la  douceur  du  chant  (2).     Après  que  le  Roi  eut  repris  le  Canada,  il 

(1)  "  Huronica  apud  Camidenaes  Ëccleâia,  écriuait  M.  de  Lavalj  tota  penè  interiit,  si  aai- 
"  mas  exceperis  octogiata  commani  ruia»  duperstites,  hicqne  Quebeci,  \elut  !q  asjlo  viUm 
"  trahectes.  Multo  plurea  numerantur  adhuc  ;  sed  captivi  partira  detinentur  ab  hoste 
''  omnis  tum  humante,  tum  divinse  fidei  experte, partim  ad  loca,  qud  tutiàs  salatî  conquièrent 
''  remotissima  omnibusque  impervia  peaetrarunt."    Arcfùues  (U  la  Propagande^  ibid. 

(2)  Voici  la  description  que  M.  de  Laval  fait  de  la  Haute-Ville  : 

"  In  superiore  urbe  sunt  Propugnaculum  regium,  cui  militibusque  plurimis  diu  noctnqtt^ 
"  in  eo  vîgilantibus  prieBcitur  Gubernator,  Castellum  ferorum  bominum,  Religiosa  Domos 
"  et  aliquot  habita  itium  praeterea.  Ba^ilica  nunc  ibl  lap:dibu3  constructa  eeraitur  et  magna 
<'  sane  et  magnifica.  Oflicium  in  ea  divioum  juxta  Episcoporum  caeremoniale  celebratur» 
«'  cui  et  presbyteri  et  clerici  juniores  qui  in  nostro  Seminario  Ecclesiae  vacant  disciplina  f^ 
*'  decem  duodecimve  à  Choro  pueri  continuo  assistunt.  .In  majoribus  feslis  Missa,  Vesper» 
"  et  Serotinum  Salve  musicè  cantantur,  hexacordon  diversum  et  suo  numéro  absolutam,  et 
"  organa  vocibus  suaviter  commixta  et  musicum  murifice  banc  concentum  adornant  Domi* 
"  cilium  meum  in  nostro  cl"gi  Semiaario,  raecuncque  sunt  octo  Sacerdotes." 
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fut  question  de  fortifier  la  ville  de  Qaébec,  qui  comptait  alors  soixante-dir 
tnaisoDS.  Comme  la  Ville-Haute  était  établie  sar  un  rocher  formant  une 
sorte  de  hîangie,  environné  de  d'eux  c$téj  par  les  eaux  du  fleuve  Saint- 
Laturent,  on  conçut  le  projet  de  la  fermer  par  un  mur  d'enceinte,  avec 
de  gros  bastions  du  côté  où  elle  n'était  pas  défendue  par  l'élôvation  de  son 
assiette  et  par  l'eau,  et  de  faire  à  ce  mur  trois  portes  pour  la  commodité 
des  particuliers.  On  se  proposait  aussi  de  fortifier  la  Basse- Ville,  en  ajou- 
tant à  la  plate-forme  deux  bastions  avancés,  d'où  l'on  pût  battre  les  navi- 
res sur  le  fleuve  Saint-Laurent.  Nous  possédons  encore  deux  anciens 
plans  de  Québec,  l'un  dressé  en  1660,  l'autre,  en  1664,  assez  semblables 
entre  eux,  (1)  en  1860,  on  comptait  huit  églises  dans  le  gouvernement  de 
Québec  :  la  principale  ou  paroissiale,  sous  le  titre  de  Tlmmaculée  Con- 
ception ;  celle  des  RR.  PP.  Jésuites,  les  églises  des  Ursulines  et  des  Hos. 
pit!^res,  celle  de  Sillerj,  celle  de  Château-Richer,  celle  de  Sainte- Anne- 
du-Petit-Cap  et  celle  de  Saint-Jean,  située  tout  auprès  de  Québec.  Cea 
deux  dernières  étaient  construites  en  b^,  à*  l'exception  des  fondements, 
et  les  six  autres  en  pierre  :  le  Château-Richer)  Sainte-Anne  et  Saint- 
Jean  tenaient  lieu  de  paroisses,  quoique  non  encore  érigées  canonique- 
ment. 

xni. 

Etat  de  la  ?ille  des  Troia-Rivières. 

La  viUe  des  Trois-Rivières,  située  sur  la  rive  gauche  du  fleuve  Saintr 
Laurent  qu'elle  dominait,  était  renfermée  dans  un  carré  d'environ  quatre- 
vingts  tcHses  sur  cent,  mais  brisé  à  deux  de  ses  angles  à  cause  des  acci- 
dents du  terrain.  Cette  enceinte  fermée  de  pieux,  avec  trois  redoutes 
aux  angles  et  plusieurs  bastions,  renfermaient  l'église,  la  maison  du  Groo- 
vemeur  et  une  trentaine  de  maisons,  sans  compter  quelques  autres  qui 
étaient  hors  de  l'enceinte  et  protégées  par  le  moulin.  Ce  moulin,  comme 
une  sorte  d'avant-poste,  avait  été  construit  à  quarante  toises  sur  un  pla- 
teau de  trente  qui  joignait  l'enceinte,  et  sur  ce  plateau  on  vojait  des 
pièces  de  canon  et  tout  auprès  une  redoute  isolée  pour  protéger  les  artil- 
leurs, et  leur  servir  au  besoin  de  lieu  de  retraite.  Dans  le  recensement  de 
1666,  la  population  des  Trois-Rivières  s'éleva  à  quatre  cent  soixante  et  une 
personnes.  M.  Boucher,  sieur  de  Grosbois,  Gouverneur,  âgé  de  quarante- 
quatre  ans,  était  alors  père  de  quatre  fils,  qui  se  dévouèrent  pour  la 
i^fbnse  du  pays  :  Pierre,  Lambert,  Ignace  et  Philippe.  M.  Le  Neuf  du 
Elénsson,  âgé  de  soixante-cinq  ans,  occupait  la  place  de  lieutenant  gêné- 
nd  de  la  juridiction,  ou  de  Juge  royal,  et  M.  Maurice  Poulain,  sieur  de 
Lafi>ntaine,  celle  de  procureur  du  Roi.  Parmi  les  familles  des  Trois- 
EUrières,  la  plus  considérable  était  alors  celle  de  M,  Jean-Baptiste  Gh>de-» 

dl)  CTn  troave  cm  pUoB  et  plusieurs  antres  dans  le  Sème  Yolume  de  VHùâùire  de  Ut  Coh^ 

%iej  par  M.  l'abbé  Paillon. 
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froy,  époux  de  Marie  Le  Neuf,  qui  IsôsBèr 
dont  nous  aurons  plusieurs  foii  occaûon  de  p 
de  Lintot  (1),  qui  avait  épousé,  comme  on 
Bélestre  ;  Loms  Godefroj,  dit  de  Mormanv; 
'\''ieux-PoDt  ;  Jean  Amador,  Oodefro;  de  ' 
de  Rochetaillade  et  Jean-Baptiate  Godefroj 


EUblisscmcnt  de  la  Haute-Vill 

Quant  à  ViUemarie,  nous  avons  raoonté 
habitants  étaient  renfermés  dans  le  Fort,  el 
ot  se  bâtirent  des  maiscsis  proche  de  1 
Commune  qui  était  située  entre  ces  maisoi 
Comme  le  terrain  de  la  Commune,  protégé 
vait  devenir  un  jour  utile  au  commerce,  les 
droit  de  le  reprendre,  quand  le  bien  général 
un  autre  terrain  pour  commune.  Plusieurs  pi 
de  B';  construire  des  maisons,  et,  dès  que  V 
Canada,  d'autrea  colons  imitèrent  cet  exem 
on  avait  résolu  de  bâtir  la  ville  sur  la  haut 
relie,  pouvait  faciliter  avec  plus  d'avantage 
cas  d'attaque  ;  et  pour  attirer  les  colons  da 
le  dessein,  de  concert  avec  les  habitants,  d'y 
dont  celle  de  rH6pital  tenait  toujours  lieu 
plusieurs  particuliers  avaient  déjà  pris  des 
hauteur,  pour  s'y  bâtir  des  mtùsons,  M.  Doil 
du  Sèmintùre,  résolut  de  tracer  les  premier) 
que,  dans  ces  constructions,  chacun  suivit  li 
donnés.  Il  se  transporta  donc  sur  les  lieux  I 
entre  autres  de  Bénigne  Basset,  arpent«nr 
nous  permettra  de  rapporter  ici  le  détail  de 
naître  les  usages  de  ces  premiers  temps  et  I 
Villemarie. 


Premif-Tcs  ru«9  de  Villemarie  tracées  el  dSn 

Sur  la  partie  la  plus  élevée,  il  fit  d'abo; 

appela  de  Notre-Dame,  à  cause  de  l'église, 

truire  vers  le  milieu  de  cette  rue,  et  qui,  si 

(1)  Jeaa-B(iptist«  Qodefrof  aralt  porté  d'abord  ce  n 
lîècembre  16«S,  Jacques  BeauTaii,  do  Villemarie,  dit 
Godefroj,  écujer,  sieur  de  Liobit,  demearaut  aux  Tr 
l>our  prix  d'un  bœaf  qu'il  ar^t  acheté  de  Louis  Oi>d< 
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Olier  et  de  tous  les  Associés  de  Montréal,  devait  être  dédiée  à  Marie, 
Dame  de  Fîleet  patronne  des  habitants.  Il  fit  partir  cette  me  d'an  puits, 
qui  avait  appartenu  à  Gabriel  Le  Sel  dit  Le  Clos  ou  Du  Clos,  autrefois 
syndic,  et  la  prolongea  jusqu'à  un  petit  édifice,  qui  servait  de  reposoir 
pour  les  processions  du  Trôs-Saint  Sacrement,  situé  à  l'extrémité  du 
coteau,  où  l'on  avait  construit  un  moulin  servant  de  redoute.  Ce  coteau, 
comme  on  l'a  dit,  occupait  le  sol  de  la  place  appelée  aujourd'hui  d'Ha- 
lousie.  Sur  chacune  des  deux  lignes  que  devait  suivre  cette  rue,  Basset 
posa,  de  distance  en  distance,  huit  bornes  et  mit  sous  chacune  du  mâche- 
fer, avec  une  estampille  de  plomb,  marquée  aux  armes  du  Séminaire.  La 
rœ  Notre-Dame,  alors  la  plus  grande  de  Yillemarie,  ne  devait  cependant 
avoir  que  trente  pieds  de  largeur  ;  c'est  que,  dans  ces  premiers  temps,  où 
l'on  se  voyait  dans  la  nécessité  de  clore  les  villes  et  les  villages,  on  ména- 
geait ainsi  le  terrain,  pour  n'avoir  pas  une  trop  grande  enceinte  à  garder. 
Aussi,  M.  Dollier  ne  donna-t-il  que  dix-huit  ou  tout  au  plus  vingt-quatre 
pieds  aux  autres  rues.  Ainsi,  il  fixa  à  dix-huit  pieds  la  largeur  de  la  rue 
Saint-Josephy  qui  devtut  se  trouver  derrière  le  chœur  de  l'Eglise  parois- 
siale projetée,  et  comme  cette  rue  était  déjà  nommée  de  la  sorte,  il  se 
contenta  d'en  marquer  la  largeur  et  d'en  déterminer  les  alignements.  Il 
donna  pareillement  dix-huit  pieds  à  une  troisième  rue,  qu'il  traça  et  qu'il 
nomma  de  Saint-Pierre^  en  Thonneur  du  Prince  des  Apôtres,  patron  de 
M.  le  baron  de  Fancamp,  si  généreux  pour  la  fondation  de  Montréal.  Il 
la  fit  partir  de  la  rue  Notre-Dame,  et  aboutir  à  la  rue  de  la  Commune, 
qu'il  i^ipela  alors  rue  Saint-Paul^  du  nom  de  l'Apôtre  des  Oentils,  patron 
de  M.  de  Maisonneuve,  l'instrument  tie  la  Providence  dans  la  fondation  du 
pays.  Parallèlement  à  la  rue  Notre-Dame,  il  en  traça  une  autre,  qui  commen- 
çait à  la  rue  du  Calvaire,  et  se  terminait  à  une  autre  rue  qu'il  appela  de  St, 
Charles j  comme  nous  allons  le  dire,  et  cette  quatrième  rue,  il  la  nomma  de 
St.  Jacques j  patron  de  M.  Olier.  Une  cinquième  rue  parallèle  à  celle  de  St. 
Pierre  et  pareillement  de  dix-huit  pieds  de  largeur,  U  la  nomma  de  St. 
Français^  en  l'honneur  de  son  propre  patron,  et  la  fit  passer  le  long 
du  jardin  du  sieur  de  Saint-André,  d'un  côté,  et  du  jardin  du  Séminaire 
de  l'autre  (1).  A  une  autre  qui  partait  de  celle  de  Notre-Dame  et  se 
dirigeait  visrs  la  montagne,  il  donna  vingt-quatre  pieds  de  largeur,  comme 
devant  servir  aux  charrois  ;  et  cette  rue,  il  l'appela  du  Caloairej  pour 
attirer  sur  la  colonie  les  prières  d'une  pieuse  Communauté  de  Religieuses, 
connue  sous  ce  nom  à  Angers,  dont  madame  Dollier  de  Casson,  sa  sœur, 

(1)  Dans  le  procés-Terbal  de  rétabliaaement  des  premiôres  rues  de  VUlonarie,  celle-ci  est 
appelée  simplement  rue  Saint-Françoitf  et  aussi  dans  un  plan  de  la  rille  fait  ayant  la  démo- 
lition du  château  :  ce  qui,  dans  ce  temps  surtout,  signifiait  &it>i^«/ViançoM  (fAsaûe.  Mais, 
dans  la  suite,  M.  de  Laval  ayant  mis  en  grand  honneur  le  culte  de  saint  François  Xavier, 
Apôtre  des  Indes,  qu'il  donna  pour  Tun  de  ses  patrons  au  Canada,  appelé  alors  les  Indes 
occidentales,  cette  rue  prit  insensiblement  le  nom  de  ce  saint,  qu'elle  porte  encore  aujonr-^ 
d'bui. 
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était  alors  Priente.  Une  huitième  rue,  qu' 
Dame,  en  tirant  vers  les  cotoaus,  il  l'appela 
M.  Clossc,  à  qui  Villemarie  ûtût  tù  redevaU 
encore  la  mémoire  de  ce  brave  otiyor^  mort 
accorda  à  Ëlizabeth  Moyen,  sa  veuve,  un  noi 
cette  même  année  1672.  A  la  rue  Saiat-Li 
pieds  de  largeur,  aussi  bîeu  qu'îi  celle  du  C 
lemeot  destàaée  aux  oharroia.  Une  neuviè 
Saint- Joaepb,  et  qui  d'abord  partait  de  la  ru 
de  Notre-Dame  «t  allait  aboutir  à  la  rue  i 
SeàntOabriel,  patron  de  M.  Queyiua  et  de  j 
huit  peds  de  largeur,  oomme  &  la  précédée 
parallèle  à  celle  de  Sùnt-Gabriel,  et  aboutis 
ques,  il  la  iiorama  de  Saxnt-CharU».,  patnii 
gueniil,  qm  avait  rendu  taat  de  .services  a«  p 


Meauree  ptieei  par  Us  eeignaurB  pour  ttcccU'ter  la 
Plnâeurs  cependant,  après  avoir  pris  d< 
destiné  ponr  U  ville,  se  contentèrent  d'en  1 
pour  tes  ruea,  sans  s'empresser  de  bâtir  ;  qt 
de  conceviou,  ils  j  fioasent  oUigéi  dans  l'aoi 
excita  les  réclamations  de  ceux  qui  «valent  d 
et  sur  les  plaintes  qu'ils  adressèrent  aux  aei 
rieur  du  Séminaire  fit  publier  et  afflcfaor  ni 
les  retardatûres.  Il  déclarait  que  si,  imraé 
suivantes,  ces  partiouliers  ne  (usaient  appoi 
"  pour  élever  leurs  bâtiments,  destinés,  di 
*<  décoration  de  leur  ville,  et  &  fooiliter  le  C' 
"  tants  qu'avec  les  étrangers,  les  seigneurs 
"  meals  à  leur  domaine,  et  en  donneraient 
"  ceux  qui  se  présenteraient  pour  les  demai 

(1]  Quelques  propriÉtalres  de  terres  que  ces  rues  dei 
lee  Iftbourcr  dtmBleaT  entier  oomme  aBpaittvaDt,«ttntn 
que  M.  DoUiei  venait  de  TiUie,  ce  qui  fut  cause  qiwd'Au 
leurs  emplacements  les  matériaui  nécessaires  &  la  cons 
y  {lever.  Plusieurs  de  ceux-ci,  entre  autres  mademois 
Mlpon  de  Branssat,  s'âtant  auBmblAs,  adrsssùreni  um 
ils  lui  rapréeentircQt  qu'ayant  fait  lui-même  boratr  le 
■atignemeot,  sa  iougiwnr,  les  encoignures  et  «on  nom  p< 
viUt,  il  voulût  bien  leur  faeilit«r  Isa  tnoTens  de  s'j  bAtl 
licaliers  de  labourer  et  d'entemenoer  aucune  parti*  de 
«i  jute  demande,  et  défendit  tout  eipéce  de  cultut«  «n 
□taaoun  de  clore  ion  emplacement  de  pieux  ou  de  baies 
avec  d'autant  plue  de  raison  que  ce*  rue; 
de  leaucoup  la  valeur. 
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XVII. 
Résolution  prise  par  les  Ifontrèaliâtes  de  construire  leur  église  paroissiale. 

-  Lee  délais  qu'éprouva  la  oonsiruotion  de  l'Eglise  paroissiale  durent  re- 
^tarder  ausâ  l'établissement  des  colons  sur  les  lieux  désignés  pour  la  vUle. 
Oomme  on  était  toujours  en  projet  de  bâtir  cette  Eglise,  sans  en  venir  à 
l'exécution,  M.  de  Laval,  dans  sa  visite  pastorale  de  166d,  assembla  les 
habitants  ;  et  le  12  mai,  ils  arrêtèrent  qu'on  rétablirait  sur  une  terre  qui 
avait  appartenu  à  Jean  de  Saint- Père,  et  que  les  travaux  commenceraient 
le  8  juin  suivant,  sous  la  surveillance  de  Bénigne  Basset,  à  qui  l'on  donne- 
rait, par  mois,  trente  livres  d'honoraires.  Deux  jours  après,  mademoiselle 
Mance,  pour  la  sécurité  des  paroissien^,  déclara  par  un  acte  public  qu'elle 
les  tenait  quittes  de  l'usage  qu'ils  avaient  eu  jusqu'alors  de  l'Eglise  do 
rH6pital  ;  et  de  leur  côté  les  Marguilliers  déchargèrent  l^Hdpital  de  toutes 
les  sommes  et  des  bois  de  charpente  dont  il  pouvait  être  redevable  envers 
la  Fabrique  :  ce  qui  fut  ainsi  convenu,  du  consentement  de  M.  de  Laval. 
On  apporta  donc  incontinent  des  pierres  dans  le  lieu  désigné  ;  matsde  nou- 
velles difficultés  survinrent,  et  près  de  deux  années  se  passèrent,  «ans  qu'on 
'pôt  convenir  encore  de  l'emplacement  que  l'Eglise  paroissiale  occuperait. 
'Ôelui  qu'on  avs»t  choisi  était  audessous  de  la  bautewr  :  «t  le  Séminaire 
éémait  de  bâtir  l'Eglise  sur  la  hauteur  même,  oe  qui  avait  détennipé  M. 
Dt^Hier  à  donner  à  la  grande  rue  le  nom  de  Hotre-Dume^  de  celui  de 
•l'Eglise  future.  Les  paroissiens,  entrant  eux-mêmes  dans  .ces  /vues, 
s'assemblèrent  le  6  juin  1672,  et  exposèrent  que  n  4e  terrain  de  Jean  de 
Smit^Père  avait  été  choisi  d'abord,  ce  n'était  que  *pear  la  {dus  grande 
•commodité  des  Messieurs  du  Séminaire,  dont  la  maison  était  voisine  de  oe 
temûn  ;  mais  que,  devant  en  faire  bâtir  une  autre  plus  grande  «ur  la 
hauteur,  dans  l'endroit  désigné  pour  la  ville,  afin  d'y  attirer  des  particu- 
liers, ces  JEociésiastiques  oflfiraient  pour  j  construire  l'Eglise,  des  terrains 
qu'ils  7  avaient  achetés  de  Nicolas  Ooddé  et  de  la  femme  de  Jacques  Le 
Mojne,  situés  derrière  leur  maison,  «t  outre  ces  terrains  la  'somme  de 
mille  livres  tournois,  durant  trois  années,  au  nom  de  M*  de  Bretonvilliers 
pour  <somm^cer  les  travaux.  Oes  propositions  ayant  "été  agréées,  on 
s'assembla  de  nouveau  le  19  juin  suivant,  et  on  convint  que  FrançiMS  Bailli, 
maître  maçon,  aurait  la  conduite  du  bâtiment  ;  qu'on  lui  donnerait  im  écu 
tous  les  jours  qu'il  travaillerait,  et  en  outre  trente  livres  par  mois,  tant 
que  durerait  Touvrage.  Le  lendemain,  M.  DoUier  donna  en  effet  le  terrain 
nécessaire  à  l'Eglise  ;  il  en  fit  tracer  le  contour,  et  le  21  on  commença 
à  <»;euser  les  fondements.  Enfin  le  29  juin,  fête  de  saint  Pierre  et  de 
saint  Paul,  à  Tissue  des  Vêpres,  on  se  rendit  processionnellement  au  lieu 
désigné,  et  M.  Dollier  j  planta  la  croix,  au  milieu  d'un  grand  concours 
de  peuple. 
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XVIII. 
Construction  de  l'Eglise  paroissiale  de  Villemarie. 

Le  lendemain  de  ce  jour,  30  juin,  après  la  grande  Messe,  on  se  rendit 
de  nouveau  en  procession,  avec  le  même  concours  que  la  veille,  et  on  posa 
cinq  premières  pierres  portant  chacune  cette  inscription  gravée  sur  une 
plaque  de  plomb  :  ^'  A  Dieu  ^rès-bon,  très-grand,  et  à  la  bienhemease 
Vierge  Marie,  sous  le  titre  de  la  Purification  :  " 

D.  0.  M. 

et 

BEATJB  MARTiB  VIRGINI,  SUB  TITULO  PURIPICATIONIS. 

Si  l'on  donna  pour  vocable  à  l'Eglise  le  mystère  de  la  Parification,  c'est 
qu'à  pareil  jour,  comme  on  l'a  raconté,  M.  Olier  et  M.  de  la  Dauverâère 
avaient  reçu  les  premières  vues  de  leur  vocation,  pour  travailler  à  l'étsUisse- 
ment  de  Villemarie  ;  et  que  cette  fôte  avait  toujours  été,  à  cause  de  cela, 
l'objet  d'une  singulière  dévotion  pour  tous  les  Associés  de  Montréal,  qai 
même  avaient  obtenu  pour  eux-mêmes  et  pour  les  colons  que  le  Souverain 
Pontife  y  attachât  une  indulgence  plénière.     Chacune  de  ces  cinq  premi- 
ères pierres  était  accompagnée  des  armoiries  de  la  personne  qui  devait  la 
poser.    La  première  fut  placée,  au  milieu  du  rond-point,  par  M.  Daniel 
de  Remy,  seigneur  de  Gourcelles,  Gouverneur  général  du  Canadai    La 
deuxième  pierre  devait  être  posée  par  M.  Jean  Talon,  intendant  dont  les 
noms  avïdent  été  gravés  d'avance  ;  mais,  n'ayant  pu  se  rendre  ce  jour  là 
à  Villemarie,  il  fut  remplacé  dans  la  cérémonie  par  Philippe  de  Canon, 
lieutenant  de  M.  de  La  Motte-Saint-Paul.     La  troisième  pierre  fat  posée 
par  M.  François-Marie  Pérot,  chevalier,  seigneur  de  Sainte-Geneviève, 
Gouverneur  de  l'île  de   Montréal;   la  quatrième,  par   M.   Dollier  de 
Casson,  au  nom  de  M.  de  Bretonvilliers  ;  la  cinquième  enfin,  par  made- 
moiselle Mance.  Comme  chacun  désirait  vivement  de  voir  l' Eglise  bientôt 
achevée,  divers  particuliers  s'imposèrent  volontairement  des  cotisatlonâ, 
pour  y  contribuer,  les  uns  en  argent,  d'autres  en  matériaux,  d'autres  en 
journées  de   travail  ;  et  les  prêtres  du  Séminaire  résolurent  même  de 
démolir  le  château  ou  le  Fort  de  Villemarie,  qui  tombait  en  ruines,  pour 
en  employer  les  bois  et  les  pierres  à  la  nouvelle  construction. 

XIX. 

Démolition  du  fort  ou  du  chûteau  de  Villemarie. 

Ils  en  écrivirent  à  M.  de  Bretonvilliers,  pour  lui  demander  son  a«»Té- 
ment  ;  mîds,  impatients  de  voir  le  bâtiment  de  l'Eglise  avancer  rapidement, 
Is  démolirent  le  château,  sans  attendre  sa  réponse,  qu'ils  ne  pouvaient 
guère  recevoir  alors  qu'au  bout  d'un  an.  Quand  M.  de  Bretonvilliers  eut 
appris  cette  résolution,  il  ne  put  s'empêcher  de  la  blâmer,  et  leur  écrivit^: 


3 


HISTOIRE  DE   LA   COLONIES  «FRANÇAISB/  897 

"^^  Si  le  château,  que  vous  avez  pris  la  réaclution  d'abattre,  n'était  point 
encore  démoli,  il  ne  faudrait  pas  y  toucher,  pour  ne  pas  nous  exposer  dans 
la  suite  à  de  mauvaises  affaires  ;  ce  sont  des  coups  qui  peuvent  avoir  plus 
de  suite  que  vous  ne  penses.*'    Mais  l'année  suivante,  ayant  isippris  que  le 
châteaju  étût  démoli»  il  leui^  écrivit  :  ^^L'année  passée  vous  résolûtes  d'abat- 
tre le  château  de  Montréal,  et  actuellement  vous  Tavez  abattu.     Rien  ne 
pressait  :  vous  pouviez  atteindre  là-dessus  notre  réponse  ;  et  cela  pourra 
bien  nous  fûre  de  la  peine  un  jour."  En.  effet,  quoique  les  seignidurs  sem* 
blassent  être  en  àipit  de  démolir  cet  édifice,  qai  était  leur  propriété 
partiouliàrei,  les  officier  djoi  Roi  itnprouvèrent  céâc  démolition,  et  défendi- 
rent verbalement  d§  continuer  d^enlever  les  pierres  :^^  Bien  que  la  défense 
qu'on  nous  a  &ite  ne  soit  que  de  parole,"  émvût  sur  ce  sujet  le  Supérieur 
du  Séminaire  de  Saint  Sulpîce  de  Paris,  ^<  il  &ut  obéir,  de  peur  qu^on  ne 
relève  la  faute  que  l'on  a  faito  en  abattant  le  château,  et  qu'on  ne  nous 
en  liasse  une  affa,ire.    H  ne  faut  point  donner  lieu  à  renouveler  la  défense 
eeiie  année.    B  vaut  mieux  attendre  que  les  esprits  soient  calmés  et  qu'on 
poisse  le  faire  plus  doucement.',  On  se  conforma  ponctuellement  à  cette 
recommandation  ;  car  ce  ne  fuCqu'en  1682  ou  1683  qu'on  acheva  de  démo- 
lir ce  qui  restait  des  anciens  bastions  de  pierre,  et  des  bâtiments  de 
bois  du  château  de  Villemarie.    Mais  comme  les  cotisations  des  particuliers 
ne  suffisaient  pas  pour  continuer  les  travaux  de  l'Eglise,  et  que  chacun 
déôrait  .ardemment  les  voir  avancer:   on  tint,  après  la  démolition  du 
-château,  une  assemblée  de  paroUse,  le  26  janvier  1676,  dont  la  conclusion 
iut  défaire  dans  l'île  une  quête,  qui  rapporta  deux  mille  sept  cents  livres  ; 
et  enfin,  quoique  M.  de  Souartse  fût  engagé  à  fournir  le  bois  nécessaire, 
ioos  ces  secours  ne  suffirent  pas,  et  l'ouvrage   traîna  encore  plusieurs 
4Uinée8. 


Démonstration  Nationale  de  Foi  et  d'Baperanoe  de  la  France 
BNVKRS  NOTRB-DAMB  lia  LOtne^BS  5,  6,  7  ÎBT '8   OCTOBRE.  [1] 

La  France  tkm%nifuié9on  etpéMfUê  et^àt/ôi.  Elle  idst  Tenue  à  la  6fot;ie 
de  Lourdes,  par  une  aupplioaison  ficlâtamte  "Ht  unifei^^e,  aoc^npfir  ifa 
dea  actes  les  plus  sigmfi|oati&  et  des>plas  beaux  Ële  0K>n  hiéfbhre  tefijpeow. 
VUn^tiid)  démembrée  et  dépouillée,  trembbmie  iponr  '06n  letidemab,  «Bâ- 
tant qu'elle  ne  peut  être  sauvée  4ue  pdir  Dieu,  elle  est 'Tenue  prottMer  it 
sa  confiance  en  Oelle  qiai,  daignant  appariiîtmear  notre  tert^  et  datti  eetie 
bumble  igrotte,  il  y  a  quat(HBdD  ans,  y  a  étaUi  un  foy ér  de" prièfes^decoa 
solatiouy  d'espérance,  une  sodrcede  bîenfiiiiis,âe  merveilles  éiaà^i^sabn, 
et  cotmne  tous  les  trésors  ie:  son  ImlnaeuMe  CencieptioB. 

Inspkée  par  on  prêtre,  entraînée  par  la  piété  {Mitiiotiqiie  deMS'SiÉiit 
ttotro  France  toute  entiàre,  par  ses  déléguée,  est  ?eme  s'ii^nodller  difiKt 
le  rocher  comfaaré.  On  a  vu  là  aecDurir  db  tous  les  lioriionB  de  hiHim, 
Us  ftmea lesplus  noblea, kis  plâs  dévouées  et  les  plus  i»e«feea, ^^asa» 
déléguée  de  oliHieis  d^antres  &mes,  présentes  par  elles,  rfj  toirtiHfr  le 
même  jour,  dans  une  seule  et  mâme  pensée,  par  une  entreprise  oomiBUie'tt 
bien  <xrgaii^e.  Spectacle  unique  dansllûstoire,  la  France ' en  im seul Hm 
priant  pour  dle-mâme  !  —  £t  dans  ée-  spectacle  inconnu,  autre  ^Méiide 
deux  fms  inouï  :  on  a  vu  à  'Lourdes  ies  étendatxls  des  antiques  ttaetnaireB 
des  villes  et  des  paroisses  lointaines,  c'est-è-dire  les  paroisses,  les  tflles, 
les  sanctuaires  mêmes  venant  âdre  hommage  à  ce  sanctuaire  né  d'hier^ 
déjà  ausffl  illustre,  aussi  cher,  et  aussi  favorisé  de  grâces  que  les  plus 
anciens. 

Les  préludes  de  cet  événement  avaient  tenu  le  pays  en  haleine.  Amis 
et  ennemis  comprenaient  qu'il  devait  être  caractéristique  et  impartant 
pour  rheurc  présente  ;  et  tous  avec  des  craintes  et  des  espérances  diverses 
pressentcdent  qu'il  devfût  influer  sur  les  destinées  de  la  France  et  du 
monde.  Il  ne  s*est  pas  trouvé  d^indifférents  en  face  de  cet  acte  nouveau, 
hardi  dans  son  initiative,  immense  dans  ses  proportions,  saint  dans  son  but, 
s'imposant  par  son  intention  au  zèle  des  bons,  et  digne  du  moins  du  respect 
de  tous  ceux  qui  ne  haïssent  pas  la  France. 

Aussi  les  journaux  de  tous  les  camps  avaient  envoyé  des  correspondants 
à  Notre-Dame  de  Lourdes  ;  il  y  en  avait  même  pour  le  compte  de  trois 
grandes  feuilles  quotidiennes  d'Angleterre.  La  France,  et  nous  pouvons 
dire,  le  monde  catholique  Uront  avec  bonheur  le  récit  de  ces  fêtes  ;  au^ 
quoique   déjà,  dans  notre    dernière  livraison,  nous  ayons   reproduit  le 

[1]  Extrait  des  "  Aonales  de  N.D.  de  Lourdes,"  d'une  "Chronique  Religieuse"  etda 
*'  Rosier  de  Marie." 
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rapport  si  intéresB^t  de  M.  L.  Caasaux,  nous  nous  fusons  un  plaisir  de 
consigner  ici  les  détails  de  cette  imposante  Manifestation  racontés  par  les 
Annale$  même  de  Notre-Dame  de  Lourdes. 

JOURNBB  nu  SAMEDI,  5  OCTOBRB. 

La  fête  ne  devait  commencer  que  ri4)rès-midi.  Le  bon  Dieu  Tinaugur»^ 
lui-même  lematin. 

Des  pluies  torrentielles  qui  avaient  arrêté  les  préparatifs,  un  froid 
péniUe,  la  persistance  de  nuages  gris  et  chargés,  tout  annonçait  jusque- 
dans  la  nuit  de  la  veille  un  temps  aSreux.     Que  pourraient  être  ces  fêtes  t 

que  deviendrait  la  foule  sans  abri  ? Dès  l'aurore  du  samedi,  le  ciel 

était  paisildoy  il  se  rasséréna  lentement  et  donna  un  jomr  des  plus 
agréables.  Ce  fut  un  soulagement  immense  et  un  gage  d'espoir  pour  la 
grande  prière. 

Trois  pèlerinages  arrivèrent  en  procession  dans  la  matinée  ;  le  canton 
de :Montastruc,  du  diocèae  de  Toulouse;  de Clermont-Ferrand,  en  Auver- 
gne, enfin  de  Poitiers  et  Niort,  avec  150  prêtre*»  A  deux  heures,  on 
se  réunit  devant  la  Grotte  pour  réciter  la  première  partie  du  Saint-Bosaire. 
Tout  l'espace  compris  entre  la  Grotte  et  le  Gave  étitit  rempli  d'une  foule 
coogpacte  qui  refluait  au  loin,  à  droite  et  à  gauche.  Dire  le  recueillement, 
la  piété  de  ces  masses,  debout  ou  agenouillées  sur  la  terre  humide,  c'est 
impossible.  Quant  à  l'effet  produit  par  la  récitation,  à  haute  voix,  des 
prières  du  Rosaire,  il  était  ravissant.  A  quelques  mo!»  prononcés  alors 
par  un  missionncdre,  des  larmes  coulèrent.  Deux  pensées,  deux  appari- 
tions, deux  amours,  8'empai;èrent  alors  <)o  toutes' les  âmes  pour  ne  plus 
les  lâcher:  Marie  et\9k  Frçmae.  Un  prêti;e  expUquait  chaque  mystère» 
la  foule  murmurait  ensuit^  la  di^saipe  des  A  €  dfana^  puis  un  chœur  bjien 
choisi  et  bien  préparé  (Gantait  trpis  fois  :  Jt^g^ia  mA  Içibe  original^  con- 
cepta,  ora  pro  noBis. 

Quand  ces  prières  furent  te^minéfs,  ^x^  procession  se  foi^nfi.  I^a  fouli^ 
était  déjià  trop  grande  pour  tenp  toute  entière  dans  la  chapelle.  Un  aiitel 
avait  été  dressé  4sJis  la  prairie  du  C^iÂiet.  (1)  O'ejsji  de  ce  côté  que  li^ 
cortège  sacerdotal,  déjà  nombreux,  çondi^it  Nos  Sejgneiirs  les  Evôqu^^ 
Monseigneur  de  Tarbes  entonna  l'offic^e.  L^  {auz-bouird9ns  i^t  ^  pif  ux 
unisson  continuèrent  altematiyement. 

Ces  chants  en  ce  lieu,  c'était  assez  déjà  pour  émouvoir  \e^  SiV(xeB,  ^t  Içu^r 
donner  le  sens  d'une  douce  et  fortifiante  pçnsée.    Les  vou^  s^  réparaient 

[1]  Bans  un  coin  de  cette  pr^rie,  M.  Henri  Lasserrô,  U  célèbre  antenr  de  "  l'Histpire  dç 
Notre  Dame  de  Loardea,"  a  fait  construire  à  ses  frais  une  toiture  en  chaume,  circulaire,  et 
soutenue  par  djes  fjolonnes  ^  Vois  fort  solides.  Sous  ost  $kti,  les  pèlerins  qqi  arrivent  là, 
apportent  leurs  proYisions,  pei) vent  prendre  commodément  leur  i^pas  sur  des  tables  de 
marbre  au  nombre  do  plus  de  600  h  la  fois.  J^u  centre  s'élève  l^  stfiti^e  de  Notri^  Dame 
de  Lourdes  su^  un  piédestal  rustiquç.  Houùeur  et  reconnaissance  2^  l'habile  et  rdlig^^px' 
écrÎTaîn. 
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et  montaient  dans  Tespace.     Le  ciel  voilé  d'une  teinte  blanchissante  au- 
dessus  des  têtes,  roulait  vers  les  montagnes  de  vastes  nuages.    Les 
montagnes  sombres  appuyaient  à  ITiorizon  cette  voûte  de  vapeurs  légères, 
leurs  pentes  s'abaissaient  vers  l'assemblée  comme  un  gigantesque  amphi- 
théâtre.   A  Touest,  entre  deux  chaînes,  une  percée  claire  laissait  voir 
du  ciel  à  perte  de   vue  ;  c'était  la  direction  de  la  Grotte.    Sur  raior 
indécis,  la  flèche  de  la  chapelle  dessinait  sa  fine  pyramide,  qui  plus  svelte 
que  le  plus  hardi  peupUor,  s'élançait  vers  le  ciel  comme  la  prière  de  la 
France  et  de  la  Vierge  Immaculée.    En  face,  à  l'est,  l'antique  chftttan- 
fort  semblait  regarder  de  sa  vieille  et  haute  tour,  comme  un  représentant 
des  âges  passés.    La  prairie  immen?e  étendait  entre  le  Gave  et  le  canal 
la  verdure  si  vive  des  pâturages  pyrénéens  ;  et  une  ceinture  de  peupliers 
et  d'autres  arbres  formait  la  clôture  de  ce  chœur  charmant.    Au  centre 
de  ces  magnificences  de  la  nature,  une  estrade  très  haute  soutenait  Tantel, 
entouré  de  branches  vertes,  ombragé  de  guirlandes  et  d'oriflammes  qui 
balançaient  au  souffle  de  l'air  les  couleurs  de  la  Vierge  Immaculée.   Les 
mitres  brillaient  sur  l'estrade  ;  en  bas,  les  surplis  blancs  tranchaient  sur 
la  foule  ;  l'assemblée  des  âmes  chantait  ;  on  ne  voyait  pas  lé  Grave  ;  mus, 
caché  derrière  le  feuillage,  il  accompagnait  les  voix  comme  un  orgne 
puissant  ;  et,  quand  les  chœurs  se  taisaient,  on  l'entendait  frémir  d'on 
murmure  solennel.     Et  tout   montait   vers  Dieu   et  on  sentait  le  del 
tout  prèS' 

liC  R.  p.  Chocame,*(;ii  de  l'ordre  des  Frères  Prêcheurs,  prît  place 
•sur  le  bord  de  l'estrade  d'où  il  dominait  de  haut  toutes  les  têtes. 

Il  raconta  d'abord  qu'un  prêtre  (c'était  son  propre  frère,  crai  de 
St.  Nicolas  de  Beaune,  au  diocèse  de  Dijon,)  célébrant  à  la  chapeDe  de 
Lourdes,  avait  reçu  à  l'autel  même,  Tinspiration  de  cette  Manifutatm  de 
la  France  ;  que  cette  pensée,  recueillie  par  de  nobles  Dames  de  Paris  et 
des  Départements,  était  providentiellement  arrivée  à  la  réalisation  que 
nous  avions  tous  sous  les  yeux.  Quelques  chaudes  paroles  rendirent  bien 
vite  le  prédicateur  maître  des  esprits. 

Il  développa  largement  cette  pensée  :  la  Déiçonstration  présente  est  nn 
fait  unique  et  grand,— par  son  mode  d'exécution  ;  —  par  ses  motifs  ;— par 
ses  enseignements. 

"  Rien  de  tel  ne  s'était  fait  encore.  Il  fallait  pour  un  pèlerinage 
lomtain  et  immense  les  grandes  découvertes  de  l'industrie  moderne  ; 
jamais  on  ne  s'était  organisé  dans  une  pensée  nationale  et  unique. 

"  Les  motife  de  la  Démonstration  sont  le  mal  et  le  bien  de  la  société. 


(1)  En  1870,  le  R,  P.  Chocarne,  disciple  de  St.  Dominique,  ami,  enfant  et  admirateor  do 
célèbre  R.  P.  Lacordaire  dont  il  a  écrit  la  vie,  prêcha  la  Neayaine  de  St-  Francois-Xavitf 
•dani  l'église  paroisiiale  de  Montréal. 
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Le  dix-hoitième  «ècle,  niant  l'autorité  de  Dieu,  aboutît  par  la  lo^que  des 
Kélérata  à  93  et  à  1871.  La  guerre  civile  nous  a  montré  la  profondeur 
du  ravage  social  exiatant  dans  l'Ktat  Bans  Dieu,  dans  l'enseignement  sans 
Dieu,  dans  la  famille  sans  Dieu,  chez  l'homme,  la  femme  et  jusque  chez 
ren''ant  que  la  commune  a  mis  en  scène.  Le  bien  aussi  est  immense  et 
■  ses  progrès  encouragent.  Le  Sonverùn  Pontife  est  admirablement  obéi 
et  aimé  ;  dos  églises  ne  sufiSsent  plus  ;  nous  avons  une  puissante  ac^vité 
de  bonnes  oeuvres ....  La  Démonstration  présente  est  le  résultat  de  ce 
mal  et  de  ce  bien;  elle  réagit  contre  le  mal  et  étend  le  bien. 

"  L'enseignement  qui  en  résulte,  c'est  qu'il  faut  combattre  la  peur  et 
l'indiiTérence." 

Une  heure  entière,  les  pieds  dans  la  prairie  détrempée,  on  demeura 
sabjugé  par  cette  mâle  éloquence.  La  diction  étiût  distinguée,  le  geste 
noble  et  hardi,  la  conviction  palpitante,  la  voix  métallique,  vibrante  et 
infatigable.  Ces  vues  historiques  et  sociales  excitaient  te  plus  haut 
intérêt.  L'orateur  ne  laissa  pas  un  instant  flotter  l'attention  de  l'audi- 
toire. Vers  la  fin,  ayant  dit  qu'il  faut  vouloir,  que  I^^otre  Seigneur 
demandât  aux  malades  qu'il  s'apprêtùt  à  guérir  :  "  Croyez-vous  ?  voulez- 
vous  ? *'  "  ut»  Baniujteri ?"  il  nous  pressa  si  vivement  de  cette  queetioD, 
"  Et  vous,  voulez-vous  être  sauvés  î  "  que  sans  y  penser,  nos  voix  lui 
répondirent  :  "  Oui  !  oui  !  oui,  tous  !"  Il  y  eut  des  acclamations  quand 
il  cessa  de  parler. 

Le  Salut  du  St.  Sacrement  suivit.  Le  clergé  accompagna  les  Evêques 
au  Chalet  de  Mgr.  de  Tarbes  ;  la  foule  s'attacha  à  leurs  pas.  Du  haut 
du  perron,  les  cinq  prélats  chantèrent  ensemble  leur  bénédiction  :  c'était 
une  grande  et  douce  scène. 

A  sept  heures  et  demie  du  stnr,  on  revint  devant  la  Grotte  pour  réciter 
la  seconde  moitié  du  Rosure.  La  galerie  de  la  chapelle  était  dessinée  par 
un  long  cordon  de  lumières  ;  des  lanternes  vénitiennes  de  couleurs  variées 
étaient  suspendues  à  des  cordes  qu'on  avait  tendues  d'un  arbre  à  l'autre, 
et  qui  se  croisaient  transversalement  sur  plusieurs  points,  depuis  la  maison 
des  PP.  Missionnaires  jusqu'au  Qave  et  en  face  de  la  Grotte.  Les  cavités 
de  ta  Grotte  elle-même,  étaient  resplendissantes.  Outre  cela,  des  centaines 
de  fidèles  tenaient  des  cierges  allumés,  le  coup  d'oeil  était  magnifique. 

Un  chœur  de  jeunes  filles  portant  des  cierges  descendait  en  chantant  par 
le  chemin  dit  des  Lacet»  ;  la  foule  qui  stationnait  silencieusement  devant 
la  Grotte  commençait  ^  répondre  à  ces  chants  et  l'émotion  gagnait  tous 
les  cœurs.  Le  temps  s'était  couvert  et  la  pluie  recommença.  Beaucoup 
restèrent  jusqu'il  minuit,  priant  et  chantant,  malgré  ta  pluie  fine,  il  est 
vrai,  mais  très-froide.  On  voulait  prier.  Quoi  donc  !  Ne  s'agit-il  pas  de 
sauver  la  France  ?  Et  oette  place  de  la  Grotte,  où  la  Vierge  a  fait  dire 
le  chapelet  à  Bernadette,  est  si  bonne  ! 


^902  L*BCfiO  DU  CABIKBT  DE  LEOTtTRV  PAROISSTAL. 

JOURKitI  DU  DIMANCHE,  6  OCTOBES. 

C'était  la  grande  journée.  Pour  le  Clergéi  elle  commença  à  minmt; 
des  messes  furent  célébrées  sans  interruption  sur  trente-deux  autels,  dont 
quelques-uns  soudainement  improvisés,  de  minuit  à  une  heure  de  l'après- 
midi  ;  et  plusieurs  prâtres^  désespérant  d'avoir  leur  tour,  ou  trop  fatigua, 
prirent  rang  parmi  les  fidèles,  pour  recevoir  avec  eux  et  panm  eux  la 
sainte  commumon.  On  entendait  la  sainte  messe  et  l'on  communiât  sur 
l'esplanade  au  devant  de  l'église,  dans  la  Crypte,  à  la  Grotte.  A  hait 
heures,  les  Evêques  célébraient  à  la  chapelle  supérieure,  réservée  au 
délégués,  à  la  crypte,  sur  l'esplanade,  à  la  Grotte,  où  Mgr.  TEvêque  de 
Montauban  raconta  dans  une  touchante  homélie,  les  victoires  de  la  Vierge 
du  Bossdre,  et  engagea  ses  auditeurs  émus,  ^  susir  l'arme  invincible  de 
a  prière,  pour  assurer  le  triomphe  de  Is^  France  et  de  l'Eglise. 

A  dix  heures,  dans  une  marche  très-solennelle,  les  ecclésistiques  condaisi* 
tent  les  Evêques  à  l'autel  de  la  prairie  pour  la  messe  Pontificale,  que  celé- 
bm  Mgr.  de  La  Bouillerie,  évêque  de  Carcassonne.  Le  chant  fut  imposant 
aur4elà  de  tout  ce  qu'on  peut  dire.  Des  cent^nes  de  voix  répondaient  aa 
lutrin,  par  ces  larges  et  puissantes  mélodies  des  messes  du  plain-chant.  Le 
corps  de  musique  instrumentale  de  la  ville  de  Lourdes  fit  entendre  par 
intervalles,  de  brillantes  eymphonies. 

Mgr.  de  Tarbes  prononça  l'homélie.  Il  commença  par  se  justifier  de 
parler.  ^'  Evêque  de  Lourdes,  s'écria-t-il,  il  ne  pouvait  garder  le  silence 
en  ce  jour  ;  tout  aurait  protesté  contre  lui."  D  disait  vrai.  Cette  boache 
ne  devait  point  se  taire  :  elle  fut  éloquente  et  ses  accents  pénétrés  et  pro- 
fondément pieux  produisirent  la  plus  grande  édification. 

Sa  Grandeur  commenta  l'oraison  de  la  messe  du  Rosaire,  où  l'Eglise, 
rappelant  que  Dieu  a  sauvé  le  monde  par  la  vie,  la  mort  et  la  résurrection 
de  Jésus-Christ,  demande  à  Dieu  qu'en  méditant,  sur  le  Rosaire  de  la 
Vierge,  ces  mystères  sacrés,  nous  en  recueillons  un  fruit  d'imitation  et  de 
gloire  étemelle. 

La  parole  épiscopale  descendait  dans  les  âmes  comme  la  rosée  du  ciel. 
Facile,  suivie  de  tous,  elle  s'illuminait  souv^it  de  traits  brillants.  '^  Jésus- 
Christ  nous  a  laissé  le  patrimoine  des  larmes.—  C'est  la  coupe  de  famille 

où,  tour-à  tour,  nous  devons  tremper  nos  lèvres "  L'onction  et  la 

lumière  arrivaient  ensemble  dans  cette  prédication  vraiment  évangéUque. 
On  admirait,  mais  surtout  on  se  sentait  éclairé,  et  attiré  au  bien.  Le 
Prélat  finit  par  un  mouvement  de  grande  foi  et  d'une  saisissante  énergie. 
^'  On  a  dit  :  l'homme  s'agite,  et  Dieu  le  mène.  C'est  vrai.  Eh  !  bien  ; 
Dieu  ne  s'agite  pas  sans  doute,  mais  en  un  sens  l'homme  le  mène. 

^'  Oui,  rhommo  mène  Dieu  par  la  prière  !  car,  comme  Jésus-Christ  a*y 
est  engagé,  la  prière  fait  vouloir  à  Dieu  ce  que  l'homme  désire  et  qu'il  loi 
demande.  Nous  pouvons  donc,  pour  ainsi,  dire  forcer  Dieu  par  la  prière 
à  sauver  notre  France.  Prions  !!. . .  " 
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Cette;  parole  dile  avec  ta&t  de  oonviotîon  ne  tomba  pas  à  terre.  On 
Otthlierft  des  périodes  retentissantes  :  mais  ceux  qui  ont  entendu  cet  accent 
se  soufîendrontde  prier. 

La  grand'messe  terminée,  on  lut  là  formule  annonçant  la  bénédictioa 
papale,  envoyée  par  le  Souverain  Pontife.  L'Evoque  de  Tarbes  la  donna 
soIenneSement.  Ce  fat  une  minute  recueillie  et  solennelle.  Dans  un 
BÎlence  profond,  rassemblée  agenouillée  sur  Fherbe,  croyait  sentir  la  main 
même  de  Pie  IX  passer  sur  elle,  et  lui  verser  les  trésors  de  son  coeur, 
avec  les  miséricordes  de  Dieu. 

Le  cortège  des  Evêques  gagna  la  résidence  de  Mgr.  de  ïarbes  à  tra 
vers  les  rangs  prosternés  des  fidèles,  avides  de  contempler  leurs  visages, 
Avant  d'entrer,  les  Prélats  rangés  en  demi-cercle  dans  la  prairie,  donhà- 
rent  encore  ensemble  leur  bénédiction  à  la  multitude  immense,  qui  les 
contemplait  de  tous  les  alentours. 

e 

0  était  plus  de  midi.  Tout  s'empressait  pour  la  Démonatration  qui 
devait  donner  son  caractère  historique  et  sa  gloire  sans  pareille  au 
pèlerinage.  Les  bourgs  et  les  villes  des  environs  grossissaient  l'esssûm 
déjà  immense  des  étrangers,  dans  les  rues  de  la  ville  et  près  de  la  Ghrotte. 
Les  délégués  des  sanctuaires,  communautés  et  paroisses,  se  cberohaient 
pour  aller  se  ranger  derrière  leur  bannière,  dans  Pé^ise  de  la  ville,  et  de 
là  se  dii;iger  processionnellement  vers  la  Grotte. 

Le  CSel,  doucement  voilé  devenait  de  plus  en  plus:  riant  ;  l'asur  et  le 
soleil,  derrière  une  dernière  gaze  de  nuées,  se  disposuent  à  entrer  dans 
la  fSte  ;  et  Ton  sentait  que  les  anges  do  Dieu  et  la  Vierge  Marie  allaient 
eo  être  aussn. 

Deux  heures.. .  .C'était  le  moment  attendu.  On  ne  peut  rien  se 
figurer  de  plus  imposant.  Ceux  qui  prenaient  part  à  cette  démonstration 
n'étaient  pae  rangés  deux  à  deux  comme  dans  nos  processions  ordinaîï-ee; 
ils  étaient  par  groupes  derrière  les  Bannières  de  leur  diocèse  et,  pourtant, 
a  dernière  sortait  à  peme  de  la  ville  que  les  premières  arrivaient  à  l'autel 
dressé  au*  fond  de  la  prairie  —à  près  d'une  demie  lieue  de  distance.  Les 
ipectatenrs  étaient  bien -plus  nombreux  encore.  Les  haies  humaines 
étaient  debout  le  long  des  routes  ;  des  groupes  s'étalaient  aux  pentes  des 
K>llinee  et  couronnaient  les  sommets,  des  deux  cdtésdu  Gave. 

H  n'y  avait  pas  un  tertre,  pas  un  rocher  qui  n'en  ftit  couvert.  Tous  les 
;œurs  se  tournaient  palpitants  vers  la  ville,  d'où  venait  la  procession 
les  banmères. 

n  y  avait  une  différence  entre  la  procession  des  bannières  et  nos  proces- 
dons  ordinfûres,  c'est  que  tout  le  monde  chantait  sur  toute  laligne.  Là,  le 
Uagnificat,  iphs  loin  les  litanies  de  la  sainte  Vierge,  un  hymne — arrivaient 
les  chemins  de  Lourdes  vers  la  Grotte.  Là  des  cantiques  composés  pour  la 
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circonstance,  s'élançaient  des  hauteurs  où  est  asnse  la  Chapelle  et  descen- 
daient vers  la  ville.  Non,  s'écrie  notre  Chroniqueur  auquel  nous  avons 
fait  plusieurs  emprunts,  non,  je  ne  saurais  dire  quelle  émotion  m'a  saime» 
quand  j'ai  entendu  ce  beau  refrain  :  "  Vois  &  tes  pieds  la  Frames  qui  t'imr 
plore^^^  chanté  par  les  yoijs  mâles  de  ces  montagnards. 

les  neuf  Evêques  présents  à  Lourdes  s'étaient  réunis  à  la  Chapelle 
avec  un  nombreux  clergé.  Us  en  descendaient  dans  la  majesté  de  leo» 
ornements  sacrés  pour  recevoir,  à  l'entrée  de  la  prairie,  les  députatioDS 
des  divers  diocèses  qui  venaient  ofinr  leurs  baWères  à  Notre-Dame  de 
Lourdes.  Ils  assistèrent  au  défilé.  La  bannière  du  Comité  allait  en 
tête.  Sur  les  bannières  suivantes  on  lisait:  METZ,  LORRAINES- 
ALSACE  ;  Tune  était  noire,  une  autre  portait  un  crêpe  ;  elles  s'indintont 
trois  fois  devant  les  Prélats.  Ces  noms  passaient  de  bouche  en  bouche; 
une  émotion  électrique  saisissant  la  foule;  des  cris  sympathiques  écla- 
tèrent au  milieu  des  applaudissements.  De  nombreuses  voix,  parties  du 
long  balcon  de  l'hôtel  de  la  Grotte,  font  entendre  les  cris  :  "  Vive  l'Alsace  ! 
Vive  la  Lorraine  !  D'autres  groupes  répcmdent  :  "  Vive  la  France  !  Vive 
l'Eglise  !" 

"  Arrêtez  !  s'écrie  une  dame  d'une  voix  assez  forte.'* 
^'  Arrêtez  !  tous  les  vivats  sont  aujourd'hui  pour  la  sainte  Vierge." 
Cette  simple  réflexion  suffit  pour  comprimer  un  mouvement  qui  efit  yt 
transformer  cette  belle  Démonstration,  et  donner  prétexte  à  quelque  dé80^ 
dre.     Le  défilé  continua,  défilé  de  magnificence  et  de  grâces  pieuses  •' 
draps  d*or  ou  d'argent,  soies  éclatantes,  broderies  riches  et  distinguées, 
Madones  peintes,  armoiries  antiques,  ingénieuses,  devises  chrétiennes  et 
attendrissantes,  souvent  le  nom  de  la  France ....  Dans  un  chemin  d^hon- 
neur  bordé  par  les  fidèles  en  admiration,  les  étendards  passûent,  pas 
saient  ;  tous  disaient  dans  leurs  exergues  d'or  :  Notri-Damb  dbs  Vic- 
toires à  Notre-Dame  de  Lourdes  ;  Notrb-Damb  de  Chartrbs  a  Notre- 
Dame  DE  Lourdes  ;  NotreDame  de  Fouryibres  à  Notre-Dame  de 
Lourdes  ;  Notre-Dame  db  la  Garde  a  Notre-Dame  bb  Lourdes,  et 
ainsi  de  tous  les  sanctuaires  illu3trés,  des  noms  de  toutes  les  provinces  de 
France  et  de  tous  ses  âges ....  — C'étaient  des  prêtres  qui  portaient  les 
bannières,  c'étaient  des  moines,  c'étaient  de  nobles  Dames,  c'étiûent  des 
hommes  du  monde,  c'étaient  des  femmes  du  peuple.  On  admirait,  on  applau- 
dissait ;  il  j  avait  dans  la  foule  un  ravissement  universel.  Les  indifférents 
se  laissaient  gagner  sans  j  penser. — La  bannière  de  LiUe  était  un  mono- 
ment.     Dans  cette   tenture  immense    de   drap  d'argent,   s'épanomt  au 
milieu  une  immense  rose  brodée  en  soie,  au  sein  de  laquelle  repose  la 
Vierge,  Rose  mystique.    Trois  fortes  hampes  soutenaient  l'étendard  et  âx 
hommes  vigoureux  n'étaient  point  trop  pour  la  porter. 

Les  bannières  mirent  plus  d'une  heure  et  demie  à  se  réunir  devant 
l'autel.     Quand,  massées  et  debout,  elles  furent  toutes  là,  formant  une 
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forêt  brillante,  le  soleil  darda  toot-à^oup  sur  elles  ses  plus  purs  rayons  et 
les  fit  resplendir. 

Mgr.  l'Evêque  de  Tarbes  les  bâait  solonnellement 

Bientôt,  Mgr  l'Archevêque  d'Auch  se  tourna  pour  parler.  Sa  per. 
sonne  auguste  apparut  dans  une  encadrement  magnifique.  Derrière  lu», 
dressées  sur  l'autel,  la  bannière  du  Comité,  celles  de  la  Lorraine  et  de  l'Al- 
sace, et  celle  de  Lille,  formaient  à  l'autel  un  rétable  flottant  et  étincelant 
d'or.  On  croyait  voir  dans  ce  fond  l'image  de  la  France  en  deuil,  souriant 
vers  le  ciel  à  l'espérance.  Auprès  du  Prélat,  la  couronne  des  têtes  véné- 
rables des  Evêques  ;  à  droite  et  à  gauche,  le  double  massif  des  étendards  ; 
au  pied  de  l'estrade,  un  vaste  groupe  de  prêtres  en  habit  de  chœur;  tout 
autour  et  au  loin,  la  foule  compacte,  des  milliers  et  des  milliers  d'âmes 
silencieuses,  émues  déjà,  avides  encore,  qui  attendaient  qu'on  les  aidât  à 
parler;  au-delà,  dans  une  vaste  prairie,  des  allants  et  des  venants  désespé 
rant  d'entendre  ;  au  premier  horizon,  des  groupes  qui  ne  se  rassasiaient 
pas  de  regarder  des  hauteurs,  au-dessus  les  lignes  harmonieuses  des  mon 
tagnes  dessinées  dans  l'azur;  plus  haut  et  en  face  le  ciel  bleu,  et  le  soleil 
radieux  et  à  peine  tiède . . 

La  voix  du  Pontife  se  fait  entendre.  Ses  premiers  mots  nous  saisissent. 
Il  montre  le  paysage,  la  plaine  immense  de  la  prairie,  le  Gave,  les  collines, 
les  frontières  d'Espagne,  la  Grotte,  )e  ciel.  •  • .  et  au  milieu,  au  pied  de 
l'autel,  la  France.  Il  demande  qu'on  s'abstienne  d'applaudissements  et 
d'exclamations  qui  ne  conviennent  point  à  la  majesté  des  choses  saintes,  ni 
au  caractère  suppliant  de  la  manifestation.  '^  N'applaudissez  pas,  pleurez  !."^ 
D  nous  exhorte  à  supporter  en  toute  dignité  et  patience  les  traitements  des 
méchants,  disant  que  c'est  le  devoir,  que  ^^  nous  sommes  faits  pour  cela," 
selon  l'Ecriture  ;  que  nous  n'avons  pas  le  droit  de  renier  ainâ  Jésus- 
crucifié  et  ses  martyrs. 

n  expliqua  ensuite  VAve  Maria  avec  la  science  et  le  cœur  tout  ensemble» 
Cet  homme  est  arrivé  à  l'amour  dans  la  science  ;  toute  lumière  théologique 
l'embrase.  Mais  je  crois  que  si  on.  peut  rappeler  avec  édification  ses 
pensées,  on  ne  pourra  guère  renouveler  les  impressions  que  celles-ci  produisi* 
rent.  Lui-même  les  effiiça  avant  de  se  taire.  D  nous  fit  trop  pleurer 
pour  qu'on  se  souvienne  d'autre  chose. 

Arrivé  à  ces  mots:  '^  priez  pour  nous,  pauvres  pécheurs,"  iLse  mit  à 
implorer  pitié  pour  lui-même  ;  il  s'accusa  lui,  le  saint  Evêque,  des  maux 
de  la  France.  Sa  parole  était  si  sincère,  ses  larmes  si  vraies,  son  accent 
91  poignant,  que  l'attendrissement  s'empara  des  cœurs.  On  commença  à 
pleurer  avec  lui.  Puis  il  se  mit  à  prier  Marie  pour"cette  France  agoni- 
sante. .On  ne  peut  ima^ner  ce  qu'il  y  avait  de  tendresse  et  de  supplica. 
tion  sur  ses  lèvres  quand  tout  frémissant  de  sa  douleur,  l'œil  au  ciel,  il 
répétait  :  '^0  Marie  ! . .  priez  pour  la  France . .  maintenant  !  maintenant  ! . .  '  ^ 

n  supplia  longtemps  pour  l'Alsace  et  la  Lorraine,  et  nous  pleurions  plus 
amèrement. . . ."  Maintenant  !     . ..."   Il  rappelait  d'autres     ma   4 
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âéc<mvrait  de  noa^eauz  abîtiies.. .  .^  MuinteMMiti  et  à  J^heor»  â«  noire 
mort  ! . . .  Pas  à  la  mort  de  la  France  !  s'ëcriart-il  ;  il  ne  finil  pas,  itae  se 
peut  pas  qu'elle  meure  !  "  et  au  milieu  des  soupira  et  des  i^urs  qm  eoa- 
laient  toujours,  il  demanda  réaun^tion  et  vie  pcyar  h  France  Mnie  de 
Dieu. 

n  est  difficile  de  détennînep  comlHën  de  temps  il  tint  dans  les  hnm 
tous  ceux  de  l'assemblée  qui  pouvaient  Tentendre,  femmes,  hommes  da 
mondé,  prêtres;  Nous  croyons  que  dans  l'histoire  de  k^pairole  hunnine, 
il  y  a  peu  de  circonstances  où  l*émiotion  ait  été  si  profonde  et  «urlDut  i^ 
prolongée. 

Je  me  disais  :  Oh  !  que  cee  Eyêques  aiment  la  fVance  !  On  n^ûnie  aîna 
qu'une  fille.  Les  Evêques  fhrent  les  créateurs,  les  pares  de  la  Braiiee. 
Ils  le  sont  enc(Hre.  lis  sauveront  la  pauvre  humiliée — Et  neus  Pmnoiis 
tous  alors,  la  France.  Noua  aurions  voulu  le  crier  ;  mab  9  vakit  ineiix 
pleurer  et  prier. 

Après  ces  larmes,  Mgr.  l'Archerôque  d'Auch  prononça  an  t^onde  U 
France  la  prière  suivante  de  la  Manifestation,  oii  la  France^  par  ses 
délégués  disait  à  la  Vierge»  qu'elle  est  à  ses  pieds  pleine  de  £m  et  d'es- 
pérance, lui  promettant  de  redevenir  le  peuple  très  chrétîeB)  la  ile 
aînée  de  TEj^e  : 

PRIBRB  DJS  LA  FBANOB  A  L'iMMAeULBB  OONOBPf ON  PB  LOUBBBd^  PBOllOV- 

OEB  LB  6  OOTOBBB.    ' 

0  Marie,  Vierge  Immaculée,  Notre-Dame  de  Lourdes,  vous  voyez  i 
vos  pieds  tous  vos  enfants. 

Nous  sommes  venus,  envoyés  de  tous  les  départements  de  notre 
France,  vous  rappeler  que  notre  peuple  est  votre  peuple,  et  qu'obéisea&t 
à  votre  voix,  il  veut  de  nouveau  vous  dire  qu'en  vous  est  sa  foi  et  son 
espérance. 

Nous  venons  vous  remercier  de  vos  apparitions  miraculeuses,  noos 
venons  vous  demander  de  nous  ramener  à  votre  cher  FîiB  Kolre 
Seigneur  ;  nous  venons  pour  que  vous  obteniez  pour  la  France  pardon  et 
miséricorde. 

Nous  promettons  de  redevenir  chrétiens,  nous  voulons  fhire  réparation 
publique  et  solennelle  des  outrages  qui  sont  fiûts  à  la  divinité  de  notre 
bien-aimé  Sauveur  Jésus-Christ;  nous  attestons  la  foi  de  notre  Fraaoe, 
nous  avons  confiance  !  Donnez^nous  la  charité  et  nous  vivrons,  efteei 
les  douleurs  de  notre  patrie  ;  refaites  la  France  en  nous  rendant  im^ 
malheureux  frères.  Elle  est  toujours  la  fille  atnée  de  TEglise,  elle  crtÂt, 
elle  aime,  ell6  prie  et  vous  êtes  sa  Reine  !  elle  est  sûre  de  son  salut,  et  de 
redevenir  par  vous  la  vieille  et  puissante  nation  cathohque. 

Amen.     Amen. 

Puis  les  huit  Evêques  occupèrent  en  demi-cercle  toute  la  largeur  de 
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l'efltntâe  et  ebsntèrent  ensemble  leur  bénédiction  BolenneHc.     Ls  majesté 
it  TEpiscopat  catholique  apparat  à  l'assemblée  quand,  au  Beneâtcat  vo» 

,  chanté  ensemble,  ane  main  sur  la  crosse,  ces  huit  mtùns  conas- 

créee  se  levèrent  &  la  fois  vers  le  ciel  et  s'étendirent  sur  les  bâtes  inclinées, 
pour  les  bénir  dn  mgne  de  la  Croix. 

Le  saint  du  St.  ^rement  tcheré,  les  Prélats  trarersèrent  la  prairi« 
pour  aUer  déposer  leurs  insignes  dans  les  appartements  de  Mgr.  de  Tarbes- 
Les  banmères  les  suivirent  quelque  temps  le  long  du  Gave,  puis  tout  d'an 
coup  abandonnant  cette  ligne,  elles  se  dirigèrent  vera  l'entrée  de  la 
prairie,  du  côté  du  midi.  Trois  minutes  après,  la  vallée  offrait  le  plus  beau 
spectacle  de  la  journée.  Sur  Timmense  circonférence  verte  que  desnne 
le  feuillage  des  arbres  le  long  de  l'eau,  les  252  bannières  formaient  un 
demiKiercle  glorieux  et  l'œil  embrassait  d'un  seul  regard  cette  eonronne 
que  la  France  allait  porter  à  Marie.  L'aspect  était  si  nouveau,  qu'on 
crojut  n'avoir  rien  vu  encore. 

Les  bannières  quittèrent  la  prairie,  gagnèrent  lentement  par  la  grande 
voie  ;  la  pente  qui  conduit  à  la  chapelle  ;  firent  par  la  galerie  le  tour  de 
l'édifice,  ceignant  un  instant  de  leur  splendeur  comme  une  fiancée,  cette 
chapelle  que  Marie  a  voulu  avoir  là  ;  montèrent  le  perron,  une  à  une, 
entrèrent  dans  le  Sanctufûre  et  se  posèrent  le  long  des  mura  de  l'enceinte 
sacrée  qui  resplendissait  de  feux.  C'était  en  tonte  vérité,  la  procession 
de  tous  les  figes  de  la  France,  depuis  Chartres  jusqu'à  Pontmain,  depms 
lestemps  quiavùent  précédé  Marie  rivante  (L}jusqu'à  la  Vierge  vivant 
de  notre  agonie  de  1871  ;  la  procession  des  Ange»  de  tous  ces  foyers  de 
Inrmère,  d'espoir,  d'amouT,  fondés  etmultipliéa  çà  et  là  par  Marie,  sut  la 
terre  île  France  ;  procession  des  âges  et  des  lieux  venant  reconnaître  la 
gloire  ancienne  et  nouvelle  de  l'Tmmaculée  Conception,  au  sanctuûre  de 
Lourdes  ;  procession  de  toutes  les  prières  de  la  Patrie  s'araoçant  oomme 
une  armée  pour  conquérir  par  Marie  Immaculée,  le  salut  de  la  FVance  et 
de  l'Eglise,  procession,  observe  le  rédacteur  d'une  chronique  religieuse, 
qui  n'a4)a8  d'analogue  dans  les  annales  de  l'Eglise;  à  quoi  il  ajoute: 
je  ne  pois  poser  la  plume  sans  mentionner  la  réflexion  consolante  que  j'ù 
entendue  à  côté  de  moi.  Quelqu'un  faisait  remarquer,  avec  une  certaine 
tristesse,  que  la  journée  n'avait  été  ^gualée  par  aucune  guérison  mira- 
culeuse. Il  n'y  a  rien  là  d'étonnant,  lui  répliqua  une  dame.  Nous  ne 
pas  venus  demander  la  guérison  de  tel  ou  te)  infirme  ;  nous 
venus  demander,  comme  l'a  dit  hier  le  Père  Ghocame,  la  guérison 
d'un  grand  malade,  la  guérison  de  la  France.  Puisque  la  Sainte  Viei^ 
s'a  guéri  aucun  infirme,  c'est  qu'elle  se  dispose  à  guérir  la  France. 
___ 

pm  la  coaaais«iinc«  des  Ecritures,  ou  par  Tradition.  «1 
l'iaji  :  "  EccP  Virgo  concijiict  et  puriol," 
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On  ferait  des  volumes  avec  les  acclamations,  les  cris  d'aadimntioQ 
et  de  bonheur  que  répéta  chacun  des  bienheureux  tém<nns  de  ces  grandes 
choses. 

On  revint  à  la  ville,  ou  l'on  se  répandit  aux  alentours  de  la  Grotte. 

C'était  assez  pour  une  année,  assez  pour  une  vie  d'homme, .poorim 
siècle  peut  être  !  Ce  ne  fut  point  assez  pour  ce  jour. 

La  nuit  aussi  devait  être  à  Marie  et  à  la  France. 

Les  alentours  de  la  roche  sainte  étaient  encore  décorés  de  laniemeg 
de  couleur.  La  galerie  extérieure  de  la  chapelle  se  desunait  dans  une 
double  ligne  de  feu. 

Â  sept  heures  et  demie,  Tesplanade  de  la  Grotte  était  tiansfigorée. 
Vous  auriez  dit  le  firmament  en  une  de  ses  nuits  les  plus  étoilées.  Des 
milliers  de  cierges  étincelaient  dans  la  main  de  mQliers  de  pèlerins  ;  ces 
flammes  étaient  chacune  une  prière,  et  la  prière  brûlait  plus  vivement 
dans  les  cœurs.  La  France  étùt  là  encore.  Les  pèlerins  la  présentaient 
aux  sourires  de  la  Vierge  clémente,  et  pour  la  France  ils  récitiûent  tout 
d'une  voix  le  Saint  Rosaire .  Le  murmure  de  VAvé  Maria  couvrait  le 
bruit  du  Gave. 

On  chanta  encore,  et  enfin  cierges  et  pèlerins  s'ébranlèrent. 

Ils  se  mirent  à  monter  les  chemins  tracés  dans  la  verdure  à  l'ouest  de 

la  Grotte.    Ils  montaient Les  plus  grandes  images  ne  le  sont  pas 

trop  pour  aider  à  peindre  ces  choses  dans  leur  réalité.  C'était  comme  si 
la  Voie  lactécy  animant  ses  feux,  se  prenait  à  marcher  d'un  mpuTement 
visible  dans  la  plaine  du  ciel. 

La  colonne  des  pèlerins  atteignit  le  haut  de  la  pente.  A  ce  moment  et 
tant  que  dura  cette  course  lumineuse,  les  quatre  tronçons  de  ce  chemin 
furent  un  chemin  de  feu  et  formèrent  un  M  glorieuse  écrivant  sur  U 
terre  le  monogramme  de  Celle  dont  toutes  les  Hiérarchies  saintes  célè- 
brent la  gloire  dans  les  cieux. 

On  chantait  sans  relâche  sur  tous  les  points.  Les  sons  allaient  et 
revenaient,  montant  toujours,  se  répondant  de  sentier  en  sentier,  se  croi- 
sant, se  confondant  et,  de  mélodies  diverses  entendues  à  la  fois,  formant 
un  concert  étrange  mais  sublime.  Quelquefois  l'unisson  et  l'unité  de 
rythme  s'établissait  du  haut  en  bas.  C'était  comme  le  ehant  des  vagues 
au  bord  de  la  mer.  Il  y  eut  un  moment  profondément  touchant;  on 
n'avait  entendu  que  les  Litanies j  FAue  Maris  Stellaj  le  Magnificat-. 

tout-à-coup,  un  groupe  entonne,  Parce j  Domine^  parce  populo  tuo 

Toutes  les  autres  mélodies  cessèrent,  comme  pour  que  Dieu  put  mieux 
entendre  ce  cri  de  pitié  pour  son  peuple  de  France. 

Une  grande  foule  jouissait  de  ce  spectacle  féerique  sur  le  chemin  de 
Pau  ;  et  les  pèlerins  des  bords  du  Gave,  voyaient  les  lignes  illuminées 
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âeflsinant  le  couvent  naissant  des  Bénédictines  sur  la  colline  opposée.  Un 
îmmenie  ostensoir  enflammé  semblait  de-Ià  unir  au  Rosaire  et  aux  Litanies 
la  supplication  de  l'Eucharistie. 

Bientôt  la  Grotte  et  la  Tille  furent  jointes  par  un  fleuve  ondoyant  de 
flammes.  Les  pèlerins  rentraient  à  Lourdes.  Ils  se  rassemblèrent  sur 
la  place  ;  un  Tertiaire  de  St.  Fra,nçois,  le  vénérable  Père  de  Clausade, 
leur  fit  dire  Tadieu  du  soir  à  leur  Mère  par  le  cri  de  "  Vive  Marie  !  "  et 
les  engagea  à  aller  aussitôt  s'endoi-mir  dans  la  paix  de  Dieu. 

La  fSte  continua  longtemps  pendant  la  nuit  dans  la  Orotte  et  dans  la 
ville  tranquille  et  silencieuse.  Toutes  les  maisons  étaient  tressées  de  guir- 
Jandes  et  brillûent  dans  les  mailles  de  feu  d'une  grande  illumination. 

JOURNEE  DU  LUNDI,  7   OCTOBRE. 

Le  ciel  se  trouva  couvert  le  matin,  le  vent  était  frais  ;  à  six  heures  et 
deime  la  pluie  tombait  abondante.  A  sept  heures  la  pluie  s'arrêta  et 
bientôt  le  ciel  s'éclaircit  de  nouveau.  On  dirait,  observe  le  chroniqueur 
déjà  cité,  que  la  Sainte  Vierge  voulut  éprouver  notre  foi,  et  récompenser 
ensuite  notre  persévérance.  De  nouveaux  pèlerins  étaient  accourus  ;  un 
train  spécial  en  amenait  650  du  Périgord,  Les  grandes  cérémonies  du 
jour  entier  se  firent  dans  la  chapelle. 

A  la  messe  de  la  Grotte,  à  huit  heures,  Mgr.  l'Evêque  d'Agen  pro- 
nonça une  courte  homélie  avec  une  onction  et  une  distinction  rares.  Il 
dit  le  bonheur  qu'il  avait  goûté  au  sanctuaire  de  Notre-Dame  de  Xiourdes, 
rei  les  merveilles  que  la  Vierge  ne  cessait  d'y  accomplir  ;  il  enseigna  aux 
-pieux  (pèlerins  comment  ils  devaient  être  Je  levain  employé  par  Marie, 
pour  la  régénération  du  monde. 

Pendant  la  messe  Pontificale,  à  10  heures,  Mgr.  l'Evêque  de  Carcas- 
sonne  prit  la  parole.  Son  discours  sonda  la  plaie  du  Naturattime  dans 
la  Société  et  dans  les  âmes,  et  fit  voir  avec  un  grand  éclat  que  la  vérité 
de  l'Immaculée  Conception,  et  l'apparition  de  la  Vierge  à  Lourdes  est  un 
remède  puissant  à  ce  mal  qui  nous  dévore.  L'assemblée  avait  témoigné 
^'un  vrai  bonheur  en  voyant  monter  en  chaire  le  célèbre  et  vénéré  ora- 
'4eur. 

Mgr.  de  la  Bouillerie  la  tint  sous  le  charme  de  sa  parole  à  la  fois 
Bavante,  pieuse  et  délicate,  admirablement  appropriée  à  cet  auditoire 
d'élite.  Sa  Grandeur  termina  par  un  souvenir  personnel  qui  fut  très 
agréable.  U  rappela  que  le  P.  Hermann  lui  avait  demandé  la  poésie  du 
premier  cantique  à  Notre-Dame  de  Lourdes.     Le  refram  était  : 

Elle  a  Boari,  bonne  Mère  1 
La  bonne  Mère  a  souri. 

La  musique  a  merveilleusement  interprété  les  vers  :  le  cantique  fut 
chanté  et  Mgr.  dit  en  finissant  :  0  Mairie^  je  Vai  dU^  vou9  avez  90uri  : 
maifUmofU  je  vauê  le  demande  :  êourîez  à  la  France  ;  eeuriez^notie. 
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La  soirée  dut  aon  éàaX  à  on  grand  disooors  da  &.  P»  Didoa  des  Fièn» 
PrêcheuFS  ;  il  se  félicita  que  la  .pluie  eût  forcé  les  pèlerins  à  tononr 
par  de  solennelles  cérémonies  la  chapelle  que  Marie  ayait  demandée.  Sco 
thème,  développé  avec  un  talent  înccmtestaUe  et  une  graode  ori|pQalité 
dé  vues,  une  exposition  dramatique  et  un  rare  éclat  d'images  (fut  :  Umdê 
et  la  France. 

Il  établit,  par  les  faits  d*abord,  les  rapports  de  Marie  ot  de  la  Fianee  ; 
puis  il  montra,  par  les  raisons  philosophiques  que  foumissmt  .noinlû»- 
toire  et  notre  caractère  chevaleccsque,  que  la  France  devait  èke  entra 
toutes,  la  nation  de  Marie.  L'espérance  fut  la  lumière  qui  jaillit  de  oe» 
hautes  et  brillantes  oonsidérations. 

Les  chants  abondèrent.  Celui  qui  frappa  le  plus  les  auditeurs  et  qui 
restera  comme  un  des  grands  souvenirs  du  pèlerinage,  ce  sont  les  Àcda- 
maùionê  latines  à  la  Trinité,  à  la  Yievge,  à  la  France,  au  Pape,  ete.,  dont 
voiei  la  taraduotion. 

Tous  les  cœurs  chantaient  : 

AC0LAKATIO;^8  CHANTJBUiS  A  NOT^B-DilOE  .PB  IfOUBD^S 

Le  7  Octobre  1872. 

Aaelamatian:  A  la'Très^Sainte  et  indirisible  Trinité  :  a»  Père,  «a  Fib 
et  au  Saint-Esprit,  honneur,  puissance  et  .gbire  dans  les  rièales  à» 
siècles. 

R.  Âmen.  Amen.  Grâces  au  Dieu  Tràs-hon  qui,  dans  ce  pieux  pèle- 
rinage, nous  a  fait  retrouver  sa  sainte  joie,  et  l'a  &it  surabouder  dans  nos 
cœurs. 

Acolamation  :  A  la  bienheureuse  Yierge  Immaculée,  à  Marie  Mire  de 
Dieu,  louange  étemelle,  étemel  amour. 

R.  Amen.  Amen.  Grâces  sans  fin  à  notre^  Très-Douce  Mère,  qui» 
du  haut  de  ces  monts,  vient  en  souriant  au  devant  de  U  fm^ 
affligée. 

Acclamation  :  A  notre  infortunée  Patrie,  tuiaée  de  douleurs. pou  ^ 
multitude  de  ses  fautes,  grâce,  paix  et  universelle  restauration  en  Jém- 
Christ 

R.  Amen.  Amen,  Grâces  sans  .fin  à  notre  Très  Douce  Mère,  qui,  da 
haut  de  ces  monts,  vient  en  souriant  au-idevant  de  la  France  .alitée. 
Que  Dieu  la  reprenne  comme  sa  Fille  aînée,  qu'il  l'élève  au-dessus  de 
tous  les  peuples  de  la  terre. 

Acclamation  :  Au  Très-Glorieux  Pontife  et  Seigneur,  le  Pape  Pie  IX, 
père  plein  de  mansuétude,  attaché  à  la  croix  par  d'ingrats  enfants,  paix, 
triomphe  et  consolation  de  l'Esprit-Saint. 

R.  Amen.  Amen.  A  l'intrépide  Gardien  de  l'figjise,  que  Dieu  mul- 
tiplie ses  forces  et  ajoute  à  ses  années,,  afin  qu'il  puisse  voir,  un  jour,  le 
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retour  de  toos  ceux  %m  s'étaient  i^foé^^  et  l'univers  entier  établi  daos^ 

une  étemelle  paix. 

Aeeîanatian  :  A  nos  Très-Doux  Pères  en  Jésus-Christ,  à  nos  Evâques^ 
nos  che&  ^orieux  dans  les  combats  du  Christ,  grande  reconnaissance, 
étemelle  mémoire. 

B.  Amen.  Amen.  Que  Dieu  leur  rende  leurs  bienfSûts  et  étende  sur 
eux  son  immense  miséricorde. 

AeeU^nation  :  A  nous  tous  encore  pdlesbs  sur  la  terre,  et  rassemblés 
dans  os'lieu  :  A  tout  le  peuple  chrétien,  accroissement  de  Foi,  dVKspé- 
rance;et  de  Charité,  et  joie  sans  fin. 

R.  Amen.  Amen.  Saurez,'Sèigneur,  Vos  serritéui^,  et  bénisses  vdtre 
héritage  ;  gouvernes-lés  ici,  ôt  tesétevess  'un  jour  et  jusque  dans  l'éter- 
nité. 

Ainsi 'sdji^il.  Ainsi  soit-il.    Amen.  Amen.  (1) 

Ces  cliants  anëtè^res,  exécutés  sur  une  de  ces  modulations 'lés  phis'sitt- 
pies  de  l^glise,  ont  une  grandeur  incomparable  quand  des  eentaines  de 
voix  sacerdotales  la  fbnt  entendre  ^dans  une  immense  unisson. 

La  soiifée  se  jiassa  &  la  Visite  des  l>ann!èrës  dépoéées  dans  Péglise. 
L'Al^ôe  et  la  Lbihraine  étaient  recherchées  entre  toutes.  La  France  ne 
se  rési^^  pas. 

Le  mauvids  tettips' força  de  montera  la  chapelle'pour  le  Roêaire  Ide  la 
nuit  ;  on  ne  se  lassait  pas  de  prier. 


(1)  Ot»  Aâelamatiùn^tlmui  chantées  en  latin  à  Notre*Dame  daLoviklM  pour  la  première 
fois,  le  1er  Oetobre  1872,  pàï  le  pèlerinage  d'Angoulème.  Plusieurs  de  nos  abonnés  seront 
peutrdtre  bien  aises  de  les  trouver  dans  VEeho^  les  roici  : 

A.  Sanctissimœ  et  indiridu»  Trinitati,  Patri,  et  Filio,  et  Spirituî  Sancto,  honor,  rirtus 
et  gloria  in  secula  sœculorum. 

4.  Amen.  Amen.  Gratias  Deo  Optimo,  qui,  nobis  piè  peregrinantibus,  gaudium  snnm 
innorarit,  et  magnificarit  in  cordibus  nostris. 

A.  Beatissimœ  Virgini  Immaculat»,  De!  genetrici  Maria»,  lans  œtema,  setemus  an^or. 

R.  Amen.  Amen.  Matri  dulcissinue  aempiterna  gratia,  quas  GalU»  mœrenti,  de  bis 
montibus  hilariter  occurrit. 

A.  Patri»  nostne  infeliei,  et  propter  pectata  multa  oontiitœ^  grâtia  «t  pax  et  instauratio 
nniréita  in  Cbristo. 

'  R.  Amen.  Amen.  Deus  primogenitam  ponat  illam,  excelsam  prae  populis  terr»,  et  ini. 
micos'  suoe  ponat  scabellum  pedùm  suorum. 

A.  Gloriosissimo  Pontifici  et  Domino  nostro  Pio  Papse,  Patri  mansneto,  ab  ingratis  filHs 
cnieiS'afflxo,  pax,  Victoria  et  consolatio  de  Spiritu  Sancto. 

R.  Amen.  Amen.  Intrepido  Ecclesi»  Gustodi  Deus  yirea  miiltiplioét,  et  annôs  addat,  ut 
redooea  tandem  rideat  omnes  errantes,  Qt  uniyersam  orb^m  in  paeo  perpétua  compositnm. 

A.'  fienignissimis  in  Ghriato  Patribus,  et  Antistitibu»  nostris,  in  agone  Ghristiano  ducibus 
gloriosis,  ma^nœ  gratiae,  setema  memoria. 
'  B.  'Amèn.  Aiikien.  I>0ii8  rétribuât,  et  ostendat  lIKs  taiiiènoorâiam  doâin  oÉiignam. 

lA.  Omnibus  nobis  peregrinantibus,et  uniTUrso  G.Maiiai!to  populo,  Fidei>'3pei,  Chantatis 
ftug^entum  et  gaudium  œternum. 

R.  Amen.  Amen.    Salvos  fac  senros  tuos,  Domine,  et  benedic  haeréditàti  tuas,  et  rege  eosr 
'iBt^ztolle  illos  tiflqae  in  aét^rnùm. 

fikt.'Plat.  'Amea.  Amen. 
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JOVRNBE  DU   HAUDI,   8  OOTOBBE. 

Les  trains  spéciaux  de  pèlerinage  étûent  repartis.  Celiù  de  Paris  et 
du  Kord,  arrivé  dans  la  matinée  du  6,  restait  encore  te  mardi,  8.  H  ent 
une  messe  à  6  heures.  Mgr.  de  Tarbea  j  distribua  la  sainte  comma- 
nion  pendant  longtemps,  et  fit  de  tonchants  adieux  auxqneb  les  larmw 
répondirent. 

La  chapelle  se  remplit  encore  bientôt  après  pour  la  messe  de  l'Evêque 
et  ces  pèlerins  reçurent  le  dernier  accent  de  la  fûte.  Le  R.  P.  Hippoijie, 
supérieur  du  Carmel  de  Bagnères-de-Bigorre,  interpréta  le  Salve  Sigina 
avec  une  admiration  et  un  amour  pour  la  divine  Vierge,  vraiment  dîgaea 
d'un  enfant  duXanoel,  et  qui  a  dû  la  faire  aîmer  aussi. 

C'étiùt  fini. — Eh  bien  !  quand  tout  s'arrêterait  U,  l'événement  d'oc- 
tobre 1872  à  Lourdes  ne  restera  pas  infécond.  H  a  manifesté  puigaam. 
ment  la  vie  chrétienne  qui  bat  encore  au  coeur  de  la  France.  Nous  savons 
que  la  nation  catholique  et  fidèle  ne  se  laisse  pas  démolir  sans  résistance, 
et  qu'elle  s'est  croisée  pour  les  saints  combats  du  Seigneur.  C'est  une 
révélation  aux  ennemis,  un  reproche  aux  indifférents  et  aux  égoïstes,  une 
leçon  et  un  encouragement  aux  bons.  L'activité  religieuse  en  sert 
réveillée.  Les  méchants  ont  haï  et  craint  cette  manifestation  ;  elle  est 
donc  pour  nous  un  bien  et  un  espoir.  Cette  pacifique  croisade  suscitera 
des  courages,  de  grandes  pensées,  de  vastes  entreprises  peut-Ètre. 

Mais  non  ;  ce  n'est  pas  fini  ;  le  mouvement  divin  qui  a  porté  la  France 
à  la  Grott«  de  Lourdes,  y  amène  encore,  malgré  l'hiver,  des  multitades 
sans  fin,  et  y  attache  tous  les  cœura  par  une  invincible  confiance. 

Non  ;  ce  n'est  pas  fini,  car  c'est  à  la  Vierge  maintenant  de  commencer; 
comme  disent  les  lettres  d'or  de  plusisurs  bannières  : 

Ccel  là  notre  enpolr.  ' 

Bernadette,  anjooid'hnl  Soeur  Harie. Bernard. 

Un  médecinavait  avancé  que  Bernadette,  de  Lourdes,  était  sortie  d'une 
maison  religieuse  de  Nevers  et  était  entrée  dans  une  maison  de  santé. 

Voici  le  démenti  que  Mgr.  de  Nevers  a  adressé  à  ce  médecin  par  la 
voie  de  l' Univers  : 

"  Uurcill;,  (fia  Lorruoel,  3  octobra. 
"  Cher  Monsieur, 

"  Comme  vous  le  savez  très-bien,  un  professeur  de  la  SalpStrlère,  à 
Paris,  en  développant  sos  théories  sur  les  hallucinations,  a  prétendu,  il 
y  a  déjà  quelque  temps,  que  Bernadette  Soubirous,  en  reli^on  Sœur 
Marie-Bernard,  "  était  enfermée  comme  folle  dans  le  couvent  deî 
Ursulines  de  Nevers." 

"  Vous  n'ignorez  pas  non  plus,  vous  devez  même  connaître  boaucoop 
mieux  que  moi,  le  parti  que  la  presse  irréligieuse,  avec  sa  bonne  foi  et  son 
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Qtelligence  ordinaires,  s'est  efforcée  de  tirer  de  cette  savante  et  écrasante 
évélation. 

^'  Mais  le  fait  est  si  dénué  de  fondement  et  les  commentaires  auxquels 
1  a  donné  Geu  m*ont  toujours  semblé  si  parfaitement  absurdes,  que  je 
l'avais  pas  senti  jusqu'à  présent  la  nécessité  de  m*inscrire  en  faux  contre 
ine  pareille  niûserie.  Un  dédaigneux  mlence  me  paraissait,  pour  ce  qui 
me  concerne,  tout  ce  q^i'il  y  avait  de  plus  digne  et  même  de  plus  opportun. 

^'  J'estimais,  d*iûlleurs,  que  V  Unîven  et  le  Monde  avaient  déjà  fait  une 
réponse  très^suffisante,  sans  compter  que  l'air  triomphal  de  certaines 
aatret  feui&ea  démontrait  encore  nûeux  qu'il  s'agissait  manifestement 
d'une  sottise. 

^'  Cependant,  je  m'aperçois  que  tous  les  gens  de  bien  ne  partagent  pa» 
mon  opinion.  De  divers  côtés,  on  me  presse  d'élever  la  voix  et  Ton  fiût 
valoir,  pour  m'j  déterminer,  des  raisons  qui  sont  à  tout  le  mcnns  respec- 
tal>Ies. 

**  Striez^Tous  donc  assez  bon,  cber  monsieur,  pour  publier  cette  lettre, 
par  kqoeDe  j'ai  Thonneur  de  déclarer  : 

'^  lo  Que  la  sœur  Marie-Bernard  n'a  jamais  mis  le  pied  dans  le  couvent 
des  UrsnlnMB  de  Nevers  ; 

M  2o  Que  résidant  à  Nevers,  il  est  vrai,  dans  la  maison-mère  des^urs 
de  la  (%arité  et  de  l'Instruction  chrétienne,  elle  j  est  entrée  et  y  reste 
tout  aussi  librement  que  n'importe  quelle  autre  sœur  ; 

*'  3o  Que,  loin  d'être  folle,  c'est  une  personne  d'une  sagesse  peu  com- 
mune et  d'un  calme  doot  rien  n'approche. 

^*  De  plus,  je  me  permettrai  d'inviter  le  susdit  professeur  illustre,  dont 
je  ne  me  rappelle  pas  le  nom,  à  vemr  vérifier  en  personne  Texactitude  de 
cette  triple  ti^rmation. 

^'  S'il  avait  la  bonté  de  me  faôre  connaître  un  pe«i  d'avance  le  jour  et 
l'hanre  de  son  arrivée,  je  me  chargerais  très^volonliers  de  le  mettre  moi* 
même  en  rapport  immédiat  avec  la  soeur  Marie-Bernard,  et,  pour  qu'il  ne 
paisse  coneevoûr  auotin  doute  sur  son  identité,  je  prierais  M.  le  procureur 
de  la  République  de  vouloir  Inen  la  lui  présenter.  H  lui  serait  ensuite 
octroyé  de  l^envisager,  de  la  questionner,  voir  même  de  l'ennuyer  aussi 
loBgtempë  qu'il  lui  plairait. 

*^  Un  savant  fait  abément  pour  bien  moins  de  plus  longs  el  pkis  difi-^ 
ciles  voyages,  alors  surtout  qu'ils  hii  sont  bien  payés.  Si  oe  dernier  stkmt- 
lant  était  tai^t  soit  peu  nécessaire,  je  suis  persuadé  que  le  généreux  M. 
ArtoB  ne  demanderafit  pas  mieux  que  d'y  pourvoir. 

^^  PersonneUemént,  je  pîromeis  enfin  la  plus  aimable  figure  d'hôte. 
^'  En  attendant  de  pied  ferme  le  savant  docteur,  je  vous  prie,  cber 
Monsieur,  d'agréer  mes  remerciements  antio^)és  avec  l'assuMnce  de  mes. 
tovlt  dévoués  sentiments. 

"  t  AuorsTW,  Evêque  de  Nevers.^ 
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OU   UN   CŒUR  PUR. 

{Suite.) 

Chapitre  IX.  * 

Il  est  certain  qae  cette  lettre  d'Adrien  avait  âinguliôremdot  impreasîoaaé 
toute  la  famille,  et  que  chacun  en  avait  plus  ou  moins  tiré  quelques 
bonnes  réflexions.  Or,^me  de  Verceil,  qui  n'avait  rien  laissé  voir  de 
ses  sentioQents,  était  plus  pénétrée  qu'on  ne  l'aurait  pu  croire  d'ajHèsaon 
habituelle  indifférence. 

Elle  aussi  s'apercevait  qu'il  lui  manquait  quelque  chose,  im  ferme 
appui,  une  force  supérieure  pour  se  maintenir  sûrement  et  paisiblemenk 
dans  l'intime  et  juste  possession  d'elle-même.  Né^gée  par  son  mari 
méconnue,  ci^oyait  elle,  dans  ce  qu'elle  pouvut  avoir  de  plus  éiwent  et 
de  meilleur,  il  lui  fallait  se  contraindre  et  se  comprimer  étroitement,  piiis- 
qu'enfin  sa  fierté  dédaignait  de  se  plaindre,  ou  de  se  consoler  ptrdefiîdles 
illusions.  Elle  vivait  tristement  avec  elle-même,  et  durement  avec  ceux 
qu'elle  eut  voulu  aimer:  car  frustrée  de  l'aflTection  la  plus  chère, eUé 
opposait  orgueilleusement  à  toutes  les  autres,  même  les  plus  légitimas,  une 
sorte  de  vindicative  froideur.  Mais  aussi  était-elle  intérieurement  agitée 
du  plus  irrémédiable  mécontentement  contre  elle-même.  Qu'elle  devait 
être  douce  cette  paix  de  l'âme  que  son  frère,  l'énergique  et  noble  Adrien, 
avait  9u  conquérir  !  et  combien  vivifiante  et  précieuse,  cette  joie  supieme 
dont  il  paraissait  comblé  ! . .  Est-ce  qu'il  ne  pourrait  pas  y  avoir  là  aassi 
pour  elle  des  apaisements  profonds  et  de  rayonnantes  lumières,  qui  loi 
donneraient  les  repos  et  les  clartés  si  nécessaires  dans  les  obscurités  et  les 
fatigues  de  la  vie  ?  £h  bien  !  si  elle  tenait  d'avancer  vers  ces  pures  régions 
de  la  foi  catholique  où  les  âmes  s'épurent,  se  dilate9t  et  s'élèvent,  on  ne 
peut  le  nier,  au  degré  seul  de  leur  bonne  volonté  ?. , 

Tout  en  remuant  en  elle-même  ces  graves  pensées,  Mme  de  Vereeil  se 
sentait  de  plus  en  plus  attirée  vers  Mlle  Germent.     Depuis  longtemps 
déjà  elle  n'avait  pu  se  défendre  d'une  secrète  sympathie  pour  la  modeste 
et  si  aimable  institutrice  de  sa  sœur.     Elle  avait  d'abord  remarqué  cette 
droite  simplidité  et  ce  naturel  si  heureux  ;  elle  avait  admiré,  sans  mot  dire 
comme  toujours,  cette  bonne  grâce  sani  apprêt  et  cette  rare  distinction 
d'idées,  de  langage  et,  chose  plus  difficile,  de  conduite,  en  toute  circons- 
tance.    Comment  donc  cette  jeune  fille  si  bien  douée  et  si  bien  accueillie, 
seule  dans  un  monde  étranger  et  supérieur,  se  maintenait-elle  â  sérieul^ 
ment  avec  une  si  charmante  modestie,  en  s'élevant  insensiblement  au  rang  • 
des'  personnes  le  plus  honorablement  remarquées,  et  attirant  vers  elle, 
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sans  j  prétendre,  des  hommages  d'un  grand  prix  7  C'est  en  essayant  de 
résoudre  cette  question,  on  du  moins  le  croyait  elle,  qu'elle  s'était  peu  à 
peu  et  de  plus  en  plus  rapprochée  de  Mlle  Germent  :  aimant,  comme  on  a 
pu  l'observer,  à  travailler  en  sa  compagnie,  à  échanger  quelques  paroles 
à  causer  parfois  plus  longuement  et  à  Itii  emprunter  même  quelque  bon 
livre  de  littérature  ou  de  morale  chrétienne.  Et  de  fait  avec  ClotÛde,  elle 
avait  enfin  mis  de  côté  sa  dédaigneuse  raideur,  et  lui  témoignait  toute  la 
confiance  tompatible  avec  un  naturel  si  concentré. 

Une  après-midi  elle  était  venue  chez  sa  mère  avec  ses  enfants,  au 
moment  oiH  Mme  Daurival  et  Henriette  allaient  sortir  en  voiture. 

— Viens-tu  avec  nous,  lui  dit  Mme  Daurival  ? 

— Merci,  mère,  je  n'ai  pas  l'intention  de  sortir. 

— Viens  donc,  lui  dit  Henriette  ;  et  profite  comme  nous  de  cette  belle 
et  rare  journée. 

On  était  dans  la  seconde  quinzaine  d'octobrd  :  et  le  temps  magnifique 
invitait  à  la  promenade. 

—  Oh  !  bien  non,  dit-elle,  je  vous  donne  les  enfants  et  je  vais  travailler 
avec  Mlle  Germent.   ^ 

— Comme  tu  voudras,  ajouta  sa  mère,  sachant  bien  qu'il  était  inutile 
d^insister. 

Les  enfants  joyeux  bondirent  dans  la  voiture,  et  Mme  de  Verceil  se 
rendit  chez  Clotilde  qu'elle  trouva  travaillant  près  de  sa  fenêtre  ouverte, 
pour  mieux  jouir  de  ce  beau  soleil  d'automne  qui  revêtait  si  richement  de 
pourpre  et  d'or  les  cimes  éclaircies  des  tilleuls  et  des  hêtres.  En  entrant 
dans  la  chambre,  Mme  de  Verceil  ne  jeta  qu'un  regard  distrait  sur  le 
parterr  eet  les  massifs  resplendissants  de  fleurs  et  de  lumière  ;  mais  avant 
de  prendre  le  siège  que  Clotilde  lui  offrait  en  souriant,  elle  s'arrêta  un 
moment  debout,  silencieuse,  paraissant  examiner  l'ouvrage  que  Mlle 
Germent  tenait  entre  ses  mains,  mais  ne  considérant  que  la  jeune  fille 
elle-même,  son  visage  si  paisiblement  réfléchi,  son  air  si  confiant  et  si  pur, 
et  son  ajustement  lui-même  exempt  de  toute  prétention,  mais  ]non  do 
grâce  naturelle  et  de  bon  goût. 

— Pardon  !  dit-eUe  enfin,  mais  j'admire  malgré  moi  cette  paix  profonde 
oà  vous  vivez  si  heureusement.  Et  savez-vous,  ajouta-t-elle,  en  lui  tendant 
gracieusement  la  main  et  en  s'asseyant  près  de  Clotilde,  que  j'envie  par- 
fois cette  constante  sérénité,  qui  vous  dédommage  de  tant  d'autres  choses 
séduisantes  pour  les  yeux,  mais  vides  et  amères  au  cœur. 

— Il  est  vrai,  dit  Clotilde,  que  vous  êtes  tous  ici  si  bienveillants  pour 
moi,  qu'il  ne  me  pourrait  venir  à  l'esprit  de  souhaiter  une  autre  destinée. 
Mais  vous-même,  chère  dame,  est-ce  que  vous  n'avez  pas  à  remercier 
Dieu  de  tous  les  dons  qu'il  vous  a  faits  ? 

— Oh  !  moi,  moi,  reprit  Mme  de  Verceil,  d'une  voix  plus  basse  et  sîn- 
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gidiàremeDt  émue,  je  suis  peutrêtre  ingrate  enyen  Dira,  mais  je  su  am 
mécontente  de  moi-même  que  de  preeqae  tout  ce  qui  m'entoure. 

— Ne  le  dites  pas,  chàre  dame,  ou  plutôt  ne  le  penaei  pas  ;  et  croj«t 
que  nous  avons  tous  k  bénir  Dieu  de  la  poeâtioii  qu'Q  nous  a  dMmée. 

Cela  devrait  Stre,  pmsque  je  sms  entourée  de  œe  biens  qu'oa  redierohe 
et  qu'on  envie  y  pourtant  ils  ne  me  donnent  pas  le  bonheur  ;  et  je  puis  àirt 
que  j'ai  Tâme  navrée,  et  que  je  porte  la  vie,  au.  jour  le  jour,  àuM  one^ 
insurmontable  tristesse. 

— Oh  !  pauvre  dai^iie,  s'écria  ClotSlde  toute  pénétrée  de  oetto  eonfisnk^ 
douleur,  que  je  vous  plains  !  mais  comme  je  voudrais  encens  plus  voes 
persuader  de  vous  élever  vers  oe  Dieu  .qui  seul  console,  ranime  et  toàiSt. 
En  lui,  comme  tant  d'autres  grandement  éprouvés,  vous  tiouvems  ose 
douce  résignation,  bientôt  la  pûx  et  même  la  joie,  car  vous  séries  lost  aa 
moins  heureuse  de  vous  conformer  chrédennement  à  la  divine  volonté, 
d'offirir  vos  souffrances  au  Dieu  Sauveur,  et  d'apprendre  de  lâ  qM  ks 
tristesses  et  les  larmes  sont  aussi  le  chemin  du  bonheur. 

C'est  avec  des  yeux  humides  que  Mme  de  Yerceil  entendut  eespîiases 
paroles  ;  et  malgré  les  dernières  contractions  d'une  nature  hautaine  qm 
voulût  encore  se  raidir  au  moment  même  où  elle  se^ntiût  comme  inriih 
ciblement  remuée,  elle  s'inclina  doucement  vers  Clotilde,  et  d^me  voix 
altérée  elle  lui  dit  : 

— Eh  bien,  oui,  je  voudrais  croire^  vivre  et  ûmer  comme  vous  ;  mab  il 
j  a.  une  si  grande  diflSSrence  entre  nous,  il  7  a  tant  d'entraves  à  rompre 
autour  de  mm,  plus  encore  en  moi-même,  que  je  doute  d'arriver  jamais  ï 
cette  bienheureuse  piûz  où  je  vous  vois. 

-*Pourqu(H  douteries-vous  de  la  bonté  divine  qui  est  sans  bornes  f 
Devant  elle  toutes  les  nuances  s'eflBMsent,  et  elle  est  surtout  miséricordiettse 
pour  ceux  qui  recourent  à  elle  dans  leurs  peines.  Toute  ma  confiance  et 
tout  mon  repos  sont  là  ;  venes-y  avec  un  filial  abandon,  chère  dame,  et 
vos  tristesses  se  changeront  en  joie. 

— Tout  m'incline  à  vous  croire  ;  et  peut-être  essaierai-je,  si  vous  m'aides 
un  peu,  chère  Clotilde,  de  votre  bonne  amitié  ;  le  voulez-vous  ? 

— Si  je  le  veux  !  mais  je  suis  tout  à  vous,  très*chère  dame. 

— Oh  bien,  alors,  plus  de  dame  entre  nous  :  il  ftut  que  vous  m'sppeKes 

Amélie  comme  je  vous  appellerai  Clotilde,  me  regaitlant  uniquement 

comme  une  amie  dévouée. 

Et  en  parlant  ainsi,  la  noble  physionomie  de  Mme  de  Yerceil  se  revêtait 

d'une  expression  d'autant  plus  touchante  qu'elle  lui  était  moins  habituelle. 

Clotilde  en  fut  pénétrée,  et  sans  se  préoccuper  de  leur  ntuation  si 

inégale,  ne  voyant  qu'une  belle  âme  qui  se  rapprochait  de  la  sienne,  eUe 

prit  affectueusement  les  mains  qu'on  lui  tendait,  en  disant  qu'elle  voulait 

lui  être  une  fidèle  amie  et  qu'elle  serait  vraiment  heureuse  de  pouvoir  W 

lui  prouver. 
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— Vous  pouvez  beaucoup  pour  moi,  tràa-ohère  Glotilde,  reprit  Mme  de 
'VerceS  ;  oui,  par  l'estime  et  rattachement  qu'insenÂblementvouB  m'inspi- 
TÎei,  vous  avec  fait  naître  en  moi  des.  aentimenta  et  des  pensées,  confiis 
«neore,  mds  qui  m'appandssent  comme  un  secours  et  une  lumière  pour  la 
«Ntiduite  de  la  vie.  Si  vous  sanes  hélas  !  jusqu'à  qael^pmnt  tout  cela  me 
manque  ?  Comme  j'ai  marché  pour  ainsi  dire  à  l'aventure  parmi  daines- 
:tricat>les  difficultés  soulevées,  je  le  vois  maintenant,  enjgrande  partie  par 
ma  fa^te  ;  ne  cherchant  d'abord  à  les  résoudre  que  *par  desjheurto  irri- 
ianls  ou  par  de  mornes  dédains,  qui  ne  me  laissaient  également,  au  fond 
'de  l'âme,  que  sécheresse  et  désolation.  Ainsi,  j'ai  compromis  la  paix  '%t 
la  joie  de  mon  intérieur,  j'ai  refoulé  tous  les  retours  posâbles  et  désirables  ; 
ainsi  j'ai  suscité  'de  perpétuelles  et  dures  représailles,  moins  dures  pour^ 
tant,  je  le  reconnais,  que  les  glaciales  raideurs  de  mon  orgueil.  Aujour- 
d'hui, grâce  à  vous,  je  sens  que  je  ne  puis  plus  rivre  de  la  sorte  ;  que  je 
dois,  à  tout  prix,  renoncer  à  cette  attitude  insensée  ;  je  le  sens»  mais 
J'hésite  encore  par  àmour-propre,  je  doute  par  ignorance  des  voies  à 
«lûvre,  et  je  serai  capable  de  retomber  en  mes  odieuses  ténèbres,  si  je 
n'avais  vos  bonnes  paroles  et  votre  tendre  charité  pour  me  soutenir  et  me 
.fortifier  contre-moi-même. 

Les  l|rmes  brûlantes  qui  jaillissaient  des  yeux  de  Mme  de  Verceil, 
révélaient  trop  bien  sa  poignante  agitation,  pour  que  Olotilde,  profondé- 
jnent  émue  elle-même,  hésitât  sur  ce  qu'elle  devait  faire  : 

— ^Très-chère  amie,  ditrcUe,  puisque  vous  me  permettez  ce  titre  si  doux, 
-croyei,  oh  !  croyez  à  ce  que  vais  vous  dire,  car  je  n*y  suis  pour  rien  et 
Dieu  seul  qui  m'a  fait  connaître  et  ûmer  son  admirable  loi  me  dicte  oette 
pensée  :  Levez-vous  généreusement,  chère  Amélie,  allez  vous  jeter  au 
pied  de  l'autel,  demandez  force  et  lumière  au  Dieu  Sauveur;  montrec- 
iroufi  telle  que  vous  êtes  à  l'un  de  ses  ministres  ;  écoutez  les  conseils  de  k 
•sagesse  dime,  car  c'est  Dieu  qui  parle  par  la  bouche  du  prêtre  ;  demandez, 
recevez  le  céleste  pardon  que  le  repentir  obtient  toujours;  et, je' vous 
l'affirme,  tout  sera  fini  pour  le  passé,  tout  renaîtra  et  fleurira  pour  l'avenir  ; 
dites,  le  voulez- vous  ? 

— Oui,  répondit  Mme  de  Verceil,  je  le  veux  !  Allons  trouver  Tabbé 
«Oervais.  que  j'estime  depuis  sa  première  apparition  ici  ;  allons,  chèi^ 
Clotilde,  «conduisez-moi. 

Clotilde  ne  put  se  retenir  de  lui  sauter  au  cou,  et  Mme  de  Veroeil,  en 
l'embrassant  comme  une  sœur,  ne  cessait  de  lui  répéter  combien  iéjk  elle 
«e  sentait  heureuse  !  Elles  sortirent  en  se  donnant  affectueusement  le  bras, 
et  âlencieusement  alors,  Tune  et  l'autre  religieusement  recueillies,  elles  se 
«dirigèrent  vers  Saint-Glermain-des-Près.  En  entrant  dans  l'antique  bue- 
Kque  romaine,  si  imposante  d'aspect,  elles  échangèrent  quelques  poieles  à 
^z  basse  :  Mme  de  Verceil  demandait,  avec  une  touchante  humilité, 
4]ttelques  avis  que  Clotilde  lui  donnait  avec  une  sollicitude  aussi  dauee 
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qu'empressée.  Pois  elles  allèrent  se  prosternera  l'entrée  du  chœur  devant 
le  sanctuaire.  Après  un  moment  de  prière  et  de  recueillement,  Clotilde 
se  leva,  se  rendît  à  la  sacristie  où  elle  fit  demander  Tabbé  Oenrûs  ;  ayant 
pu  le  voir  presque  aussitôt,  elle  lui  dit  en  quelques  mots  ce  dont  il  s'agiaaait 
et  elle  revint  près  de  Mme  de  Yerceil,  qu'elle  conduisit  vers  le  confeasioQa^ 
retournant  elle-même  se  prosterner  devant  le  Saint-Sacrement. 

Quand  Mme  de  Yerceil  rejoignit  Glotilde,  son  visage  inondé  de  lannes 
rayonnait  cependant  d'une  joie  qui  n'était  pas  de  la  terre  ;  toutes  deux 
alors  d'un  même  mouvement  o&irent  à  Dieu  des  prières  de  remerciment 
et  d'action  de  grâces,  avec  une  ferveur  généreuse  qui  n'aspirait  qa^à 
prouver  sa  reconnaissance  et  son  amour. 

Puis  elles  quittèrent  l'église,  et  Mme  de  Yerceil  reprenant  affectoeosè- 
ment  le  bras  de  Clotilde  lui  dit  aussitôt: 

— ^Après  Dieu,  chère  amie,  je  vous  dois  le  repos  et  le  salut  de  mon 
âme,  je  ne  l'oublierai  jamais* 

— Louons  Dieu,  chère  Amélie,  lui  seul  nous  guérit  et  nous  délivre 
comme  un  bon  père  :  pour  nous,  demeurons  ses  enfants  très-humbles  et 
très-dévoués. 

— Oh  !  oui,  gloire  à  Dieu  !  reprit  Mme  de  Yercsil,  et  puissé-je  enfin  le 
servir  dignement  !  que  de  chose  à  réparer  et  que  de  choses  à  refaire  ! 
Mais  tenez,  chère  Clotilde,  profitons  des  derniers  moments  de  ce  beau 
jour  :  le  soleil  brille  encore,  bien  qu'à  son  déclin  ;  sortons  de  ces  roes 
bruyantes,  allons  respirer  paisiblement  sous  les  arbres  des  Tuileries;  j'ai 
besoin  de  ne  me  pas  distraire  de  toutes  ces  grandes  et  bonnes  pensées  qui 
m'assiègent  et  me  pénètrent  si  intimement  :  allons  ! 

Et  toutes  deux,  également  avides  de  retenir  en  quelque  sorte  et  de  pro- 
longer  cette  heure  bénie,  gagnèrent  d'un  pas  allègre  les  quais,  puis  la 
grille  du  Pont-Rojàl,  et  tournant  à  gauche,  montèrent  doucement  la 
terrasse  du  bord  de  l'eau  (toujours  publique  à  cette  époque)  où  quelques 
rares  promeneurs  seulement  se  montraient  ça  et  là.  Il  était  un  peu  plus 
de  quatre  heures,  le  soleil  penchait  à  l'horiaon  et  projetait  ses  rayonne- 
ments empourprés  sur  la  longue  avenue  des  tilleuls  et  sur  les  hautes  cimes 
des  marronniers  voisins  ;  les  mille  cris  des  oiseaux,  voletant  encore  de 
branche  en  branche,  saluaient  la  fin  de  ce  beau  jour  et  prêtaient  à  ces 
beaux  lieux  le  charme  harmonieux  de  grands  bois. 

— Comme  j'aime  maintenant  cette  douce  tranquillité,  dit  Mme  de 
Yerceil  ;  et  comme  avec  bonheur  je  m'écarte  de  ces  foules  brillantes  où 
je  me  tenais  assidue,  malgré  l'intime  amertune  qui  me  troublait  tout  plusir 
et  toute  joie.  Yraiment,  rien  n'est  bon  comme  de  se  sentir  en  pûx  avec 
Dieu  et  avec  soi-même  !  et  rien  n'est  admirable  comme  cette 'misérico^ 
dieuse  justice  qui  nous  convie  au  repentir,  reçoit  nos  aveux  en  les  couTrant 
d'un  pardon  absolu,  parmi  les  plus  encourageantes  paroles  et  les  plus  nobles 
conseils.     Ce  n'est  pas  encore  assez  :  avec  cette  vie  nouvelle  une  autre 
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et  sablime  perspective,  U  siûnte  EacharUtie  où  le  divin  Sauveur  se 
oommumque  à  nous  comme  un  divin  aliment  contre  toutes  les  défiâllances, 
toutes  les  séductions  de  la  vie,  et  comme  un  gage  de  la  félicité  pr<»nise  à 
toutes  les  âmes  de  bonne  volonté.  Ah  !  je  comprendi  a):gourd'hui,  chère 
Clotilde,  cette  force  contre  le  mal  et  cette  puissance  pour  le  bien  qui  vous 
sont  si  naturelles,  et  qui  font  votre  juste  supériorité  sur  nous  toutes.  Que 
de  fois  je  Tenviûs,  hélas  !  avec  dépit  !  A  présent  j'entrevois  cette  divine 
lumière  J'aspire  à  la  suivre,  et  je  me  sens  heureusement  guidée  dans  mes 
faibles  efforts.  Car  je  me  vois  tirée  miraculeusement  de  profondes  ténè- 
bres; jugez  donc,  chère  amie:  j'ai  vingt-six  ans,  et  c'est  presque  depuis  le 
jour  pourtant  si  pur  de  ma  première  communion  que  j'ai  langui  sans  secours 
et  sans  prières  parmi  toutes  les  frivolités  et  toutes  les  déceptions  du  monde. 
Vous  m'êtes  alors  apparue  d'abord  comme  un  singulier  problème.  Votre 
simplicité,  votre  droiture  et  la  fermeté  de  votre  conduite  m'étonnaient  ;je 
vous  ris  enjouée  et  recueillie  dans  nos  réunions  ;  appréciée  et  recherchée 
de  nous  tous  sans  aucune  vanité  ;  aussi  empressée  à  vous  rendre  «agréable 
qu'attentive  à  vous  maintenir  dans  la  plus  humble  réserve  ;  avec  cela  très- 
pieuse,  ne  vous  dissimulant  en  rien,  et  faisant,  sans  j  penser,  comprendre 
à  tous  le  charme  de  la  vraie  piété.  Ainsi  vous  m'avez  peu  à  peu  attirée, 
touchée  et  conduite  à  désirer  vos  convictions  et  vos  vertus.  Oh  !  oui.  Dieu 
a  fait  le  reste  et  le  plus  difficile  ;  mais  je  le  remercie,  avec  beaucoup  d'au- 
tres chses,  de  vous  avoir  placée  près  de  nous,  et  de  m'avoir  fait  compren- 
dre le  prix  de  votre  chrétienne  amitié. 

—  Chère  Amélie,  reprit  Clotilde,  vous  me  rendriez  confuse,  si  je  n'étais 
trop  heureuse  de  vous  voir  toute  à  Dieu  et  si  résolue  à  bien  faire  pour 
l'honorer  et  le  servir.  Mais  puisque  vous  me  donnez  une  part  si  belle 
dans  vos  pensées  et  dans  vos  affûtions,  et  DIdu  sait  si  j'eo  3uis  reconnaisante, 
il  faut  que  je  vous  dise  comment  j'ai  pu  vous  apparaître  avec  quelque  inté- 
rêt et,  si  vous  le  voulez,  avec  quelque  avantage.  Avant  tout,  et  vous  le 
sentez  comme  moi  maintenant,  la  grâce  d'en  haut  et  les  divins  sacrements 
aisaîent  toute  m\  força,  sin?  nal  doiite.  M  lis  qii  :n  a  conlaito  \  leur  être 
pardessus  tout  fidèle?  C'est  l'exemple,  les  soins,  la  sollitude,  le  dévouement 
d'une  mère  chrétienne,  d'une  mère  qui  ne  m'a  jamais  perdue  de  vue  un 
instant,  qui  a  dirigé  mes  premiers  instincts,  éclairé  tous  les  chemins  où  j'ai 
dû  marcher  ;  qui  m'a  pénétrée,  par  son  admirable  conduite  autant  que  par 
ses  pieuses  paroles,  de  cette  forte  et  salutaire  pensée,  que  Dieu  doit  tou- 
jours être  présent  à  notre  esprit,  pour  chasser  toute  image  mauvaise  et 
pour  inspirer  toutes  nos  actions.  Mais  vous  dire  en  même  temps  la  ten- 
dresse de  son  âme,  le  charme  de  sa  présence,  l'agrément  de  sa  conversation, 
la  douceur  de  son  regard,  jamais  je  ne  le  saurais  faire  comme  je  l'ai  senti 
et  comme  je  le  ressens  en  ce  moment  même,  où  je  vous  en  parle  pour  lui 
attribuer  uniquement  ce  que  vous  me  dites  de  si  bon.  Mon  Dieu  !  quelles 
heureuses  années  nous  avons  passées  ensemble  !     Nous  étions  pour  ainsi- 
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dire  pauvres,  nous  traraillîoiis  longuement  en  nous  cachsiit  Tane  à  Taiitre 
pcmr  nous  aider  à  vivre  ou  pour  nous  donner  l'une  à  l'autre  quelque  adon- 
cbsement  trop  nécessaire.  Mais  parmi  tout  cela,  que  nous  étions  calmei, 
gws,  confiantes,  également  pénétrées  de  notre  incomparable  bonhev! 
Il  ne  pouvait  durer  ainsi  sur  la  terre,  et  Dieu  voulût  combler  biHniiie 
cette  âme  si  pure  et  si  dûnte,  qui  ne  m'est  pas  moins  chère  et  m'est  encore 

plus  secourable,  je  le  sens  et  le  vois  tous  les  jours. 

—  Ab  !  Clotilde,  reprit  Mme  de  Verceil  duhie  voix  émue,  comme  toob 

vous  êtes  modelée  sur  cette  belle  âme  T  Souffrez  que  le  je  dise,  vous  me  h 
faites  voir  en  vous-même.  Mus  pour  moi  vous  fûtes  plus  encore  \  vous  me 
montres  irrésisUblAment  ce  que  peut  être,  ce  que  doit  être  une  mère  chré- 
tienne. 0  mes  chers  petits  enfants!  il  me  semble  qu'U  y  a  un  âëele  que 
je  ne  les  û  vus  et  qu'il  me  reste  tout  à  faire  pour  eux.  Allons,  Clotilde, 
allons  !  que  je  les  revoie  sans  retard  et  que  je  commence  enfin  à  les  mti 
véritablement. 

£n  parlant  ainsi,  Mme  de  Verceil,  impatiente,  revenait  ausâtdi  a^ec 
Clotilde  v^rs  la  grille  du  Pont-Boyal  ;  mus  au  milieu  de  leur  marche  nfide, 
voilà  qu'un  cerceau  lancé  par  une  jeune  fille  vêtue  de  noir,  d'une  doonbe 
d'années,  vint  s'abattre  à  leurs  pieds.  La  belle  enfant  s'arrêta,  souniste 
et  s'excusant,  puis  levant  ses  jeux  bleus  vers  les  deux  dames,  elle  s'écii» 
tout  à  <M>up  en  se  jetant  dans  les  bras  de  Clotilde  : 

— C'est  Melle  Germent!  ma  chère  mademoiselle  Germent!  quel  bon- 
heur ! 

Agnès,  ma  chère  petite  Agnès,  s'écria  aussi  Gotilde,  c'est  donc  voas  !— 
que  je  suis  heureuse  de  vous  revoir  et  de  vous  embrasser  ! 

—  Et  moi  donc  !  reprit  la  charmante  enfant ,  j'ai  tant  pensé  à  foos  et 
tant  prié  le  bon  Dieu  qu'il  vous  ramène  près  de  moi  l 

—  Chère  enfant,  que  vous  êtes  gentille  !  Mais  dites-moi,  vous  êtes  eu 
deuil? 

—  Hélas  !  oui,  voici  plusieurs  mois  que  j'ai  tout  à  coup  perdu  ptpa. 
Pourtant  le.bon  Dieu  a  eu  bien  pitié  de  moi,  car  mon  oncle  et  ma  tante,  que 
nous  voyions  très-peu,  m'ont  prise  avec  eux,  et  ils  sont  si  bons  que  je  n'ai 
jamais  été  plus  heureuse.  Venez,  venez  un  instant,  ma  tante  est  li,  à 
deux  pas  ;  elle  sera  bien  contente  de  vous  voir,  car  je  lui  di  souvent  parlé 
de  vous. 

Ce  disant,  Agnès  passait  son  bras  sous  celui  de  Clotilde  en  la  condutss&t 
vers  une  dame  assise  à  peu  de  distance  et  dans  la  direction  de  la  grille 
voi-s  laquelle  on  se  rendait.  Mme  de  Verceil,  d'ailleurs,  n  était  pu  moins 
cliarmêe  de  la  grâce  et  de  la  candeur  de  l'aimable  enfant.  Celle-ci  en  appro- 
chant de  sa  tante,  qui  se  levait  en  la  voyant  ainsi  accompi^ée,  s*éciîa 
aussitôt  : 

—  Chère  tante,  c'est  Melle  Germent,  tu  sais,  que  je  suis  û  contente  de 
revoir  ! 
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— •  Melle.  6«niKmt,  reprit  ▼ivement  oette  dame  d'un  extériaor  trd«4igney 
«t  peoTaal  stoît  une  cinquantaine  d*annéea,  pennettei-moi  de  f^qs  donner 
la  main  comme  A  nous  nous  connaissions  depuis  longtemps.  Ma  douce 
Agnès  m'a  dit  et  m'a  fait  Toir  tant  de  bonnes  choses  de  tous,  que  ce  m'est 
un  Trai  plaisir  de  pouvoir  tous  en  témoigner  toute  ma  recoimaiasanoe. 

—  Que  n'anraiiH»  pas  fidt  de  grand  cœur  pour  cette  oharmante  enfiaat  ? 
répondit  Clotilde  en  serrant  les  mains  de  Mme.  Ménard. 

—  Oui,  c'est  vrai,  reprit  celle-ci,  elle  a  le  plus  heureux  naturel  ;  msds 
T0«8  «vei  su,  Mademoiselle,  7  ajouter  ce  que  j'appellerai  le  don  de  Dieu, 
et  lanière  enfimtl'a  conservé  fidèlement  malgré  votre  absence.  Aiumû, 
<{iia0d  son  père  (qui  était  mon  frère)  a  été  frappé  subitement  au  point 
d'exjnxer  en  quelques  heures,  la  pauvre  en&nt  ne  Ta  pas  quitté  d'une  mi- 
nute et  lui  présentait,  de  moment  en  moment,  la  croix  de  son  chapelet 
qu'elle  lui  faisut  doucement  embrasser.  Quand  nous  avons  été  prévenus^ 
men  mari  et  moi,  M.  Limeret,  qui  ne  nous  voyait  que  de  loin,  enloin,  a  pa* 
m  nous  reconnaître  et  nous  accueillir  avec  des  signes  d'affection.  Assuré- 
ment, nne  pieuse  et  bonne  pensée,  grâce  à  ma  chère  Agnès,  a  traversé  son' 
esprit  et  c'est  notre  consolation.  Mon  mari  est  le  tuteur  de  sa  nièce  et 
nous  l'aimons  comme  notre  chère  petite  fille. 

Agnès,  qui  écoutait,  les  larmes  aux  yeux,  embrassa  tendrement  sa  tante . 
— Madame,  reprit  Clotilde,  je  suis  bien  touchée  de  tout  ce  que  j'apprends 
et,  si  vous  le  permettez,  je  serai  très-heureuse  d*aller  vous  voir  ainsi  que 
votre  chère  Agnès. 

—  Je  voulais  vous  demander  cette  grâce,  Mademoiselle,  et  vous  préve- 
ncs  BKm  plus  cher  désir. 

—  Et  moi.  Madame,  dit  alors  Mme.  de  Verceil  de  Tair  le  plus  gracieux, 
je  désire  réclamer  aussi  une  fietveur  :  j'ai  une  petite  fille  plus  jeune^  mais 
que  je  serai  heureuse  de  faire  connaître  à  Melle.  Agnès,  qui  voudra  bien 
Taîmer  comme  une  petite  amie.  Vous  saurez.  Madame,  en  deux  mots,  que 
MeUe.  Germont  vit  avec  nous  en  famiUe  et  que  je  la  regarde  comme  une 
6«Bar. 

Ces  dames  échangèrent  leurs  adresses  et  se  pressèrent  affectueusemen 
les  mains  en  se  promettant  de  se  ^  voir. 

—  A  bientôt,  n'est-ce  pas,  à  bientôt  !  répétait  Agnès  en  s' éloignant. 
Mme.  de  Verceil  et  Clotilde,  tout  en  devisant  de  cette  aimable  rencon- 

tre  regagnèrent  rapidement  l'hôtel  Daurival. 

Henriette  était  dans  le  salon  et  les  enfants  autour  d'elle  écoutant  une 
belle  histoire,  lorsque  Mme.  de  Verceil  entra  avec  une  vivacité  qui  ne  lui 
était  pas  ordinaire,  fit  de  la  main  un  geste  d'amitié  à  sa  sœur  et,  eouran  t 
à  ses  enfants,  les  embrassa  tendrement  ;  puis,  s'assejant  et  les  attirant  à 
elle  : 

-—  Venez,  mes  chéris,  leur  dit-eUe  avec  le  plus  doux  sourire,  vous  êtes- 
yous  bien  amusés  2 
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—  Oh  !  oui  maman,  s'écrièrent  à  la  fois  les  deax  enfants.  Noos  sroDS 
vn  PoUchinelle,  et  puis  nous  avons  joué  au  ballon  et  eouru,  eoani  tout 
plein  ! 

—  Et  avez-vbus  été  sages  aussi  ?  Voyons,  ditea-mw  tout. 

Les  deux  enfants  se  regardaient  avec  un  certrài  air  {dus  sérieux. 

—  Il  y  a  donc  eu  quelque  chose  7  reprit. Mme.  de  Vereeil.  Gontez-moi 
cela  bien  gentiment. 

Anna  baissa  les  yeux,  et  Armand,  levant  sa  tête  blonde,  dit  ausntôt: 

—  Maman,  nous  avons  fait  la  paix.  Mais  d'abord,  Anna,  qui  s'amusait 
avec  une  autre  petite  fille,  ne  voulait  pas  jouer  avec  m<Hy  et  comiaeje 
revenais  toujours  pour  courir  avec  elles  deux,  Anna  m'a  donné  une  tape. 
Alors,  j*ai  pleuré  et  tante  Henriette  m'a  donné  des  bonbons  ;  tout  de  saite 
Anna  est  venu  m'embrasser,  et  nous  avons  joué  tous  ensemble,  et  nous  nous 
sommes  bien  amusés,  maman,  je  t'assure  ! 

—  Je  te  crois,  mon  cher  bijou,  et  je  suis  trèsroontente  de  toi,  parce  que 
je  vois  que  tu  n'en  veux  pas  à  ta  sœur  et  que  tu  l'aimes,  bien.  Et  toi, 
'  Anna,  je  ne  te  gronde  pas,  parceque  tu  as  eu  regret  de  ta  faute  et  que  tu 

l'as  promptement  réparée.  C'est  bien,  ma  chère  petite  y.  mais  une  autre 
fois,  tu  seras  moins  vive,  n'est-ce  pas  ?  et,  toi  l'aînée,  ta  voudras  ttmjoois 
jouer  avec  ton  petit  frère. 

—  Oh  t  oui,  bonne  petite  maman,  répondit  Anna  en  essuyant  ses  yeux 
brillants  de  larmes. 

—  Allons,  tout  est  dit  maintenant,  et  je  vous  embrasse  tous  les  decuc 
comme  de  chers  petits  enfants  qui  veulent  être  très-gentils  et  très-sages. 

Les  deux  enfants,  ravis  de  ces  douces  et  bonnes  paroles,  se  jetèrent  «a 
cou  de  leur  mère,  à  qui  mieux  mieux. 

Henriette  aussi  écoutait  et  regardait  sa  sœur  dans  un  singulier  état  de 
surprise  :  cet  air,  cet  accent,  cet  éveil  de  tendre  sollicitude,  tout  lui  était 
nouveau  et  lui  faisait  pressentir  une  complète  et  bienheureuse  transforma- 
tion. Elle  fit  signe  à  Clotilde,  qui  était  resté  debout  et  non  moins  captivée  ; 
celle-ci  tourna  ses  regards  en  haut  comme  pour  dire  :  louons  Dieu  !  Mme. 
de  Vereeil  se  levait  alors,  suivie  des  deux  enfants,  qui  s'attachaient  à  sa 
robe  et  auxquels  elle  souriait  en  les  carAsant  de  la  main. 

—  Montons  un  moment,  mes  chères  amies,  dit-elle  en  s' adressant  à 
Henriette  et  k  Clotilde. 

Quand  on  fut  dans  la  chambre  d'Henriette,  Mme.  de  Vereeil  prit  les  mains 
de  sa  sœur  dans  les  siennes  et  lui  dît  simplemont  tout  ce  qui  vernit  de  se 
passer. 

—  Et  maintenant,  chère  petite  sœur,  ajouta-t-elle,  tu  vois  ce  que  je  dois 
être  pour  ta  chère  Clotilde  :  il  faut  donc  que  tu  me  laisses  prendre  une  bonne 
part  dans  ton  amitié. 

—  Oh  !  tout  ce  que  tu  voudras,  chère  Amélie,  reprit  Henriette,  trans- 
portée de  joie  j  elle  mérite  bien  que  nous  l'aimions  t)u?.     Mais  quel  bon- 
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hear  d'être  réumes  dans  le  bon  Dieu  I  H  me  semble  que  tout  va  derenir 
iaoSe  et  qu  a  nous  trcHS  nous  remuerons  ciel  et  terre.  Oui,  chdre  Amélie^ 
tu  centuples  nos  forces^  car  tu  sauras  mettre  en  ce  ivre,  désormais,  tous  lea 
dons  que  le  ciel  t'a  prodigués. 

—  Ah  !  chère*[enJknt,  que  dis-tu  là  ?  Moi  qui  me  sens  si  faible  et  qui 
ai  tant  besoin  d'être  soutenue  !  Mais  vous  m'aiderez,  chères  anies,  et  avec 
vous  (tu  dis  vrai  sous^ce  rapport),  j'aurai  force  et  courage.  Allons  main- 
tenant, le  diner  ne  va  pas  tarder,  ne  nous  faisons  pas  attendre.  Anna  l 
donne  la  main  à  ton  frère  et  marchez  devant  nous  mes  chers  petits  agneaux» 

Les  deux  sœurs  prirent  entre  elles  Clotilde  sous  le  bras  et  descendirent 
au  salon,  où  se  trouvcûent  déjà  réunis  Mme.  Aubrj  et  son  fils,  Florentin,. 
M.  de  Verceil  et  M.  et  Mme.  Daurival.  On  était  si  habitué  à  la  froide 
politesse  de  la  jeune  comtesse,  qu'on  fut  aussitôt  sûsi  par  la  douce  expres- 
sion de  sa  physionomie  et  la  gracieuse  affabilité  de  ses  manières.  EUe  se 
montra,  durant  tout  le  cours  de  cette  soirée,  naturelle,  prévenante,  affec- 
tueuse avec  tous.  Pendant  le  dîner,  tout  en  s'oocupant  de  ses  enfants 
qu'elle  avait  près  d'elle,  elle  écoutait  avec  intérêt  la  conversation  et  j 

prenait  part  avec  un  spirituel  agrément  dont  on  la  saviût  bien  capable,, 
mais  qu'elle  laissait  rarement  paraîore.  Loin  de  contredire  son  mari  ou 
de  lui  montrer  un  ûr  ironique  ou  glacial,  elle  lui  prêta  une  complaisante 
attention  et  parut  s'amuser,  comme  tout  le  monde,  des  bonnes  histoires 
qu'il  contiût  parfaitement.  Dans  la  soirée,  elle  fit  de  la  musique  autant 
qu'on  le  voulut,  jouant  de  la  meilleure  grâce  tout  ce  qu'on  lui  demandait. 
Puis  elle  causa  beaucoup  avec  Mme  Aubry  et  son  fils  Charles,  ne  les 
entretenant  que  des  sujets  qu'elle  leur  savait  agréables  et  leur  témoignant 
le  plus  sympathique  intérêt.  On  eût  dit  qu'elle  avait  déjà  pressenti  les 
intentions  de  son  père  à  l'égard  d'Henriette,  et  qu'elle  voulait  maintenant 
de  tout  son  pouvoir  les  appuyer. 

Un  peu  après,  elle  venait  s'asseoir  amicalement  auprès  de  Florentin  qui 
en  demeurait  tout  ébahi,  car  jusque-là,  il  n'avcût  guère  échangé  que  de 
profonds  saints  kyec  cette  jeune  dame,  dont  l'air  hautain  et  attristé  le 
glaçût.  Aussi,  malgré  l'attitude  si  différente  et  encore  inexpliquée  de 
Mme  de  Verceil,  il  était  assez  perplexe  en  la  voyant  se  tourner  vers  lui 
avec  l'intention  évidente  d'entrer  en  conversation.  Son  embarras  ne  fut 
pas  de  longue  durée,  car  Mme  de  Verceil  lui  parla  tout  de  sbite  de  Clo- 
tilde, de  Testime  et  l'amitié  qu'elle  avait  conçus  pour  elle  et  du  bien  qu'elle 
en  avait  si  sérieusement  éprouvé.  Elle  voulait  lui  dire  ces  choses,  parce 
qu'elle  savait  son  dévouement  pour  Mlle  Germent  et  désirait  elle-même 
être  connue  de  lui  comme  une  sincère  amie  de  Clotilde.  On  juge  de  la 
joie  de  Florentin  en  entendant  un  pareil  langage.  Puis  Mme  de  Ver^ 
ceil  l'amena  facilement  à  lui  parler  de  Mme  Oermont,  qu'il  avait  A  bien 
connue  et  appréciée,  et  écouta  avec  un  profond  intérêt  tous  les  détails 
qu'il  s'empressa  de  lui  donner  sur  cette  dame  d'une  vertu  si  rare  et  d'une 
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bonté  m  parfaite.  Et  de  Trai,  c*était  avec  les  larmes  au  yeux  et  lea  plm 
touchantes  paroles  que  Florenfin  retraçait  le  diarme  de  ee  modeste  ioté- 
TÎenr  où,  loi  enoore  si  éloigné  des  eonvietioiis  de  sa  pieuse  amie,  se  tentiit 
pénétré  de  respect  et  d*une  sorte  de  recneillement  qni  devait  ramener  lux 
divines  croyances  de  cette  âme  dioisie.  Mme  de  Verceil  se  montrait  si 
captivée  par  ce  qu'elle  entendait,  qu*ii  n*en  fiaUat  pas  davantage  poor  Iq 
gagner  toutes  les  sympathies  de  florentin,  et  elle  le  laissa  dans  on  ?&ita. 
Ue  ravissement  lorsque,  en  le  quittant  elle  lui  dit  qu^elle  n*avait  voolalin 
parler  de  son  attachement  pour  Mlle  Oermont  qu'afin  de  se  donner  qael- 
•que  droit  à  son  estime. 

£n  se  faisant  ûnm  toute  à  toas  avec  la  plus  aimable  cordialité,  la  jeune 
comtesse  vit  bientôt  tous  les  fronts  rayonner  aatour  d'elle,  et  lanment 
eHe*même  ressentit  une  plus  douce  et  phis  pure  joie.  On  peut  cnireque 
M.  de  Verceil  n'avait  pas  été  le  dernier  à  observer  cet  heureux  chaiôe- 
ment,  évidemment  marqué  d'un  singulier  oaraetàre  de  réflexion  et  de 
modestie.  Mais,  comme  au  mSiea  des  habituelles  fiwideurs  de  sa  femme, 
elle  n'était  pas  sans  avoir  parfois  dans  le  monde  des  éclats  de  gsdeté 
soudaine,  élans  de  jeunesse  ou  de  vanité  qui  lui  (disaient  recevoir  avUe- 
tnent  les  hommages  rendus  à  son  esprit  et  sa  beauté,  ce  pouvait  Inen 
n'être  encore  qu'une  fantcisie  de  haute  morale,  un  acoès  de  sagesse  en  de 
piété  qui  la  ferait  mieux  plaindre  peut-être  des  libres  allures  d'an  mari 
négligent.  Donc  il  fallait  attendre  ce  que  deviendrait  le  rayonnement 
d'tm  beau  jour.  Toujours  est-il  que  M.  de  Yerceîl,  lui  aussi,  demeurait 
BOUS  le  charme  et  qu'il  éprouvait  nne  intime  ealisfiietion  en  re- 
marquant, toute  cette  soirée,  les  attentions  dâicates  de  sa  femme  poor 
tous  ceux  qu'elle  avait  trop  négligés,  et  ce  joyeux  épttaeiiiaBeaient  de  h 
famille  et  des  amis  autour  d'elle.  Au  moment  où  on  se  quittait,  il  ne  6it 
pas  moins  impressionné  de  la  tendresse  émue  avec  laquelle  elle  embrassait 
«oe  père,  sa  mère,  sa  sœur  et  même  Mlle  Grermont. 

— Oh  !  se  dit-il  à  lui-même,  il  doit  y  avoir  ici  du  nouveau  et  du 
iférieux. 

CHAPITRE  X. 

Les  jours  suivants,  en  eflfet,  montrèrent  Mme  de  Verceil  sois  ce  même 
aq)ect  de  sérénité  recueillie.  Maïs  ce  qui  lyouta  plus  eQcore  à  l'étome- 
ment  de  son  mari,  c'est  qu'il  la  vit  aussi  comi^étement  sortir  de  cette 
dédaigneuse  indiflKrenoe  qu'elle  affeetût  jusque-là  pour  toms  les  détailB  de 
«a  maison.  Mme  de  Verceil  devenait  matinale,  s'occupait  de  ses  eafiats  en 
surveHlant  leur  lever  et  leur  toilette,  sans  suppléer  à  la  femme  de 
chambre  qui  avait  ce  soin,  mais  en  la  stimulant  par  sa  présence  pina  on 
moins  prolongée  et  par  l'intérêt  qu'elle  prenait  à  ses  bons  services.  Pois 
dans  la  matinée,  elle  voulut  eHe^nême  donner  à  ses  deuxenfimta  les  pre- 
mières notions  de  lecture  et  de  travail,  autant  qu'il  convenait  à  leur  fige,  et 
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8009^  k  fiNTOie  de  jeax  plus  encore  que  d'étude,  mais  avec  ces  encaura•^ 
genAteS:.  paroles  qui  pendirent  déjà  â  aTaatdaiis  le  coeur  et  Te^rit  des 
^m  jeunea  enfiuits.  EUe  partageait  le  reste  du  temps,  avant  le  repas  de* 
mai  entre  le  travail  ou  Pétude  et  les  soins  de  Tlatérieur. 

Sw  ce  dernier  point,  M.  de  Yerceil  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  d'un  ordre* 
trierfloutenu  qui  coupait  court  à  un  gaspillage  nûneux  et  ramenait  insen- 
siblement une  aisance  jusque-là  peu  connue*  Chose  non  moins  remarquar 
bl#)  Mme.  de  Yerceil  ne  donnait  plus  la  meilleure  partie  du  jour  aux  soins 
trèp;  cœnjdiquéea  de  sa  toilette  ;  on  voyait  qu'elle  ne  se  parait  pas-  pour 
attiicar  les  regjEunlB  ou  l'envie,  mais  qu'elle  avait  le  bon  goût  de  s'habiller 
selon  les  convenancea  d0  aa  situation,  et  avec  la  seule  reeherche  de  ce^ 
qu'elle  savait  la  rendre  agréable  à.  son  mari.  Ses  gvâetie  naturelles  nji 
perdaient  rien  ;  et  plus  d'une  fei^me  s'étonnait  de  ne  plus  la  voir  si  brîU 
lante,  sans  être  moins  distinguée  ni  moins  admirée  ;  il  est  certain  q^^on  la 
recherchiût  pouf  son  aménité,  sa  bienveillance  généreuse  et- pour  ses  bons 
cmaseils.  Déjà,  sans  j  Bong^r^  elle  exençait  autour  d'elle  la  plus  heureuse 
influence  ;  <hi  était  attiré  par  le  charme  de  sa  personne,  retenu  p«i?  son 
noble  langage  et  pénétré  de  ses  exemples  toqjoucs  édaûréa  pour  le  Inea. 

M.  de:  Yerceil  fut  particulièrement  sensible  à  ce  mouvement  si  juste- 
ment flatteur  qui  se  faisiût  autour  de  sa^  femme.  Il  avait,  au  fond,,  l'âme 
hante  et  dans  le  cœur  toutes  les  belles  traditions  des  anciennes  ftmilles 
plutôt  assoupies  qu'éteintes  :  il  ne  liû  en  coûta  donc  pas  de  rendre  justice 
aux  courageux  efforts  de  Mme.  de  Yerceil  sur  elle-même,  et  il  admira 
franchement  cette,  élévation  de  pensées  et  de  conduite  qui  lui  attirait  tiuit 
de  sympathies.  Mais  plus  elle  se  montrait  pour  lui  affectueuse,  plus  il  se 
montrait  prévenu  dans  ses  goûts,  consulté  avec  confiance,  doucement  sup* 
porté  dans  ses  défauts,  moins  il  se  complaisait  dans  sa  vie  bruyante  et 
passablement  égoïste,  il  s'avouait  trèsrinférieur  à  sa  femme  et  il  en  souf- 
firait.  Cependant  comme  ce  n'était  pas  en  lui  jalousie,  mais  conscience 
d'une  certsdne  valeur  qui  pouvait  aussi  reprendre  son  essor,  il  n'hésita 
pas  à  paraître  publiquement  fier  des  sérieux  hommages  qui  s'adressaient 
à  Mme.  de  Yerceil  ;  il  l'accompagna  plus  assidûment  dans  le  cercle  de  la 
famille  et  des  amis  et  se  laissa  beaucoup  moins  entraîner  par  tous  les 
prestiges  du  monde  parisien. 

La  vue  surtout  des  soins  û  pleins  de  prévoyance  et  de  tendresse  que 
Mme.  de  Yerceil  prodiguait  aux  enfimts  impressionnait  son  mari,  et*  lui 
donnait  le  désir  de  ne  plus  demeurer  ni  indifférent,  ni  inutile.  H  sentait 
qu'il  y  avait  aussi  là  pour  lui  un  devoir  sacré,  et  qu'à  mesure  que  ces 
cbers  petits  êtres  grandiraient,  ils  réclamerûent  sa  sollicitude,  s'appuie* 
raient  de  ses  exemples  et  ne  s'affermiraient  dans  la  vie  que  par  ses  etSoT\s 
à  leur  en  ouvrir  les  chemins.  H  faudrait  donc  se  préparer  d'avance  à 
cette  obligation  de  conscience  et  d'honneur, ...  et  pourqum  pas  ?  Ne 
serait-ce  pas  çl^j^  compenser  les  vaines  dismpations  où  il  avait  trop  langui  1 
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Il  était  tempe,  si  décidément  il  ne  consentait  pas  à  s'annuler  pour  jamûs 
dans  la  stérile  existence  des  désœuvrés.     Pressé  par  oes  bons  scntiiimt^ 
qui  s'élevaient  de  plus  en  plus  énergiques  et  suivis  dans  son  âme,  il  se  mi 
à  rouvrir  ses  livres  et  peu  à  peu  à  consacrer  la  matinée  au  travail,  avec'li 
pensée  de  pouvoir  un  jour  surveiller  on  diriger  Téducation  de  ses  en&alB. 
L'étude  où  il  reprit  goût,  fortifia  ces  résolutions  et  bientôt  fit  naître  encore 
d'autre^  projets  dans  son  esprit  ;  il  se  pouvait  dire  jeune  n'ayant  guère 
plus  d'une  trentaine  d'années,  il  avait  un  nom  honorable,  une  âtottioii 
qu'il  devait  et  voulait  affermir,  il  ne  lui  serait  pas  très-difficile  de  se  Ure 
une  place  dans  les  fonctions  indépendantes,  où  surtout  il  lui  convenail  de 
rendre  des  services.    Tout  cela  était  à  mûrir  et  à  développer  an  gré  des 
circonstances,  mais  à  préparer  maintenant  par  un  travail  soutenu  et  par  on 
ordre  qu'il  voulait  sans  retard  mettre  en  ses  affiiires. 

Oe  même  jour  où  il  se  fortifiait  en  ces  résolutions,  sa  femme  Im  dit,  tn 
moment  où  les  enfants  quittaient  la  table  après  le  déjeuner  : 

— Je  voudrais,  mon  cher  Marcel,  vous  soumettre  un  petit  projet  que  je 
médite,  mais  qui  ne  se  peut  mettre  à  exécution  que  tout  autant  que  vm 
l'approuveriez  et  surtout  qu'il  vous  serait  agréable. 

---Je  l'approuve  d'avance  des  deux  mains,  ma  chère  amie  ;  dites  dooe 
à  votre  aise  ce  que  vous  souhaitez. 

— Merci  d'abord  de  votre  confiance,  et  voici  quel  senût  mon  démr.  Ju- 
quici,je  l'avoue,  j'ai  trop  préféré  l'éclat  du  monde  à  l'intimité  si  denoe 
de  la  famille  et  des  amis  ;  et  même  j'ai  trop  accepté  les  prévenances  et 
les  invitations  fastueuses  comme  choses  à  mon  égard  très-naturelles,  et  où 
je  n'avais  à  répondre  que  par  de  banales  politesses.     Je  vous  indiqae  ce 
travers  sans  insister  ;  et  pour  que  vous  n'ayez  pas  trop  à  rougir  de  moi,  je 
me  hâte  d'ajouter  que  je  serais  très-heureuse  aujourd'hui  de  faire  quelque 
chose  qui  pût  plaire  à  tous  les  nôtres,  en  les  voyant  et  en  les  recevant 
plus  souvent  et  plus  intimement.     Ayant  un  peu  mieux  réglé  les  dépenses 
journalières,  je  crois  qu'il  nous  serait  facile  de  recevoir  fanûlièrement^ 
chaque  semaine,  nos  parents  et  amîs,  avec  la  pensée  même,   si  vous  ne  la 
trouvez  pas  trop  prétentieuse,  d'exercer  à  Tocsasion  quelque  bonne  influ- 
ence autour  de  nous.     Mais  sur  tout  cela,  c'est  votre  avis  et  votre  appro- 
bation que  je  réclame. 

M.  de  Verceil,  en  entendant  sa  femme  parler  si  humblement  d'elle-même 

et  lui  témoigner  une  confiance  si  entière,  fat  três-touché  ;  il   garda  un 

moment  le  .silence  comme  un  homme  qui  médite  un  parti  décisif  ;  puis  lui 

tendant  la  main  et  serrant  affectueusement  celle  qui  lui  était  aussitôt 

tendue  : 

— Ma  chère  Amélie,  lui  dit-il,  faites  tout  ce  qui  vous  sera  agréable  en 

tout  ce  que  vous  jugerez  utile  et  bien.    Je  sais  maintenant  ce  qu'il  y  a 

en  vous  de  noblesse  et  de  bonté,  je  le  sais  et  j'en  suis  fier.     De  grâce,  ne 

revenez  plus  sur  un  passé  qui  pèse  encore  plus  sur  moi  que  sur  vous,  je 


MME.   ET  MELLfi.    GSRMOXT   ET  MR.   FLORENTIN.  927 

«  reconnais.  Mais  moi  aussi  je  tiens  à  réparer;  vous  m'avez  d<mné 
«xem|de  du  dévouenient  et  du  sacrifice  ;  je  serais  honteux  de  rester  en 
arridre  et  de  ne  songer  qn'à  mes  satisfactions  quand  vous  vous  donnez  si 
généreusement  au  dev(»r.  Je  sais  encore  quelle  pensée  vous  inspire  :  j'ai 
compns  où  tous  puisiez  la  force  et  l'élan  de  votre  âme  ;  vous  fiutes  bien, 
je  vous  aprouve  ;  et  vos  saintes  convictions,  qui  furent  celles  de  ma  famille, 
ont  tons  mes  respects.  Désormais,  chère  Amélie,  comptez  sur  moi  :  je 
veux  rompre  avec  tout  ce  qui  n'est  pas  digne  de  vous. 

— Et  moi|  très-chère  ami,  s'écria  Mme  de  Verceil  toute  rayonnante  de 
bonheur,  rien  ne  me  sera  plus  doux  que  de  me  confier  en  vous.  Mais  que 
Dieu  est  bon,  souffrez  que  je  le  dise,  de  nous  réunir  ainÂ  dans  un  même 
désir  et  une  même  volonté  pour  le  bien  ! 

— Oui,  Dieu  est  bon  pour  nous,  reprit  M.  de  Verceil,  et  je  rougirab 
de  rester  ingrat  pour  lui. 

— Vous  ne  l'êtes  pas,  cher  ami,  avec  d'aussi  généreuses  intentions  qui 
ne  peuvent  demeurer  stériles.  Maintenant  permettez-moi  de  vous  demander 
coiûseil  sur  une  afiaire  qui  me  parait  devoir  s'engager  bientôt  et  que  j'ai 
très  à  cœur.  Vous  avez  du  remarquer  comme  moi  les  aimables  assiduités 
des  de  Beauvent  pour  nous,  et  vous  en  avez  deviné  le  motif  évident  dans 
leur  désir  d'alliances  entre  nos  deux  familles.  U  faut  bien  que  j'avoue 
encore  avoir  trop  légèrement  appuyé  ces  projets,  et  beaucoup  plus  par 
amour-propre  que  par  sympathie.  Or,  en  ce  moment,  toutes  leurs  visées 
se  dirigent  sur  notre  chère  petite  Hermine  et  maman  ne  leur  est  que  trop 
favorable.  J'ai  cru  voir  néanmoins  que  mon  père  avait  d'autres  intentions 
très^lîSérentes,  que  je  goûte  infiniment  et  que  je  voudrais  indirectement 
&vori8er,  peut-être  à  l'aide  des  réunions  dont  je  vous  parlûs.  Je  ne  crois 
pas  me  tromper  en  supposant  que  mon  père  songe  sérieusement  pour 
Henriette  à  Charles  Aubry  ;  il  parait  voir  avant  tout  son  mértie  et  ses 
qualités  morales,  sans  s'arrêter  à  l'inégalité  des  fortunes.  Mais  qu'en 
pensez-vous  vous-même,  mon  cher  Marcel. 

— Je  juge  ce  choix  excellent  :  Charles  a  autant  de  cœur  que  de  mérite  ,^ 
et  il  fera  le  bonheur  'de  notre  chère  petite  sœur. 

— La  grande  affaire  sera  de  décider  maman  qui  est  si  éblouie  de  la 
pairie  des  de  Beauvent,  mais  vous  pourrez  beaucoup  sur  elle,  cher  ami,  et 
je  compte  sur  vous. 

Mme  de  Verceil  avait  bien  jugé  de  la  situation,  car  les  de  Beauvent, 
assez  inquiets  des  idées  sérieuses  qui  se  manifestaient  dans  une  partie  de 
la  famille  Daurival,  se  concertaient  pour  une  déinarche  décisive.  Il 
s'^j^ssait  en  effet  d'assurer  la  main  d'Henriette  à  leurs  fils  Edouard,  qui 
venait  d'être  nommé  sous-secrétaire  des  commandements.  C'était  un 
succès  ;  on  en  devait  en  profiter  pour  réaliser  une  aliance  avantageuse. 
Mme  de  Beauvent  se  chargea  d'en  dire  les  premiers  mots  à  Mme  Daurival, 
«t  d'obtenir  son  adhésion  et  son  concours  actif  pour  faire  réussir  la 
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deuMode  officielle.     Elle  vint  donc  voir  cette  chère  unie  et  amenMil  U 
ocmversatioQ  sur  la  nomination  de  son  fils  et  les  gnuides  espéntnoesqii^ett» 
en  devait  natarellement  concevoir,  elle  dit  oombien  elle  sertit  heaiM» 
d'associer  à  son  bonheur  ceux  qui  avaient  toutes  ses  aflfectioDSi  et  oeBe 
surtout  qu'elle  regardait  depuis  si  longtemps  comme  sa  meSlenrs  sink 
Elle  avait  donc  pensé  qu*une  seule  chose  couronnerait  digneinent  la  belle 
situation  de  son  fils,  et  c'était  son  admission  dans  cette  chère  famitte^  ea 
s'unissant  à  cette  charmante  Henriette  qui  avait  maintenant  ses  dix-bail 
ans  révolus,  et  qui  était  bien,  sans  flatterie,  la  plus  délicieuse  jaene  fille 
dont  une  mère  put  s'enorgueillir.     C'est  pourquoi  elle  s'adrMsaii  tost 
d'abord  à  une  amie  qui  av^t  droit  à  toutes  ses  pensées,  et  qoi  sgFant  li 
farfûtement  réussi  à  former  d'après  elle-même  la  plus  aimaUe  des  eafitttt^ 
devait  être  la  première  consultée  sur  son  avenir,  avant  toute  ptrole 
officielle. 

Mme  Daurival  fut  trèa-impressionnée  de  cette  flatteuse  ceofisneee 
répondit  que,  sans  avMr  encore  songé  à  l'établissement  de  sa  fiUe,  eDe  se 
pouvait  demeurer  indifférente  devant  une  proposition  ainsi  faite  par  eeDeqtii 
avût  en  effet  tant  de  droit  sur  son  cœur;  elle  était  touchée  autant  qu'hniorée, 
et  ferait  certainement  avec  joie  tout  ce  qui  dépendrait  d'elle  pour  réiliior 
un  si  doux  projet  Mme  de  Beaavent  se  pftma  dTaise  à  ces' mots,  eiibn«s 
tant  et  plus  sa  chère  amie,  essuya  maintes  fois  ses  larmes  de  bonkesr, 
répétait-elle  !  Puis  avec  le  plus  confiant  abandon  elle  s'épanchait  mt 
toutes  les  perspectives  ravissantes,  désormais  ouvertes  pour  ella  par  rioioa 
de  deux  familles  qui  se  granoUssaieat  l'une  et  l'autre  et  venment  au  nifMa 
des  premières  de  France  ;  quoique,  elle  ne  le  dirait  jamais  trop,  tout 
passait  à  ses  yeux  après  l'intime  satisfaction  de  s'allier  étroitement  à  etni 
regardés  depuis  longtemps  comme  les  amis  du  cœur. 

On  s'embrassa  donc  de  nouveau  en  se  promettant  de  ne  rien  épargner 
pour  un  si  beau  projet.     Mme  Daurival,  en  eflfot,  tout  enflammée  par  les 
pathétiques  manifestations  de  l'aimable  baronne,  se  résolut  d'en  parler 
aussitôt  à  son  mari,  qu'elle  vint  chercher  dans  son  cabinet,  et  auqad  elle 
raconta  ce  qui  venait  de  se  passer  en  appuyant  chaleureusement  sur  Téclat 
et  l'honneur  d'une  telle  alliance.    M.  Daurival  avait  écouté  sa  femme  avec 
beaucoup  d'attention,  mais  avec  une  froideur  marquée.     D  parut  réfléchir, 
puis  il  lui  dit  d'un  air  sérieux  et  résolu,  qu'il  était  fâohé  de  ne  pouvoir 
partager  ses  vues  sur  ce  parti  et  que  de  graves  raisons  l'obligeaieat  à 
l'écarter.     H  s'étendit  là-dessus.    Nous  ne  rapporterons  que  ce  qui  résu- 
mait toute  sa  pensée  :  cette  &mille,  ajoutait-il  donc  en  terminant,  est  trop 
fastueuse,  elle  compromet   son  repos  par  une   vaine  représentation  et 
arrivera  tdt  au  tard  à  de  cuisants  embarras.     Quant   an  jeune  hooMne, 
malgré  un  certain  instinct  du  positif,  qui  en  pourra  faire,  peut-être  avec 
le  temps,  un  homme  rangé,  il  n'avancera  guère  que  par  l'intrigue  et  ne 
sera  pas,  je  le  crains,  sans  donner  beaucoup  de  soucis  à  la  compagne  de 
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sa  destinée.    Vous  comprenez  comme  moi  que  nous  ne  devons  pas  exposer 
Henriette  aux  chances  d'une  telle  situation. 

Ce  qui  dépitiût  peut-être  le  plus  Mme  Daurival  en  écoutant  son  mari, 
c'est  qu'elle  reconnaissait  la  force  de  ses  rusons,  sans  avoir  la  volonté  de 
s'y  rendre.  Car  ayant  la  fortune,  elle  estimwt  qu'un  nom  titré  en  était 
l'indispensable  complément,  et  elle  insista  du  mieux  qu'elle  put  en  faveur 
de  sa  chère  baronne. 

— Je  suis  convaincu,  reprit  M.  Daurival,  avec  une  gravité  qui  laissait 
peu  d'espoir  à  sa  femme,  que  vous  auriez  à  regretter  votre  condescendance 
pour  vos  ûmablës  amis.  Je  ne  pensais  pas  avoir  à  m'occuper  sitât  du 
mariage  d'Henriette,  mais  puisque  déjà  les  sollicitations  vous  pressent,  je 
Yoos  communiquerai  une  idée  à  ce  sujet.  Vous  savez  et  vous  partagez  ma 
juste  affection  pour  Charles  Aubry ,  le  fils  de  mon  ami  le  plus  cher  ;  c'est  un 
jeune  homme  aussi  excellent  que  distingué  ;  il  marque  déjà  dans  une 
carrière  qui  peut  mener  loin  ;  car  on  le  considère,  et  je  suis  bien  renseigné, 
comme  le  plus  capable  parmi  les  auditeurs  au  conseil  d'Etat  ;  il  a  donc 
toutes  les  qualités  désirables.  Pourquoi  n'en  ferions-nous  pas  notre 
gendre  ? 

Ici  encore,  Mme  Daurival  acquiesçait  aux  vues  m3mes  de  son  mari  :  mais 
son  amour-propre  regimbait,  et  elle  s'écria  avec  plus  d'affection  que  de 
conviction  réelle  : 

— En  vérité.  Monsieur  Daurival,  j'admire  votre  désintéressement  ?  Vous 
me  permettrez  cependant  de  penser  un  peu  à  la  situation  de  la  &mille. 
Charies  est  un  excellent  jeune  homme ,  j'en  conviens,  distingué  même,  au 
moins  par  ses  talents,  j'en  demeure  d'accord  ;  tout  cela  ne  fait  pas  qu'avec 
douze  ou  quinze  mille  livres  de  rente  au  plus  après  sa  mère,  il 
soit  en  position  de  demander  une  jeune  fille  qui  un  jour  n'aura  guère  moins 
de  deux  millions  !     De  bonne  foi,  que  voulez- vous  que  dise  le  monde  ? 

• — Et  d'abord,. ma  chère  amie,  reprit  M.  Daurival  avec  calme,  Charles, 
est  en  effet  trop  modeâte  pour  nous  demander  Henriette  ;  aussi,  vous  ai-je 
dit  que  c'était  moi  qui  songeais  à  la  lui  offrir.  Toutefois,  ceci  n'est  qu'un 
projet  dont  je  ne  vous  aurais  peut  être  pas  encore  parlé,  si  vous  ne  m'aviez 
pressé  pour  un  autre  parti.  Nulle  urgence  donc  sur  ce  point.  Veuillez 
seulement  réfléchir,  ma  chère  amie,  à  tout  ce  que  nous  devons  prévoir 
pour  assurer  le  bonheur  de  notre  enfant  ;  et  je  suis  assuré  qu'ayant  le 
même  désir  de  bien  faire  à  ce  sujet,  nous  arriverons  à  nous  entendre 
comme  il  convient  j  nous  en  reparlerons  donc  plus  tard. 

Mme  Daurival  n'insista  plus  ;  d'ailleurs  elle  connaissait  le  jugement 
très-sur  de  son  mari,  la  haute  capacité  qu'il  déployait,  en  a&ires  et  qui  lui 
avaient  valu  cette  considération  et  ce  grand  état  dont  elle  était  glorieuse. 
D'autre  part,  elle  appréciait  le  mérite  et  le  noble  cœur  de  Charles  Aubry 
qu'elle  aimait  elle-même  comme  l'enfant  de  la  maison.     Ah  t  si  seulement, 

^vaitle'plus  peti'  de  devant  son  nom,cela  eut  pu  suffire  pour  Heoriettt 
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anobli  du  moins  comme  sa  c<Bar,'Bftaf  le  titi 
l'aînée.  Msds  Charles  Aubry  tout  oonrt  poa 
r^ote,  c'était  pea  convenable  rrùmeotjet  peu 
Apauréveat  Mme  de  Verceil  serait  la  prei 
aUaitlui  en  parler,  pour  qu'à  boq  tour  elle  U 
flécbinût  peut-être  devant  une  opinion  uns 
famille.  Ce  moyen  d'influence  aenùt  d'autan 
tiellement  en  quelque  sorte  M.  de  Verceil  lui- 
déiablement  gmnd  aux  jeux  de  M.  Daurival  ; 
4'uiie  vie  disùpée,  reooijcer  à  de  folles  dépens 
pour  remettre  en  valeur  son  domaine  négligi 
i^tiUilir  l'ordre  en  ses  «l&ires,  eu  même  temps  i 
tien  pour  aa  fenmie  et  4e  vigilance  poojrses  ei 
Mme.  Daurival  espérait  donc  qu'^puyée  p 
pourrait  Teveoir  avec  plus  de  succès  sur  sa  pi 
pas  son  ébahiasemeot  lorsque,  leur  ayant  ( 
Mme.  de  Beauvent»  U  réponse  négative  de 
l'égard  de  Charles  Aubry,  elle  les  entendit  a 
de  M.  Daurival,  et  la  pria  elle-même  avec  inf 
£31e  n'en  pouvût  croire  aea  oreilles  ;  était-ce 
de  Terceil,  très-épria  jusque-U  de  leur  blaaon 
gaire  conseil? 

— Oh  I  ma  fille,  s'écria-t-«lle,  et  voi  a,  mon 
de  la  peine  ;  non,  je  ne  reconnais  plus  vos  set 
de  l'aSection  pour  ce  petit  Charles  qae  j'ai  vi 
permettrais-je  de  le  préférer  au  Sis  d'un  pair  i 
— D'abord,  chère  maman,  reprit  la  comtes 
rare  et  un  eaprit  distingué  ;  mieux  que  tout  ai 
nette  que  voua  voules  certûnement  avant  tou 

— Et  je  vous  affirme  aussi,  ajouta  le  comto, 
de  la'fomille  ;  ne  vous  y  trompes  paa,  avec  s< 
ver  aux  premières  distinctions. 

— Il  arrivera,  il  arrivera, .  . .  peut-être  di 
moment  ce  n'est  encore  qu'un  mince  auditeur 
avoir  d'autres  prétentions  pour  ma  fille,  moi  ! 

— Bonne  mère,  répéta  doucement  Mme.  de 
tout  la  rendre  heureuse,  n'eat-ce  paa  ?   . 

— n  D'y»''  P^  ^^  doute  &  cela,  Amélie  ;  et 

£h  bien,  voue  penserez  oomme  noua  que 

ment  peaé^toute  «Aose,  et  que  ce  n'eat  pas  à 
Chsrle8,~et  qu'il  l'a  toujours  intimemeut  rapp 

Mme.^Daurivi^  garda  le  silence,  soupira,  se 
esse,  et  levaut  les  yeux  au  ciel,  se  retira  sans 
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Je  crois  qu'elle  agréera  nos  désirs,  dit  la  comtesse  à  son  mari. 

Oui,  reprit  le  comte,  mais  il  faut  se  h&ter  et  prévenir  les  influences 

de  la  baronne  ;  autrement  nous  aurons  de  pénibles  tiraillements. 

— Aujourd'hui  même  je  vais  parler  à  mon  père,  répondit  Mme.  de 
Yerceil  ;  et  puisque  ses  intentions  sont  si  arrêtées,  nous  pouvons  espérer 
une  prochaine  conclusion. 

— Allez,  chère  amie  :  j'ai  toute  confiance  en  ce  que  votre  bon  cœur 

vous  inspire. 

Le  lendemidn  soir,  on  se  réunissait  chez  M.  et  Mme.  de  Yerceil  :  avec 
la  famille  s'y  trouvaient  les  Aubrj,  Florentin,  quelques  autr^  amis  de  la 
madson  d*un  monde  très-choisi  et  très-empressé  à  ces  agréables  soirées  où 
la  conversation,  la  musique  et  quelques  parties  de  whist  donnaient  à  chacun 
sa  distraction  préférée.  Au  moment  le  plus  animé,  après  un  délicieux 
morceau  de  Mozart  parfaitement  rendu  par  Clotilde  et  Florentin  et  très, 
applaudi  par  des  amateurs,  tandis  qu'on  se  groupait  autour  des  tables  ou 
de  la  cheminée,  Mme.  de  Yerceil  retint  un  moment  à  part  Charles  Aubry 
et  eut  à  voix  basse  avec  lui  la  conversation  suivante  : 

— Youlez-vous  me  permettre,  monsieur  Charles,  de  vous  &ire  une  ques- 
tion qui  serait  indiscrète,  si  vous  ne  connaissiez  de  vieille  date  notre  atta- 
chement pour  vous. 

— Je  vous  écoute.  Madame,  avec  le  désir  de  répondre  à  tout  ce  que 
vous  me  demanderez. 

— Eh  bien,  sans  autre  préambule,  est-ce  que  vous  ne  songeriez  pas  à 
vous  marier? 

— On  y  songe  toujours  plus  ou  moins  à  mon  âge,  Madame,  reprit-il  en 
souriant  ;  mais  cela  ne  suffit  pas  à  décider. 

— Je  le  crois  ainsi  ;  et  c'est  pourquoi  j'ose  vous  offrir  mon  amical  con- 
cours. 

— Je  vous  en  suis  mille  fois  reconnaissant,  ajouta  Charles  de  Vair  le  plus 
pénétré. 

— Yous  encouragez  donc  ma  curiosité  et  je  continue,  reprit  Mme.  de 
Yerceil  ;  car  c'est  déjà  quelque  chose  pour  moi  que  vous  y  pensiez  plus 
ou  moins  comme  vous  dites,  et  inutile  de  vous  demander  si  c'est  plus  ou 
si  c'est  moins.  Je  me  borne  maintenant  à  cette  autre  question  :  y  pensez- 
vous  d'une  manière  générale  et  sans  parti  pris  ;  ou  bien  votre  pensée 
incline-t-elle  déjà  vers  une  personne  justement  préférée  ?  ^ 

— Madame,  reprit  Charles  avec  un  charmant  embarras,  je  ne  vous 
cacherai  rien  si  vous  l'exigez  et  je  n'aurai  nulle  peine  à  me  confier  en  vous. 
Cependant  j'aimerais  mieux  voir  où  me  conduit  votre  bienveillant  interro- 
gatoire et  y  répondre  simplement. 

— Je  continue  alors,  reprit  en  souriant  Mme.  de  Yerceil,  et  assurée, 

dans  tous  les  cas,  de  votre  discrétion  absolue,  je  vous  demande,  sim- 

.   plement  aussi,  ce  que  vous  penseries  d'une  jeune  personne  d'un  peu  plus 
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de  dix-Jiuit  ans,  gracieuse  de  sa  personne,  d'un  esprit  et  d'un  cœur  excel- 
lents, je  puis  le  dire,  qui  est  de  ma  famille,  ma  propre  sœur  enfin,  Hen- 
riette ? 

^-Ah!  Madame,  puîs-je  en  penser  autrement  que  vous  ?  s'écria  Charles 
avec  une  visible  émotion. 

— Alors  que  ne  la  demandez-vous  ? 

L'oserais-je  réellement.  Madame  ? 

— Mon  cher  monsieur  Charles,  rappelez-vou3  l'accueil  empressé  que  tom 
a  toujours  fait  mon  père  ;  je  sais  qu'il  ne  recevra  pas  moins  bien  ce  que 
vous  pourrez  lui  dire  sur  ce  sujet. 

— Gomment  vous  remercierai-je,  Madame,  des  encouragements  queroos 
me  donnez  avec  tant  de  bienveillance?  J'en  avais  besoin  pour  une  teDe 
démarche  de  ma  part.  Maintenant  je  n'hésite  plus,  tout  heureux  de  tos 
bonnes  sympathies. 

— M 'est-ce  pas  le  moins  que  je  puisse  faire,  ajouta  Mme.  de  VerccH 
en  se  levant,  puisque  j'ai  l'espoir  de  vous  regarder  bientôt  comme  an 
frère  ?  Ne  tardez  pas.  je  vous  y  engage. 

— ^Vous  pouvez  le  croire,  dit  Charles  ;  je  voudrais  être  à  demain! 

Ils  se  séparèrent  et  rejoignirent  là  compagnie.  Charles,  sans  songer  à 
aucune  allusion,  avait  hâte  de  se  rapprocher  d'Henriette  et  d'échanger 
avec  elle  au  moins  quelques  paroles,  même  les  plus  indifférentes  ;  mais  3 
avait  l'air  si  joyeux  que  Mlle.  Daurival,^, toute  ignorante  qu'elle  fut  de  ce 
qui  venait  de  se  passer,  le  regarda  avec  étonnement  et  lui  dit  : 

— Je  serais  curieuse  de  savoir  ce  que  vous  venez  de  comploter  avec  ma 
sœur  ?  et  «e  qui  vous  donne  un  visage  si  rayonnant  ? 

— C'est  un  secret,  répondit  Cnarles  ;  et  mon  plus  grand  désir  est  Je 
vrjs  le  faire  connaître,  si  cela  m'est  permis. 

— Dès  qu'il  vous  faut  une  permission,  je  n'insiste  plus,  dit  Henriette 
avec  une  gravité  comique  ;  car  la  discrétion  convient  à  un  futur  conseiller 
d'Etat. 

— Et  cependant,  je  voudrais  bien  savoir,  reprit  Charles,  comment  vous 
recevriez  une  indiscrétion  sur  ce  sujet. 

— Monsieur,  répliqua  Henriette  sur  le  même  ton,  je  recevrais  très  ma! 
rindiscret  qui  me  croirait  trop  curieuse. 

— Alors  je  me  sauve,  répondit  Charles  gaiement,  car  n'étant  pas 
encore  conseiller  d'Etat,  je  n'en  aurais  peut-être  pas  la  haute  pru- 
dence. 

Et  saluant  d'un  regard  affectueux, il  alla  prendre  sa  mère  pour  se  retirer, 
ayant  à  cœur  de  tout  lui  raconter  et  de  se  concerter  avec  elle.  En  effet 
les  difficultés  étaient  alors  aplanies  :  Mme.  de  Verceil  avait  vu  son  père 
qui  s'était  ouvert  à  elle  avec  empressement,  puis  avait  fait  appeler  sa 
femme  pour  prendre  de  concert  un  parti  définitif.  Mme.  Daufival  se 
voyant  en  contradiction  avec  son  mari  et  avec  sa  fille  la  comtesse,  par  qui 
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^lle  était  autrefois  soutenue,  résista  faiblement,  soupira  beaucoup  et  se 
rendit  enfin  sans  trop  de  mauvaise  grâce  : 

— Car  on  savait  bien,  après  tout,  dit-elle,  que  Charles  ne  lui  était  pas 
moins  cher  qu'à  toute  la  famille.  Elle  se  résignerait  donc  à  apprendre 
«ette  singulière  nouvelle  aux  de  Beauvent. 

Et  c'est  ce  qui  avait  autorisé  Mme.  de  Verceil  à  s'expliquer  si  positi- 
vement avec  Charles  Aubry.  Aussi  fut-il  très-bien  accueilli  lorsque,  au 
lendemain  de  la  soirée  de  la  comtesse,  il  vint  avec  sa  mère  faire  sa 
demande  à  M.  et  Mme.  Daurival.  Il  est  certain  qu'en  présence  de  Mme. 
Aubry  si  digne  et  si  réservée,  de  son  fils,  aux  traits  si  purs  et  d'un  s* 
noble  caractère,  Mme.  Daurival  elle-même  oubliait  ses  hautaines  préteni 
^ons  et  s'avouait  qu'elle  pourrait  être  justement  fier  d'un  gendre  si 
distingué. 

Or,  le  soir  du  même  jour,  M.  et  Mme.  de  Verceil  étaient  venus  dîner 
chez  leurs  parents  ;  comme  on  causait  gaiement  sur  la  fin  du  repas,  M. 
Daurival  se  prit  à  dire  : 

— J'ai  une  nouvelle  à  vous  apprendre  qui  vous  réjouira  tous  :  c'est 
qu'ayant  vu  le  ministre  de  la  justice  cette  après-midi,  et  sachant  l'intérêt 
que  nous, portons  à  notre  bon  ami  Charles,  il  m'a  dit,  en  confidence  encore 
et  pour  nous  seulement,  que  la  prochaine  nomination  qui  se  ferait  au  con- 
seil d'Etat  serait  celle  de  Charles  Aubry  comme  maître  des  requêtes  ;  et, 
m'a-t-il  ajouté,  il  ne  vieillira  pas  sur  ce  titre-là,  car  rarement  on  a  promis 
au  conseil  un  membre  d'un  plus  beau  talent. 

— J'w  la  conviction,  ajouta  M.  de  Verceil,  que  Charles  peut  arriver  à 
tout,  et  je  ne  serai  nullement  étonné  de  le  voir  un  jour  député  et 
ministre  même.  Car  c'est  plus  qu'un  homme  de  talent,  c'est  un  homme 
de  caractère.  * 

En  entendant  le  comte,  son  gendre,  parler  de  la  sorte,  Mme  Daurival 
se  sentût  soulagée  et  se  dilatait  déjà  devant  cette  haute  perspective. 

— Maintenant,  reprit  M.  Daurival,  il  ne  nous  resterait  plus  qu'à  faire 
une  chose  pour  ce  bon  Charles,  nous  qui  lui  sommes  si  attachés.     Voici 
son  avenir  qui  se  fie  :  nous  devrions  chercher  à  le  marier  comme  il  faut. 
— Oh  !  père,  dit  Mme  de  Verceil,  c'est  une  excellente  idée  ! 
— Aidez-moi  donc  à  la  réaliser.  J'avoue  que  je  serai  assez  diflScile  et  ne 
me  contenterai  point  d'une  demoiselle  quelconque.     Je  ne  dis  rien  d'une 
âtuation  honorable,  mais  je  veux  encore   un  aimable   esprit  et  un  bon 
caractère.  Le^  difficile  pour  moi  est  précisément  de  bien  connaître  ces  jeunes 
personnes  que  j'aperçois  si  brillantes  dans  le  monde.     Voyons,  Henriette, 
c'est  toi  ce  me  semble,  qui  pourrais  nous  aiijier  dans  cette  tâche  délicate, 
parce  que  tes  rapports  familiers  avec  beaucoup  de  jeunes  filles  te  mettent 
à  même  de  les  apprécier  ;  et  je  suis  sur  que  tu  pourrais  nous  donner 
4'utiles  renseignements. 

Dès  le  début  de  cette  conversation,  Henriette  avait  ouvert  de  grands 
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yeux  et  s'était  même  assez  troublée  ;  mais  l'air  sérieux  de  son  père  bientlK: 
l'inquiéta  ;  et  quand  elle  se  vit  interpellée  de  la  sorte,  rougissant  jasqn'ao 
bout  des  oreilles,  elle  répondit  vivement  : 

— Oh  !  moi,  je  ne  m'occupe  pas  de  mariage,  ce  n'est  pas  mon  affidre. 

— Sans  doute,  ma  fille,  ce  n'est  pas  ton  afl^ire,  reprit  imperturbable- 
ment M.  Daurival,  et  j'en  fais  sérieusement  la  mienne,  puisqu'il  s'agit  do 
fils  de  celui  qui  fut  mon  meilleur  ami.  Mais  je  fais  appel  à  ton  amitié 
pour  Charles  et  à  ton  esprit  d'observation  qui  est  très-fin,  je  le  sais  ;  et  je 
ne  te  demande  que  de  m'iuder  un  peu  à  déchiffrer  les  caractères  de  telles 
ou  telles  que  tu  connais  très-bien. 

— Père,  je  t'assure  que  je  ne  vois  personne  qui  convienne  à  M.  Charlesr 
reprit  Henriette  d'un  air  très-perplexe,  parce  que  c'est  un  jeune  homme 
très-sérieux  et  que  je  sais  bien,  moi,  ce  qu'il  lui  faut. 

— A  la  bonne  heure  donc,  reprit  M.  Daurival  en  souriant  malgré  loi  » 
et  tu  avoues  donc  que  tu  peux  m'être  très-utile,  si  l'occasion  se  pr&ente  r 
bien  entendu. 

Henriette  fit  la  plus  jolie  moue  du  monde,  chacun  se  retenait  de  rire. 
Mme  de  Verceil,  qui  était  près  de  sa  sœur,  se  pencha  vers  elle  et  lui  fit  k 
voix  basse  : 

— Je  sais  aussi,  moi,  celle  qui  lui  convient,  c'est  toi  !  et  je  vais  le  dire. 

Henriette  leva  son  visage  empourpré  vers  sa  sœur,  du  même  regard 
vit  les  signes  joyeux  de  toute  la  famille,  et  aussitôt  souriante  avec  son  franc 
abandon  : 

— Dis-le  !  je  me  risque,  ajouta-t-elle  ! 

— Voici  celle  que  je  vous  propose,  père,  reprit  Mme  de  Verceïl  en 
soulevant  Henriette  dans  ses  bras. 

M.  Daurival  s'étût  levé  et  embrassant  tendrement  sa  fille,  il  lui  dit  : 

— Je  n'en  voulais  pas  d'autre  ;  et  je  suis  heureux,  chère  enfant,  de  te 
donner  au  jeune  homme  que  j'aime  et  que  j'estime  le  plus, 

Henriette  demeura  un  moment  toute  8iùsie,^mais  joyeuse  au  cou  de  son 
père  ;  puis  se  tournant  vers  sa  mère  qu'elle  embrassait  de  tout  cœur  : 

— Et  toi,  chère  maman,  lui  dit-elle,  penses-tu  comme  nous  (car  elle 
n'ignorait  pas  ses  projets)  ? 

— Puis-je  vouloir  autre  chose  que  ton  bonheur,  chère  enfant,  répondit 
Mme  Daurival  non  moins  émue  en  ce  moment  que  son  mari. 

On  en  était  ainsi  venu  au  plus  désirable  accord  qui  doublait  la  joie 
commune.  Mlle  Germont  était  présente  à  cette  scène  de  famille,  et  fut 
profondément  touchée  d'une  parole  qu'Henriette  en  lui  serrant  la  main  lui 
dit  à  voix  basse  : 

— C'est  vous,  cl.è;e  Clotilde,  qui  m'avez  rendue  digne  de  lui  ;  que  né 
vous  devrai-je  pas  ? 

Il  y  avait  peu  d'instants  que  l'on  venait  de  passer  au  salon,  lorsqu'o 
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annonça  Mme  Aubrj  et  son  fils:  M.  Daarival  aussitôt  s'avança  vers 
Charles  et  le  conduisant  à  Henriette,  il  lui  dit  de  l'sûr  le  plus  joyeux  : 

Elle  vous  accepte  de  bon  cœur. 

Les  deux  jeunes  gens  alors  se  prirent  la  main  et,  silencieux,  les  regards 
aouriants,  eurent  peine  Tun  et  l'autre  à  retenir  les  larmes  qui  brillaient  à 
leurs  yeux.  Puis  Henriette  se  tournant  avec  vivacité  vers  Mme  Aubry, 
se  liûssa  aller  dans  ses  bras.  Douce  et  charmante  fut  cette  soirée,  car 
elle  promettait,  avec  le  bonheur  des  fiancés,  les  plus  aimables  rapports 
pour  toute  la  famille.  Il  restait  pourtant  un  souci  dans  l'esprit  de  Mme 
Daurival,  c'était  de  se  dégager  avec  Mme  de  Beauvent  : 

— Enfin,  se  dit-elle,  il  n'y  a  qu'un  moyen  de  lui  adoucir  ce  mécompte , 
c'  est  de  ramener  nos  projets,  avec  prudence  pourtant,  du  côté  d'Adrien 
et  d'Aurélie  ;  cette  compensation  d'dlleurs  me  serait  bien  due. 

Ce  même  soir,  avant  de  rentrer  dans  sa  chambre,  Henriette  s'était 
arr  êtée  dans  celle  de  Clotilde  et  elle  lui  disait  d'une  voix  émue  : 

— Une  seule  chose  m'attriste,  c'est  de  penser  que  ce  mariage  pourrait 
nous  séparer  ;  mais  je  veux  vous  dire  que  j'ai  beaucoup  de  choses  en  tête 
à  ce  sujet,  et  vous  supplier  de  ne  vous  engager  nulle  autre  part,  sans  vous 
en  concerter  avec  Amélie  et  moi. 

— Ma  chère  Henriette,  je  suis  si  heureuse  du  choix  de  vos  parents 
et  de  votre  aimable  adhésion,  qu'il  me  semble  n'avoir  rien  à  penser 
pour  moi-même. 

— Tant  mieux,  ne  pensez  à  rien,  car  c'est  ma  sœur  et  moi,  et  je  l'espère 
aussi,  papa  et  maman  qui  voudront  prendre  soin  de  ce  qui  vous  regarde. 
Amélie  m'a  déjà  promis  av€C  empressement  de  venir  en  causer  demain 
ensemble. 

— Comment,  chère  enfant,  c'est  là  votre  préoccupation  en  un  tel  mo- 
ment, dit  Clotilde  tout  attendrie  ? 

— Et  à  qui  penserais-je,  répliqua  Henriette,  puisque  notre  bonheur  à 
nous  est  fixé. 

— Oui,  reprit  Clotilde,  il  est  fixé,  parce  que,  avec  un  tel  cœur,  vous 
serez  toujours  l'enfant  chérie  du  bon  Dieu  ? 

Le  lendemain,  en  effet,  vers  dix  heures,  Mme  de  Verceîl  entrait  dans 
la  chambre  d'Henriette,  et  lui  faisait  part  de  ce  qu'elle  avait  déjà  décidé 
avec  son  mari.  Ils  pensaient  ne  pouvoir  rien  faire  de  mieux  qu'en  priant 
Mlle  Germont  de  se  charger  de  l'éducation  de  leurs  enfants,  pour  s'occu- 
per plus  tard  uniquement  de  leur  fille  Anna. 

— Quel  bonheur  !  s'écria  Henriette  en  sautant  de  joie,  elle  ne  nous 
quittera  plus. 

— E#  de  ce  pas,  reprit  Mme  de  Verceil  toute  rayonnante  elle-même, 
nous  allons  en  parler  à  maman. 

Elles  se  rendirent  aussitôt  près  de  leur  mère  qui,  les  ayant  écoutées, 
leur  dit  : 
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— Mais  nous  aussi  nous  avons  pensé  à  Mlle  Germont  avec  votre  père  ; 
et  je  vous  dirai  qu'ayant  réfléchi  à  l'isolement  où  j'allais  me  trouver  dan3 
mon  intérieur,  malgré  votre  voisinage  et  vos  bonnes  visites,  j'ai  vu  qu'il/ 
auriût  toute  tranquillité  et  tout  avantage  à  conserver  Mlle  Germent  près 
de  moi.  On  n'est  pas  meilleure  que  cette  jeune  personne,  plus  sûre  et  [dus 
appliquée.  Or,  je  ne  rajeunis  pas,  et  ce  sera  mon  repos  de  compter  sur 
elle  pour  les  mille  détails  d'une  maison  comme  la  nôtre. 

— Chère  maman,  s'écrièrent  à  la  fois  Amélie  et  Henriette,  quelle  bonne 
pensée  vous  avez  eue  ! 

— Et  il  nous  sera  facile,  ma  chère  Amélie,  de  trouver  une  heure  oà  MBe 
Germont  pourra,  chaque  jour,  s*il  le  faut,  s'occuper  de  tes  enfants. 

— Merci,  bonne  mère,  merci  de  tout  cœur,  car  mon  mari  et  moi  serons 
également  heureux  de  voir  nos  chers  petits,  et  surtout  Anna,  receroir  les 
leçons  de  celle  qui  est  pour  nous  tous  une  véritable  amie. 

Les  deux  sœurs,  encnantées  de  cette  décision,  voulurent  sur-le-duunp, 
l'apprendre  à  Clotilde,  qui  ne  fut  pas  moins  charmée  de  se  voir  ainsi  indé- 
finiment attachée  à  une  famille  qui  avait  toutes  ses  affections.  Elle  s'em- 
pressa, à  la  réunion  du  déjeuner  de  remercier  M.  et  Mme  Dauriral  de 
l'intérêt  qu'ils  lui  montraient,  et  qu'elles  ne  pouvaient  reconnaître  qoe  par 
le  plus  entier  dévouement. 

— Ma  chère  enfant,  lui  dit  Mme  Daurival  avec  beaucoup  de  b<mté,je 
suis  moi-même  très-satisfaite  de  cet  arrangement  ;  car  vous  m'inspirei 
toute  confiance  et  me  serez  très-utile.  C'est  à  nous  de  vous  pnmrer 
<;ombien  nous  apprécions  votre  sincère  attachement.  J'aurai  donc  à  toqs 
^communiquer  nos  intentions  sur  vos  intérêts  particuliers,  mais  je  ne  feux 
pas  aborder  ce  sujet  maintenant  ;  et  je  me  réjouis  de  vous  garder  arec 
nous. 

— Que  vous  êtes  bonne  et  indulgente,  Madame  !  reprit  Clotilde  toate 
confuse  de  la  grande  estime  qu'on  faisait  d'elle. 

— Mademoiselle,  dit  alors  M.  Daurival,  je  tiens  aussi  à  vous  exprimer 
ma  reconnaissance  de  tout  le  bien  que  vous  avez  fait  à  ma  fille;  voia 
l'avez  rendue  telle  que  je  la  désirais  pour  l'union  qui  se  prépare,  et  vous 
m'avez  ainsi  aidé  à  réaliser  un  projet  que  j'avais  fort  à  cœur.  Je  suis  on 
ne  peut  plus  heureux  de  l'affection  que  mes  filles  vous  témoignent  ;  et 
maintenant  ma  femme  et  moi  vous  regardons  comme  de  la  famille. 

— Oh  !  Monsieur,  vous  me  comblez,  répondit  Clotilde,  et  je  ne  sais  ce 
que  je  pourrais  faire  pour  reconnaître  tant  de  bontés. 

— Vous  nous  aimerez,  lui  dit  Mme  de  Verceil  en  l'embrassait. 

— Et  vous  aurez  fort  à  faii*e,  reprit  gaiement  Henriette,  car  nous  nous 
disputerons  à  qui  vous  aura. 

Véritablement,  l'assurance  de  garder  Clotilde  au  milieu  d'eux  ajoutait 
au  bonheur  de  tous  ;  et  ce  fut  aussi  une  grande  joie  pour  Mme  xVubrj  et 
son  fils.  Quant  à  Florentin,  il  disait  à  Tabbé  Gervais  en  lui  racontant 
ces  détails  : 

— Pour  moi,  je  ne  me  serais  étonné  que  du  contraire,  car  il  me  paraît 
impossible  qu'on  connaisse  cette  noble  enfant  et  qu'on  puisse  songer  à 
s'en  séparer, 

• — Il  faut  croire,  reprit  l'abbé  d'un  air  rêveur,  que  sa  tâche  n'est  pas 
achevée  parmi  cette  excellente  famille.  Aussi  devons-nous  laisser  agir  la 
Providence  qui  a  ses  vues  plus  ou  moins  cachées  sur  les  âmes. 

(^A  continuer,^ 
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donné  pat  Fie  IZ  au  Rév,  M.  Ronamelot. 

Le  monde  catholique  contemple  de  nos  jours  un  événement  immense, 
dont  la  consolante  gravité  ne  peut  échapper  i  aucun  œil  chrétien.  Un 
tresBailIement  universel  s'est  fait  sentir,  les  masses  se  sont  émues,  les 
peuples  tout  entiers  se  lèvent,  comme  sous  le  coup  d'une  étincelle  inspi- 
ratrice, et,  prenant  en  mains  le  bâton  et  le  chapelet  du  pèlerinage,  ils 
s'acheminent  par  groupes  mombreax  et  s'enchaînent  comme  les  grains  de 
leurs  rosaires,  vers  les  sanctuaires  vénérés  que  s'est  choisis  la  Roine  de  la 
terre  et  du  ciel.  Cet  élan,  merveilleuse  m  nifcstation  d'une  vie  que  l'on 
croyait  presque  éteinte,  a  porté  l'alarme  au  sein  de  l'enfer  et  au  cœur  dea 
associations  et  dea  hommes  impies.  Un  grand  murmure  s'est  fait  entendre  : 
c'était  d'abord  le  sourire  d'une  prétendue  pitié  pour  ces  pèlerins-enfants, 
assez  crédules  et  assez  stupides  pour  adorer  et  vénérer,  en  plein  XIXe 
eiècle,  des  faits  sumatureb,  des  apparitions,  des  guérîsons  miraculeuses. 
Mais  ce  sourire  sardonique  et  moqueur  ne  troublant  même  pas  la  face 
sereine  et  calme  de  nos  pèlerins,  on  a  tenté  de  la  réclame,  on  a  crié  h 
l'extravagance  ;  ou  a  même  laissé  entrevoir,  avec  une  frayeur  exagérée  à 
dessein,  derrière  ces  dehors  de  piété,  un  drapeau  et  un  parti  politique. 
Puis,  tout  cela  trouvant  insensibles  les  cœurs  chrétiens,  les  insultes  et  les 
coups  ont  été  les  derniers  arguments.  Signe  excellent,  que  toutes  ces 
choses  !  le  diable  entre  en  fureur,  c'est  une  preuve  que  ce  que  l'on  fait  le 
touche  au  vif  et  que  nos  manifestations  pieuses  ébranlent  son  redoutable 
empire. 

Que  le  flot  des  pèlerins  continue  ddnc  à  passer  ;  et  si  petit  et  si  mépri- 
sable que  l'on  veuille  encore  le  dire,  il  usera  la  pierre  sur  laquelle  s'élève 
le  trône  de  l'enfer,  et  Satan  et  son  empire  tomberont  brisés  au  pied  de  la 
Victorieuse  immortelle,  aux  pieds  de  l'Immaculée  Conception  ! 

Au  récit  de  ces  admirables  choses  qui  se  passent,  en  France  surtout,  nos 
cœurs  français  avaient  à  Montréal  éprouvé  de  vives  et  douces  émotions. 
Nous  attendions  avec  impatience  une  circonstance  qui  nous  permit  de  noua 
affirmer  aussi,  nous,  catholiques  de  Villemarie,  à  la  façon  de  nos  frères 
plus  favorisés,  mais  aussi  plus  éprouvés,  de  notre  vieille  et  toujours  si 
chère  France.  Nous  espérions  une  bonne  fortune,  mais,  à  dire  vrai,  noua 
ne  pouvions  pas  compter  sur  l'insigne  faveur  dont  nous  avons  été  l'objet. 
Qui  aurait  osé,  en  effet,  se  promettre  d'être  quelque  jour  assez  heureux 
pour  obtenir  du  Saint-Père,  du  glorieux  Pic  IX  lui-même,  une  marque,  un 
ténaoignage  immortel  et  tout  spécialement  adressé  il  nous,  de  la  plus 
paternelle  affection  !  Et  voil^  pourtant  notre  privilège,  presque  unique 
jusqu'à  ce  jour  dans  le  monde  chrétien. 

Notre  ïénéiable  et  bien-aimé  Pasteur,  M.  Rousselot,  curé  de  Notre- 
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Dame  de  Montréal,  connaissant  depuis  longtemps  les  besoins  et  les  désirs 
de  nos  cœurs,  a,  dans  un  voyage  qu'il  vient  de  faire  à  Rome,  exprimé  in 
Saint-Père  le  bonheur  que  nous  aurions  à  prier  pour  TEglise  et  pour  Pie 
IX  aux  pieds  d'une  statue  de  Marie,  que  Pie  IX  lui-même  noua  aurwt 
donnée.  Et  le  cœur  de  l'immortel  Vieillard  s'est  ouvert  à  cette  dem&nde, 
en  même  temps  qu'un  sourire  tout  paternel  rayonnait  sur  son  noble  et  si 
doux  visage.  H  a  lui-même  choisi  la  statue  qui  devait  être  son  cadeaa 
pour  ses  enfants  de  Villemarie  ;  lui-même,  il  a  voulu  se  charger  de  la  faire 
expédier,  et  sous  la  puissante  protection  de  sa  béuédiction  sainte,  notre 
trésor  nous  est  arrivé  en  parfait  état.  La  nouvelle  en  a  été  accueillie 
avec  un  bonheur  que  notre  bon  Curé  a  pu  facilement  lire  sur  nos  fisages, 
quand  il  nous  en  a  avertis  du  haut  de  la  chaire  ;  et  ce  bonheur  s'eat 
épanoui  plus  manifeste  encore  dans  la  belle  fête  de  la  translation  de  notre 
Statue  bien-aimée,  qui  a  eu  lieu  après  la  messe  de  dimanche,  le  8  de  ce 
mois,  fête  de  l'Immaculée  Conception.  Racontons  aussi,  nous,  notre  fit», 
ce  sera  un  petit  écho  aux  fêtes  d'ailleurs. 

L'Eglise  de  Notre-Dame  était  pleine,  comme  aux  jours  de  belles  aolwi- 
nités.  La  messe  terminée,  la  procession  se  mit  en  marche  pour  aller  che^ 
cher  la  belle  statue  donnée  par  Pie  IX,  et  déposée  à  l'entrée  du  chemin 
couvert,  qui  conduit  du  Séminaire  à  TEglise.  Déjà  son  trône  était  pré- 
paré dans  le  sanctuaire,  et  attendait  l'image  bénie  qui  devait  y  reposer  aa 
milieu  des  flambeaux  sous  des  arceaux  de  Lis,  emblème  et  fleur  aimée  de 
Marie.  Un  clergé  nombreux,  un  essaim  de  petits  angei  de  la  terre  avec 
leurs  vêtements  blancs  et  leurs  couronnes  de  fleurs,  la  noble  feraille  privi- 
légiée de  la  Vierge,  appelée  la  Congrégation  des  Hommes  de  Villemarie, 
devaient  être  les  témoins  plus  immédiats  de  la  belle  fête.  Au  momentoù 
la  Statue  si  chaste  et  si  modeste  entra  sous  les  voûtes  de  Notre-Dame, 
l'orgue  prenant  sa  grande  voie,  entonna,  avec  la  foule,  l'hymne  An 
Marié  Stella.  Tout  le  monde  fut  ému  à  cet  ira  nense  salut,  et  il  nous 
sembla,  à  nous,  que  c'était  l'entrée  triomphante  de  Marie  elle-même  que 
nous  chantions  avec  un  si  universel  et  si  pieux  entrain.  Que  sera-ce  donc 
quand  nous  entonnerons  tous  un  semblable  refrain  dans  le  Ciel  ! 

Le  cortège  de  la   Reine  défila  par  les  allées  latérales  de  la  Bisiliiuî, 
et  la  Statue  fut  promenée  ainsi  en  triomphe,  sur  les  épaules  des  plus  hono- 
rables Citoyens,  fiers  d'un  si  noble  ministère.    Un  frémissement  mart|uait 
le  passage  de  la  statue  ;  tous  les  yeux,  tous  les  cœurs  la  cherchaient  et 
la  saluaient.     Sur  les  degrés  de  son  trône  avaient  pris  place  no3  petites 
enfants,  avec  leurs  robes  blanches,  leurs  couronnes  et  leurs  fleurs;  l'autel 
étincelait  de  lumières,  et  lorsque  la  statue  reposa  sur  son  piédestal,  au 
milieu  de  ces  feux,  de  ces  fleurs,  de  ces  Anges  de  la  terre,  de  ces  suppli- 
cations, de  ces  cantiques,  nous  eûmes  comme  un  avant-goût  d'une  des  ' 
plus  douces  fêtes  du  ciel. 

Il  fallait  une  explication  de  toutes  ces  choses  ;  on  le  sentait  :  aussi  per- 
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sonne  ne  fut  étonné  en  voyant  apparaître  on  prédicateur  dans  la  chaire 
sacrée.  Cette  fête  devait  nous  donner  toute  espèce  de  bonheur  ;  an© 
voix  bien-aimée  et  depuis  trop  longtemps  réduite  au  silence  se  fit  enten- 
dre, et  voici  ce  que  nous  avons  recueilli  du  discours  de  M.  Martineau  : 


Pogiti  sunt  lapides  iB 

Que  veulent  dire  cee  pierres  T 

Cea  pierres  ont  été  plscéee  Ici  poar  Être  an  témoigtiAge. 

Aprds  avoir  franchi  le  Jonrdm,  sous  la  conduite  de  son  chef,  et  avuir, 
pour  Musi  dire,  fait  son  dernier  pas  vers  la  terre  promise,  le  peuple  de 
Dieu  suspendit  sa  marche.  Et  Josué  choïaissaat  douze  hommes  dans  les 
douze  tribus  des  enfants  d'Israël,  leur  dit  de  descendre  dans  le  lit  du 
Jourdain,  do  prendre  douze  pierres,  et  de  les  dresser  comme  nn  monu- 
ment sur  le  bord  du  fleuve  que  l'on  venait  de  traverser.  Et  dans  la 
suite  des  âges,  leur  dit-il,  lorsque  vos  enfanta  et  los  enfants  de  vos  enfants 
vous  demanderont  r  que  signifient  ces  pierres  amoncelées  en  ce  lieu  ?  Vous 
leur  répondrez  :  ces  pierres  ont  été  placées  ici  pour  y  être  un  monument 
étemel  de  l'alliance  de  Dieu  avec  son  peuple.  Nous  sommes  aujourd'hui, 
mes  Frères  bien-aimés,  dans  des  circonstances  semblables  ;  nous  traver- 
BODS  le  Jourdain,  c'est-à-dire  le  fleuve  sableux  et  grondant  des  impiétés 
et  des, persécutions,  des  hibulations  et  des  épreuves.  Si  ces  fiots  écn- 
mants  de  ce  fleuve  étaient  envahissante  au  gré  de  ceux  qui  les  ont  soule- 
vés, ni  le  Pape  ne  serait  à  Rome,  ni  nous  ne  serions  ici  réunis  pour  cette 
belle  fête.  Mais  Bien  sait  mettre  un  frein  d  la  fureur  des  flot».  Et 
pendant  que  ces  flots  sont  suspendus  par  un  effet  de  la  Puissance  Divine, 
le  conducteur  du  peuple  de  Dieu,  le  Josué  du  peuple  chrétien,  Pie  IX,  a 
dit  à  notre  vénéré  et  très-cher  Paateur:  Prends  cette  pierre,  emporte-la 
aa  milieu  du  peuple  que  tu  dois  conduire  et  dresse-la  au  milieu  de  la  Cité 
de  ce  peuple,  comme  un  témoignage,  comme  un  monument.  Et  la  pierre 
a  été  saisie  avec  joie  :  elle  a  été  transportée  avec  empressement,  et  la 
voilà  religieusement  et  fidèlement  placée  au  milieu  de  notre  peuple,  sous 
les  yeux  des  plus  irrécusables  témoins,  les  Anges  de  terre,  petites  enfants 
de  vos  familles,  et  ces  hommes  vénérables,  ces  chrétiens  toujours  fidèles, 
cette  noble  Congrégation  de  N.-D.  de  Villemarie,  qui  adonné  rendez-vous 
à  ses  enfanta  des  quatre  coins  de  la  Cité,  pour  contempler  une  si  belle 
manifestation.  Témoins  aussi  seront  ces  pieux  jeunes  gens  qui  ont  voulu 
relever  l'éclat  de  cette  fête  par  les  accords  harmonieux  qu'ils  viennent  de 
nous  faire  entendre. 

Mais  ce  Monument,  dressé  aujourd'hui,  que  signiGe-t-il  donc  ?  Eh  bien, 
Toîci,  chers  Frères,  sa  ùgnification.  Ces  pierres,  cette  statue  venue  do 
BÎ  loin  et  donnée  par  une  main  si  chère,  sera  un  monument  qui  nous  rap~ 
pellera  : 

lo.  Notr*  alliance  avec  Dieu  : 
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2o.  Notre  alliance  avec  TEglise  et  le  St  Père. 

3o.  Notre  alliance  avec  la  vertu. 

Un  mot  sur  chacune  de  ces  pensées. 

lo,.  D*abord,  notre  alliance  avec  Dieu  rappelée  par  ce  monument.  Elle 
a  été  contractée  cette  alliance  dès  le  berceau  du  monde  :  alors  la  terre 
a  été  attachée  au  ciel  par  un  anneau  soudé,  scellé  par  ï)ieu  lui-même, 
et  cet  anneau  c'est  Marie.  Le  monde  aura  beau  secouer  la  terre,  TanneM 
ne  sera  pas  brisé  ;  le  démon  grincera  des  dents  sur  cet  anneau  :  il  cher- 
chera bien  à  le  couvrir  de  sa  bave  impure  :  mais  il  ne  réussir»  pas  à  en 
ternir  Téclaty  ni  à  briser  sa  résistance.  Voyez  comme  de  nos  jours,  contre 
des  secousses  plus  répétées  et  plus  furieuses,  il  résiste  invinciblement  cet 
anneau  béni  !  11  résiste  à  la  Sallette,  il  résiste  à  Lourdes,  il  résiste  à 
Fontmain  ;  il  résistera  toujours,  et  ce  sera  surtout  le  salut  et  la  gloire  de 
notre  XIXe  siècle  d'avoir  donné  un  nouvel  éclat  à  cet  anneau  sacré,  ça 
l'entourant  comme  d'une  devise  brillante  de  ce  nom  glorieux,  dont  Marie 
a  voulu  se  parer  elle-même,  lorsqu'elle  a  répondu  à  la  naïve  question  de 
Bernadette  par  des  paroles  que  je  lis  avec  bonheur  autour  de  son  image: 
Je  stiis  r Immaculée  Conception  f 

Oui,  l'Immaculée  Conception  est  notre  anneau  de  salut,  et  voilà  pow- 
quoi  nous  viendrons  resserrer  les  liens  de  notre  alliance  avec  Dieu,  aax 
pieds  de  cette  statue  qui  nous  redit  si  bien  le  mystère  de  la  Conception 
Immaculée . . . 

2o.  En  second  lieu,  ce  Monument  nous  rappellera  notre  alliance  efoc 
l'Eglise,  avec  Pie  IX. 

En  effet,  mes  Frères,  je  vous  défie  de  venir  vous  prosterner  devant 
cette  image  ;  je  vous  défie  de  parler  de  ce  monument,  sans  qu'immédiate- 
ment et  nécessairement  vous  ne  sentiez  venir  à  votre  cœur,  ce  sonve- 
nir;  sur  vos  lèvres,  ces  paroles  :  Cette  statue  nous  vient  de  Rome;  elle 
nous  a  été  apportée  par  notre  pasteur,  qui  Ta  reçue  pour  nous  des  mains 
de  Pie  IX  lui-même.  Il  les  aime  donc,  Pie  IX,  nos  Pasteurs  vénérés!  D 
nous  aime  donc,  nous  aussi,  Pie  IX,  puisque  pour  nous,  il  se  prive  de 
Tune  de  ses  richesses  ! . .  . 

Et  voyez  aloi*s,  mes  Frères,  le  contre-coup  nécessaire  de  ces  pensées: 
Nous  aussi,  nous  devons  donc  aimer  l'Eglise,  aimer  Pie  IX  ;  nous  aussi, 
nous  devons  donc  donner  à  Pie  IX  nos  richesses  et  nos  trésors  :  l'amour 
appelle  l'amour,  et  la  générosité  inspire  la  générosité.  Nous  irons  donc 
devant  ce  monument  ;  notre  amour  déposera  une  prière  pour  le  triomphe 
de  l'Eglise  et  le  salut  de  Pie  IX  ;  notre  générosité  filiale  versera,  sans 
compter,  dans  la  main  de  Pie  IX  l'aumône  dont  il  a  besoin  pour  acheter 
son  pain.  Lorsque  des  enfants  ont  du  cœur,  ils  ne  peuvent  pas  laisser 
mourir  leur  père  de  faim.  Et  vous  voyez  comme  ce  monument  affirmera 
cette  alliance  avec  l'Eglise  et  avec  Pie  IX.  . . 

3o.  Enfin  notre  alliance  avec  la  vertu  nous  sera  rappelée  devant  cette 
image. 

Notre  alliance  avec  la  vertu  a  été  signée  au  jour  de  notre  baptême. 
Qu'en  avons-nous  fait  ?  Comment  l'avons-nous  respectée  ?  Ce  monument 
nous  fera  ressouvenir  de  notre  alliance.  En  effet,  je  trouve  en  lui  des 
caractères  bien  propres  à  nous  donner  les  plus  graves  enseignements.    Je 
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vois  en  lui  le  prix  de  la  matière,  le  fruit  du  travail,  la  blancheur  et  la 
modestie  de  la  statue.     Et  ces  trois  choses  nous  rappelleront  : 

lo.  La  valeur,  le  prix  de  notre  âme,  choisie  parmi  des  milliers  d'autres 
possibles,  par  l'Artisan  divin,  pour  devenir  la  matière  d'une  admirable 
statue.  Et  cette  âme  si  précieuse,  quel  cas  en  faisons-nous  ?  Comment 
la  traïtoûs-nons  ?  Est-ce  comme  un  objet  de  valeur,  de  la  plus  haute  valeur, 
ou  comme  un  morceau  de  rebut  ?. . . 

2o.  Le  fini  du  travail  dans  cette  statue  nous  rappellera  le  soin  avec 
lequel  Dieu  s'est  appliqué  k  reproduire  sur  notre  âme  sa  divine  ressem- 
blance . . . 

Et  ces  traita  admirables,  que  sont-Ils  devenus  ?  Ah,  si  un  homme  bnttal 
s'emparant  d'un  ciseau,  montait  près  de  cette  Statue  et  s'apprêtait  à  la 
défigurer  par  un  abominable  sacrilège,  je  vous  vois  lever,  gémissants  d'une 
juste  indignation,  saisir  ce  misérable  et  le  jeter  sans  pitié  à  la  porte  du 
temple.  Et  regardez  donc,  mon  frère,  ce  buste  magnifique  que  Dieu  a 
lai-même  sculpté  en  vous  :  n'est-il  pas  défiguré  honteusement  ;  et  la  main 
coupable  de  ce  sacrilège  n'est-ce  [as  la  vôtre  ï  Regardez  ces  désastres, 
voilà  ce  que  vous  dira,  dans  cette  Statue,  le  fini  du  travail. . . 

3o.  Enfin,  la  blancheur  et  la  modestie  de  la  statue'  seront  pour 
tous,  pour  vous  surtout,  jeunesse,  le  plus  grave  et  le  plus  important 
enseignement.  Cette  blancheur  de  l'innocence,  cette  modestie  qui  en  est 
la  gardienne,  qu'en  avons-nous  feit  ?  "  Vous  qui  avez  conservé  cette 
blancheur,  cette  transparence  de  l'innocence  ;  vous,  au  travers  de  l'âme 
desquels  on  peut  voir  Dieu,  venez  devant  cette  image  ;  ce  monument  vous 
rappellera  sensiblement  avec  quel  soin  vous  devez  garder  toujours  votre 
blanchenr.  . . 

Miûs  viendrez-voua,  vous  dont  la  blancheur  a  disparu  son?  la  plus  hon- 
teuse couche  de  sales  voluptés  ?  Viendrez-vous,  vous  dont  l'innocenc© 
tachée  et  souillée  mille  fois  est  abandonnée  èl  la  corruption  des  habitudes 
mauvaises?  Viendrez-vous,  jeunesse,  avec  la  boue  de  la  passion  ou  l'ef- 
fronterie du  luxe  t  Viendrez  voud  ? Oui,  venez  ;  aux  pieds  de  ce  m-v 

Dumcnt  vous  vous  ressouviendrez  de  ce  que  vous  devez  être  :  et  de  cette 
pierre  jaillira  une  source  de  grâces  qui  renouvellera  les  prodij^es  racontés 
dans  l'Evangile  de  ce  jour;  les  aveugles  verront,  les  boiteux'^se  lèveront 
pour  marcher,  les  lépreux  seront  lavés  ut  purifiés. . . 

Tous,  devant  ce  monument  vénérable  et  sacré,  noua  viendrons  renouer 
plus  étroitement  les  liens  de  notre  alliance  avec  la  vertu  ;  nous  rappeler 
notre  alliance  aveo  l'Eglise  et  Pie  IX  ;  renouveler  surtout  et  éterniser 
notre  ail  ance  avec  Dieu,  pour  la  terre  et  pour  le  ciel . . , 

Ainsi  parla,  ainsi  remua  nos  cœurs,  le  prédicateur  de  cette  lîte  de 
faoûlle,  M.  Marlineau,  de  St.  Sulpice.  Puis,  à  sa  voix,  tous  nous  tom- 
bâmes à  genoux,  et,  devant  notre  cher  monument,  maintenant  si  bien  com- 
pris, d'une  seule  voix  et  d'un  seul  cœur,  nous  récitâmes  les  trois  Aae  aux- 
<]uéls  le  Souverùn  Pontife  a  attaché  100  jours  dTndulgence.  Nouvelle 
faveur,  dont  nous  pourrons  jouir  à  chaque  fois  que  nous  viendrons  redire 
cette  même  prière,  au.-:  pieds  de  notre  chère  Statue  de  Marie.  Le  Magni- 
ficat chanté  par  tous  à  pleine  voix,  comme  on  chante  lorsqu'on  a  le  cœur 
rempli  de  véritable  bonhenr,  termina  cette  magnifique  fête.  Puisse  le 
souvenir  de  cette  manifestation  rester  impérissable  dans  nos  âmes  ;  et 
puiasions-nôus,  en  prenant  bien  souvent  le  chemin  qui  mène  à  la  statue  de 
Marie,  en  rapporter  toujours  de  nouvelles  et  plus  précieuses  faveurs. 


Inaaifarmtion  àa  Clercle  Catholique 
DES  COMMIS  EMPLOYÉS  AU  GOMMBRCE  ET  AUX  ADMINISTRATIONS  DIVnSBS 
PAR  M.   HAMON  CURE  DE   ST.    SULPICE   A   PARIS    (1). 

Le  1er  novembre  dermer,  à  huit  heures  du  soir,  il  s'est  fiait  une  c^r^- 
monie  d'un  haut  intérêt  pour  tous  les  amis  de  la  jeunesse,  de  la  reliait 
de  la  France  :  c'était  Tinauguration  du  Cercle  catholique  de$  emplo^9  A 
commerce  et  adminiêtrations  divenes.    Depuis  longtemps  plusieurs  de  ces 
employés,  classe  d'hommes  si  nombreuse  à  Paris  et  si  délaissée,  cherdudat 
un  local  où  ils  pussent  se  réunir,  passer  leurs  soirées  sans  domma^  pou 
la  vertu,  et  par  là  se  soutenir  mutuellement  dans  la  pratique  du  bien. 
Après  des  essais  infructueux,  ils  s'adressèrent  à  M.  le  Ouré^  de  Siint- 
Sulpice,  qui  lui-mâme  chercha  un  local  convenable,  et  qui  l'ayant  trouTé 
le  fit  approprier  pour  cette  destination.     Ce  local,  nous  l'avons  TÛifté,  c'est 
tout  ce  que  ces  messieurs  pouvaient  désirer  de  mieux  pour  leurs  i^BOoeotei 
et  joyeuses  soirées,  ainsi  que  pour  toute  la  journée  du  dimanche  qu'ils  y 
passent  après  avoir  entendu  la  nfesse.  et  une  instruction  reli^euse.    B  ne 
restût  plus  qu'à  bénir  ce  lieu  si  bien  adapté  à  son  objet  ;  c'est  ce  qa*i 
Mi  M.  le  Curé  de  Saint-Sulpice,  le  1er  novembre  à  huit  heures  du  «nr ,  D 
il  a  béni  en  premier  lieu  les  salles  diverses  du  rcz-dc-chaussée  et  da  pr^ 
mier  étage,  puis  vingt-deux  chambres  au  second  et  au  troiùème  étage,  où 
pourront  se  loger  les  jeunes  gens  qui  le  désireront.    La  bénédictioii  termi- 
née, M.  le  Curé  a  adressé  à  la  nombreuse  assemblée  une  allocation,  que 
nous  voudrions  reproduire  intégralement  :  voici  du  moins  ce  que  nous 
avons  pu  en  recueillir. 
Messieurs, 
Nous  venons  de  bénir  cette  maison,  c'est-à  dire,  de  la  consacrer  àDiett 
pour  en  faire  une  maison  de  Dieu,  destinée  à  abriter  une  grande  œuvre  de 
Dieu.     La  Providence,  toujours  attentive  à  ménager  à  chaque  époque  les 
institutions  convenables  aux  temps  et  aux  personnes,  a  suscité  de  nos  jours 
les  cercles  catholiques  pour  ramener  au  bien  et  soutenir  dans  la  vertu 
toutes  les  classes  de  la  société,  mms  surtout  la  jeunesse  ;  merveilleuse 
création  de  Dieu,  dont  je  voudrais  vous  faire  comprendre  toute  ^ 

lence.  C'est  là  une  œuvre  admirablement  adaptée  à  la  position  de  la 
jeunesse  et  en  rapport  parfait  avec  tous  ses  besoins.  Que  vous  &ut-il  en 
efiet,  Messieurs  ?  il  vous  faut  trois  choses,  un  lieu  de  délassements  hon- 
nêtes, une  bonne  société  et  l'instruction  ;  or,  admirez  avec  reconnaissance 
et  amour  comment  Dieu  a  satisfait  complètement  à  ces  trois  besoins. 

lo.  Il  vous  faut  un  lieu  de  délassements  honnêtes.     Car  après  les  tri- 

'  —  — ^— ^— ^-^^-.— 

(1)  Extrait  de  la  Semaine  religieuse  de  Paris. 

(2)  Rue  Madame,  No.  31,  tout  près  de  l'Eglise  de  Saint-Sulpice. 
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vaux  du  jour,  Tesprit  a  besoin  de  se  reposer  et  de  se  distraire 
49érieux  des  affaires,  le  cœur  a  besoin  de  s'épanouir  dans  un 
remords.     Si  un  lieu  convenable  pour  ces  délassements  manqi 
nesse,  elle  ira  se  satisfaire  là  où  il  ne  le  faudrût  pas,  se  récréer 
4e  la  vertu,  aux  déjens  de  l'honneur  et  des  bonnes  mœurs, 
deviendra  la  jeunesse  ?   Je  vous  Tavoue,  Messieurs,  cette  pens! 
frémir,  et  je  me  suis  dit:  La  laisserai-je  se  perdre,  cette  jeunei 
•d'avenir,  si  magnifique  d'espérance,  quand  elle  est  bien  dirigée 
reuse  quand  elle  ne  l'est  pas,  et  que  l'esprit  d'émeute  8*empani 
lance  contre  l'ordre  et  la  société,  cette  jeunesse  enfin  dans  laq 
à  contempler  la  France  prochaine  et  les  futurs  vengeurs  de 
humiliée  ?  Non,  ce  n'est  pas  possible.  Cependant  il  me  fallait  : 
et  l'appropriation  du  local  260,000  francs  ;  et  je  ne  les  avais 
les  cû  pas  encore.    Mais  je  me  suis  dis  :  C'est  là  une  dépense  i 
ou  bien  la  Providence  viendra  à  mon  secours,  de  bonnes  âmes 
la  religion  et  la  France  m'empêcheront  de  succomber  sous  le  ! 
dette  ;  ou  bien  à  la  dernière  extrémité,  ce  qui  serait  infiniment  i 
je  sacrifiera  d'autres  œuvres  pour  ne  pas  manquer  celle-là,  < 
raisonnement  qui  ne  tentait  pas  la  Providence,  mais  qui  m'e? 
des  déboires,  j'ai  acheté  ce  local,  je  l'ai  approprié  à  sa  destin 
«orte  que  rien  n'y  manque.     Vous  avez  ici,  Messieurs,  tous   I 
ments  convenables  et  la  satisfaction  de  tous  les  goûts,  pourvu    : 
honnêtes.     Si  vous  aimez  le  billard,  vous  en  avess  trois  à  vot 
dips  de  grandes  et  belles  salles  parfaitement  aérées  ;  si  v 
échecs  avec  leurs  savantes  combinaisons,  le  trictrac  moins      i 
de  dames  pins  simple  encore,  l'innocent  loto,  le  pacifique  do 
avez  tous  sous  la  main.     Il  n'y  a  d'exclu  ici  que  les  jeux  i 
en  péril  votre  argent,  votre  modeste  avoir.     Si  vous  désirez 
courant  des  aflBiires  politiques,  chose  bonne  en  soi,  car  c(     i 
vous  de  vous  désintéresser  de  notre  chère  patrie  ;  tout  Fi 
suivre  les  phases  diverses,  et  au  besoin  lui  prêter  un  conoo     i 
et  dévoué,  si  vous  désirez,  disje,  suivre  la  marche  des  évéi: 
journaux  vous  oflgrent  leurs  nouvelles  plus  ou  moins  intérêt      i 
la  lecture  des  écrivains  modernes  vous  désirez  passer  à 
sérieuse  et  plus  utile  des  écrivains  anciens,  une   biblio 
vous  rend  la  chose  facile;  ou  si  la  conversation  a  p 
d'attraits,  vous  trouvez  ici  d'aimables  causeurs  avec  qv 
gaiement  échanger  vos  pensées.     Si  enfin  vous  voulez         i 
prendre*un  modeste  repas,  si  même  vous  voulez  fomer, 
médecine  qui  déclare  le  tabac  nuisible  à  la  santé,  vous  p( 
tous  ces  goûts  et  toutes  ces  fantaisies.    Que  pouvez<vous  c       i 
pour  un  Ueu  de  délassements  ? 

Mais  se  délasser  ne  suffit  pas  à  un  jeune  homme,  il  lui 
aociété.    Peu  d'hommes  ont  assez^  deXforce  d'âme  poui 
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présence  d'eux  mêmes  ;  risolément  amène  l'ennui,  l'ennui  rend  la  ?ic 
insupportable  et  conduit  à  tous  les  vices.     Il  faut  donc  une  société  dod 
pas  une  société  quelconque,  mais  une  société  sympathique,  une  société 
chrétienne,  une  société  de  vrais  amis.    Si  elle  n'est  pas  sympathique,  c'est- 
à-dire  en  rapport  avec  l'âge,  les  habitudes,  la  position  présente  ou  i  Tenir 
le  jeune  homme  s'en  dégoûtera  et  retombera  en  présence  de  loi  seol  * 
condition  d'existence  impossible.     Souvent,  Messieurs,  des  jeunes  gens  se 
sont  présentés  à  moi,  me  demandant  une  telle  société,  et  je  n'en  avais  point 
à  leur  oflfrir.     Plus  heureux  désormais,  je  les  adresserai  au  Cercle  catklL 
que  ;  vous  les  accueillerez  avec  sympathie,  étant  tous  à  peu  près  d'im 
même  âge  et  d'une  même  condition,  d'un  même  présent  et  d'un  même 
avenir  ;  et  vous  ferez  tous  ensemble  comme  une  seule  famille  avec  on 
même  esprit  et  un  même  cœur.     Cette  société,  je  Tespère,  ne  sera  pas 
seulement  sympathique,  elle  sera  encore  chrétienne,  seconde  ooDfitko 
nécessaire  pour  la  société  du  cercle  catholique.     Il  y  a,  Mesàeura,  dans 
le  cœur  de  la  jeunesse  deux  dispositions  contraires,  l'une  qui  la  porte  aa 
bien,  l'autre  qui  l'incline  au  mal  ;  la  première,  noble,  élevée,  généronse, 
magnanime  qui  la  rend  capable  des  plus  grandes  choses,  ;  la  seconde 
basse,  sensuelle,  facile  à  se  passionner  pour  le  plaisir,  même  pour  le  plaisir 
charnel,  grossier  et  ignoble,  qui  la  rend  incapable  de  rien  de  gnu^  de 
rien  d'élevé.     Ce  sont  comme  deux  courants  contraires  qui  se  heurtent, 
deux  ennemis  en  présence  qui  se  disputent  l'empire  du  cœur,  la  direction 
de  la  vie.     Lequel  des  deux  l'emportera  ?   Messieurs,  croyez-en  Pexpé- 
rience  ;  la  société  que  fréquentera  le .  jeune  homme  décidera  de  la  yic- 
toire  ou  de  la  défaite.     On  devient  tel  que  ceux  qu'on  fréquente,  selon  le 
vieil  adage  :  D^is  moi  qui  tu  hantes,  je  te  dirai  qui  tu  es.     Messieurs,  j'ai 
connu  bien  des  jeunes  gens  honnêtes  et  vertueux  à  leur  arrivée  à  Paris. 
S'ils  eussent  été  entourés  de  bons  chrétiens,  ils  eussent  persévéré  dans  le 
bien  ;  circonvenus  par  des  jeunes  gens  vicieux,  ils  sont  devenus  semblables 
à  eux,  ils  se  sont  perdus.     J'en  ai  connu  d'autres  d'une  vertu  équivoque 
en  commençant  ;  mêlés  à  une  société  chrétienne,  ils  sont  devenus  excel- 
lents et  parfaits  chrétiens,  tant  il  il  est  vrai  que  t  >ut  dépend  du  milieu  où 
Ton  vit  !  Dans  un  mauvais  milieu,  le  respect  humain  arrête,  les  mauvais 
exemples  séduisent,  les  mauvais  discours  pervertissent.     Placé  au  milieu 
des  bons,  on  se  sent  attiré  au  bien,  on  marche  avec  eux  d'un  même  pas 
dans  le  sentier  de  l'honneur  et  de  la  vertu,  honteux  de  rester  en  arrière, 
jaloux  de  progresser  avec  eux  et  de  devenir  toujours  meilleur.     Eh  bien. 
Messieurs,  cette  société  chrétienne  si  nécessaire  à  la  jeunesse,  vous  la 
trouvez  ici.     Vous  trouverez  plus  encore,  vous  y  trouverez  de  vrais  amis 
chrétiens.     Le  cœur  d'un  jeune  homme,  Messieurs,  a  besoin  d'un  cœur 
ami  dans  lequel  il  s'épanche,  il  s'épanouisse,  il  verse  s^  secrets  les  plus 
intimes. 

Sans  un  ami  chrétien,  on  est  comme  perdu,  abandonné  dans  la  vie.    Oa 
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a  des  peines,  on  pourraii  les  porter  à  deux  ;  seul,  on  y  succombe.  Point 
de  conseil  dans  les  doutes,  point  d'encouragement  dans  les  défaiUanceeT, 
point  de  ces  rapports  si  doux  qui  font  un  des  principaux  charmes  de  l'ex- 
istence. Avec  un  ami  chrétien,  au  contndre,  la  tristesse  fait  place  à  la 
joie,  on  se  donne  le  bras  l'un  à  l'autre  dans  le  chemin  de  la  vie,  on  se 
soutient  sur  le  terrain  glissant  des  passions,  et  on  progresse  dans  les  vertus 
par  de  mutuels  encouragements.  Mais  où  trouver  ces  amis  chrétiens  si 
précieux  au  cœur  ?  Ce  n'est  pas  dans  le  monde.  Messieurs  ;  le  plus  sou- 
vent on  n'y  rencontre  que  déceptions  qui  dégoûtent,  qu'indijQTérence  qui 
glace.  Ce  n'est  que  dans  la  société  chrétienne,  au  Cercle  catholique  que 
se  trouvent  les  vrais  amis  dignes  de  ce  beau  nom,  les  amis  qui  savent  se 
réjouir  avec  ceux  qui  se  réjouissent,  souffrir  avec  ceux  qui  souffrent  et  faire 
fusion  de  leur  cœur  avec  le  nôtre. 

Enfin,  Messieurs,  après  le  délassement  et  la  bonne  société,  il  &ut  Tins- 
truction  au  jeune  homme,  il  lui  faut  la  culture  de  l'esprit,  le  développe- 
ment de  sa  noble  intelligence  par  l'accroissement' des  connûssances  pro- 
pres à  sa  position.  Ce  lui  serait  une  honte  et  une  perte  d'être  igno- 
rant quand  il  pourrait  être  instruit,  de  marcher  dans  les  ténèbres  quand  il 
pourrait  vivre  à  la  lumière  ;  or,  sous  ce  point  de  vue  encore,  votre  Cercle 
vous  donne  tout  ce  qu'il  vous  faut.  H  vous  faut  avant  tout  la  science  de 
la  religion,  la  première,  la  plus  indispensable  comme  la  plas  excellente  de 
toutes  les  sciences  ;  et  chaque  dimanche,  un  digne  fils  de  saiut  Domi- 
nique fait  couler  sur  vous,  de  sa  voix  amie  et  éloquente,  des  flots  de 
lunnère  divine.  Merci  à  cet  excellent  aumônier  qui,  en  même  temps  qu'il 
vous  instruit,  vous  facilite  par  tous  les  moyens  en  son  pouvoir,  l'approche 
des  sacrements,  et  même  a  porté  plus  d'une  fois  le  zèle  jusqu'à  vous 
accompagner  dans  vos  promenades,  afin  de  vous  rappeler  par  sa  robe 
blanche  que  parmi  vous  il  ne  doit  rien  se  dire  ni  se  faire  que  de  parfaite- 
ment convenable.  Après  la  science  et  la  religion,  il  vous  est  utile  de 
connaître  le  droit  commercial,  l'allemand,  l'anglais,  et  de  vous  perfec- 
tionner dans  la  langue  française  ;  or  des  leçons  vous  sont  données  sur 
toutes  ces  branches  des  connaissances  humaines  ;  et  encore,  après  avoir 
entendu  les  maîtres  qui  vous  instruisent,  il  vous  est  loisible  de  vous 
éclairer  auprès  des  maîtres  qui  ne  sont  plus,  mais  qui  vous  parlent  dans  les 
pages  savantes  de  leurs  écrits  que  renferme  votre  bibliothèque. 

Vous  le  voyez.  Messieurs,  ce  Cercle  répond  à  tous  les  besoins  de  votre 
âge  et  de  votre  position,  à  tous  les  goûts  honnêtes  et  raisonnables.  Dé- 
lassements, bonne  société,  instruction,  tout  vous  est  donné  ici.  Aimez-le 
donc  ce  Cercle,  et  venez  y  apprendre  à  être  bons  chrétiens  et  bons 
Français  ;  je  joins  ces  deux  titres  ensemble,  parce  qu'ils  sont  essentielle- 
ment inséparables  ;  la  France  étant  la  fille  aînée  de  l'Eglise,  on  n'est  bon 
Français  qu'autant  qu'on  est  bon  chrétien,  chrétien  par  les  saines  doc-  . 
trines,  chrétien  ps^  les  bonnes  mœurs.    Aimez-le,  ce  Cercle,  de  tout 
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l'amour  dont  vous  aimez  la  France,  de  tout  l'amour  dont  tous  ûmei  b 
relipon,  puisqu'il  est  le  bien  de  l'une  et  de  l'autre.     Aimez-le  et  n'j 
donnez  que  de  bons  exemples  ;  aimez-le  et  n'y  fidtes  entendre  que  de  saintes 
paroles  ;  aimez-le  et  gagnez-lui  de  nouveaux  membres.     Vous  êtes  des 
homnies  d'avenir,  Messieurs  ;   moi,  je  m'en  vais  :    puissé-je,  avant  de 
quitter  la  vie,  voir  ^n  vous  tous  un  Cercle  catholique  modèle,  qui  me  per- 
mette de  crier  à  notre  chère  France  que  j'aime  tant  :  Espère,  espère,  8 
ma  patrie  ;  voici  des  Français  dignes  de  toi  qui  relèveront  ta  gimre  un 
instant  tombée  ;  et  à  l'Eglise,  que  j'aime  plus  encore  :  Espère,  espère,  8 
mère,  8  reine  des  peuples,  des  jours  meilleurs  reluiront  sur  toi  ;  v<rici  de 
vrsûs  chrétiens  qui,  à  force  de  vertus  obligeront  les  coeurs  déroaés  à 
revenir  à  toi,  à  te  respecter,  à  t'aimer,  à  t'obéir  comme  à  Dîea  même 
dont  tu  es  l'interprète  infaillible  et  Forgane  autorisé.     C'est  Hk,  Me^ 
sieurs,  ce  que  j'attends  de  vous,  et  mes  espérances  ne  seront  pas  fru- 
strées. 

NfiCBOLOGHB. 

ALPHONSE  RAPHABL  BELLEMARE, 

Etadiant  en  droit. 

Une  des  plus  honorables  familles  de  Montréal  vient  d'être  attemte  d'un 
malheur  auquel,  avec  un  public  nombreux  de  cette  ville,  ont  été  profim. 
dément  sensibles  Messieurs  les  Rédacteurs  de  VUcfiOy  particulièrement 
liés  à  cette  digne  famille  par  une  reconnaissance  qui  remonte  aux  premiers 
jours  de  l'existence  de  cette  Revue.  Le  16  de  ce  mois,  la  mort  firappwt 
M.  Alphonse  Bellemare,  jeune  homme  aussi  distingué  par  les  doos  de 
l'esprit  que  par  les  qualités  du  cœur.  Sorti  du  Collège  Ste.  Marie 
après  de  brillantes  études,  il  avait  embrassé  la  carrière  du  Droit  avec  une 
application  que  la  délicatesse  de  sa  santé  ne  devait  pas  pouvoir  soutenir, 
et  qui  vient  en  effet  de  l'emporter  au  moment  où  la  vie  s'ouvrait 
devant  lui  pleine  d'espérances  et  souriante  d'avenir.  Esprit,  juge- 
ment, imagination  brillante,  noblesse  de  cœur,  élévation  d'âme  et  de  sen- 
timents, tout  avsdt  été  départi  à  cet  ami  que  nous  pleurons,  et  lui  avait  dès 
son  début  dans  le  monde,  gagné  l'estime  et  l'affection  universelles;  et  tout 
cela  s'est  évanoui  dans  un  jour  et  ne  laisse  à  sa  famille  éplorée.  et  à  ses 
amis  dans  la  désolation,  que  des  regrets  d'autant  plus  amers  qu'ils  sont 
mêlés  à  des  souvenirs  plus  doux. 

Quand  la  reconnaissance  ne  nous  ferait  pas  un  devoir  de  compatir  à  l'affic- 
tion  d'une  famille  si  digne  de  toute  considération,  l'estime  que  nous  lui  portons, 
et  l'admiration  sincère  que  nous  avons  conçue  pour  ses  vertus  éminemment 
chrétiennes,  nous  engagent  assez  à  élever  nos  mains  vers  le  ciel,  pour 
demander  à  la  source  divine  de  toute  vraie  consolation  le  baume  céleste 
accordé  à  la  prière,  et  qui  peut  seul  adoucir  une  aussi  grande  et  aussi 
légitime  douleur. 

M.  Alphonse  Bellemare  a  laissé  un  bon  nombre  de  petites  pièces  en 
vers,  entr'autres  celle  que  nous  publions  à  la  page  suivante,  intitulée  : 
L  ■  Nuit  de  Noël. 


La  nuit  delï'odl. 


:  sur  l'univers  a  déployé  ses  ombres, 
ant  aux  regards  du  tardif  voyageur, 
mes  des  forêts  et  des  montagnes  som- 

de  mystère  et  de  vague  terreur. 

'entend  plus  au  loin  que  les   bruits 

Is  d'une  onde 

armure  en   tombant  de    rochers    en 

îrs; 

l'envi  repose  en  une  paix  profonde, 

i  la  Tour  d'Ader  veillent  d'humbles 

:r8. 

1  du  firmament  brisant  les  larges  voiles, 

ics  prés  lançant  une  vive  clarté, 

it    plus    brillant    que    des  milliers 

les 

je  radieux,  par  un  groupe  escorté. 

les.  les  rubis  émaillent  son  écharpe, 
t  tout  divin  sur  son  front  resplendit, 
ses  doigts  frémit  une  immortelle  harpe 
>  sons  vont  frapper  l'écho  qui  les  redit. 

?  à  toi,  Jéhovah,  maitre  de  la  nature» 
tire  jusqu'au  plus  haut  des  cieux, 
ix  sur  cette  terre  ù  l'âme  juste  et  pure, 
c  cœurs  nobles  et  généreux. 

es  de  l'univers,  il  est  né  le  Messie, 
hez  vos  pleurs,  plus  de  soupirs, 
le  sein  d'une  Vierge  il  a  reçu  la  vie, 
icnt  combler  tous  vos  désirs. 

Ohnnpc    menteur    tombez  Dieux  et 
îssc'3, 

au  a  t  rouyé  son  vainqueur  ; 
it  l'enfer  va  voir  crouler  ses  forteresses 
rant  un  sceptre  de  douceur. 

tous  ces  Dieux  impurs,  les  Vénus,  les 
)tune, 

pauvre  en  vain  devait  gémir, 
mais  une  oreille  entendra  l'infortune, 
mains  iront  la  secourir. 

i  courant  d'abord,  qui  fécond  dans  sa 

irse^ 

duira  les  fruits  les  plus  beaux, 

aont  de  Bethléem  vient  de  jaillir  la 

jce, 

it  l'eau  guérira  tous  les  maux. 

nrs,   vous  .trouverez  là  bas  dans  la 
kumière, 

un  lit  d'herbage  fané. 
In,  grelottant  couché  près  de  sa  mère, 
«FANT  Dieu  qui  pour  vous  est  né. 

;  à  toi,  Jéhovah,  maître  de  la  nature, 
ire  jusqu'au  plus  haut  des  cieux  1 
Ix  sur  cette  terre  îil'ûmc  juste  et  pure, 
I  cœurs  nobles  et  généreux. 

ant  qu'à  l'entour  tout  à  l'envi  som" 

<*, 

;nt  les  bergers,  quittons  là  le  hameau, 

à  Bethléem  contempler  la  merveille, 

e   Divin    Enfant    dans   son   humble 

au. 

t  était  sur  nous,  o  peuples  de  la  terre, 
i  grands  jours  sont  arrivés  ; 
ux  out  accompli  l'adorable  mystère, 
;  sommes  sauvés. 

bitants  du  céleste  empire, 
lorateurs  du  Roi  des  Rois, 
lérubins  au  divin  sourire, 
raphins  à  la  douce  voix  ; 
iges  plus  brillants  que  la  neige, 
•enez,  en  chantant,  votre  essor, 
,  formant  un  digne  cortège, 
)rtez-nous,  sur  vos  ailes  (Tor, 


Du  haut  de  Tenceinte  étoilée. 
Celui  qui  quitte  vos  parvia, 
Pour  venir  en  cette  vallée. 
Vivre  et  mourir  pour  vos  aéllts. 

Gardiens  des  célestes  portiques, 
Anges,  sur  vos  lyres  de  feu, 
Chantez-nous  vos  divins  cantiques. 
Partout  dans  l'immense  ciel  bleu, 
Que  votre  clarté  se  déploie  ; 
Aux  accents  des  faibles  mortels 
Répondez  par  des  cris  de  joie  ; 
Et,  du  piea  de  nos  saints  autels. 
Portez  dans  des  flots  de  lumière, 
Au  grand  Roi,  àeigneur  des  Seigneurs 
Notre  çncens  et  notre  prière, 
Le  juste  hommage  de  nos  cœurs. 

Qu'à  vos  fronts  brille  l'allégresse 
Vous  aussi,  fortunés  humains. 
Loin  de  vous  chassez  la  tristesse 
Et  dites  vos  plus  gais  refrains  : 
Car,  avec  la  nuit  solennelle, 
Noël  ramène  le  bonheur. 
Quels  bienfaits  ton  ombre  recèle 

Nuit  qui  vis  naître  le  Sauveur  ! 

Qu'une  grande  réjouissance 
Partout  éclate  en  ce  bas  lieu. 
Mortels,  dont  la  reconnaissance 
Doit  être  sans  fin  comme  Dieu. 

La  cloche  en  joyeuses  volées 
Ebranle  la  superbe  tour, 
Et,  résonnant  dans  les  vallées 
Rompt  le  silence  d'alentour. 
Vêtus  de  vos  habits  de  fête 
Courez  vers  les  temples  bénis. 
Décorés,  du  bas  jusqu'au  faite, 
De  rameaux,  d'arbustes  fleuris. 
Là  quand  des  concerts  de  musique 
Charmeront  le  neuple  à  genoux, 
Auprès  de  la  crache  mystique 
Respectueux,  prosternez-vous. 

Et  vous  rochers,  grottes  profondes, 
Vous,  des  forêts  sombres  abris, 
Fleuves,  immensité  des  ondes, 
Ruisseaux  coulant  sous  les  taillis, 
Zéphir,  murmure  du  feuillage, 
Toi,  brise  qui  cours  sur  les  flots. 
Autans,  précurseurs  de  l'orage. 
Tonnerre^  effroi  des  matelots  ; 
Joyeux  oiseaux  dont  les  espaces 
Répètent  le  charmant  concert, 
Bise  de  la  z^ne  des  glaces 
Flamme  qui  dans  les  soirs  d'hiver. 
Sur  les  cnenêts  noircis  pétilles, 
Fleurs,  lys,  luxuriant  gazon. 
Astre  qui  dans  les  nuits  scintilles, 
Nuage  errant  à  l'horizon, 
Chantez  en  un  refrain  immense. 
Chantez  votre  divin  Auteur, 
Redites-nous  sa  providence. 
Et  sa  puissance,  et  sa  grandeur  I 
Ce  jour  est  un  jour  de  victoire  ; 

Du  salut  nous  voyons  le  port 

Chantez  encor  plus  haut  sa  gloire 
Dans  un  saint  et  pieux  transport. 

Ciel,  Ange,  homme,  nature, 
Chantez,  chantez  en  chœur  ;         * 
Que  toute  créature 
Célèbre  son  Sauveur. 

La  mort  était  sur  nous,  ô  peuples  de  la  terre, 
Mais  les  grands  jours  sont  arrivés. 

Les  cieux  ont  accompli  l'adorable  lûystère, 
Et  nous  sommes  sauvés. 
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Il  faut  à  toute  société  humaine  une  autorité  souveraine  qui  ait  à  la  fois 
le  droit  de  faire  des  lois,  de  les  interpréter,  de  les  abroger,  d'en  diq)eii8er. 
Or,  dans  l'Eglise  l'autorité  souveraine,  c'est  le  Pape  à  qui  Notre-Seigneor 
a  dit  :  Paissez  mes  agneaux,  paissez  mes  brebis. 

Le  saint  Concile  de  Florence  déclare  que  le  Pape  a  le  droit  de  paître, 
de  régir  et  de  gouverner  TEglise  de  Dieu,  ce  droit  lui  ayant  été  donné  ptr 
Kotre-Seigneur  Jésus-Christ  lui-même.  Or,  comment  le  Pape  pourndt-il 
régir  et  gouverner  l'Eglise  de  Dieu,  pourvoir  à  tous  ses  besoins,  corriger  les 
abus  ou  les  prévenir,  mettre  une  digue  au  mal,  raffermir  les  bons,  efltajer 
les  méchants,  s'il  n'avait  pas  la  puissance  législative  ?  Cette  puissance  eet 
un  attribut  de  la  souveraineté.  Partant  le  souverain  a  le  droit  de  Aire 
des  lois. 

Le  sénat  et  le  peuple  romain  ayant  la  souveraineté  faisaient  des  lois  qui 
obligaient  tous  les  citoyens.  Quand  les  Empereurs  romains  attirèrent  à 
eux  tous  les  pouvoirs  et  qu'ils  furent  les  vrais  souverains,  soit  insensible- 
ment, soit  par  le  consentement  tacite  du  peuple,  ils  firent  des  lois. 
XJlpien  qui  fut  le  ministre  et  l'ami  de  l'empereur  Alexandre  Sévère,  dcHina 
une  collection  de  toutes  les  lois  édictées  par  des  empereurs  romams  anté- 
rieurs à  son  maitre.  L'empereur  Justinien  fit  de  même.  H  donna  une 
collection  entière  de  toutes  les  lois  des  empereurs  et  en  fit  de  nouFelks. 

Les  anciens  rois  de  France  firent  de  même,  et  jusqu'à  l'assemblée 
constituante  exercèrent  seuls  en  France  la  puissance  législative. 

Plus  tard  sont  venus  les  Etats  plus  ou  moins  constitutionnels  oàla 
puissance  législative  est  exercée  à  la  fois,  par  le  Roi  et  par  les  Chambres, 
par  la  raison  toute  naturelle  que  la  puissance  souveraine  est  dans  le  Rd^et 
les  deux  Chambres,  qui  régnent  conjointement  avec  lui.  Est-ce  un  bien, 
est-ce  un  mal  ?  Nous  n'avons  pas  à  le  juger,  nous  nous  bornons  à  signaler 
le  fait. 

Par  conséquent  le  Pape  ayant  seul  la  puissance  souveraine  dans 
l'Eglise,  a  le  pouvoir  de  faire  des  lois  pour  l'Eglise  universelle.  Lfâ 
conciles  œcuméniques  quand  il  les  assemble,  ont  avec  lui  ce^  pouvoir,  s'il 
veut  bien  le  leur  déléguer.  Mais  les  lois  des  conciles  œcuméniques  ne 
ressortent  leurs  effets  qu'à  la  condition  d'avoir  été  appix>uvées  par  le 
Pape  ;  et,  de  cette  manière,  elles  empruntent  de  lui  leur  autorité.  Voilà 
pourquoi  les  canonistes  s'appuient  sur  cet  axiome  qui  indique  d'une 
manière  admirable  la  puissance  législative  du  Pape  ;  le  Pape  porte  le  droit 
dans  l'écrin  de  son  cœur.     Fertju%  in  scrinio  pectoris  sut. 

Que  faut-il  donc  penser  de  cette  assemblée  de  1682  qui  déclara  que 
l'autorité  du  Pape  devait  être  modérée  par  les  canons.  Quels  canons? 
ceux  que  le  Pape  avait  fait  ou  qui  n'avaient  d'autorité  dans  l'EgUse 
qu'autant  qu'ils  auraient  été  approuvés  par  lui.  C'était  donc  l'autorité 
du  Pape  qui  devait  se  modérer  ou  se  limiter  elle-même.  Il  y  avait  là  une 
contradiction. 

L'assemblée  de  1682  préludait,  par  sa  déclaration,  aux  gouvernements 
constitutionnels  qui  devaient  un  jour  s'imposer  à  la  France  et  faire  tout  ce 
que  nous  savons.  Mais  elle  se  méprenait  sur  la  nature  de  l'autorité  spiri- 
tuelle. L'Eglise  n'est  pas  une  monarchie  constitutionnelle  où  les  pouvoirs 
soient  partagés.  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  tout  en  établissant  les 
évêques  et  le  Pape  dans  la  personne  de  Saint  Pierse,  n'a  pas  dit  aux  évê- 
ques  réunis  en  concile:  Vous  aurez  l'autorité  souveraine,  vous  ré^rei 


LE  PAPE  LEGISLATEUR  SUPREME  DE  l'EOLISB.         949 

l'Eglise  de  Dieu.  Les  évêques  ont  la  paissance  de  faire  des  lois  dans 
leurs  diocèses  ;  et  quand  le  Pape  les  convoque  au  concile  œcuménique, 
dans  l'Eglise  universelle.  Mais  c'est  à  Pierre  tout  seul  et  au  Pape,  son 
successeur,  que  Jésus-Christ  a  dit  :  "  Tu  es  Pierre  et  sur  cette  pierre  je 
bâdrai  mon  Eglise."  Il  n'y  a  pas  dans  l'Eglise  de  contrôle  de  l'autorité  de 
Pierre,  pas  de  partage  et  de  pondération  de  pouvoirs.  L'Eglise  a  un  seul 
chef  visible  qui  est  le  Pontife  romain,  et  un  chef  invisible  qui  est  Notre- 
Seigneur  Jésus- Christ. 

Les  Papes  l'ont  bien  compris  et,  dès  les  temps  les  plus  reculés,  nous  les 
voyons  exercer  souverainement  dans  l'Eglise  la  puissance  législative.  Us 
règlent  dès  les  premiers  siècles  la  liturgie  sacrée,  ils  insèrent  des 
paroles  presque  sacramentelles  au  canon  de  la  messe,  ils  déterminent  la 
célébration  de  la  Pâque,  le  canon  des  livres  inspirés,  la  manière  d'admi- 
nistrer les  sacrements.  Ils  condamnent  les  rebaptisants,  indiquent  la 
manière  de  célébrer  l'auguste  sacrifice,  désignent  le  nombre  des  évêques 
nécessaires  à  l'ordination  des  chefs  des  églises  particulières.  De  même 
que  dans  les  choses  de  la  foi,  leurs  jugements  sont  reçus  de  l'Eglise  entière, 
les  règles  qu'ils  donnent  et  les  lois  qu'ils  promulguent  sont  partout  obliga* 
toires,  et  si  un  prêtre  ou  un  évêque  baptisait  autrement  que  ne  leur  mar- 
quait Saint  Etienne,  pape,  ou  s'il  célébrait  la  Pâque  à  un  jour  différent 
de  celui  que  le  pape  Saint  Victor  avait  indiqué,  il  serait  retranché  du 
corps  de  l'Eglise,  il  cesserait  d'être  chrétien. 

Dès  les  temps  les  plus  anciens,  on  a  fait  des  collections  des  règles  ou 
canons  édictés  par  les  Papes.  Ces  collections  ont  formé  cette  science  du 
droit  ecclésiastique,  appelée  avec  raison  Droit  Pontifical,  Ju9  Pontificium. 

Au  commencement  du  sixième  siècle,  le  moine  scjthe  Denys  le  Petit, 
appelé  ainsi  à  cause  de  Texiguité  de  sa  taille,  fit  une  collection  des  saints 
canons  où  se  trouvent  avec  les  décrétales  des  Papes,  les  canons  des  Apôtres, 
les  constitutions  apostoliques,  ceux  des  conciles  de  Sardique,  de  Chalcé- 
doine  et  de  Carthage,  ce  dernier  célébré  l'an  419.  Puis  vinrent  les 
fausses  décrétales  d'Isidore  Mercator,  qui  se  trompa  en  plusieurs  points  ou 
chercha  même  à  introduire  dans  l'Eglise  une  discipline  nouvelle,  non  pour 
défendre  l'autorité  des  Papes,  mais  celle  des  métropolitains,  ce  que  n'ont 
pas  assez  fait  remarquer  ceux  qui  osent  dire  que  les  fausses  décrétales 
furent  imaginées  pour  étendre  le  pouvoir  du  Saint-Siège. 

Enfin,  vers  l'an  1151,  un  moine  bénédictin,  Gratien,  fit  une  collection 
qui  porte  le  nom  de  décret  de  Gratien,  collection  plus  importante  et  plus 
volumineuse  que  toutes  celles  qui  l'avaient  précédée.  Le  décret  de  Gra- 
tien par  lui-même  ne  fait  pas  foi  en  droit.  Il  faut  que  l'authenticité  des 
décrétales  des  Papes  qu'il  cite  soit  démontrée. 

Il  en  est  difiéremment  des  décrétales  de  Saint  Grégoire  IX.  Ce  grand 
Pape,  aidé  de  Saint  Raymond  de  Pennafort  de  l'ordre  de  Saint-Dominique, 
fit  une  dernière  collection  qui  porte  avec  raison  le  nom  de  Corps  du  droit 
canonique.  Il  y  inséra  ses  propres  décrets  et  fit  siens  tous  les  décrets  des 
Papes  qu'il  cite.  De  telle  sorte  que  si  une  décrétale  est  douteuse  et 
qu'on  ne  puisse  démontrer  son  authenticité,  saint  Grégoire  IX  la  lui 
donne  et  la  rend  obligatoire  dans  l'Eglise. 

Cette  grande  œuvre  qui  porte  le  nom  de  Décrétales,  est  divisée  en  cinq 
livres  désignés  par  un  vers  latin  admirable  de  précision. 

Judex,  judicium,  clerus,  connubia,  pœnœ. 

Aux  Décrétales  de  saint  Grégoire  IX,  il  faut  joindre  le  Texte  de  Boni" 
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face  YUI,  les  Clémentines  ou  décrets  du  saisi  concile  de  Vienne,  pro- 
mulgués par  le  pape  Clément  V.  les  Décrétâtes  de  Jean  XXII,  les  Déeré* 
taies  communes^  et  le  Bullaire.  C'est  là  tout  le  droit  canon  ou  la  collec- 
tion des  lois  édictées  par  les  Papes. 

Ces  décrets  ont  force  de  loi  dans  V Eglise.  Pour  être  en  vigueur,  ils 
n'ont  pas  besoin  du  consentement  exprès  ou  tacite  des  évêques,  du  consen- 
tement des  fidèles,  ou  de  la  permission  des  princes  séculiers.  Notre-Sei- 
gneur  ayant  donné  à  Saint  Pierre  et  à  ses  successeurs  la  plénitude  de  la 
puissance  spirituelle,  cette  puissance  s'exerce  d'elle-même,  et  personne  n'a 
le  droit  de  tenir  sous  le  joug  la  parole  du  Pontife  romain,  qui  est  ceDe  de 
Dieu  lui-même.     Verbum  Dei  non  est  alligatum. 


RETRAITE  DE  NOËL  A  NOTRE-DAME  DE  MONTREAL. 

La  Retraite  de  Noël  dans  la  ville  a  été  suivie  par  un  grand  nombre 
d'auditeurs  dans  toutes  les  Eglises  :  à  la  Cathédrale,  à  Notre  Dame, 
au  Gésu,  à  St.  Jacques,  à  St.  Joseph,  à  St.  Pierre  et  à  Ste.  Biigitte. 
Partout  les  nefs  étaient  remplies  d'une  assistance  considérable.  Ifoos 
n'avons  pu  suivre  toutes  ces  retraites,  mais  nous  avons  su  que  les  fidèles 
y  avaient  donné  partout  l'exemple  du  plus  grand  empressement,  pour  se 
préparer  à  la  belle  fête  de  Noël. 

A  l'occasion  de  celle  de  N.  D.,  nous  devons  dire  ici  quelques  mots  de 
l'éminent  personnage  qui  l'a  prêchée,  savoir  Mgr.  Rapp,  ancien  évêque 
Cleveland,  lequel,  malgré  son  âge,  possède  encore  toute  la  force  et  sur- 
tout le  feu  de  la  jeunesse.  Le  vénérable  Prélat,  dans  toute  la  série  de 
ses  instructions,  a  constamment  intéressé  ses  auditeurs,  en  les  édifiant  et 
en  les  exhortant,  avec  les  accents  de  la  plus  vive  éloquence,  à  la  pratique 
sérieuse  et  sincère  de  la  vie  chrétienne. 

Mgr.  Rapp,  pendant  les  trente  années  et  plus  d'épiscopat,  qu'il  a 
évangélisé  les  bords  du  Lac  Erié,  a  eu  souvent  occasion  d'aller  au  secours 
des  Missions  Canadiennes  dans  les  Etats  environnants.  Son  dévouement  est 
extrême  et  n'a  jamais  connu  ni  peines,  ni  fatigues,  ni  difiScultés  ;  c'est  bien 
révêque  missionnaire  dans  tout  son  zèle  et  son  ardeur,  et  quand  on  le  mt 
encore  maintenant,  si  rempli  de  feu  et  d'énergie,  on  peut  penser  qu'il  n*a 
rien  perdu  de  la  force  de  Tâge. 

Avec  son  zèle  nous  avons  encore  à  louer  cette  abondance  de  parole, 
toute  nourrie  de  la  Sainte  Ecriture  et  des  plus  pieux  enseignements  de  la 
Foi.  Il  sait  rappeler  les  accents  des  prophètes,  les  exhortations  de  Notre- 
Seigneur,  les  destinées  du  peuple  de  Dieu,  les  faits  adorables  de  l'Evan- 
^le  avec  une  connaissance  pleine  de  vie  et  d'exactitude,  et  avec  les  plus 
frappantes  et  les  plus  heureuses  applications. 

Et,  du  reste,  il  en  doit  être  ainsi,  parce  qu'à  une  rare  connaissance  de 
la  sainte  doctrine,  il  joint  aussi  une  remarquable  et  profonde  science  du 
siècle.  Mgr.  Rapp  a  vu  de  près  la  grande  société  américaine  ;  il  Ta  vue 
s'étendre  et  s'accroître  chaque  jour  depuis  trente  ans,  il  a  pu  connaître 
ses  qualités  ;  mais  il  a  vu  aussi  ses  misères,  ses  faiblesses  et  ses  dangers. 

Il  en  parle  en  juge  instruit  et  impartial,  mais  il  sait  aussi  en  parler  en 
père  plein  de  cœur,  plein  de  tendresse  ;  qui  ne  veut  pas  accabler  et  con- 
fondre le  pécheur,  mais  qui  veut  le  gagner  pour  le  sauver,  et  enfin  le  con- 
quérir à  Dieu  et  à  ses  destinées  étemelles. 

Par  ses  admirables  qualités  de  dévouement  entier  au  bien  des  fimes, 
Mgr.  Rapp  est  assurément  l'un  des  prédicateurs  les  plus  éminents  et  les 
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plus  émouvants  que  nous  ayons  vu  dans  la  chaire  de  Montréal  ;  mais  nous 
ne  devons  pas  passer  sous  silence  ses  autres  dons  comme  orateur. 

Tout  parle  en  lui  :  son  attitude  imposante  pleine  de  dignité,  ce  visage 
sillonné  par  les  profondes  cicatrices  des  fatigues  et  des  rudes  travaux  de 
Tapostolat,  dans  tous  ces  pays  nouvellement  occupés.  Cette  voix  tendre  et 
pénétrante  mws  qui  retentit  quelquefois  avec  l'éclat  du  tonnerre.  Ces  paroles 
de  FEcriture  rappelées  avec  tant  de  netteté  et  d'un  ton  si  grave  et  si  pénétré. 
Ces  tableaux,  de  la  société  moderne,  dévorée  par  lasoif  de  l'or  et  des  jouissan- 
ces, déroulés  aux  regards  avec  tant  de  naturel  et  de  vigueur,  puis  ces  appels 
adressés  au  cœur  des  auditeurs  au  nom  des  bontés  de  Dieu,  et  au  nom  des 
malheurs  qui  attendent  l'impénitence  et  l'endurcissement.  Voilà  les  prin- 
cipaux traits  que  nous  avons  remarqués  dans  cette  retraite  qui  a  été  ai 
constamment  et  si  attentivement  suivie.  Aussi  ne  doutons-nous  pas  que  le 
retour  de  Mgr.  Bapp  à  la  chaire  de  Notre  Dame  dans  l'avenir  ne  soit 
accueilli  avec  la  plus  vive  satisfaction,  par  toute  notre  population  catholique» 

NOUVELLE  ANNEE. 
Réflexions  da  vénérable  curé  d'Ara. 

Le  monde  passe,  nous  passons  avec  lui.  Les  rois,  les  empereurs,  tout 
s'en  va.  On  s'engouffre  dans  l'éternité  d'où  l'on  ne  revient  plus.  H  ne 
s'agit  que  d'une  chose  :  sauver  sa  pauvre  âme. 

Les  iSaints  n'étaient  pas  attachés  aux  biens  de  la  terre  ;  ils  ne  songeaient 
qu'à  ceux  du  ciel.  Les  gens  du  monde,  au  contraire,  ne  songent  qu'au 
temps  présent. 

L^nbon  chrétien  fait  comme  ceux  qui  vont  dans  les  pays  étrangers  amasser 
de  l'or  :  ils  ne  pensent  point  à  y  demeurer,  et  n'ont  rien  plus  à  cœur  que  de 
revoir  leur  patrie,  une  fois  leur  fortune  faite.  Il  faut  encore  faire  comme 
les  rois  dans  un  moment  de  révolution.  Quand  ils  voient  quîls  vont  être 
détrônés,  ils  envoient  leurs  trésors  en  avant  ;  ces  trésors  les  attendent. . 
De  même  un  bon  chrétien  envoie  toutes  ses  bonnes  œuvres  à  la  porte  du 
Ciel. 

Le  bon  Dieu  nous  a  mis  sur  la  terre  pour  voir  comment  nous  nous  y 
conduirons,  et  si  nous  Taimerons  ;  mais  personne  n'y  reste.  Un  homme 
qui  avait  été  condamné  à  cent  ans  de  galères  en  revint,  dit-on.  A  sd^n 
retour,  tout  le  monde  avait  disparu  ;  il  ne  connsdssait  que  les  maisons. 

Si  nous  y  réfléchissions,  nous  élèverions  sans  cesse  nos  regards  vers  le 
ciel,  notre  véritable  patrie.  Mais  nous  nous  laissons  emporter  de  çà  et 
de  là  par  le  monde,  les  richesses,  les  jouissances  de  la  matière,  et  nous  ne 
songeons  pas  à  l'unique  chose  qui  devrait  nous  occuper. 

Voyez  les  Saints  :  comme  ils  étaient  détachés  du  monde  et  de  la  mati<^re  ! 
comme  ils  regardaient  tout  cela  avec  mépris  !  Un  Religieux  ayant  perdu 
ses  parents,  se  trouvait  maître  de  grands  biens.  Lorsqu'on  lui  en  apprit  la 
nouvelle  :  "  Combien  y  a-t-il  de  temps,  dit-il,  que  mes  parents  sont  morts  2 

— Trois  semaines,  lui  répondit-on. 

— ^Dites-moi  si  une  personne  qui  est  morte  peut  hériter  ? 

— Non,  assurément. 

— Eh  bien  !  je  ne  puis  hériter  de  ceux  qui  sont  morts  il  y  a  trois  semaines^ 
moi  qm  suis  mort  depuis  vingt  ans." 

Âh  Iles  Saints  comprenaient' le  néant,  la  vanité  de  ce  monde  et  le  bon- 
heur de  tout  quitter  pour  cette  belle  espérance  du  ciel. 
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Il  y  a  deux  sortes  d'avares:  l'avare  du  ciel  et  l'avare  de  la  terre. 
L'avare  de  la  terre  ne  porte  pas  sa  pensée  plus  loin  que  le  temps  :  il  n'a 
jamais  assez  de  richesses  :  il  amasse . . .  amasse  toujours.  Mais  quand  le 
moment  de  la  mort  viendra,  il  n'aura  rien. 

Je  vous  l'ai  souvent  dit  :  c'est  tout  comme  ceux  qui  font  de  trop  grosses 
provisions  pour  l'hiver  ;  quand  la  récolte  suivante  arrive,  ils  ne  savent  plas 
qu'en  fiûre  ;  ça  ne  sert  qu'à  les  embarrasser. 

Nous  n'emportons  rien,  nous  laissons  tout. 

Que  diriez-vous  d'une  personne  qui  entasserait  dans  sa  maison  des  pro- 
visions qu'elle  serait  obligée  de  jeter,  parce  qu'elles  pourriraient,  et  qd 
laisserait  des  pierres  précieuses,  de  l'or,  des  diamants  qu'elle  pourrait  con- 
server, emporter  avec  elle  partout  où  elle  irait,  et  qui  feraient  a 
fortune  ?  v . . 

Eh  bien  !  mes  enfents,  nous  faisons  pourtant  ainsi  :  nous  nous  attachons  i 
la  matière,  à  ce  qui  doit  fimr;  et  nous  ne  pensons  pas  à  acquérir  le  ciel, le 
seul  véritable  trésor. 

Un  bon  chrétien,  un  avare  du  ciel  fsdt  fort  peu  de  cas  des  biens  de  la 
terre  ;  il  ne  pense  qu'à  embellir  son  âme,  qu'à  ramasser  ce  qui  dmt  le  con- 
tenter toujours,  ce  qui  doit  toujours  durer. 

Voyez  les  rois,  les  empereurs,  les  ^nds  de  la  terre  ;  ils  sont  bien 
riches  ;  soni^ils  oontents  7  S'ils  aiment  le  bon  Dieu,  oui  ;  mus  autrement, 
non,  ils  ne  sont  pas  contents.  Moi,  je  trouve  qu'il  n'y  a'  rien  de  si  à  plûn- 
dre  que  les  riches  quand  ils  n'ument  pas  le  bon  Dieu. 

Les  Saints  n'étaient  pas  attachés  aux  biens  comme  nous;  ils  étaient 
attachés  à  ce  qui  doit  les  contenter  pendant  toute  l'éternité. 

Allez  de  monde  en  monde,  de  royaume  en  royaume,  de  richesse  en 
richesse,  de  plaisir  en  plaisir,  vous  ne  trouverez  pas  votre  bonheur.  La 
terre  entière  ne  peut  pas  plus  contenter  une  ftme  immortelle,  qu'une  jnncée 
de  farine  l'estomac  d'un  affamé. 

Lorsque  les  Apôtres  eurent  vu  Notre-Seigneur  monter  au  ciel,  ils  trou- 
vaient sans  lui  la  terre  si  triste,  si  vile,  si  méprisable,  qu'ils  couraient 
après  les  supplices  qui  devaient  les  en  arracher  plus  tôt,  pour  les  réonir  à 
leur  bon  maître. 

La  mère  des  Macchabées  qui  vit  mourir  ses  sept  enfants,  et  qm  mourut 
sept  fois,  leur  disait  pour  les  encourager  :  "  Regardez  le  ciel  . .  ' 

Notre-Seigneur  récompensait  la  foi  des  Saints  .en  leur  montrant  sensible- 
ment le  Ciel.  Il  y  en  avait  qui  se  promenaient  en  paradis.  Saint  Etienne, 
pendant  qu'on  le  lapidait,  voyait  le  Ciel  ouvert  sur  sa  tête.  Saint  Paul 
y  fut  ravi  et  déclara  ne  pouvoir  donner  une  idée  de  ce  qu'il  y  avait  vu. 
Sainte  Thérèse  vit  le  Ciel,  et,  comme  elle  le  dit,  tout  sur  la  terre  ne  lui 
sembla  que  de  l'ordure. 

Un  mauvais  chrétien  ne  peut  pas  comprendre  cette  belle  espérance  du 
Ciel.     Tout  ce  qui  fait  le  bonheur  des  Saints  lui  parait  dur,  incommode. 

Voyez,  mes  enfimts,  ces  pensées  consolantes:  Avec  qui  serons-nous 
dans  le  Ciel  ?  Avec  Dieu,  qui  est  notre  père  ;  avec  Jésus-Christ,  qui  est 
notre  frère  ;  avec  la  Sainte  Vierge,  qui  est  notre  mère  ;  avec  les  anges  et 
les  saints,  qui  sont  nos  amis. 

Un  roi  disait,  avec  regret,  à  ses  derniers  moments  :  Il  faut  donc  que  je 
quitte  mon  royaume  pour  aller  dans  un  pays  où  je  ne  connais  personne  !" 

C'est  qu'il  n'avait  jamais  pensé  au  bonheur  du  Ciel.  H  faut  dès  à 
présent  s'y  faire  des  amis,  afin  de  les  retrouver  après  la  mort,  et  nous 
n'aurons  pas  peur,  comme  ce  roi,  de  n'y  connaître  personne. 


TABLE  DKS  MATIERES  PAB  OBDRE  ALPHABETIQUE, 

ANNEE  1S72. 


Pages 


Alaè€Êma,  prochaine  solution  des  diffloaltés 

der &58 

Année  nonrelle  et  le  cnré  d' Ars 961 

Arbres,  méthode  poor  les  planter 878 

Aéroetatp,  direction  des 288 

Assemblée  nationale  de    Venailles— Rap< 
port  de  M.  d' Aadiffret  Pasquier,  sur 

les  marchés  de  farme/nmf. . 469 

—  Mgr.  Ihipanlonp,  sanctification  du 

dimandlie 608 

—  Débats  s<ir  l'organisation  de  l'armée  667 

—  Prières  publiques  pour 869 

—  Sur  :l 'organisation  de  l'armée 627 

—  Attitudedel' 657 

ATen^es,  enseignement  mu-ical  des 181 

~     Institution  à  Montréal  des  Jeunes. . .  836 

—     Concert  à  Nazareth 896 

AudiiRet  Pasquier,  n4>port  du  Duc,  sur  les 

marchés  de /'arm«in<mf 459 

Aurore  boréale,  sa  formation,  etc 231 


Bandrj,  Ch.  Marie  Joseph,  notice  sur 223 

Basaaijo,  fete  chez  le  Duc  et  la  Duchesse  de  790 

Bellemare  Alphonse,  notice  et  poésie 946 

Bismark,  esquisse  sur  M.  de 227 

—  Fait  décréter  l'expulsion  des  Jésuites  557 

Boissons  fortes,  elTets  désastreux  des  872 

Botanique     et  Flore    du  Canada,    cours 

élémentaire  de 373 

BoQTgeoys  Marguerite  :— 

—  On  lui  confie  les  Jeunes  personnes 

frai.çai.ses 323 

—  Sa  eongrégation  fait  Pécole 567 

—  Pensionnat  et  Missions 567 

—  LonisXIV,  confirme  son  établissement  &)9 

—  £coIe  pour  les  filles  des  saurages 5?2 

Bourdon,  Mme.,  de  Québec,  on  lui  confie 

les  jeunes  personnes  françaiites  328 
Bonrget,  érfique  de  Montréal,  Noces  d'or, 

cirsnlairedu  G.V.Trutean 785 

—  Description  de  la  cérémonie  des  Noces 

d'or 871 

—  Réception  du  PaUium  par  Mgr.  Tas« 

cberean 879 

—  Pcuuim 


C. 

Cap  de  Tourmente  école  des  Arts  et  Métiers  565 

Carion,  érigé  en  fief 801 

Cartier,  Sir  George  E 8'0 

Chambord,  m:inife8te  du  Comte  de 142 

Chicago,      rapports      des     secours     aux 

inoenaiés 142 

Chignons,  atelier  à  Paris  de 555 

Cimetières  publics 886 

Colin,  prêtre  de   St.  Sulpice,  bénédiction 

d'une  croix  à  St.  Hyacinthe 747 

Concile  général  du  Vatican,  adhésion  de  la 

Faculté  de  Théologie  de  Paris 135 

Conférences  de  St.  Vinoei.t  de  Paul,  les 159 

CoBStitntions  DeifiHus  et  Pattar  œtemug. . 

Conroelles,  de,  ya  attaquer  les  Agniers 99 

—  Reçoit     des  pouroirs    extraordi- 

naires       241 

—  Concède  à  M.  de  Fénelon  plusieurs 

nés 728 

—  Fait  passer  par    les  armes    trois 

assassins  Iroquois 726 

—  Les  Iroqu-  is  et  les  Algonquins  le 

prennent  pour  Juge 730 


Courcelloi',  de.  part  avec  53  français  contre 

les  Iroquois 733 

—    Awiate  les  soldats  du  fort  St.  Aune     170 


Démocratie,  la.  Jugée  par  Lamennais S70 

Démonstration  niitiouale  à  N.  D.  de  lourdes     898 
Des-Groseillere  prend  possession  de  la  baio 

d'iludson  660 

Desmazuros.  prêtre  de  St,Sulp.— Notice  snr 

M.  Faillon.   140-209-840 

—  Représentation  de  la  Passion  de  N.S.      864 
Dimanche,  ordonnance  pour  son  observa* 

tien  en  France 287 

Dollicr  de  Casson,  va  évangéli^er  des  nations 

inconnues 641 

—  Retourne  à  Montréal 664 

—  Prend  poKsestiion  du  pays   du  Lac 

Erié 668 

—  Passe  l'hiver  sur  les  bords  du  Lac 

Et^ié 600  661 

Droit  nouveau,  le 793 

Droits  Seigneuriaux  érigés 886 

—  Papier  terrier .' ggj 

—  Cens  et  rentes 887 

—  Lots  et  Ventes 888 

Duflerln,  Gouverneur  général,  réception  du 

comte  de 660 

Dumas    Alex.,    le   théâtre    est     immoral 

d'après  lui 289 

Dupanloup.évêque  d'Orléans,  lettre  d  Gam- 

t)ctta  f.nr  l'enseignement 113 

—  Sur     la  libération    du  tevitoire 
trsMonia    216 

—  Sur  l 'organisation  de  l'armée  parle 
en  faveur  des  cours  de  Rhéthorique 

et  de  Philo-sophie 637 

—  à  l'assem^  lée  de  Versailles,  29  Mai     627 

—  Sanctification  du  dimanche 603 

—  publie  les  Constitutions  Dei  FUitu, 

Qt  Pastor  œtemtis 607 


Emicrration  Canadienne,  lettre  circulaire  de 

Mîr.  de  Kimouski 369 

—    Etude  sur  . .  par  Mr.  l'abbé  Provcn- 

cher 786 

Espagne  mouvement  carliste 658 

Etats-  Unis,  statistique  de  l'ICglisc  catholique  640 


Faillon,  prMrc  de  St.  Sulpice  (Notice.)  146-209-840 
Ftnelon,  de,  prêtre  de  St.  Sulp.,  passe  en 

Canada 246 

—  Miâ>ionnalri>à  Kenté 261 

Fôte  do  la  St.  Jean  Baptiste 560 

Fôte-Dieu,  à  Montréal 480 

—  En  France 550 

—  A  Verssilles 651 

Fiefs,  éi jg^  en  faveur  de  Carion ,  801 

—  De  Morel 802 

—  De  Verdum 802 

—  De  Boibbriant 808 

—  De  d'Aileboust 808 

—  De  Bcllevue 803 

—  De  St.  André 803 

Freppel,  évoque  d'Angers,  au  conseil  mu- 
nicipal de  cette  ville 50 

Frères  des  Ecoles  Chrétienues.prix  de  vertu 

par  l'académie  de  Parijf 777 


11 


L'KCHO   du   cabinet  de  DECTUhE  PAROISSIAL. 


PagM 
G. 

•Galinéfe,  de,  prêtre  de  8t.  Sulploe,  part  pour 

leCanada 260 

~     Va  érangéliaer  det  Datlom  Inoon- 

nnei 646 

~     Pafse  l'hirer  sur  les  borda  da  Lao 

£iié 861 

—  Il  prend  poMesiion  de  oeipajrs  au 

nom  do  Boi 668 

—  Retourne  à  Montréal 664 

Trace  la  carte  de  son  voyage 666 

G arakonlté,  chef  des  Iroquo'i  reçoit  le  bap- 

tftine 781 

Gantbier,  condul  de  France,  départ  de  M. . .  142 

-^       Témoignages  d'eftime 460 

—        Réponse  aux  adresses 468 

Gentllly,  bourg  près  de  Montréal 721 


Histoire  de  la  Colonie  Française  en  Canada, 
(Vdlr  les  années,  1^:07-1866- 
186»-1870-1871,) 


filSTOIKB 

Cbafithb 


I. 

II. 

ni. 

IV. 

V. 
VI. 

VII. 

VIII. 

IX. 

X. 

XI. 

XII. 

XIII. 

XIV. 

XV. 
XVI. 

XVII. 

xvni. 

XIX. 
XX. 
XXI. 

XXII. 


XXIII. 
XXIV. 


f.        XXV. 
*•       XXVI. 

r  xxvu. 


DE     LA      OOLOSIB      FKASCAISK     BS 
PAR  M.  VAILLON,  PUETRB  S.  B.  * 

XIX.— HoêtUiteê.  Troitbleê  jpotitigues 
à  0«e6eo,   Renvoi   de    M,  de 
MffHionneuve    en  France»    De 
1968  d  1665. 
Fourbes  Iroqnois  qui  se  donnent 

pour  ambasaadeors 6 

Hurons  massacrés  on  pris  par  ces 

prétendue  ambassaâ(nirs 6 

Hélène,  de  la  tribu  des  Barons, 
surTltjLsesJblessurea.  Sonafflic- 

tton 6 

Repi^sailles  des  Hurons  contre  les 

Agniers 7 

Hostilités  à  Villemarie 7 

Danger  des  Hospitalières  de  la 

pan  de  leurs  malades  Iroquois. .      8 
Iroqnoie   baptisés  à  l'extrémité 

deUrie 8 

CircouttMUce  eflYsyante  sur  la  sé- 
pulture de  trois  Iroquols 9 

Nouvelles  hootilités  à  Villemarie. 

M.  L«>B«r lu 

Deux  soMatH  des    Trois-RiYières 

pris  par  des  Iroqnois 10 

Ijm  Iroquols  feignent  de  Touloir 

lapaix 11 

Trente     amba.vadeurs      Iroquols 

partent  pour  Villemarie 11 

Des  Algonquins  tombent  sur  les 

ambassadeurs  11 

La  guerre  plus  allumée  qu'aupara- 

vant 

Autres  hostilité  à  Villemarie... 
M.  do  Mézy  nomme  Gouverneur 

de  Montréal'le  sieur  de  La  Tou- 
che  

Autorité  temporelle  attribuée  au 

G  ou  vernour  et  à  l' iâvèque 13 

Avantage  de  l'Evéque  sur  leGou- 

vernenr  en  cas  de  conflit 14 

M.  de  Mézy  interdit  trois  des  Con- 

selliers 16 

M.  do  Mézy  menacé  de  l'interdit 

ecclésiastique 16 

Nouveaux  abus  de  pouvoir  de 

la  part  de  M.  de  Mézy — ..  ...    16 
M.  de  Mézy,  malade,  se  réconri. 

lie  avec  le  Clergé,  écrit  à  M.  de 

Tracy 17 

Mort  de  M.  de  Mézy 18 

A  Villemarie,  les  travailleurs  des 

Hospitalières  investis    par  les 

Iroquols 

Jouaneaux  échappe  à  ce  danger 
Jouaneaux  retourne  sur  les  terres 

tes  Hospitalières 20 

Charles  Le  Moyne  est  pris  par 

les  Iroquols 20 


12 
12 


13 


18 
19 


•  Voir  les  années  1867,  1888, 186»,  1870, 18U. 


XXVm.  A  villemarie,  on  demaiideà  l^ 
la  conscrratlon  et  le  rKov  es 

Le  Moyne fl 

XXIX.  Charles  Le  U<Qi^ïdUKài%'i\k 

^nort , , ,  *  »^  _ 

XXX.  Nouvelles  bôetmtée  i'ViiïÔMris! 

XXXI.  Dessein  de  la  Provfdenee  nrM 

vv^T.     de Hti^onneuTe B 

AXXll.  A  l'arrivée  des  troupes,  M.  ds 
Maisonnenve  est  renvoyé    di 

XXXIII.  M.   de  Hal^nii^vè  dettitâîtC 
vTYiv   J;*°''Oy*  en  Fraaoa. M 

XXXIV.  Eloffe  de  M.  de  Maisonneafe  a» 

▼  vvïT   J*M*'«Jncherean % 

AAXV.  DéMntérvttsemeiit  àm  M.  delU- 

vTvvf    î???1«^*-    SamreliaBdWé..  » 
XXAYl.  Attaohement  de  M.  de  ICahoii- 

TYTtrtT    ,?/ï^«P?"»- te  Canada. 36 

XXXVII.  Déclaration   de  M.  de  U^oa- 

vvwrri     "^"^l'ursoto  Utdewift r 

XXXVIII.  Mort  do  M.  de  Maleonnsm....  » 

TUOIfilXUK  PARTlK-LOUm  XIV  MTPBlflI»  LA 
VOXDATIOK  D'UMB  COLOXIB  CATHOLK^CI  D 
ÎA?'*^^'^"  '•'V^*  PRKMIKB,  DXPUIS  L'ASTB 
1664  JUSQU'A  tA  FIN  DU  OOUVBBXXIIXITDIX. 
DB  COURCKLLB8,  BW  16T2. 

Introduction 81 

CHAFiTBBler.-ZoM<»  XiV  envoie  det  irmpf s 
pour  réduire  le»  imqwaii  :  mm- 
vais  tnceeê  dt§  deux  fitmiru 
campagne». 
I.  Le  rcgimoiit  de  CarignaB-Ralièra 
destiné  pour  combattre  Ise  Iro- 
quols   gs 

II.  Arrivée  de  M.  de  Tracy;  sa  fi«Dde 
piété 83 

III.  Arrivée  de  MM.  de  Salièifs,4e 
I  Couro^lei.  et  Talon,  retardéepsr 

des  tempêtes 8S 

IV.  La  maladie  des  troupes  fiiit  m. 

Toyer  la  guerre  à  l'année  ni* 

vante 8i 

V.  Constmctlon  du  Fort  Ricb«>liea,aii 

d«  Sorel  $ 

VI.  F..rts  Saint^Louiti.  Sainte-Thértse. 

Saintniean,  SaintfsAnue ^ 

VII.  Les  troupes  en  quartier  d'hiver...  ?7 
VIII.  Garakontié  en  ambassade.    Pi^ 

paratifiï  de  guerre K 

IX.  Lob    Onneiouts     attaquent  <t» 
FrançaU  et  des  Sauvsgm  clu4> 

tiens ^ 89 

X.  M.  de  Cooreellee  forme  un  parti 
do   guerre  pt>ur   attaquer  1^ 

Agniers 89 

XI.  Malgré  l'hiver,  M.  de  Coure^llff 

nt  pour  le  pays  des  Agniers  ■  W 
)  désastreux  de    Is  rigueur 
du  froid  Hur  les  troupes '^ 

XIII.  Le    détachement  s'égare  et  re- 

brousse chemin  ;  &mine. ^1 

XIV.  M.  de    Courcelles  i^tte  sur  les 

Jéi^uites  le  mau\-ai8 succès  de  son 

ext>édltion : . . . .  » 

XV.  Les  Iroiiuois  envoient  des  ambst- 

sadeurs  pour  traiter  de  la  paix. .  93 
XVI.  Les  Iroquols  recommencent  learv 

hostilités 33 

XVII.  Guerre  contre  lee  Agniers,  M.  de 

Sorel  val ee  attaquer M 

XVIII.  M.  de  Sorel  revient  sans  avoir  rien 

(kit 94 

Chafitub.  m. ^Destruction  des  bourgade*  àe» 
Agnier»  par  Us  troiwes  /ra»- 
çmsts.  Les  nations  iroqvMtt» 
demandent  et  obtiennent  to 
paix. 

I.  M.  de  Tpaey  se  prépare  pour  atta- 
quer lee  Agniers 161 

II.  Désolation  des  Iroquols  eaptiftà 

Québec \: la 

III.  Incertitude  sur  l'issue  de  l'expé- 
dition ;  prières  publiques 1^ 


TABLE  DES  MATIÈRES  P/B  ORDKS  ALPHABETIQUE. 


UI 


PageB 
IV.  L'anné«  te  réunit  ao  Fort  StânU 
Adim,  «t  part  de  là,  diriaée  en 

troU  rorpt 168 

^V.  Fatirow  exoeftrires  de  la  marche 

de  l'aimée 168 

VI.  L'armée  réduite  à  la  ftmine 164 

TU.  ▲    rasproehe    de  Parmée,   lea 
Agnien   dee    deux   premiers 
beursa  prennent  la  Aiite. .....:.  166 

YIII.  Lea    Agnien  dea   deux    autrea 

lK>nr|^  prennent  auiMl  la ftaite  1*6 

IX.  Pourquoi,     à    l'approche     des 

troupes,  les  Agniers  s'étaient-ils 
enfolsr 166 

X.  Ti  i>8iini:  croix  arborée  arec  les 

aruMS  de  France 167 

XI.  Betour  de  l'armée ,.  168 

XIL  M.  de  Traef  rentre  à  Québec; 

processions  en  actions  de  grftces  168 

XIII.  C<mqndtedes  colons  de  ViSemarie 

dans  cette  expédition 169 

XIV.  Lee  tronpes  des  Forts  désolées  par 

la  maladie 170 

XV.  M.  Dollier  se  déroue  pour  assister 

les  soldats  du  Fort  Saint-Anne.  170 
X  VI.  M.  Dollier  saure  la  vie  à  un  soldat 

tombé  dans  les  ghices 171 

XVn,  M.  Dollier  présenre    de  la  mort 

plusieurs  soldats  malades 172 

XVI II.  nété  des  soldats  du  Fort  Sainte- 
Anne.  Charité  des  Filles  de 
Saint-Joseph 178 

XIX.  Lea  Iroquois  demandent  la  pafx  .  173 

XX.  Lee  Agniers  et  les  (mneiouts  re- 

çoirent  des  Missionnaired,  ren- 
dent les  eaptifli  et  donnent  des 
otages 174 

XXI.  Les  trois  autres  nations  Iroquoises 

demandent  aussi  la  paix  et  re- 
çoivent des  Missionnaires 175 

^BArmtMlll.^Louiê  XIV  ê*rgàroe  de  Jûirt 
rtgmer  Vordrt  et  ta  Jtutiee  dam» 
la  0oloniet  e£  y  augmente 
te  noimbre  des  Miêtionnairet. 

I.  PouToirs  extraordinaires  de  M.  de 

Courcelles  et  de  M.  Talon 241 

II.  Les  seigneurs  de  Montréal  remis 
en  possession  de  la  Justice  et  du 
droit  dénommer  un  Gouverneur 
de  leur  Ue,  nommèrent  M. 
Ferot 243 

III.  Nouveaux  Missionnaires  envoyés 

du  8éminaii*e  de  Saint-Sulpioe 
deParis 244 

IV.  Zèle  de    Louis  XIV    pour  fkire 

fleurir  la  religion    en   Canada  246 
V.  Louis  XIV  invite  le  Supérieur  de 
Saint-Sulpice  à  envoyer  chaque 
année    des    Missionnaires    en 
Canada 246 

VI.  M.  de  Fënelon  passe  en  Canada 

comme  Missionnaire 247 

VII.  M.  de  Queyius  repasse  en  Canada  248 
VIII.  Accueil  que  M.  de  Laval  fait  à  M. 

de  Qtfevius 249 

IX.  M.  de  Galiuée  et  M.  d'Urfé  passent 

enCanads 260 

X.  Mission  de  Keiité,  M.  Trouvé  et 
M.    de  Fénelon  désignés  pour 

l'établir 261 

XI.  M   de  Laval  donne  des  lettres  de 

mission  pour  Kenté 262 

XII.  Commencement  de  la  mission  de 

Kenté : 263 

XIII.  M.  d'Urfé.  missionnaire  à  Kenté  264 
XIV.  Le  Séminaire  de  Halnt-Sulpfce  de 
Paris  se  charge  des  frais  de  la 

Missions  de  Kenté 266 

XV.  Conversi  n  étonnante    d'un  Iro- 
quois  266 

XVI.  Retour  ies  Récollets  en  Canarta. . .  268 

XVII.  Réception  des    Récellets  à  Qué- 

bec         268 

XVIII.  Les  Récollets  rentrent  en  posses- 

sion de  leurs  terres 266 


Paget 

Chapit&s.  \y.—zae  de  Louii  XI V  p<mr  aug- 
menter la  population  deJa  cola- 
nk  et  procurer  le  d^/Hokemen^ 
det  terre». 


1.  Zèle  eflicace  de  Louis  XIV  pour 
augmenter  la  population  de  la 

colonie 821 

II.    Sagesae  de  Louis  XIV.  dans  le 

choix  des  noaveaax  colons 828 

II  Largesses  de  Louis  XIV  pour  dé- 
terminer les  soldata  et  les  ofll- 
clers  des  troupes  A  s'établir  en 
Canada, -...;... 

V.  Qualités  des  Jeunes  personnes  en- 

voyées en  Canada  pour  s'y  éta» 

blir , 

IV.  Loui^XIV  envoie  des  jeunes  per^ 

sonnes  en  Canada  pour  toi  v  826 
étabUr TT. 

VI.  Précautions   pour  le  choix    dea 

Jeunes  personnes  tirées  de  villes 

et  envoyées  en  Canada 826 

VII.  Précautions   pour  le   choix    ces 

flUes  tirées  de  la  campagne 827 

VIII.  La    Cour   confiait    toiyonrs   ces 
Jeunes  personnes  à  une  femme  de 

vertu,  la  Scsur  Bourgeoya. 828 

IX.  Madame  Bourdon  chargée  à  Qué- 
bec du  soin  de  ces  ^nes  per- 
sonnes Jusqu'à  leur  mariage —  828 
X.  Mademoiselle  Denis  chargée  de 
conduire  des  Jeunes  personnes 
en  Canada 829 

XI.  AVillemarie,  la  Saur  Bourgeoya 

garde  chez  elle  ces  Jeunes  filles 
Jusqu'à  leur  mariage 401 

XII.  Pieuses  demoiselles  de  qualité  qui 

s'établissent  dansla colonie. ...  402 

XIII.  Zèle  de  Louis  XIV  pour  accélérer 

les  mariages  et  augmenter  la  po- 
pulation en  Canaaa 403 

XIV.  Multiplication  étonnante  des  fa- 

milles Canadiennes  à  Québec. .  404 
XV.  Augmentation  de  la  population  à 

Vlllemarle 406 

XVI.  Mesures   prises  par   Louis  XIV 

pour  procurer  le  détricht  ment 
des  terres 406 

XVII.  Pour  faciliter  le  déftichement, 
Li>uis  XIV.  fait  transporter  en 
Canada  des  che^-aux  qu'il  donne 
aux  particuliers 407" 

XVIII.  Officiers  qui  se  livrent  à  Tagricul- 

ture.  M.  Talon 408 

XIX.  Agriculture,  Moyen  facile  pour 
faire  subsister  les  particuliers 

établis 408 

XX.  A  Villemarie,   zèle  pour  le  dé- 
frichement dés  terres  avant  même 

l'arrivée    des   troupes 409 

XXI.  Après  l'arrivée  des  troupes,   dé- 
frichement de  terres  plos  éloi- 
gnées de  Villemarie 410 

XXII.  Fief  donné  à  La  Salle  par  lessei- 

gneurs  de  Montréal 411 
iblissement  d'un  village,  appelé 
ensuite  la  Chine 412 

XXIV.  Générosité  des  seigneurs  de  Mon- 

tréal pour  fisoiliter  le  détache- 
ment    412 

XXV.  Nouvel  aspect  qu'olfre  le  pays  par 

le  défrichement 418 

XXVI.  Sages  mc-nres  de  M  Talon  pour 

obtenir    le    défrichement    des 
ter.  es  concé<'ée^' •  418 

XXVIL  Mesures  prises  par  les  seigneurs 
de  Montréal  pour  obtenir  le  dé- 
frichement àpe  terres  concé- 
dées   414 

XXVIII.  Règlement  sur  l'abatage  des  bois 

riverains  du  fleuve 416 

XXIX.  Formalités  suivies  dans  l'ouver- 
ture des  premiers  chemins  pu- 
blics .. 416 


Vlll 


LECUO  DU   CABINBT  DE  LECTURE   PAROISSIAL. 


Pages 
RousKlot,  curé  do  N   D  ,  «"çoit  de  Pie  IX 

um(  Mtatuo  do  la  Stc.  Vierge 987 

Royal,  riioii.,  mono  sa  fkmillc  à  Manitoba..  474 

9. 

Socrot  pour  être  hcuroux 564 

^égur,  Mgr.  de.  les  pn'tres  sout-ils  ennemis 

de8  i>euple8 135 

Séminaire  St.  i<>ulpice,  départ  do  nouTcaax 

SulplcicuB  r>oiir  Montréal  en  1606.  244 

—  MiH8lon  de  Konté 254 

—  Zèle   pour    le    déft'iclicment  des 

terren 412 

—  Tour  ouvrir  des  chemf  ns 416 

—  Lod  prC* très  font  l'école 566 

—  de  MC^me  aux  enftints  doo  Sauvages  571 
Sorvl,  construction  du  fort  de 85 

—     va  attaquer  les  Agnier* 94 

Sœurs  GriMt»  à  la  Rivière  3TcKenzie 325 

Sœur  I-iiMiinte,  son  dél>art 474 

Statititioue  de  l'Kullse  catholique  des  Etats- 

rni.i 640 

—          De*  produits  de  la  France. ...  71»! 

kStatutrt  de  1871.  pro\incede  Québi>c 289 

St.  George,  vie  de.  28  avril,  par  V.  Roust«eau  306 

S*.  Jean,  constiuctiou  du  fort  de 86 

Ste.  Anne,  construction  du  fort 86 

—        M.  DoUier  as<iiste  les  soldats  du 

fort 170 

Ste.  1  liérèsc,  construction  du  fort 86 

T. 

Taché  nrch.  de  St.  Koniface,  Passim 

J  achf  J.  (\,  Uecensenient  de  1871 30-239-279 

Talon,  arrive  en  Canada 88 

—  Va  combattre  les  Agnitrs 161 

— -     Prend  possession  du  pays  des  Outa- 

ouas 

-  Dolabaied'Iiudson 660 


Taschemu,  arch.do  Qii6bt«,i«cof t  le  PalHui  ^m 
^,      .—         Aaznoœad'ordelI^.BoiirMt    871 
Témoignages  non  siuipecto  des  eroraneesr»- 
ILgteaiQ^    Vlennet,     Bng. 
Constant,  Montesquieu,  Vie. 

torHnaro 2M 

—         De  Jales  Simon  en  Arenr  de 

Cleiigé IM 

Tliéàtre,  témoignage  d'Afejcandi«   Damas 

oonlrele. tÊt 

Touche,  de  la,  nommé  «oaremenr  de  Kob- 

tréal li 

Tracy  ,de,reçoit  dee  ponvoirs  extraordinalns     Sfi 

Trois  Rivières,  état  de  ht  TfUe 

Trouvé,    prfitre  Snlplolen,  MlMionnalre  4 

Kenté «I 

Truteau,  Vicaire-fSénéral,  cfrcnlaire  pour  les 
noces  d*or  de  Mgr.  Boni^ec. . 

Un  cœur  pur,  légende. . .     476^60fr-^4-67S-«IM17 
Urit^,  de,  prfitre  Suli^en,  passe  en  CanadL 

—     Missionnaire  à  Kenté 

Ursniincs  de  Québec  élèvent  des  lôlêe  âaa- 

▼■«w m 

Vaccination tH 

Vaitghan,  le  R.  P.,  Tondatoar  à  ladres  de 

la  Société  dn  S.-C m 

Vendée  à  N.-D.  de  Lourdes,  la TfT 

Vésuve,  éruption  du ^  Ûg 


Zouaves  pontiflcaax  à  JA>\gnj  et  Mgr.  Pie..     Ul 


L'ECHO 


DU 


CABINET  DS  LSCTURE  PAROISSIAL 


DE  MONTREAL 


•  XlVe   ANNÉE— NOUVELLE  SÉRIE. 


16  Janvier  1872— Ire  Livraison. 


aO M M AIRE: 

• 

I.  L'HISTOIRE    DE    LA  COLONIE   FRANÇAISE    EN    CANADA 5 

H.  LA  FILLE  DU  lîANQl-IER.— (Suiio  et  fin) 29 

III.  LE  RECENSEMENT  DE  LA  PUISSANCE   DU  CANADA  (1871) 38 

IV.  SIMON  PIERRE  ET  S^ION    LE   MAGrCIEN,-(5iii7f.) 46 

V.  AVERTISSEMENT   DE  MGR.  FUEPPEL,  aux    Membres  du   Conseil  Muni- 

cipal de  la  ville  d'Augcrs 50 

VI.  ANNALES  DE  N.-D.    DE  LOURDES;   Une  guérison  déclarée  surnaturelle 

pur  ].L  im^K-cIiiO,  Fr.  ^îacary , 67 

VII.  MRfiANGEb:     Pari   proposé   aux   Libres-Penseurs   sur   la   la  vérité  des 

prodiges  arrivés  à  Lourdres tl 

Un  médecin  à  un  aut;\2  médecin  à  propos  dMin  miracle ^ 78 

Roiiie,  Pie  IX  et  lu  société 75 

Les  préti^ndns  amis  du  peuple 78 

Impartialité  des  libres  penseurs 80 


m 


ItïontwaJ: 


BUBEA.U,  A  hk  BIBLIOTHEQUE  PAROfSSIAI^,  327  BUE  NOTRE-DAME, 

TIS-A-TI8  LI  8IXINAIRI. 

1872. 


\ 


L'Echo  du  Cabinet  de  lecture  Paroissial  de  Montréal  pi 
régulièrement  le  15  de  chaque  mois  par  livraison  de  cinq  feuilles  in-8 
de  80  pagçs,  avec  couverture  imprimée,  et  forme  au  bout  de  Tarn 
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lVARIETES,  MODES  ET  MUSIQUE, 

Paraissant  le 
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32  PAGES— GRAND  FORMAT, 

Faisant  à  la  fin  de  l'annde 

Deux  Grands  Volumes  de  384  Pages  chaque. 


Le  seul  Journal  Français  du  genre  dans  1  Amérique 
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,     .  UALBUM  DE  LA  MINERVE 

A  sa  place  marquée  dans  toutes  les  Familles. 

Il  ne  contiendra  que  des  feuilletons  intéressants  et  choisis  au  point  de 
vue  du  goût  et  de  la  morale. 

La  plupart  des  numéros  contiendront  un  MORCEAU  DE  MUSIQUE. 

Les  propriétaires  de  VAllnan  tiendront  à  donner  la  place  d'honneur  à 
1  a  Littérature  Canadienne.  Ils  ont  fait  l'acquisition  d'un  ROMAN 
CANADIL:^T  INEDIT,  palpitant  d'intérêt,  dû  à  la  plume  de  M. 
Napoléon  Legexdre. 

.  Le  premier  numéro  contiendra  le  commencement  d'un  autre  feuilleton 
dont  la  scène  se  pnsse  on  Canada,  ainsi  qu'une  grande  variété  de  matières 
agréables  destinées  aux  Dames. 
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Pour  les  abonnés  de  La  Minerve  hebdomadaire 2.60  1.25 

Pour  les  non-abonnés 8.00  1.60 

DUVERNAY,  FRERES  &  DANSEREAU, 

Editeurs-Propriétaires. 
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L'ECHO 


LA  VIE  DE  L'HEROÏNE  DU    CANADA 

ou  DE 

Mlle.  LEBER. 

L'administration  do  VEcho  du  Cabinet  de  Lecture  'est  heureuse  de 
pouvoir  offrir  pour  Tanndo  1872,  une  nouvelle  PRIMB,  à  tons  Oenu  quî,4 
dater  du  1er  Janvier  jusqu'au  1er  Mars  1872,  auront  payé  leur  abom^ 
ment  ainsi  que  tout  arrérage,  s'il  y  en  a. 

La  vie  de  Mlle.  LeBer  forme  un  magnifique  volume  de  plus  de  430 
pages,  imprimé  sur  beau  papier  et  en  beaux  caractères. j||  Au  Frontispice 
se  trouve  une  belle  gravure,  représentant  Vhéroïne  du  Cana*ia  se  consa- 
crant à  Notre-Seigneur  et  lui  vouant  une  perpétuelle  réclusion.  On  y 
trouve  de  plus  le  plan  de  Villemarie  en  1665.  Ce  Jivre  se  vend  chex  les 
Libraires  cinquante  oentins. 

Le  Gérant  enverra  franco  par  la  poste,  en  ajoutant  dix^centins'pour  les 
frais,  ou  remettra  gratis  au  Bureau  de  VUcho,  [un  exemplaire  de  cet 
ouvrage  aussitôt  qu'il  aura  reçu  le  montant  de  l'abonnement. 

Les  nouveaux  abonnés  pour  1872  auront  droit  à  cette  [Prime  aux 
m6me  conditions. 


Voir  l'annonce  de  V Album  de  la  Minerve^  à  lajpage|précé-dente. 
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BUREAU,  A  LA  BIBLIOTHEQUE  PAROISSIALE,  327  RUE  NOTRE-DAME, 

yiS-A-TI8  LB  BIMINAIRB. 

1872. 


L'Echo  du  Cahinet  de  lecture  Paroissial  de  Montréal  paiti 
régulièrement  le  16  de  chaque  mois  par  livraison  de  cinq  feuilles  in<8*  a 
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Vis-ànvia   le    Séminaire, 

MONTREAL 


L'ECHO 


DU 


CABINET  DE  LECTURE  PAROISSIAL 


DE  MONTREAL 


•^•\       ^0       ^^^\0    ^^^    < 


XlVe   ANKÉE— NOUVELLE  SÉRIE. 


10  Mars  l872-3e  Livralsorip 


;SOMMAIRE: 

1-  HISTOIRE  DE  LA  COLONIE  FRANÇAISE  EN  CANADA. 

ï^oitiiCme  expi'dition  contre  loa  Agnieis,  (U;«0) l«l 

IL  MOSA  LLSRAELITE  (La  Pjtlionisse)  (Suite) 17ii 

III.  SLMOX  IMKRKE  ET  SIMON  LE  M  AGICIEN.-Le  sépulcre  glorieux  {Suite  et  fin).  197 

IV.  LES  MERVEILLES  DE  LOURDES,  par  Mgr.  de  Ségur 20U 

—  Uue  croix  d'honneur;  gut-riion  de  M.  Lufoud,  commandant  au  G3c  d'in- 

fanterie   204 

—  Gurrison  insîantan'e  de  Madame  Gousse  (w/artf  canctreuz) 205 

—  Poi'sie. — IJernadetto  et  l'Immaculée  Conception 207 

y.  NOTICE  SUR  M.  L'AKRE  FAILLON  {Suife) 200 

VI.  LETTRE  DE  MGR.  DUPANLOFF,  sur  la  libération  du  territoire  ù&m;aïs 21t> 

—  Poésie:— La  libération  de  la  France 2'_'I 

VIL  LES  PROPHETIES  ET  LA  PUU.^SE 223 

VIIL  NOTICE  ^Uli  LE  RKV^  MESS.  CHAUOT 22G 

IX.  M.  DE  BISMARK,  esquis.^e  par  M.  de  Gersac 227 

X.  REVUE  SCIENTIFIQUE:— Aurore  pidaire,— Direction  des  Aérostats 233 

XL  CHRONIf^UE 234 

XII.  POESIES  : — Le  bon  hôtelier. — liéve  d'une  mère  après  la  moit  de  son  enfant. —  23G 

Légende  allemande  du  brave  Crillim 240 


s 


Pontïeal: 


BUREAU,  A  L.V  BIBLIOTHEQUE  PAROl&SIALE,  327  BUE  NOTRE-DAME. 

VIS-A-VIS  LE  SEUINillni. 

1872. 


L'Echo  du  Cabinet  dâ  lecture  Paroissial  de  Montréal  pinût 
régulièrement  le  15  de  chaque  mois  par  livraison  de  cinq  feuilles  in-8*oi 
de  80  pages,  avec  couverture  imprimée,  et  forme  au  bout^^aimée,  ^ 
un  magnifijue  volume  in-8®,  avec  table,  de  960  pages. 

PRIX  DE  l'abonnement: 

Six  mois, $1.00 

Un  an, $2.00 
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Vis-à-vîs  le    Sénûnaire, 

MONTREAL 


L'ECHO 


DU 


CABINET  DE  LECTURE  PAROISSIAL 


DE  MONTREAL 


^^ 


\    \.~\.         *.  >w-*."'  - --^  "^    *• 


XlVe   ANNJÉE— NOUVELLE  SERIE. 


15  Avril  i872-4e  Livraison. 


SOMMAIRE: 

I.  HlSTOnîE  DE  LA  COLONIE  FRANÇAISE  EN  CANADA. 

LonÎB  XlV  s'efforce  de  faire  rGgner  l'ordre  et  la  justice  dans  la  colonie,  et  y 

augmente  le  nombre  des  missionnaires 241 

IL  MOSA  L'ISRAELITE  (La  mission)  {Suite) 25» 

in.  LE  RECENSEMENT  DU  CANADA  (1871) 27» 

lY.  ANNALES  DE  NOTRE-DAME  DE  LOURDES  (11  fév.  1858) 291 

—  Le  quatorzième  anniversaire  (11  fcY.  1872) 294 

—  Une  manifestation  nationale  en  Thonneur  de  Notre-Dame  de  Lourdes.  296 

—  La  Franco  à  Tlmmaculce  Conception  manifestée  à  Lourdes 29T 

—  Guérison  soudaine  d'une  mourante,  au  Brésil 298 
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BUREAU,  A  L\  BIBLIOTHEQUE  PAROISSIALE,  327  RUE  NOTRE  DAME. 

YI8-A  VIS  LE  SEMINAIRB. 

1872. 


L'Ecno  DU  Cabinet  de  lecture  Paroissial  de  Montréal  paxik 

régulièrement  le  15  de  chaque  mois  par  livraison  de  cinq  feuilles  in-8*oi 

de  80  pag^s,  avec  couverture  imprimée,  et  forme  au  bout  de  l'annCef  .- 

un  magnifique  volume  in-S®,  avec  table,  de  960  pages. 

PRIX  de  l'abonnement: 
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payés  par  la  malle  en  Timbres  de  Loi  et  de  Poste. 

Nous  prions  ceux  de  nos  abonnés  qui  sont  en  arrière  pour  lev  \ 
payement,  de  nous  le  faire  parvenir  au  plus  tôt. 

Tout  ce  qui  concerne  Tadministration  de  VEcho  doit   être  adivoé 
franco  à  Mr.  Jean  Tuibodeau,  gérant 
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Z«'.Oe  ofticsuM*  «U*  Louis  XIV*  pour  auj^mentor  la  population  de  lit  Colonie :î:;1 

II.  ANNALES  DE   N(»™E-I)AME  DE  LOURDES :i:jO 
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IV.  POIJÏKAIT  or  PKKTRE :J51 

V.  RErRE.^ENTATlON  DE  LA   PASSIUN  DE  X.S.J.C,  jiObcr  Amintri.rau :J54 
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VIL  LETTRE  PASTORALE  DE  MGR.   LA.NOEVIN.  Evcque  dt*  Si.  Gmnain  de 

Riniou<:ki.  un  sujet  do  ri'nii;jîiitiou  ('MnadiriMie :îGf 

VriL  REVrE  SniENTIFrQrE.~Vaci-iu:itiou.— Roi?sons  fortes,  UMirs  tristes  effets. 
Méthode   pour   l>i«'ri   p];uiter  \".<  jirbres.- -<.'our.?  de   liotiiuiiine   et   liorc   du 

(.■luuidu .071 

IX.  RECEPTION  SOLENNELLE  DU  PALLIIM,  par  .^a  (Jiùce  Mjrr.  Lan.lievvque 

do  Quêlx'r : 37G 

X.  SOCIÉTÉ  APO.STOLIQUE  DE   ST.   JOSEPH    DD   SACRÉ-C(EUR,   pour  les 
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XIL  ROME  ET  PIE  IX .386 
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BUREAU,  A  LA  BIBLIOTHEQUE  PAHOIS-SIALK,  327   RUK  N</rUli:-DAME. 

VIH-A-VI.S    LE   SEMI.NAlltB. 

1872. 


L'Ecuo  DU  Cabinet  de  lecture  Pâkoissial  dk  Montréal  parait 

régulièrement  le  13  de  chaque  mois  par  livraison  de  cinq  feuilles  in^^oi 

de  80  pa^'js,  avec  couverture  imprimée,  et  forme  au  bout  de  l'auiéev 

un  niagiiifi  jue  volume  in-8°,  avec  table,  de  960  pages. 

PRIX  DE  l'abonnement: 
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Un  an, *2.00 
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Nous  prions   ceux  de   nos  abonnés  qui  sont  en  arrière  pour  leur 
payement,  de  nous  le  faire  parvenir  au  plus  tôt. 
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franco  à  Mr.  Jean  Thibodeau,  gérant 

No.  o27,  iluE  Notre-Dame, 
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MONTREAL. 


1 


L'ECHO 


DU 


CABINET  DE  LECTURE  PAROISSIAL 


DE  MONTREAL 


XlVe   ANNEE— NOUVELLE  SERIE. 


15  Juin    1872— 6e  Livraison. 


SOMMAIRE: 


\  '  ' 


I 


I.  IIIJSTOIIIE  DE  LA   C(»LoXIK   FfiAN(;AKSE  E.V  CANADA. 

Zùle  flHcJioi;  do  Lou'S  XIV  |.our  augmcntor  Ift  poimUtiou  *\f-  la  CoioniD 401 

H.  MUSA  LISfJAELITE— Ia'  i;i  di-  mort.— Lulk-s  jrloricusrd  {Suite)  .^.j.. T....  417 

III.  ANNALES  DE  NoTllE-DAME  DE  LUUIîDES .'.! '. 433 

—  (jiu'ri.-ou  (if  .Mlle.  .Jos6j»hiiie  Tlu-rvill'' s 434 

—  Miiiirirt"   L.i;r<TS-'i'   recouvre  .siibitfrm'nt  à  la  grotte   l'ouf»'  perdue 

dtpiii.-;  (leu.\  ans  et  demi 43C 

—  Guérisîon  arrivée  m  rhiljuit'lpliie,  diitL-î  les  Slat."?  l'nig .'.^j, 437 

IV.  MEMOKIAL  NECKOLCKiigrE.— Me.ssire  Pritontaine.— Mr.  Fhivien  Cholet.— 

Mr.  Gandet,  eto '. 439 

V.  CHRiKNIQrE  SCIENTIFI^H'E— LV-niption  du  Véauvo.— Terrible  aeci«lent.— 

Luâ  couraiitri  di»  lave.-?,  les  .«.eoriis  et  le.-»  ceudre.-î. — Souveuir  «1"  Tan  7'J. — Lo3 
deux  lettrei  do  IMino  à  Taeiie. — jlcsunié  d«-  l'explicralion  sciontilitiue. — Pro- 
duction de.^  coumn's;  de  lave.— Lr»ur  a.-^peet. — Lo  lut*. — Le  climat  de  Naploa. — 

L'amour  du  pay.-! 412 

VL  TEMOIGNAGE   D'ESTIME    ET   ADRPISSES   A  M.  GAUTHIER,  consul  de 

France 150 

Vn.  ASSEMIJLEE  NATIONALE  DE   VERSAILLE,  raiport  du  duc  DAudifTret 

Paaquier 455 

Vin.    MELANGEvS— LES  80  A.VS  DE  PIE  IX 173 

—  Départ  de  la  So'ur  Lapointe  pour  la  Rivière  McKenzic 474 

—  La  Propagation  de  la  Foi 475 

—  La  pr<»cession 480 

IX.  Mme.  ET  Mlle.  GERMONT  ET  M.  FLORENTIN 47G 


poittwal: 


BUREAU,  A  LA  BIBI^IOTIIEQUE  PAROISSIALE,  327  RUE  NOTRE-DAME. 

VIS-A-VIS   LE  SEMINAIRE. 

1872. 


t' 


L'Echo  du  Cabinet  de  lecturb  Paroissial  dk  Montréal  partit 

régulièrement  le  15  de  chaque  mois  par  livraison  de  cinq  feuilles  in-8^  oa 

de  80  pag^s,  avec  couverture  imprimée,  et  forme  au  bout  de  Tannéei 

un  magnifique  volume  in-8®,  avec  table,  de  960  pages. 

PRIX  DE  l'abonnbmekt  : 
Six  mois, fil.OO 

Un  an, $2.00 

Les  abonnements  partent  de  Janvier  et  de  Juillet,  et  peuvent  être 

payés  par  la  malle  en  Timbres  de  Loi  et  de  Poste.     * 

Nous  prions  ceux  de  nos  abonnés  qui  sont  en  arrière  pour  leur 
payement,  de  nous  le  faire  parvenir  au  plus  tôt. 

Tout  ce  qui  concerne  l'administration  de  VEcho  doit   être  adressé 
franco  à  Mr.  Jean  Thibodeau,  gérant 

JEAI^    THIBODEAU, 

No.  827,  Rue  Notre-Dame, 

Vis-à-vis  le    Séminaire, 

MONTREAL 


L'ECHO 


DU 


CABINET  DE  LECTURE  PAROISSIAL 


DE  MONTKEAL 


XlVe  ANNÉE— NOUVELLE  SÉRIE. 


16  Juillet    l872-7e  Livraison. 


SOMMAIRE: 

I.  HISTOIRE  DE  LA  COLONIE  FRANÇAISE  EN  CANADA. 

Zèle  de  Louis  XIV  pour  faire  fleurir  le  commerce  et  l'industrie  en  Canada 481 

IL  MOSA  LISRAELITE.—Le  lit  de  mort.— Luttes  glorieuses  {SuiU) 497 

ÎIL  Mme.  ET  Mlle.  GERMONT  ET  M.  FLORENTIN  ;  ou  un  cœur  pur 506 

IV.  ANNALES  DE  NOTRE-DAME  DE  LOURDES  : 

La  Grotte 517 

Merveilleuse  guérison  de  Mlle.  Loonie  Cbartron,  de  Lôrmes,  (Nièvre) 518 

Notre-Dame  de  Lourdes,  à  Cracovie  et  en  Pologne 520 

Notre-Dame  de  Lourdes  en  Belgique , 523 

Guérison  de  Mlle.  Léonie  Collinet,  de  Liège 523 

3111e.  Marie  Vankerckhove,  d'Anvers,  Guérie    d'une  pleurésie  et  d'un -rhu- 
matisme articulaire !. 524 

Guérison  de  Mme.  Clémence  J d'Anvers 524 

René  Becqnet,  de  Sedan,  subitement  guéri  au  collège  des  Jésuites,  à  Namur, 

d'une  angine  couenneuse  déclarée  mortelle. 525 

V.  DISCOURS  DE  MGR.  DUPANLOUP,    A  L'ASSEMBLEE    NATIONALE  DE 

VERSAILLES,  (Séance  du  29  Mai,  1872) 527 

VL  VISION  DE  JEANNE  D'ARC,  (Poésie) 543 

Vn.  LES  PROCESSIONS  DE  LA  FETE-DIEU  EN  FRANCE 550 

Vin.  MELANGES  : 

Secret  i)Our  être  heureux 554 

L'Atelier  des  Chignons 555 

IX.  CHRONIQUE  DU  MOIS 556 


pontveat: 


BUREAU,  A  LA  BIBLIOTHEQUE  PAROISSIALE,  327  RUE  NOTRE-DAME. 

YIB-A-VIS   LE   SEMINAIRE. 

1872. 


L'Echo  du  Cabinet  de  lecture  Paroissial  de  Montréal  par 
régulièrement  le  15  de  chaque  mois  par  livraison  de  cinq  feuilles  in-8* 
de  80  pages,  avec  couverture  imprimée,  et  forme  au  bout  de  raxm< 
un  magnifique  volume  in-8®,  avec  table,  de  960  pages. 

PRIX  DE  l'abonnement: 
Six  mois,.    *1.00 

Un  an, t2.00 

Les  abonnements  partent  de  Janvier  et  de  Juillet,  et  peuvent  ê 
payés  par  la  malle  en  Timbres  de  Loi  et  de  Poste. 

Nous  prions   ceux  de   nos  abonnés  qui  sont  en  arrière  pour  U 
payement,  de   nous  le  faire  parvenir  au  plus  tôt. 

Tout  ce  qui  concerne  Tadministratibn  de  Y  Echo  doit   être  adrei 
franco  à  Mr.  Jean  Tuibodeau,  gérant 

JJE^]Sr    TELIBODE^XJ, 

No.  327,  Rue  Notre-Dame, 

Vis-à-vis  le    Séminaire, 

MONTRE  Al 


L'ECHO 


DU 


CABINET  DE  LECTURE  PAROISSIAL 


DE  MONTREAL 


XlVe  ANNÉE— NOUVELLE  SÉRIE. 


16  Août   l872-8e  Livraison. 


SOMMAIRE: 

I.  HISTOIRE  DE  LA  COLONIE  FRANÇAISE  EN  CANADA. 

Zèle  de  Louis  XIV  pour  rinstniction  de  la  jeunesse  canadienne 561 

II.  MOSA  L'ISRAELITE.— XL  A  Jérusalem.  {SuiU) 680 

IIL  AU  GENERAL  DE  CHARETTE  :  Les  Zouaves  Pontificaux  à  Patay  (Ode)....    593 

IV.  PROTESTATION  DE  NOTRE  SAINT-PÈRE  LE  PAPE  PIE  IX 596 

V.  MGR.   DUPANLOUP,    SUR  LA   SANCTIFICATION    DU   DIMANCHE,    A 

L'ASSEMBLÉE  NATIONALE 603 

VL  LETTRE  PASTORALE   DE   MGR.  L'EVEQUE   D'ORLEANS,  publiant  les 

constitutions  dogmatiques  promulguées  au  concile  du  Vatican 607 

VII.  Mmb.  et  Mlli.  GERMONT.ET  M.  FLORENTIN  -,  ou  un  cœur  pur  (^SuiU) 614 

VHL  LES  QUARANTE-DEUX  MILLIARDS • 633 

IX.  PIE  IX;  Réception  des  curés  de  Rome 634 

BlUCiptions  des  Collèges  étrangers,  etc 635 

IfiifcjfcflnSTIQUB  DE  L'EGLISE  CATHOLIQUE  DANS  LES  ETATS-UNIS 640 

JFotà  : — C'est  par  mégarde  qu'on  a  oublié  les  nouvelUt  de  Notre-Dame  de  Lourdes^ 
é'aflleitiri  très-intéressantes.    Nous  7  suppléerons  dans  le  prochain  numéro. 


Pontml: 


BUREAU,  A  LA  BIBLIOTHEQUE  PAROISSIALE,  327  RUE  NOTRE-DAME. 

TIS-A-YIS  Ll  SBJflNiklRB. 

1872. 


L'Echo  du  Cabinet  db  lectubb  Paroissial  de  Montréal  parait 
régulièrement  le  15  de  chaque  mois  par  livraison  de  cinq  feuilles  in-S^  <m 
de  80  pages,  arec  couverture  imprimée,  et  forme  au  bout  de  Tamiéei 
un  magnifijuc  volume  in-8®,  avec  table,  de  960  pages. 

PRIX  DB  l'abonnbmbkt  : 
Six  mois, il.OO 

Un  an, i2.00 

Les  abonnements  partent  de  Janvier  et  de  Juillet,  et  peuvent  être 
payés  par  la  malle  en  Timbres  de  Loi  et  de  Poste. 

Nous  prions   ceux  de   nos  abonnés  qui  sont  en  arrière  pour  leur 
payement,  de  nous  le  faire  parvenir  au  plus  tôt. 

Tout  ce  qui  concerne  l'administration  de  VEcho  doit   être  adressé 
franco  à  Mr.  Jean  Thibodeau,  gérant 

JJE^N^    THIBODE.A.XJ, 

No.  327,  Rue  Notre-Dame, 

Vis-à-vis  le    Séminaire, 

MONTREAL 


L'ECHO 


DU 


CABINET  DE  LECTURE  PAROISSIAL 


DE  MONTKEAL 


XlVe  ANNÉE— NOUVELLE  SÉRIE. 


16  Septembre    1872— 9e  Livraison. 


SOMMAIRE: 

I.  HISTOIRE  DB  LA  COLONIE  FRANÇAISE  EN  CANADA. 

Découverte  et  prise  de  possessioD,  au  nom  du  roi,  de  pajs  nouTenux  pour  7 
porter  rSyangile 641 

IL  MOSA  L'ISRAELITE.— Xn.  Mort  du  blasphémateur.  {SuiU  et  fin) 665 

III.  Mm.  ET  Mlli.  GERMONT  ET  M.  FLORENTIN  ;  ou  un  cœur  pur  (SuiU) 676 

IV.  LES  PELERINAGES  DE  NOTRE-DAME  DE  LOURDES 705 

CcnsidératioDS  sur  ces  pèlerinages 705 

Description  de  35  pèlerinages  dont  plusieurs  avaient  dû  parcourir  plus  de  100- 
110-120  lieues,  et  dont  le  chiffre  des  pèlerins  s'élève  à  plus  de  trente  huit  mille. 
Combien  d'autres  pèlerinages  que  nous  n'avons  pu  mentionner,  n'a  jant  pas 
les  renseignements  suflBsants 708 

V.  HOMMAGE  Ad  CANADA,  (Poésie)  par  M.  l'Abbé  Delorme,  Vie.  Gén.  d'Orégon.     720 


BUREAU,  A  LA  BIBLIOTHEQUE  PAROISSIALE,  327  RUE  NOTRE-DAME. 

VIS-A-VIS  Ll  SIMINAIRB. 

1872. 


L'Echo  du  GÂSiNETt  de  lecture  Paroissial  de  Montréal  pmi 

régulièrement  le  15  de  chaque  mois  par  livraison  de  cinq  feuilles  in-^o 

de  80  pageSf  avec  couverture  imprimée,  et  forme  aa  bout  de  Ptnaéei 

un  magnifique  volume  in-8°,  avec  table,  de  960  pages. 

PRIX  DE  l'abonnement  : 
Six  mois, *1,00 

Un  an, $2.00 

Les  abonnements  partent  de  Janvier  et  de  Juillet,  et  peuvent  êttf 

payés  par  la  malle  en  Timbres  de  Loi  et  de  Poste. 

Nous  prions   ceux  de   nos  abonnés  qui  sont  en  arrière  pour  leur  - 
payement,  de  nous  le  faire  parvenir  au  plus  tôt. 

Tout  ce  qui  concerne  l'administration  de  VEcTio  doit  Atrt  adreiié 
franco  à  Mr.  Jean  Thibodeau,  gérant 

JE^N^    THIBODE.A.XJ3 

No.  827,  Rue  Notre-Dame, 

Vis-à-vis  le    Séminaire, 

MONTREAL 


à  Messieurs  les  Curés,  aux  Communautés,  à  Messieurs  les  Commissaires 
d'Ecole  qui  désireraient  se  procurer  les  livres  suivants,  en  prenant  aa 
moins  douze  exemplaires  de  chaque  : 

Notre-Dame  de  Lourdes,  édition  populaire,  l42  pages,  avec  photo- 
graphie.   12  copies , Ç2.40 

Second  volume  de  Notre-Dame  de  Lourdes,  96  pages.    12  copies.  81.50 

Vie  de  St.  Georges,  32  pages.     12  copies fO.75 

Le  port  en  sus,  si  l'on  ne  les  prend  pas  au  bureau  de  l'Echo. 


L'ECHO 


DU 


CABINET  DE  LECTURE  PAROISSIAL 


DE  MONTKEAL 


XlVe  ANNÉE— NOUVELLE  SÉRIE. 


16  Octobre    1872— 9e  Livraison. 


SOMMAIRE: 


# 


I.  HISTOIRE  DE  LA  COLONIE  FRANÇAISE  EN  CANADA. 

Sitoation  des  Nations  Iroquoises  a  l'égard  dos  Français  depuis  la  guerre  des 

Agnlers  jusqu'à  la  fin  du  Qouyemement  de  M.  De  Courcelles. 721 

IL  ETUDE  SUR  L'EMIGRATION  DES  CANADIENS  AUX  ETATS-UNIS,  par 

M.  l'Abbé  Provencher ^ 736 

m.  BENEDICTION  D'UNE  CROIX,  dans  la  vUle  de  St.  Hyacinthe 747 

IV.  Mu.  ET  Mlli.  GERMONT  ET  M.  FLORENTIN;  ou  un  cœur  pur  {SuiU) 749 

V.  ANNALES  DE  NOTRE-DAME  DE  LOURDES. 

Mlle.  Jeanne-Marie  Arson,  de  Paris,  subitement  guérie  d'une  Névrose  généralisée  764  . 

M.  Raymond  Caral,  De  Castillon,  (Ariége.)  guéri  d'un  Cancroïde  (tiùnenr  can- 
céreuse) qui  datait  de  diz-eept  ans 766 

Gaérison  d'une  Poitrinaire,  Sœur  Marie-Régis,  religieuse  de  St.  Joseph  d'Es- 

taing  (Aveyron.) 767 

VI.  LES  PELERLVAGES  A  NOTRE-DAME  DE  LOURDES^-Suite 727 

Vn.  PRIX  DE  VERTU  DECERNES  PAR  L'ACADEMIE  DE  ?ÎRIS 777 

VIII.  NOCES  D'OR  DE  MONSEIGNEUR  DE  MONTREAL,  Circulaire  de  AL  le 

Grand  Vicaire  Truteau ;....  785 

IX.  M.  LE  COMMAMDEUR  OLIVIER  BBERTHELET,  mémorial  n6«f^gique 788 

X.  UNE  FETE  CHEZ  LE  MARQUIS  DE  BASSANO /. 790 

XL  CE  QUE  LE  PBUSSIEN  A  PRIS  A  LA  FRANCE,  DIEU  LE  LUIVREND...  791 

XIL  LA  PERSECUTION  ET  LE  REVEIL  DES  CATHOLIQUES 793 

XIIL  LE  DROIT  NOUVEAU 795 

XIV.  LA  VENDÉE  A  LOURDES,  (4  Sept.  1872,)  pèlerinages,  guérisons,  iantiques..  797 


BUREAU,  A  LA  BIBLIOTHEQUE  PAROISSIALE,  327  RUE  NOTRE-DAME. 

TI£-A-YIS  LI  8KXINAIR1. 

1872. 


L'Echo  du  Cabinbt  db  lecture  Paroissial  db  MoKTBiAL  pmik 
régulièrement  le  15  de  chaque  mois  par  liynuson  de  cinq  feuilles  iii-8*  oi  ' 
de  80  pages,  avec  couverture  imprimée,  et  forme  an  bout  de  rsimée, 
un  magnifique  volume  in-S®,  avec  table,  de  960  pages. 

PRIX  DE  l'abonnement: 
Six  mois, 91.00 

Un  an, $2.00 

•Les  abonnements  partent  de  Janvier  et  de  Juillet,  et  peuvent  êtr« 
payés  par  la  malle  en  Timbres  de  Loi  et  de  Poste. 

Nous  prions  ceux  de  nos  abonnés  qui  sont  en  arrière  pour  leur 
payement,  de  nous  le  faire  parvenir  au  plus  tôt. 

Tout  ce  qni  concerne  l'administration  de  VUcho  doit   être  adreisé 
franco  à  Mr.  Jean  Thibodbau,  gérant 


JE^N    TmBODE^âL.TJ, 

No.  827,  Rue  Notre-Damb, 

Yis-à-vis  le   Séminaire, 

MONTREAL 


"VIS 

à  Messieurs  les  Curés,  aux  Communautés,  à  Messieurs  les  Commissaires 
d'Ecole  qui  désireraient  se  procurer  les  livres  suivants,  en  prenant  aa 
moins  douze  exemplaires  de  chaque  : 

Notre-Dame  de  Lourdes,  édition  populaire,  142  pages,  avec  photo- 
graphié.   12  copies Ç2.40 

Second  volume  de  Notre-Dame  de  Lourdes,  96  pages.    12  copies.  tl.50 

Vie  de  St.  Georges,  82  pages.     12  copies fO.75 

Le  port  en  sus,  si  l'on  ne  les  prend  pas  au  bureau  de  l'Echo. 


L'ECHO 


DU 


CABINET  DE  LECTURE  FAROISSUL 


DE  MONTREAL 


XlVe   ANNEE— NOUVELLE  SERIE. 


16  Novembre    1 872— 9e  Livraison» 


SOMMAIRE: 

I.  HISTOIRE  DE  LA  COLONIE  FRANÇAISE  EX  CANADA. 

Election  de  fiefs  et  formation  de  paroisses  dans  le  voisinage  de  Villcraarie,  pour 

protéger  le  reste  de  la  Colonie  contre  les  Iroquois 801 

II.  Mme.  ET  Mlle.  GERMONT  ET  M.  FLORENTIN;  ou  un  cœur  pur  (^wiïe) 817 

m.  M.  L'ABBÉ  FAILLON,  pKtre  de    St  Sulpice,  considé  comme  directeur  des 

Catéchismes.  (Suite) 840 

IV.  LES  PELERIN'AGES  A   NOTRE-DAME  DE  LOURDES,  depuis  le  22  Août 

jusqu'au  11  Septembre 85G 

—  —        Lettre  circulaire  de  Mî»r.  l'Evéque   de   Nantes  à  l'occasion  des 

pèlerinages  à  Lourdes SO.*) 

—  —        Guérison  de  Mlle.  Louise  Delpon \ 865 

—  —        Guérison  subite  de  la  lèpre  intense 8ù7 

V.  MELANGES:— Le  radical  et  l'ouvrier 8G9 

—  —        Prières  publiques  en    France    pour    rassemblée    national    de 

Versailles 809 

—  —        La  démocratie  jugée  par  Lamennais 870 

—  —        Sir  George  Etienne  Cartier 870 

VI.  LES  NOCES  DOR  DE  MGR.  BOURGET,  EvCq'ie  de  Montréal 871 

VII.  SOLENNITES  RELIGIEUSES  A  N.-D.  DE  LOURDES,  (le  G,  7,  8  Oct.) 872 

VIIL  LA  MISSION  DE  PIE  ÏK 879 


Montréal: 


BUREAU,  A  LA  BIBLIOTHEQUE  PAROISSIALE,   327   RUR  NOTRE-DAME. 

TIS-A-YI5  LE  BEMINAIRS. 

1872. 


L'Echo  du  Cabinet  de  lbcturb  Paroissial  de  Montréal  parait 
régulièrement  le  15  de  chaque  mois  par  livraison  de  cinq  femlles  în-8*  ou 
de  80  pages,  avec  couverture  imprimée,  et  forme  au  bout  de  Tannéei 
un  magnifique  volume  in-8**,  avec  table,  de  960  pages. 

PRIX  DE  l'abonnement: 
Six  mois, ^1 .00 

Un  an, 82.00 

Les  abonnements  partent  de  Janvier  et  de  Juillet,  et  peuvent  être 
paves  par  la  malle  en  Timbres  de  Loi  et  de  Poste. 

Nous  prions   ceux  de   nos  abonnés  qui  sont  en  arrière  pour  leur 
pavement,  de  nous  le  faire  parvenir  au  plus  tôt. 

Tout  ce  qui  concerne  l'administration  de  VEcho  doit   être  adressé 
fradco  à  Mr.  Jean  Tuibodeau,  gérant 

JJE-^I:q-    THIBODE^TJ, 

No.  827,  Rue  Notre-Dame, 

Vis-à-vis  le    Séminaire, 

MONTREAL 


à  Jlcssieurs  les  Cur<:;3,  aux  Communautés,  à  Messieurs  les  Commissaires 
d'Ecole  qui  désireraient  se  procurer  les  livres  suivants,  en  prenant  au 

nioiiis  douze  exemplaires  de  chaque  : 

Nf.frc-ramc  de  Lourdes,  édition  populaire,  l42  pages,  avec  photo- 
graphie.   12  copies *o  40 

Second  volume  de  Notre-Dame  de  Lourdes,  96  pnges.    12  copies.  Ç1.60 

Vie  de  St.  Georges,  C2  pages.     12  cojies §0.75 

Le  1  ort  en  sus,  si  l'on  ne  les  prend  pas  au  bureau  de  l'Echo. 


L'ECHO 


DU 


CABINET  DE  LECTURE  PAROISSIAL 


DE  MONTREAL 


XlVe   ANNÉE— NOUVELLE  SÉRIE. 


16  Décembre    1 872— 9e  Livraison» 


SOMMAIRE: 

I.  HISTOIRE  DE  LA  COLONIE  FRANÇAISE  EN  CANADA. 

Organisation  des  paroisses  et  Bourgades;  accroissement  do  Québec, dos  Trois- 

Ririères  et  de  Villemarie 881 

IL  DEMONSTRATION   NATIONALE   DE    FOI    ET    D'ESPERANCE    DE  LA 

FRANCE,  envers  Notre-Dame  de  Lourdes 898 

—  Bernadette,  aujourd'hui  Sœur  Marie-Bernard 912 

IIL  MULET  Mlle.  GERMONT  ET  M.  FLORENTIN;  ou  un  cœur  pur  (Suite)...,    914 

ÏV.  INAUGURATION  A  NOTRE-DAME  DE  MONTREAL  de  la  Statue  de  la  Ste. 

Vierge  donnée  par  Pie  IX  au  Rév.  M.  Rousselot.  Discours  de  M.  Martineau.    937 

V.  INAUGURATION  DU  CERCLE  CATHOLIQUE  des  Commis  employés  au 
Commerce  et  aux  Administrations  diverses,  par  M.  Ilamon,  curé  de  St. 
Sulpice,  à  Paris 942 

VL  NECROLOGIE  :  M.  Alphonse  R.  Bellemare &4G 

—  —  La  nuit  de  Noël,  poésie  par  M.  Alphonse  lîellemare 947 

VIL  LE  PAPE,  LEGISLATEUR  SUPREME  DE  L'EGLISE 948 

Vin.  RETRAITE  DE  NOËL,  à  N.-D.  de  Montréal,  prCchée  par  Mgr.  Rapp 950 

IX.  NOUVELLE  ANNÉE  ET  LE  CURÉ  D'ARS 951 

X.  TABLE  DES  MATIÈRES 


Montréal: 

BUREAU,  A  LA  BIBLIOTHEQUE  PAROISSIALE,  327  RUE  NOTKEDAME. 

TI8-A-TIS  Ll  SCmNAIBI.  / 

•     1872. 


NOTRE  DAME  DE  LOURDES, 

•  

(Par  Mr.  Henri  Lasserre.) 

AVEC  UNE  PHOTOGRAPHIE. 


PRIX.  :   BROCHÉ,  40  CEÎITINS. — EBLIÉ,  65  CBNTINS. 


NOTRE  DAME  DE  LOURDES, 

EDITION    POPULAIRE. 

avec  une  photographie  représentant  l'apparition  de  la  Sainte  Vier/jc«  à 

Bernadette. 

PRIX  :  BROCHÉ,  25  centins. 


SECOND  VOLUME 


DE 


NOTRE  DAME  DE  LOURDES 


mira.ojl.es  reoeistts. 

L'EVENEMENT  DE  PONTMAIN. 

PRIX  :     BROCHÉ,  15  CENTINS. 


PETITE  NOnCE  DE 

NOTRE  DAME  DE  LOURDES, 

Imprimée  avec  l'approbation  du  très-Révérend  Messire  A.  F.  Truteaù, 

Vie.  Gén. 

PRIX  :    BROCHE,  5  CENTINS. 


On   trouve   ces  éditions  au   bureau  de  L'Echo    du  Cabinet  de  Lecture 

Paroissial 


AVIS   IMPORTANT. 


Mr.  le  gérant  de  VEcIto  a  dû  envoyer  à  plusieurs 
abonnés  la  note  de  leur  compte  ;  nous  les  prions  ins- 
tamment de  vouloir  bien  y  faire  honneur,  en  lui  fai- 
sant parvenir  au  plus  tôt  le  montant  de  leur  abonne- 
ment et  des  arrérages,  s'ils  en  ont 


p     t 


THE   NEW 
Thii  book  H 

YORK  PUBLIC  LIBRARY 

KENCB   DEPARTMENT 

n  houx  ihe  BuildiDi 

